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josÉPin ( Gitiseppe Cesari, dit le ckeTalier 
d'Arpin ou le), peintre de Técole romaine, naquit 
à Arpino, petite Tille du royaume de Naples, en 
1S60 selon les uns, en 1568 selon d'autres, et 
mourut à Rome en 1640. Cet artiste tient parmi 
les peintres le rang que le cheyalier Marini occupe 
parmi les poètes ; doués Tun et l'autre d'une 
hnagination TÎTe et d'un désir insatiable de re- 
nommée, ils trouvèrent tout chemio bon dès 
qu'il conduisait à leur but ; sacrifiant sans me- 
sure au %€iùt déjà dépravé de leur époque , né- 
gligeant le yrai pour le brillant, ils contribuèrent 
paiement à la décadence de la poésie et de la 
peinture italiennes. Après avoir eu pour premier 
maître son père, pauvre peintre d^ex-voto, le 
futur chevalier vint à Rome à l'âge de treize ans, 
et, grâce aux grandes dispositions qu'il montrait, 
grâce surtout à la protection de Dante , il obtint 
du pape Grégoire XIII une petite pension de dix 
éeus par mois, qui lui permit de se livrer à l'é- 
tude de son art sans préoccupation de la vie ma- 
térielle. Il devint l'élève et bientôt l'émule du 
RoDcalli; la réputation ne se fit pas attendre, et 
presque dès son début il fut regardé comme le 
premier peintre de Rome. Quelques peintures, 
exécutées en compagnie de Giacomo Rocca, 
élève de Daniele de VoUerre, furent la première 
preuve de talent qu'il offrit au public. Les con- 
naisseurs mêmes furent surpris de l'extrême 
facilité et de la richesse d'invention qu'avait dé- 
ployées le jeune artiste , et ces qualités brillantes 
ne permirent pas de remarquer les incorrections 
de dessin , la fausseté de mouvement des drape- 
ries , le manque de justesse des ombres et des 
lumières, qui n'étaient que trop nombreux dans 
ces ouvrages. Né véritablement peintre, il co- 
loriait habilement ses fresques; ses compositions 
étaient riches, ses figures aTaient de l'âme et 
du charme. Lorsqu'il voulait s'en donner la 
peine, il s'élevait parfois à une grande hauteur 
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de talent , comme il le fit dans V Ascension de 
Saint-Jean de Latran , la Gloire de la Vierge 
de Saint-Chrysogone, et surtout dans ses deux 
fresques du Capitole, la Naissance de Romulus 
et la Bataille de Tullus HostUius contre les 
Vétens , compositions qui sont regardées comme 
ses chefs-d'œuvre. Dans d'autres ouvrages, au 
contraire, et malheureusement en plus grand 
nombre, il abuse de sa facilité jusqu'à la négli- 
gence. Ce fut surtout dans sa vieillesse quil se 
laissa ainsi entraîner. On peut comparer ces 
deux manières en voyant au Capitole, dans la 
même salle, les deux peintures que nous avons 
citées et quatre autres sujets exécutés quarante 
ans plus tard, Romulus traçant Venceinte de 
Rome, VEnlèvement des Sabines, le Combat 
des Horaces, et Numa confiant aux Vestales 
la garde du feu sacré. 

Venu en France en 1600, avec le cardinal Al- 
dobrandini, à l'occasion du mariage de Marie de 
Médicis avec Henri IV, il fut nommé par ce prince 
chevalier de l'ordre de Saint-Michel. A son re- 
tour, Clément VIII lui conféra l'ordre du Christ. 
Dès lors l'orgueil du chevalier d^Arpin ne 
connut plus de bornes. Ayant insulté le Cara- 
vage, il refusa de se battre avec lui, parce qu'il 
n'était pas cheTalier ; mais aussi, ayant provo- 
qué Annibal Carracbe, qui s'était permis de ne 
pas l'admirer, il fut refusé à son tour. ^ Mon 
arme, dit le grand maître bolonais, est le pin- 
ceau, et non pas l'épée; c'est à cette arme que 
je le défie. » Chargé d'honneurs, comblé de ri- 
chesses par dix papes, qui tous l'avaient protégé, 
le Josépin mourut octogénaire, et fut enterré en 
grande i)ompe dans l'église de Saint- Jean de La- 
tran. Nous ne passerons pas en revue les innom- 
brables ouvrages qu'il exécuta pendant sa longue 
carrière-, nous nous contenterons d'indiquer les 
principaux : Rome, au palais Chigi, La Charité; 
— au palais Sciarra, un Ecce Homo; — au 
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palais Borghèse, une Conversion de saint Taul 
tt lin Enlèvement d* Europe; — à Santo-Lo-^ 
renzo-in-Pasge-Perna, Sainte Brigitte et le Ma- 
riage de la Vierge; — à SaÎDt-Louis-des-Fraii- 
çais, les Prophètes; à la Chiesa-Nuoira , une 
Purification de la Vierge; — à Santa-Maria- 
delIa-Pace , Sadnt Jean évangéliste; — à Saint- 
François, le Saint en extase :^eBÛn, au cloître 
de Saint -Onuphre, la Vie de ce saint peinte à 
fresque. — Naples, au Musée : Saint MkM, 
La Madeleine , La Samaritaine , Le Christ au 
jardin des Oliviers^ et un Chœur d'anges, — 
Elorence , à la Galerie publique : le Portrait de 
Cesari par lui-même; au palais Bartolommei, 
Thetis et Neptune. — Paris, au Louvre : 
Diane et Actéon , Adam et Eve chassés du 
paradis terrestre, — Lothdres : Triton por- 
tant une Nymphe. — Dresde : une Bataille, 
— Munich : à la Pinacothèque , La Vierge avec 
sainte Claire et un pape, — Vienne, Persée 
et Andromède, 

Le Josépin a gravé à Peau-forte quelques pièces 
de sa compositi<Mi, dont la plus importante est 
une Assomption de la Vierge. Parmi les nom- 
breux élèves de ce maître, on compte son frère 
BernardinOf habile copiste, qui mourut jenne, 
au commencement du dix- septième siècle, après 
Vavoir aidé dans quelques-uns de ses travaux, 
«t Cesare Rossetti , Bemardino Parasole, Guido 
Ubaldo Abatini, Francesco AUegrini, qui, sans 
avoir le talent de leur maître, continuèrent la tra- 
dition de ses défauts. £. B— n. 

BaffUone. Fitê M Ptttori, Scnïtari^ jârchUeUl âél int 
al 164S. — OrtaudI , Àbkecedario, — Hcozzf, Disto- 
nctrio. — Lanzl, ^Uyria délia Pittura. — Pi«toIesl, Des* 
crizione di Roma. — Catalogues de Florence, Naples, 
Londres, Maoldi, Dreide et Vienne. - VUlot, Mtuée dm 
lûuvre, 

l josiKA ( Miklos ou Nicolas , baron ), ro- 
mancier hongrms, né le 28 avril 1796, à Torda 
(Transylvanie). Issu d'une des premières fa- 
milles du pays, il entra en 1811, après avoir 
reçu une excellente éducation particulière , dans 
les rangs de Tarmée autrichienne, prit part aux 
campagnes de 1814 et de 1815 contre la France , 
et quitta le service en 1818, avec le grade de ca- 
pitaine ; ayant épousé vers cette époque une riche 
héritière, qui le laissa veuf après plusieurs années 
de l'union la plus malheureuse, il se retira sur ses 
domaines de Transylvanie et s*adonna à Téco- 
nomie rurale. Ce ne fut qu'à Tâge de quarante 
ans, en 1836, qn*il songea à aborder la carrière 
littéraire avec le récit historique é'Abafi, qui 
loi fit, dès son apparition , one réputation toute 
populave. La critique le salua du titre de ro- 
mancier national , que ses dernières produc- 
tions sont loin de lui mériter. Doué d'une acti- 
vité dévorante, il publia, jusqu'en 1848, une 
soixantaine de volumes , dont les sujets étaient 
ordinairement empruntés aux annales de la Hon- 
grie; il y remettait en œuvre , avec une certaine 
habileté, les procédés de Walter Scott ; le style 
en était brillant, l'exposition des caractères pleine 
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de puissance. Toutefois au théâtre , où il s'essaya 
k plusieurs reprises, il ne rencontra que des 
succès d'estime. Le baron Josika joua dans les 
événements de 1848 un rôle politique qui a été 
ditsnement apprédé. Dans la diète de Transyl- 
vanie, où il avait représenté l'année précédente 
lecomitatde Szolnok, il s'était rendu facilement 
populaire par ses votes constants contre l'Au- 
triche; mais sa timidité naturelle, qui l'empêcha 
toujours de se produire à la tribune , l'avait fait 
reléguer au second rang des chefs de l'opposi- 
tion. Nommé membre du comité de défense na- 
tionale, il s'associa franchement à la déclara- 
tion d'indépendance du 14 avril 1849, siégea au 
tribunal de grâce , établi à Pesth , suivit le gou- 
vernement à Debreczin , puis à Arad , et fut 
obligé, après la catastrophe de Yilagos , de cher- 
cher son salut dans la fuite. Condamné à mort 
par contumace, il fut, au mois de septembre 
1851, pendu en effigie à Pesth, ainsi que trente- 
cinq partisans de Kossuth. Marié en secondes 
noces, en 1847, avec la baronne Julia Podma- 
niczky, une des femmes les plus distinguées de 
la Hongrie, il réside depuis 1850 à Bruxelles, 
d'où il adresse une correspondance étrangère au 
Magyar Hirlap , feuille politique. Le baron Ni- 
colas Josika a été plus d'une fois confondu par 
les critiques ou biographes de l'Allemagne avec 
un de ses homonymes, le baron Samuel Josika, 
qui a pris aussi une part très^active aux débats 
de l'ancienne diète de Transylvanie. Parmi ses 
nombreux romans, nous citerons : Ahafi ; Pesth, 
1836; 3' édit., 1851, que l'on regarde comme son 
meilleur ouvrage ; — A% uiolso Bétori ( Le der- 
nier des Bathory ), 2* édit., 1840, 3 vol. ; — 
A* Cxehek Magyarorszagban ( Les Bohémiens 
en Hongrie); 7." édit., 1845, 4 vol.; — Zriwyi 
a' Kœlto ( Zrinyi le poêle ) ; 1843, 4 vol. ; — Jo- 
sika Utvdn (Etienne Josika); 1847, 5 vol., 
aventures d'un des ancêtres de l'auteur ; — Fa- 
mi/te Mailly (La Famille Mailly ) ; Leipzig, 1850, 
3 vol., en allemand ; — Egy Magyar Csalad a* 
Forradalom alatt ( Une Famille hongroise sous 
la révolution); Brunswick, 1851,4 vol. Les 
onvr&ges du baron Josika , qui forment aujour- 
d'hui plus de soixante-dix volumes , ont été pres- 
que tous traduits en allemand , soit par Klein , 
soit par sa seconde femme. Paul Locisy. 

Convenattohs'Lexikon. — Pierer, Utdv&rsal'Uxik, -> 
Leipziger Eepertorium. - EnglUh Cvelopaedia. 

JOSQVIN DESPREZ. Voy. DeSPREZ ( JOS- 

quin ). 

JOSSB (Saint), célèbre solitaire français, 
mort le 13 décembre 668,était fils de Juel, comte 
de Bretagne, et frère de Judicael, qui prit le 
premier le titre de roi de Bretagne. Ce prince 
ayant résolu de quitter ses États pour se faire 
religieux, chargea Josse, son frère, de régner à 
sa place; mais celui-d, qui voulait aussi se con- 
sacrer au service de Dieu, demanda huit jours 
de réflexion, et sur ces entrefaites, sept pèlerins 
étant venus à passer, il partit aveceux pour Rome. 
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Il ft*aiTèta dans le Ponthleu, où un seigneur du 
pays , nommé Haîmon , le retint dans son pa* 
lais, et loi donna sa chapelle à desservir, après 
i'avoir fait ordonner prêtre. An bout des sept ans 
Jofise pria ce seignem* de lui permettre de jvnt 
«n solitaire dans un désert du e^té de la mer, 
appelé Brahic et depuis May. Le doe Haimon lui 
«oeorda sa demande, et lui fit \Mx nne efaa- 
pelle et une cellule. Josse y vécut pendant boit 
ans, avec un disciple nommé Vurmaire, dans la 
pénitence et le traYail, exerçant les œuvres de 
cbanté envers les pauvres et les passants. Il alla 
ensuite dans un lieu appelé Runiae, aujourdliui 
FilZii«r5-Sain^-7o5M, vis-à-vis d*Étaples, et il 
y b&tit une chapelle en Thonneor de saint Mar- 
tin, n y passa treize ans, au bout desquels il alla 
se renfermer dans un ermitage, où il mourut, en 
odeur de sainteté, et où il fut inhumé. Il y avait 
autrefois à Paris une église paroissiale sous l'in- 
vocation de saint Josse, qui était auparavant un 
petit hôpital où saint Josse avait logé dans un 
voyage dans la capitale. J. Y. 

BalUet, rie* de$ Saints, it décembre, * Ricbar4 et 
Xjlraad, BUfliotMque iocrée. 

JOSSE de Luxembourg , \ empereur d'Alle- 
magne, né en 1351, mort le 8 janvier 1411 à 
Brinn (Moravie). Fils de Jean de Luxembourg, 
frère cadet de Tempereur Charles IV, il était mar- 
quis de Moravie Iorsqu*en 1388 il prit possession 
du duché de Luxembourg, du comté de Chini 
et de l'avouerie d*Alsace, en vertu du transport 
qui loi en avait été fait par son cousin Wen- 
<:eslasll. Indigné des excès de tous genres aux- 
quels ce dernier se livrait, il se concerta avec 
Sigismond pour le faire arrêter (1395), sans cesser 
néanmoins de le soutenir, même lorsqu'il eut 
•été déposé. Après s'être démis du gouvernement 
^u Luxembourg en faveur du* duc d'Orléans, 
frère de Charles VI, il le reprit en 1407, à la 
mort de ee prince. Le l^** octobre 1410, il fut 
élu , par une partie des électeurs , pour succéder 
à l'empereur Robert, qui venait de mourir; dix 
jours auparavant, une antre partie avait élu Si- 
gismond , son cousin , de sorte qu'on vit alors 
trois empereurs à la fois, car Wenceslas étut 
encore vivant. Josse mourut trois mois après , 
sans laisser de postérité. Son règne fut si court 
que plusieurs historiens n'en ont pas fait men- 
tion. P. L— y, 

j4H de vérifier les dates. U XIV, 

jossB ( Charles ), théolo^en français , né 
au Maine, dans la seconde moitié du seizième 
siècle, mort après Tannée 1636. Il fit profession 
d'observer la règle de Saint^François, chez les 
Minimes du Mans, et vint ensuite à Paris , où il 
publia La Déroute de Babylon, descrite par 
saint Jean en V Apocalypse; 1612, in-8''. La 
littérature franciscaine, au seizième siècle, est, 
pour ainsi dire, le necplus ultra de la bizarrerie 
prétentieuse. La Déroute de Babylon nous offre 
un exemple de ces extravagances. C'est un recueil 
de sermons : on ne l'aurait pas soupçonné. La 



singularité du titre est encore surpassée par celle 
du livre lui-même. On ne peut recommander les 
sermons de Charles Josse qu'aux gens curieux qui 
recherchent avidement les écrits Imriesques. Ils 
y trouveront amplement de quoi se contenter. 

B. H. 
N. Ue»pttrtet. BiMogr. 4» JfaiiM. «* B. Rauréao, aUL 
iittér, du Mttine, i. t, p. tiO. 

* J09SE ( Etienne ) , fierai français , né le 
20 mars 1768, à Ambly (Meuse), mort le 3 juillet 
1839 à Verdun (Meuse). Engagé volontaira au 
a® bataillon de son département (1791), H fit 
partie de l'armée du Nord, et passa, deux ans 
plus tard, sous-lieutenant. Sous la république, 
il se distingua an passage de la Roér ( an m ), 
aux combats de Rastadt et de Savone. Employé 
à l'armée d'Italie ( 180&), il assista au siège de 
Gaète, et fut autorisé en 1807 à prendre du ser- 
vice dans les Deux^îiciles en qualité d'aide de 
camp du général Gambe^ lïommé chef de 
bataillon le 30 avril 1809, il fit partie de l'ex- 
pédition de Calabre, et rendit dans l'administra- 
tion militaire, comme sur les champs de bataille, 
de grands services à Taririée napolitaine. Le 
98 janvier 1814 il devint adjudant-général, chef 
d^état-major de la ganle dn roi Murât, prit part 
à la dernière campagne d'Italie , et reçut, le 
15 mai 1815, le grade de générai de brigade. 
Rappelé en France après les Cent Jours, il fht 
admis à Tactivité avec le titre de colonel d'in- 
fanterie, et nommé maréchal de camp hono- 
raire le 22 octobre 1823. S^P. L— t. 

FietoireM et Conquêtes. — Pasciil, Les Bulletins de la 
Grande Armée. — Fastes de la iJgicn df Honneur, — 
jâtmuaire militaire, s 

JOSSB ( Louis), pubHciste français, né à 
Chartres (1) en 1685, mort dans la même ville; 
le 2 décernlvre 1749 (2). Fils d'un conseiller an 
Cfaàtelet de Paris, il devint derocbartrain, dia- 
cre, licencié de Sorbonne, et fut reçu chanoine 
de la cathédrale de Chartres, le 9 mars 1706. S'é- 
tant rangé parmi les opposants à la bolle Unige- 
niius, il fut exclu do chapitre, en 1729. Dans sa 
retraite il s'adonna à la littérature. On a de lui : 
VArgeniê de Barclay, traduction nouvelle; 
Chartres, 1732, 3 vol. in- 12; — Dissertation 
sur Vétat du eommercê en fiance sous les 
rois de la première et de la seconde race ; 
Paris, 1753, in-12. 

R.— R ( de Chartres ). 

Jeumal de rerdun, JalUet ITII. p. S-S. 

108SB ( Pierre ), pharmacien français, né à 
Paris en 1745, mort en 1799. Né de parents pau- 
vres', il apprit la pharmacie avec Rouelle et de 
Laborie, et publia en 1777 l'analyse de la ra- 
cine de Colombo. Reçu membre do Collège de 
Pharmacie en 1779, il y fut nommé professeur 
adjoint de chimie, et prévôt en l'an vi. Josse 
donna un nouveau procédé pour préparer l'oxyde 
noir de fer nommé JBthiops martial. Il s'oc- 



(1) A Paris, saivant BrUloD , nddltloas i 
(2] Regiit. Capitul. mss, p. «4S. 
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capa €l6 la préparation de l'opium, et montra 
que les Tins ftocrés , tels que ceux d'Espagne , 
sont les seuls dont on doive se servir pour les 
teintures d'opium. Il trouva que le lait fermenté 
donnait à la distillation plus d'alcool que le vin 
de raisin ; que l'éther nitrique distillé sur du 
sucre se dépouillait du gaz acide nitreux. Enfin» 
il fit connaître une méthode économique pour 
préparer le beurre de cacao. J. V. 

Nachet, Nvticé historique sur Josse. 

JOSSKLIN. Voy. Gauzlin. 

JOSSRLIN ou JOSGELIir I DE COURTBNAI, 

comte d'Édessede 1118 à 1131. Il se croisa en 
1191, et suivit Etienne de Blots en Palestine. 
Son cousin Baudoin U, second comte d'Édesse, 
lui céda en 1107 plusieurs villes situées sur les 
rives de l'Eupbrate. Josselin eut beaucoup de 
peine à défendre sa petite seigneurie contre les 
Turcs, n fut même fait prisonnier, et resta cinq 
ans captif à Mossoul. Il s'échappa de prison, et, 
n'ayant pu reprendre sa seigneurie, il se réfugia 
dans le royaume de Jérusalem, et obtint la 
principauté de Tibériade. Lorsque Baudoin alla 
prendre possession du trône de Jérusalem, en 
1 1 18, il céda le comté d'Édesse à Josselin. Celui- 
ci se signala tellement dans diverses expéditions 
contre les Sarrasins, qu'il mérita le surnom de 
Grandy qui lui est donné par divers auteurs et 
par son fils, dans des lettres de l'année 1134; Il 
fut mortellement blessé au siège d'un château près 
d'Alep. N. 

GaUlaume de Tyr, Histoire. — Miehaad, Histoire des 
Croisades, 1. 11. 

JOSSELIN II DE Couhtenai, comte d'Édesse, 
fils et successeur du précédent, mort en 1147. 
« Ce prince., surnommé le Jeune j dit Du 
Cange (1), fut très-libéral et vaillant de sa per- 
sonne, mais adonné extraordioairement aux 
femmes, à l'ivrognerie, et autres vices, qui le 
plongèrent, avec le temps, dans le maUieur, et 
lui firent perdre en un moment ce que son père 
avait acquis avec beaucoup de gloire et de ré- 
putation et conservé avec beaucoup de peine. » 
Kn effet, Zengui, sultan de Mossoul , vint tout 
à coup, en 1144, mettre le siège devant Édesse, 
d'où le comte était alors absent avec ses trou- 
pes. Malgré le courage des habitants, la ville fut 
prise d'assaut après vipgt-buit jours de siège , 
et, suivant une chronique contemporaine, « le 
glaive s'enivra du sang des vieillards et des 
enfants, des pauvres et des riches, des vier- 
ges, des évéques et des ermites ». Cependant 
Zengui étant mort l'année suivante , Joscelin 
parvint à pénétrer dans la ville, au moyen de 
quelques intelligences qu'il avait conservées avec 
les habitants ; mais il ne put se rendre maître 
des tours, et le fils de Zengui, Noureddin, étant 
accouru au secours delà garnison, les chrétiens 
n'eurent plus d'autre moyen de se sauver que 
de se faire jour à travers l'armée ennemie. 1,000 



(1) Dans ton Histoire ( Inédite) des Royauwtes et des 
Principautés d'outre-mer. 



d'entre eux à peine, Josselin à leur tête, échap- 
pèrent aux musulmans. Noureddin, maître de la 
ville, extermina les habitants, et la détruisit de 
fond en comble. Cet événement eut un ln>- 
mense retentissement en Europe, et détermina 
la seconde croisade. Le comte Josselin mourut 
trois ans après prisonnier dans la ville d'Alep. 
Son fils, JossEL» deCourtehai, fait prisonnier 
par les Turcs à la bataille de Harul,en 1 165, resta 
près de dix ans prisonnier. Son cousin Baudoin, 
roi de Jémsalero, le racheta, et le nomma séné- 
chal, pois régent du royaume de Jérusalem. 
[M. Le Bas, dans le Diction, encyc. de la France^ 
avec addit.] 

GailtaDme deTyr, I.XVl.c i. — Bernard le Trénorier, 
dans les Seriptores Berum Italicarutn de Muratori. — 
MIehand, Histoire des Croisades, t. II. 

* J088BLTN {Jean ), littérateur anglais, né 
dans la première moitié du dix-septième siècle. 
On n'a aucun renseignement sur sa vie ; on sait 
seulement qu'à deux reprises, en 1638 et en 1671, 
il fit un voyage aux colonies anglaises de l'Amé- 
rique du Nord, et qu'il résida plusieurs années à 
Boston. Dans ses ouvrages , il traite de préfé- 
rence les questions qui se rattachent à l'histoire 
naturelle, bien qu'on y rencontre beaucoup de 
détails curieux sur les moeurs et la société de 
l'Amérique à cette époque. On a de lui : New 
England'ê Rarities discovered in birds^ 
beasts.ftshes serpenlSfplantsofthat country ; 
Londres, 1672, ^-4**, fig. ; — Chronological ob- 
servations of America; ibid., 1673;— Account 
oftwo Voyages to New England; ibid., 1674. 

P. L—Y. 

jimeriean CyctopadUs^ 18S6. t. \". 

* josT ( Isaac-Marc ), érudit allemand, né 
le 22 février 1793, à Bembourg. Appartenante 
une famille israélite, il ouvrit en 1816 à Berlin un 
cours de philologie, dont il ne voulut pas permet- 
tre l'accès aux chrétiens. Depuis 1835 il est at- 
taché à une académie juive de Berlin, destinée 
à l'enseignement professionnel. Très-dévoué aux 
intérêtsde sa religion, il a dirigé, de 1841 à 1842, 
-un journal intitulé Sion, avec M. Creizenach. On 
a de lui : Geschichte der Israeliten ( Histoire 
des Israélites) ; Berlin, 1820-1829,9 vol. in-8°; 
— Nette Geschichte der Israeliten von 1815- 
1845; ibid., 1846-1747, 3 vol., complément de 
la précédente ; » Allgemeine Geschichte des 
jûdischen Volkes ( Histoire générale do peuple 
juif); ibid., 1831-1832, 2 vol.; — une traduc- 
tion de la Mischna, avec commentaire; ibid., 
1832-1834, 6 vol.; — Die Israelitischen Anna- 
len (Les Annales Israélites); Francfort, 1839- 
1 84 1 ; — Lehrbuch der englische Sprachen (Ma- 
nuel de Langue Anglaise); Berlin, 1826, avec 
Burckhardt; — Theoretisch-praktisch Hand- 
huch zum Unterricht ( Traité théorique et pra- 
tique de l'Éducation); ibid., 1835; — Lehr- 
huch des hoch deutschen Ausdrucks ( Traité 
du haut allemand); Brunswicz, 1852. P. L— t. 

Plerer, Vniversal Lexikon.— Gersdorf, Reptrtorivm. 

JoscÉ, fils deNun, successeur de Moïse, dans 
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]e commandement des Hébreax, naquit en 
Egypte, et moarutTan 1424 avant J.-C. Il quitta 
a?ec Moïse, dont il fut le serviteur ou plotùt le 
lieutenant , le pays des Pharaons, et guida avec 
ce grand homme les Israélites dans le désert. 
Enfin, il accompagna sur le Sinaï le législateur 
des Hébreux. Avant de conquérir la Palestine, il 
fut chargé deTexplorer. Ainsi que Caleb, Tun 
des émissaires, pendant que les autres découra- 
geaient Israël, Josué ne craignit pas de le rassurer 
et de rengager à entrer dans la Terre Sainte. U 
reçut de Dieu même sa vocation. « Mon serviteur 
Moïse est mort, lui dit le Seigneur; lève- toi, et 
franchis le Jourdain avec ce peuple pour aller 
dans la contrée que je vous donnerai. » Josué 
obtempéra à la volonté divine, et pénétra dans 
le pays de Canaan. Après avoir traversé le fleuve 
qui devait marquer la limite assignée à son 
peuple, Josué imprima aux Israélites la consécra- 
tion originelle commandée à Abraham, leur père, 
par ordre de Dieu , en ordonnant une circonci- 
sion générale. Il célébra aussi la Pàque, et man- 
gea, ainsi que tout le peuple, le pain azyme. Ayant 
ainsi rattaché Israël aux traditions qui l'in- 
dividualisaient, Josué procéda aux opérations 
qui devaient lui assurer la conquête de la Pa- 
lestine. Il s'avança vers Jéricho, qu'il prit après 
sept jours de siège et au son des trompettes. Il 
ne fit aucune grâce aux habitants, et ne laissa 
la vie sauve qu'à Raab , la courtisane qOl avait 
reçu et renseigné les explorateurs venus pour 
visiter la Terre Sainte, et dont la maison, située 
en dehors des murs, put bien servir de brèche 
pour introduire les assiégeants. Après la prise de 
Jéricho et le massacre des habitants, Josué di- 
rigea huit mille hommes contre Haï ; mais cette 
fois il éprouva une défaite. Surpris et effrayé 
de ce résultat si imprévu, « il déchira ses vête- 
ments, dit l'Écriture, et, réuni aux anciens du 
peuple, il pleura devant le Seigneur ». Et le Sei- 
gneur lui apprit que la cause de ce désastre était 
la violation de la défense de rien retirer des 
trésors de Jéricho, exclusivement réservés au 
Seigneur. On rechercha l'auteur de cette viola- 
tion du commandement de Dieu, et l'on décou- 
vrit que c'était un individu du nom d'Achar, de 
la tribu de Juda. Il fut lapidé, et les siens furei^ 
enveloppés dans sa mine. Cet exemple donné, 
Josué marcha lui-même contre Haï ; une habile 
surprise fit tomber cette ville entre ses mains. 
Pendant qu'il faisait marcher à l'occident de Haï 
une troupe de guerriers, il se dirigeait lui-même 
vers le nord. Les assiégés ayant fait une sortie, 
Josué et ses hommes simulèrent une retraite 
précipitée. Les habitants de la ville assiégée se 
mirent aussitôt à leur poursuite, et la ville resta 
ouverte et sans défense. Josué profita du moment : 
il déploya un étendard, et aussitôt ses soldats em- 
busqués se précipitèrent dans la ville à laquelle ils 
mirent le feu, tandis que ses troupes qui avaient 
simulé la fuite, faisant volte-face, enveloppaient 
les habitants d'Haï, qui furent tous massacrés. 
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L'invasic» de Josué répandit un trouble pro- 
fond parmi les peuples indigènes de la Pales- 
tine; ils se liguèrent contre les Israélites; on 
comptait dans cette ligue les Amorrhéens , les 
Cananéens, les Phérésiens, les Héviens, les 
Chettiens, les Gergésiens, enfin les Jébnséens. 
Seuls, les Gabaonites ne prirent point partà cette 
levée deboucliers; ils recoururent à un stratagème 
pour devenir au contraire les alliés des Hébreux. 
Ils se présentèrent à Josué avec des vêtements 
usés et porteurs de provisions de voyage qui sem- 
blaient avariées et desséchées. Ils dirent au chef 
d'Israël qu'ils venaient de loin pour solliciter son 
alliance ; et comme preuve ils lui montrèrent dans 
quel état les avait mis leur long voyage. Josué et 
les anciens de son peuple accédèrent à leur vœu, 
et jurèrent l'alliance. Le stratagème des Gabao- 
nites fut bientôt découvert ; il n'était plus temps 
de revenir sur une alliance jurée au nom du Sei- 
gneur. Josué et les anciens du peuple d'Israël 
déclarèrent aux Gabaonites menteurs qu'ils 
seraient réduits à une dure servitude; qu'ils 
couperaient le bois et (torieraient l'eau du 
peuple par eux induit en erreur. Cependant, 
Josué les protégea contre Adoni-Tzedek, roi des 
Jébuséens et les alliés de ce prince , indignés de 
leur défection. Il défit la ligue, ou plutôt le ciel 
triompha pour lui : «t il fit pleuvoir une grêle de 
pierres sur les ennemis des Hébreux et des Ga- 
baonites , et il en périt beaucoup plus sous le 
poids de cette grêle que par l'épée d'Israël ». 
Josué voulut ce jour-là avoir entièrement raison 
de ses ennemis ; il les poursuivit, commanda au 
Soleil de s'arrêter et à la Lune de planer sur la 
vallée d'Elom. L'autorité de ce miracle fut de- 
puis invoquée pour combattre les astronomes qui 
les premiers enseignaient le véritable mouve- 
ment de la Terre. 

Josué poursuivit le cours de ses victoires; il 
remplissait une mission divine, et, selon les habi- 
tudes deces temps reculés, ce fut uncguerresans 
merci ni miséricorde. Le lieutenant de Moïse 
conquit la terre située au delà du Jourdain, depuis 
le levant à partir de la vallée d'Amon jusqu'au 
mont Ermon et toute la terre d'Araba. Puis l'É- 
criture (Josué, xn) énumère tous les rois soumis 
par le glaive de Josué, en tout vingt-neuf. Il y en 
eut cependant qui échappèrent au sort commun, 
et Josué était trop avancé en âge pour espérer 
les réduire sous sa domination ; il dut se borner 
à obéir à Dieu, qui lui prescrivait de faire entre 
les tribus le partage des terres conquises. Il 
procéda à cette opération, secondé par le grand 
prêtre Éléazar et les chefs des tribus. Le pays 
tout entier fut tiré au sort et par portions , sauf 
les parties réservées à certaines tribus. Les lé- 
vites eurent un lot particulier, en dehors de celui 
des autres tribus, parce que le sacerdoce du 
Seigneur devait cx)nstituer leur part. On leur as- 
sura quarante-huit villes. Josué rendit tribu- 
taires les Cananéens, qui résistaient encore. 
II eut la satisfaction de voir ce peuple, qu'il avait 
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mmé nomade du sein datlëèert, amts enfin sur 
la tenre que la Tolonté divine lui assignait pour 
demeure. C'est ainfti que Josué s*ayançait arec 
une singulière rigueur, avec un rare esprit d'u- 
nité, vers le but qu'A S^taît proposé d'atteindre. 
Il attacha aussi son nom à une institution qui eût 
été remarquable dans tous les temps, ùeli« des 
vBIes d'asile ou de refuge, où le meurtrier par kn- 
pitidence trouvait uUe retraite sûre et échappait 
ainsi à la mort. 

Avant de ïuoutîlr, et avancé en ft^, Jt)Sué con- 
voqua les enfants d'Israël, les andèns du peuple, 
leurs chefs, leurs juges, leurs écrivains : il leur 
rappela tout Ce que Dieu avaft fktt pour eux ; 
il leur annonça de nouveaux triomphes , en leur 
recommandant de s^ rendre dignes par l'eiiacte 
observation des commandements « écrits dans 
le livre de la loi de Moïse et pat l'amour 
du Seigneur leur Dieu. » *— « Quant à moi, 
dît-il, }e suis la voie de tous ceux qui Sont sut 
cette terre. » Dans rflre autre assemblée de son 
peuple, il lui récapitula l'histoire des ancêtres, les 
souffrances du passé, et les succès présents. 
<c Dieu vous a donné , dit-il , une terre que 
vous n'aviez point labourée , e^ des villes que 
vous n'aviez point édifiées, des vignes et dCB 
olives que vous n'aviez point plantées. El main*' 
tenant, craignez le Seii^eur et servez-le dans là 
droiture et la justice; méprisez les dieux étran» 
gers et servez ie Seigneur. » — Le vaillant suc* 
cesseur de Moïse indiqaaît ainsi en peu demotl 
la source de la force présente et celle de la f^t>> 
blesse future de ce peuple qui promît de ne 
Jamais déserter le culte du vrai Dieu. Josué 
mourut âgé de cent dix ans ; il fut enseveli dans 
le domaine qui lui était échu à Thamnasachar. 
Israël vit apparaître peu d'hommes d'un tel génie 
et d'une si ferme piété. David seul peut lui être 
comparé. 

n serait difficile de décider si le livre qui porte 
le nom de Josué est son œuvre. Il est vrai qu'il 
est dit, chap. XXIV, v*26. « Et il écrivît xxt 
paroles dans le livre des lois de Dieu ; » mais il y a 
lieu de penser que ce passage n'a trait qu'aux re- 
commandations que Josué venait d'adresser au 
peuple. La mention de sa mort, qui suit, prouve 
qu'une main étrangère a coopéré au livre de Josué, 
comme il arriva sans doute pour les livres de 
Moïse. V. RosenV^âld. 

Le lAvré de JoÉué. - WInfcp, Èibl. Keal-Lex. 
«OTAPiB!f, usurpateur romain, mort vers 
250 après J.-C. D'après Zosîme une insurrection 
éclata en Syrie par suite de intolérable oppres- 
sion de Priscus, qui avait été nommé gouverneur 
de l'Orient par son frère l'empereur Philippe. 
Les tévoltés décernèrent la pourpre à un cer- 
tain Jotapien, qui se disait parent d'Alexandre 
Sévère. L'insurrection fut bientôt comprimée, et 
Jotapien périt. Âurelius Victor place cet événe- 
ment ou du moins la mort de l'usurpateur sous 
le règne de Decius , vers 250. Y. 

Zostme, I, 21.- AareliQS Victor, DeCses., 29. 



* JOT FA (i>Arfl), roi de Siam, vivait au 
commencement du seizième siècle. Il succéda à 
son père Xaja Raxa Thiràt sur le trône de Ju- 
thia, en l'année 1527 de l'ère chrétienne (899 de 
Père civUe siamoise (Chûnlasâkkârât), 2070 de 
l'ère de Bouddha (PhtttthâsHkkarât). L'État ve- 
nait d^re désolé par la famine, et la capitale 
«n grande partie détruite par un incendie , où 
plus de cent mille maisons devini'ent la proie 
d«s flammes. Jet Fa n'avait que onze ans, sa 
mère Si Suda ,Cbân fut nommée régente du 
royaume. Elle se servit de sa puissance pour 
âever sur le trône un ministre qu'elle aimait^ 
peut-être le meurtrier de son époux, et pour 
f^ire périr son propre fils. Mais révoltés de tant 
d'horreurs, les grands tlu royaume la massa- 
crèrent, avec l'usurpateur son complice, dans une 
cérémonie religieuse, et offrirent la couronne à 
lV)ncle du roi défunt, qui régna sous le nom dfr 
Mfthà Châkkriiphât KaxaThirîit, depuis l'année 
1529. Teissier. 

Annales au royamne fftot (en Manois, non tndnn). 

JOTSAtTLD, moine de Cluny, hagiographe, 
mort quelques années après saint Odllon, c'est- 
à-dire après l'année 1050. Quelques auteurs lui 
donnent l'Allemagne pour patrie, et ils fondent 
cette conjecture sur le témoignage de Jotsauld 
lui-même : faisons cependant remarquer qu'il 
ne s'est pas exprimé à cet égard en des termes 
suffisamment clairs. L'emploi quMI exerça dans 
Pabbaye de Cluny fut celui de chancelier. On li- 
sait sur le tour de l'église de Saint- Pierre, à 
Cluny, l'épitaphe d'un certafin Jotsauld , décoré- 
du titre d'abbé. Or, aucun abbé de ce nom ne 
gouverna Cluny. Mais on trouve précisément en 
l'année 1050 un Jotsauld , abbé de Saint-Claude, 
dans le Jura, et, comme ce nom est peu com- 
mun, nous supposons Tolontiers que cet abbé de 
Saint-Claude est l'ancien moine , l'ancien chan- 
celier de Cluny. On a de Jotsauld ime Vie 
de saint Odilorif qui a été publiée par Mabiilon 
dans ses Acta SS. Ord, 5. Bened.y t. Vlïl; — 
et un poëme funèbre sur le même saint : Plane- 
tus, inséré dans la Bibliothèque de Ctuny^ 
p. 329-331. B. H. 

Hist. nu. de la Fraiicè, I. Vîl, p. 487. 

J JOTTRAND (Lucien), publiciste belge, né 
en 1803 À Genappes (province de Brabant). 
Reçu avocat à Bruxelles, il combattit de bonne 
heure, dans les rangs de Topposition la plus 
avancée , l'administration si impopulaire de la 
Hollande, et écrivit contre elle de nombreux ar- 
ticles de polémique dans le Courrier des Pays- 
Bas et La Sentineïle, Lors de la révolution de 
septembre 1830, il siégea au congrès national , 
et appuya vivement la candidature du duc de 
Leuchtenl)erg , à l'exclusion de celle du prince 
Léojx)ld. Â ta chambre des représentants, on il n'a 
cessé de figurer depuis 1831, il est un des cham- 
pions les plus fermes du parti libéral et des plus 
hostiles aux visées ambitieuses du clergé. On a 
de lui plusieurs écrits politiques : Guillaume 
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d'Orange avant son avènement au trône; 
Bruxelles 9 1827; — Garanties de Vexistence 
du royaume des Pays-Bas; ibid., 1829, iD-S*"; 

— Des Relations Politiques et commerciales 
entre la France et la Belgique; Ma., 1841, 
m-4<>, ouvrage où il cherche à faire prévaloir 
ralUance de J'Allemagne sur celle de la France; 

— La nouvelle Constitution de New-York; 
ibid., 1846; ^ Les Églises d'État^ der- 
nière cause dHntolérance religieuse; ibid., 
1849. P. L— Y. 

DîcliomuUre des Bêlget. — Annuaire royal de kt 
Belgique. — Littérature française contemporaine, 

JODANNET (François Y athr), statisticien 
et archéologue français , né à Rennes, le 31 dé- 
cembre 1765, mort à Bordeaux, le 18 avril 1845. 
II étudia d'abord le droit; mais une timidité na- 
turelle l'éloignant du barreau, il se consacra à 
l'enseignement public, et devint professeur au 
collège de Périgueux. Plus tard, il vint se fixer à 
Bordeaux, où il fut nommé conservateur de la 
bibliothèque de la ville. Il devint un des corres- 
pondants du ministère de l'instruction publique 
pour les travaux de l'histoire de France. Jouannct 
a beaucoup écrit; ses principaux ouvrages sont : 
Statistique du département de la Gironde; 
1837-1844, 3 vol. in-4''; une addition y a été faite 
par MM. Léonce de Lamothe et G. Brunet , sous 
le titre d*Essai de Complément de la Statis- 
tique du département de la Gironde; 1847, 
un vol. in-4° ; — Voyage de deux Anglais dans 
le Périgord fait en 1825, et traduit sur leur 
journal manuscrit; Périgueux, 1826, in- 18; 
— Second Voyage de deux Anglais dans le Pé- 
rigord et leur pèlerinage à Rocamadour, en 
1827, traduit sur leur journal manuscrit; 
Périgueux, 1827, in- 18; — Note géologique 
sur divers Gisements de Fossiles de la famille 
des nudistes j situés dans le département de la 
Dordogne; Périgueux, 1827, in- 8°. — Quelques 
Lettres sur les antiquités du Périgord; Pé- 
rigueux, 1836, in-18; — Notice sur quelques 
deniers du moyen âge trouvés en 1842 à San- 
cats; Bordeaux, 1843, in-S'; — le tome P' du 
Catalogue comprenant la Bibliothèque de 
Bordeaux; Paris, impr. royale, 1832-1842 : la 
mort l'empêcha de terminer ce catalogue; _ des 
notices d'histoire, de statistique , d'archéologie, 
de géologie, d'histoire naturelle, etc., et desmor- 
ceaux'de poésie dans les Annuaires de la Dor- 
dogne et antres journaux littéraires. 

GUYOT DE FÈRE. 

Notice de M. de Lamothe, en tète da Complément de la 
Statistique de la Gironde. — J.-F. Lapooyadç ; Essai 
sur la'f^ie de F.-F'. Jouannet, J849. ln-8». — Éloge de 
Joitannet, par M. Gautier» dans, les ^etes de VAcai^ de 
Bordeaux, !• année, I84i. 

jouANNisi (Joseph-Marie), orientaliste fran- 
çais, né à Saint-Brieuc (Bretagne) en 1783, mort 
à Paris, le 1*" février 1 844. Les missions dont il fut 
chargé en Orient et le long séjour qu'il y a fait lui 
donnèrent une connaissance aussi profonde que 
Tariée des idiomes, des mœurs, des usages, des 



lois et de l'histoire des peuples de ces contrées. 
Il devint premier interprète du roi pour les lan- 
gues orientales, directeur et professeur au collège 
Louis-le-Grand. On a de lui : Deux Odes mys- 
tiques composées par Séid-Almed-Hatti d'is- 
pahan, trad. du persan; Paris, 1828, in-8''. Il a 
été collaborateur du Complément du Diction- 
naire de r Académie française, publié par 
F. Didot et auteur du volume la Turquie dans 
V Univers Pittoresque. Membre de la Société de 
Géographie de Paris, il a rédigé pour le Bulletin 
de cette société les notices annuelles sur les tra- 
vaux qu'elle a faits en 1829, 1830, 1831, et le 
Souvenir d^un Séjour à Brousse , inséré dans 
le t X, année 1829 de ce Bulletin. Enfin, il a 
fourni des notes et des documents à plusieurs 
autem's qui ont écrit sur la Turquie et sur la 
Perse, tels que MM. Andréossy, Dupré, Tan- 
coigue. G. DE F. 

Discours prononoéi, le S fér. 1844, aux obsèques de 
M. Joannio. 

JOVBERT (Laurent), médecin français, na- 
quit à Valence (Dauphiné), le 6 décembre 1529, 
et mourut à Lombers (Languedoc), le 21 octobre 
1582. £n 1550 il se rendit à Montpellier pour y 
étudier la médecine. Reçu bachelier l'année sui- 
vante, il fut envoyé, selon l'usage d'aloi*s, dan» 
une autre ville pour s'initier à l'exercice de son 
art, et se fixa d'abord à Aubenas , puis à Mont- 
brison, où il se lia avec le célèbre jurisconsulte 
Papou. Après avoir visité les universités de Pa- 
doue, de Ferrare, de Bologne, de Turin et de 
Paris, il revint à Montpellier pour y recevoir le 
diplôme de docteur (1558), et en 1567 il succéda à 
Rondelet, son maître, dans la chaire d'anatomie. 
£n 1569, et quoiqu'il professât la religion protes- 
tante, il fut attaché, en qualité de chirurgien, à 
l'armée royale commandée par le duc d'Anjou : et 
c'est du^ camp de ce prince , de Colonge-Layr- 
royau (Poitou), le 1*"^ janvier 1 570, qu'est daté le 
Traictédes Arcbusades. En 1573, ildevintchan- 
ceiier de Tuniversité, dignité qu'avait laissée va- 
cante la mort d'Ant. Saporta. £n 1579, le due 
d'Anjou, devenu roi de France (Henri JII), l'ap» 
pela à Paris, pour le consulter sur la stérilité de 
la reine; mais toutes les ressources de son art 
échouèrent contre l'impuissance constatée de ce 
prince. Joubert quitta néanmoins la cour avec 
le titre de médecin ordinaire du roi. Il était déjà 
médecin du roi de Navarre. Le bruit que la nou- 
veauté et la hardiesse de ses opinions firent 
dans le monde médical lui procura une clien- 
tèle immense. On rappelait souvent au loin pour 
des cas difficiles ou désespéiés. Ce fut en reve- 
nant de Toulouse , où il était allé voir des ma- 
lades, qu'il mourut, à Lombers, des suites d'une 
dyssenterie. Haller l'appelle vir acuti ingenii. 
Homme d'esprit et de grand savoir, Joubert a 
détruit une foule de préjugés qui avaient acquis 
la sanclion du temps. Deux de ses ouvrages, le 
Traité du Bis et les Erreurs populaires, dédiés 
par lui à Marguerite de Navarre, sont écrits 
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d*uDe manière assez licencieuse : on ftit surpris , 
dans le temps , qu'une princesse en eût accepté la 
dédicace. » Jonbert ne s'est pas occupé seulement 
de médecine. Dans sa Question vulgaire, il re- 
cherche l'origine du langage : il soutient que le lan- 
gage n^est point inné ; qu'il a été révélé à Adam par 
Dieu méme«t que les enfants du premier homme 
ont appris de lui à parler. Cette idée a quelque 
chose de philosophique pour son temps ; il y a 
là une sorte de pressentiment de Locke. Joubert 
aaussi abordé, dansle Dialogue sur la Cacogror 
phie française, une question qui a été reprise par 
les grammairiens modernes, à savoir que notre 
langue offrirait moins de difficultés si l'on écrivait 
comme on la parle. Bien que son imprimeur n'ait 
pas voulu adopter sa réforme orthographique, 
on en retrouve quelques échantillons dans ses 
livres, et même dans les titres , comme on peut 
le voir ci-après. On a de lui : Traité du Ris, con^ 
tenant son essance,ses cavses, et mervelheus 
^Jais, curieusement recerchés, raisonnes et 
observés. Item, la cause morale du ris deDé- 
mocrite, expliquée et témoignée parBippo* 
cras. Plus, vn Dialogue svr la Cacographie 
française, avec des annotacions sur Vortko- 
graphiede M. /oud^^; Paris, Ghesneau, 1579, 
in-8*'. Une partie de cet ouvrage avait d'abord 
paru en latin à Lyon, en 1558. La traduction dont 
nous venons de donner le titre est de L.Papon et 
deJ.-P. Zaugmaistre ; — Histoire entière des 
Poissons, composée premièrement en latin 
par Guillaume Rondelet , maintenant tra^ 
duUe en français par homme expert à le 
bien entendre ; Lyon, 1558, 2 tomes in-foI.Les 
bibliographes attribuent généralement cette tra- 
duction à L. Joubert, d'après le témoignage de 
du Yerdier. Mais Amoreux la croirait plutôt de 
du Moulin , traducteur de V Histoire des Plantes 
de Dalécliamp; — Paradoxorum demonslra- 
tionvm medicinalivm Decas prima. Accessit 
Declamatio qua illud paradoxe interpretatur, 
quod vulgo aiunt , nutritionem vincere na- 
turam, exPlatonis Timaeo;Lyon, 1561, in-4®. 
Le deuxième paradoxe, à savoir « que l'on peut 
yivi'e longtemps sans manger, » donna lieu à une 
Tive polémique, qui prit, en 1 602, une nouvelle in- 
tensité à propos de la célèbre jeûneuse de Gon- 
folens. Cette première décade de paradoxes pa- 
rut ensuite avec une seconde à Lyon, 1566, 
ln-8* ; — De Peste Liber unus. Accesserunt 
duo tractatus : unus de quartana Febre, 
aller de Paralysi; Lyon, 1567, in-8**; tra- 
duit en français par Guillaume des Innocents , 
Genève, 1581, in- 8";— Traicte des Arcbvsades, 
contenant la vraye essence dv mal et sa 
propre curation, par certaines et méthodi- 
ques indications : avec Vexplication de di- 
vers problèmes touchant ceste manière /Paris, i 
1570, in-S**. Il y a eu trois éditions de cet on- ^ 
Trage. Joubert soutient que les blessures occa- 
sionnées par les armes à feu ne sont pas véné- 
neuses-, que les balles ne brûlent pas et ne pro- 



duisent qu'une simple contusion et solution de 
continuité : il presisrivait en conséquence les 
suppuratifs et les détersifs. Ces opinions , nou- 
velles de son temps , firent une grande sensa- 
tion parmi les Biédecins, et furent l'origine d'une 
longue polémique entre J. Duchesne, N. Poget, 
J. Veyras,Tannequin Guillhemet et Guiilaumet; 

— Brief Discovrs en forme d^épUre tovchant 
lacvration des arcbvsades ; Paris, 1570, in-S**; 

— Optacula olim discipulis suis publiée 
dictata; Lyon, 1571, in-8*; — Medecinx 
Practicx priores Libri très; Genève, 1572, 
in-8**. Il y a eu trois éditions de cet ouvrage ; — 
Sentence de deux belles questions svr la cv- 
ration des arcbvsades et autres playes; Ge- 
nève, 1 577, in-1 2 ; — Isagoge Therapeutices Me- 
thodi. Eiusdem De AJfectibus Pilotumet eu- 
ris, prxsertim capitis, et de cephalalgia. De 
AJfectibus internis partiûm thoracis; Lyon, 
1577, in-16 ; — Erreurs popvlaires av fait 
de la médecine et régime de santé,.. Cette- 
cy est de toutte Vœuure la première partie 
contenant cinq Hures, avec Vindice des ma- 
tières qui seront trait teez ez autres; Bor- 
deaux, 1578, in-16, souvent réimprimé. La dé- 
dicace des trois premières éditions est adressée 
à Marguerite de Navarre que Joubert appelle 
« l'une des plus chastes et des plus vertueuses 
princesses du monde » ; mais les matières sca- 
breuses traitées dans l'ouvrage ayant générale- 
ment fait regarder cette dédicace comme incon- 
venante, il la supprima dans les suivantes, et en 
mit une autre à l'adresse de Pibrac; — Segonde 
partie des Erreurs popvlaires, et Propos vvl- 
gaires, touchant la médecine et le régime de 
santé; Paris , 1579, in-8<» : souvent réimprimé. 
Les deux parties ont été publiées ensemble sous 
le titre de La première et seconde Partie des 
Errevrs popvlaires, etc.; Paris, 1587, in-8** : 
souvent réimprimé. Ces deux parties ont été 
traduites en latin, cum notis Joan. Borgesii; 
Anvers, Plantln, 1600, in-8°; en italien, par 
Lucchi , Florence, 1592, in-4*'. L'ouvrage entier, 
tel que Joubert l'avait conçu, devait être divisé 
en 6 parties et contenir 30 livres ; mais, dégoûté 
par les attaques auxquelles l'inconvenance de sa 
dédicace et la hardiesse de ses opinions l'expo- 
sèrent , il ne donna pas de suite à son projet. Ce- 
pendant le grand succès de son livre ayant fait 
désirer sa continuation, le médecin Gaspard 
Bachot en donna une 3^ partie ;.Lyon, 1626, in-8* ; 

— Question des Hviles traiclée problémati- 
guement. Item, Censure de quelques opinions 
touchant la décoction pour les arquebusades 
(Genève); 1578, in-1 2; ^ Phannacopœa; 
Lyon, 1579, in-8«; trad. en français «par 
J.-P. Zaugmaistre, sous le titre de La Phar- 
macopée de M. Lavr. lovbert ; Lyon, 1581, 
in-1 2, souvent réimprimée; — Oratio de PrX'- 
sidiis futuri excellentis medici, habita in 
celeberr. academia Valentina; Genève, 1580, 
in-8*; — Operum latinorum Tomus primui 
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et secundus); Lyon, 1582, 2 vol. în-fol. Il 
y a f rois éditions de ce recueil de ses œuvi-es ; 
— La grande Chirurgie de M, Guy de Chav- 
liaCf médecin tres-famevx de Vvniversité de 
Montpelier, composée Van de grâce mil trois 
cens et trois, restituée par M, Laurens ïov- 
bert; Tournon, 1598, in*S% très-souvent réim- 
primée; — Traictédes Eaus; Paris, 1593. 
A. Rochas (de Die). 
Éloges de Salnte-MarUie. ~ jid4Uionsaux Éloges de De 
Thou, par Teissier. — Mémoires de Nicéron. — Van dcr 
Linden, DeScriptis Medieis, édtt. de 166S.~ Castellanus, 
yitœ Ilhutrium Medieorum ; 1616, In-S». - BMiothégues 
de La Crotx du Maine et du Verdier. — Dictionnaire de 
Bayle. — IVotice Historique par Astrac, dans les Mé- 
moires sur la Faculté de Montpellier, p. t4S. — Barbier» 
Examen des Dictionnaires UisU — Amoraux , mtiee 
historique et biàliograpMguê sur la Fie et les Ouvrages 
de t.. Jouberti Montpellier, 18U, in-S». — A. Rochas., 
Biographie du Dauphiné. 

JOVBERT (Nicolas), dit A ngoulevent on JS«- 
gotUevent^ bouffon français, vivait au commence- 
ment da dix-septième siècle. On ignore sa patrie ; 
on ne connaît ni la date de sa naissance ni celle 
de sa mort. Il a joué un certain rôle dans l'histoire 
de la littérature comique. Il eut le titre de prince 
des sots ou prince de la sotie , c'est-à-dire des 
fous , et il est désigné comme valet de chambre 
d'Henri IV. Il est question dans la Satyre Mé- 
nippée et dans la Cor^fession de Sancy d'un 
farceur connu à Paris sous le sobriquet d'i4n- 
goulevent, et on a tout lieu de croire que c'est 
notre Joabert. Une circonstance de sa vie est 
connue avec détail c'est une contestation qui 
s'éleva entre lui, les comédiens de l'hôtel de 
Bourgogne et le.cessionnaire d'un de ses créan- 
ciers an sujet de la principauté des sots; An- 
goulevent la déclarait « sa propriété exclusive » ; 
Valentin Le Comte ( Yaleran), Jacques Resneau 
(Rameau) prétendaient la lui disputer. Il en ré- 
sulta un long procès qui, commencé en 1603, dura 
au moins cinq ans, et donna lieu à un assez grand 
nombre d'écrits devenus très-rares; le Manuel 
du Libraire en a donné les titres (1). On y re- 
marque le Plaidoyé sur la Principauté des 
^ Sots par Julien Peleus, avocat alors en renom; 
Paris , 1608, écrit de 34 pages, qui n'est nullement 
une facétie, comme l'ont cru quelques personnes 
qui ne l'avaient pas lu ; c'est au contraire un tra- 
vail sérieux (2). Angoulevent obtint gain de 
cause, et l'arrêt que le pariement rendit en sa 
faveur est imprimé dans VHistoire du Théâtre- 
Français, par les frères Parfaict. L'entrée par 
la grande porte de lliôtel de Bourgogne était un 
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des points en litige ; Angoulevent prétendait être 
le seul à y avoir droit; le pariement lui con- 
serva ce privilège. Ce ne fut pas la seule que- 
relle qu'eut le prince des sots; un rimeur du 
temps, dont le nom est resté ignoré, lança contre 
lui une vive attaque en vers sous le titre de : 
Surprise et Fustigation dUngoulevent par 
Varchipoëte des PoispUés^ Paris, lft03; c'est 
le récit d'une mésaventure, plus ou moins vé- 
ritable, advenue à Joubert, qui est signalé comme 
très-enclin à. la débauche. Le prince des sots 
opposa à son adversaire un opuscule intitulé : 
La Guirlande et Réponsed' Angoulevent, Paris, 
1603 ; mais le dernier mot ne lui resta pas, car, ea 
1604, il fut attaqué de nouveau dans la Réplique 
à la Réponse du poète Angoulevent, Un autre 
farceur de l'époque, voulant se placer au-dessus 
d'Angoulevent, prit le titre d'archi-sot , et fut 
l'objet d'une diatribe envers intitulée : VArchi- 
Sot, écho satyrique (i). Quelques autres opus- 
cules, mais d'un faible intérêt aujourd'hui , se 
rattachent à ce singulier personnage. Le savant 
auteur du Manuel du Libraire attribue à Jou* 
bert un volume de poésies fort peu décentes in- 
titulé : Les Satyres bastardes et autres œuvre* 
folastres du cadet Angoulevant; Paris, 1615* 
Ce recueil n'a point été réimprimé, et il est de- 
venu presque introuvable; les bibliophiles le re- 
cherchent avec avidité; il s'est élevé à 151 fr., 
à l'une des ventes de Ch. Nodier. G. B. 

Dreux du Radier, Récréations Historiques, 1. 1, p. 41. — 
I-a Place, Choix des Mercures, t. LVI, p. 158. — Leber 
Monnaies des Foux, p. lil. —Histoire du Théâtre Fran- 
çais, par les frères Parfaict, t. Jll, p. sss. - Bulletin du 
Bibliophiie belge, toni. V, i847,p. 41^. 

JOUBERT (Le P. Joseph), lexicogiaphe 
français, jésuite de Lyon, mort dans cette ville, 
le 20 février 1719 suivant le P. Colonia, en 1724 
suivant Sabatier. Le P. Joubert s'est fait con- 



(1) Parmi les six pièces qu'énumère M. Ch. Bruoel, 
nous ne trouvons pas eelle-cl, que M. Tecliener f;iisait 
figurer, en 1849, sur un de ses catalogues ; Sentence pro- 
noncée contre le sieur engoulevent, par laquelle on voU 
comment se faU appréhender ledit dngouleoent au 
corps i Paris, 1607. 

(i) Un eiemplalre de ce livret s'est payé près de 88 fr. 
en 1880, à la vente Nodier. Dans ce singulier plaidoyer, 
Peleus maltraite d'ailleurs son client; 11 convient « qu'il 
est né au pays des grosses bâtes ; que c'est une tète 
crpuse, une citrouille éventée, vide de sens comme une 
canne, ud eerreaa démonté, qui n'a ni ressort ni rone en- 
liéredanaJa tète». 



naître par son Dictionnaire FrançaiS'Latin, 
tiré des auteurs originaux et classiques de 
Vune et Vautre langue, dédié au prince des 
Asturies ; Lyon, 1709, in-4%et i752,in-4°, œuvre 
très-estiinée, mais qu'ont fait oublier les diction- 
naires donnés depuis par le P. Lebrun , par Noël, 
par de Wailly, etc., qui, néanmoms, ont profité 
de ses laborieuses recherches. Le P. Joubert 
avait composé son Dictionnaire au collège de la 
Trinité, où il fut longtemps professeur de basses 
classes. Il est auteur aussi de quelques panégy- 
riques qui ont été publiés sous un autre nom 
que le sien. G. ns. F. 

Colonia, Hist. Littér., t. XI. — 3/ém. de Trévoux, 
1710. ~ SabaUer, Siieles IMtérûires, 

JOUBEBT (François), écrivain religieux 
français, né à Montpellier, le 12 octobre 1689, 
mort à Paris, le 23 décembre 1763. Fils du 
syndic des états de Languedoc, il exerça lui- 
même cette charge avant d'entrer dans le sacer- 

(1) Cetopuscnle, devenu extrêmement rare, a été réim- 
primé dans la curieuse collection publiée par M. Ed. Four- 
nier sous le titre de Fariétét Historiques et Littéraires 
( voir tom; Vil, p. 87 ). La Surprise et Fustigation est 
comprise dans le même recueil, tom. VIU, p. 81. 
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dooe en 1728. Soo attachement au janâénisme 
lui valut d'ôtre enfertné à la Bastille pendant 
«i\ semaines, en 1730. Il fut exilé ensuite à 
Montpellier, puis il put venir à Troyes et enfin 
à Paris. Ona de lui: De la Cùnnoissance des 
Temps par rapport à la Religion': in-i2; — 
Explication de V Histoire de Joseph selon di- 
vers sens que les saints pères y ont donnés; 
Paris, 1728, in-12; — Éclaircissement sur les 
Discours de Job; in-12;— IVotté^tt Carac- 
tère essentiel à tous les Prophètes; in.l2; — 
Observations sur Joël; Avignon, 1733, in-12; 
— Lettres sur V Interprétation des Écritures ; 
Paris, 1744, in-12; — Concordance et Expli- 
cation des principales Prophéties de Jérémie, 
d^Ézéchiél et de Daniel; sans nom de lieu 
(Paris), 1745, in-4«; — Explication des prin- 
cipales Prophéties de Jérémie, d^Ézéchàel et 
de Daniel, disposées selon Vordre des temps; 
Avignon (Paris), 1749, bNtÀ.;-- Commentaires 
sur les Douze petits i>ropAè<e«; Avignon, 17S4 
et ann. suiv., 6 vol. in-12 ; — Commentaire sur 
V Apocalypse; Avignon (Paris), 1762, 2 vol. 
in- 1 2 ; ^ Dissertations sur les Effets physiques 
des Convulsions; in-12 ; — Critique sommaire 
d'un livre intitulé: Abrégé de l'Histoire Ëcclé- 
Mastique; in-12. 

Son frère, Jean-Baptiste Joubert be Beau- 
pré, né à Montpellier, en 1701, mort dans la 
même ville, en 1791, a en part à la composition 
du Propre des Saints de l'église cathédrale 
et du diocèse de Montpellier, et de VO/Jice 
pour la fête des miracles de Notre-Dame des 
Tables, qui se célèfn-edans V église paroissiale 
de ce nom à Montpellier, le 3i août. J. Y. 

Nouvelles EcelésUuUquet, 1767. — Chaudon et Delan- 
dïne, Dict. Univ. Histor., Crtt. et Bibliogr. — Quérard, 
La France JÀUéraire, 

joiTBEBT ( Philippe-Laurent de), baron de 
SoMHiÈREs et DE MoHTRBDON , antiquaire et na- 
turaliste français, neveu des précédents, mort à 
Paris, le 30 mars 1792.^^1 succéda à son père 
dans la charge de président de la chambre des 
comptes et finances de Montpellier, et en 1777 
il obtint celle de trésorier des états du Languedoc. 
Enrichi par cette position, il se livra tout entier 
à son goût pour les arts, encouragea Chaptal, 
prépara les succès du peintre Fabre, qull envoya 
étudier à Rome, et aida de ses deniers beaucoup 
d'autres artistes. Il fit dessiner par Wicar les 
chefs-d'œuvre de peinture que renferme le pa< 
lais Pitti, et commença la publication de ces des- 
sins gravés sous le titre de Galerie de Flo- 
rence; 1787-1813, 48 livraisons, ouvrage que 
ses héritiers continuèrent On trouve de lui 
trois dissertations dans les Mémoires de VA- 
cadémie des Sciences, société dont il était cor- 
respondant, savoir: Mémoire sur une Coquille 
de Vespèce des Poulettes, péchée dans la Mé- 
diterranée, ^Mémoire sur quelques Coquilles 
nouvellement pêchées dans la Méditerranée 
(Savants étrangers, 1774); — Description du 



petit Vokan éteint dont le sommet est couvert 
par le village et le château de Montferrier, 
aune lieue de Montpellier (1779). J. V. 

Quérard, Jxi Frcmee Uttéraêrv. 

JOVBBRT (Barthélémy-Catherine), célèbre 
général français, né à Pont-de-Vaux ( Bresse ), 
le 14 avril 1769, tné à la bataille de Novi, le 
28 thermidor an vu ( 15 août 1799). II n'avait pas 
encore quinze ans lorsqu'il s'évada du collège où 
il étudiait, pour aller s'engager dans un régiment 
d'artillerie en garnison à LaFère (Picardie). Son 
p^, qw le destinait au barreau, lui fit obtenir 
son congé, et lui fit terminer ses études à Lyon. 
En juillet 1789, Joubert faisait son droit à Dijon; 
il accepta les idées libérales avec toute l'exalta- 
tion d'un jeune homme, entra dans la garde 
nationale pour se familiariser au maniement des 
armesy employa tout son temps à «'instruire dan& 
les manœuvres militaires, et, en décembre 1791, 
s'enrMa avec le grade de sergent dans le a"* ba* 
taiUon de l'Ain. Il rejoignit l'armée du Rhin; il 
eut un avancement ra^de, mais chaque grade 
qu'il ob&nt fût mérité par une action d'éclat. 
Nommé sous-lieutenant le 23 avril 1792, il passa 
lieutenant le 20 août suivant, et, aous les ordres 
du général Anselme, il franchit le Yar aumois de 
8^[»tembre. Attaqué par cinq cents Austro-Sardes 
dans une redoute du col de Tende, qu'il défendait 
avec trente crenadiers , il fut grièvement blessé et 
lait prisonnier. Il fut conduit à Turin et présenté 
au roi de Sardaigne. On lui demanda s'il était 
noble. « Je suis citoyen français », dit-il; cette 
réponse, toute républicaine, lui valut d'être jeté 
en prison et fort maltraité. Cependant, attaqué par 
la dyssenterie, il ne tarda pas à être, sur la soU 
lidlation du général Devins, renvoyé sur parote. 
11 revint dans son pays, où il s'éleva avec force 
contre les excès sanglants des commissaires de 
la Convention Albite, Alban et Vauqoois. Pour 
sauver sa vie, il dut réjoindre l'armée, où il fui 
promu adjudant général ( en prairial an ii ; 
mai 1794 ). £n messidor an la , il fut chai|^ 
avec 2,000 volontaires d'enlever 6,000 Hongrois 
rétranchés à Melagno; il fut repoussé avec une 
perte de 56 offiders^et de 450 hommes. « Ex- 
posé, écrivit-il lui-même , à dfx pas de la ni- 
traille, aux grenades et au plomb dirigés à bout 
portant, j'ai tout fait humainement pour m'en- 
terrer dans leurs redoutes. » Kellermann le fit 
nommer chef de bataillon. Le 2 frimaire an iv, 
à Loano, Joubert devint chef de brigade sur le 
champ de bataille ; il donna de nouvelles preuves- 
de courage è Montenotte (22 germinal an v, 
11 avril 1796). Le lendemain il chassa le gé- 
néral autrichien de la position de Sainte-Mar- 
guerite, et enleva le château de Cossaria, où il fut 
blessé. Le 3 floréal (12 avril), il combattit à Mon- 
dovi. Il fut atteint d'une balle à la poitrine. 
Bientôt rétabli, le 20 floréal (9 mai), il se trouvait 
au passage du pont de Lodi. Bonaparte le char- 
gea d'assiéger la forteresse de Milan. Joubert 
eut à la fois à repousser les sorties des Autri» 
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chiens et rinsairectioii de U ^Qe. Il eut ensuite 
le comiuandenient de ranuit-giiffde du curps 
d'année de Massena, entin le preniier dans Vé- 
rone (join 1796), (^ alla s'établir dans le Tyrol 
pour en garder les défilés pendant le siège de 
Mantoue. Le 11 nwsHdor <Mim«)> ^ força le 
cd de CamplOM, où les Autrichiens perdiroit 
700 hommes et tous knrs bagages. « Cette 
jonrnée ftit sa fatigante» ipi'U portait, dit-il, les 
ordres ha-ménie, ne trourant personne qni pût 
aller asses pronptement » Attaqué le 11 ther- 
midor (29 jnillet ), à rimportant défilé de Corona , 
par 30,000 hommes, que Wunnser conduisait en 
penonne, coupé de toutes parts, il fut oUigé de 
battre en i«lraiie en laissant ses équipages. Cette 
déûûte eut pour résultat la leyée du blocus de 
Mantoue. Joobert prit une brillante revanche quel- 
ques jours après. L'armée française rétrogradait 
sur Castiglione, suivie par les Autrichiens : Bona- 
parte avait rés<^ d'arrêter là son mouvement 
de retraite ; il donna ordre à ses généraux de mar- 
cher à la roKontre de l'ennemi. Le ê août, k 
neaf heures du matin, le canon se fit entendre vers 
Cauiiana. Bcmaparte oourat à Joobert. « Séni- 
rier attaque, s'écria-4-il, ta devrais déjà être en- 
gagé; pars avec les chasseurs, et force lecentre ». 
Joabert se précipite sur les Autrichiens ; il est 
soutenu par Augereau, et, de concert av«o le gé- 
néral Digeon, il enlève à la baiionnette le vil- 
lage de S<^fonno, et poursuit Wurmser jusqu'à 
Bor^tto. Après aroir consacré quelque temps 
à rétablir sa santé, le 5 frimaire an y il prit le 
commandement de la division du général Vao- 
bots, et se trouva en face d'Alvinzi, qui opérait 
pour délivrer Mantoue. Repoussé dans une pre- 
mière afTaire , Jonbert atteignit sur les hauteurs 
de Campara i'arrière-garde ennemie, la fit prison- 
mère, et reprit les positions de Corona et de Ri- 
voli, n reçut pour récompense le grade de gé- 
néral de diviâon. Le 23 nivôse (12 janvier 1797), 
attaqué par Alviazi av«ec des forces immenses, il 
ftit délogé du Monte Baido, et se replia sur le 
plateau de Rivdi, s'y maintint darant quarante- 
huit heures, et lorsque enfin Bonaparte arriva à 
son aide ; il contribua i^us que tous au succès de 
oette mémorable et sai^slante action. Joobert 
eut son cheval tué sous lui, mais il se releva plus 
terrible : un fusil à la main et à la tète de l'infon- 
ferie légère, il renversa les masses autrichiennes 
dn plateau dans les précipices de rinlemale. 
a Jonbert se montra, écrivit Bcmapaile dans 
son rapport au Directoire, grenadier par son 
courage et grand générd par ses coonaissanœs 
militaires. » Poursuivant sans relâche l'ennemi, 
il le «oUmte à Avioe, à Lavis, à Turgoti, à Mori 
et prend poss ciDB is n de Trente (4 plnviése). Alcuis 
commença cette «wmimsffie ée féanU, selon 
r«xpression de €amot, cette«xpédltion do Tyrel, 
le plus beau titire de ^re d'un capitaine infa- 
tigable, qui a pu, en différentes circeostances, pa« 
rattre l'émule de Bonaparte. Le 29 ventdse, il 
entra dans ces montagnes à la tète de tr<Ns di- 



visions : les généraux Baragnay d'Hilliers et Du- 
mas étalent sous ses ordres. Les défilés redou- 
tables dn Tyrol étaient défendus par les généraux 
K^pen et Laudon; il était moins diffîdle de 
Tsincre leurs troupes que de surmonter les- 
obstades naturels joints à la résistance armée 
des habitants, qui, très-dévoués àla maison d'Au- 
triche, s'étaient faisuigés de toutes parts. S'étant 
rendu mettre de Bautsen et de Brixen, il réussit 
à séparer Kerpen et Laudon de l'armée de l'ar- 
chîdue Charles, qui opérait en Carinthie. Il forç» 
presque aussitôt les gorges d'Insprock, et, se mul- 
ti^iant jusqu'au prodige, il sut inspirer è ses- 
troupes un attachement qui les rendit capables 
de surmonter des fatigues inouïes; dans son en- 
thousiasme, il alla jusqu'à leur abandonner son 
traitement Les Tyroliens eux-mêmes, pleins 
d'estime pour son intégrité, son désintéressement 
et sa douceur, cessèrent en grande partie les hos- 
tilités. Dans t'espace d'un mois il avait livré sept 
combats, dispersé deux corps d'armée, tué ou 
ftdt prisonniers 1 1,000 ennemis , enlevé plusieurs 
villes, de riches magasins et une nombreuse 
artiUerie. Le pays était soumis jusqu'à la Drave, 
lorsqu'à Vienne les Autrichiens , croyant certai- 
nement sa perte assurée, fiiisaient chanter un Te 
2>etim.L'armée française aussi doutait de son sort, 
lorsque Joubert déboucha triomphant. A son 
arrivée à Unzmark ( 15 germinal — 4 avril ), il se 
présenta pour entrer chez le général en chef; la 
sentinelle avait ordre de ne laisser entrer per- 
sonne. Joubert insiste, et s'avance malgré la con- 
signe; Bonaparte se jette dans les bras de Jou- 
b«*t : « Va, dit-fl au soldat, le bniTe Joubert, qui 
a forcé le Tyrol, a bien pu forcer la consigne. » 
Les Autrichiens, reconnaissant que l'Empire ne 
pouvait plus être sauvé par les armes, sollid- 
tèrent la paix : les prélinunaires en furent signés^ 
à Léoben le 29 germinal an t ( 18 avril 1797 ). 
Joobert assista aux conférences, et dans le mois 
de vendémiaira alla à Pont-de-Vaux prendre 
un repos nécessaire à sa santé. Pendant les né- 
gociations, Bonaparte crut n'être que juste en 
chatigoant Joobert de porter à Paris les dra- 
peaux, monuments des victoires de l'armée d'I- 
talie. Présenté au Directoire, Joubert fit l'éloge 
de l'armée dans un discours oà règne toute l'é- 
nergie d'un citoyen libre, d'un vrai républicain. 
Le président do Directoire loi répondit dans les 
termes les plus flatteurs , et ri^ypela en détail 
toutes les actions d'édat dn jeune héros. 

Le Directoire confia au vainqueur du Tyrol le 
commandement en chef des troupes françaises 
en Hollande, et le chargea d'opérer un change- 
ment dans le gouvernement de ce pays. Joubert 
s'acquitta de cette mission ( 3 pluviôse an vi, 
22 février 1798), et passa comme général en 
chef à l'armée de Mayence, et ensuite, en rem- 
placement de Brune, à l'armée d'Italie (vendé- 
miaire an vw, août 1798). Il réorganisa l'armée, 
et en trois jours occupa le Piémont sans coup 
férir. €«tte singuUèie campagne procura aux 
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Taînqueurs des approvisioniienieDts de guerre 
immenses. Dans Tarsénal de Tarin seul on trouya 
1,800 piècesdecan<Hi,100yOOOfusil8, etc. Joubert, 
que six ans auparavant le roi Emmanuel avait 
fait jeter en prison, conserva pour le monarque 
Taincu des ^ards pleins de délicatesse et de gé- 
nérosité. Emmanuel voulut lui marquer sa recon- 
nais6ance,et lui offrit quelques tableaux d*un grand 
prix : « Nous serions tous les deux coupables, lui 
dit Joubert, vous en me les donnant, moi en les 
acceptant. » Lorsque, en janvier 1799, le Direc- 
toire voulut réformer les abus commis par plu- 
sieurs généraux dans les pays conquis, il trouva 
une grande résistance dans les états -majors. 
Championnet même, qui commandait à Naples, 
osa chasser lès commissaires civils qui avaient 
ordre de faire cesser l'incroyable gaspillage des 
fonds prélevés au nom de la république fran- 
çaise. Le Directoire ne faiblit pas, et destitua 
Championnet malgré Téclat de ses dernières vic- 
toires. Le brave Joubert se persuada que l'hon- 
neur militaire était atteint par les arrêtés du 
Directoire, et ne voulut pas conserver le com- 
mandement aux conditions nouvelles prescrites 
aux généraux : il donna sa démission ; elle fut 
acceptée. Bernadette refusa de succéder à Jou- 
bert, parles mêmes motifs. Scherer, ministre de 
la guerre, fut alors nommé général en chef de 
l'armée d'Italie presque malgré lui. Le sort des 
batailles se déclara en elTet contre lui, et bien- 
tôt l'armée française, battue à Magnano, puis 
sur les bords de la Trebbia, fut expulsée de l'I- 
talie. Le vieux Scherer en avait remis la direc- 
tion à Moreau ; mais toute l'habileté de ce grand 
général ne put aboutir qu'à une glorieuse retraite. 
Le Directoire ayant été renouvelé (le 18 juin 
1799, 30 prairial an vu ) , les nouveaux direc- 
teurs sentirent le besoin de ranimer le moral 
des soldats par un de leurs généraux les plus 
aimés, et Joubert fut réintégré dans le comman- 
dement supérieur (1). Moreau reçut Tordre d'at- 
tendre son aiTivée, et manqua ainsi l'occasion de 
reprendre l'offensive avec avantage. 

« Joubert, dit M. Thiers, qu'on avait voulu, 
par un mariage et des caresses, attacher au parti 
qui projetait une réorganisation, perdit un mois 
entier (2), cdui de messidor (juin et juillet), à 
célébrer ses noces (avec M"® de Montholon ), et 
manqua ainsi une occasion décisive. On ne l'at- 
tacha pas réellement au parti dont on voulait le 
faire l'appui; car il resta dévoué aux patriotes, 



(1) On a pensé qae cette rarenr apparente du Direc- 
toire avait été l'effet d'une intrigue. Il parait qu'en l'ab- 
sence de Bonaparte ceux qui Toulaient à tout prix la 
chute des Directeurs, ayant trouvé dans la faiblesse de 
Moreau un obstacle à ce qu'il se saisit du pouvoir, par- 
vinrent à procurer un grand commandement à Joubert 
pour préparer les esprit» à voir bientôt ce général à la 
tête du gouvernement. Quoi quil en sott, rien n'indique 
que Joubert se soit prêté à ces machinations. 

(t) Quelques autres historiens ont écrit que Jonbert, 
marié le 30 messidor ( 18 Juillet ). ne resU que tix Jours 
auprès de sa Jeune épouse. Il l'aurait quittée le 6 vendé- 
miaire à Pont-de-Vau, et fertlt arrivé le 18 i Gènes. 



et onlui fit perdre inutilemeat un temps précieux. 
Il partit en disant à sa jeune épouse : « Tu me re- 
verras mort ou victorieux. » II emporta en effet 
la résolution héroïque de vaincre ou de mourir. Ce 
noble jeune homme, en arrivant à l'armée dans 
lemiHeude thermidor (premiers jours d'aoûtD, 
témoigna la plus grande déférence au maître 
consommé auquel on rappelait à succéder. Il le 
pria de rester auprès de lui pour lui donner des 
conseils. Moreau, tout aussi généreux quele jeune 
général, voulut bien assister à sa première ba- 
taille et l'aider de ses conseils : noble et tou- 
chante confraternité, qui honore les vertus de 
nos généraux républicains, et qui appartient à 
un temps où le zèle patriotique l'emportait en- 
core sur l'ambition dans le cœur de nos guer- 
riers. » 

Sans perdre un instant Joubert se porta vers 
les montagnes du Montferrat, qu'il traversa avec 
20,000 hommes, s'empara d'Acqui, où il trouva 
les vivres des Anstro-Russes, et opéra sa jonction 
avec les débris de l'armée de Naples, ramenés 
PAT Championnet. Ses forces s'élevèrent alors à 
40,000 hommes, parmi lesquels beaucoup de 
recrues : il avait devant lui 70,000 hommes 
aguerris et victorieux ; car le général russe Sou- 
^arow venait d'opérer sa jonction avec Kray 
et 20,000 Autrichiens. Alexandrie et Mantoue 
venaient de se rendre (22 et 30 juillet). Joubert 
résolut, mais trop tard, de se retirer dans 1^ 
gorges des Apennins et d'attendre des renforts 
en restant sur la défensive. Le 28 thermidor 
(15 août 1799), dès cinq heures du matin, Sou- 
warow attaqua les positions françaises avec 
son impétuosité accoutiinriée : il n'était plus temps 
de refuser la bataille. Joubert, sans nécessité 
reconnue, se jeta témérairement au milieu des 
tirailleurs; il était à cheval, le bras droit levé et 
le sabre à la main, lorsqu'une balle le frappa sous 
l'aisselle et pénétra jusqu'au cœur. En tombant 
il criait encore à ses soldats : « En avant, mes 
amis ! en avant ! marchez toujours ! » Puis il 
dit au colonel Drave , un de ses aides de camp : 
« Prenez mon sabre, tirez-moi par les jambes et 
couvrez-moi ; que les Rosses me croient encore 
avec vous. » Moreau prit aussitôt le commande- 
ment. La mort de Joubert pouvait jeter le dé- 
sordre dans l'armée : elle ne fit que rendre le 
combat plus furieux; les Austro-Russes furent 
culbutés une première fois sur toute la ligne; 
mais, revenant à la charge, après douze heures 
d'extermination, ils forcèrent les Français à aban- 
donner le champ de bataille dans le plus grand 
désordre. 

Les membres du corps législatif portèrent le 
deuil de Joubert durant cinq jours, et une fête 
funèbre fut célébrée en son honneur. Le Conseil 
des Anciens déclara qu'il avait bien mérité de 
la patrie. Son corps, transporté plus tard à Tou- 
lon, fut déposé par ordre du premier consul dans 
le fort Lamalgue, qui prit dès lors le nom âe/ort 
Joubert. Sa statue avait été placée dans le grand 
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escalier du sénat; elle en fat retirée sous la res- 
tauration (1). Un monument, que les liabitants 
du département de l'Ain lui avaient fait élever à 
Boorgy fut démoli à la même époque; mais de- 
puis 18Ô2 une nouYelle statue du valeureux 
général républicain décore la façade extérieure 
du Carrousel du odté de la rue de Rivoli. Son 
éloge a été prononcé dans les assemblées légis* 
latives par Chénier, Garât, Riboud et Lamarqiie. 
Joubert était grand et maigre; il semblait d'une 
faible conetitution ; il Tavait mise à l'épreuve 
des grandes fatigues dans les Alpes, et s'y était 
endurci. Intrépide, vigilant, actif, il réunissait 
aux plus grands talents militaires toutes les ver- 
tus du citoyen : simple et sans faste , plein de 
douceur et de bonté, il était bienfaisant et désin- 
terressé autant que brave. Admiré de tous les 
partis, il ne s'était lié à aucun. La gloire et le 
bonheur de sa fMitrie étaient son unique but, et 
tous ses efforts tendaient à établir la république 
sur des bases inébranlables. H. Lesuedr. 

Moniteur univenei : aa iv, o»* tl8 ; an t, n» isi, ISI, 
tTt, 9M : an TZ. 7t, 8S, ISf, 171. t96, 89^ 8S9, 980; an VU. 
S4, 80, 84, 88, 80, 81, 87, 118, Ifl, 188. 820. 178, 288, 188, 
888. 840, 848-848, 847, 849, 884, 887, 868. — rictùires et 
Conquêtes des Français, pavinn. — Thiers, Histoire Oe 
la Révolution française, t. VU et Vlll. -^ Arnaull, Jay, 
Joay et Norvins, Biographie nouvelle des Contempo- 
rains (1828). — C-A. Hallot, dans Y Encyclopédie des 
Cens du Monde. — Jot.-Jér. Lefrancols de Lalande, iVo> 
tice sur le général B.-C. Jovbert. — Las Casea, Mémo- 
rial de Sainte- Hélène, t. V, p. 888-384. — l^nard Gal- 
loia. Biographie des Contemporains par Napoléon, — 
Oe Goorcelles, Diet. historique des Généraux français, 
— I>.-f. Garât, Éloge ftmibre de Barth.-Cath, Joubert g 
l*aria, 1798. iD-80. — Tbomas Riboud j idem, ibidem,-^ 
Sonthonax, M., ibid, — Joseph Lavallée, id.,- Paris, 1800, 
In^. — P..J..E.-V. Gullbert, Notice sur la Fie de 
Barth-Cath, Joubert , général en chef de tannée d^i- 
talie; Roocn, 1789,ln-ll. 

JOVBBRT DE LA SALBTTB {Pierre-Jean), 
général et musicien français, né à Grenoble en 
1762, mort en 1832. Il entra fort jetme comme 
ofScier dans le régiment de La Fère; il était 
lieutenant-colonel en 1792, et mérita par sa con* 
duite pendant les guerres de la révolution, le 
grade de général de brigade, puis celui d'inspec- 
teur de rartiilerie. II prit de bonne heure sa re- 
traite, et se livra tout entier à la musique, vers 
laquelle son goût l'entraînait. Un nouveau sys- 
tème de notation musicale, consistant à substi- 
tuer des lettres aux notes, et l'art d'accorder les 
instruments à clavier, furent de sa |)art l'objet 
de sérieuses études ; il soutenait le principe de 
régalité des demi-tons. Ses théories furent atta- 
quées par Chiadni, dans la Gazette Musicale 
de Leipzig ( avril 1825, n** 40), et par le savant 
de Prony dans le Bulletin des Sciences techno- 
logiques ( juillet 1825, p. 42 ). L'ouvrage qu'il 
donna, en 1810, sur la musique ancienne et mo- 
derne, est plein de recherches, et, bien qu'on 
lui ait reproché de grossières bévues dans la 
partie qui concerne le moyen âge, on s'est ac- 

U)« Il était fait, dit Napoléon, pour arriver à une 
grande renommée militaire ; mais 11 n'avait pas encore 
acquis toute l'expérience nécessaire. » 



cordé à lui reconnaître de l'érudition et de la 
sagacité, il était membre de la Société Asiatique 
et de celle des Sciences et Arts de Grenoble. 

On a de lui : Nouvelle Méthode d'accorder 
les Clavecins, et en général tous les Instru- 
ments à demi-tons fixes ( inséré dans le Re- 
cueil des Connaissances élémentaires pour le 
Forté'Piano de Ricci ); Parts, 1786; — Sténo- 
graphie Musicale, ou manière abrégée d'^ 
crire la musique, à Vusage des compositeurs 
et des imprimeurs; Paris, 1805, in-8*; — 
Considérations sur les divers Systèmes de la 
Musique ancienne et moderne , et sur le genre 
enharmonique des Grecs , avec une Disserta- 
tion préliminaire relative à VOrigine du 
Chant, de la Lyre et de la Flûte attribuée à 
Pan; Paris, 1810, 2 vol. in-8"; — Lettre à 
M, le rapporteur de la comn^ssion chargée 
par la seconde classe de V Institut de France 
d'examiner les mémoires concernant le prix 
proposé sur les Difficultés qui s'opposent à 
Vintroduction d'un rhythme régulier dans la 
versification française; Paris, 1815, 10-8"* 
( extr. du Magasin Encyclop.), — Delà Nota" 
tion Musicale en général, et en particulier 
de celle du système grec; Paris, 1317, in- 8^ 
( extr. du même recueil); •— De la Fixité et 
de l'Invariabilité des Sons musicaux, et de 
quelques Recherches à faire à ce sujet dans 
les écrivains orientaux ; Pwis, 1824, in-8». 
A. Rochas. 
Fétis, Biographie univ. des Musiciens, — Qaérard, Us 
France Littéraire, — Rochas, Biographie du ikiupMné, 

JOVBBRT {Joseph ), moraliste français, né à 
Montignac (Périgprd), le 6 mai 1734, mort à 
Paris, le 4 mai 1824. Fils aîné d'un médecin et 
destiné au barreau, il alla achever ses études à 
Toulouse. Les Pères de la Doctrine chrétienne 
l'attirèrent dans leur collège. 11 y resta jusqu'à 
l'Age de vingt-deux ans, sans prononcer de 
vœux, chargé du professorat des basses classes, 
et s'initiant, sous la direction des vieux maîtres 
de la Doctrine, aux secrets de l'antiquité grec- 
que et latine. Sa santé ne suffisant pas aux tra- 
vaux de l'enseignement, il quitta Toulouse, et, 
après avoir passé deux ans dans sa famille, il 
se raidit à Paris au commencement de 1778. Il 
se lia avecMarmontel, La Harpe, d'Alembert, et 
fut admis dans la familiarité de Diderot, dont la 
bonhomie et l'originalité le charmèrent. Une 
amitié plus intime et plus durable l'unit bientôt 
à Fontanes. Ces deux esprits distingués ne s'ac- 
cordaient pas dans leurs admirations littéraires. 
Tandis que Fontanes, plus classique, craignait de 
s'écarter des modèles français du dix-septième 
et du dix-huitième siècle, Joubert, plus hardi, 
parlait de Shakspeare avec enthousiasme. Cette 
dif(ërence d'idées n'altéra en rien leur intimité, 
et, en 1788 , Joubert, profitant d'un séjour de 
quelques mois à Villeneuve-le-Roi en Bour- 
gogne, ménagea à son ami un riche mariage. Lui- 
même songeait à s'établir dans cette petite ville 
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Jorsque en 1790 ses compatriotes le rappeièrent 
à Montignac en l'élisant juge de paix. 11 remplit 
<;es fonctions, si difficiles dans des temps de 
troubles, avec une extrême sollicitude; mais, les 
trouvant trop pénibles pour sa saaté , il refusa 
de les continuer plus de deux ans, et aUa elier- 
clier à YflleneuTe un abri contre la tourmente 
révolutionnaire. Il s'y maria, et au milieu des 
terribles agitations dont le bruit arrivait jusque 
dans sa paisible retraite, il poursuivit des recher^ 
ches de philosophie morale dès longtemps com- 
mencées et qui roocnpèreht toute sa vie. Vers 
le même temps les troubles politiques amènerait 
près de lui une femme jeune encore, de l'esprit 
le plus noble et le plus délicat, cruellement 
frappée dans sa fhmilie et atteinte dans sa santé. 
M"* de Beaumont, dont le nom se rattache aux 
dernières pages d*André Chénier et aux débuts 
de Chateaubriand, exerça une vive influence sur 
son talent. « Ce qu'elle lui inspirait, dit M. Sainte- 
Beuve , serait difficile à définir : c'était une sol- 
licitude active et tendre, perpétuelle, sans orage 
et sans trouble, pleine de chaleur, pleine de 
rayons. Cet esprit trop vif, qui ne savait pas mar- 
-cher lentement, aimait à voler et à s'élever près 
d'elle. Il avait, comme il le dit, l'esprit « fri- 
leux » ; il aimait qu'il fit tiède et doux autour 
de lui ; il trouvait auprès d'elle cette sérénité et 
cette chaleur d'affection, et il y puisait la force 
et l'indulgence. » Aussitôt que l'agitation poli- 
tique se fut calmée, M*"^ de Beaumont revint à 
Paris, et son salon rassembla une société dont 
les membres les plus fidèles étaient MM. Pas- 
quier, MoIé, de Vintimille, Chênedollé, Queneau 
de Mussy, M"*'Krudner, de -Duras. Joubert, un 
des hôtes de ce cercle choisi, y introduisit d'a- 
bord Fontanes, puis Chateaubriand , que Fon- 
tanes lui avait fait connattre, et dont il devint le 
conseiller éclairé et l'admirateur affectueux. La 
mort de M"* de Beaumont, en 1803, laissa nn 
grand vide dans son existence ; son ardeur lit- 
téraire, qui n'avait jamais été bien vive, en fut 
tout à fait l'alentie. Il continua de méditer, et se 
découragea d'écrire. En 1809, Fontanes, grand- 
mattre de l'université, le porta, après MM. de 
Bonald et de Bausset, sur la liste des conseil- 
lers et des inspecteurs généraux. En le propo- 
sant à l'empereur, il ajoutait : a Ce nom est 
moins connu que les deux précédents, et c'est 
cependant le choix auquel j'attache le plus d'im- 
portance. M. Joubert est mon ami depuis trente 
ans. C'est le compagnon de ma vie, le confident 
de tontes mes pensées. Son âme et son esprit 
sont de la plus haute élévation. » Appelé pour 
la seconde fois , et sans l'avoir désiré , à ries 
fonctions publiques, Joubert s'y dévoua entière- 
ment Il allait même jusqu'à négliger ses sujets de 
causerie habitudle pour ne plus s'entretenir que 
d'enseignement, de professeurs, de lycée : ce qui 
faisait dire à M"* de Chateaubriand : 
L'ennui naquit un Jonr de l'université. 
La Bestauration satisfit les idées de Joubert, 



sans éveiller ses passions, et quoique diverses 
circonstances le fixassent dans un monde tout 
royaliste, les vivacités de la politique n'al- 
térèrent point la sérénité de son intelligence et la 
bienveillance de son commerce. « Il eut le rare 
bonbenr, dit M. Raynal , d'arriver au terme de 
U vie sans avoir perdu une des amitiés for- 
mées pendant la route. » Dans les premiers mois 
de 1824, ses indispositiont habituelles s'aggra- 
vèrent, et le 22 mars il écrivit à la fin de s(hi 
Jonmal ces derniers mots qui résument sa vie ; 
« le vrai, le beau, le juste, le saint i>. Il n'avait 
publié qoe quelques articles de journaux; mais 
il laissait de nombreux manuscrits. Sa veuve les 
confia à Chateaubriand , qui en tira un volume 
de Pensées. Ce volume, qui n'était point destiné 
an public, obtint un^vif sueoès dans le cercle 
restreint oii il fUt répandu. Une édition beau- 
coup pins complète parut par les soins de 
M. Panl Raynal, neveu de l'auteur ; Pensées^ 
Essais, Maximes et Correspondance; Paris, 
1842 , 2 vol. in-8*. Une troisième édition • en- 
core augmentée, a été publiée en 1849. Malgré 
ce succès, les Pensées de Joubert ne paraissent 
pas destinées à la popularité; mais, pour une 
certaine classe de lecteurs, elles fbrm«it un livre 
original, charmant, quoique trop subtil, et qui 
restera. L. J. 

Paul Raynal, ffoticô sur Joubert, en tête de ses Pen- 
$ées, ^ Sainte-Beuve, Portraits IMtéraires, t. II. - Cou- 
mriei du lundi, Ul. 

JOUBERT l Arnaud), magistrat français ^ 
frère du précédent, né à Montignac, en 1768, mort 
le 20 juillet 1854. Il comptait douze ans de ser- 
vices judiciaires lorsqu'il entra à la cour de cas- 
sation, en 1813, avec les fonctions d'avocat gé- 
néral. U conserva ces fonctions jusqu'au 6 août 
1832, époque à laquelle il fut nommé conseiller. 
11 prit sa retraite en 1849. « Cette vie modeste, 
obligeante et dévouée, étrangère aux ambitions 
politiques, s'était fait, dit M. de Boyer, un 
cercle d'affections intimes et distinguées, parmi 
lesquelles les noms de Chateaubriand et de Fon- ' 
tanes se rencontrent à côté de celui de son 
frère. » Après la mort de ce frère, « sa grande 
préoccupation, dit M. F. Barrière, fbt la publi- 
cation des Pensées et des Fragments quil 
avait laissés. Un premier choix, encore incom- 
plet, fut d'abord imprimé pour un petit nombre 
d'amis par les soins d'un glorieux éditeur, M. de 
Chateaubriand ; mais bien des recherches res- 
taient encore à exploiter, et il fallait une publicité 
plus étendue. M. Joubert en chargea son gendre, 
M. Paul Baynal, et le livre publié en 1842 mon- 
tra qu'il avait dignement placé sa confiance. 
Quelques années après, privé par une mort pré- 
maturée de ce gendre si cher, M. Joubert, à 
plus de quatre-vingts ans, se vît forcé de pré- 
sider lui-même à une nouvelle édition devenue 
nécessaire. » On a de lui : Notice historique 
sur Jos. Joubertj ancien inspecteur général 
de l'Université; Paris 1824, in-8**. J. V, 
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F. Barrière, Nécrologie dans le Journal des Dibait, 
des 16 et 17 août \9i\. — M. de Royer, Discours de ren- 
trée de la Cour de C«fMitfon, te s nvcemlfre 18S4. 

jouBBBT ( Joseph - Antoine - Bené, yi- 
comte), général français , né le 11 novembre 
1772, à Angers, mort le 23 avril 1843 à Parin. 
Volontaire de 1791 au 2'' bataillon de Maine-et- 
Loire, U franchit rapidement les grades in- 
férieurs, fit les campagnes de Tarmée du nord , 
«t fut envoyé en Italie avec Tépaulette de lieute- 
nant. A Rivoli, à la tète de 50 hommes de la 
SS^ demi-brigade, il surprit un corps de 2,000 
Autrichiens, qu'il emmena prisonniers; cette ac- 
tion d'éclat lui valut un sabre d'honneur et le 
grade de capitaine (an vi ). En Egypte, il se dis- 
tingua de nouveau aux batailles de Ghébréiss et 
des Pyramides, passa dans le régiment des dro- 
madaires, fut blessé de deux coups de feu devant 
le fort d'EI-Arisch, et combattit avec la plus 
grande valeur à Aboukir et à Héliopolis. Nommé 
successivement aide-de-camp du général La- 
grange (an IX ), chef de bataillon ( an x*) et offi- 
cier de la Légion d'Honneur ( an xii ), il fit, à la 
grande armée, les campagnes d'Autriche, de 
Prusse et de Pologne, devint colonel le 20 jan- 
vier 1806, et prit une part importante aux ba- 
tailles de Friedland, d'Eckraûhl et de Wagraro ; 
blessé à cette dernière journée , il reçut en ré- 
compense le titre de baron (1809). Deux ans 
pins fard, il était promu général de brigade 
(6 août 1811 ). En cette qualité il commanda en 
Rnssie, contribua à la prise de Smolensk, fit à 
Lutzen des prodiges de valeur, et se replia sur 
le Rhin avec les débris du sixième corps. Durant 
la campagne de France, il donna de nouvelles 
preuves de son intrépidité, à Brienne et à Mont- 
mirait. La Restauration conserva le généra] 
Jonbert dans le cadre d'activité. D*abord inspec- 
teur g<^eral d'infanterie, il commanda ensuite les 
département du Morbihan et d'Dle-et-Vilaine. En 
1835 il fut admis à la retraite. Il tenait son titre 
de vicomte du roi Louis XVHL P. Lootst. 

Vietùires et Canqmtteê. * Faites de la Légion 
^Honneur. — Moniteur de F Jrmée. — Pascal, Les Bul- 
letins de la Grande Armée, 

JOVBifiiBAiJX ( Guy\ grammairien et théo- 
logien français, né dans le Maine, vers le milieu 
du quinzième siècle, mort en 1507. La pauvreté 
de ses parents ne lui permettant pas de se consa- 
crer tout entier à l'étude, il se rendit à Paris, 
avant même d'avoir achevé ses humanités, et 
se procura la pins modeste subsistance en sur- 
veillant l'éducation de quelques enfants. En 
1490 il avait acquis de la renommée, occupait 
une chaire, et faisait des cours publics, entouré 
d'auditeurs. Cest pourtant vers celte époque 
qu'il crut devoir chercher au fond d'un cloître 
une existence mieux garantie et plus tranquille, 
et qu'il alla revêtir la robe noire à l'abbaye de 
Chesal-Benolt, récemment réformée. En 1497 
nous le voyons institué abbé triainal de Saint- 
Sulpice de Rouîmes, après l'abdication de Jean 



ou Guillaume Aiabat. II fut ensuite, suivant dom 
LIron, confesseur de Jeanne de France. 

Le premier ouvrage publié par Guy Jonen- 
neaux est nn Commentaire sur Térence, qui 
parut d'abord à Paris, chez Maraef, en 1492, 
in-fol. On Ta souvent réimprimé. Noua dési* 
goerons ensuite : Guidonis Juwnalis^ patria 
Cenomanif in Linffux Latînm Mlegantias tmm 
a Laureniio Valla quam a Gelio memori» 
proditas Jnterpreiatio dilucida; Paris, 1494, 
in-4^. Dom Lirou lui attribue en outre un traité 
spécial sur la grammaire, Guidonis Juvenalis 
Grammatica, publié à Limoges en 1518. Mais 
nous avons vainement recherché cet ouvrage, et 
peut-être il ne diffère pas du commentaire sur 
les Élégances de Valla. Les œuvres ascétiques de 
Guy Jouenneaux sont : une traduction française 
de la Règle de Saint-Renolt, publiée, suivant Ca- 
therinot, en 1500, suivant dom Liron en 1505, 
et un traité intitulé : Vindicia , seu d^ensio 
reformationis monasticx ; Paris, 1503, in-ë^". 

R. H. 
D. Uron. Singularités Hist. et Wt., t. III. - Catheri- 
not , Annal, typogr, de Bourges. — Corresp, littér. 
da président Bouhier, t. V ( Manuserits de la Biblio- 
thèque Inpérlale). -> B. Haardaa, m$t, Littér, du 
Makne, 1 1. p. US, et t IV. p. S9T. 

JOUET (Jean ), archéologue français , né à 
Chartres, en 1629, mort en la dite ville, le 20 no- 
vembre 1702. Chanoine de Saint-Piat, cathé- 
drale de Chartres, il fut reçu maître de psallette 
(musique), le 2 mai 1652, charge dont il se dé- 
mit le 10 septembre 1687. On a de lui : Trois 
Lettres pour Féclaircissement de la fonda- 
tion de la victoire de Philippe le Bel à 
Chartres et à Paris, et de l'offrande de son 
cheval et de ses armes à Notre-Dame de 
Paris, imprimées, pag. 339 et suiv., dans le 
Voyage de Munster et de Hollande par Joly,. 
chanoine de Paris ; Paris, 1672. R. (de Chartres). 

Brillon, Add. nus., p. tSO. — JaoTier de Flaln ville, 
Mss.y V. auteurs, p. 601. 

JOUFFROl (Jean de), ^ latin Joffredus, 
prélat français, né à Luxeuil (Franche-Comté), 
vers 1412, mort au prieuré de Ruily, le 24 no- 
vembre 1473. Né d'une ancienne famille, il 
commença ses études à DÔIe, et les termina à Co- 
logne et à Pavie; il prit l'habit religieux dans 
l'abbaye de Saint-Pierre de Luxeuil. U retourna 
ensuite à Pavie, où il professa pendant trois ans 
la théologie et le droit canon. A la sollicitation 
du pape Eugène IV, il assista au concile de Fer- 
rare ( 10 janvier 1438), dans lequel il porta plu- 
sieurs fois la parole avec distinction. De retour 
à Luxenil, il se mit au service du duc de Bour- 
gogne, qui le nomma aumônier de son commun, 
l'admit dans son conseil et le chargea de diverses 
missions en Espagne, en Portugal et en Italie. 
Lorsque Philippe le Bon institua l'ordre de la 
Toison d'Or (27 novembre 1430), ilenvoya Jouf- 
froi à Rome solliciter d'Eugène IV l'approbation 
de cet ordre de chevalerie. A son retour, le duc 
prit Jouffroy pour son secrétaire intime, le fit 
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élire'abbéde Luxeuil et nommer évoque d'Arras. 
Joubert ne se trouva pas satisfait de sa haute 
fortune : il s'attacha au dauphin (depuis Louis XI), 
alors réfugié en Brabant. Ce prince» devenu roi, 
donna à JoufTroy toute sa confiance, et sollicita 
pour lui le chapeau de cardinal. Pie II le promit, 
à condition que le prélat engagerait le roi à sup- 
primer la pragmatique sanction. Jouiïroi obtint 
du monarque une déclaration telle que le pape 
la souhaitait; mais Louis XI exigeait de son côté 
que le pape accordât Tinvestiture du royaume 
de Naples à Jean de Galabre. Pie II accorda, en 
1461, le chapeau rouge à Jouffroy, et le nomma 
à Tévèché d'AIbi ; mais il refusa sa protection à 
Jean de Calabre. Louis XI déclara alors qu'il 
avait été joué par le pape, et fit de nouvelles or- 
donnances touchant les réserves et les expecta- 
tives, qui étaient presque le seul avantage que 
Fabolition de la pragmatique sanction avait pro- 
curé au souverain pontife. C'était, par le fait, 
rétablir les choses m leur ancien état Louis XI 
ne manifesta pas de déplaisir à JoufTroy; il le fit 
son aumônier, lui donna Tabbaye de Saint-Denis, 
et, en 1469, l'envoya en Castille solliciter la main 
de l'infante Isabelle ( la Catholique), sœur du roi 
Henri l'Impuissant, pour le duc de Guyenne. Isa- 
belle refusa; mais Jouffroy réussit à fiancer le 
duc de Guyenne»avec Juanadite/a Beltraneja^ 
fille d'Henri. Il fut ensuite chargé de réduire le 
duc d'Armagnac, bloqué dans Lectoure ; il feignit 
de vouloir traiter, et, profitant de la confiance 
des assiégés, il s'introduisit dans la ville, et fit 
massacrer le duc et ses principaux partisans. 
Jouffroy suivait l'armée en Catalogne lorsque, 
surpris d'une fièvre aiguë, il s'arrêta au prieuré de 
Ruliy, où il mourut âgé de soixante ans. D'Achery 
a publié plusieurs discours de ce prélat dans son 
Spicilegium. A. L. 

Grappia, Éloge hUtorique de J. Jov/froy, cardinal 
d'Alby; Besançon, 1785, tn-S». — Cellier, Journal de 
rtrdun, mars 17S8. — Morérl, Xe Grand Dictionnaire 
Iliêtorique. 

JOCFFROT ( Théodore-Simon) y célèbre phi- 
losophe français, né en 1796, au hameau des 
Pontets, près de Mouthe, département du 
Doubs, mort à Paris, le 4 février 1842. Son père 
était agriculteur et en même temps percep- 
teur de sa commune. Vers l'âge de dix ans, le 
jeune Théodore fut confié à l'un de ses oncles, 
ecclésiastique et professeur au collège de Pon- 
tarlier. Ce fut au collège de cette ville qu'il fit la 
plus grande partie de ses études classiques ; 
mais il alla, comme élève de rhétorique, les 
achever au lycée de Dijon. Il y fut remarqué, 
parmi les plus brillants élèves, par M. Rogier, 
inspecteur général des études et membre de l'A- 
cadémie Française, qui, au commencement de 
l'année 1814, obtint son admission à l'École Nor- 
male. Une conférence de philosophie venait 
d'être confiée à M. Victor Cousin. Le jeune 
JoufTroy suivit cet enseignement ; et de même 
que , quelques années auparavant , M. Cousin 
s'était senti philosophe en entendant les leçons 



de Laromiguière, de même JoufTroy eut cons- 
cience de sa vocation en écoutant les leçons 
de M. V. Cousin. En 1817 Jouffroy fut nommé 
élève-répétiteur pour la philosophie à l'École 
Normale, et, en même temps, il fut chargé 
d'un cours de philosophie au collège Bour- 
bon ^ aujourd'hui lycée Bonaparte. U quitta 
cette chaire en 1820, et, deux ans après, la sup- 
pression de l'École Normale lui fit perdre ses 
fonctions de répétiteur. Il ouvrit alors chez lut 
des cours pariiciiliers, et devint en même temps 
collaborateur à quelques journaux et recueils Utté- 
raire, tels que Le Courrier français^ Le Globe, Xa 
Revue Européenne, L* Encyclopédie moderne. 
Un grand nombre d'entre les articles qu'il y 
publia furent reproduits plus tard dans ses Mé- 
langes Philosophiques. En 1828, sous un minis- 
tère réparateur, JoufTroy reparut dans l'enseigne- 
roent public comme suppléant de M. Milondans 
la chaire de philosophie ancienne à la Faculté 
des Lettres de Paris. Mais ce ne fut qu'à la ré- 
volution de 1830 que les portes de l'École Nor- 
male (1) se rouvrirent pour lui : il y rentra en 
qualité de maître de conférences de philosophie, 
en même temps qu'il était nommé, à la Faculté 
des Lettres de Paris, professeur adjoint de l'his- 
toire de la philosophie moderne, dont le titu- 
laire éteit alors Royer-Collard. Ce fut là que 
JoufTroy fit une série de leçons sur le droit na- 
turel, qui, recueillies par la sténographie et im- 
primées, constituèrent dans leur ensemble, au 
nombre de trente-deux, le Cours de Droit na- 
turel. En 1833, nous voyons JoufTroy succéder, 
au Collège de France, à^M. Thurot, qui y avait 
exercé les fonctions de professeur de lettres et 
de philosophie grecques. Seulement, ce cours 
fut changé pour JoufTroy en un cours de philoso- 
phie grecque et latine. Vers le même temps» 
JoufTroy fut élu membre titulaire de l'Académie 
des Sciences morales et politiques d'abord daus 
la section de morale, puis dans celle de philoso- 
phie. En 1835 , une première invasion de la 
terrible maladie qui, sept ans plus tard, devait 
le conduire au tombeau , força JoufTroy à aller 
demander la santé au soleil de l'Italie. Ce fut à 
cette époque qu'il acheva sa traduction des Œu» 
vres complètes de Thoinas Beid : travail qui, 
avec la traduction des Esquisses de Philoso- 
phie morale de Dugald-Stewart, et les Pré- 
faces ou Introductions annexées par Jouffroy 
à ces traductions, contribua puissamment à po- 
pulariser en France cette philosophie écossaise 
dont Royer-Collard, dans son cours à la Faculté, 
avait donné de si savantes analyses. De retour 
à Paris, JoufTroy quitta, en 1838, sa chaire 

(i; Cette école, supprimée en isn par M. de Corbière, 
avait été rétablie en I8t6, sous le ministère de M. l'abbé 
de Fraysslnous . érèque d'HermopoUs. De 18S6 à 18S8, elle 
occupa un des quartiers du collège Louis le Grand. Vers 
la lin de 1828 elle fut transférée an collège du PiessUi. 
Elle portait alors le modeste nom d'École préparatoire. 
Son ancien nom, celui d'École Normale, ne lui lut res- 
titué qu'à la révolution de 1880. 
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du Collège de France pour la place de biblio- 
thécaire de rUnÎTersité, devenue vacante par la 
mort de Laromiguière, et en même temps il 
échangea, à la Faculté des Lettres, la chaire 
d'histoire de la philosophie moderne contre la 
chaire de philosophie, que Laromiguière laissait 
également vacante. Mais dès cette même année, 
sa santé l'ayant forcé à se faire suppléer, il choisit 
à cet effet M. Adolphe Garnier (1) , Tun de ses 
anciens élèves, qui Tavait aidé dans sa traduc- 
tion des Œuvres de Reid, En 1840 M. Cousin, 
devenu ministre de Tinstruction publique , ap- 
pela JoufTroy an conseil de Tuniversité. Il y 
siégea jusqu'à sa mort, et fut, à son tour, rem- 
placé par M. Cousin. Dès 1831 JoufTroy appar- 
tenait à la chambre des députés, où il avait été 
envoyé par Tarrondissement de Pontarlier. 
<c Jouffroy, dit M. Garnier, qui a publié dans le 
Dictionnaire des Sciences Philosophiques un 
excellent travail sur sa vie et ses écrits, n'oc- 
cupa point à la chambre le rang qui appartenait 
à son mérite. Il fut d'abord étonné de la multi- 
plicité des questions et de la rapidité avec la- 
quelle on les décidait : la loi est votée, disait-il, 
avant que j'aie pu la comprendre : il ne savait 
pas encore que souvent l'on adopte ou rejette 
une loi , moins d'après le mérite de la mesure 
en elle-même, que d'après le parti auquel on ap- 
partient, ce qui abrège le temps et l'étude. Il 
débuta par proposer à la chambre le change- 
ment de son règlement sur les pétitions : il vou- 
lait que les commissions fussent juges du mérite 
des demandes, et n'offrissait à la chambre que 
celles qui mériteraient de l'occuper. 11 pensait 
qu'on aurait ainsi plus de temps pour traiter 
des affaires sérieuses. Mais les assemblées n'ai- 
ment pas que les nouveaux venus réforment 
leurs usages , et la proposition fut rejetée. La 
promptitude des dédsions ne fut pourtant pas 
ce qui embarrassa le plus JoufTroy ; il fut bien 
plus arrêté par la faiblesse de sa poitrine. Nous 
dirons, en empruntant nne ingénieuse expres- 
sion de M. Yiilemain , qu'il aurait pu « se faire 
entendre à force de se faire écouter » ; mais 
c'eAt été an prix d'efforts pénibles pour l'assem- 
blée, pins pénibles encore pour l'orateur. Il 
monta donc rarement à la tribune. Il y parut 
cependant en deux occasions éclatantes pour lui : 
dans la première , il contribua à sauver le mi- 
nistère par un excellent discours, en montrant 
qu'il n'y avait entre les ministres et l'opposition 
qu'une différence de nuances et point de dissenti- 
ment fondamental; dans la seconde, c'était en 
1840,'chargéde rédiger l'adresse, il crut que le 
ministère nouveau devait se distinguer de celui 
qu'il remplaçait par quelque différence pro- 
fonde ; il marqua cette différence, et il fut sur- 
pris de se voir abandonné de la majorité, et, par 
conséquent, du ministère lui-même. Cet échec 



(I) Voir notre notice blographlqne sur M. Adolphe Gar- 
nier. 
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exerça une influence funeste sur la santé de 
JoufTroy , déjà fortement ébranlée. Ses amis le 
pressaient de retourner dans cette Italie où il 
avait déjà trouvé son salut : il crut pouvoir ré- 
sister au mal sans changer de climat; mais il 
ne fit plus que languir, et en février 1842, après 
s'être vu lentement affaiblir, il s'éteignit. Il ne 
démentit pas un seul instant le calme et la fer- 
meté de son âme ; il voulut, pendant les derniers 
jours, se recueillir dans une solitude complète; il 
n'admit auprès de lui que sa femme et ses en- 
fants. U ordonna de fermer les volets de ses fe- 
nêtres; il se priva même de la société de la lu- 
mière, et demeura seul avec sa pensée jusqu'au 
moment de sa mort. » 

Voici l'indication des divers ouvrages de 
JoufTroy, dans l'ordre chronologique de leur pu- 
blication : 

Traduction des Esquisses de Philosophie 
morale de Dugald-Stewart, 1 vol. in-8* ; Paris, 
1826(1). A sa traduction du texte anglais, Jouf- 
froy a annexé une Préface^ qui, par son déve- 
loppement, et surtout par l'importance des ques- 
tions qui y sont abordées et résolues, a elle- 
même la valeur d'un véritable livre. Les prin- 
cipaux points traités dans cette préface sont les 
suivants : Des Phénomènes intérieurs, et de 
la possibilité de constater leurs lois; De 
la Transmission et de la Démonstration des 
Notions de Conscience; Des Sentiments des 
Philosophes sur les Faits de Conscience; Du 
Principe des Phénomènes de Conscience ; — 
Traduction des Œuvres complètes de Thomas 
Reid, chef de TÉcole écossaise, 6 vol. in-8''. Cette 
publication, commencée en 1828, n'a été achevée 
qu'en 1835 (2). JoufTroy a joint au tome III et 
au tome lY de sa traduction plusieurs Frag- 
ments historiques et théoriques des leçons 
faites à la Faculté des Lettres de Paris, de 1811 
à 1814, par Royer-Collard, et une Introduction 
à ces Fragments, Le t. I*', qui a été publié le 
dernier des six, s'ouvre par une Préface du tra- 
ducteur ^ très-étendue, très-développée, dans 
laquelle JoufTroy entreprend de fixer la véritable 
valeur de la philosophie écossaise. A cet efTet, il 
divise son travail en quatre parties, qui ont suc- 
cessivement pour objet : 1" les idées des philo- 
sophes écossais sur la science ; 2** la critique des 
idées écossaises sur l'ensemble de la philosophie ; 
3" la critique des idées écossaises sur les limites 
de la science de l'esprit ; 4» la critique des idées 
écossaises sur les conditions de la science de l'es- 
prit Cette préface est suivie de la traduction 
d'une;; Fie de Reid par Dugald-Stewart, et 
d'une liste, aussi complète qu'il a été possible à . 
JoufTroy de la former, de tous les ouvrages philo- 
sophiques sortis du mouvement écossais , à le 
prendre à son origine, c'est-à-dire depuis Hut- 
cbeson jusqu'à nous. Cette notice bibliographique 

(1) Cet ouTrage n'a eu Jasc|uncl (septembre 1858 ) qu'âne 
édIUon. 
(t) Même observation qw de U note précédente* 

2 
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donne nne idée générale des travaux philosophi- 
ques des Écossais. Pour sa rédaction, Jouffroy a 
été aidé de renseignements que lui ont fournis 
deux amis de Dugald-Stewart, MM. Bannatyne et 
Jackson, de Glascow, et en même temps VL Her- 
•cule Scott, professeur de philosophie an eollége 
du Roi à Aberdeen ; — Mélanges philosophie 
^ues; in-S", 1833 (1). Ce Tolume se compose de 
dix-huit morceaux dont voici les titres : Com- 
ment les dogm s finissent; De la Sorbonne et 
des Philosophes; Réflexions sur Ai Phlloso^ 
phie de V Histoire; Bossuet, Vico, Iferder; Du 
Môle de la Grèce dans le Développement de 
r Humanité; De PÉtat actuel de l* Humanité; 
De la Philosophie et du Sens commun ; Du 
Spiritualisme et du Matérialisme (2); Du 
Scepticisme; De r Histoire de la Philosophie; 
De la Science Psychologique (3); De V Amour 
de Soi; De V Amitié; Du Sommeil; Des Fa- 
cultés de VAme humaine; De V Éclectisme en 
Morale; Du Bien et du Mal (4) ; Du Problème 
de la Destinée humaine (5). Plusieurs de oes- 
morceaux étaient complètement inédits à l'é- 
poque où JoufTroy publia ce volume de Mêlant 
ces. Mais la plupart avaient été publiés, soit dans 
la Revue européenne ((5) ^ soit dansZe Glohe{l), 
ftoit dans VEncyclopédie moderne de Didot 
frères (8). — Cours de droit naturel. Cet ou- 
Trage a eu jusquici trois éditions. La première , 
publiée en 1835, 2 vol. in-8*, par Jouffi-oy lui- 
même , était restée incomplète ; elle a été ang- 
inentée^ en 1842, d'un troisième volume, par 
M. Damiron, d'après les notes laissées par Jouf- 
froy. La seconde , 2 vol. in-8®, a été publiée en 
1843 par M. Damiron après la mort de l'auteur. La 
troisième, 2 vol. in-t2, a paru en novembre 1857. 
L'auteur de la présente notice a donné ses soins à 
la publication de cette troisième édition. L'ou- 
vrage se compose de trente-deux leçons , faites 
à la Faculté des Lettres de Paris par JOufiroy, 
en qualité de professeur adjoint à la chaire d'his- 
toire de la philosophie moderne, dont le titu- 
laire était Royer-Collard. Après quelques leçon» 
préliminaires, ayant pour objet la description 
des faits moraux de la nature humaine , Fau- 
teur expose et apprécie le système fataliste, le 
système mystique, le système panthéiste, le 
système sceptique , le système égoïste , le sys- 
tème sentimental , enfin le système rationnel , et 
consacre ses cinq dernières leçons à des Vues 



(1) C'est la seule édiUoii. 

(S) Rapprocher ce morceau de la Pr^ace des EtguiS" 
seSt meoUonnée et-dessu». 

(5) Mtfme obtervaUoD. 

(4)CoofroDter ce fragment avec les doctrines contenues 
dans l'ouvrage intitulé Cours de Droit naturel, dont II 
aéra parlé ci-aprës. 

(t) Même observatton. Ce dernier fragment est la pre- 
mière leçon du cours de morale professé & la Faculté des 
Lettres de Paris de 1880 à 1831. Cette leçon, recueillie par 
la sténographie, fut revue par l'auteur. 

(6) Dès IBth. 

çi) Pendant les années 182^, I8ts, I8t6. 1827. 
(8) Voir les tcmes II, IV, XII, XIX, XX. 



théoriques ;^Nouveaux Mélan9es Philoeophir 
ques, in-»''; Paris,. 1842 (1), précédés d'une no- 
tice, et pnUiés, après la moit de l'auteur, par 
M^ Ph. Damiron, membre de l'Institut , collègue 
et ami de Jouflûroy. Les morceaux dont se oam- 
pose ce volume sont les suivants : De VOrgO' 
nisation des Sciences Philosophiques ; De la 
Légitémité de la distinction de la Psychologie 
et de la Physiologie (2); Rapports sur le Con- 
cours relatif aux Écoles Normales; Discours 
prononcé à la distribution des prix du collège 
Charlemagne (adAt 1846) \.0u9erHure du Goure 
d*histoire de la Philosophie ancienne à Uk 
Faculté des Lettres en 1828^ r« leçon; Faite 
et Pensées sur les Signes; — Leçon sur Ia. 
Sympathie (3). — Cours d'Esthétique; in-S'^; 
Piuis, 1843 (4) ; pi^ié , après la mort de l'auteur, 
par M. Damiron, d'après les rédactions et les 
notes de M. Delorme , l'im des auditeurs de eesi 
cours particuliers professés par Jouffroy de 1822 
à 1826. Ce cours, divisé en quarante leçons, 
est précédé d'une préface de l'éditeur, et suivi 
d'un appendice eomposé de trois morceaux 
ainsi intitulés : Que le Sentiment du Beau est 
différent de celui du Sublime,etque ces deux 
sentiments sont intméditUs ; — Beau, Agréa- 
ble, Sublime; -^ De V Imitation. Le premier 
de ces trois morceaux était originairement une 
thèse pour le doctorat, écrite et soutenue par 
Jouffroy en août 1816, lors de sa sortie de l'K^ 
cole Normale. 

€)n Yoit par les titres de ces divers écrits que» 
bien que Jouffroy s'ait pas composé ce qu'on 
pourrait appeler un système complet de philo- 
sophie, cependant toutes les grandes questions 
de la seience ont trouvé place dans ses travaux. 
Toutefois, Jouffroy est avant tout un psycho- 
logue , et, comme tel , il s'était formé à la grande 
et sage école des Écossais. Sans vouloir rien, 
ôter ici a» mérite de la remarquable Préface 
que Joufl&oy a mise en tète de sa traduction des 
Esquisses de Philosophie morale de Dugaid- 
Slewart, nous devons faire obseryer qu'avant 
lui Reid, dans quelques excellents cbapitres 
de ses Essaie sur les Facultés intellectuelles 
de Vhomme (&), avait montré la pessibiUté 
d'une sdence psychologique, et indiqué les 
moyens à employer pour constituer cette science. 
L'écrivain écossais s'est même mieux tenu 
que le philosophe français dans les termes de 
l'exacte vérité, en ce que, tout en décrivant 
les moyens de connaître les opérations de l'es- 
prit, il n'a pas craint de montrer, et môme 
dans toute leur étendue, les difficultés attachées 



d) S'a eu Jusque Ici ( sept. 1858) qu'une édition. 

(•) Rapprocher ce morecM de la Prè/ace des Esquisi" 
ies ainsi que du morceau des premiers Mélanges, iatl> 
tulé De la Science psychologique, 

(S) 7 février 1884, à la Faculté des lettres de Parts. 

{h) N'a eu Jusqu'ici ( sept 1858 } qu'une édition. 

(5) Essai l«r, cliap. V et vi, intitulés : Des vrais moyens 
de€annaitre les opération» de l'eiprit, ^Dela di/fiçuUe 
d'étudier les opérations de Vesprit. 
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à celte étude. Qooi qu'il en swt, il serait injuste 
de méconnaître le taleat et la vigueur avec lefr- 
qoels Jouffroy, dans la Pr^/oce dont nous par- 
lons, a soutenu , contre les prétentions d'un 
physiologismeexclitsif, la possibilité d'une science 
psychologique. Il coBunence par démontrer, m 
ieisant appel à la oenscience individuelle de 
chacun de nous et à la consoienee générale de 
l'humanité, qu'il y a toute une variété de phé- 
DCNDQènes qui se passent dans le for intérieur, 
telies <|oe nos idéee, nos volontés^ nos sensations, 
et que ces faits internes, dont nous avons cens* 
dence, nous paraissent d'une réalité tout aussi 
assurée que les choses que notre œil voit et que 
notre main touche. S'il y a ainsi deux vues. Tune 
sur le dehors par les sens , l'autre sur le dedans 
par le sens intime, il y a donc aussi deux sortes 
d'observation , l'observation sensible et Tobser- 
vatiou interne. De même que c'est par une at- 
tention persévérante et soutenue que le natura- 
liste dépasse la connaissance vague et imparfaite 
que le commun des hommes a des choses ex- 
térieures , et parvient amsi à une connaissance 
plus distincte et plus complète de la nature» de 
même c'est par la considération volontaire et 
attentive des phénomènes mtérieurs que le psy- 
chologue peut élever à l'exactitude d'une notion 
scientifique l'idée vague que nous avons tous de 
ce qui se passe en nous. On peut donc constater 
d'une manière scientifique les lois des phéno- 
mènes mtérieurs, et en tirer des inductions par 
le raisonnement; et, à cet égard, la science 
des faits internes est placée dans les mêmes con- 
ditions que celle des faits extérieurs. Mais cette 
sdence est-eUe susceptible de transmission et 
de démonstration ? Ce second point est résolu 
par Jouffroy non moins péremptoirement que 
le premier. Rien ne se passe en nous dont nous 
n'ayons conscience. U n'est donc pas un seul 
phénomène intérieur, parmi les faits constitutifs 
de notre nature morale, que le dernier paysan, 
comme le plus grand philosophe , n'ait éprouvé 
et senti plusieurs fois. Seulement, le philosophe, 
qui a observé ces phénomènes, ^n a une idée 
précise , tandis que la plupart des hommes, qui 
n'étudient pas ce qui se passe en eux , n'en ont 
qu'une idée vague, et par là qu'un souvenir 
confus. £h bien , c'est à cette idée vague , c'est 
à ce souvenir confus que s'adresse le philosophe. 
H aide ses auditeurs ou ses lecteurs à en faire 
l'analyse et à en remarquer successivement tous 
les éléments. Telle est la manière dont Jouifroy 
estime que peut se transmettre la notion des 
faits de conscience. Si donc , d'une part , il est 
possible d'observer et d'étudier en nous les phé- 
nomènes du for intérieur, et si, d'autre part, 
il est possible de transmettre à autrui la notion, 
ainsi acquise, de ces phénomènes, la psycho- 
logie mérite de prendre place parmi les sciences 
positives ; et que deviennent alors les dédains 
des naturalistes exclusifs, pour qui la science 
de l'homme se ramène tout entière à la seule 



étude- de» fonctions pAiysiologîques? Jouffiroy ^ 
pris soin , du reste , de poser d'une manière bien 
nette la lioiite qut sépare la psycholoipe d'avec 
la physiologie (1). Le monde interne lui parait 
de tous point» limité par la conscience ,. et, avec 
lui, la psychologie, dont l'olîjst eet d''éclaircir ce 
que la oeascience jsait du for intérieur. Le corpa 
est donc exdu de l'objet, de U psychologie : 
« chose sânpiliiffe, dit Jouffroy (2), si lecorpa 
était l'homme! Mais le mot ne se reconnaît paa 
dans cette masse solide, 6gtirée> étendue» et 
perpétuellement chftEigeante,.qui l'eaveloppe, et 
qu'il nomme lu»-mème le oorps. Non-seulement 
il ne s'y trouve pas, mm il la regarde comme 
une chose extévieute à lui» qui, à la vérité, 
agit sur lui , et sw laquelle il agit , maia qui , 
malgré ces rapports d'actiion réetproque , ne se 
confond pas piua avec lui que les planètes qui 
gravitent dans les deux, », 

Jouffrey s'est moins attadié dan» ses écrits à 
résoudre des questions psychologiques, sauf 
cependant plusieurs questions de psychologie 
morale (3), qu'à déterminer avec précision Tolûet, 
la certitude, le point de départ, et la eircons» 
criptioade la psyehologiew Toutefois, on ren* 
contre dans ses premiers et dans ses nouveaux 
Mélanges plueiears pages sur V Amour de soi^ 
sur VAfMàtié^ suc la Sympathie, qui sont autant 
de formes de la sensibilité, et notamment une 
étude sur les Facultés de VAme humaine, A 
l'exemple de Laromiguière (4), Jouffiroy ne vent 
pas que l'on confonde les facultés avec les stm^. 
pies capacités. L'homme seul lui parait posséder 
de véritables facultés, parce que chee l'homme 
seul le pouvoir personnel intervient dans, l'exer* 
oice des capacitâs. ou propriétés , tandis que dane 
les choses, c'est la natupe, ou plutôt Dieu, qui 
agit Cette distinction une fois posée, Jouffroy 
décrit la méthode qui lui paraît devoir être suivie 
pour arriver à déterminer les facultés de l'Ame 
humaine. Cette méthode lui parait devoif* être la 
même que celle par laquelle» nous déterminoo» 
les propiétés naturelles des cboseSé Le feu pro» 
doit de la chaleur : il a donc la propriété de 
la produirov Certams corps donduisent l'^leetri- 
cilé : ils ont donc la propriété d'être conducteurs 
de ce fluide. En général, on reconnaît qu'une 
cbeee a plusieurs propriétés , quand elle mani- 
feste phûieurs phénomènes d'une nature diffé- 
rente; chaque espèce de phénomènes suppose 
une capacité spéciale, et Ton reconnaît dans une 
chose autant de propriétés différentes qu^on y 
aura obe^vé d'espèces distmctes de phénomènes, 
e^est de lat même manière qu'on parvient à dis- 

(1) Voir, iDdépendamaieBt de la Pré/ace 6e& EsguisiêS, 
l'article tnUlulé De la Science peycàaiogigw^ dans let 
Hélatkne^ pMloMpbiques, 

(S) Mélanges, art. 09 la Science psgchûlogiqtte. 

(3} Voir notamincot, à cet ^rd, dan* le Cours de 
DroU naturel , la S» ieçon^ iAtUulée : FaUs moraux de 
la nature humaine. 

(4) Voir pliM loin, dans ce reeveil, notre aftlcle sur 

LaR03IIGUIÈ&£. 
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tinguer les différentes facultés de Tàme. Guidé 
par cette méthode , Jouffroy croit pouvoir com- 
poser ainsi la liste de ces facultés : rie pouvoir 
personnel, ou ce pouvoir suprême que nous 
avons de nous emparer de nous-mème ainsi 
que des capacités qui sont en nous, et d'en dis- 
poser : cettie faculté est vulgairement connue sous 
les noms de liberté ou volonté, lesquels, d*a- , 
près Jouffroy, ne la désignent qu'imparfaite- | 
ment ; 2° les penchants primitifs de notre na- 
ture , ou cet ensemble d'instincts et de tendan- 
ces qui nous poussent vers certaines fins et dans 
de certaines directions antérieurement à toute 
expérience , et qui , tout à la fois , indiquent k 
notre raison la destination de notre être, et ani- 
ment notre sensibilité à la poursuivre ; 3" la fa- 
culté locomotrice, ou cette énergie au moyen 
de laquelle nous ébranlons les nerfs locomo- 
teurs , et produisons tous les mouvements vo- 
lontaires corporels; 4** la faculté expressive (1), 
ou ce pouvoir que nous avons de traduire au 
dehors par des signes ce qui se passe en nous et 
de nous mettre par là en communication avec nos 
semblables; 6° \a sensibilité (2), ou cette suscep- 
tibilité d'être affecté péniblement ou agréablement 
par toutes les causes intérieures ou extérieures, et 
de réagir sur elles par des mouvements d'amour 
ou de haine , de désir ou de répugnance , qui 
sont le principe de toute passion ; ô*' enfin , les 
facultés intellectuelles; sous cette dernière 
dénomination Jouffroy comprend plusieurs fa- 
cultés distinctes, dont il ne lui parait possible 
de donner rénumération et de décrire les ca- 
ractères que dans un traité sur Tintelligence. 
Telles sont, dans la théorie de Jouffroy, les six 
facultés de l'ûme humaine. 11 s'étend en de grands 
développements sur l'action de la première de 
ces facultés. Dans une analyse aussi délicate que 
savante , il remarque que l'empire du pouvoir 
personnel ne s'exerce pas en nous sans interrup- 
tion. De même qu'un ouvrier prend et quitte 
tour à tour ses instruments , de même nous sen- 
tons la volonté tantôt s'emparer des capacités 
de notre natiureet les employer à ses desseins, 
tantôt les délaisser et les abandonner à elles- 
mêmes , sans que pour cela elles cessent d'agir, 
n remarque encore qu'ordinairement notre pou- 
voir personnel ne se retire pas en même temps 
de toutes nos facultés, et que c'est presque tou- 
jours parce qu'il est très-occupé à en diriger une 
qu'il délaisse les autres. Quelquefois cependant 
il y a défaillance à peu près complète de la per- 
sonnalité, et c'est cette défaillance qui carac- 
térise l'étet de l'âme pendant le sommeil (3). Et 



(1) Voir le développement de ce point dans un article 
( Inachevé ) des Pfouveaux Mélanges , InUtnlé Fait» et 
pensées sur les signes. Jooffrpy y ramène tous les signes 
à deux catégories : signes naturels, signes artificiels ; 
ceux-ci particuliers, ceux* là universels. 

(I) Voir, dans les premiers Mélanges, les articles ^nU' 
tié et Amour de soi, et, dans les Nouveaux Mélanges, 
l'article Sympathie. 

(8) voir, dans les premiers Mélanges, l'article lotltalé 
Du Sommeil. 
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Jouffroy ajoute que non-seulement le pouvoir 
personnel ne gouverne pas toujours nos capa- 
cités naturelles, mais encore qu'il est facile de 
prouver qu'elles se sont primitivement mises 
en mouvement et développées sans lui. Ainsi , 
par exemple, nous ne voulons nous souvenir 
que parce que nous savons que nous le pou- 
vons. Or, comment saurions-nous que nous pou- 
vons nous souvenir ? comment saurions-nous ce 
que c'est que se souvenir, si jamais nous ne 
nous étions souvenus? H faut donc, de toute né- 
cessité, que nous nous soyons souvenus spon- 
tanément une première fois, pour que nous ayons 
pu ensuite vouloir nous souvenir. Et le même 
raisonnement s'applique à toutes nos facultés. 
Maintenant, quelle nature Jouffroy attribue- 
t-il à cette âme , douée des facultés qui vien- 
nent d'être énumérées et décrites? Il est très- 
certainement à regretter que, dans un passage 
de sa Préface des Esquisses (1), Jouffroy ait 
écrit que jusqu'ici l'immatérialité de l'âme pou- 
vait n'être considérée que comme une hypo- 
thèse. Mais, immédiatement après l'expression 
de ce doute, viennent de si bonnes et si puis- 
santes raisons en faveur de la spiritualité, que 
ce qui précède se trouve , pour ainsi dire, effacé, 
et qu'il semble que le philosophe, hésitant qu'il 
était d'abord , se soit converti lui-même à une 
opinion mieux arrêtée. Après avoir établi qu'il 
1 est attesté par la conscience que c'est le même 
principe qui veut, qui sent et qui pense, qu'ainsi 
le sujet des faits de conscience est simple et 
unique , qu'ainsi encore il ne peut être la ma- 
tière cérébrale, laquelle est composée d'une in- 
finité de parties, Jouffroy expose avec beaucoup 
de force les raisons qui peuvent nous aider à 
concevoir l'hypothèse d'une force immatérielle 
servie par des organes corporels (2). Son spi- 
ritualisme se pose sous des formes plus expli- 
cites encore dans un autre de ses écrits (3) , 
composé à une date ultérieure , et qui , par con- 
séquent, peut être regardé comme son dernier 
mot sur cette question. Il montre que le moij 
par un acte d'aperception immédiate de cons- 
cience, se saisit lui-même, et, en même temps, 
saisit tous les phénomènes dont il est le sujet. 
Au contraire , ce qui se passe dans le corps et 
dans les organes du corps, le moi n'en est pas 
informé directement, et, s'il arrive à le savoir, 
ce n'est qu'à l'aide de procédés complexes et la- 
borieux. Que suit-il de là? C'est que le corps 
n'est pas le m>oi, et ne saurait être confondu 
avec lui. Si le corps était le moi, le moi sau- 
rait ce qui se passe dans le corps ; la vie du 
corps , les fonctions des organes corporels , les 
phénomènes qui résultent de l'action de ces or- 
ganes lui seraient connus comme sa vie propre , 



0) Part. IV : Du Principe des phénomènes de cons- 
cience. 

(S) Préface des Esquisses, part. IV. 

(S) Nouveaux Mélanges, mémoire sur la distinction d 
la psycliologie et de la ptiysiologie. 
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comme ses fonctions et ses phénomènes propres. 
Or, c'est ce qui n'est pas ; tandis que , d'autre 
part y le moi , par une simple aperception de 
conàcience, s*atteint lui-même dans son exis- 
tence une et indivisible , et atteint en même 
temps les phénomènes qui sont yéritablement 
siens. Deux principes sont donc à distinguer 
dans l'homme ; le corps avec ses fonctions , le 
moi incorporel ou l'âme avec sa vie propre et 
l'ensemble des propriétés et des phénomènes qui 
8*y rattachent. 

En logique, Jouffroy n'a traité qu'une seule 
question ; mais c'est la question fondamentale : 
celle du scepticisme. Toutes les fois qu'un 
homme adhère à une proposition, si l'on re- 
monte au principe de sa conviction , on trouve 
toujours qu'elle repose sur le témoignage d'une 
on plusieurs de ses facultés : autorité qui vient 
se résoudre elle-même dans celle de l'intelligence, 
et qui serait tout à fait nulle, si l'intelligence 
n'était pas constituée de manière à réfléchir les 
choses telles qu'elles sont. Mais qui nous dé- 
montre que telle est la constitution de l'intelU- 
gence? « Non-seulement, dit Joufrroy(l), nous 
n'avons pas cette démonstration, mais il est im- 
possible que nous l'ayons. £n effet» nous ne pou- 
vons rien démontrer qu'avec notre intelligence. 
Or, notre intelligence ne peut être reçue à démon- 
trer la véracité de notre intelligence; car, pour 
croire à la démonstration, il faudrait admettre en 
principe ce que la démonstration aurait pour but 
de prouver, la véracité de l'intelligence : ce qui 
serait un cercle vicieux. » Que sortirait-il logi- 
quement d'une telle théorie, si l'on en dédui- 
sait rigoureusement les conséquences? Évidem- 
ment, un scepticisme universel, absolu, irré- 
médiable, à l'atteinte duquel n'échapperaient ni 
la croyance en Dieu , ni la croyance au monde 
matériel, ni même |a croyance en notre propre 
existence; on aboutirait, en nn mot, à un véri- 
table nihilisme. Heureusement qu'en fait l'in- 
telligence croit, d'une foi invincible, à sa propre 
véracité , et ne se laisse point ébranler dans cette 
croyance par les arguments de la philosophie 
sceptique. C'est, an reste, ce que confesse Jouf- 
froy lui-même, lorsque, distinguant entre la 
théorie et la pratique, il reconnaît que l'homme, 
et le sceptique comme tons les autres , est in- 
vinciblement déterminé à croire , sans motff et 
sans preuve, à la véracité de son intelligence. 

n y a trois écrits de JonfTroy où sa doctrine 
morale peut être cherchée : son Cours de Droit 
naturel^ un fragment intitulé Du Problème de 
la destinée humaine, un autre fragment inti- 
tulé Du Bien et du Mal (2). Quelle est la na- 
ture du bien et du mal ? En d'autres termes , à 
quel titre telles actions ou telles choses se- 
ront-elles jugées bonnes ou mauvaises ? Le bien , 



(1) Premiers Mélanget , arUcle Du Scepticitme. 
(S) Ces deux fragments se trouveat dans les premiers 
Mélanges Pbiloiophiquei. 



répond JonfTroy, c'est pour un être l'accomplis- 
sement de sa destinée , le mal te non-accomplis- 
sement de sa destinée. Chaque être est organisé 
pour une certaine fin, de telle sorte que , si l'on 
connaissait complètement sa nature , on pour- 
rait en déduire sa destination et sa fin. Il y a 
équation entre le bien d'un être et la fin de cet 
être. Le bien , pour cet être , c'est d'accomplir sa 
fin , c'est d'aller au but pour lequel il a été or- 
ganisé. L^homme , ayant une organisation par- 
ticulière , a nécessairement une fin , dont l'ac- 
complissement est son bien ; il a nécessairement 
aussi les facultés pour l'accomplir. Dès que 
l'homme existe, s'éveillent en lui, d'une part, 
les tendances qui sont l'expression de sa nature, 
de l'autre , des facultés qui lui ont été données 
pour que ces tendances obtiennent satisfaction. 
Tant que ces facultés sont abandonnées à l'im- 
pulsion des passions , elles obéissent à la pas- 
sion actuellement dominante. Mais bientôt, la 
raison, aidée de la volonté, vient poser un but, 
et y dirige les facultés humaines. Ce but , ce 
n'est plus la satisfaction des penchants , c'est la 
recherche de l'intérêt bien entendu. Ce second 
état est supérieur au premier; mais il ne mérite 
pas encore véritablement le nom d'état moral. 
La raison , atteignant un degré supérieur de dé- 
veloppement , nous fait concevoir, au-dessus de 
notre bien personnel , le bien de tous. Échap- 
pant à la considération exclusive des phéno- 
mènes individuels , elle conçoit que ce qui se 
passe en nous se passe dans toutes les créatures 
possibles ; que toutes , ayant leur nature spéciale, 
aspirent , en veriu de cette nature , à une fin 
spéciale, qui est aussi leur bien , et que chacune 
de ces fins diverses est un élément d'une fin 
dernière, d'une fin qui est celle de la créa- 
tion , d'une fin qui est l'ordre universel, et dont 
la réalisation mérite seule, aux yeux de la raison, 
le titre de bien, en remplit seule l'idée, et forme 
seule avec cette idée une équation évidente par 
elle-même. Quand la raison s'est élevée à une 
telle conception, c'est alors, mais seulement alors, 
qu'elle a l'idée du bien. Le bien , le véritable 
bien , le bien en soi , le bien absolu , c'est la réa- 
lisation de la fin absolue de la création , c'est 
l'ordre universel. Dès que l'idée de l'ordre uni- 
versel a été conçue par notre raison , il y a entre 
notre raison et cette idée une sympathie si pro- 
fonde , si vraie , si immédiate , qu'elle se pros- 
terne devant cette idée , qu'elle la reconnaît pour 
vraie et obligatoire, qu'elle s'y soumet comme à 
sa loi naturelle et éternelle. Tels sont les faits 
moraux de l'ensemble desquels JoufTroy compose 
les bases de la morale générale. Il n'est pas entré 
dans les détails de la morale particulière, c'est- 
à-dire dans l'examen des différents devoirs qui 
s'imposent à l'homme en cette vie. Mais l'idée 
de l'ordre universel, base de la morale générale, 
lui a servi , comme à Kant l'idée de sanction mo- 
rale, de transition entre la morale et la théodicée. 
Il montre fort bien que l'idée d'ordre universel , 
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si haute qu'elle soit , n*est pa& le dernier terme 
de la pensée liumaine , que cette pensée , faisant 
un pas de plus, s'élève jusqu'à Dieu, qui a créé 
cet ordre universel , et qui a donné à chaque créa- 
ture qui y concourt sa constitution,' et, par con- 
séquent, sa fin et son iHen. Ainsi rattaché à sa 
substance éternelle. Tordre sort de son abstrac- 
tion métaphysique et devient Texpression de la 
pensée divine; dès lors, aussi, la morale montre 
son c6té religieux. 

Beaucoup de philosophes, s'attachant uniqoe- 
inent à l'idée du yrai et à celle du bien, ont 
laissé de câté celle du beau. Cette omission ne 
saurait être reprocliée à Jouffroy> Ses doctrines 
sur le beau, et sur l'idée que nous en avons, 
sont exposées dans son Cours d'Esthétique, Le 
nom de beau lui parait devoir s'appliquer à tout 
ce qui nous plait esthétiquement, sans considé- 
ration d'intérêt. De là, d'abord, la distinction du 
beau d'avec l'utile. Non-seulement le beau n'est 
pas rutile, mais encore le propre du beau est 
d'être inutile, puisque son caractère est de ne 
pouvoir satisfaire à un besoin déterminé. L'ob- 
jet beau ne sert pas : il est incapable de remé- 
dier à quelqu'une de nos privations ; sa pos- 
session n'aboutit à rien. L'objet utile, au con- 
traire, a pour effet de faire cesser certaines 
privations. Mais le beau ne se distingue pas seu- 
lement de Putile, il se distingue encore de l'a- 
gréable. D'après Jouffroy , l'agréable se montre 
partout où nous rencontrons les caractères du 
développement spontané , et le beau partout où 
se rencontrent les caractères du développement 
libre. Jouffroy prend pour exemple deux livres: 
d'une part V Allemagne de M*"' de Staël, d'au- 
tre part le Télémaque de Fénelon. V Allema- 
gne est un livre agréable : chaque chapitre offre 
le développement d'un sentiment particulier; 
mais, d'un chapitre à l'autre, on change de sen- 
timent Cette variété platt ; mais cette variété 
n'est qu'agréable; c'est Timage de la sensibilité 
et de la passion inspirant l'esprit et le faisant 
parler. Le Télémaque, au contraire, est l'image 
de la raison et de la détermination libre , di- 
rigeant l'esprit vers un but unique, par des 
moyens ordonnés et proportionnés : c'est pour 
cela qu'il est beau. A cette occasion , Jouf- 
froy se demande encore quels sont les élé- 
ments constitutifs du beau. II en voit deux , 
l'ordre et la proportion : non pas cet ordre et cette 
proportion qui rendent l'objet propre à rem- 
plir un but, et qui, par là, rentreraient dans 
i'ntile, mais cet ordre et cette proportion qui 
nous font plaisir sans considération du but. Tels 
sont les éléments constitutifs du beau. Quant 
aux conditions du beau, elles sont, d'après Jouf- 
froy, l'unité et la variété, ou plutôt, ainsi qu'il 
le dit lui-même, l'unité dans la variété. Sans la 
variété, l'unité nous fatigue; et, à son tour, la 
variété nous déplaît sans l'unité. Ici encore 
Jouffroy apporte des exemples. Si nous enten- 
dons une suite de sons variés, sans saisir sous 



la variété des sons quelque chose qui les lie les 
uns aux autres, nous pourrons quelque temps 
nous en amuser ; mais au fond de l'esprit, nous 
ne serons pas complètement satisfaits ; nous 
voudrons bientôt donner à la . succession des 
sons qui flattent notre oreille un but, un prin- 
cipe, un lien commun , qui les réunisse et qnî 
les groupe en quelque unité. C'est là ToflSce du 
motif. Le motif est l'unité qui sert à rassem- 
bler des sons épars. C'est autour de lui qu'ils se 
ramassent, et, en se ramassant, prennent un 
sens. L'existence du beau réclame donc le con- 
cours de l'unité et de la variété : celle-ci pour 
la satisfaction de la sensibilité , celle-là pour la 
satisfaction de l'intelligence. 

Telles nous ont paru, dans leur expression 
générale, les doctrines philosophiques de Jouf- 
froy, que notre tâche: ici est moins de discuter 
et de juger en détail que d'exposer. Vraies sur 
la plupart des points, elles sont exposées en un 
style toujours clair, souvent él^ant, et quelque- 
fois très-élevé. Après trente ans, on relit encore- 
avec le même charme, dans les Mélanges Phi- 
losophiques, cette ingénieuse étude sur le som- 
meil, pleine d'observations si fines, si délicates, 
et les magnifiques pages dont se compose cet 
autre fragment (1) qui a pour titre : Du Problème 
de la Destinée humaine, Nous y joindrions 
volontiers, dans les Nouveaux Mélanges , le 
Mémoire sur VOrganiscUion des Sciences Phi^ 
losophiques, si la première partie de ce travail 
se composait d'idées moins contestables. Quant 
à la seconde partie de ce mémoire, elle offre le 
plus haut intérêt : l'auteur y décrit, aVec une 
naïveté et une grâce charmantes, ses premières 
impressions et les différentes phases que sa 
pensée religieuse et sa pensée philosophique 
ont traversées. Dans les derniers temps de sa 
vie , Jouffroy , attiré par la politique , vers les 
études historiques, avait commencé une His- 
toiredes Révolutions de la Grèce; il avait com- 
muniqué des fragments de ce travail à l'Acadé- 
mie des Sciences morales et politiques, dont il 
était membre, et nul doute que de ces essais il. 
ne fût sorti un travail sérieux, si la maladie n'é- 
tait venue briser prématurément une vie si pré- 
cieuse à la science. Un fragment d'histoire, in- 
séré dans les premiers Mélanges, et intitulé 
Du Rôle de la Grèce dans le Développement 
I de V Humanité, peut donner une idée de ce 
I qu'eût été une grande histoire écrite par Jouf- 
I Xroy. 

Bien que Jouffroy ait été surtout un psycho- 
logue, cependant l'histoire de la philosophie' 
occupe une certaine place dans ses écrits. 
Dans cet ordre de travaux, on peut citer : l*' un 
Discours prononcé par lui en 1828, à l'ouver- 
turedu cours d'histoire de laphilosophie ancienne 
à la Faculté des Lettres de Paris (2), et dans 



(1) Voir les premiers Mélanges PhUosophiquM. 
(S) Voir les Nouveau» Uétanges, 
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lequel soot traitée* ces trois questions : Qu'est- 
ce çne f histoire de la philosophie? Comment 
peut-on la faire? Quelle instruction peut-on 
y trouver P — 2* un article intitoté De l'Histoire 
de la Philosophie (1) ; — S* une Introduction 
sux œoTres complèles de Rrîd, dans laquelle il en- 
treprend d'exposer et d'apprécier les travaux de 
récole écossaise, notamment ceux de Aeid et de 
Dugald-Stewart, les seuls Écossais qoeJouffiroy 
connût bien; — 4<* enfin, plusieurs chapitres du 
Cours de Droit naturel, dans lesquels Jouffh>y 
a entrepris l'exposition et la critique des doc- 
trines morales de Bentham , Woliaston , Price , 
Kant, etc. C. Mallet. 

Dictionnaire desSeiaiees PhilosophiqueSyt. Ht, article 
JùufSmy^ par M. Ad. Garnier. ~ TVoMca twr Jouffrojf, 
par U. Mignet, Ine en 185S, à la séance annuelle de l'Aca- 
démie des Sciences morales et politiques. 

leuFFROT ( François-Gaspcprd de ), pré- 
lat français , né en 1723, au château de Gonsans, 
près de Besançon, mort à Paderbom ( 'Westpha- 
lie), en 1797. Entré dans les ordres, il devint 
chanoine de Sàint-CIaude, puis évèque de Gap 
en 1774 et de Mans en 1778. Élu député aux 
états généraux en 1789, 9 protesta contre les 
décrets de l'Assemblée constituante cit énrigra en 
1792. Le chapitre de Paderbom l'accndUit avec 
distinction et lui assigna un revenu de douBe 
cents florins. J. T. 

p. Renonard, Essais hhtoriquet sw le Mairie^ t. tl. 

JocFFRtiY d^Abbans ( Claudc-François- 
Dorothée, marquis db ), mécanicien français , 
l'on des inventeurs des bateaux à vapeur, né 
vers 1751, mort aux Invalides de Paris, en 1832. 
Issu d'une grande faraitle de la Franche-Comté, 
il montra de bonne heure de l'apfitude pour les 
mathématiques. En 1772 il entra an régiment de 
Bourbon- Infanterie; une affaire d'honneur lui 
valut un exil de deux ans en Provence. Il y 
amassa les matériaux d'un ouvrage sur les ma- 
nœuvres des galères à rames. Venu à Paris en 
1775, il alla visiter la pompe à feu de Ghaillot, 
que les frères Périer venaient d'établir, et bien- 
tôt il conçut ridée d'appliquer la vapeur à la na- 
vigation, n développa sa pensée devant Périer, 
le. chevalier de Follenay, le marquis Ducrest, et 
d'Ânxiron : elle fat accueillie ; on la discuta ; mais 
on ne tomba pas d'accord sur le calcul de la 
puissance à vaincre, Périer prenant pour base 
l'expérience d'un bateau halé par des chevaux, 
et Jouffroy croyant qu'il fallait au moins tripler 
cette force de résistance, du moment qu'on ne 
prenait pas le point d'appui sur la terre, mais 
dans l'eau. Pendant que Périer se perdait en 
essais infructueux, Jouffroy, aidé d'un simple 
chaudronnier de village, parvenait à fiiire mar- 
cher un bateau par la vapeur sur le Doubs , à 
Baumes-les-Dames dans les mois de juin et 
Juillet 1776. Son appareil se comiK>sait de tiges 
de 2*", 66 de longueur, suspendues de chaque 
côté du bateau vers l'avant : elles portaient à leurs 

(1) Voir les premiers Mélanges. 



extrémités des châssis armés de voksts mobiks 
plongeant de 50 centimètres dans l'eau. Les châs- 
sis, pouvant décrire un arc de 2°*, 66 de rayon, 
et de 1 mètre de oorde, étaient maintenus aa 
bout de leur course vers l'avant par mi levier 
muni d'nn oontre-poids. Le moteur était une 
pompe à feu ou machine à simple effet, dont le 
piston communiquait aux tiges par une chaîne 
et une poulie de renvoi. Dès «que la vapeur sou- 
levait ce piston, des ^Mutretpeids ramenaient en 
avant les volets qui fiusaient alors l'oflioe de 
rames, et qui dans cette course rétrograde se 
fermaient sur eux-mêmes, 'de façon à opposer 
la moindre résistance possible ; puis, ^faand le 
filet d'eau froide opérait le vide dans le cylindre, 
le piston, en redescendant, retirait ces rames 
avec une gnuKle rapidité, et alors les volets se 
trouvaient ouverts pour offrir toute leur surlace 
au choc du fluide. Le bateau auquel fut adapté 
cet appareil avait 13°*, 33 de long sur 2 de large. 
Le premier essai ne fut .pas complètement heu- 
reux. A la même époque Jouffroy voulut entrer 
dans l'artillerie ou le génie; ses parents se récriè- 
rent ; pour eux c'était déroger, et il dut rentrer 
dans l'infanterie. On se moquait de ses recher- 
ches mécaniques ; on le désignait parie sobriquet 
de Jouffroy-Ui'Pompey et à la cour on plaisan- 
iait sar faii en disant « qu*ii voulait accorder le 
feu et l'eau ». U persévéra pourtant dans son 
"projet, et chercha d*abord le moyen d'obtenir 
«n moovement continu. Pour cela il fit une ma- 
chine composée de deux cgrlindres de bronze 
accolés, ouverts par le haut, placés à bord dans 
le sens de l'arrière à l'avant, et inclinés d'en- 
viron 50* avec l'horizon. En bas ils avaient leurs 
■fonds réunis par une boite reniérmant une lame 
métallique on tiroir, qui, successivement, amenait 
.dans chacun d'eux la vapeur ou l'eau froide. 
Un parallélogramme, formé de deux tringles 
et de deux traverses, poussait alternativement 
le tiroir à droite et à gauche, chaque fois qu'un 
des pistons arrivait au bout de sa course vers 
l'embouchure des cylindres. Au lieu d'être mu- 
nis de tiges, les pistons iK>rtaient, fi&ées à un an- 
neau centra^ des chaînes qui, après s'être en- 
roulées sur un barillet en encliqnetage, étaient 
tirées vers le fond du bateau par un contrepoids. 
Malgré la médiocre exécntion de œtappareil, mis 
en jeu en 1780, Jouffroy en obtintle résultatd^iré. 
Le premier appareil nageur de Jouffroy offrait 
le défaut que lors du retour -des volets à char- 
nières de l'arrière à l'avant, l'eau formant un 
courant i'apide, empêchait les volets de se roii- 
inir dès que le bâtiment marchait vite, surtout 
en remontant le courant. Ne pouvant arriver 
remédier à ce défaut, il se décida, quoique à re- 
gret , à remplacer les rames à châssis par des. 
roues à aubes. U plaça le barillet à encliquetage, 
autour duquel s'enroulaient les chaînes tenant 
aux pistons, à l'arbre des roues, et chacune de 
ces chaînes faisait alternativement tourner cet 
uûsftt, U mit cet appareil sur un bateau de 
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43™, 33 de long et de 4", 66 de large; les ranes 
avaient 4'", 66 de diamètre ; les aubes , de 2*" de 
longueur, plongeaient de 0™, 66 dans Teau. Le 
bateau tirait 1 mètre d'eau, ce qui supposait 
un poids de 327 milliers. Construit à Lyon, dans 
les ateliers frères Jean, il remonta jusqu'à Tile 
Barbe, le 1 5 juillet 1 783, en présencedes membres 
de l'Académie de Lyon et de nombreux témoins, 
le courant de la Saône, qui alors était au-dessus 
des moyennes eau\. Procès- verbal de Texpérience 
fut dressé. Jouffroy chercha dès lors à former une 
compagnie pour constiniiredes bateaux plusgrands 
et exploiter les rivières. Mais pour cela il fallait ob- 
tenir un privilège. Jouffroy en demanda un de 
trente ans au gouvernement. De Galonné envoya 
la demande à l'Académie des Sciences. Ce corps 
savant, à qui Jouffroy adressa en même temps un 
Sfémoire sur les Pompes àfeu^ nomma pour 
examiner le mémoire Borda, Bossut, Cousin et 
Périer, et pour inspecter le bateau Borda et Pé- 
rier. Périer, qui avait écboué de son côté dans ses 
essais de navigation par la vapeur, ne voulut pas 
croire au succès pratique de l'expérience indi- 
quée. Il amena l'Académie à ne pas se prononcer, 
et le ministre écrivit à Jouffroy, le31 janvier 1 784 : 
« Il a paru que l'épreuve faite à Lyon ne remplis- 
sait pas suffisamment les conditions requises. Âfais 
si, au moyen de la pompe à feu, vous réussissez 
à faire remonter sur la Seine, Tespace de quelques 
lieues, un bateau chargé de trois cents milliers, et 
que le succès decette épreuve soit constaté à Paris 
d'une manière authentique, qui ne laisse aucun 
doute sur les avantages de vos procédés, vous 
pouvez compter qu'il vous sera accordé un pri- 
vilège limité à quinze années. «Jouffroy n'essaya 
pas de lutter contre cette fin de non recevoir. 
Sa machine et son bateau d'essai avai^tété mis 
bors de service par la première expérience, 
n se contenta de faire établir un petit modèle 
de son bateau, et renvoya à Périer la même an- 
née. On lui conseillait de porter son invention en 
Angleterre; il ne put s'y résoudre. Enfin, la ré- 
volution arriva ; Jouffroy fut un des premiers à 
émigrer. Il servit dans Tarmée de Condé, et prit 
part à quelques tentatives en faveur des Bour- 
bons. Il ne revint en France que sous le consulat. 
Desblancs et Fulton s'occupaient alors de la na- 
vigation à vapeur, le premier à Trévoux, Tautre 
à Paris ; une polémique s'en^gea entre eux, et 
Fulton déclara que s'il s'agissait d'invention, 
cette gloire appartenait à l'auteur des expériences 
de Lyon, « des expériences faites en 1783 sur 
la Saône ». Le bateau de Fulton était en effet le 
même que celui de Jouffroy , seulement la machine 
motrice différait. Watt avait inventé la machine 
à double effet , et elle rendait l'application de la 
vapeur à la navigation plus facile. 

A son retour, Jouffroy se trouvait sans for* 
tune; il ne réclama pas. A la restauration, il vint 
se fixer à Paris, obtint un brevet en 1816, forma 
une compagnie pour Texploiter, et trouva enfin 
de l'argent et des protecteurs. Le comte d'Artois 



lui permit même de donner le nom de Charles- 
Philippe à son premier bateau à vapeur, cons- 
truit à Bercy et lancé le 20 août. Mais une so- 
ciété rivale lui fit concurrence, et toutes deux se 
ruinèrent. Jouffroy, tout à fait désillusionné, 
retomba dans l'oubli. Après la révolution de 
Juillet, il se retira aux Invalides, où il mourut du 
choléra. On a de lui Les Bateaux à Vapeur; 
Paris, 1816, m-8^ J. V. 

Ach. de Jouffroy, Des Bateaux à Vapeur. Précis hit- 
torique dn leur invention. — Arago , Notice sur les Ba- 
teaux à raptur, dans VJnntMire du Bureau des Lon- 
gitudes, 1887, p. 29*. — Caiichy, Happnrt à l'ricodéni e 
des Sciences sur les travaux de 31M. Joufjroy, adopte 
parce corps savant, le !•' nov. 18^0.- Wolowski, Cours 
du Conservatoire des Arts et Métiers, dans ie Moniteur 
des Cours publics, 1857 ; — Le Bas, Dict. Encyclop. de la 
France. - L. Figuier, Exposition et Hist des principales 
Découvertes Scientifiques modernes, toiii. I«r,p. 1 47 et sniT. 

* JOUFFROY ( Achille^ marquis de ), publl- 
ciste et nnécanicien français, fils du précÀlent, 
né vers 1790. Il se fit d'abord connaître comme 
journaliste, et composa des ouvrages pour la dé- 
fense de la légitimité. Il débuta dans VObservct- 
leur, à qui il donna des articles en faveur du 
droit divin, de Tultramontanisme et du pouvoir 
absolu. Après la révolution de 1830, M. de Jouf- 
froy se retira à Londres, où il fonda un journal in- 
titulé La Légitimité f soutenu par les fonds des ré- 
fugiés et rédigé par Capelle, Dudon, de Latil,etc. 
La police n'en permit pas l'introduction en 
France. Bientôt M. de Jouffroy rentra dans sa pa- 
trie, ets^occupa de mécanique. Il revint aux idées 
primitives de son père sur les bateaux à vapeur 
et construisit un appareil palmipède à charnières 
pour faire marcher les navires à l'aide d'espèces 
de rames reproduisant à peu près les mouve- 
ments des pieds palmés des oiseaux aquatiques. 
Cette idée n'aboutit pas à la pratique. Après l'é- 
pouvantable catastrophe du 8 mai 1842 sur le 
chemin de fer de Versailles (rive gauche), M. de 
Jouffroy imagina un nouveau système de railway 
qui devait, selon lui, assurer une plus grande 
adhérence des locomotives et permettre de fran- 
chir des pentes plus rapides , des courbes plus 
resserrées , et d*arrêter plus promptement les 
convois; il s'agissait notamment d'ajouter aux 
voies actuelles un rail à crémaillère au milieu , 
et de joindre aux locomotives une roue à engre- 
nage entre les deux roues lisses et correspondante 
au rail central. Cette idée n'aboutit encore qu'à 
la faillite de M. Germain Sarrut, qui s'était cons^ 
titué le gérant d*une société fondée-pour l'exploi- 
ter. On a de M. Jouffroy : Des Idées libérales 
des Français , par A.J.; Paris, 1815, in-S** ; — 
Les Fastes de V Anarchie, ou précis chronolo- 
gique des événements mémorables de la révo- 
lution française depuis i7%9 jusqu'à 1804; 
Paris, 1820, 2 vol. in-8*; — Le Vampire, mélo- 
drame, en trois actes (avec M. Carmouche) ; Paris, 
1820 ; — Réclamation en faveur de Monique, 
veuve Othon, âgée de vingt et un ans, condam- 
née à mort par la cour d'Assises du Calvados; 
Paris, 1821 ; — Les Siècles de la Monarchie 
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française^ ou description historique de la 
France, depuis ses premiers rois jusqu^à 
Louis XVI; Paris, 1823 et ann. suiv., gr. in-fol. : 
quelques livraisons seulement parurent; — 
Avertissement aux Souverains sur les dan- 
gers actuels de V Europe; Paris, 1831, in-8°; 

— Adieu à l* Angleterre; Paris, 1832, in-8*»; 

— Introduction à V Histoire de France, ou 
description physique, politiqtte et monu- 
mentale de la Gaule jusqu'à Vétablissement 
de la monarchie ( avec M. Ernest Breton ) ; 
Paris, 1838, in-fol., avec cartes et planches : ou- 
vrage couronné par TAcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ;— Des Bateaux à vapeur. Pré- 
cis historique de leur invention ; Essai sur 
la théorie de leur mouvement et description 
{Tun appareil palmipède applicable à tous 
les navires, avec planches, précédé des deux 
Rapports de TAcaîdéBaie des Sciences; Paris, 
1839-1841, in-8<*; » Mémoire à consulter 
sur les Chemins de Fer en général, et sur le 
Système Jouffroy en particulier ( avec 
MM. le colonel de Posson et Germain Sarrut ) ; 
Paris, 1844, in-4'* ; — Chemins de fer, simple 
note; 1844, in-4*;— Chemins de Fer, système 
Jouffroy; quelques mots à MM, les direc- 
teurs du chemin de fer de Paris à Versail- 
les ( rive gauche ) ; 1844, in-8**. L. L— t. 

Rabbe, VIeilh de Boisjolln et Sainte-Preuve , Biogr* 
univ. et portât, des Contemp, — Quérard. La France 
littéraire. -.Bourquelot et Maary. La Littér, Franc. 
Contemp. 

* JOUFFROY ( François ) , sculpteur fran- 
çais, né à Dijon (Côte-d*Or), le !«' février 1806. 
Élève deRamey fils, il obtint le premier grand 
prix de sculpture de TÉcole des Beaux-Arts en 
1832, et partit pour Rome. En 1838 et 1848 il 
reçut une médaille d'or à Texposition, en 1839 
une médaille de première classe, et, le 6 juin 
1843, il fut décoré delà Légion d'Honneur. Can- 
didat à TAcadémie des Beaux- Arts en 1856, à 
à la place de David d'Angers, il échoua contre 
M. Jaley; mais, le 1" août 1857 il fut élu à la 
place de Simart, dans la Section de Sculpture. Il 
a successivement exposé : en 1835: Jeune Pd- 
tre napolitain pleurant sur un tombeau, sta- 
tue en marbre ; — en 1838 : Caïn maudit, diaine 
en marbre; ^- en 1839 : Buste de Monge, en 
plâtre; — Statuette de M, de Lamartine, en 
plâtre; — en 1841 : £a Désillusion, statue en 
marbre; ^ en 1844 : V Invocation à la Croix; 
Baptistère pour Saint-Germain VAuxerrois : 
c'est un groupe en marbre de trois petits enfants 
élevant leurs mains vers la croix, exécuté d'après 
une composition de M*^ de Lamartine ; — Buste 
du général Merlin ^ en marbre; — en 1845 : £« 
Printemps et V Automne, deux statues en mar- 
bre exécutées pour la salle d'horticulture du palais 
du Luxembourg; — en 1848 : La Rêverie, statue 
en marbre ; — en 1850 : Érigone, statue en mar- 
bre, pour le musée de Dijon ; ^ Bustes du 
maréchal Dode de la Bvunerie, de la com- 
tesse de Chalot (veuve Talma)^ et de M. Cou- 



turier, en marbre; — en 1853 : V Abandon, 
statue en marbre;^ en 1855, la statue delà 
Jeune fille confiant son secret à Vénus, 
d^à exposée en 1839, lui valut une mention 
honorable. Enfin, M. Jouffroy a exécuté 
un fronton à l'Institution des Sourds-Muets à 
Paris, une statue à l'église Sainte-Clotilde à 
Paris, et une statue de Napoléon I^r pour 
Auxonne. L. L—t. 

UvreUdes Salons, isss-tsss. 
jorHER. Voyez Djauher. 
JOCl-TSOiTiCG, empereur de Chine, de la 
dynastie des Tang, né en 661 de notre ère, mort 
la 6" lune de 716. Avant de monter sur le trône 
impérial, il portait le nom de Li-Tan. Il succéda 
à Tchoung-Soang, en 710. Son règne ne fut trou- 
blé que par les intrigues de sa soeur, la princesse 
Taï'Ping, qui voulait assurer la couronne an fils 
aine de Jouï-Tsoung, tandis que ce prince avait 
donné à son autre fils le titre de prince hérédi- 
taire. Jouï-Tsoung, la troisième année de son 
règne, remit le trône à ce prince qui régna de- 
puis cette époque (712 ), sous le titre de Hiouen- 
Tsoung. LuD. L— Y. 

Histoire géneraie de la Chine, par Mailla, tome Vf. 
— Toung'Kien-Kanff'inoui Ink'*, 

JOUIN ( Nicolas ), pamphlétaire et versifi- 
cateur français, né à Chartres, en 1684, et mort 
à Paris, le 22 février 1757. D'abord marchand 
joaillier, il exerça ensuite la profession de ban- 
quier dans la capitale. 11 se fit connaître, dans la 
première moitié du dix-huitième siècle, par la 
publication d'un grand nombre de pamphlets, 
tant en vers qu'en prose , contre les jésuites. 
Quoique la liste de ses écrits soit considérable, 
il y a lieu de croire qu'un cei*tain nombre d'en- 
tre eux ont dû échapper aux recherches des 
bibliographes. Nous allons passer en revue 
ceux dont les titres sont parvenus à notre con- 
naissance : Les Tuileries, cantate; 1717, in-12 ; 
^ Le Port^euille du Diable, ou suite de 
Philotanus; 1733, in-12; — Le Véritable Al- 
manach nouveau pour Vannée i733,ou le nou- 
veau calendrier jésuitique; Trévoux, in-24; -— 
Les Regrets des Jésuites au sujet du nouveau 
Bréviaire de Paris, c< Réponse de r Arche- 
vêque aux Jésuites, en vers, avec des notes; 
1736, hi-12; — Chanson d*un Inconnu, nou' 
vellement découverte et mise au jour, avec des 
remarques critiques par M, le docteur 
Chrysostome Mathanasius, ou histoire véri'^ 
table et remarquable arrivée à Pendrait d*un 
R. P. de la Compagnie de Jésus; Turin 
(Rouen), Alétophile, in-12 de 164 pag. C'est 
une imitation du Chef-d'œuvre d'un Inconnu; 
la chanson ou complainte sur l'air des Pendus 
est relative à l'aventure vraie ou fausse d'un 
pèreCouvrigny (1), d'Alençon, qui avait cherché 
à séduire au confessionnal une jeune et jolie fille, 
qui n'était qu'un garçon déguisé. A part quelques 

(1) Dans un article du Journal des Savants. M. Cousin 
a dit n'a? air ancaii rcnaelgneraent sur le Père Couvrlgoy. 
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fiaiUies plus ou moins beareases , la chanson 
et le commentaire qui l'accompagne Bont bien loin 
de leur modèle. Cette satire a été râmprimée, 
avec desaugmentationSyAOttd le titre de : Montrs 
des Jésuites, leur conduite sacrilège au tri- 
bunal de la pénitemee, avec des remarques 
cri/tgties; Turin, 1756,|in-l2;— TVoMveowj; Dia- 
logues des Morts, contenant un dialogue du 
jésuite Varade et du régicide Barrière; il ^% 
in-12 ; ^ Le Philotanus moderne; 1740, 
3 vol. in-1 2 ; — Procès contre les JésutteSypour 
servir de suite aux CdXLsescéïéïfns; Brest, I7ô0, 
in-12 ; — Harangues des habitants de la pa- 
roisse de Sarcelles à monseigneur Christophe 
deBeaumont ; Aix, 1754, in-1 2. Ces pièces sati- 
riques, qui furent ensuite recueillies sous le nom 
de Sarcellades, avaient pour but de jeter le ri- 
dicule sur le choix des curés que les archevê- 
ques de Paris Yintimille ( que Tautenr appelle 
Ventremille ) et de Beauraont avaient mis à la tête 
de la paroisse de Sarcelles. Les dernières ba- 
ringues valurent à Jouin un emprisonnement à 
U Bastille, qui fnt, dit-on, provoqué par la tra- 
hison de son propre fils; — Pièces et Anec- 
dotes intéressantes; Aix en Provence, aux dé- 
pens des Jésuites, Tan de leur règne 210 
( Utrecht, 1755), 2 vol. in- 12 Les Sarcellades, 
le poëme de Philotanus et sa suite forment en 
grande partie le fond de cette publication. Quoi- 
que toutes ces déplorables querelles aient perdu 
beaucoup de cet intérêt que l'esprit de parti y at- 
tachait, il est utile d*en conserver le souvenir, 
pour nous prémunir, sHI est possible, par Téton- 
nement qu'elles nous font éprouver, contre le re- 
tour de semblables aberrations. Nicolas Jouin 
avait laissé en manuscrit des mémoires pour 
l'histoire du cardinal de Tcncin, qui passèrent 
entre les mains du maréchal de Noailles, et 
dont l'abbé Millot a dû se servir pour la rédac- 
tion des Mémoires de ce dernier. Selon Barbier, 
il doit être considéré comme le véritable auteur 
du Philotanus, attribué jusqu'ici àl'abbé de Gré- 
court. Mais la seule raison qu'il en donne ne 
nous paraît pas concluante. En ftlsant réimpri- 
mer ce poëme dans !a collection des Sarcellades, 
Jouin annonce qu'il le donne plus exact que dans 
tontes les éditions précédentes; mais , comme il 
était lenteur de la Suite du Philotanus yiie peut- 
on pas en inférer qu'il n'a été que l'éditeur de 
l'autre poème, qu'il aura jugé à propos de re- 
produire avec le sien ? J. L AMOUREUX. 

Barbier. Examen critiqve et ccmpl. des Dict. Histor. 
p. hU. — France Littéraire de 1769, lom. II. -- Gré- 
irolre. Les Buines de Pcrt-Itoyal-d^'Ckamps, p. 17. 

* jorROPSKi ( Vasiti Andréevitch), poëte 
Tusse, né à Biélef, gouvernement de Toula, en 
1783, mort à Stutlgard, vers 1851. Après avoir 
fait de brillantes études à Moscou , il s'inscrivit , 
pour la forme , au département des affaires ec- 
clésiastiques, et se livra entièrement, par voca- 
tion, à la culture des lettres. Il n'avait que dix- 
huit ans lorsqo'il composa sa première pièce « 
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I Le Cimetière du Village; k vingt- cinq ans, il 

I rédigeait la revue la plus estimée de l'époque, 

I Le Messager russe. En 1812, il s'enrôla comme 

volontaire , et exhala son iwtriotisme duns un 

Chant au camp des Russes, où se trouve plus 

d'une strophe remarquable (1). 

En 1817, l'empereur Nicolas, encore gi'and- 
duc, lechargea d'initier son épouse à la littérature 
russe, et lui confia en 1825 l'éducation de son 
fils aîné, aujourd'hui régnant. Après avoir ter- 
miné cette éducation, Joukofski se retira en Alle- 
magne, et il y finit ses jours en traduisant VO- 
dyssée en vers russes. Les poésies de Joukofski 
ne sont pas aussi populaires que celles de Pouch- 
kin ; mais elles ont peut-être rendu à la Russie 
de plus grands services, en l'initiant aux chefs- 
d'œuvre des meilleurs poètes étrangers, tels 
que Schiller, Gkethe , KIopstock et Byron. Les 
œuvres de Joukofski ont été imprimées à Saint- 
Pétersbourg, en 1835, en 9 vol. in- 8®, dont le 
7* seulement est en prose. Le grand mérite lit- 
téraire de cette traduction a été appuyé par Gogol. 
Le prince Élim Mecherski a traduit en vers 
français, dans ses Poètes russes, deux pièces de 
Joukofski. P^ Augnstra GAirrziw. 

Grelch , Opit kratkoi ittorii rouwtoi lUeratouri, — 
NerepUka Goç&lia, VJJ et XXXI. - Galakhof, Roitskax 
Mrestomatica. — Pletnef, O jisni I sétchinénicakh Jom- 
hovtkago. 

JOVRDAiN ou JORDAiN de Laou , écrivain 
ecclésiastique français, né sur la fin du dixième 
siècle, de Géraud et d'Odolgarde. De simple pré- 
vôt qu'il était à Saint -Léonard, il devint évèque 
ile Limoges, en 1021 selon les uns, et 1023 se- 
lon d'autres. La dignité d'évêqne était alors 
briguée par un grand nombre de seigneurs : Guil- 
laume IV, duc d'Aquitaine, favorisa l'élection de 
Jourdain ; niais l'oi^ination ayant eu lieu sans le 
concours de Gauzlin , archevêque de Bourges et 
métropolitain de Limoges, il y en eut plainte 
portée, et on convoqua à Paris un synode où 
assistèrent le roi Robert et sept archevêques 
avec leurs suffragants. Hugnes, abbé de Saint- 
Martial, et Odolric, du mônie monastère, fu- 
rent chargés de présenter la défense de Jour- 
dain ; mais au moment où Odolric discourait , on 
présenta des lettres de Guillaume ly, injurieuses 

(1} Nous citerons, entre autres, la sulvanb : 

« Pairie! 
Ce mot dit toat ; c^est Ift qu'est le toit patevel, 

Là sont B(M enlants et nos feromes; 
Leurs prières pour nous fléclilssent t'Éterne, 

Nos bras , — leurs ravisseurs Infâmes ! 
Li nos vierges aussi, l'amour de nos regards. 

Là nos amis et nos viens maftrea, 
Là le trône des tzars et les cendres des tzars , 

El les reliques des ancêtresl 
Amis , pour eux, poor eux, Tersons tout notre ang ! 

Enfonçons carrés et phalanges ! 
Que nos pères, Jojeux de notre essor paisêant 

Se réjouissent chez les anges I » 
Le Jeune poète y prédisait au vainqnear trop dfntâtre 
ta défection qui Tattendait • 

« Tu viens chez nous nous attaquer 

Avec vingt peuples à ta suite ! 
Ce sont eux qui bientôt rovtctidroot te traque » 
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pour Je roi Robert, et Torateur n^osa pas conti- 
Duer. Le «synode, dans son indigaation, suspendit 
Jourdain de son office, et frappa d'exeomnianica- 
tion tout le Limonsin, excepté le lieu de Saint- 
Martial. -Pour faire lever cet interdit, Tévéque 
disgracié aUa pieds bus à Bourges, avec cent 
dercs et autant de moines dans le même état 
d'humilité, et ils obtinrent de GauzUn ce qu'ils 
imploraient. Jourdain entreprit alors avec plu- 
sieurs seigneurs et Isembert, évêq«e de Poitiers, 
im pèlerinage à Jérusalem. De retour dans sa 
patrie, il assista au premier concile qui se tint à 
Limoges, sur la célèbre question de Tapostolat 
de saint Martial, et il se montra favorable à l'a- 
pôtre de TAquitaine, après lui avoir été long- 
temps hostile en ne le reconnaissant que comme 
simple confesseur. Le iS novembre 1031, un 
second concile ayant été tenu à Limoges sur la 
môme matière, Jourdaii^ {Hrononça le discours 
d'ouverture, et c'est dans la relation de ce con- 
cile qu'il attribua le changement qui s'était opéré 
dans les esprits à saint Martial lui-môme, dont on 
avait transféré la châsse dans la catliédrale^aiin, 
dit le P. Bonaventure , que ce saint, présidant au 
concile, « prononçât par la bouche de tous les 
évoques la vérité de son apostolat ». L'année 
suivante, Jourdain assista à un autre concile tenu 
à Poitiers, et mourut à Limoges, en 1051 selon 
Adhémar, et 10à2 selon d'autres, le 4 des ca- 
lendes de novembre (29 octobre). Il fut enseveli 
dans Tabbaye de Saint-Augustin. 

Chi a de lui une longue et très-curieuse lettre 
adressée au pape Benoit Ym, sur l'apostolat de 
saint Martial ;— plusieurs discours recueillis dans 
ks actes du concile tenu â Limoges en 1031 ; 

— une relation abrégée du premier concile tenu 
dans cette ville, à l'occasion du môme apôtre; —- 
une homélie sur ces paroles de l'Évangile selon 
saint Luc : Le Fils de V Homme est venu powr 
chercher et pour sauver ce gui était perdu ; -— 
L'Éloge des monastères du diocèse de Limoges ; 

— enfin, un écrit intitulé : Accord entre Jour- 
dain^ évêgue de Limoges^ et Guillaume^ comte 
de Poitiers, Cet accord avait pour but d'empô- 
cher toute simonie dans l'élection d'un succes- 
seur à répiscopat. 

Martial Aunouin. 

Labbe, Bib. iVon., 1.1 et II. - Geoffrol du Vlgeois, Chro- 
nique du Figeais. — Adhémar, Chron^ue. -> Recueil 
des Hiit. de France, t. X, p. 1S8. ~ Cftrontqw deMal- 
du, p. 33 et S4. ^Gallia Christiana Nêm, 1. 11. -. Jean 
Beslj, Preuves des Comtés du Poitou, p. 804. — Chartae 
sancti Stephani Lemovicensis, -^ Amable Bonaventure, 
Ann. du Lbn., t. III, p. Wl et sn. - »UMre lAitéraire 
de la France^ t. Vil, p. 4SI et sviv. 

JOURDAIN (Alfonse)y comte de Toulouse, 
né en 1103, en Syrie, mort en avril 1148, à Acre. 
Fils du comte Raymond IV (ou Raymond de 
Saint-Gilles) , et de sa troisième femme, Ëlvire 
de Castille, il naquit au château du Mont- 
Pèlerin , situé devant la porte de Tripoli , et 
fut surnommé Jourdain^, parce qu'il reçut le 
baptême dans le fleuve de ce nom. A la mort 
4le son père (tlOô>, il resta quelque temps 



sous la protection du comte de Cerdagne, qui 
avait hérité de toutes les conquêtes faites en 
Palestine, et fut amené en Europe vers 1107, par 
Guillaume de Montpellier et les autres capitaines 
de Provence; Bertrand, son frère aîné, lui 
donna le comté de Rouergue. En 1112 il lui 
succéda dans le gouvernement du duché de Nar- 
bonne, du comté de Toulouse et du marquisat 
de Provence. Pendant l'époque de sa minorité , 
nn de ses puissants voisins, Guillaume le Vieux, 
doc d'Aquitaine, le dépouilla du comté de Tou- 
louse., qu'il revendiquait au nom de sa femme, 
nièce de Philippe de Saint-Gilles, et en demeura 
paisible possesseur jusqu'en 1 1 22. Acette époque^ 
tes Toulousains se révoltèrent, et, sous la conduite 
de l'évéque de Béziers, chassèrent le lieutenant 
de Guillaume; puis ils vinrent au secours de leur 
prince légitime, «ssiégé dans Orange par le comte 
de Barcelone, allié du duc d'Aquitaine , et le rame- 
nèrent en triomphe dans leur ville ( il 23). La même 
année, Alfonse,4)rofitant de sa victoire, s'em> 
para de foroede l'abbaye de Saint-Gilles, qui 
avait pris parti contre lui , et en chassa l'abbé 
et les religieux : ce fut l'origine de la prenuère 
excommunication lancée contre lui. Deax ans 
plus tard 11 termina par un partage la guocne 
qu'il avait afvec Raymond-Béranger III, comte 
de Barcelone, au sujet delà souveraineté do la 
Provence. Par ce partage, qui eut lieu le 16 sep-- 
tembre 1125, une partie du diocèse d'Avignon , 
ceux de Vaison, de CavalHon, d*Orange, de Car- 
pentras, de Valence et de Die, échurent aa 
comte de Toulouse sons le titre de marquisat de 
Provence. Ce prince atteignit alors l'apogée de 
sa puissance : maître de toute la contrée qui s'é- 
tendait des Alpes aux Pyrénées et des montacpMs 
d'Auvergne à la mer, il sut pendant quinze an& 
y maintenir la paix et la prospérité, et fut plus 
d'une fois l'arbitre des différends qui s'élevèrent 
entre les rois de CastiUe, d'Aragon et de Navarre. 
Au printemps de 1141, tendis qu'Alfonse était 
en Provence, le roi Louis le Jeune envahit ses 
*Étot8, et s'avança jusqu'à Toulouse, dont il en- 
treprit te siège. C'est tont ee que nous apprend 
de cette guerre Ordéric Vital , chroniqueur con- 
temporain , qui en laisse ignorer les motifs et les 
eiroonstanees. On sait seulement que l'expédi» 
tion ne fot pas lieureuse ; les habitente de Tou- 
louse se défendirent vigoureusement, et leur 
maître leur en ttmoigna sa reconnaissance par 
IV)ctrM de divers privilèges. L'année suivante 
( 1142) il encourut, de la part du pape Inno- 
cent II, une nouvelle sraitence d'excommunica- 
tion pour la protection dont il couvrait la ré- 
bellion de Montpellier contre son seigneur. Il est 
assez singulier de voir un prince qui donna 
tent de marques de sa piété, qui entreprit par 
dévotion deux pèlerinages à Saint- Jacques en 
Galice, et qui s'engagea dans une croisade où 
il perdit la vie, exposé si souvent aux ana- 
thèmes de l'Église; « mais, dit un historien, 
outre le soin qu'il eut de se faire relever de 
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rexcommunk^tion , il paraît quMl agit en cela 
pour des raisons d'État, qui l'emportent quel- 
quefois auprès des princes, même les plus 
pieux, sur celles de la religion. » Après avoir 
fondé la ville de Montauban (octobre 1144), il 
prit la croix à l'assemblée de Vezelay, convo- 
quée par Louis le Jeune, et s'emt)arqua au mois 
d'août 1 147, snr une flotte qu'il avhit fait équiper 
à la tour du Bouc , vers les embouchures du 
Rhône et à l'endroit où fut bâti depuis Aigues- 
Mortes. 11 passa l'hiver dans quelque port d'I- 
talie, peut-être même à Conetantinople, et, s'étant 
remis en mer au printemps suivant , il aborda 
au port d'Acre ou Ptolémaïs, où il mourut bien- 
tôt après (avril 1148). Les historiens du temps 
sont d'accord pour attribuer sa mort à un em- 
poisonnement; mais ils diffèrent quanta l'au- 
teur du crime, qui serait Mélisinde, mère du 
roi de Jérusalem, ou la reine Éléonore, femme 
de Louis le Jeune. Alfonse fut le quatrième 
comte de Toulouse qui périt à la Terre Sainte. 
Paul LouisT. 

Dom Valssette, Histoire du Lanffuedoe, t II. - jirt 
dé veryur Us dates, 

JOUBDÂIN ( Claude), érudit français, plus 
connu sous le nom de Dom Maur, né en 1696, 
à Poligny, mort le 20 juillet 1782, à Paris. Après 
avoir aclievé ses études, il fut admis dans 
l'ordre des Bénédictins, . et enseigna d'abord la 
philosophie et la théologie à l'abbaye de Sainte- 
Bénigne de Dijon; dans la suite il occupa diffé- 
rents emplois, et parcourut, comme visiteur, 
plusieurs des anciennes provinces de la France , 
entre autres la Bourgogne et la Franche-Comté , 
dont il étudia et releva avec soin les antiquités. 
Pendant qu'il était prieur de Saint-Martin d'Au- 
tan, il fit reconstruire l'église d'après ses plans. 
Il mourut à l'abbaye de Saint-Germain-des- 
Prés , où il s'était retiré vers la fin de sa vie. 
Dom Maur appartenait à plusieurs académies; il 
entretenait une correspondance avec la plupart 
des savants de son temps : d' An ville et Caj lus 
' parlent avec éloges de son érudilion. On a de 
lui : Oraison funèbre de Claude Bouhier, 
évéque de Dijon, par un Bénédictin; Dijon, 
1755, in-4**; — Mémoires sur les Voies ro- 
maines dans le pays des Séquanois, couronné 
par l'Académie de Besançon en 17 b6;— Défense 
de dom Grégoire Tarisse , supérieur général 
de Saint'Maur ; 1766, in-4°; — Éclaircisse' 
ments de plusieurs points de Vhistoire an- 
cienne de France et de Bourgogne, ou lettres 
critiques à M. M. (Mille); Liège et Paris, 1774, 
in-8». P. L— Y. 

Lelong. BibUothéque Historique (ùoqv. édit.), t IV. ~ 
Caylas, BecueU â: Antiquités. 

JOURDAIN (Anselme- Louis- Bernard Bré- 
chillet), chirurgien français, né à Paris, le 28 
novembre 1734, mort le 7 janvier 1816. Après six 
années d'études chirurgicales sous la direction 
de Moreau , chirurgien en chef de l'hôtel-Diea 
de Paris, il embrassa, en 1755, la profession de 
dentiste. On loi doit les ouvrages suivants, qui 



renferment des vues aussi neuves qu'impor- 
tantes sur les affections de la bouche : Nouveaux 
Éléments d'Odontalgie; ilb6,mA2;^Trailédes 
Dépôts dans le sinus maxillaire; 1760, in-12 ; 
— Essai sur la Formation des Dents, corn-' 
parée avec celle des Os; 1766, in-12 ; — Traité 
des Maladies et des Opérations chirurgicales 
de la Bouche; 1778, 2 vol. in-8». —Il a aussi pu- 
blié, sous le voile de l'anonyme : Le Médecin des 
Dames, ou Fart de les conserver en santé; 
1771, m-12; — Le Médecin des Hommes, de- 
puis la puberté jusqu*à Vextréme vieillesse ; 
1772, in-12; — Préceptes de Santé, ou Intro- 
duction au Dictionnaire de Santé; 1772, in-S**. 
Il était étroitement lié avec Fréron , et a col- 
laboré à V Année Littéraire, C. Mallet. 

Quérard, La France lAUéraire, 

JOURDAIN ( Amable-Louis- Marie-Michel 
Bréchillet ), fils dn précédent , orientaliste et 
philologue français, né à Paris, le 25 janvier 
1788, mort le 19 février 1818. Il abandonna la 
carrière du droit, à laquelle ses parents le des- 
tinaient, pour se livrer tont entier, sous Sll- 
vestre de Sacy et Langlès , à l'étude de l'arabe 
et du persan. 11 fut attaché, comme secrétaire , 
au ministère des Affaires étrangères, et, en qua- 
lité de secrétaire adjoint, à l'École des Langues 
orientales vivantes. On lui doit les ouvrages 
suivants : Mémoire sur VObservatoire de Mé- 
ragah et sur quelques Instruments employés 
à y observer; Paris, 1810, in-8*; — Notice 
sur V Histoire universelle deMirkhond; Paris, 
1812, in-4^; — La Perse, ou tableau du gou- 
vernement de la religion et de la littérature 
de cet empire ; Paris, 1814, 5 vol. in-18 ; — jRc- 
cherches critiques sur VAge et VOrigine des 
anciennes Traductions latines d'Aristote, 
ouvrage couronné en 1817 par l'Académie des 
Inscriptions et Belles- Lettres, publié après la 
mort de l'auteur, Paris, 1819, in-8*' ; traduit en 
allemand par M. Stahr, Halle,. 1831, in-8*^. Une 
nouvelle édition, revue et augmentée, a été don- 
née en 1843 par M. Charies Jourdain , son fils 
(t;oir ci-après). Amable Jourdain a éfé l'un de.s 
collaborateurs des Annales des Voyages, des 
Mines de VOrient. Il a fourni à M. Michand 
divers mémoires, qui ont été insérés dada V His- 
toire des Croisades. Une Histoire des Bar^ 
mécides, qu'il annonçait au moment de sa mort, 
est restée inédite. C. M. 

Bioçraph. portât, des Contemp 

; JOURDAIN ( CharleS'Marie-Gabriel Bré- 
chillet), philosophe français, fils du précédent, 
est né à Paris, le 24 août 1817. Entré à vingt 
ans dans les fonctions universitaires, chargé de 
conférences au collège Henri IV ( aujourdhui ly- 
cée Napoléon ), ildevinten 1841 professeur de phi- 
losophie au lycée de Reims, en 1842 au collège 
Stanislas, en 1847 au collège Bourbon (aujour- 
d''hui lycée Bonaparte); en 1849 et 1850, chef 
du cabinet au ministère de l'instruction pu- 
blique et des cultes sous MM. de Falloux et 
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de Pariea; en 1850, chef da secrétariat au 
même ministère; en 1852, chef de la divi- 
sion de comptabilité, fonctions qu*il exerce 
encore aujourd'hui. M. Jourdain a pris successi- 
vement, dans les concours ou examens univer- 
sitaires, les grades de docteur es lettres (1838) , 
d'agrégé des classes de philosophie (1840), d'a- 
grégé des facultés des lettres (1848). Ses thèses 
de doctorat, soutenues l£ 17 juillet 1838 devant 
la Faculté des Lettres de Paris, ont pour titre : 
Dissertation sur VÉtat de la Philosophie na- 
turelle en Occident, et principalement en 
France , pendant la première moitié du dou- 
zième siècle ;m-S** ; — Doctrina Johannis Ger- 
.«771 tt de Theologia mystjca; in-8°. Les autres 
onrrages de M. Charles. Jourdain sont : Ques- 
tions de Philosophie ; Paris , 1847, in-12; — 
Notions de Logique; Paris, 1856, in-12; —Le 
Budget de V Instruction publique et des Éta- 
blissements scientifiques et littéraires: Paris, 

1857, in-8«;— La Philosophie de saint Tho- 
mas d^Aquin ; Paris, 1858, 2 vol. in-8« : ouvrage 
couronné par l'Acadéraie des Sciences morales 
et politiques; — Un ouvrage inédit de Gilles 
de Rome , précepteur de Philippe le Bel, en 
faveur de la papauté; broch. de 26 pages, 
gr. in-8* , Paris, 1858 : extrait du Journal gé- 
néral de l'Instruction publique ; — Sextus em- 
piricus et la philosophie scholastique ; Paris, 

1858, in-8° : extrait du Journal de l'Instruc- 
tion publique, M. Jourdain a édité en outre les 
ouvrages suivants : Recherches sur l'Age et 
r Origine des anciennes Traductions latines 
d'Aristote par Âmable Jourdain, 2* édit, revue 
et augmentée; Paris, 1843, in-8''; — OEuvres 
Philosophiques d'Antoine Amauld^ avec une 
introduction et des notes; Paris, 1845, in- 12; 
— Œuvrer Philosophiques de Nicole, avec 
une Introduction et des Notes; Paris, 1845, 
in-12 ; — Documents concernant le Grand Au- 
mônier et le Chapitre de Saint- Denis, publié 
par ordre du ministre de rinstruction publique et 
des cultes; Paris, 1854, in-4^'; — Mélanges et 
Fragments d* Auguste de Blignières; Paris, 
1855, in-8*'; — La Logique de Port-Royal, 
suivie de trois Fragments de Pascal ; Paris, 1854, 
in-12. M. Charles Jourdain a collaboré, pendant 
les années 1846-1847, à la Revue nouvelle, dans 
laquelle il a donné un article Sur Giordano 
Bruno; un autre Sur Ballanche; un autre Sur 
le chapitre de Saint-Denys. 11 a collaboré au 
Dictionnaire des Sciences Philosophiques, au- 
quel il a fourni les articles : Association des 
Idées, Abailard, Certitude, Critérium, Défini- 
tion^ Fatalisme, Foucher, Gerson, Idée, etc.; 
an Journal général de rinstruction publi- 
que; à la Revue de Vlnttruction publique; à 
la Revue Contemporaine. C. Mallbt. 

Docum. partie. 

JOURDAN {Jean-Baptiste), littérateur fran- 
çais, né à Marseille, vers 1711, mort en 1795. 
On a de lui : Le Guerrier philosophe ; La Haye 



(Paris), 1744, in-12 ; — Histoire d^Aristomène, 
général des Messéniens; Paris, 1749, inl2; 
— Histoire de Pyrrhus, roi d'Épire; Ams- 
terdam, 1749, 2 vol. in-12; — Abrocome et 
Anthia, roman traduit du grec; 1748, in-12 ; >- 
V École des Prudes, comédie imprimée en 1755. 

G. DE F. 

Feller, DietUmn. Histor.»-' Barbier, Examen des Dic- 
tUmn. Nistor. 

JOURDÂN {Mathieu Joute), dit Coupe^ 
tête, révolutionnaire français, né en 1749, dans 
un village du Vivarais, exécuté à Paris, le 27 mai 
1794. Successivement apprenti maréchal ferrant, 
garçon boucher, soldat, contrebandier, et, comme 
tel, condamné à mort par contumace à Valence, 
Jourdan vint se cacher à Paris, sous le nom de 
Petit. Attaché d'abord aux écuries du maréchal 
de Vaux, il entra ensuite, dit-on, au service 
du gouverneur de la Bastille. La révolution le 
trouva établi comme cabaretier, profession qui 
s'accordait au mieux avec des habitudes d'ivro- 
gnerie qui ne le quittèrent jamais. Au 14 juillet, 
ce fut lui, à ce qu'on assure, qui égoi^ea Tm- 
fortuné de Launay, son ancien maître. Plusieurs 
biographes le présentent aussi comme un des 
meurtriers des gardes-du-corps massacrés à Ver- 
sailles dans les journées des 5 et 6 octobre ; 
mais d'autres prétendent que , dès cette époque» 
il exerçait à Avignon l'état de roulier. Les 
troubles qui éclatèrent en cette ville, au mois 
d'avril 1791, à l'occasion du projet de réunion 
du comtat Venaissin à la France, ayant donné 
lieu à la formation d'un corps de volontaires 
sous le nom â'armée de Vaucluse, Jourdan , 
qui ne savait ni lire ni écrire, et qui ne signait 
qu'au moyen d'une griffe, devint général en chef 
de cette tronpe, après la mort du chevalier Pa- 
trix, assassiné par ses soldats. Sous ce nouveau 
chef, l'armée de Vaucluse mit tout à feu et à 
sang dans le comtat , dévastant les moissons , 
incendiant les églises , les châteaux et n'épar- 
gnant pas même les ctianmières. Au mois d'août 
suivant, six membres de la municipalité et plu- 
sieurs dtoyens ayant été emprisonnés à l'insti- 
gation de Rovère, Main vielle et Duprat jeune, 
chef& des révolutionnaires de cette commune , 
ces fonctionnaires et d'autres détenus, au nombre 
de 73, furent, dans la nuit du 16 au 17 octobre, 
massacrés par Jourdan et ses satellites. Cette 
exécution, qui, sous le nom de massacre de la 
glacière d'Avignon, a acquis une horrible célé- 
brité, fut suivie d'un décret d'arrestation émané 
de l'Assemblée législative contre Jourdan Coupe- 
tête; mais il échappa aux effets de ce décret par 
suite de l'amnistie du mois de mars 1792; alors 
il entreprit à Avignon le commerce de la garance. 
Vers la fin de 1793, Rovère et Poultier ne crai- 
gnirent pas de l'investir du commandement de la 
gendarmerie dans les départements de Vaucluse 
et des Bouches-du-Rhône. Il fut, dans ces fonc- 
tions, le pourvoyeur infatigable de la sangui- 
naire commission populaire établie à Orange. Un 
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voyage qu'il fit à Paris, au commenoement dt: 
1794, lui procura une éclatante réception au club 
des Jacobins. De retour dans le midi, il eut l'au- 
dace de faire arrêter le représentant Pélissier, 
porteur d'un congé de la Convention. La dénon"- 
dation de ce fait amena Jourdan devant le tri- 
bunal révolutionnaire. Il y parut, le 27 mai, por- 
tant sur la poitrine une énorme ima^e de Marat ; 
mais ce talisman ne le garantit pas contre un arrêt 
«le mort, qui fut exécuté le même jour. [P.- A. 
VÏEILLA.RD , dans YEneye. des G. du 3f. ] 

Chaudon et Delandine, DM. tmto. HM., Crit, et Bi- 
bliogr. ~~ Araault, J«y, Jouy et Morvta», Biù^r, nouv. 
des Contemp. - Rabbe , Vieilh de Boislolln et Salnle- 
Preuve, Biogr. univ, et portât, des Contemporains. 

jOfjBDAN (^Jean-Baptiste^ comte), maré- 
chal de France , né à Limoges, le 29 avril 176Î, 
mort le 23 novembre 1833. A la mort de son père, 
chirurgien habile, on le plaça à Lyon dans le ma- 
gasin d'un oncle, marchand de soieries, qui se 
posait en rude chef de famille. Le jeune commis 
ne souffrit pas longtemps cette domination do- 
mestique ; il s'engagea en 1778, et rejoignit à l'Ile 
de Ré la brigade d'Auxerrois. Soldat pendant six 
ans, il fit cinq campagnes en Amérique, dans 
l'armée expéditionnaire du comte d'Estamg, ren- 
tra en France pour cause de maladie, et fut ré- 
formé le 26 juin 1784. Il se présenta chez son 
oncle à Lyon ; mais celui-ci ne voulut pas rece- 
voir un neveu coupable qui lui avait désobéi. 
Jourdan, repoussé par son protecteur naturel, 
se décida à venir à Limoges, où il espérait re- 
trouver beaucoup des amis de son père. Ils ne 
lui firent pas défaut, et lui procurèrent de l'em- 
ploi chez un commerçant, dont, peu de temps 
après, il épousa la belte-sœur. Son mariage loi 
fournit les moyens d'ouvrir un magasin de mer- 
4xnt à Limoges. Jourdan possédait les qualités 
essentielles du commerçant et même du détail- 
lant; et si les événements d* notre grande ré- 
volution ne lui avaient pas révélé la puissance de 
sa véritable vocation, il aurait certaineraentacquis 
dans l'exercice de sa modeste profession une po- 
sition et une fortune honorables. 

Nommé, en 1790, lieutenant des chasseurs de 
la< garde nationale de Limoges et , Tannée d'a- 
près commandant du 2*^ bataillon des volon- 
taires de la Haute-Vienne, Jourdan partit pour 
l'armée du nord au mois de septembre 1792. En 
arrivant à Étampes , les volontaires trouvèrent 
les habitants en pleine émeute : cette ville est un 
dés greniers de Paris, et la cherté des grains 
était le prétexte de ce mouvement populaire. 
Jourdan rassura les officiers municipaux, ef- 
frayés par le récent massacre du maire Sîmo- 
neau, et contribua à calmer les séditieux autant 
par sa prudence que par la bonne contenance de 
sa troupe. Ce début faisait pressentir l'avenir; 
€t, plus tard, à Jemmapes, à Nerwinde, à Fa- 
mars, au camp de César, sous Dumouriez, Dam- 
pierre et Custine, il se montra chef de corps 
clécidé dans Taction et aussi ferme dans le ser- 
Tice que soigneux de maintenir la discipline. 



Général de division au mots de juillet 1793, 
Jourdan commandait sous Lille un corps d'ob- 
servation de 8,000 hommes, chargé de surveiller 
l'armée anglo-hanovrieane du duc d'York, qui , 
après les capitulations de Condé et de Yalen- 
ciennes, allait entreprendre le siège de Ona- 
kerqne. A la bataille d'Hondscoote , Jourdan 
menait les deux divisions du centre, et tomba 
grièvement blessé d'un boulet de canon, au mo- 
ment où, maître des bois qui couvraient la po- 
sition des Anglais , il débouchait sur leur prin- 
cipale batterie. A peine rétabli de sa blessure, 
il remplaça Bouchard , le 22 septembre, dans le 
commandement des armées du nord et des Ar- 
dennes. Depuis un mois le prince de Cobourg 
bloquait Maubeuge à la tête de 70,000 Hollandais 
et Impériaux; il fallait se hâter de le combattre 
et de dégager la frontière du nord. Dans ce des- 
sein, Carnot avait quitté le comité de salut pu- 
blic, et s'était rendu au quartier général de Guise 
pour y fortifier de sa présence Tautorité de 
Jourdan, l'assister de ses conseils et présider 
lui-même aux mouvements des troupes. 

Clerfayt occupait avec trois divisions, formant 
le corps d'observation sur la rive droite de la 
Sambre, les positions de Wattignies et de Dour- 
1ers. Dans l'armée autrichienne on les croyait 
inexpugnables, et le prince de Cobourg avait 
dit, en présence de son état-major : « Si les ré- 
publicains parviennent à me déloger d*ici, je 
consens à me faire républicain ». Le 15 octobre, 
Carnot, contrairement à l'opinion de Jourdan, 
décida qu'on engagerait l'action de front; nos 
colonnes assaillirent simultanément les deux 
ailes des Autrichiens, et furent constamment re- 
poussées. Carnot persévéra toute la journée dans 
sa fatale obstination , et fut la cause du décousu 
et du malheur de nos attaques. Le soir, au con- 
seil de guerre où s'assemblèrent les principaux 
généraux , il eut la grandeur d'âme de recon- 
naître sa faute, et laissa Jourdan libre d'agir 
comme il l'entendrait ; celui-ci tira de sa gauche 
et de son centre un renfort de 8,000 hommes 
qu'il porta à sa droite en face de Wattignies. 
Par ce mouvement de concentration, la gauche 
des Autrichiens se trouva trop faible pour re- 
pousser les colonnes d'attaque; elle fut enlevée 
et leur position prise à revers. La cavalerie im- 
périale essaya d'arrêter nos bataillons ; mais l'é- 
lan de la victoire leur était donné ; ils avaient eu 
le temps de se former sur le plateau de Watti- 
gnies ; et les feux des batteries françaises firent 
reculer les escadrons autrichiens. Pendant la soirée 
et la nuit, Cobourg leva le blocus de Maubeuge, 
repassa la Sambre, et se mit en retraite sur 
Mons. 

L'hiver approchait; et le comité de salut pu- 
blic manda Jourdan à Paris afin de concerter en- 
semble le plan des opérations en Belgique. Les 
principaux membres du comité, Robespierre, 
Barère, Saint- Just, Billaud-Varennes et Collot 
d'Herbois songeaient à faire reprendre l'offensive ; 
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niaiâ JourdaD leur représenta que les troupes 
avaient besoin de repos et d'instruction; que 
les jeunes soldats n'étaient ni armés ni ha- 
billés, ni suffisamment exercés pour une cam- 
pagne d'hiver; qu'il valait donc mitxa, demeurer 
sur la défensive, et se mettre en mesure d'atta- 
quer l'ennemi au commencement du printemps. 
Ces sages idées forent adoptées; néanmoins, le 
comité, sur la proposition de Barère, prononça 
la mise en réforme du général. Ainsi Jourdan fit 
pour son compte Texpérience de l'ingratitude 
<les gouvernements , qui étonne tovQours quoique 
toujours prévue; il revint à Limoges et reprit 
son modeste coBimerce ; il attacha, fort en évi- 
dence, dit-on, au fond de son magasin, son uni- 
forme de générai en chaf et sa glonense épée; 
et cette spirituelle ^[Mgramme en action fut sa 
seule manière de protester contre l'injuste me- 
sure qui mena^^t de briser sa carrière. On 
sentit promptement le besoin de ses services; 
et, dès le 15 avril 1794 , Jourdan commandait 
l'année de la Moselle et battait le corps autri- 
chien du générai Beaulieu en avant d'Arlon. 
Mais ce n'était pas de ce côté que devaient se 
porter les coups décisifs delacampagne, puisque 
les coalisés occupaient en Flandre une partie du 
territoire français et concentraient sur laSambre 
leurs priBcipaieâ forces. Le 2 1 mai, Jourdan laissa 
le général René Moreaux à la tôte de trois divi- 
sions entre Longwy et Kaiserslautern, et, quit- 
tant les environs d'Arlon avec 50,000 hommes» 
se dirigea vers la Sambre. Le 3 juin, il rejoignit 
la droite de Tannée du nord qui , battue et re- 
poussée dwrière cette rivière, venait de lever le 
siège de Charl^oi. Les troupes, rassemblées au 
nombre de 80,000 hommes, devinrent l'armée 
de Sambre et Meuse; l'éclat qu'elle a jeté, son 
patriotisme, sa discipline, sa patience dans les 
travaux, sa constance dans les revers, la grai^ 
deur et l'utilité de ses conquêtes, tous ces ser- 
vices rendus, toutes ces vertus communes au 
général en chef et aux soldats les ont unis à 
jamais dans la mémoire des hommes. 

Jourdan, après sa jonction avec l'armée des 
Ardennes , se crut assez fort pour repasser la 
Sambre, et fit reprendre les travaux du siège de 
Charleroi. L'armée, placée en observation, oc- 
cupait, en avant de la place, une position demi- 
circulaire, les ailes à la Sambre et le centre dans 
la plaine de Ransart. Le siège de Charleroi fut 
poussé avec vigueur; le 25 juin, six jours seu- 
lement après Touverture de la tranchée, le feu 
de la place était éteint; et le commandant autri- 
chien capitula sans qu'il eût pu en informer le 
prince de Cobourg; qui arrivait en^ hâte à son 
secours. Le lendemain, Jourdan gagnait la mé- 
morable bataille de Fleurus : cette victoire, in- 
décise sur le terrain même de l'action, devint 
dédsive par degrés ; et par ses résultais ultérieurs 
elle a déterminé une suite continue de succès pour 
les Français, de revers accablants pour les coali- 
sés; ils évacuèrent le territoire, et découvrirent 



Landreoies, Le Qnesnoy, Yalendennes et Ck>ndé. 
Le comité de salut public ordonna de reprendra 
immédiatement ces places fortes, et chargea l'ar- 
mée de Sambre et Meuse de faire ces quatre 



Le 16 juillet, Jourdan, avec ses divisions de 
gauche, battait les Autrichiens sur la position de 
La Montagne-de Fer, en avant de Louvain; le 
même jour, sa droite s'emparait de Namur; le 
27, elle occupait Tongres, Liège, et menaça les 
communications des impériaux, qui repassèrent^ 
à la rive droite de la Meuse. 

L'armée autrichieuie changea de chef : Cler- 
fayt succéda au prince, de Cobourg. Le nouveau 
général avait établi derrière l'Ourthe et l'Aiwaille 
le corps du comte de Latour, sa droite dans le 
camp retranché de La Chartreuse et sa gauche 
sur les hauteurs de Sprimont. Le 18 septembre , 
Jourdan fit franchir l'Ourthe et l'Aiwaille à 
quatre divisions qui enlevèrent la position de 
Sprimont Ce combat força Clerfiiyt à quitter la 
ligne de l'Ourthe et les positions de la Meuse; 
il concentra son armée derrière la Roër sous le 
canon de Juliers. Jourdan ne devait pas songer 
à s'emparer de Maëstrieht tant que Clerfayt se 
tiendrait à portée de secourir cette forteresse : 
l(s 2 octobre, l'arraée de Sambre et Meuse, forte 
pour la première fois de 100,^000 combattants, 
renaportai la. victoire d'Aldenhoven. Le lendemain» 
Juliers se rendit à discrétion ; le 6 octobre, Jour- 
dan entra dans Cologne; le 10, à Bonne; le 23^ 
la droite de son armée occupa Coblentz; enfin, 
le 4 novembre, Maëstrieht ouvrit ses portes : il 
ne resta aux coalisés snr la rive gauche du Rhin 
que Luxembourg et Mayence.* 

Pendant le rigoureux hiver de 1795, l'armée 
de Sambre-et-Meuse, forte de 82,000 hommes, 
resta cantonnée entre Bingen et Dusseldorf ; en 
face d'elle, de l'autre cOté du Rhin, Clerfayt lui, 
opposait ses 96,000 Impériaux. Le printemps et 
l'été se perdirent à examiner et à discuter avec 
le gouvernement des projets et des contre-projetsi 
pour le passage du Rhin. Le comité de salut pu- 
blic ne l'ordonna que trop tard, vers la fin du 
mois d'aoûty et Jourdan Teffèctua le 7 septembre. 
Ses instructions étaient d'obliger l'ennemi à éva- 
cuer le duché de Berg et la partie de la Wétéraf 
vie située entre le Mein, le Rhin et la ligne de 
neutralité que garantissait un cordon de troupes 
prussiennes. £n censéquence, il s'avança jus« 
qu'au Mein, et prit position entre Hoechst et Cas* 
sel : par ce mouvement, l'armée couvrait le siéga 
d'fihrenbreûtstein, confié à Marceau, et complé-* 
tait, sur la rive droite du Rhin, l'investissemenib 
de la place de Mayence, bloquée^» l'autre cOlé 
dir fleuve par quatre divisions de l'armée de 
Rhin et Moselle. Le 11 octobre, Clerfayt, ayant 
traversé le Mein au-dessus de Francfort sans 
rencontrer la moindre opposition de la part du 
g^éral prussien qui commandait le territoire 
neutralisé, marcha snr Bergen. Les Autrichiens 
manœuvraient pour déborder notre gauche, s'em- 
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parer <]e nos communications et nous couper du 
Rliin ; un engagement sérieux n'était pas accep- 
table dans la position très-resserrée de Jonrdan ; 
il se mit en retraite, et, le 20 octobre, reprit ses 
anciens cantonnements sur la gauche du fleuYe. 

Clerfayt, poursuirant TofTensive, attaqua les 
lignes de Mayence, les força pendant la journée 
du 29 octobre, et, le lendemain, rejeta derrière 
la Pfrim l'armée qui les avait défendues. Jourdan 
se porta de Goblentz sur la Nahe; mais, tandis 
qu'il faisait ses préparatifs pour traverser cette 
rivière, il apprit la reddition de Manheim, la 
perte de la bataille de la Pfrim par Pichegru et 
la retraite de l'année de Rhin et Moselle sur la 
Queich. 

Il aurait été trop dangereux pour la droite de 
l'armée de Sambre et Meuse de s'aventurer seule 
au delà de la Nahe; d'ailleurs, Jourdan avait la 
défense formelle de livrer une bataille sur la rive 
droite du Rhin : il se replia, et revint prendre 
ses anciennes positions de la Moselle. Le 21 dé- 
cembre, GlerCâyt proposa un armistice, que les 
généraux Jourdan et Pichegru acceptèrent. Le 
cabinet de Vienne , mécontent de Clerfayt, le 
rappela; et l'archiduc Charles reçut le comman- 
dement des armées impériales. 

L'armée autrichienne du bas Rhin faisait face 
à Tarmée de Sambre et Meuse , et lui était de 
beaucoup supérieure. Le l^*" juin 1796 Jourdan fit 
déboucher par la tète de pont de Dusseldorf son 
avant-garde et ses divisions de gauche; elles 
battirent si complètement, à Altenkirchen le 
corps du prince de Wurtemberg, que l'archiduc 
abandonna la Nahe et se retira par Mayence 
pour aller défendre le passage de la Lahne. Son 
mouvement rétrograde dégagea notre centre, qui 
franchit le Rhin à Neuwied; et l'armée prit po- 
sition sur la Lahne, sa droite au Rhin et sa gauche 
à Wetzlar. Le 7 juin, l'archiduc dirigea la masse 
de ses forces contre cette ville, occupée par la 
division de Lefèvre, et l'accabla sous le nombre. 
Jourdan, compromis à sa gauche, se retira sur 
Neuwied et sur le camp retranché de Dusseldorf. 

Cependant Moreau avait débouché en Souabe 
à la tète de l'armée de Rhin et Moselle ; l'archi- 
duc marcha contre ce nouvel ad versaire» et laissa 
Wartensleben sur la Lahne avec un corps d'ob- 
servation de 34,000 hommes. Jourdan, profitant 
aussitôt de sa supériorité momentanée, repassa 
le Rhin, s'empara de Francfort par capitulation, 
et entra à Wurtzbourg le 24 juillet. Il n'avait 
pas sur le haut Mein et en Franconie plus de 
46,000 liommes, parce qu'il s'était affaibli des 
trois divisions aux ordres de Marceau, occupées 
à bloquer Ehrenbreitstein etMayenee, et cher- 
chait à remplir l'ordre du Directoire qui lui pres- 
crivait de livrer une bataille décisive aux Au- 
trichiens; il crut pouvoir les attaquer à Zell ; 
mais Wartensleben lui échappa, pendant la nuit 
du i" août, et vint prendre derrière la Naab 
une bonne position, appuyée aux montagnes de 
]a|Bohême. Le 21, Jourdan s'établit au delà 



d'Amberg, son extrême droite placée à Nen- 
marckt et menaçant la communication de Nu- 
remberg à Ratisbonne. 

Mais, tandis que l'armée de Sambre et Meuse 
se rapprochait du Danube, celle de Rhin et 
Moselle s'en éloignait : le 18 août, sept jours 
après la victoire de Neusheim , Moreau , voulant 
exécuter à la lettre les prescriptions du Direc- 
toire, se dirigeait sur le Lech. L'archiduc, par 
une manœuvre habile , avait donc ressaisi sa 
position centrale entre nos deux armées et em- 
pêché leur jonction dans la plaine de Nordlin- 
gen, en attirant Moreau vers le cœur de la Ba- 
vière. Depuis le 16 août, il avait rassemblé à 
Ingolstadt un corps de 28,000 hommes ; il le porta 
contre la droite de l'année de Sambre et Meuse, 
et, le 24, la chassa de sa position de Neumarckt. 
Découvert à sa droite, séparé de Moreau et 
attaqué à la fois par Wartensleben et par l'ar- 
chiduc, Jourdan, trop faible pour leur résister, 
et ayant perdu sa ligne de communication de 
Lauf à Nuremberg, ne se mit cependant ea re- 
traite qu'à la dernière extrémité; il l'opéra len- 
tement, malgré la rapidité des mouvements de 
l'archiduc et la vivacité de ses démonstrations 
oflensives ; car il devait espérer que Moreau , 
près de forcer le passage do Lech à Augsbourg, 
réussirait à ramener le prince autrichien sur la 
rive droite du Danube. Jourdan manœuvrait au 
milieu d'un pays de montagnes et sur des che- 
mins à peine praticables à l'artillerie et aux voi- 
tures, et ne parvint derrière le Mein qu'après 
trois jours de marches forcées et en s'ouvrant le 
passage à la baïonnette. Le 2 septembre, il se 
dirigea sur Wurtzbourg, avec cinq divisions, 
attaqua le lendemain l'archiduc et perdit la ba- 
taille. L'armée de Sambre et Meuse n'avait pas, 
ce jour-là, plus de 30,000 hommes, et les Autri- 
chiens en comptaient 45,000. Jourdan continua 
sa retraite vers la Lahne , rejoignit Marceau de- 
vant Mayence; et, le 20 septembre, passa le 
Rhin à la suite du combat d*Âltenkirchen , où 
Marceau fut tué par im chasseur tyrolien. Trois 
jours après , Jourdan quitta le commandement 
de l'armée , et fut remplacé par Beurnonville. 

La campagne de 1796 est à jamais mémorable, et 
l'examen des opérattons des généraux français et 
des généraux autrichiens en Italie, dans le Tyrol, 
en Allemagne formerait peut-être un cours com- 
plet d'art militaire. Elle a commencé Timmense 
renommée de Bonaparte ; elle a accru celle de 
Moreau, monté, par sa victorieuse retraite de 
Bavière, au rang des grands capitaines; Jourdan 
seul a été malheureux, et s'est trouvé exposé à 
de nombreuses et rudes critiques. Napoléon, 
dans ses dictées de Sainte-Hélène, l'archiduc 
Charles, dans ses principes de stratégie, ne Font 
pas épargné; cependant, le maréchal Saint-Cyr 
fait observer qu'à cette époque « Jourdan avait 
plus d'expérience de la grande guerre que Mo- 
reau ; qu'en Franconie la fortune de Tarmée de 
Sambre et Meuse avait été balancée; qu'après 
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des succès , elle a fini par éprouver des revers, 
mais qu'ils n'étaient pas assez marquants pour 
changer Fétat des choses; et que les événe- 
ments de la campagne suivante ont prouvé 
qu'il n'était pas nécessaire que toutes les ar- 
mées françaises fussent à portée de Vienne 
pour contraindre le gouvernement autrichien à 
la paix.... L'important était d'empêcher les Aa« 
trichiens de détacher des secours du Rhin pour 
leur armée d'Italie , et , dans le cas où ils le 
feraient, d'être en mesure de prendre aussitôt 
roffensive et de les suivre » (Mémoires de 
Satnt'Cyff camp, de 1797, p. 56 et 57). Le 
maréchal Jourdan a publié, en 1818, la relation 
de cette campa^^e; dans ce mémoire, d'un style 
simple et naturel, il se montre rempli de l'amour 
de son art et de la vérité, racontant les faits sans 
déguisement, sans ménagement, sans orgueil et 
sans modestie affectée ; c'est le langage du mé- 
rite supérieur, qui, sûr de soi-même, ne craint 
pas de reconnaître ses fautes et d'en accepter la 
responsabilité. 

Nommé, an mois d'avril 1797, membre du 
Conseil des Cinq Cents par le département de la 
Haute-Vienne, Jourdan fut élu deux fois prési- 
dent de oe conseil. Le traité de Campo-Formio 
n'avait imposé qu'une trêve aux nations de l'ËUr 
rope; toutes s'apprêtaient k ressaishr les armes. 
Les demi-brigades avaient besoin d^être com- 
plétées et de remplir leurs vides : le Directoire 
voulait pourvoir au recrutement régulier et an- 
nuel de l'armée par une mesure permanente; 
Jourdan proposa l'établissement de la conscrip- 
tion militaire, et fut le rap|)orteur de cette grande 
et salutaire loi , adoptée le 5 septembre 1798 : 
elle a nationalisé en France le service légal de la 
patrie. 

Le 14 octobre , Jourdan, alors président des 
Cinq Cents se démit de ses fonctions législa- 
tives, et alla prendre le commandement de l'ar- 
mée du Danube, réunie entre Strasbourg et Hu- 
ningen : il était appelé à envahir la Souabe avec 
39,000 hommes contre une armée presque double, 
aux ordres de l'archiduc Charles. Dans la mati- 
née du 30 mars 1799, Jourdan dénonça la re- 
prise des hostilités; son armée était en po- 
sition, la droite derrière l'Aach, affluent du lac 
de Constance ; le centre, sous Lefèvre, Souham 
et d'Hautpoul, sur les hauteurs de TOstrath, en 
avant de PfuUendorf; Gouvion Saint-Cyr, à 
gauche avec 9,000 hommes, occupait Margen et 
éclairait la vallée du Danube. Le 21, l'archiduc 
attaqua le centre et força la ligne de l'Ostoach; 
Jourdan replia ses ailes sur le centre et rétro- 
grada jusqu'en arrière de Stokach. Le 24 mars , 
certain d'être attaqué le lendemain par toutes les 
forces ennemies, il résolut de les prévenir malgré 
son infériorité numérique; il espérait, par ce 
mouvement offensif, faciliter sa jonction avec 
l'arméç d'Helvétie, qui, le même jour, se pro- 
mettait d'enlever les retranchements de Feld- 
kirch. La bataille de Stokach eut lieu le 25, et fut 
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perdue, il faut le dire , par les défauts d'ensemble 
dans les mouvements de nos divisions de droite, 
par l'obstination de Jourdan à détaclier le corps 
de Saint-Cyr sur Mceskirch contre le flanc droit 
de l'archiduc, lorsqu'il aurait fallu tenir l'armée 
serrée autour de Stokach et de Liptingen. 
Soult , placé au centre, fit une résistance héroï- 
que; Saint-Cyr corrigea les dangers de sa situa- 
tion par sa prudence et la décision de ses ma- 
nœuvres; dans les deux armées , les généraux 
en chef coururent de grands périls personnels; • 
l'archiduc mit pied à terre et combattit à la tête 
de ses grenadiers, et Jourdan eut un cheval tué 
sous lui pendant la charge de sa réserve de ca- 
valerie que repoussèrent les cuirassiers autr^ 
chiens. Le lendemain , il effectua sa retraite, 
re^ssa la chaîne de la forêt Noire, et vint pren- 
dre position sur la rive droite du Rhin, à portée 
des ponts de Kehl et de Neuf-Brisach. Le 9 avril, 
Jourdan remit à Massena le commandement de 
Tarméedu Danube. 

Réélu membre du Conseil des Cinq Cents, il 
pressentit de bonne heure les destinées de Bo- 
naparte, et fit une tentative désespérée dans 
le but de coqjurer la ruine du gouvernement 
directorial. Le 13 septembre, il proposa de 
déclarer la patrie en danger; le conseil s'y re- 
fusa, à une grande majorité, composée du 
parti modéré, qui redoutait que cette mesure , 
réminiscence des plus mauvais jours révolu- 
tionnaires, ne soulevât des inquiétudes exagérées 
et de dangereuses agitations. 

Les éditeurs des Mémoires de Napoléon ont 
prétendu que Jourdan avait été un des premiers 
à offrir à Bonaparte une dictature militaire. A 
cet égard, voici ce que Jourdan écrivait au gé- 
néral Gourgaud , le 12 février 1823 : « Vers le 10 
brumaire , je me présentai seul chez le géné- 
ral Bonaparte. Ne l'ayant pas trouvé , je laissai 
une carte. Le lendemain il m'envoya faire des 
compliments par le général Duroc, son aide 
de camp; peu après, il m'invita à dîner pour 
le 14. J'eus lien d'être flatté de l'accueil qu'il me 
fit En sortant de table , nous eûmes une con- 
versation qui sera publiée un jour avec d'autres 
documents sur le 18 brumaire : on y verra que, 
si mon nom fut inscrit , peu de jours après , 
sur une liste de proscription, c'est précisément 
parce que, prévoyant l'abus que ferait ce gé- 
néral du pouvoir suprême, je déclarai ne vou- 
loir lui prêter mon appui que dans le cas où 
il donnerait des garanties positives à la liberté 
publique, au lieu de vagues promesses. Si j'a- 
vais proposé une dictature militaire, genre de 
pouvoir qui est sans limites , j^aurais été traité 
plus favorablement. » 

Le 19 brumaire , Jourdan fut exclu du Conseil 
des Cinq Cents. 

Deux mois après (21 janvier 1800), Jourdan fut 
nommé inspecteur général d'infanterie et de ca- 
valerie ; le 24 juillet, il devint ambassadeur auprès 
de la république cisalpine et administrateurgénéral 
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do Piémont. Cechoix avait une significatioo poli- 
tique, et, en l'annonçant à Jourdan, le premier 
consul luiécrÎTait : « Le gonvemeraent croit de* 
▼oir donner une marque de distinction au vain- 
queur de Ftearos. H sait qu'il n'a pas tenu à 
bii qu'il ne se trouvât dans les rangs de Ma» 
rengo. Les consuls ne doutent pas que vous ne 
portiez dans la mission qu'ils vous conient cet 
esprit condliateur et modéré qui seul peut rendre 
la nation française aimable à ses voisins. > 

Jourdan > qui ne pouvait pas ignorer pourquoi 
il n'avait pas été dans les rangs de Mareogo , ré- 
pondit: « J'accepte avec reconnaissance la mar- 
que de distinction dont le gouvernement vent 
bien ra'bonorer. Je répondrai à sa confiance 
par mon empressement à exécuter ses ordres; 
et, si mes talBits répondent à mon zèle, il sera 
satisfait de ma conduite. Le gouvernement me 
trouvera toujours dans les rangs des hommes 
qui respectent autant les lois et les magistrats 
qu'ils chérissent la patrie et la liberté. » On 
savait que la population piémontaise ne se ré- 
signerait pas sans désespoir à perdre son an- 
cienne nationalité ; et Jonrdan , en deux années 
d'administration , parvint à détruire le brigan- 
dage , à paciOer le pays et à rendre moins pé- 
nible auK habitants leur réunion définitive à la 
France. Consoiiler d'État en 1802, à son retour 
de Turin , général en chef de l'armée d'Italie, 
le 25 janvier 1804, maréchal d'empire, grand- 
aigle et chef de la seizième cohorte de la Légion 
d'Honneur, dès la^création de ces hautes dignités , 
Jourdan commandait en Lombardie à l'époque 
où Napoléon vint y prendre la couronne de fer. 
Le 30 aoftt 1805, tous les préparatifs d'entrée en 
campagne contre l'Autriche étant terminés, il se 
vît enlever son commandement, qui fut donné à 
Massena. H s'en plaignit amèrement, et l'empereur 
lui répondit : « Mon cousin , je reçois votre 
lettre du 3 vendémiaire; elle me fait une vé- 
ritable peine, et je partage toute celle que vous 
ressentez. Il est impossible d'avoir été plus sa- 
tisfait que je ne Tat été de votre conduite et 
d'avoir meilleure opinion que je ne l'ai de vos 
talents. Si j'ai envoyé Massena en Italie, c'est 
en cédant à ma conviction intérieure que dans 
une guerre qui présente tant de chances, et dont 
le théâtre est éloigné du secours du gouver- 
nement, il fallait un homme d'une santé plus 
robuste que la vMre, et qui connût parfaite- 
ment les localités. Les événements se pressent 
autour de nons avec une telle rapidité, qu'il 
a fallu de telles circonstances pour faire taire 
toute considération particulière. J'ai dû envoyer 
en Italie l'homme qui connaît le mieux Tltalie. 
Depuis les positions de la rivière de Gênes jus- 
qu'à l'Adige, il n'est aucune position que Mas- 
sena ne connaisse. S'il faut aller en avant , il a 
encore un avantage ; ces contrées siestes dont 
il n'existe pas de cartes même à Vienne, lui 
sont également familières. Mon cher maréchal^ 
je conçois que vous devez avoir de la peine; je 



sais que je vous fais un tort réel , mais restez 
persuadé que c'est malgré moi. Si. les cii'cons- 
tanoes eussent été moins ui^entes , comme je 
m'en flattais, vous eussiez aclievé, cet hiver», 
de bien connaître les localités , et ma confiance 
dans vos talents et dans votre vieille expérience 
de la guerre m'eût rassuré. Mais vous connais- 
sez le Rhin; vous y avez eu des succès; la cam- 
pagne est engagée aujourd'hui ; mais, dans quinze 
ou vingt jours , les événements nécessiteront de 
nouvelles formations , et je pourrai vous placer 
sur œ théâtre, que vous connaissez le mieux y 
et où vous pourrez déployer toute votre bonne 
volonté. Je désire apprendre, par votre ré- 
ponse , que vons êtes satisfait de cette expli- 
cation, et que surtout vous ne doutez pas des 
sentiments que je vous porle. » — Jourdan 
resta donc sans emploi pendant la campagne 
d'Austerlitz. Le 17 mars 1806 il fut nommé 
gouverneur de Naples, et devint tout de suite le 
conseiller militaire du roi Joseph-Napoléon , et 
proraptement son ami. A ce double titre il eut 
une grande part au gouvernement de ce prince, 
qui fut homme de bien sur le trône, homme 
d'esprit et de cœur dans ses relations privées, et 
qui, sous on règne plus long, aurait certainement 
réalisé au profit des populations de ses États 
beaucoup dies améliorations législatives et ad- 
ministratives qu'elles étaient de nature à sup- 
porter. Joseph-Napoléon ne quitta qu'avec regret 
la couronne de Naples; la grandeur de la royauté- 
espagnole l'effrayait. Malheureusement, à Ma- 
drid, en se voyant obligé, pour conquérir sa nou- 
velle couronne , de vaincre et d'abattre une na- 
tion qui se défendait à outrance, il ne se contenta 
plus du laborieux métier de roi-administrateur : 
il voulut faire celui de général en chef, et, parce 
qu'il était brave de sa personne, d'un esprit 
très-élevé , d'un caractère calme et réfléchi , il 
crut avoir les hantes facuKés et les lumières né- 
cessaires au commandement des armées. 

Jourdan avait suivi Joseph en Espagne; il y 
reçut le titre de major général des armées de Sa 
Majesté Catholique. Ce titre pompeux ne lui 
conféra réellement qu'une autorité faible, sou- 
vent impuissante pour le bien et toujours con- 
testée. Désormais l'histoire de sa vie militaire est 
celle des opérations manquées qu'il a eu l'air de 
diiiger dans le cabinet et sur le terrain. Intro- 
ducteur de la vérité auprès de l'empereur et de 
ses ministres , exact dans ses correspondances 
multipliées, sage dans le conseil, et sévère dans 
le maintien de la discipline, Jourdan, malgré son 
ancienneté de grade , sa réputation justifiée par 
d'éclatantes victoires , sa capacité reconnue et 
ses continuels exemples de zèle et de vigilance, 
ne put ni modérer les ardeurs guerrières do roi 
Joseph, ni résister aux instructions, souvent con- 
tradictoires, envoyées par Berthier, ni maintenir 
la subordination parmi des chefs indépendants 
les uns des autres, ni établir l'accord dans leurs 
mouvements respectifs. H lui manquait la pre- 
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loière des condilions poar être obéi : il n'avait 
pas la faveur de rempereur; on le savait» et les 
généraux , les maréchaux , qui , pour la plupart, 
avaient commencé et grandi sous ses ordres , se 
faisaient un jeu de méconnaître son autorité. 
Jourdan et Brane étaient alors les seuls maré- 
chaux n'ayant pas de titre aristocratique; et 
l'on rapporte qu'à la création de la noUesse 
impériale, lorsqu'on s'entretenait anx Tuileries 
de la convenance des titres à donner anx prin- 
cipaui dignitaires, le maréchal Lannes, qui 
avait rUabitude de parler à l'empereur comme 
à un homme, exprima devant lui To^nion, gé- 
néralement accréditée, que Jourdan devait être 
duc de Fleums. « Mais, répondit Napoléon avec 
une sorte d'immeur, il aurait un titre plus beau 
que le mien; car, moi, je n'ai pas gagné de ba- 
taille ayant sauvé la France. » 

Od ne saurait sans iniostice rendre Jourdanres- 
ponsable des fautes et des revers qui ont aecaldé 
les armées françaises en Espagne. « Mes fonctioBs, 
écrivait-il au ministre de la guerre, se bornent 
à transmettre aux commandants des corps d'ar- 
mée les ordres du roi et à rendre compte à 
Y. £. de tous lea événements. Je crois avoir rem- 
pli ces devoirs avec exactétude^ Si j'avais pensé 
qu'il enti'ât dans les intentions de S. M. J. de 
me charger de fonctions plus étendues, je l'au- 
rais suppliée de m'en dispenser, d^abord parce 
que la direction des afTittres en Espagne est 
beaucoup au-dessus de mes forces, et ensuite 
parce que, pour réussir à la guerre., il faut 
qu'un chef ait sous ses ordres des mîHtaires 
d'un grade infkieur qui obéissent, et non des 
camarades qui se croient plus de mérite que lui 
(Madrid, 26 juin 1809). » Au mois d'octobre, 
Jourdan, abreuvé d'ennuis, à bout de forces 
physiques et dégoûté d'un simulacre de com- 
mandement , dont il venait de faire une mal- 
heureuse expérience à Talavera'-de-ia-Reyna, 
obtint, enfin l'antorisatioB de rentrer en France, 
et se retira dans sa terre do Coudray, ptès Oor- 
bdl. 

En 1811, lorsque les embarras avec la Rnssie 
menacèrent de rendre plus difficile la tàctie <)es 
armées françaises en Espagne, Napoléon pensa que 
la présence de Jourdan y serait néeessaire; le 
1 1 juillet, il le nomma gouverneur de Madrid, et , 
l'année suivante, major^énéral du roi d'Espagne. 
Wellington avait ouvert la campagne en enlevant 
d'assaut Ciudad-Aodrigo et JBadajoi : solidement 
appuyé par ces deux places, il vint occaper les 
hauteurs des Arapiles en arrièredeSalamanque. 
Dès qu'on l'apprtt à Madrid , Joseph-Napoléon 
^ Jourdan se portèrent au secours de l'armée 
de Portugal, que Marmont commandait et qui 
manceovrait entre la Tormès et le Duero. Mar- 
mont n'attendit pas leur arrivée ni celle des 
li,000 hommes qu'ils amenaient ; il livra ba- 
taiUe à Wellington , le 22 juillet, et la perdit. Sa 
défaite força le roi à opérer sa retraite et à éva- 
cuer Madrid; il se replia suc Valence, et fit sa 



jonction avec les corps de Soult et de Sachet. 
Bientôt rhéroique résistance du château de Bur- 
gos et quelques succès dans le nord d^ l'Espagne 
permirent à Joseph de revenir dans sa capitale ; 
et , au mois de novembre , le rm , Jourdan et 
Soult remontaient^nsemblevers le Duero : Wel- 
lington, serré de peès par Soubam, successeur 
de Marmont, se rapprochait précipitamment de 
sa pofiiiian favorite des Arapiles, et les quatre 
armées du centre, du raidi , du Portugal et du 
nord , réunis sur la Tormès, franclnssaieBt cette 
rivière à la poursuite des Anglais. Wellington , 
qui avait sacrifié deux fois son arriète^arie^ 
était pris en flagrant délit d'imprudence; et, 
pour le vaincre, il suffisait de I attaquer réeohi- 
ment* C'était Tavis du roi , de Jourdan et de 
Souham; mais Sonlt préféra iianœuvrer; Wel- 
lington évita la bataille, qu^ii n'était pas prépuré 
à recevoir, et se réfugia en Portugal, où il établit 
ses quartiers d'hiver. 

A la reprise des hostilités en 1813 , l'armée 
française entre le Duero et Tolède ne comptait 
pas plus de 80,000 hommes partagés en trois 
corps; Wellington, qui pouvait disposer de 
i«30,000 Anglo-Portugais, sertit de ses cantonne- 
ments , le 28 mai , et se dirigea par Palencia 
contre la grande ligne de communication avec la 
France. A la nouvelle deoe mouvement, qni mena- 
çait de déborder la droite de l'armée française, Jo- 
seph gagna rapidement Borgos et Yittoria, od se 
réunirent les armées du raidi, du centre et dn Por- 
tngal. Le roi, espérant que le général Clansel, 
en Navarre avec cinq divisions , le re|oindrait 
le 20 juin, décida qu'on livrerait bataille à 
Wellington; et Jourdan, qui blâmait ce parti, 
n'eut qu'à disposer l'armée ponrune balaillé pu- 
rement défensive ; ce qui est toujours une faute 
lorsqu'on commande à des Français. La position 
dans le bassin de Vittoria était mauvaise et 
complètement tournée par l'ennemi; l'armée, 
composée de 46,000 baiionnettes ou sabres, 
létait inférieure de 2^,000 hommes à l'armée 
anf^o-portogaise et traînait à sa suite un im- 
mense convoi, qu'il fallait escorter et défendre. 
Wellington passa l'Èbre, le 18 juin, et altaqua 
le 21 : ce jour-ià s'est décidé sans retour le 
sort des armes françaises dans la Péninsiile; on y 
perdit tout, artiUerie, trésor, munitions, bagages 
et jusqu'aux équipages particuliers du roi et de 
Jourdan; c'est au fond d'an fourgon aban- 
donné qne les Anglais ont tronvé le bâton du 
maréchal, qui figure parmi leurs trophées à West- 
minster. 

Le 12 juillet, Joseph-Napoléon remit à Soult 
le commandement de l'armée, et Jourdan rési- 
gna ses fonctiens de major général. 

Jourdan était commandant supérieur de la 
14* division militaire depuis le 30 janvier 1814, 
lorsque le sénat prononça la déchéance de l'em- 
pereur; le 8 avril, il envoya, de Rouen, son 
adhésion aux actes du gouvernement provisoire. 
Louis XYIII raccueBUt avec une distinction mar- 

3. 



71 



JOURDAN 



7% 



quée , et songea même à loi confier le portefeaiUe 
de la guerre. Sous la restauration , il reçut des 
titres lionj^rifiques et des dignités qui n'en étaient 
presque plus pour lui , accoutumé à n'estimer 
que ce qu'on peut mettre utilement au service 
du pays. Pendant les Cent Jours, Napoléon lui 
remit le gouvernement de Besançon et de la 
sixième division militaire. Après le désastre de 
Waterloo, on le nomma général en chef de l'armée 
du Rhin ; elle n'existait que de nom, et le maré- 
chal assista plutôt qu'il ne prit une part active 
an dénoûment de cette lutte fatale. An mois de 
novembre 1815 il présida le conseil de guerre 
qui devait juger le maréchal Ney et qui se dé- 
clara. Incompétent. £n 1819, un ministère répa- 
ratenr de beaucoup de fautes appela Jour- 
dan à la chambre des pairs; il y prit place 
parmi les défenseurs des libertés publiques, et 
grossit le nombre de ce parti constitutionnel 
qui, durant onze années, s'attacha à faire vivre 
en bonne intelligence, sons le drapeau de la 
charte, la royauté des Bourbons et les impa- 
tientes générations nouvelles. 

La révolution de 1830, qui rassurait et raffer> 
missait les droits politiques de la nation , trouva 
Jonrdan prêt à lui servir de ministre; son pas- 
sage aux affaires étrangères ne fut que de quel- 
ques jours; le 11 août, il avait déjà remis son 
portefeuille; et le roi Louis-Philippe le nomma 
gouverneur de l'hôtel des Invalides. Jonrdan y 
mourut, le 23 novembre 1833, à l'Age de soixante 
et onze ans. Le maréchal n'a pas laissé de posté- 
rité mAle, et son nom glorieux a passé à son petit- 
fils, M. Ferri-Pisani, lieutenantcolonel d'artillerie, 
dont le frère , l'un des officiers les plus distingués 
de l'armée, est aide de camp du prince Napoléon. 

Sous la restauration et la monarchie parlemen- 
taire de Juillet, Jonrdan, à la chambre des pairs, 
n'a pris la parole qu'à de rares intervalles, et seu- 
lement lorsque les circonstances semblaient lui 
en faire un devoir. Sous Templre, il avait vécu, 
depuis l'année 1805, dans une position voisme 
de la disgrâce. Napoléon, prisonnier à Sainte- 
Hélène f disait de lui : <c Assurément j'ai fort 
maltraité le maréchal Jourdan. Rien de plus 
naturel sans doute que de penser qu'il eût dû 
m'en vouloir beaucoup. £h bien! j'ai appris 
avec un vrai plaisir qu'après ma diute il est 
demeuré constamment très-bien pour moL II 
a montré cette élévation d'Ame qui honore et 
classe les hommes. Du reste, c'est un vrai pa- 
triote : c'est une réponse à bien des choses. » 

Dans la bouche de Napoléon, le mot pcttriùie 
prend sa signification la plus vraie : le patriote , 
c'est l'homme de bien, l'homme vertueux, 
l'homme sans ambition dangereuse , passionné- 
ment attaché à sa propre considération et à la 
grandeur de son pays , sujet fidèle et toujours 
bon citoyen. Baron Gay de Vernon. 

Coureelles, Dictionnaire des Généraux français. — 
Thiers, Hist. du Consulat et de l'Empire. — Du Casse, 
Mémoires dti roi Joseph, — Documents inédits. 



JOURDAH (André^Joseph), homme politique 
français , né à Aubagne ( Provence), mort à Mar- 
seille, le 6 juillet 1831. S'étant prononcé contre 
la révolution , il dot quitter son pays , fut ins- 
crit parmi les émigrés, puis arrêté et emprisonné. 
Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il fut 
élu député au Conseil des Cinq Cents par le dé- 
partement des Bonches-du-Rhône , en 1795. Il 
s'opposa dans cette assemblée aux lois contre 
l'émigration , et y paria en faveur de la liberté 
de la presse, de hi liberté des cultes et des prê- 
tres réHractaires. Nommé rapporteur de l'aflaire 
des naufragés de Calais, il fut assez heureux 
pour les arracher au supplice et pour faire dé- 
créter qu'ils seraient seulement déportés dans un 
État neutre. Cette modération lui valut d'être 
compris dans la liste des déportés au 18 fruc- 
tidor; il se sauva en Espagne, et rentra en 
France après le 18 brumaire, soumis d'abord à 
la surveillance de la police à Orléans. Rétabli 
dans ses droits en 1803, il fut Mentôt après dé- 
signé comme candidat au sénat conservateur par 
le collège électoral des Bouches-du -Rhône. Plus 
tard Napoléon lui confia la préfecture du dépar- 
tement des Forêts , dont le dief-lieu était Luxem- 
bourg. En 1814, Louis XVIII l'appela au conseil 
d'État en service ordinaire, et le plaça à la tête 
de l'administration générale des affaires ecclé- 
siastiques. Resté sans emploi pendant les Cent 
Jours, Jourdan reprit ses fonctions au retour du 
roi; en 1816 il donna sa démission, après avoir 
écrit un mémoire où il demandait qu'on le rem- 
plaçât par un évêque , et rédigé l'ordonnance qui 
investissait le grand-aumônier de la directnon 
des affaires du culte catiiolique. Il se retira en- 
suite à Marseille, avec le titre de conseiller d'É- 
tat honoraire. J. Y. 

Arnault, Jajr, Jooy et Norvins, Biogr. nouv. des Con- 
temp. — Biogr. des rivanU. — Heorion, annuaire Bio- 
graphique. — Moniteur, an iy, an v, an vui, an xix. 
an xui, ISOS, 1814, 1816. 

JOURDAN ( Antoine-JacqueS'Louis) , méde- 
cin français et traducteur, né à Paris, le 29 octobre 
1788 (non en 1785, comme l'indiquent quelques 
biographes), mort à Paris, le 2 janvier 1848. Il fut 
d'aliord commissionné chirurgien sous-aide, puis 
aide-major dans la garde impériale, avec laquelle 
il fit les campagnes d'outre-Rhin. U fut ensuite 
attaché aux hôpitaux militaires du Yal-de-GrAce 
et du Gros-Caillou , à Paris. Après le licencie- 
ment de l'armée en 1814 , il se livra avec ardeur 
à la littérature médicale, qui lui doit les ouvrages 
suivants : Traité complet des Maladies véné' 
Tiennes; Paris, 1826, 2 vol. in-8®; il y établit 
que la syphilis n'est pas réellement une importa- 
tion d'Amérique, ni une maladie nouvelle'; qu'à 
l'égard de son traitement, non-seulement le mer- 
cure n'est pas le seul remède , mais oicore qu'il 
a été la source d'une infinité d'accidents; — 
Pharmacopée universelle, ou conspectus des 
pharmacopées d'Amsterdam, Anvers, Dublin, 
Edimbourg, Ferrare, Genève , Londres , 01- 
dembourçp Wurtzbourg.,. ; des dispensaires 
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de Brunswick, de Fulde,,.; de la pharma- 
eopée militaire de Danemark, de la phar- 
macopée des pauvres de Hambourg, eic. ; 1828, 
et 1 840, 2 vol. ia-S*" ; — Esquisses historiques des 
principales Sciences Physiques et Mathéma- 
tiques ; Paris, 1832, jn-S* ; — JMtionnaire rai- 
sonné, étymologique^ synonymique et polyglotte 
des Termes usités dans les Sciences naturelles ; 
Paris, 1834, 2 toI. in-8®. — Joorâana tradait de 
I*âilemand : Traité de la Plique polonaise, par 
Ch. La Fontaine; Paris, 1807, ia-S"; — Traité 
des différentes espèces de Gonorrhées, par 
Hecker; Paris, 1812, in-8"; — Histoire de la 
Médecine, par Sprengel; Paris, 1815 à 1820, 
9 vol. in-8*'; — Histoire de la Philosophie 
Moderne depuis la renaissance des lettres, 
jusqu'à Kani, précédée d*un Abrégé de la Phi' 
losophie Ancienne, etc., par Buhle; Paris, 1816, 
6 vol. in-8«» ; — Histoire du Droit romain, 
par Hugo; Paris, 1823, in-8' ; — Anatomie du 
Cerveau, par Tiedemann ; Paris, 1823, in-8*, avec 
14 planches. Jourdan y a joint un Avant-propos 
sur V Étude de la Physiologie en général, et 
sur celle de V Action du Cerveau en particu- 
lier; — VArt de prolonger la Vie de Vhomme, 
par Hufland; Paris, 1824, 4 vol. in-8*; — Ma- 
nuel d^ Anatomie générale, descriptive et pa- 
thologique, par Meckel; Paris, 1825, 3 vol. 
in-8° ( avec M. Breschet ) ; cette traduction est 
enrichîed'un grand nombre de notes sur des faits 
nouveaux ; — Traité de la Solitude , par Zini- 
mermann; Paris, 1825, in-S*; — Recherches 
sur la Digestion , par Tiedemann et Gmeiin ; 
Paris, 1827, 2 vol. in-8*; — Traité de Physio- 
logie, par Tiedemann; Paris, 1831, 2 vol. in- 8^; 
— Traité pratique d^ Analyse chimique, par 
H- Rose; Paris, 1832, 2 vol. in-8** ; — Exposé de 
la Doctrine médicale Homceopathique, par 
Hahnemann; Paris, 1832, 2 vol. in-8''; ^ Mé- 
morial du Médecin Homceopathique, par Haas ; 
Paris, 1834, in-24; — Traité de Matière Mé- 
dicale, par Hafanemann; Paris, 1834, 3 vol. 
in-8** ; — Manuelponr l'Analyse des Substan- 
ces Organiques, par Liebig; Paris, 1838, in-S"*. 
M. Raspail y a joint un Examen critique des 
Procédés et des Résultats de V Analyse des 
Corps organisés ; — Traité de Physiologie con- 
sidérée comme source d*observation , par Bur- 
dach; Paris, 1837-38, 8 vol. in-8'' ; — Manuel 
de Médecine Pratique, par Hufland;. Paris, 
1 838, in-8**. —Jourdan a traduit de l'italien : InS' 
titutions Physiologique» et Pathologiques, 
par Rolandon; Paris, 1821,in-8'*;— ilatraduit du 
latin, Code Pharmaceutique, ou Pharmacopée 
française ; Paris, 1 82 1 , in-8**. — Jourdan a traduit 
de l'anglais. Traité médico-chirurgical de Vin- 
fiammation, iparThotûdon ; Paris, 1837, — in-8<*. 
Il a donné une édition du Dictionnaire de Mé" 
decine de Nysten. Il a été directeur ou rédacteur 
de la Bibliothèque Médicale, du Dictionnaire 
abrégé des Sciences Médicales , des Annales 
de Médecine Homceopathique ^àxx Dictionnaire 



des Sciences Médicales^ de VEncyclopédie Mo- 
derne, etc. Guyot de Fère. 

Sachaile, Us Médecins de Parti, — Journal de la lA- 
brairU. — Docum. partie. 

JOURDAN (Athanase- Jean-Léger), juris- 
consulte français, né à Saint- Aubin-des-Cliau- 
mes (Nièvre), le 29 juin 1791, mort à Deal (An- 
gleterre), le 27 août 1826. Son père fut membre 
de la Convention nationale; il y siégea dans les 
rangs des modérés» et ne vota pas la mort du roi. 
Après avoir fait ses études à Técole centrale 
de son département, il vint à Paris pour y 
suivre les cours delà Faculté de Droit 11 y fut 
reçu docteur le 31 aoi^t 1813, et se destina au 
professorat. £n attendant qu'il trouvât l'occasion 
de concourir pour une chaire , il donna des répé- 
titions et forma de bons élèves. Il publia aussi un 
ouvrage intitulé : Relation du Concours ouvert 
à la Faculté de Droit de Paris pour la Chaire 
de Droit romain (2 vol. in-8**). 

Jourdan consacra tous ses efforts à la réno- 
vation de l'étude du droit romain en France. 
Jusque-là cette étude ne consistait guère que 
dans un exposé superficiel des Institutes de 
Justinien, Secondé par Blondeau et Ducauroy, 
Jourdan se mit au courant des découvertes faites 
en cette matière par les savants allemands et 
italiens. Il publia les Institutes de Gaïus trou- 
vées à Vérone, en 1816, parMiebuhr, et fonda, 
avec ses collègues que nous venons de men- 
tionner, la Thémis, recueil périodique destiné 
à propager en France les saines doctrines 
du droit éclairé par l'histoire. Il entra en rela- 
tion avec l'abbé (depuis cardinal) Mai, qui avait 
découvert, dans la bibliothèque do Vatican, des 
palimpsestes contenant des textes anté-justiniens, 
et acquit de lui le droit de les publier à Paris ; ce 
qu'il lit sous le titre de Fragmenta Juris Ro- 
mani Vaticana (1822). Enfin, il publia les Ta- 
bula Chronologies de Haubold (1823). Jour- 
dan entretenait une correspondance suivie avec 
MM. de Savigny, Gans, Wamkœnig, Mitter- 
maier et autres savants allemands dans le but de 
se tenir au courant de leurs travaux. 

Nommé membre d'une commission cliargée 
de préparer un projet d'organisation judiciaire 
pour nos colonies, il reçut, en outre, du garde 
des sceaux, M. de Serre, la mission d'aller 
en Angleterre étudier l'organisation des justices 
de paix. Il accomplit avec un zèle éclairé cette 
tâche honorable. 

Jourdan a participé, avec Isambert , Decrusy, 
Armet et l'auteur de cette notice , à la collection 
des Anciennes Lois françaises, en 29 vol. in-8**. 
Il y a donné seul les quatre premiers volumes, 
consacrés à la législation du r^e de Louis XVI, 
qui s'arrêtent au mois de mars 1781. 

Dans le courant de 1826, Jourdan avait été 
chargé, par le ministre de la marine, de se 
rendre en Angleterre pour y étudier la législa- 
tion coloniale. Il se livra avec ardeur aux tra- 
vaux que nécessitait cette mission. Mais, vers la 
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mi-août il sentit les premières atteintes d*ane 
maladie aiguë qui lui' firent désirer de revenir 
à Paris. Il sç mit en route. Arrivé à Deal, près 
de Douvres , il n'eut que le temps de s'arrêter 
chez M. Norman, pasteur de cette petite ville, 
et il y moorot, des accès d'une fièvre cérébrale. 
Jourdan était timide ; il parlait difficilement, ce qui 
loi eût rendu pénibles les fonctions da professorat, 
aoxquelles fl aspira cependant toute sa vie, et où 
il ne lui fut pas donné d'arriver. Mais il avait on 
grand zèle et une grande aptitude pour renseigne- 
ment privé. Il a marqué sa place surfont parmi 
les jurisconsultes qui ont créé en France l'étude 
de la législation comparée. 

A. Taillandier. 
Kevtte BnejfClopédique, octobre 1886. — La THémis. 
JOUBDE ( Gilbert-Amable) , magistrat fran- 
çais , né à Riom ( Auvergne ) , le 17 février 1757, 
mort à Paris, le 15 février 1837. 11 appartenait 
à une famille de la bourgeoisie. Après avoir 
achevé son éducation à Clennont-Ferrand , il 
vint étudier le droit à Paris , ety fut reçu doc- 
teur. Avocat au parlement en 1781, il retourna 
dans son pays, où il exerça près de la sénéchaus- 
sée et du présidial. Partisan modéré des principes 
de la révolution, il fut élu, en 1790, un des admi- 
nistrateurs du district, puis substitut du procu- 
reur syndic ; en 1791 il devint accusateur public 
près le tribunal criminel de son département. 
iSoramé député suppléant à la Convention par le 
même département du Puy-de-Dôme , il y en- 
tra en 1794, après le 9 thermidor, et passa en 
1795 au Conseil des Cinq Cents. Il en sortit 
en 1798, fut nommé premier substitut du com- 
missaire du gouvernement près le tribunal de 
cassation , et bientôt commissaire en chef à la 
place d'Abrial, envoyé en Italie. Au retouir d'A- 
briai , Jourde se hâta de lui rendre sa place et 
de reprendre celle de substitut. En 1801 il fut 
chargé d'organiser Tordre Judiciaire en Piémont, 
lorsque ce pays fut réuni à la France. En 1802 
Jourde revint à Paris, et reprit ses fonctions, dont 
le titre fut bientôt après celui de premier avocat 
général près la cour de cassation. Il conserva 
sa place après la restauration , et fut nommé 
conseiller le 6 août 1824. C'est sur ses conclu- 
sions que la cour de cassation déclara les jeux 
de bourse des dettes aléatoires. On a de lui : 
Instrtictionpar ordre alphabétique sur V Ad- 
ministration de là justice criminelle , cor- 
rectionnelle et de simple police; Turin, 1801, 
in-8°; — Bulletin de V administration du 
Piémont , contenant les lois de Venregistre- 
ment et de l'organisation judiciaire , in-S*". 

J. V. 

Araault, Jay.Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des (km- 
Ump. - Bioçr. des Hommes Fixants. — Moniteur^ an vr, 
an VI, «n vu, an ix. 

JOfTnDBlTiL ( Didier) , révolutionnaire fran- 
çais, né à Mussy-FÉvéque , le 14 avril 1760, 
mort à Paris, au commencement du consulat, 
n exerçait avant la révolution les fonctions d'huis- 



sier à Paris. Administrateur du comité de salut 
public au 10 août 1792, et grefSer du tribunal du 
troisième arrondissement de Paris en avril 1793, 
il prit une vive part aux événements qui condui- 
sirent Louis XVI à l'écbafaud. Une grave accu- 
sation,qn*il s'efforça dans ses lettres de repousser, 
pèse sur sa tète : c'est d'avoir provoqué les 
massacres de Septembre : son nom figure 
an bas de la circulaire attribuée aux adminis- 
trateurs de la police de Paris du 3 septembre 
1792. Élu juré au tribunal révolutionnaire, le 13 
mars 1793, Jourdeuil concourut à l'acquittement 
de Marat etdu général Miranda, à la condamnation 
du général Miackmski et du colonel Devaux, ac- 
cusés d'être les complices de Dumouriez, et à 
celle de douze gentilshommes bretons poursuivis 
pour conspiration. Il n'a pas été juré dans le pro- 
cès de la reine Marie-Antoinette, comme le pré- 
tendent quelques biographes : Jourdeuil cessa 
d'être jure le 7 juillet 1793, et le procès de la 
reine fut jugé le 14 octobre suivant; mais il 
figura dans ce procès comme témoin , et sa dé- 
position fut d'un grand poids dans la condam- 
nation qui vint atteindre l'infortunée épouse de 
Louis XVI. Adjoint de Bouchotte, ministre de 
la guerre à la 5* division, le 7 juillet 1793, le 13 no- 
vembre suivant il fit donner par ce ministre une 
conHnission secrète au citoyen Hyver, ancien 
premier employé des bureaux de la guerre, à 
l'effet de conduire 16,000 hommes de l'armée 
du nord à celle de l'ouest. Hyver, ne pouvant 
accomplir entièrement sa mission , fut remplacé 
par un nommé Houblon, qui eut en même temps 
ordre de Tarrêter. Hyver disparut tout à coup 
sans que les démarches de son épouse , les re- 
cherches ordonnées par la Convention pussent 
faire connaître ce qu'il était devenu. Jourdeuil 
fut accusé de l'avoir fait enfermer dans les pri- 
sons de Cambrai, puis fusiller. Malgré ses pro- 
testations d'innocence, Jourdeuil fut arrêté, le 
20 mai 1 794, puis remis en liberté le même jour. 
Après la chute de Robespierre, il fut, le 1®' juin 
1795, sur la motion de Marec, député du Finis- 
tère, traduit devant le tribunal criminel d'Eure- 
et-Loir. Amené dans les prisons de Chartres , il 
subit le 25 prairial an ni (13 juin 1795), de- 
vant le président du tribunal criminel, un inter- 
rogatoire dans lequel il déclara avoir fait faire 
des recherches inouïes pour retrouver Hyver. 
L'amnistie décrétée par la Convention, le 4 bru- 
maire an IV (26 octobre 1795), en faveur de tous 
les individus poursuivis pour des faits relatifs à 
la révolution, ouvrit à Jourdeuil les portes de la 
prison. Le 20 brumaire an vni ( 1 1 novembre 
1799), un arrêté des consuls ordonna que « Jour- 
deuil sortirait do territoire continental de la ré- 
publique, et qnll serait dessaisi de tous droits de 
propriété, que la remise ne lui en serait faite que 
sur la preuve authentique de son arrivée au lieu 
fixé par Tarrêté. » Jourdeuil n^eut pas à sortir 
du territoire; il lui fut permis de rester en France 
à condition de résider dans un lieu déterminé. 
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A partir de cette époque on n'entendit plus parler 
de lui. A. RooLLiER (de Chartres). 

adresse de la citoyenne Penou, femme Hyver. d la 
Convention nationale ; Paris, in-8«>. - Pétition de la 
Jemme Hyver à la Convention i lii-««. — Duvergler, Col- 
lecUoneomplétedesLois.UXll, p. U- Répertoire général 
des Causes célèbres anciennes et modernes de B. SainU 
£dnie. — Procès de Marie- AnUtinette^ t VI, p. US. 

JOURDT (Paul), peintre françaîB, né le 
15 décembre 1805, à Dijon, mort le 28 octobre 
1856, à Paris. Élève de MM. Lethière et Ingres, 
il remporta en 1834 le grand prix de peinture, 
alla passer cinq années à Rome, et cultiva ensuite 
le genre historique et religieux ; en 1847, il a ob- 
tenu une médaille d'or. Ses principales œuvres 
-sont: La Mortde Virginie (183^);— Eve tentée 
par le Démon (1835); — Prométhé& enchaîné 
(1842) , qui est au musée de Dijon; — Le Christ 
au milieu des Docteurs (1843), au lycée de 
Bourges ; — Le bon Samaritain (1847) ; —Les 
sept Sacrements (1850), peinture murale à 
r^Hsc de Sainte-Elisabeth, à Paris; — Vne 
Baigneuse (1852), et des vitraux pour Téglise 
de Sainte-Clotilde. P. L— y. 

Livrets des Salons, — Revue des Beaux-Àrts, 18M. 
JOURGNIAC SAIST-MÉ A RD (Frflnço/5 , che- 
valier de), publiciste français, né à Bordeaux, en 
1745, mortà Paris, le 3 février 1827. D'une an- 
cienne famille originaire du Limousin, il servit, de 
1766 à 1790, dans le régiment du Roi -infanterie ; 
à la dissolution de ce corps, il était capitaine com- 
mandant d'une compagnie. Il joua un certain rôle 
dans l'insurrection militaire de Nancy. Les siildats 
révoltés le nommèrent leur général, çtle forcèrent 
à marcher à leur tête sur Lunéville ; mais il trouva 
le moyen de les abandonner en route, et les in- 
surgés, se croyant trahis, le condamnèrent à mort. 
Il vint alors à Paris, où il travailla au Journal 
de la Ville et de la Cour, connu sous le nom 
du Petit Gautier, petite feuille satirique, qui 
jouissait d'une certaine vogue. Accusé d'être le 
rédacteur d'un journal anticonstitutionnel, Jour- 
gniac fut conduit à la prison de l'Abbaye quel- 
ques jours avant le mois de septembre 1792. Il 
échappa pourtant aux massacres des prisons. 
Aux interrogations de Maillart , il répondit : 
<c Je n'ai jamais été inscrit sur la liste civile ; 
je n'ai signé aucune pétition ; je n'ai eu aucune 
correspondance répréhensible; je ne suis pas 
sorti de France depuis l'époque de la révolu- 
tion. Pendant mon séjour dans la capitale, j'y 
ai vécu tranquille , je m'y suis livré à la gaieté de 
mon caractère, qui, d'accord avec mes principes, 
ne m*a jamais permis de me mêler sérieusement 
des affaires puliliqnes et encore moins de faire 
mal à qui que ce soit. » A ce discours Maillart 
répliqua : « Je ne vois rien qui doive faire sus- 
pecter monsieur; et je lui accorde la liberté. » 
Jourgniac a donné un rédt de cet événement 
sous ce titre : Mon Agonie de trente-huit 
heures, ou récit de ce qui m'est arrivé, de 
ce que fat vu et entendu pendant ma déten- 
tion dans la prison de V Abbaye Saint-Ger- 



main , depuis le 22 août jusqu*au 4 septem- 
bre 1792 ; Paris, 1792. Cet opuscule a eu dix- 
huit éditions la même année , trois autres en 
1814 et plus de trente contre-façons; enfin , Il a 
été inséré dans la Collection des Mémoires re- 
latifs à la révolution. Malgré le succès de cette 
brochure et les opinions royalistes de l'auteur, 
Jourgniac ne fut plus inquiété. Habitué de la bou- 
tique du libraire Desenne, au Palais-Royal, il y 
prit le titre de président et général en chef de 
la société universelle des gobe-nrouches. Jour- 
gniac accueillit avec transport la restauration ; 
mais ses espérances furent trompées : ne pouvant 
obtenir le grade de colonel, qu'il sollicitait, il se 
mit à publier diverses brochures piquantes, qui 
lui valurent enfin une pension sur la liste civile. 
Il avait du reste sauvé quelques débris de sa 
fortune, et il passa les dernières années de sa 
vie au café Valois, distribuant des brevets de 
gobe-mouches à ses amis. A entendre Grimod de 
La Reynière, « il gobait autre chose que des mou- 
ches et présentait en sa personne l'exemple d'un 
des plus vastes et des plus robustes appétits de 
Paris. » Outre son Agonie de trente-huit heures, 
Jourgniac a laissé plusieurs pamphlets imprimés 
à Nancy , entre autres une tragi-comédie en trois 
actes composée sur son affaire de Nancy. De plus 
il publia avec Fortia de Piles et Louis de Bois- 
gelin , ses camarades de régiment : Correspon- 
dance de M, Mesmer sur les trois découvertes 
du Baquet octogone, de V Homme baquet et 
du Baquet moral; Nancy, 1785, in- 12. Parmi 
ses dernières brochures on cite : Ordre du Jour, 
ou salmigondis ministériel et bureaucratique, 
pour servir de supplément et de consolation 
à mon Agonie du 2 septembre 1792; Paris, 
chez fauteur, qui en fait présent, et chez le 
libraire Petit, qui le vend; 1822, in-8"; — 
Ainsi soit-il, ou nec plus ultra du vieux roya- 
liste Jmrgniac de Saint'Méard; Paris, 1824, 
in-80; — Mon Épitaphe, envers; 1824, in-8o. 

J. V. 

Galerie historique des Contemp. —QaéraiTd^La France 
littéraire. — Bioyr. des Hommes Fivants. — Mmanach 
des Gourmands. 

JorRi, princes russes. Voy, Georges. 

J JOURNBT {Jean), publiciste français, né à 
Carcassone, en 1799. Disciple de Fourier, il a pris 
lui-même la qualification d*apâtre , et s'est fait 
surtout remarquer par des distributions insolites 
d'imprimés : en 1849 il jeta des brochures 
de sa composition au public du Théâtre-Fran- 
çais pendant la représentation. Arrêté, il fut 
èondamné, et renvoyé à Bicêtre, où il avaÉI 
déjà été enfermé en 1841 ; mais il n'y resta que 
quelques semaines. Il a fait de nombreux voyages 
pour répandre la parole du maître , et il a carac- 
térisé lui-même son enthousiasme dans une pièce 
de vers intitulée Le Fou : 

Au pied de ce palais, où son destlQ l'appelle. 
Voyez, tout près da parc, loin de la sentinelle , 

Voyez ce mendiant... 
Lorsque l'aube parait , quand le soleil se coitcbc 
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Des roots myttérieox que Diea met dans sa bouche 
Il poursuit le passant. 

On a de M. Jouraet : Cris et Soupirs, précédés 
<run résumé de la théorie de Fourier ; Bruxelles 
et Paris, 1840-1841, 5 séries, in- 18 : les trois 
deniières séries portent pour premier titre : Ré- 
surrection Sociale universelle ; Cris et soupirs ; 
— La Bonne nouvelle , ou idée succincte de 
V association : Paris, 1843, in-18 ; — Jérémie 
en 1845, recueil en irers et en prose; Paris» 
1844, in-18; ^ Cri suprême, appel aux hon- 
nétes gens ; Paris, 1846, in-32 ; — • Cri d'indi- 
gnation! complainte humanitaire ;Vm%, 1846, 
in-8"; — Cri de délivrance! Intronisation du 
règne harmonien sur le globe; Paris, 1846, 
in-8'' ; — Résurrection Sociale, félicité uni- 
verselle sous le patronage du citoyen Robert 
A'usbaumez (souscription mensuelle pour la 
publication et la vulgarisation des chants et 
poésie de Vapôtre J, Joumet et autres); 
Paris, 1849, in-8° ; — Résurrection Sociale, Fé- 
licité universelle. Cri de détresse; Paris, 
1849, in-8°; — Association expérimentale. 
Société de la Fraternité active ; Paris, 1849, 
in-8° ;— Po^te* et Chants harmoniens; Paris, 
1857, in-18; — Documents apostoliques et 
Prophéties; Paris, 1858, in-18. L. L— t. 

Chanapflcnry, Lês Rteentriques. — Ch. Monselet, Sta- 
tues et Statuettes Contemporaines. — Bourquelot et 
Maury, La LUtér. franc, eontemp. 

JOURNU-AVBBRT ( Bernard), comte de Tus- 
TAL, homme politique français, né à Bordeaux, 
en 1748, mort le 29 janvier 1815. Fils d'un riche 
négociant de sa irille natale , il se livra dès sa 
jeunesse au commerce, et, grand amateur des 
sciences et des beaux-arts , il se forma une riche 
collection de tableaux et un cabinet d'histoire na- 
turelle. En même temps il encourageait les sa- 
vants et les artistes. Les événements de Saint- 
Domingue iiii ayant enlevé une partie de sa for- 
tune, il donna ses curiosités au musée de Bor- 
deaux. Élu député de la Gironde à l'Assemblée 
législative en 1791, il y fit partie de la minorité, 
ety proscrit en 1793 comme royaliste, il se tint 
longtemps caché. Après le 18 brumaire il fut 
appelé au sénat conservateur. Un des fondateurs 
de la Banque de France, il fut nommé censeur de 
ce grand établissement financier. S'étant pris de 
goût pour Fagriculture, il fonda une ferme modèle, 
introduisitquelques améliorations dans la culture, 
et s'occupa de la propagation des moutons mé- 
rinos, ce qui lui valut une médaille de la Société 
des Sciences de Bordeaux. Il rechercha aussi les 
moyens de tirer parti des landes. Créé comte de 
l'empire, il fut compris dans la première orga- 
nisation delà chambre des pairs de Louis XYIII ; 
mais il ne jouit pas longtemps de cet honneur. 
On a de lui : Mémoire sur l'infertilité des 
landes, et stir les moyens de les mettre en 
valeur; 1789. J. V. 

Coterie hist. des Contemp. — Lardier, Hist. biogr, de 
la Chambre des Pairs. — Moniteur, 1791, an vui, anix, 
ao XI, an xii, leos, 18M, 1814. 



f jrousouF. Voy. Joussolt. 

JOUSSE ( Mathurin ), serrurier, ensuite ar- 
cliitecte français, né à La Flèche, le 27 août 1607, 
mort à une date incertaine. Nous connaissons bien 
peu sa vie; mais du moins ses ouvrages nous ap- 
prennent que c'était un homme fort instruit. Dès 
l'âge de vingt ans il livrait aux presses de Georges 
Griveau, imprimeur à La Flèche, La fidèle Ou- 
verture de V Art du Serrurier; 1627, in-fol. La 
même année il publiait : Le Théâtre de VArt 
du Charpentier, enrichi de diverses figures ; 
La Flèche, in-fol. L'estime qu'on doit faire de 
ces deux ouvrages a pour garantie Téclatant té- 
moignage de Ph. de La Hire, qui les fit réimpri- 
mer en 1702, avec de nouvelles planches. Enfin, 
ils ont été' publiés de nouveau en 1751, in-fol. 
Quelques officiers du génie ont cru devoir joindre 
au Théâtre de VArt du Charpentier des éclair- 
cissements et des notes, et le supplément se 
compose de trois volumes in-folio, deux de 
texte , un de planches : mais c'est un travail 
inédit, sur lequel La France Littéraire de 
M. Quérard nous offre seule quelques renseigne- 
ments. On doit encore à Mathurin Jousse : Le 
Secret d'Architecture, découvrant fidèlement 
les traits géométriques, coupes etdérobements 
nécessaires dans les bâtiments; La Flèche, 
1642, in-fol., et La Perspective positive de 
Viator, latine et française, revue, augmentéCy 
et réduite de grand en petit ; La Flèche, 1635, 
in-8«, avec fig. B. H. 

N. Desportea, Bibliog. du Maine. — Marchant de Bur- 
bure, Estais hist. sur La Flèche, p. 104. - EL Hauréau» 
hist. LUtér. du Maine, 1. 1« p. 447. 

jroussB (Dani6/ )» jurisconsulte français, né 
à Orléans, le 10 février 1704, mort le 21 août 
1781. U cultivait les mathématiques et l'astro- 
nomie, lorsqu'un de ses parents lui acheta une 
charge de conseiller au bailliage , siège présidial 
et chàtelct d'Orléans. U exerça ces fonctions 
jusqu^à sa mort. Ses ouvrages sont encore con- 
sultés aujourd'hui : on y trouve l'exposé clair et 
méthodique d'une législation qui a servi de base 
aux travaux des rédacteurs des codes français. 
Jousse ne voulut jamais, malgré la modicité de 
sa fortune, tirer profit de la vente de ses li- 
vres, dont il abandonna le produit à Debure, son 
libraire. On a de Jousse : Détail historique de 
la Ville d'Orléans; Orléans, 1736, I742et 1752, 
in-12 ; — Commentaire sur VÉdit de 1695 con- 
cernant la Juridiction Ecclésiastique ; Paris, 
1751, in-4*»; ibid., 1754, 2 vol. in-12 ; 1757, in-12, 
et 1764, 2 vol. in-12 ; — Nouveau Commentaire 
sur l'Ordonnance a-iminelle de 1670; Paris, 
1753, 1756, et 1763, in-12; — Nouveau Com- 
mentaire sur l'Ordonnance civile de 1667; 
1753, in-4* ; ibid., 1767 et 1767, 2 vol. in-12 ; — 
NouveauCommentairesur les Ordonnances de 
1669 et ie73,ensemble sur VÉdit de 1675 /ou- 
chan t les Épices; Paris, 1 755, 1 757 et 1 76 1 , in-1 2, 
— Nouveau Commen taire sur l'Ordonnance de 
commerce de 1673; Paris, 1755 et 1761, in-l2; 
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Marseille, 1802, in-12; nouvelle édition, avec 
des notes concernant l'ordonnance et le Code 
de Commerce; Poitiers, 1827, in-4' et in-8*; — 
Recueil chronologique des Ordonnances^ Édits 
et Arrêts de règlement cités dans les Nouveaux 
Commentaires sur les Ordonnances; Paris, 
1767, 3 vol. in-12 ; — Commentaire sur l'Ordon- 
nance des Eaux et Forêts de 1669; Paris, 1765, 
1772, 1775, 1777, ct Lyon, 1782, in-12; — Or- 
donnances civiles du Commerce; 1767, 3 yol. 
in-12; ~ Ti'aité du Gouvernement Spirituel 
et Temporel des Paroisses; Paris, 1769, in-12; 
— Traité de la Justice criminelle en France; 
Paris, 1771, 4 vol. in4*»; — Traité de l'Admi- 
nistration de la Justice; Paris, 1771, 2 vol., 
in-4** ; — Traité de la Juridiction des Tréso* 
riers de France, tant en tnatière de domaine 
et de voirie que de finance ; Paris, 1777, 2 vol. 
m-12 ; Joosse a aussi fourni un grand nombre de 
notes à l'édition des Coutumes d^ Orléans donnée 
en 1740 par Foumier et Pothier; de 1768 à 1778 
il a rédigé, en commun avec DelagueuUe, les 
Notices se rapportant à Thistoire de l'Orléanais 
qui se trouvent dans la nouvelle édition de la 
Bibliothèque historique de la France, On doit 
encore à Jousse un Éloge de Pothier, mis en 
tête du Traité de la Possession de ce juriscon- 
Stilte et dans le tome l" de ses Œuvres (édi- 
tion in-4°), ainsi que deux Mémoires sur le 
Jeu de Fief, imprimés dans la Coutume d'Or- 
léans ( 1780, in-4°). Enfin, Jousse a donné lui- 
même le Catalogue de sa bibliothèque ; Orléans, 
1779, in-i2. 

Son fils, Daniel-Charles Jov9SEy né en 1742, 
mort en 1769, fut conseiller au présidial d'Or- 
léans, et a publié : Lettre d'un Orléanais sur 
la Nouvelle Histoire de VOrléanais du mar- 
quis ae Luchet; Paris, 1766, in-12. £. G. 

ChaDdon et Delandlne, Dict. Univ. -Ersch et Graber, 
jiNg, Encjfklopêedie. 

* jroussB (/.), musicien anglais, né vers 
1760, à Orléans, mort en 1837, à Londres. Com- 
promisdans les troubles révolutionnaires, il quitta 
la France et se rendit à Londres, où il chercha à 
se procurer des ressources par ses connaissances 
musicales; il donna àes leçons de chant et de 
piano , écrivit pour l'enseignement, et passa la 
plus grande partie de sa vie à rassembler une 
collection à peu près complète de tout ce qui 
avait été imprimé en Angleterre sur la musique. 
Outre des méthodes de piano et de violon , on a 
de lui : Introduction to the Art ofSol/ying and 
singing; Londres, in-8^; — Arcana Musicx; 
ilMd., in-8*, recueil de problèmes sur la compo- 
sition ; — une traduction en anglais du Traité 
d Harmonie d'Âlbrechtsberger; — i4n Essay of 
Tempérament; ibid., 1831, in-8'', dans lequel il 
expose la théorie et la pratique de cette branche 
importante de la musique. P. L — y. 

Fétu, Biographie univ. de» Mtaiciens. 

* jroussBT ( Pierre-Gatien ), médecin et ar- 
chéologue français, né à Longny (Orne), le 18 dé- 



cembre 1802. Docteur de la Faculté de Paris, il 
fut chargé du service médical à l'hôpital de Bel- 
lême (Orne). Ses principaux ouvrages sont : 
Notice sur les Propriétés médicinales des 
Eaux de la fontaine de la Herse, forêt de 
Bellême; Mamers, 1853, in-8«»; —Recherches 
sur Vancien Suffrage universel, politique et 
municipal à Bellême, etc.; ibid., 1854, in-8°; 
— Le Protestantisme à Bellême et à Mont- 
goubert, depuis sa naissance jusqu'à son ex- 
tinction; Mortagne, 1854, in-8''; — De V As- 
sistance publique par le prieuré et la pa- 
roisse de Saint 'Martin du vieux Bellême 
depuis Van 1000 jusqu'en 1793; ibid., 1854, 
in-8* ; — Documents historiques sur la Herse, 
forêt de Bellême; ibid., 1855, in-8**; — plu- 
sieurs articles de médecine et de chirurgie insérés 
dans des recueils spéciaux. A. R. 

Documents partie, 

*jovssovF OU TVSCF, général français, 
naquit suivant les uns à Ttle d'£lbe, en 1807, ou 
suivant d'autres en 1810, dans le midi de la 
France. Pris par des corsaires tunisiens , alors 
qu'il se rendait à Florence pour faire son édu- 
cation , ou enlevé sur les côtes de la Provence, 
il fut emmené tout jeune à Tunis, où le bey l'a- 
cheta. Ce prince le fit élever eu musulman , au 
milieu des femmes de son harem, puis il le 
plaça dans ses gardes du corps. Une in- 
trigue amoureuse qu'il eut avec une fille du 
bey le força à s'enfuir, en 1830. Réfugié sur 
un brick français , il débarqua à Alger, et entra 
an service de la France. Il parvint bien vite 
au grade de capitaine dans le corps indigène des 
spahis , et sut se rendre utile, tant par son cou- 
rage et son habileté que par sa connaissance 
des mœurs musulmanes et de la langue des indi- 
gènes. Dans un hardi coup de main, il s'empara de 
Bone, en 1832. En 1836, dans l'expédition contre 
Tlemcen, il battit complètement Ab-el-Kader, 
et fut nommé, en récompense, bey de Constan- 
tine; mais il ne put prendre possession de cette 
dignité, l'expédition contre cette ville ayant 
échoué. £n 1837, il vint à Paris, où il fut vi- 
vement remarqué. A son retour à Alger, à la fin 
de l'année, on le mit à la tête d'un détachement 
de spahis à Oran. Plus tard il obtint le com- 
mandement des chasseurs d'Afrique. Peu de 
temps après il fut nommé colonel d'un régiment 
de cavalerie, et finit par avoir sous ses ordres 
toute la cavalerie irrégulière. 11 fit la plupart 
des campagnes qui signalèrent l'administration 
do maréchal Bugeaud en Algérie , et contribua 
efficacement à la soumission du pays. Après la 
bataille d'Isly, il fut créé maréchal de camp, 
hors cadre. Revenu à Paris en 1845, il embrassa 
le christianisme, et épousa une nièce du général 
Guilleminot. En 1852 sa position dans l'armée 
fut régularisée, et il fit partie de l'expédition de 
Laghouat. Mis en 1854 à la disposition du com- 
mandant de l'armée d'Orient, il devait com- 
mander un corps de baclû-bouzouks au service 
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cle la France ; mais on renonça à cette combinai- 
son, et il retoarna en Afrique, où il prit le eom- 
inanderaent de la division d'Alger an commence- 
ment de 1855. Le 18 mars 1856 il reçut le grade 
dégénérai de division. Partisan de la conquête 
de la Kabylie, dont il demandait la soumission 
dans une brochure en 1850, il fut chargé du 
<îommandement de la 3* division du corps expé- 
ditionnaire qui marcha contre ce pays en 1857, 
sous les ordres du maréchal Randon ; il y fit des 
prodiges de valeur, et revint triomphant à Alger 
à la tète de sa division.On a de lui : De la Guerre 
d'Afrique; Alger, 1850, in-8'. L. L— t. 

Dict. de la Conversation. — Km. Carrey, Souvenirs de 
la Kabylie. 

jovYANCY OU JOCVENCT (Joseph de), hu- 
maniste français, né à Paris, le 14 septembre 
1643, mort à Rome, le 29 mai 1719. On croit 
que son père était médecin. Jouvancy entra dans 
la Société de Jésus en 1659, et professait la rhé- 
torique à La Flèche lorsqu'il prononça ses vœux, 
«n 1677. Il avait auparavant rempli la même 
•chaire à Caen, et plus tard il professa avec dis- 
tinction à Paris. Ses supérieurs le destinaient 
à traduire en latin les manuscrits grecs conservés 
dans leur bibliothèque de Paris, lorsqu'il fut ap- 
pelé à Rome, en 1699, pour y continuer l'histoire 
de sa Société. On a de lui : Novus Apparatus 
Grxco-Latinus, cum interpretatione gallica, 
ex Isocrate, Demosthene, aliisque prœcipuis 
autoribus graecis concinnatus ab unoe S.J.; 
Paris, 1681, in-4**; — Persil Satyrae ab omni 
obscenitate expurgatœ f cum annotationibvs 
ac perpétua interpretatione; Tours, 1685, 
1687, in-12; Rouen, 1696, in-12; Paris, 1700, 
in- 12 ; Venise, 1702, in-8° ; '■^Juvenalis Satyrse 
ab omni obscenitate expurgatx, cum anno- 
tationibus; Tours, 1685, 1687, in-12; Rouen, 
1697, in-12; Paris, 1700, in-12; Venise, 1702, 
in-12 ; — Terentii Comœdiai ab omni obsceni- 
tate expurgatx, cum interpretatione et anno- 
tationibtis ; ^oueUf 1686, 1711, in-12; Paris, 
1715, in-8* ; Venise, 1724,in-12; — /oawni ///, 
régi Poloniœ, magno duci Lithuaniaiy Ma- 
riera oblata ineunteanno 1687; Paris, in-fol.; 
— IH funere Ludovici Borbonii, principis 
Condxi, Musarum Luctus; Paris, 1687, in-4*> ; 
^ Horatii Carmina ab omni obscenitate ex- 
purgata, cum annotation i bus ; Tours, 1688, 
în-12; Rouen, 1689, in-12; Rome, 1702, in-8"; 
Rouen, 1709, 1711, in-S*»; Paris, 1699, 2 vol. 
in-12 ; — i4d Franeiscum Harlxum, Parisien- 
sem archiepiscopum, cardinalem désigna- 
tum, Carmina; Paris, 1690, in-S**; — De- 
mosthenis Philippica I : latinam ex grxcafecit 
et analysi rhetorica illustravit J. Juven- 
cius, S. J.; Paris, 1744, in-12; — Martialis 
Epigrammata demptis obscenis, cum annota- 
tionibus; Paris, 1692, in-12 ; Rome, 1703, 
in-12; — Ciceronis De Of/iciis lAbri très, cum 
Pétri Marsi commentants; Paris, 1693, 
in-12; — Ciceronis Cato major, seu de senec- 



tute; Lxlius, seu deamicitia, paradoxa; 
Somnium Scipionis, cum Pétri Marsi corn- 
mentariis; Paris, 1693, in-8*; — Petro Dor 
nieli Huetio, Abrincensium espiscopo, quod 
bibliothecam suam domui pro/essx i^Pa- 
risiensi) Societatis Jesu dono dederitt ac sibi 
domicUium in eadem domo sumpserit, Car- 
mina tara gencris latina cum grxco Idyllio; 
Paris, 1694, in-8"; — Cleander et Eudoxius, 
seu de Provincialibus quas vocant literis 
dialogie gallico exemplari edito; Cologne, 
1694; Naples, 1695, in-8''; — Orationes, recueil 
contenant les pièces suivantes: — Serenissimi 
principis ducis Burgundix Genethliacum, 
prononcé à Paris en 1682; — Quam falso et 
pej'iculose ingenii/ama novitatis de/ensori- 
bus tribuatuT ; à Paris, en 1683; — Panegy- 
ricus ecclesix Parisiensis; à Paris, en 1686; 
— Lutetix Panegyricus; à Paris, en 1688; — 
Quid sibi Gallia de sereniss. ducis Burgun- 
dix institutione debeat polliceri; à Paris, 
en 1690; — Galliam nunquam alias inagis 
invictam, quam hoc anno 1690, nunquam 
vincere digniorem, fuisse; h Paris, en 1691 ; — 
if 65 anno 1692 prospère in Gallia gestas vir- 
tuti gallicx deberi, non fortunx ; à Paris, en 
1692; — Quam est populis optanda Pax 
tam eruditis bellum literarium expetendum 
esse; à Paris, en 1694 ; — Gallos anno 1690, 
dum agere nihit videndur, plus quam annis 
superioribus egisse; h Vàiis, eu 1690 ; — Gen- 
tem Gallicam unum omnium esse eut religio 
debeat plurimum, qux plurimum religioni 
debeat; à Paris, en 169» ; — Lauduiio funebris 
Henrici Borbonii, principis Condxi : c'est une 
traduction lalinede l'oraison funèbre de ce prince 
prononcée par Bourdaloue; — Clementi XI, 
seminarii Romani literarium obsequium; 
Theander, drama allegoricum ; et varii ge- 
neris carmina; Rome, 1702, in-fol.; — Ma- 
gistris scholarum inferiovum Societatis Jesu 
de ratione discendi et docendi ex decreto 
congregationis generalis XIV; Florence, 1703, 
in-8*; Francfort, 1706, in-8''; Dijon, 1708, in-8"; 
Paris, 1711, in-12; — Ovidii Metamorphoseon 
Libri XV, ab omni obscenitate expurgatx : 
interpretatione, annotationibus et appendice 
de Diis et Heroibus poeticis illustrati ; Rome, 
1704, in-12; Rouen, 1709, 1717, in-8°; Paris, 
1715, 2 vol. in-12; VAppendix De diis et He- 
roibus poeticis , cum notis gallicis et dictio- 
nario, a eu de nombreuses éditions et a été en- 
core réimprimé à Paris en 1 83 1 , 1 833, 1 834, 1 84 5, 
1846, 1848, 1849, etc.; à Lyon, en 1836, 1839, 
1844 ; à Tours, en 1845 ; on en a publié une tra- 
duction française sous ce titre : Mythologie élé- 
mentaire, par E.-L. Frémont; nouv. édit., revue 
et corrigée, Paris, 1841, iu-18 i — Historix So* 
cietatis Jesu Pars quinta; Rome, 1710, in-fol. 
Ce volume forme le dernier de la cinquième 
partie de cette histoire, à laquelle les pères Or- 
landin, Sacchini et Pouésines avaient travaillé 
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ayant Jouvancy. Cedernier volume finit en 1616. 
11 fit beaucoup de bruit , et fut condamné en 
France par dcjix arrêts du parlement de Paris, 
le premier du 22 février 1713, le second du 
24 mars de iamème année, comme renfermant des 
maximes pernicieusea et contraires aux droits 
des souverains; — In sanctum Frandscum 
Xaverittm Indiarum apostolum Odae sacrâs 
(très), pi'œcipuas ejus vitœ partes complex»; 
Rome, 1710, in-4* ; — Candidatus répertorie» 
olim a Petro Francisco Pomey, e societate 
Jesu, digestus, in hac editione novissima 
auctusy emendatusetperpolHtts;'Romey 1710, 
in-16; Paris, 1712, in-12; Venise, 1713, iii-12; 
Lyon, 1727, in-J2; Toulouse, 1731, in-12; — 
démenti XI, opes et sociata principtem 
arma Turcarum conatibus opponenti. Car- 
mina /yrica; Rome, 1716, in-4**; — Insiitu- 
tiones poeticw adusum collegiorum Societatis 
7estt; Venise, 1718, in-12. J. V. 

MorérI, Grand Diet. Histor. — Chaudon et Delandine, 
Dict. univ. Histor. ^ Crit. €t i?<6<»09r. -Barbier, Examau 
crit, et Compt. ëe$ Dict. HUtoriquet. — Quérard , Xa 
France Littéraire. — Aug. et AloU de Backer, BibliotA. 
des Écrivains de la Compagnie de Jésus. 

l JOWE ( Esprit- Gustave) y arcliéologue et 
mu^cien français, est né au Buis (Drdme) , le 
1^*^ juin 1805. Il étudia d*abord le droit à Âix, puis 
il abandonna le barreau pour se faire prêtre. Il 
remplit diverses fonctions dans son diocèse, et 
obtint en 1839 un canonicat dans la cathédrale 
de Valence. On a de lui : Notice historique et 
descriptive sur la Cathédrale de Valence; 
Paris, 1S48, iB-8"; — Guide Vaîentinois , ou 
description de la ville de Valence , en Dau- 
phiné, et de ses environs; Valence, 1853, 
in-12; — Rapport sur un Antiphonaire ma- 
nuscrit de Sainte-Tulle (Provence)-, Caen, 
1855, ÎD-S"; — Notice sur la Chapelle funé- 
raire tnonumentale et sur V Église romane de 
Saint- Restitul (Drame); Caen, 1855, in-S"*; 

— Étude historique et philosophique sur les 
principales Écoles de Composition musicale en 
Europe de 1350 à la première moitié du dix- 
septième siècle; Rennes, 1855, in-8*; — Phi- 
losophie du Chant (Tnodes ecclésiastiques); 
Rennes, 1855,in-8'' ; — Question d'Esthétique. 
Peinture chrétienne. Dissertation historique 
et critique sur les écoles de peinture en 
ItaliCy de 1105 à 1520; Nîmes, 1855, in-8<>; — 
Dictionnaire d'Esthétique chrétienne ^ ou 
théorie du beau dans Vart chrétien , V ar- 
chitecture , la musique, la sculpture et leurs 
dérivés i Paris , 1856, in-4°; — Lettres sur le 
mouvement liturgique romain en France du- 
rant le dix-neuvième siècle ; Paris, 1 858, in-8'' ; 

— Messe à trois parties, avec accompagne- 
ment d'orchestre ou d'orgue; Lyon, 1843, 
în-4'*; -_ Messe en ré, à trois voix et orgue; 
Paris, 1855, in-4*». 

Documents partie. — Biotjrapkie du Dauphtné par 
A. Rochas. 

JorvR (Joseph), historien français, né à Em- 
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brun, le l**^ novembre 1701, mort le 2 avril 1758. 
Entré jeune dans Tordre des Jésuites , il y exerça 
d'abord le professorat. Plus tard il se mit à écrire, 
et publia une Histoire de la Conquête de la 
Chine par les Tartares Mantchoux ( sous le 
nom de Voyen de Bunem ); Lyon, 1754, 2 vol. 
in-12. Il y a joint un accord chronologique des 
annales de la monarchie chinoise avec les épo- 
ques de Tancieune histoire, depuis le déluge jus- 
qu'à Jésus-Christ. Le père Jouve tira, dit-on, cette 
histoire des Annales de la Chine du père 
Mailla , qui n'avaient pas encore été imprimées. 
On a en outre du Père Jouve : Histoire de Zé- 
nobie , impératrice reine de Palmyre ( sous 
le nom de Envoi de Hauteville ); Paris, 1758 , 
in-12. J. V. 

CbaudoD etDelandIoe,17ict. unir. Hist.^Crit. et Bi- 
bliogr.—Qn^nrdj La France Littéraire. 

JOVVENCBL ( plaise- François- Aldegonde 
D6 ) , homme politique français , né à Lyon, le 
9 septembre 1762, mort en 1840. II descendait 
d'une famille de commerçants. Son grand-père , 
Pierre Jouvencel, était échevin de Lyon en 1737 
et 1738, et son père conseiller h la cour des mon- 
naies. 11 fit ses études à Rome et vint les achever 
à Paris. Il se destinait au génie militaire, mais, 
au moment de subir ses examens, il en fut re- 
poussé par une ordonnance qui exigeait quatre 
quartiers de noblesse pour foire partie de ce corps. 
Il revint alors au commerce ; il se trouvait à Nantes 
à l'époque de la révolution, et contribua à 
repousser les Vendéens comme garde national. 
L'émigration de sa famille lui ayant fait perdre ce 
qu'il possédait, il entra dans l'administration des 
domaines, et fut nommé receveur à Versailles en 
1796, place qu'il conserva jusqu'en 1812, épo- 
que à laquelle il donna sa démission pour se li- 
vrer à l'agriculture. Un décret du 2 décembre 
1813 te nomma maire de Versailles. Il occupait 
ces fonctions en 1814, lorsque le corps d'armée 
de Marmont fut amené à Versailles par suite 
de la défection du maréchal. Kn apprenant oe 
qui se passait, les troupes rangées en bataille, 
sur l'avenue de Paris, crièrent à la trahison et 
demandèrent à marcher sur l'ennemi; elles 
ignoraient qu'elles étaient entourées de toutes 
parts. Jouvencel vint les supplier de rester dans le 
devoir, et de ne pas attirer les malheurs de la 
guerre sur la ville qu'il administrait; il fut me* 
nacé et injurié ; mais enfin les chefs firententendre 
raison aux soldats, qui furent dirigés d'un autre 
côté. Le roi récompensa Jouvencel par la croix 
de la Légion d'Honneur. Pendant les Cent Jours 
il garda sa place ; mais des dénonciations l'ame- 
nèrent à donner sa démission. Rappelé à la tête 
de la municipalité de Versailles par ses conci- 
toyens, le 30 juin 1815, la veille de l'entrée de 
l'armée prussienne dans cette ville, fl accepta ces 
fonctions avecdévouement,et réussit à alléger les 
maux de f occupation. Le 8 juillet, résistant aux 
réquisitions humiliantes et vexaloires de quelques 
officiers étrangers, il leur dit, en découvrant sa poi- 
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trine : n Taez-moi, mais laissez ma vine en repos t » 
L'empereur Alexandre récompensa ce trait de 
courage par l'envoi d'une bague enrichie de dia- 
mants, avec une lettre flatteuse; l'année sui- 
vante le roi de Prusse le décora, et la même année 
le conseil municipal de Versailles lui ofTrit un 
service d'argenterie au\ ai-mes de la ville. En 
1 82 1 il fut élu député à Versailles. Jouvencel fut un 
de ceux qui signèrent la protestation contre l'ex- 
pulsion de Manuel ; réélu en 1827 par le grand 
collège , il siégeait au centre gauche de la chambre 
en 1830, et vota l'adresse dite des deuxcent-vingt- 
et-un. Rallié an nouveau gouvernement qui surgit 
de la révolution de Juillet, il fut réélu en 1831, et 
Tota depuis avec la majorité ministérielle. En 
1837 il se retira de l'arène politique, et présenta 
à ses commettants M. de Rumilly , qui fut élu à 
sa place. J. V. 

Daniel, Biogr, des Hommes Remarquables du Dép. de 
SeiM-et-Oise. — Le Bioçr. et le Nécrologe réunU ; 1635, 
p. 111. — Rabbe, Vieilli de fiolsjolin et Sainte-Preuve, 
Bioçr univ. et portât, des Contemp. — Arnaait, Jay, 
Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Contemp, — Ca" 
ierie des Contemp. — Biogr. des Hommes f^ivants. 

;;; jou¥E?iCBL { Paul-Hippolyte de), fils 
du précédent, né à Versailles, le 4 novembre 1 798. 
Il devint garde du corps du roi dans la compa- 
gnie de Noailles en 1816, et servit jusqu'en 1827, 
époque à laquelle il sortit de l'armée avec le grade 
de lieutenant, pour se livrer à l'agriculture. En 
1854 il publia à Bruxelles une brochure intitulée : 
Zettre à la Bourgeoisie^ dont quelques exem- 
plaires furent saisis en France. Traduit à raison 
de ce fait devant le tribunal de police correction- 
nelle, sous la prévention d'excitation à la haine 
et au mépris du gouvernement, d'offenses en- 
vers l'empereur et d'excitation des citoyens à 
s'armer les uns contre les autres, M. Paul de 
Jouvencel a été condamné par défaut à trois ans 
de prison et 3,000 fr. d'amende, et M"« Bos- 
quillon de Jarzy, qui avait reçu cette brw^hure 
pour la distribuer, à six mois de prison et 500 fr. 
d'amende. J. V. 

Daniel^ Bioçr, des Hommes Bemarguables du Dép» de 
Seine- et Oise. — Journal des Débats du 18 mars 18KB. 

î JOUVENCEL ( Ferdinand'Aldegonde de), 
homme politique français , frère du précédent , 
né à Versailles, le 25 juillet 1804. Élève de l'É- 
cole Polytechnique en 1822, il en sortit en 1824 
comme officier d'artillerie. U donna sa démission 
en 1825 pour suivre la carrière du barreau. Au- 
diteur de deuxième classe au conseil d'État le 
15 novembre 1830, et auditeur de première classe 
le 27 avril 1831, il devint maître des requêtes en 
service ordinaire le 24 avril 1832. Nommé député 
du dixième arrondissement de Paris, à la place de 
Laurent de Jussieu en 1842, il défendit les in- 
térétsde la rive gauche delà Seine, vota avecl'op- 
position, etdemanda l'exclusion des fonctionnaires 
de la chambre. En 1844 il fut chaîné du rap- 
port d'une pétition réclamant l'organisation du 
travail. Réélu en 1846, il se rallia à la républi- 
que après la révolution de février, fut nommé 
conseiller d'État par le gouvernement provisoire 
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et maintenu dans cette position par rAssembléc 
constituante. Sorti du conseil d'État après les 
événements de décembre 1851, il reçut une pen- 
sion de retraite en 1852. J. V. 

Daniel, Biogr. des Hommes Remarquables du Dép, de 
Seine-etOise,— Biographie-statistique delà Chambredes 
Députés f 1846.- Biopr. des Sept cent cinquante Repres. à 
rassemblée legisl. et des Quarante ConsetUers d'État. 
jrouvBNET (Jean) y peintre français , né à 
Rouen, le 21 août 1647 (1), mort à Paris, le 
5 avril 1717. Le goût de la peinture s'était per- 
pétué dans sa famille, qui était originaire d'Italie. 
Son aïeul Noël en avait enseigné les éléments à 
Nicolas Poussin; Jean, son père, et Laurent, 
son oncle, l'exerçaient avec distinction à Rouen. 
Ses parents s'appliquèrent à développer ses dis- 
positions naturelles. A dix-sept ans, il fut envoyé 
à Paris, où il fut bientôt chargé d'importants 
travaux. Au commencement du dix-septième 
siècle , la confrérie des orfèvres, à Paris, faisait 
planter tous les ans , au !•' mai , un arbre vert 
devant le parvis de Notre-Dame , en l'honneur 
de la sainte Vierge. Depuis, ils y ajoutèrent le 
don annuel, àl'ÉgKse, d'un grand tableau pour 
servir à la décoration du chœur et de la nef. En 
1673, Jouvenet fit un de ces tableaux de mat 
( on les appelait ainsi ) ; il prit pour sujet Jéstts 
guérissant un Paralytique. Cette composition, 
qui est encore à Notre-Dame, fut vivement ad- 
mirée pour la richesse de sa composition , la 
fermeté du dessin et la vigueur du pinceau. Le 
Brun , alors premier peintre dn roi , s'empressa 
d'encourager le jeune artiste, et dès l'année sui- 
vante il le fit admettre au nombre des membres 
de l'Académie royale de Peinture. Jouvenet donna 
pourcBuvre de réception un tableau â'Esther 
évanouie devant Assuérus, que l'on regarde 
comme un de ses meilleurs ouvrages. Il fut en 1707 
élu à l'unanimité un des quatre recteurs de cette 
Académie, et exerça aussi les fonctions de direc- 
teur. Sur la fin de sa vie, en 171 3, il devint pa- 
ralytique et désespérait de pouvoir peindre, lors- 
qu'un jour, donnant leçon à un de ses neveux qui 
peignait, et impatienté d'être mal compris , il lui 
prit le pinceau de la main gauche , et retoucha 
avec succès l'endroit défectueux. Il continua cette 
fentative,et réussit à terminer avec la main gauche 
un grand plafond qu'il avait commencé dans la 
grande salle du parlement de Rouen , et un grand 
tableau de la Visitation de la Fieri/e, qui se voit 
encore dans le chœur de Notre-Dame de Paris. Ce 
sont ses derniers ouvrages, et ils n'ont rien d'in- 
férieur aux précédents. Le nombre de ses tableaux 
est considérable. Le musée du Louvre en possède 
huit : quatre portraits et les sujets suivants : une 
Descente de Croix, l'un des tableaux où ii a 
mis le plus de sentiment, de grandeur et de 
hardiesse; — la Résurrection de Lazare, com- 
position remarquable par l'expression des figures. 



(1) Et non le 14 aoftt 1644, comme on t'indique souvent , 
en prenant par erreur b date de naissance de son frère 
aîné , Henri Jouvenet 
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sui-tout par celle du ChrîEt ; — Jésus guérissant 
les Malades t tableau d'un dessia large, où les 
tâtesne sont pas moins expressives ; ~ La Pèche 
nUraeuleuse, remarquable aussi par te dessin 
et Texécution. Ces quatre tableaux ayaient été 
peints pour l'abbaye Saint-Martin-des-Champs; 
sur la demande du roi , Jouvenet en fit une ré- 
daction libre pour qu'ils fussent exécutés en ta- 
pisserie. Ces copies sont restées à la manufacture 
des Gobelins. Le tzar Pierre le Grand ayant tu 
ces tapisseries en fut frappé, et les choisit pour 
la tenture qu'on lui avait offerte. Jouvenet a 
peint aussi le plafond de la tribune royale de la 
chapelle de Versailles iiyant pour sviet La Pente- 
côte, ainsi que Les Douze Apôtres, fresque, dans 
l'église des Invalides. Il a peint un grand nombre 
de portraits et de tableaux de chevalet qui n'ont 
pas le même mérite que ses grandes composi- 
tions. Son plafond du parlement de Rouen fut 
anéanti par un accident : il représentait Vlnno* 
cencey poursuivie par le Mensonge ^ se ré/a- 
çiant dans les bras de la Justice, tandis que 
la Religion la couronne en écartant la Fraude 
et la Chicane, R n'existe de cette grande com- 
position qu'une esquisse de la main du peintre, 
conservée par M. Chapuis à Rouen, qui est 
possesseur de plusieurs autres ouvrages de Jou- 
venet, notamment d'une belle esquisse de sa 
Descente de Croix, Le mérite de Jouvenet est 
surtout dans la richesse de sa composition , dans 
son dessin ferme et fmeroent accentué , dans ses 
expressions fortes et vraies. Sa manière aus- 
tère convenait moins aux figures de femme et 
aux compositions qui demandent de la grâce ; 
enfin, on lui reproche un coloris souvent négligé. 

GUTOT DE FÈRE. 
Mercure de France , Juillet 171S. — Oeulller d'Argea- 
ville , ^ie de» pltu Fameux Peintret, * Mém, de Tré- 
voux , 1717. 

jrOU¥BllNBAI7X. Voy, JOCENNEÀUX. 

JOCT {Louis-François de), jurisconsulte 
français, née Paris, le 2 mai 1714, mort dans 
la même ville, le 6 février 1771. Avocat au par- 
lemait, il se livra particulièrement à l'étude des 
matières ecclésiastiques, et fut chargé des af- 
faires du clergé, ce dont il s'acquitta avec hon- 
neur. On a de lui : Principes sur les Droits et 
obligations des Gradués; in-i^; ^^ Supplé' 
ment aux Lois civiles, dans leur ordre na- 
turel ; in-fol. ; — Arrêts de règlements re- 
cueillis et mis en ordre; 1762, in-4'» ; — Prin- 
cipes et usages concernant les Dixmes; 1752, 
in-12; 1776; — Conférence des ordonnances 
ecclésiastiques; 1753, in-4*. J. V. 

. CbaadoD et Delandlne. DUit, univ. HlOor., Crit, et 
Biblioçr. — Barbier, Bxamen critique et Compl. des 
Dictionnaire» Histor, 

JOUT ( Victor-Joseph tmEuvE, dit), littéra- 
teur et auteur dramatique français, naquit à Jouy, 
près de Versailles, en 1769 suivant la plupart des 
biographes, et en 1764 selon M. Rolle (ce qui 
est plus vraisemblable ), et mourut au château de 
Saint-Germain-en-Laye, le 4 septembre 1846. 



Fils d'un commerçant, il entra fort jeune au 
collège de Versailles. L'élève se distingua par la 
promptitude de son intelligence , par l'originalité 
de son esprit. Il apprit Voltaire par cœur, t Ses 
traits nobles, sa taille élevée, son regard à la 
fois doux et fier, éveillaient d'abord les sympa- 
thies, dit M. Empis. Ardent à tous les jeux, impa- 
tient, colère, mais sans fiel ni rancune, excellente 
nature, aimé des hommes, adoré des femmes, 
point timide, très-discret, il était ce que toute 
mère voudrait que fût son fils!.. Une passion 
furieuse s'était allumée dans le cœur de l'enfant. 
11 brûlait comme Zamore ; il aimait comme Oros- 
mane. Aux grands maux les grands remèdes. 
Grâce à la protection intéressée d'un haut et puis* 
sant seigneur, d'un autre Almaviva , l'amoureux 
de treize ans reçut comme Chérubin on brevet 
d'officier, et le 28 mai 1782 le grand petit vaurien 
faisait voile vers l'Amérique méridionale, sous la 
surveillance du baron de B(essner,gou verneur de la 
Guyane française. » Jouy s'aperçut bien vite pour- 
tant qu'il savait peu de chose. Il courut au baron 
de Bessner, et les larmes aux yeux le supplia de 
le laisser revenir en Europe pour s'instruire, ce 
qui lui fut accordé. Un navire de commerce le 
ramena; en route il étudia les mathématiques, 
«c Pour récréation , ajoute M. Empis , il s'élance à 
l'attaque d'un corsaire, et reçoit bravement un 
coup de feu. Il débarque k Belle-Isle, vole à Ver- 
sailles, dépose son épaulette et son épée entre les 
mains de sa mère, et le 4 octobre , jour fixé pour 
l'ouverture des classes, après une promenade de 
trois ou quatre mille lieues, le voyageur du Nou- 
veau Monde, le bras en écharpe, reprend sa place 
sur les bancs du collège comme l'écolier qui re- 
vient des vacances. » Deux ans après , Jouy était 
sous-lieutenant d'artillerie. En 1787 il alla re- 
joindre le régiment de Luxembourg aux Indes 
orientales. Présenté à Tippo-Saîb, qui aimait 
les officiers français, il l'étonua par un trait d'au- 
dace, et reçut de lui un collier de filigrane en or 
tressé de sa main. Tippo-Saïb l'admit ensuite aux 
fêtes de son sérail et à ses chasses. Épris d'une 
jeune fille de l'Ile de Ceylan, Jouy, avec trois de 
ses amis, essaye de l'enlever dans une pagode; les 
indigènes se soulèvent ; les officiers français se 
défendent courageusement; un Lascar jaloux 
tue l'objet de son amour sous les yeux de Jouy, 
qui, accablé sous le nombre, est conduit dans un 
cachot; mais son régiment a tout appris, et dix 
officiers viennent le délivrer sur une barque ; un 
coup de vent le jette dans la mer; un vaisseau 
anglais le recueille, et le porte à Madras, où Parny 
lui tend une main généreuse. Pendant les deux 
années de séjour quMl fit au Bengale, Jouy eut un 
grand nombre d'aventures romanesques. Avec 
un inconnu, il essaye d'empêcher le sacrifice d'une 
suttie; un détachement de cipayes anglais le 
sauve des mains des fanatiques hindoux : l'in- 
connu était Charles de Longcliamps , qui devait 
être plus tard son collaborateur. En apprenant la 
prise de la Bastille, Jouy revint en France. « Jeté 
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dit M. Empis, à Tîngt- quatre ans dans le tourbil- 
lon révolutionnaire où la France est emportée, 
M. de Jouy se livre avec reathoosiasme de son 
âge aux vastes espérances , aax idées générclbses 
qui bouillonnent dans tontes les àraes. Tout le 
inonde parlait à la fois ; pressé de dire son mot, 
il se fait journaliste. Le plus terrible adversaire 
qu'il rencontre dans cette polémique ardente et 
périlleuse , c'est son ancien maître de pension , 
Gorsas, rédacteur du Courrier de Versailles. » 
An premier cri de guerre, Jouy reprend les 
armes. Nommé capitaine, il entre en campagne 
comme aide de camp du général irlandais O'Mo- 
ran, et vole à la frontière du nord. A l'attaque 
tie Tabbaye de Seiot-Amand , un hulan lui brise 
un doigt d'un coup de lance. Sous les murs de 
Toumay, il voit la jeune sœur du duc de Char- 
tres enveloppée par les cavaliers du duc de 
Brunswick ; à la tète de quelques volontaires, 
Jouy la délivre et protège sa retraite. Après la 
prise de Furnes, il reçut le grade d'adjndant gé- 
néral sur la brècbe. Le représentant du peuple Du- 
quesnoy ayant proposé la santé de Marat dans 
un banquet offert sous la tente des vainqueurs, 
Jouy ne répondit pas. Le lendemain il fut accusé 
d'avoir pratiqué pendant la nuit, dans la mon- 
tagne de Gassel, une mine qui devait éclater sous 
les pas des bataillons fraaçais. Un mandat est 
lancé. Prévenu par son général, il quitte l'armée , 
et se réfugieiau château d'Écobect, chez un An- 
glais , dont il épouse la fille. Apprenant qu'on 
est sur ses traces, il se réfugie à Paris» et se cache 
chez un procureur au palais de justice. On y 
Tient Caire une perquisition; sa cachette est mise 
sous les scellés ; il s'échappe , et, près de Saint- 
Roch, il voit passer son général et son ancien 
maître Gorsas sur une charrette qui les conduit 
à l'échâfaud. Plus heureux , quoique condamné 
à mort par contumace par le tribunal révolu- 
tionnaire , Jouy parvient à se réfugier en Suisse, 
après quinze jours de périls. Seul , à pied , sans 
argent, il va frapper à la porte du collège de 
Reichenau, et y retrouve, caché parmi les profes- 
seurs, le duc de Chartres , qu'il avait laissé à 
Valray. En traversant Zurich, il rencontra Le- 
montey, et, cheminant tous deux sur la route de 
Bâle , ils apprirent la nouvelle du 9 thermidor. 
Aussitôt ils accoururent à Paris. Jouy reprit du 
service dans l'armée du général Menou sons la 
capitale. A la tête d'un bataillon de jeunes répu- 
blicains qu'il avait armés la veille, il concourut, 
dans la journée du 2 prairial , au triomphe de 
la Convention sur les terroristes. Le 13 vendé- 
miaire, il fut envoyé à Lille pour prendre le com- 
mandement de la place. Il avait publié un ordre 
du jour, réuni les officiers dans un banquet ; mais, 
au moment où il allait porter un toast à la liberté, 
un commissaire le somma de le suivre, et le con- 
duisit à la prison du Bon-Fils^ où la veille il avait 
enfermé le duc deChoiseul et les autres naufragés 
de Calais. Jouy était accusé de liaisons politiques 
avec lord Malmesbury, dont il avait épousé une 



ikièce, et de connivence avec le ministère anglais. 
Tissot, s<Hi ancien condisciple chez Gorsas, éleva 
la voix en sa faveur et le sauva. Dégoûté de la 
carrière militaire, Jouy prolita d'une troisième 
réintégration qu'il obtint sous le Directoire pour 
danander sa retraite. Elle loi futaceordée en 1 7 97, 
avec un supplément de pension pour cause de 
biessores. 

A la création des préfectures « Jouy suivit 
à Bruxelles le comte de Pontécoulan^ qui l'éta- 
blit chef de division dans les bureaux delà pré- 
fecture de la Dyle. Lorsque le comte de Ponté- 
coulant fut appelé au Sénats Jouy abandonna 
l'administratioa pour se consacrer tout entier 
à la littérature. Il avait déjà produit quelques 
chansons , quelques vaudevilles. Il se fît ensuite 
connaître par quelques comédies , et enfin par 
des opéras qui eurent on grand succès. La Ves- 
taie fut regardée par l'Institut comme le meil- 
leur poème lyrique mis au théâtre à cette épo- 
que et proposée pour les prix décennaux. Si ce 
livret n'est pas exempt de défauts, si les sen- 
tences et les maximes qui y sont prodiguées re- 
froidissent l'action scémque et la phrase musi- 
cale , il est du moins, comme le remarque un 
biographe , peu d'opéras écrits d'un style aussi 
correct , aussi liarmonieux et aussi élevé. Un 
trait original, c'est que l'auteur fit lui-même une 
parodie de sa pièce ; cette parodie fut applaudie 
au théâtre du Vaudeville. « La représentation 
de ùa Vestale révéla, dit M. Vieillard, dans 
Jouy comme poète et dans Spontini comme mu- 
sicien, deux talents de premier ordre pour la 
scène lyrique.. Ce fut en désespoir de cause que 
Jouy en confia la composition à un maître jus- 
que-là à peu près inconnu. MéhuI, Boïeldien et 
Cherubini , à qui le poème avait été proposé, le 
rendirent au poète , et tant que durèrent les ré- 
pétitions , on ne cessa de prédire une chute écla- 
tante à cet ouvrage, qui obtint et mérild un 
succès d'enthousiasme. » D'autres poèmes lyri- 
ques vinrent ajouter à sa réputation : le poème 
de Fernand Cortez fut retouché par Esménard, 
qui y ajouta quelques morceaux de circonstance 
pour accommoder la pièce au retour de Napo- 
léon à la suite de la bataille de Wagram. En 
môme temps Jouy obtenait des succès à l'Odéon, 
à Feydeau et an Vaudeville. En 1813, il débuta 
dans la tragédie par Tippo-Saïb, que joua 
Talma (1). 11 vit avec plaisir le retour des Bonr- 
bons, adhéra aux actes du sénat en qualité d'ad- 
judant commandant, et, rattaché à la charte, il 
écrivit dans la Gazette de France une série de 



(1) Jouy raconte Ini-môme la critkfue que Napoléon fit 
de sa pièce à Talma après la représentation. li blâmaU 
surtout le rôle de Raymond, officier français dévoué à 
Tlppo-Salb et son conseiller : « Raymond est un brave , 
disait l'empereur, mais II fait le raisonneur. Il donne des 
conseils qu'On ne lui demande pas, H discute les ordres aa 
lieu d'obéir. Ne s'avise- t-U pas de sauver rambassadeur 
anglais? L'Insolent ( A la place du sultan, moi, d'un re- 
vers de mon sabre . J'aurais fait saoter sa tête t » 



93 



JOUY 



Lettres d'une C&usine à son Cousin, où il exalta 
son diitbousiaame royaliste, et fit représenter à 
ropéra une pièce de circoostance en deux actes , 
Pelage, dans laquelle ii célébrait le retour du roi 
et donnait des conseils qui nepouvaientguère être 
SDivis; la censure fit disparaître un lissage où 
ilre^ttait le drapeau national. S'il faut en croire 
M. Ëmpis, il avait été appelé et introduit aux 
Toileries par M"''' de Staël, et Louis XYllI, 
après loi avoir révélé ses plus secrètes pensées, 
ne dédaigna pas de revoir ks Lettres d'une 
Cousine à son Cousin. Les veillées clandestines 
seroaouvelèrent eatre le roi et Jouy ; mais enfin 
le prince fut surpris en conversation avec Guil- 
laume le Franc-Parleur, et les deux coupables fu- 
rent séparés. 

Attaché successivement à la rédaction de dif- 
férents journaux, Jouy chercha une voie nouvelle 
en animant ses articles par une sorte d'imitation 
des formes dramatiques. Dans ce cadre, il 
passa en revue, à partir de 1812, les mœurs, 
les ridicules et les travers du jour. Ces articles 
publiés sous différents titres ont obtenu un suc- 
cès européen. « La manière de L Ermite, dit la 
Biographie des Hommes du Jour^ se fait re- 
marquer en général sinon par cette profondeur 
philosophique qui distingue Le Spectateur an- 
glais, du moins par l'élégance du style, la finesse 
des observations, et quelquefois aussi par cette 
sorte d'atticisme d'expression et de pensée qu'un 
esprit délicat puise dans la connaissance du 
monde. On avait reproché à VErmiie de la 
Chaussée d'Antinâe ne peindre sous le titre de 
Mœurs françaises que celles de la capitale; ii 
fit cesser ce reproche par L'Ermite en Province, 
où il peignit successivement, sous la forme de l'i- 
tinéraire, les opinions, les goOts et les habitudes 
des départements. La matièVe perdait en agré- 
ment ce qu'elle gagnait en gravité ; les connais- 
sances locales qu'elle exigeait étaient moins fa- 
milières aux salons de Paris : aussi L'Ermite en 
province, dont les articles parerent successive- 
ment dans le Mercure de France et dans la 
Minerve, ne fut point accueilli aussi favorable- 
ment do public que ses devanciers. « La Bio- 
graphie Rabhe attribue ce manque de succès à 
nne autre cause : « Au tort grave de se répéter 
sans cesse, dit-elle, et de déclamer à chaque page, 
l'auteur joint le tort, plus grave encore, de com- 
mettre les earreurs les plus grossières en his- 
toire et en géographie. Il serait, au reste, diffi- 
cile qo'il en fût autrement; car personne n'ignore 
que Jouy a pris à tâche de décrire les provinces 
de la France et les mcenrs de ses habitants sans 
sortir de son cabinet. Aussi le peu de conscience 
qu'il a mis dans ce travail et l'audace avec la- 
quelle il s'est moqué de ses lecteurs lui ont-ils 
attiré de tous côtés de violentes critiques, dans les- 
quelles son amour-propre a été peu ménagé (1). 



(1) Voir entre antres une brocihare Intitnlee : CetU Bé' 
vues de ,M' Jovv dans traOe-quatre pages de fErwUùs 



£n 1815, Jouy fut appelé à remplacer Parny 
à l'Académie Française. Dès la fin de cette année,, 
il avait rompu avec le parti r^rograde de l'émi- 
gration, qui s'était emparé du pouvoir. Pendant 
les Cent Jours il accepta de Tempereur la place 
de commissaire impérial près le théâtre Feydeau. 
Après la seconde restauration, devenu hostile 
au parti de l'étranger, il écrivit contre la réac- 
tion dans différents journaux, à la fondation de 
quelques-uns desquels il participa. Le pouvoir 
lui fut bientôt contraire (1). En 1819, Jouy com- 
parut sur les bancs de la cour d'assises sous la 
prévention de calomnie, parce qu'il avait osé 
blâmer les habitants de Toulon de s'être livrés 
aux Anglais en 1793. Il fut absous après avoir 
lui-même plaidé sa cause. Bientôt après il re- 
parut sur les bancs de la police correctionnelle, 
avec Dupaty et Amaolt, à propos d'articles do 
journal Le Miroir. Condamné d'abord ainsi que 
ses collaborateurs, à trois mois de prison, tous 
furent renvoyés absous sur appel. Un troisième 
procès fut intenté à Jouy par le ministère pu- 
blic à l'occasion d'un article de la Biographie 
nouvelle des Contemporains y qu'il publiait 
avec Jay , Norvins et Am^nlt. Il était accusé 
d'avoir excité à la haine et au mépris du gou- 
vernement dans la notice consacrée aux frères 
Faucher. M. Dnpin ahié présenta sa défense. Le 
tribimal correctionnel le condamna à trois mois 
de prison et 150 fr. d'amende. La cour royale 
maintint la condamnation. Jouy mit à profit sa 
captivité et publia avec Jay {voy. ce nom) 
Les Ermites en Prison, qui eurent un immense 
succès. La censure ne lui fut pas moins opposée 
que le parquet. En 1 818, elle refusa de permettre 
la représentation de sa tragédie de Bélisairer 
dans iaqnetle Joay disait : 

Tu crois t'emptre éteint, tl n'est que languissant ; 
Sous <te noires vapeors ce flambeau pàttesant. 
Au souffle d'an héros recoMTrant sa luuilére. 
Peut resplendir encor de sa clarté première. 

A cette époque, Napoléon vivait encore. Sous 

en Province^ relevée* par tm BlaisoU et tm Solonois; 
Paris, 1898, la-8«. 

(1) M. Alexanclre Dumas, qui, nous ne savons sur quelle 
donnée, a fait Joujr murlnet soldat de l'armée de Condé^ 
raconte encore qu'après la restauration , de Vltroles fit 
venir Jouy, et tut demanda ee <yl'U désirait; Jouy de- 
niuida la croix de Saint>ljOuls ; on lui fit des conditions 
sur ce qu'il devait dire ; Jouy retira sa demande, et se 
}eta dans l'opposition. « Voilà, dit M. A. Oumas, Jouy 
faisant dans la Biographie àeê articles qui le font fourrer 
un mois en prison et qui doublent sa popularité. Quels 
niais que ces gouvernements qui refusent A un homnae 
la croix qu'il demande et qui lui accordent la persécution 
qu'il ne demandait pa», et qui lui sera bien plus profi- 
table, comme intérêt et comme gloire, que ce bout de 
ruban auquel personne n'eût fait attention ! Ce n'était 
pourtant pas bien mécbant ce qu'écrivait Jouy. Non, au 
contraire. Ce qui distinguait Jouy, c'était ia douceur de 
sa criUqoe, l'urbanité de son opposition, la politesse de 
sa colère. » Cependant, Jouy dit lai-mâiuf, dans une 
préface : « Je n al sollicité ni grâces ni faveurs ; on ne 
m'a trouvé dans les bureaux d'aucun ministre, dans les 
Antichambres d'aucun palais. » Sous l'empire, il dédia 
TippO'Saib ft riropératrice Joséphine, au moment de son 
divorce. Sous la restauration , il dédia Bèlisaire à Ar- 
nault, exilé. Ses au très ouvrages sont dédiés tout simple- 
ment à ses vieux amis 
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fempire' on avait refîisé la même pièce, parce 
que la censure y trouyait des allasioas à Mo- 
reau. Cette fois Jooy livra sa pièce à l'impres- 
sion. Elle fut représentée en 1825, et dot son 
succès au génie de Taima. En 1821, le grand 
tragédien avait déjà fait réussir le Sylla de 
Jouy (1). A cette dernière époque la censure 
arrêtait également V Héritage, au les mœurs du 
temps, comédie en cinq actes, dans laquelle il 
faisait un grand éloge de rAmérique, pays 

où l'on (ait ce qu'on doit, où l'on dit ce qu'on pense. 
Où l'homme, libre et fier de son Indépendance, 
Ne tient pas son orgueil d'un cordon, d'un rabat. 
Me flatte pas un sot, n'excuse pas un fat ; 
Où la loi parle à tons, de tous est entendue ; 
Où l'on rend la Justice, en d'autres Iteui Tendue; 
Où le pouvoir n'est pas dans les mains d'un faquin; 
Où la vertu se montre et ne meurt pas de faim. 

Cette pièce fut aussi imprimée et dédiée au 
comte de Pontécoulant. Jouy déclare dans l'é- 
pitre dédicatoireqne cette « production littéraire 
est la moins faible qui soit sortie de sa plume ». 
La censure refusa encore le laissez-passer à la 
tragédie de Julien et à la comédie des Intri- 
gues de coitr. Jouy s'en vengea par des attaques 
à ces machines raturantes, qu'il comparait aux 
harpies de Virgile, « chargées de déchiqueter et 
desalir unbon repas, qui n'estpasfditpour elles». 
La révolution de 1830 mit un terme aux ta- 
quineries de la censure. Depuis plus d'un an Jony 
avait cessé de coopérer aux feuilles quotidiennes ; 
il ne fit donc point partie de la réunion des jour- 
nalistes qui protesta contre les ordonnances de 
Juillet ; mais il se rendit un des premiers à la 
mairie de son arrondissement, et accepta la place 
de maire,fonctions qu'il remit le 9 août à M. Berger. 
Oublié d'abord du nouveau pouvoir, il fut décoré 
en 1831 , et nommé bibliothécaire en chef de la 
bibliothèque du Louvre. Dévoué de cœur à la 
personne du roi plus encore qu'à son gouverne- 
ment, Jouy ne se mêla plus de pdltique. Une 
atteinte profonde brisa tout à coup cette forte 
organisation : son petit-fils, Camille de Boudon- 
ville, jeune et brillant officiel*, mourut sur la 
teiTe d'Afrique. De ce moment le vieillard fut 
anéanti. Pour donner quelque adoucissement à 

(1) Cette pièce obtint un suocès d'enlhonsiasme. Elle 
eut sans reprendre haleine quatre-vingts représentations 
bruyantes et splendides. La coiffure de Talma dans te rôle 
de Sylla fit dire aux envieux et aux adversaires de 
Jouy : « C'est un succès de perruqn<>. m Jouy lui-même 
rapporte ce mot, et n'en est pas blessé. « Il a rakon, dit 
M. RoUe; le mot est Injuste, et ne vaut pas qu'on s'en 
Irrite; il y a des beautés réelles dans le rôle de SyUa; 
c'est une sévère étude, d'une fermeté de touche et d'une 
concision dont la Uagédie de Jouy n'a pas toujours 
l'habitude. M. Empis avoae aussi que le succès de SyUa 
était dû. surtout au souvenir de Napoléon. « Le Sylla de 
M. de Jony, dit-il, n'est plus celui de PluUrque, celui de 
Montesquieu ; c'est un Sylla nouveau, inventé, créé, cos- 
tumé selon l'esprit du Jour, suscité contre les détracieurs 
de l'idole contemporaine. Aucune méprise n'est possi- 
ble... Le rôle de Sylla est Joué par Taima, représenté 
lui-même dans la tragédie sous la figure de Boscins. 
Talma, qui vécut dans l'Intimité de l'empereur, en a la 
tète, le regard, le geste, la voix forte, brève et profonde. 
L'Illusion est complète ; c'est lui, c'est Napoléon I succès 
éclaUot, mérité; » 



ses douleurs, Louis-PhiKppe lui concéda un ap- 
partement au château deSaint-Germain-en-Laye i 
c'est là qu'il s'éteignit 

Pendant la Restauration, « Jony, dit M. Rolle, 
fttt un des combattants les plus dévoués, les 
plus actifs de la guerre libérale, et on peut dire 
des plus dignes; ami delà liberté légale, il en dé- 
fendit la cause avec persévérance et honnêteté ». 
Lui-mêmea pu se rendre cette justice : « J*ai parlé, 
j'ai écrit, j'ai versé mon sang pour la France et la 
liberté. » — « Jouy avait uncertain talent de style» 
dit M. Ch. Nisard, jomt à une qualité d'observa- 
teur qui donne une idée assez avantageuse de la 
sagacité de son esprit et delà justesse de son coup 
d'œil. On l'a comparé, dans quelques-uns des 
portraits qu'il a tracés, à Addison et à Steele; 
c'est un peu le snrûiire , mais entre eux il y a 
cependant des analogies; il y a de la finesse, 
mais sans profondeur. Il manquait d'instruction 
en bien des parties, et cependant ne doutait de 
presque rien. Il ne restera de lui que le souvenir 
du bruit qu'il a fait un moment, qui fut très-dis- 
proportionné avec son mérite, mais qu'on s'ex- 
plique par le silence dans lequel était alors en- 
sevelie la littérature digne de ce nom et par le 
trouble que causait encore dans les esprits des 
écrivains d'élite le retentissement des révolutions 
politiques. » 

tt Comme Fontenelle, M. de Jouy appartenait, 
dit M. Viennet, à deux siècles bien divers, et 
malgré les graves impressions, les terribles se- 
cousses des révolutions qu'il a pour ainsi dire 
traversées en chantant, il avait conservé cette 
jeunesse d'esprit, cette élégance de manières, 
cette facilité de communication , cette fleur de 
sociabilité qui faisaient autrefois des salons de 
Paris Pécole du monde civilisé. La nature l'avait 
jeté dans ce monde à l'époque où Voltaire le 
remplissait de sa renommée. Entrahié par l'en- 
thousiasme de l'Europe entière, il avait partagé 
ce fanatisme de tout un siècle pour le grand 
écrivain qui avait des rois pour flatteurs et tous 
les peuples pour clients... M. de Jouy ne pou- 
vait assister de sang-froid à ce qu'il appelait les 
saturnales de la littérature. La moindre critique 
de Voltaire lui semblait un sacrilège ; sa tête se 
hérissait de colère , et dans les derniers temps 
de sa vie, quand raffaissement de ses facultés 
physiques le retenait morne et silencieux, il suf- 
fisait de prononcer le nom de Voltaire, le nom 
même de ses détracteurs pour lui rendre toute la 
vivacité de son esprit, toute l'énei^e de son in- 
dignation. 

On a de Jouy : Le Paquebot, ou rencontre 
des courriers de Londres et de Paris; Paris, 
1791, in-i*" : ce journal, qui paraissait trois fois 
par semaine, est attribué à Jouy ; — La Paix et 
L^ Amour, divertissement à Voccasion de la 
paix; Lille et Paris, 1798, in-8' ; — V Arbitre, 
ou les consultations de Van Vil, comédie en 
un acte en prose , mêlée de vaudevilles ( avec 
Longchamps); Paris, 1799, in-8'; — Le car* 
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rosse espagnol , ou pourquoi faire ? vaude- 
ville en un acte ( avec Aimé et Gentil ) ; Paris, 
1799, m-8*; — Comment faire? ou les épreu- 
ves de Misanthropie et Repentir, vaudeville en 
on acte; Paris, 1799, in-8'*; — La Galerie des 
Femmes, collection incomplète de huit ta- 
bleaux recueillis par un amateur; Hambourg 
(Paris), 1799, 2 vol. in-12 : ces deux volumes 
contiennent les huit nouvelles suivantes : Adèle, 
ou Vinnocence; Elisa, ou la femme sensi- 
ble; Corine, ou la femrm à tempérament; 
Zulmé, ou la femm£ voluptueuse; Eulalie, 
ou la coquette; Déidamie, ou la femme sa- 
vante; Sapho , ou les Lesbiennes; Sophie, ou 
Pamour ; — L'Intrigue dans les Caves, vaude- 
ville (avec Dieulafoy); Paris, 1799, în-8"; — 
La Prisonnière, comédie vaudeville en un acte 
(avec Longcbamps et Saint-Just); Paris, 1799, 
in-8* ; — Le Tableau des Sabines, vaudeville 
en un acte ( avec Longcbamps et Dieulafoy } ; 
Paris, an vni (1800), in-8°; — Le Vaudeville 
au Caire, vaudeville (avec les mêmes) ; Paris, 
an VIII ( 1800 ), in-8"; — Le Faux Frère, ou à 
trompeur trompeur et demi, comédie-pro- 
verbe, mêlée de vaudevilles (avec Tbéodore Pain) ; 
Paris , an viii (1800), in-8* ; — Dans quel siècle 
sommes-nous? vaudeville (avec Dieulafoy); 
Paris, 1801, in-8*; — Jeux de Cartes instruc- 
tives : Géographie; Chronologie; Lecture; 
Histoire sainte; Nouveau Testament ; Histoire 
ancienne ; Histoire romaine; Histoire des em- 
pereurs ; Histoire de France; Histoire d^ An- 
gleterre; Histoire naturelle des Animaux; 
Musique; Jeu encyclopédique : en tout quatorze 
jeux, renfermés chacun dans un étui ; Lille et 
Paris, 1804 et années suivantes; — Milton, fait 
historique, opéra en un acte ( avec Dieulafoy ) ; 
Paris et Lille, 1805, in-8*»; — V Avide Héritier, 
ou Vhéritier sans héritage, comédie en cinq 
actes; Paris, 1807, in-8®; — Le Mariage de 



au commencement du dix-neuvième siècle; 
Paris, 1812-1814, 5 vol. In.i2 et 5 voL in-8*: 
chacun de ces volumes a eu plusieurs éditions. 
« M. Merle est auteur, dit M. Quérard, des ob- 
servations détachées qui font partie des deux ou 
trois premiers volumes; » — Les Abencérages, 
ou Vétendard de Grenade, opéra en trois 
actes, musique de Cherubini; Paris, 1813, iih^** ; 

— Tippo-Saib, tragédie en cinq actes et en 
vers ; Paris, 1813, ln-8*»; — Le Franc Par- 
leur, suite de VHermite de la Chaussée^' An- 
tin; Paris, 1814; 7* édition, 1817, 2 vol. in-12; 

— Pelage, ou le roi et la paix, opéra en deux 
actes, musique de Spontini; Paris, 1814, in-8«; 

— VHermite de la Guyane , ou observations 
sur les mamrs et les usages français au com^ 
mencement du dix-neuvième siècle; Paris, 
1816, 3 vol. in-8<' et in-12 : l'auteur a traduit le 
premier volume en anglais la même année ; — 
VHermite en Province; Paris, 1818 et années 
suivantes, 14 vol. in-S*" et in-12 : « M. de Jouy 
a Tobligation, dit M. Quérard, envers plusieurs 
personnes de nos départements de nombrnues 
notes et de matériaux pour cet Hermite ; on as- 
sure même que plusieurs autres ont participé à 
sa rédaction d'une manière moins secondaire; 
c'est ainsi que Ton cite le baron La Mothe Lan- 
gon comme auteur de la partie qui concerne le 
Languedoc; M. Duthillœul, auteur de celle qui 
concerne le département du Nord , etc. AI. de 
Jouy a ensuite appliqué son coloris à chacune de 
ces parties. » On attribue encore une part à 
MM. Lefebvre-Duniflé, Amoudru , Pierquin de 
Gembloux et L'Héritier de l'Ain; — Bélisaire, 
tragédie en cinq actes et en vers; Paris, 1818, 
1825, in-S*; — Zirphile et Fleur de Myrte, ou 
cent ans en un jour; opéra féerie en deux actes 
(avec N. Lefebvre), musique de Catei; Paris, 
1818, in-8' ; — V Amant et le Mari, opéra co- 
mique en deux actes (avec Roger) ; Paris, 1820, 



M, Beaufils, ou les réputations d'emprunt, I m-S";^ Maurice, ou l'Ile de France; sittui- 



comédie en un acte; Paris, 1807, in-8''; — Mon- 
sieur Beaufils, ou la conversation faite d'a- 
vance, comédie en un acte; Paris, 1807, în-8"; — 
La Vestale, tragédie lyrique en trois actes, mu- 
sique de Spontini; Paris, 1807, 1827, in-8°; — 
La Marchande de Modes , parodie en un acte; 
Paris, 1808, in-8* : c'est la parodie de l'opéra La 
Vestale; — V Homme aux Convenances, comé- 
die en un acte et en vers ; Paris, 1808 , in-8' ; — 
Femand Cortez, opéra en trois actes (avec Es- 
ménard), musiqoede Spontini ; Paris, 1809, 1813, 
in-8*' ; — Le Mariage par imprudence , opéra- 
comique en un acte ; Paris, 1809, in-8**; — Les 
Bayadères, opéra en trois actes, musique de 
Catel; Paris, 1810, 1821, in-8"; — Les Ama- 
zones, ou la fondation de TTièbes, opéra en 
trois actes, musique de Méhul; Paris, 1812, 
in-S**; — Les Aubergistes de qualité, opéra-co- 
mique en trois actes; Paris, 1812, in-8^; — 
VHermite de la C haussée- d'Antin, ou obser- 
vations sur les mceurs et les usages français 
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tion actuelle de cette colonie et pièces à Vap- 
pui des réclamations des habitants ; Paris, 
1820, in-S""; — Etat actuel de V Industrie 
française , ou coup d'oeil sur l'exposition de 
ses produits dans les salles du Louvre en 
1819 ; Paris, 1821, in-8°; •— Vues des Côtes de 
la France dans l'Océan et dans la Médi- 
terranée, peintes et gravées par L. Gameray, 
décrites par V,-J. de /©«y; Paris, 1821-1832, 
16 livraisons in-fol. ; — La Morale appliquée 
à la Politique, pour servir d'introduction à 
la Collection des mœurs françaises au dix- 
neuvième siècle; Paris, 1822, 2 vol. iii-12 : cet 
ouvrage est attribué à M. Année; — Salon 
d'Horace Vemet. Analyse historique et pit- 
toresque des quarante-cinq tableaux ex- 
posés chez lui en 1822 (avec Jay); Paris, 
1822 , in-S*; — Sylla, tragédie en cinq actes; 
Paris , 1822 ; 6* édition , avec variantes, 1824 , 
in-8** ; — Les Hermites en prison , ou conso- 
lations de Sainte- Pélagie (Avec Jay) ; Paris, 
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1823, 2 YoL in-12 et iû-V* : eet ouTra^s ft eii 
trois éditions la miiae aonée et une autre e» 
1826; Jouy Ta réimpriiué dans ses œavres, 
mais sans les articles de Jay; <m a depins 
attribué ce livre à MM. Magallon et Barginet ; ^ 
Zes Bermites m liberté (avee Jay); Paris, 

1824, 2 vol. Jo-S*" et iB*12 : râoaprimé trois 
\ fois la même année et en 1829 ; — IHicowri 

prononcé» sur la tombe de Talma, par 
MM. Jouy, Arnaalt et Lafon ; Paris» 182^, m-8<' ; 

— Cécile^ ou les passions ; Paris, 1827, 5 toL 
in'-12 : on attribue ce roman à M. Ph. Chasles ; 

— Julien dam les Gaules , tragédie en cinq 
actes; Paris, 1827, in-8« ; — Moïse, grand opéra, 
en quatre actes («avec M. Ballodû ), musique de 
Rossim; Paris, 1827, in-8<'; — Guillaume 
TeUf opéra en quatre actes (avec H. Bis), 
muskfM de Rossini ; Paris» 1829, in-a*"; réduit 
en trois actes , Paris, 1838, in-8* ; •— le Cente- 
naire, rotnan historique et dramatique en 
six époques: Vanden régime; la révolution; 
laré^mbUque; V empire; la restauration ; la 
grande semaine ; Pnie, 1833,2 vol. in-a"; — - 
Marie Stuart, scène lyrique, musique de Giii- 
lio Atari 5 Paris, 1839, in-4'; — La Conjura- 
tion ^PAmàoise, tragédie en cinq actes, avec un 
intemède composé d'un mystèrâ et d^un ballet 
entie le trotsitaie et le quatrième acte; Paris, 
1841, in-S"* : non représentée. De 1823 à 1828, 
il a été publié une éditiiMi des Œwvres complètes 
de Jooy avec des notes et des éclaircissements, 
en 27 Yol. in-8" : on y trouve trois pièces de 
théâtre qui n'avaient pas encore été imprimées : 
VeliedOy ou les Gauloises, opéra ; — L'Héri- 
tage, ou les meeurs du temps, comédie en cinq 
actes et ea vers ; ^ Les Intrigues de la cour, 
comédie en cinq actes et en, prose. 

Jony a fourni un grand nomln^ d'articles à di- 
vers journaux , entre autres à la Gazette de 
France, kLa Minerve française, de 1818 à 
1819 ; à La Menemméer en 1819 ; au Courrier 
français, au Journal des Arts, au Miroir des 
Spectacles, des Lettres et des Mœurs, en 1 821 ; 
au Mercure, au Journal général, à La France 
chrétienne, etc., etc. Son nom figure sur le 
titre de la Biographie nouvelle des Contem- 
porains, avec ceux de Amault, Jay et Nor- 
vins ; mais il pavait qu'il n'y adonné qu'un petit 
nombre de notices. On doit à Jouy des discours 
prononcés dan» les séances publiques de l'Aca- 
déime Française pour les réceptions de M. de 
Barante, le 2 novembre 1828 ; de M. Dnpin atné, 
le 30 août 1832; de Tissot, le 9 août 1833; de 
Charles Nodier, le 26 décembre 1833; tous ont 
été imprimés in>4**. Il a en outre prononcé , 
comme dbrecteurde TAcadémie Française, les 
discours sur les prix de vertu décernés dans les 
séances du 9 août 1833 et du 17 juin 1841 ; tous 
les deux ont été imprimés en un petit livret 
in- 18. Il a encore donné dans le Livre des 
Cent et un : L'Ingratitude politique, tome r*^, 
page 229; — V Église, le Temple et la Syna- 



gogue, tome IV, p. 75. On a inséré dans le 
tome V, p. 371, sons le titre d'Obsèques de 
M, Cuvier, le discours pronaneé par Jouy. Enfin,, 
il a été un des collaborateurs de l'^ncycjo/i^ie 
des Gens du Monde et du Nouvel Âimanach 
des Muses. JL Louvet. 

Mêetmn prMomeÉs mr la tombe de M. Jomg, par 
MM. Patin, Oupatj, Tiasot et PfaUaréte Cback». ^ Dis- 
cours de M. Btnpis, à sa réception à f Académie Fran- 
çaise^ te n décembre 1S47, et Réponse de M. yiennet. 
- Sarrut et Saint S<laic, Biofraphie ée» Hmmn d» 
Jour^ tome !•', s« partie, p. 3W. — RoUe, M. de Jou^y. 
dans le Constitutionnel du il septembre 18(6. — J. Ja- 
nln, JoMrnat des Débais, dn 7 leHenbre 1S«6. — La 
Presse, 6 septembre 1S4». — L'Époque, IS seplembre 
1846. — Alexandre Damas, Mémoires, t^ partie, Presse, 
9 et 10 avril l8St. - Ch. Monselet, Statues et Statuettes 
contemporaines, p. 9. — Amault. Jay, Jouy et Norvhis, 
liiogr. neuv. des Contemp» — Rabbe , Vlellh de Boisjoiia 
et Saiote-Preuve, Biogr, unip. et portât, des Con- 
temp. — Vieillard, dans Y Encyclopédie des Gens du 
Monde. — Cb. Nisard, dans le Dietiolmaire de la Con- 
vermtien. — Qnérard, La France Littéraire. — Boor- 
qnelot, La Littér. Frtmç. ConMemp^ 

SOYK{Paul). Voy, Giovio. 

MIYELLAMOS OU plutôt JOYB-I.LJLKOS (Don 

Gaspard- Melchior ns ), homme d'État et poète 
espagnol, né à Ggon (Asturies) en 1744, mort 
le 27 norembre 181 l.Ufutd'aborddestiné, comme 
cadet, à l'état ecclésiastique; mais, ne se sentant 
pas de vocation pour cette carrière, il étudia le 
droit, et fut nommé assesseur au tribunal cri- 
minel de SéviUe. C'est dans cette ville qnll mit 
au jour sa comédie El Delincuende Honorado^ 
pièce qui a été traduite dans la plupart des lan- 
gues de l'Europe. Il écrivit ensuite Pelayo, tra> 
gédie dans le goût classique français, qui fut re- 
présentée à Madrid , en 1790. Il traduisit aussi en 
espagnol le premier livre du Paradis perdu de 
Miiton, et donna, sous le nom de Jovino, ses 
Odos jtiveniles , poèmes lyriques et satiriques. 
Nommé en 1778 assesseur de la haute cour cri- 
minelle de Madrid, puis en 1780 membre du con- 
seil de l'ordre de Calatrava, il rassembla, dans 
les tournées qu'il était obligé de faire, les ma- 
tériaux d'un excellent mémoire. Informe en et 
expediente delaley agraria, tratanse en este 
informe las guestiones mas importantes de 
economia poUtica, aduptades al estado pré- 
sente de la Espana, qui fut adressé à la junte 
suprême de Castille par décision de la Société 
des Amis de la patrie. Lié d'amitié avec Cabar- 
rus, il partagea sa disgrâce, et fut éloigné en 1790 
de la résidence royale. On déguisa son exil sous 
la mission de surveiller la réforme des études- 
dans la maison de Calatrava à Salamanque et 
l'exploitation des mines de charbon dans les 
Asturies. En 1794 Jovellanos obtint ime place 
de membre titulaire du conseil de Castille. £a 
1797, Godoy lé fît nommer ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg, et, sur son refus, ministre de 
grâce et justice. Mais bientôt la faveur du tout- 
puissant favori se changea en une haine acharnée. 
En 1798 Godoy fit exiler Jovellanos à Gijon, d'où 
il le .fît conduire en 1801 à la chartreuse de Val- 
demu&'à, dans Tile de Majorque» puis transférer ». 
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en 1802, dans la prison d'Etat de BeUver. C'est 
là que JoTellanos écrivit ses lettres fameuses 
adressées à ses arois Carlos Gonzales de Posada 
et Cea Bermudez» Sohre la Vida Retirada et 
Soàre las Vamu Deseo» y Estudios de loi fToifi- 
bres. Enfin, en 1808, par suite de \k révolte d'A* 
raojaez et de rentra des Français en Espagne, 
il fut renda à la liftierté, et se retira dans sa ville 
natale. Joseph Bonaparte lai fit des oCfres bril- 
lantes; â les refusa, et fut au contraire un des 
membres les phis actifs de la junte centrale qui 
dirigea la lutte contre les Français. Cette jante 
s*étant dispersée en 1810, Jovellanos parrlot à 
réunir encore le nombre de membres nécessaire 
pour pouvoir légalement constituer une régence 
et ordonner la oonTocation des cortès extraor- 
dinaires. Après cela, Jovelianos, dans les mains 
de qui avaient passé les trésors envoyés d'A- 
mérique, se trouva réduit à emprunter de l'ar- 
gent 5 son domestique pour pouvoir s'en retourner 
chez lui. Lingratitude et la persécution furent 
l'unique récompense de son dévouement. Re- 
tiré à Muros, il y rédigea pour la défense de la 
junte centrale son Mémoire à mes collègues 
(La Corogne, 1811). Quand les Français éva- 
cuèrent les Àsturies, il revint en 1 811 à Gijon, 
où il fut reçu en triomphe ; mais le retour des 
Français le força de nouveau à s'enfuir. Uneby- 
dropisie de poitrine l'enleva peu de temps après. 
On cite encore de lui : Discours prononcé dajis 
rassemblée générale de V Académie des Beaux- 
Arts de Madrid^ en 1781 ; Madrid, 1782; — 
Mémoire sur V Établissement des Monts de 
Piété; Madrid, 1784; — Mémoire lu à V Aca- 
démie d'Histoire y sur la Nécessité cTun bon 
Dictionnaire Géographique; Madrid, 1785; — 
Réflexions sur la Législation d^ Espagne; Ma- 
drid, 1785; — Lettre adressée à Campomanes 
sur le Projet d^un Trésor public ;yiB.dnô, 178« ; 

— Pcm y toros , oracion que en defensa del 
estado floreciente de la Espana dijo per los 
annos de 1796 en laplaza de Toros de Madrid; 
trad.en français , Paris, 1826,in-8®.Ses Memorias 
Politicas, saisis en Espagne, ont aussi été tra- 
duits en français sous ce titre : Mémoires politi- 
ques accompagnés de notes, d'éclaircissements 
historiques et de pièces justificatives ; dans la 
Collection complémentaire des Mémoiresrela- 
tifs à la Révolution françaice;VsLris y 1825, 
in-8°. Eynar a traduit son Honnête Criminel; 
Marseille, 1777, in-8^ Dom Ramon Maria de 
Canedo a donné une édition des Œuvres ami- 
plètes de Jwelkmos; Madrid, 1832, 8 vol. 

J. V. 
Motieiat hUtofietu de «km C.-M. JovelUnua; Patina, 
iSiS, in-4«. — J. Gea Bcrmudez, Mêmoriatpara laFida 
de Jovellanoi ynoticieisdestu (Aras .-Madrid, 1814, In-S». 

— Notice sur J»vellano$, en tète rie la iraductfon de 
tts Mém^irêipoiitiqv^ ^ Aabbe, VieUh de Boéajolto et 
Sainte- Preave.itiojTr. unw. et portât, dtt Ccntemp, — 
Encyel. des Cens du Monde. — Dict. de la Conversa- 
tion. — Cônveriations-Lexikùn. — Foreign Meriew, 
n« VH, S8S». — Fonigm Quarterly Beview, b» X. 

JOViKS {Joviamus-FlaviuS'Clauàius}^ em- 



pereur romain, né à Sîngidunum, dans la haute 
Mésie, en 331, mort le 17 février 364. Fils dif 
comte Varronianus, général estimé , il devint ca- 
pitaine des gsrdes du palais (premier des do-^ 
mestiques) et suivit en cette qualité l'empereur 
Julien dans l'expédition de Perse. Julien fut tué 
le 26 juin 363, et avec lui finit la famille d» 
Constance Chlore. Comme l'armée avait abso- 
lument besoin d'un chef suprême , les soldats 
procédèrent aussitôt à Télection d'un empereur. 
Leur choix se porta d'abord sur le préfet d'O- 
rient Sallnstius Secundus, qui déclina cet honneur. 
Les suffrages se réunirent alors sur Jovien , que 
recommandait surtout le nom de son père. Am- 
mien Marcellin^ qui assista à cette élection et qui 
aurait vouhi qu'elle fftt moins précipitée, trace 
un portrait peu flatteur de Jovien; il le repré- 
sente comme un homme inhabile et mou, grand 
mangeur, adonné an vin et aux femmes. Il étatt 
d'ailleurs affable , générenx et ami des lettres, 
quoique peu lettré lui-même. Il avait le visage 
gai, le regard agréable, la démarche nobie, le 
corps robuste. Il était de si haute taille que 
parmi les ornements impériaux on eut peine à 
en trouver qui lui convinssent. A peine en fut-il 
revêtu qtt*il se hâta de se montrer aux troupes. 
Les soldats, désespérés de la perte de Julien, ae-> 
cueillirent son successeur par des gémissements» 
Mais, en présence d'un ennemi victorieux, ce n'é- 
tait pas le moment de s'abandonnera la douleur; 
ils promirent donc obéissance an nouvel empe- 
reur. Ses premiers actes furent de se déclarer 
solennellement chrétien et d'ajouter à son non» 
ceux de Flavius Claudius^ comme pour s'asso- 
ciera la famille impériale qui venait de s'éteindre. 
Il s'occupa ensuite de tirer l'armée de la po- 
sition dangereuse où la laissait la mort de Julien. 
Il ordonna de commencer immédiatement la 
retraite. Les vétérans de Julien repoussèrent 
les attaques réitérées des Perses, et après dix 
jours de combat, l'armée romaine atteignit le 
Tigre, qui séparait les deux empires. 11 était pres- 
que impossible de traverser on fleuve large et 
rapide en présence d'une armée ennemie et vic- 
torieuse. Dans cette extrémité, Jovien écouta les 
propositions de Sapor, qui craignait de son côté 
de pousser les Romains au désespoir. Après quatre 
jours de négociations, Jovien acheta le salut de 
son armée en rendant è la Perse les cinq pro- 
vinces ou districts que Galerius avût réunies à 
l'empire en 292, c'est-à-dire l'Arzanène, la 
Moxoène, la Zabdioène, la Râiimène et la Cor- 
duène, avec la cession de Nisibe et de plusieurs 
autres villes fortes de la Mésopotamie. Cet igno- 
minieux traité a été blâmé par tous les historiens, 
et, suivant Ammien Marcellln, il n'eut pas même 
l'excuse de la nécessité , puisque Jovien aurait 
pu se retirer dans la Corduène. Soit qu'il re- 
gardât cette retraite comme impossible, soit 
plutôt qu'il eût hâte d'en finir avec un ennemi 
extérieur, afin de pouvoir assurer son autorité 
au dedans, l'empereur accepta les conditions de 
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Sapor, et la paix fut conclue pour trente ans. 
JoYÎen ramena son armée en deçà du ligre, oà 
Tinrent le rejoindre les troupes romaines de la 
Mésopotamie, sous les ordres de Procope. Il se 
hâta ensuite. d'investir Lucillianus du comman- 
dement suprême de Tltalie et Malaricus de celui 
de la Gaule, et s'occupa de Tadministration. Sa 
plus célèbre mesure fut Tédit qui révoquait les 
prescriptions de Julien contre les chrétiens, 
et qui rendait à ceux-ci une existence légale sans 
leur donner cependant le droit d'opprimer les 
païens. Jovien montra à l'égard des deux cultes 
rivaux et des diverses sectes qui divisaient le 
christianisme une grande impartialité. Il replaça 
son ami Athanase sur le siège épiscopal d'Alexan- 
drie. Après avoir évacué Nisibe, il se dirigea 
vers Gonstantinople en passant par Édesse, An- 
tioche, Tarse. Arrivé à Tyane en Cappadoce, il 
apprit que Malaricus a?ait refusé le gouveme- 
ment de la Gaule, que Lucillianus, accourant pour 
le suppléer, avait été tué dans une émeute de 
soldats, et que l'armée avait été ramenée à l'obéis- 
sance par Jovin. De Tyane il poursuivit sa 
marche vers Constantinople, malgré les rigueurs 
de l'hiver. Le i*' janvier 364 il célébra à Ancyre 
sa promotion an consulat, et prit pour collègue 
son fils, encore enfant, Varronianus, auquel il 
donna le titre àeNobilissimus. Sa marche était 
si lente qu'il n'atteignit les frontières de la Bi- 
thynie que vers ie milieu de février. A Dadas- 
tana, petite ville de la Galatie, il se livra avec 
excès aux plaisirs de la table. Au sortir d'un 
souper copieux , il se retira dans une chambre 
récemment blanchie à la chaux et où on avait 
allumé un réchaud. Le lendemain matin on le 
trouva mort dans son lit. Sa mort fut attribuée 
à différentes causes, à l'intempérance, à la vapeur 
du charbon , au poison. Ammien Marcellin ne 
semble pas croire à une fin naturelle, et compare 
la mort de Jovien à celle de Scipion Émiiien. 
Après un interrègne de dix jours, les chefs de 
l'armée appelèrent Yalentinien à l'empire. Y. 

Ammien Marcellin, XXV, 5, lO. — Eatrope, X, 17, 18. 
•" Zosime, III, p. 190, ëdlt. du Louvre. — Zonaras, vol. If, 
p. t8, î9, éd. du Louv. — Orosc. Vif, 81. — Sozomène, 
VI, 8. - PIillostorRC. VIII, 8. - Agathias, IV, p. 18S, édit. 
du Louv. — Themlstlus, OraL, K et 7. — Tillerooat, His- 
toire des Empereurs, t. IV. -. u Bléterle, Histoire de 
Vempereur Jovien. — Le Beau, Histoire du Bas-Empire, 
t. III, L XV (édlt. de Saint-Martin'). 

JOVIN, général romain , d'origine gauloise , 
mort en 370 après J.-C. Il commanda un corps 
de cavalerie en. Gaule, sous les ordres de Julien, 
alors césar. Lorsque Julien, proclamé empereur 
à Lutèce, se fut décidé, dans l'été de 361, à pous- 
ser la guerre avec vigueur contre son oncle 
Constance , il confia le gros de son armée à Ne- 
vitus et à Jovin, et les dirigea sur la Pannonie. 
La mort de Constance mit bientôt fin à la guerre. 
Jovin, après avoir siégé dans une commission 
instituée par Julien pour examiner les actes des 
ministres du dernier empereur, retourna en 
Gaule avec le titre de maître de la cavalerie, 
c'est-à-dire de lieutenant de l'empereur dans 



cette province. Jovien, successeur de Julien, 
en 363, remplaça Jovin par Malaricus. Mais 
celui-ci refusa , et le gouverneur de l'Italie Lu- 
cillianus, qui vint prendre ie commandement de 
l'armée de Jovin, fût massacré à Reims par les 
soldats. Jovin ramena cependant les troupes à 
l'obéissance, et fit assurer l'empereur de sa fidé- 
lité. Jovien, heureux de voir l'ordre rétabli , se 
hâta de confirmer Jovin dans sa dignité. Le 
maître de ki cavalerie eut particulièrement l'oc- 
casion de se distinguer lorsque les Allemans en- 
vahirent la Gaule en 366, sous le règne de Ya- 
lentinien. Jovin battit ces barbares dans trois 
rencontres, et les rejeta au delà du Rhin. Au re- 
tour de cette expédition, il fut nommé consul 
pour l'année suivante. 11 embellit Reims de plu- 
sieurs édifices, et fit bâtir près du palais qu'il ha- 
bitait dans cette ville une église où il fut ense- 
veli. R Son tombeau, qu'on voit encore à Reims, 
dit Le Bas , est un des plus beaux ouvrages de 
sculpture du Bas-Empire. On lui attribue la fon- 
dation de plusieurs châteaux forts, entre autres 
de ceux de Join ville et de Joigny. » Y. 

Ammien Marcellin. XXV. 10; XXVU, t. - Zoalme, III, 
88. - Le Beau, Histoire du Bas-Etnpire, t. Ili, L 18, 16. 

JOVIN, usurpateur gaulois, que quelques 
historiens font descendre du précédent , tué en 
412. Il se fit proclamer empereur à Mayence, 
en 411, et mit dans ses intérêts les peuplades' 
germaniques qui débordaient de toutes parts sur 
la Gaule. Avec l'appui des Burgundes et des 
Alains, il étendit son autorité depuis le Rhin 
jusqu'à la Méditerranée. Mais sa domination fut 
de courte durée. Les Francs saccagèrent Trêves, 
et contraignirent Jovin à s'enfuir dans le midi 
de la Gaule. Là il rencontra des ennemis encore 
plus redoutables. Ataulfe, roi des Wisigoths, ar- 
riva en Gaule dans les premiers jours de 412. 
Des négociations s'ouvrirent entre le chef bar- 
bare et l'usurpateur ; mais elles n'eurent pas de 
suite, et Ataulfe promit à l'empereur Honorius 
de lui envoyer la tète de Jovin. II commença par 
faire tuer Sébastien, frère de Jovin, que celui-ci 
avait nommé césar; il assiégea ensuite Tusurpa- 
teur dans Yalence, le força de se rendre, et le li- 
vra au préfet romain Dardanus, qui le tua. Sozo- 
mène et Philostorge donnent à cet usurpateur le 
nom de Jovien, tandis que les médailles portent 
Jovinus, Y. 

Sozomène. IX, 18,. — Philostorge, XII, 6. — Le Beau , 
Histoire du Bas-Empire, t. V, L XXIX. 

JOVINIBN, hérésiarque romain, mort après 
412. n était moine dans un monastère de Milan. 
Fatigué des austérités du cloître, il le quitta, et se 
rendit à Rome. Là , il soutint que la bonne chère 
et l'abstinence n'étaient en elles-mêmes ni bonnes 
ni mauvaises, et qu'on pouvait user indifférem- 
ment de toutes les viandes, pourvu qu'on en 
rendit grâce à Dieu. Il prétendit ensuite que la 
virginité n'était pas un état plus parfait que le 
mariage, qu'il était faux que la mère du Sauveur 
fût restée vierge. Il alla même jusqu'à soutenir 
que les hommes n'ont de mérite que par la 
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grâce du baptême et que tous les péchés sont 
égaux. Ces doctrines, qui se rapprochent singu- 
lièrement de celles que le protestantisme émit 
onze siècles plus tard , trouvèrent beaucoup de 
sectateurs. Saint Augustin et saint Jérôme écri- 
virent contre cet hérésiarque, qui fut condamné 
par le pape Sirice, et dans un concile tenu à Mi- 
lan, par saint Âmbroise , en 390. Ces anathèmes 
ne ramenèrent pas Jovinien à la foi orthodoxe. 
Il continua ses prédications, et Théodose le ban- 
nit par un rescrit do 12 septembre 390. Il pa- 
rait que cette ordonnance ne fut pas exécutée, 
puisque Honorius la renouvela en 412. Jovinien 
mourut dans une lie où il avait été relégué. Y. 

Saint Ambroise, Bpixt. 4S. — Saint AogasUn. De 
Hmres., c. n. — Saint JérAme, Cont. Jovin. — Baronlos, 
Armâtes Eecies., S90. 4is.— Fleury, UM. Eeelésiaaiqtie, 
t. Il, p. 64, 84, SS4 { éd. de Parte, 1844 ). 

* JOT, JOTB on «BB (Jean), théologien an- 
glais, Devers 1492, dans le comté de Bedford, 
mort en 1553. Il fut élevé à l'université de Cam- 
bridge, et y obtint en 1517 une chaire en qua- 
lité d'agrégé. Comme il avait embrassé avec ar- 
deur les principes de la réforme, il fut accusé d'hé- 
résie, perdit sa chaire (1527), et , bientôt menacé 
par la persécution du cardinal Wolsey, il cher- 
cha un refuge en Allemagne , où il résida pendant 
plusieurs années. Ami du réformateur Tindale , 
il fut chargé par lui de surveiller l'impression de 
sa Bible (Anvers, 1533), ce qui l'a fait à tort 
comprendre au nombre des imprimeurs de ce 
temps; il se permit d'apporter à la traduc- 
tion des changements dont Tindale se plaignit. 
On ignore l'époque précise de son retour en 
Angleterre ; mais il est certain qu'U y mourut 
et qu'il fut enterré dans son pays natal. On a 
de lui : On ihe Unity and Schism of the An- 
dent Church; Wesal, 1634, in-8°; — The Sub- 
version of Moré'sfalse foundation ; Embden , 
1534, in-12; —A présent Consolation for the 
sufferance of persécution for righteousness ; 
1544, in-12; — et autres ouvrages, énumérés 
dans le catalogue de Tanner. P. L— y. 

Tanner. — Lewis, Historjf of the Trantiatirmi o/lhe 
Sible. — :Ames et Herbert, TypoffraphicaUntiquities. - 
Chalmert. Biogr. Dictionary, 

JOTANT (Jules -Romain), paysagiste fran- 
çais, né à Paris, le 16 août 1803, mort dans la 
même ville, le 6 juillet 1854. Il acquit une répu- 
tation durable auprès des connaisseurs par ses 
belles Vues de Venise , qui lui ont valu le sur- 
nom de Canaletto français. Il passe pour le 
pins savant des paysagistes contemporains. Son 
dessin est d'une irréprochable correction, sa cou- 
leur est grasse et chaude , et sa touche élégante 
rappelle celle de Bonnington. C'est par les con- 
seils de ce grand artiste qu'il visita Venise et 
consacra ses pinceaux au genre difficile du 
paysage architectural. Les œuvres de Joyant 
se distinguent par une frappante originalité. 
Les dessins à Vencre^ qui servaient de projets à 
ses tableaux, sont surtout placés très-haut par les 
maîtres de l'art ; aussi sont-ils fort recherchés 



des amateurs. Rien ne saurait, en efTet, égaler ces 
petits chefs-d'œuvre pour la science merveilleuse 
des lignes unie à la fougue du premier jet et à la 
vigueur incomparable des tons. Joyant était 
l'élève des peintres Bidauld et Le Thierre et de 
l'architecte Huyot. Il fut l'ami intime de Léo- 
pold Robert , et Ait presque témoin de son der- 
neir acte de désespoir. Les tableaux qui passent 
pour ses chefs-d'œuvre sont La Place Saint- 
Marc, à Venise; — La Cour du Palais des 
Doges et la Vue de Santa-Mariadella-Salute. 
Les prindpaux ouvrages de Jojant ont été ex- 
posés aux salons des années 1835, 36, 38, 40, 
41, 43, 44. 45, 46, 47,48, 49, 50, 52, 55. Il 
eut deux fois la médaille d'or en France, une 
fois à Bruxelles , et fut nommé chevalier de la 
Légiond'Honneur le7 août 1852. £. Desjârdins. 

Documents particuliers. 

JOTAIJT (Aimé'Augustin'Alexis),d\id*AS' 
sas, conspirateur français, l'un des coaccusés de 
Georges Cadoudal, né à Lénac (Bretagne), en 
1778, exécuté à Paris, le 5 messidor an xii 
(24 juin 1804). Son extrême jeunesse l'empêcha 
de prendre part aux premiers troubles dé la 
Bretagne; mais, vivant à Rennes dans l'oisiveté, 
il finit par s'enrôler parmi les chouans. Le gou- 
vernement le fit arrêter et conduire au Temple 
en l'an vu (1798), et il n'obtint sa liberté qu'en 
rqetant ses écarts sur son jeune Age. Lors de 
l'insurrection de 1799, il recruta publiquement 
pour Georges, et devint son aide de camp. L'am- 
nistie lui ayant permis de venir à Paris , il y 
resta sous prétexte d'affaires de commerce , et 
contribua à l'explosion du 3 nivôse. 11 suivait 
la machine, déguisé en charretier. Recherché 
après l'attentat, il erra en divers endroits, et par- 
vint enfin à s'embarquer pour Jersey, d'où il 
gagna Londres. Ses anciennes liaisons avec 
Georges l'engagèrent à le suivre en France dans 
les premiers jours d'août 1803. Ils débarquèrent 
ensemble et arrivèrent dans la capitale , où la 
police le fit arrêter et conduire de nouveau 
au Temple : il ne tarda pas à être mis en juge- 
ment, fut condamné à mort le 21 prairial 
an xn (10 juin 1804), et exécuté treize jours 
après. An moment de l'exécution, il cria; : Vive 
le roi! h plusieurs reprises , et mourut avec cou- 
rage. J. V. 

Moniteur, an xi, p. isse. — Arnault, Jay, Jouy et 
Nonrins, BU>yr. nouv. des Contemp. — Chaudoa et De- 
landlne, Diet, univ, Histor,, CrU. et Bibliogr, 

JOTGB {Jeremiah ), compilateur anglais, né 
en 1764, mort en 1816. Il était ministre unitai- 
rien. Après avoir été précepteur des enfants du 
comte de Stanhope, il fut compris dans les 
poursuites dirigées par le gouvernement contre 
Hardy, Tooke et Theiwall ; mais il fut renvoyé 
sans jugement. Il s'établit alors à Londres, et 
embrassa la carrière littéraire. Il fut d'abord col- 
laborateur de la Cyc2opd?cfia du docteur Georges 
Gregory. Il compila ensuite un ouvrage dumême 
genre publié sous le nom de William Nicholson. 



107 



JOYCE — JOYEUSE 



108 



Panni ses autres écriUon remarque ; Dialogues 
on Chemislry and on the Microscope, traduits 
ea français par Coulier; Paris, lif25» iii-12; — 
ScientiJ^ Dialogues , trad. en français par Eu- 
gène Niogret; Paris , 1827, 6 vol. in-18. Z. 

Rote, Ntw General Biog. DicUonary, <- Quérard. La 
France Littéraire, 

JOYEL (P. ), poète dramatique français, con- 
temporain de Louis XIII. Nui biographe, à notre 
connaissance du moins, n*a daigné le men- 
tionner. Il a laissé le Tableau Tragique, ou le 
funeste amour de Florivale et tJTOrcade» pas- 
torale; Paris, 1633. On trouve à la suite plu- 
sieurs stances , odes et autres fantaisies poé- 
tiques; le tout forme un volume die près de 
500 pages. L^orthographen'est nullement obser- 
Tée, et une foule de vers sont d'nn ridicule 
achevé; nous en citerons un exemple, pris au 
hasard : 

O clell Je l'aperçoy tout pen delà polran : 
n a son ventre fros ainsi comaae an poinsan, 

lyile est la rareté de cette pièce qne le doc de 
La Vallière, qnoiqui! ii*eM rien négKgé pour réu- 
nir une collection complète de tous les anciens 
auteurs dramatiques français, n'en avait pas 
«u connaissance. 6. B. 

CataU)§ue de ta MNMM«iM DramaUqm de M, 4e 
^oMnne.t.], p. tM. 

JOYEUSE (GmUaumey vicomte de), maréchal 
^e France, né vers 1520, mort en 1592. Il appar- 
tenait à la maison des anciens seigneurs de Châ- 
teauneuf-Randon, dans leGévaudan, dont on fait 
remonter la généalogie jusqu'au onzième siècle. 
Ony de Châteauneuf, qui commence la branche 
des seigneurs de Joyeuse, était le quatrième fils 
de Guillaume de GhAteanneuf et de Marie ou Mar- 
quise de Mas de Grosfoux, qni vivaient en H 56. 
C'est en faveur d'an de ses descendants, Louis II, 
fait prisonnier à la bataille deCrevant-sur-Yonne 
<1*' juillet 1423), que le roi érigea U baronnie 
de Joyeuse en vicomte. 

f Guillaume , vicomte de Joyeuse , fils de Jean', 
4;oavemenr de Narbonne , Ait d'abord destiné à 
l'état ecclésiastique , et nommé évoque d'Alelh 
avant d'avoir reçu les ordres ; mais la mort de 
son frère atné l'ayant rendu le chef <le sa famille, 
il quitta l'ÉgUse pour les ai'mes, et s'éleva au 
grade de lieutenant général. U devint maréchal 
de France en 1582, après s'être signalé contre 
les protestants. Il dut cette dignité bien plus 
au crédit de l'amiral son (ils qn'à son propre 
mérite. Il eirt sept fils, dont trois furent diverse- 
ment illustres. [Encyc, des G. du Jf., avecaddit. 
parZ.] 

Le P. Anselme , HUMre genialoti^m dêt iUmtres 
nudtont de France. 

JOYEUSE {Ânne.f duc ne), amiral de France, 
fils du précédent, né en 1561, tué le 20 octobre 
1587.11 réunissait aux griMses de la jeunesse l'habi- 
leté dans tous^Ies exercices du corps, beaucoup 
fie douceur de caractère, de l'esprit, de la libéra- 
lité. Connu d'abord sons le nom é^Àrques , il se 
signala, en 1580, au siège de La Fère, où il reçut 



un coup de mousquetade qui lui brisa la mâ- 
choire. Il devint le favori du roi, qui le nomma 
premier gentilhomme de la chambre , clievalier 
du Saint-Esprit, et, par une grâce insigne, érigea 
la vicomte de Joyeuse en duché-pairie, dont le 
titulaire prendrait rang après les princes du sang 
et précéderait les anciens ducs; il le maria en 
même temps à Marguerite de Lorraine , sœur do 
la reine. Ce mariage fut célébré avec une ma- 
gnificence dont on n'avait point encore vu 
d'exemple. La faveur du duc de Joyeuse aog> 
mentait chaque jour. Le roi, qui avait assigné à 
sa belle-sœur une dot égale à ceUe des filles de 
France, donna, peu de temps après , à son mi- 
gnon, la belle terre de Limours, pr^ de ModI- 
îhéry, et acheta pour lui, en 1582, la charge 
d'amiral. Toutes ces grâces ne satisfaisaient pas 
encore le duc de Joyeuse : il ambitionna le gou- 
vernement du Languedoc; mais le maréchal de 
Montmorency, qui en était pourvu, rejeta tontes 
les propositions du favori , et le roi ne voulut 
pas consentir à dépouiller un de ses pins fidèles 
serviteurs; Joyeuse dut se contenter de ceint de 
Normandie. En 1583, le duc alla à Rome solliciter 
du pape la permission d'aliéner quelques do- 
maines ecclésiastiques et l'échange du comtat 
Venaissin contre le marquisat de Saluées; mais il 
ne put obtenir que la promesse du chapeau de 
cardinal pour son frère , l'archevêque de Nar- 
bonne. Il était entré dans la ligne formée contre 
les protestants; mais, prévoyant les consé- 
quences qu'elle pourrait avoir pour l'autorité 
royale, il engagea Henri 111 à la dissoudre , et lui 
offrit tout ce qu'il possédait pour acheter des 
partisans. Ennuyé de sa vie oisive et voulant se 
signaler, il demanda et obtint le commandement 
d'une armée en Gascogne , à la tête de laquelle 
il remporta quelques avantages sur les protes- 
tants ; il se montra cruel envers les vaincus. Sur 
ces entrefaites, on loi manda que le doc d'Éper- 
non l'avait remplacé dans la faveur du roi. Ô re- 
vint en toute hâte à la cour, où il s'assura par 
lui-même de la diminution de son crédit. Déses- 
péré, il revient en Gascogne, joint le roi de Na- 
varre dans la plaine de Contras (vo^. Henri IY ), 
et lui présente la bataille. Blessé dans la mêlée , 
il lut rencontré par Saint-Luc, qui lui demanda 
ce qu'il était à propos de faire : « Mourir! » ré- 
pondit Joyeuse. Cependant, rapporte d'Âubigné, 
il fit cent pas en arrière pour se rapprocher de 
son artillerie; mais là il fut entouré par plusieurs 
huguenots qui le reconnurent, et quoiqu'il leur 
criât : « Il y a cent mille écus à gagner, » il fut 
tué d'un coup de pistolet dans la tête par La 
Motte-Saint-Heray ; son frère, Saint-Sauveur, 
avait été tué dès les premiers coups. Henri III 
réclama le corps de son favori, et lui fit faire de 
magnifiques funérailles. [Théodore Delbare, 
dans VEnc. des G, du Af.» avec additions de 
A. nsL.] 

Mémoires de Castclnan, t. Il, p. 17. - L*BstoUe, Jàw 
nal du Règne de Henri lll. — Ruse, Brrf Discovrs dei 
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FâiÉs les plu» MémoraM0t de la jnort de Mgr Àvne^ 
duc de /oyetfse;lS88, ixi-lt. — Hézéray, Histoire de 
France. - D'AubIgné, Mém.,p. 5*. - Sismondl, Histoire 
des Français, t. XIX, p. hlk-m ; t. XX, p. «118. 

jfOTEVSB {François db), prélat français, 
frère puîné du précédent, né le 24 juin 1562, 
mort le 27 aoOt 1615. H fut ponryn à !*àge de 
Tîngt ans de Térèché de Narbonne, et quelques 
mois après il obtint le chapeau de cardinal. 
Nommé protecteur de France à la conr de Rome, 
il y soutint ayec fermeté la dignité de la cou- 
ronne contre Tambassadeur d'Espagne. A son 
retour, il passa do siège de Narbonne à celoi de 
^ooloose, s'entremit pour la réoondliaition de 
Henri IV avec le pape, et fut on des trois com- 
nûssaires ecclésiastiques' qui pronoBoèrent la 
•dissolution du premier mariage de ce prince. 
Transféré à rarcberéché de Rouen, il présida, 
en 1605, l'assemblée générale du clergé; Tanaée 
•suiTante il fut chargé par le pape Paul V de 
i!e reiHTésenter comme parrain au baptême du 
Dauphin. RenToyé en Italie , il y tra^illa à ré- 
tablir la paix entre la cour de Rome et la répu- 
blique de Venise; puis il fut nommé membre du 
«onseil de régence établi par Henri IV peu de 
jours avant sa mort. Le cardinal de Joyease 
sacra la reine Marie de Médids à Saint-Denis et 
le roi Louis XIII à Reims ; il présida les états 
généraux de 1614, et mourut doy^ des car- 
dinaux, à Avignon. [Th. Delbare, dans TiTnc. 
des G, du M. ] 

Aubery, Histoire du cardinal de Joyeuse» avecplur- 
sieurs mémoires , Uttres , dépêches , am ba ssades , rela- 
tions et autres pièces s Parte, MSt>, Ib-CdL 

lOTBVSB {Henri ^ doc de), maréchal de 
France, frère des deux précédents, né en 1567, 
viort en 1608. Ck>nno dans sa jeunesse sous le 
nom de comte du Bouchage^ puis sous celui de 
P. Ange, il embrassa la profesmoii des armes, 
et se trouva à plusieurs combats, en Langue- 
doc et €n Gnienne. Il ^nsa Catherine de 
La Valette, sœor dn duc d*Épemon; mais, 
étant devenu veuf au bout de quelques amiées, 
la doolenr qu'il lessentlt de cette perte le fit 
•^entrer dans on couvent de capndns, où il pro- 
nonça ses voeux, le 4 décembre 1587. Après la 
journée des Barricades, les Parisfeas, ponr 
ei^er Henri m à revenir dans la capttaie, 
loi députèrent, à Chartres , une processioii , à 
4a tète de laquelle marchait le frère Ange de 
Joyeuse, couronné d'épines, chargé d'une grosse 
croix et fustigé par deux autres frères : il re- 
présentait ainsi la passion de Notre-Seigneor. 
Mais la mort de Scipion de Joyeuse, qui était 
devenu le seul tiéntier de la ftmille, força le 
père Ange à quitter le doltre. Par le crédit du 
eardinal, son frère, il obtint les dispenses néoes* 
saîres , et reparat, en 1592, à la tête de l'armée 
qui ravageait le Languedoc. Il fut l'un des der- 
niers partisans de la Ligne, et traita enfin avec 
Henri IV, à des conditions avantageuses, n fiit 
fût maréchal de France, grand-maltre de la 
.garde-robe et gouverneur du Languedoc. « Mon 



cousio, lui dit un jour Hmn IV placé à côté de 
lui à un balcon, ces gens-là qui nous regardent 
disent de moi que je sois un huguenot converti, 
et de vous que vous êtes un capucin renié. » 
Cette plaisanterie elles remontrances de sa mère, 
femme trèsi[>ieose, le décidèrent à renoncer une 
«ecende fois an monde. On le vit, en 1600^ prêcher 
à Paris. La singularité de ses aventures attirait à 
ses sermons une foule d'auditeurs, plus touciiés 
de son extérieur mortifié que de son éloquence. 
Quelques mois après, il alla en Itdie, et, ayant 
voulu lairele voyage de Rome, pieds nus , pen- 
dant l'hiver, il fit saisi de la fièvre, et mourut à 
Rivoli, dans la maison de son ordre, à Tâgede 
quarante et un«ns. C'est de lui que Voltaire a 
dit: 

Vicieux, p6nlteDt, eourUMo, solitaire, 
Il prit, quitta, reprit la cuiraaie et la baire. 
lOTBUSB (iin/.-Scipton ns), frère des trois 
précédents, et le plus jeune de tous, se trouva en 
15&7, par la retraite de Henri dans un couvent, 
le chef de U famille. Il commanda dans le Lan- 
guedoc pour la IJgue; mais ayant été battu de- 
vant Villemur, il prit la fuite, et se noya dans le 
Tarn, en lô92. [Xh. D.^ dans VEnc des G. du 
Jlf., avec additions. ] 

Brosase, f^ie de Henri» due de J^ifeuêe^ Parli, lesi , 
, la-8o. — CaUlèrea, Ls CmirtUan prédesUnéj ou le duc de 
Joyeuse capucin i Parts, 1661, in-8«. 

JOTBOSB- GBAiiDpRÉ {Jean- Armand y mar- 
quis db), maréchal de France, d'une autre 
branche de la famille des précédents, né en 1 63 1 , 
mort le 1*'' juillet 1710. Il fut d'abord connu 
sous le nom de cAevaZier (2e Grandpré, £a 1648, 
il entra comme capitaine dans le régiment de 
Grandpré, dont son frère était colonel. Il fut mis 
à la tête de ce régiment en 1650, et fit sous Tu- 
renne les campagnes de Flandre de 1654 à 1858. 
Malgré sa haute naissance, Grandpré, qui portait, 
depuis 1658, le nom de marquis de Joyeuse, 
n'eut pas un avancement rapide, et attendît jus- 
qu'en 1674 le grade de lieutenant général. Il 
servit, en 1678, à l'armée d'Allemagne, sous le 
maréchal de Créquy, et en 1684, en l'absence du 
même maréchal, il commanda l'armée qui occu- 
pait le Luxembourg. Créé maréchal de France 
en 1693, il conduisit l'aile gauche de l'armée 
française à la bataillede Neerwinde. II commanda 
en 1694 l'armée d'Allemagne, puis, en 1696 et 
1697, l'armée des côtes de Normandie. H quitta 
ensuite le service actif, et fut nommé, en 1703, 
gouverneur général du pays Messin et du Ver- 
dunois, et gouverneur particulier de la ville et de 
la citadelle de Metz. H conserva ces deux charges 
jusqu'à sa mort. Z. 

Conrcelles, Dicttemnalre historique des Cemraux 
français. 

JOYBI78B (Jean-Bt^iste'Xttoier), agro- 
nome et naturaliste français du 4ix-fauitième 
siècle. Commissaire de la marine, il fut attaché 
au détail des vivres de ht marme à Toulon, pen- 
dant les cinq ou six années qui précéderait sa 
réforme, en 1762. Dans cette position il s'occupa 
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des améliorations à apporter à ce service , et ob- 
tint du succès sar plusieurs points; par exemple 
pour garantir le blé des charançons, pour pré- 
server le biscuit des vers, pour conserver Teau 
douce et Tempécherde se corrompre; pour per- 
fectionner la fabrication des salaisons et en as- 
surer la conservation. On a de lui : Histoire des 
Charençons, avec des moyens pour les dé^ 
truire et empêcher leurs dégâts dans le bled, 
qui a remporté le prix proposé par la Société 
d'Agriculture de Limoges en 1766; Avignon, 
1768, in-12; ^ Exposition de la nouvelle 
Agriculture; 1772, in-8* ; — • Histoire des vers 
qui s'engendrent dans le biscuit qu'on em- 
barque sur les vaisseaux, avec les moyens de 
Ven garantir; 1778, in-8». J. V. 

Barbier, Examen critique et Complément des Dict. 
Histor. — Quérard, La France Littéraire, 

JOTEVX de Toulouse, troubadour qui vi- 
vait au treizième siècle. Il ne reste de ses écrits 
qu'une seule pièce ; on y trouve quelque naïveté 
et de la fraîcheur, mais elle ne fait que repro- 
duire des idées bien souvent exprimées. G. B. 

Raynooard , Choix de Poésies des Troubadours, t. V, 
p. S41.- MUIot, Histoire des Troubadours, 1. 111 , p. 416. 
— Histoire Littéraire de la France, t. XX, p. 699. 

"* JOTNEE ( Guillaume), littérateur anglais, 
né en avril 1622, à Oxford^ mort le 14 septembre 
1706, à Ickford. Élevé à Tuniversité d'Oxford, il 
y fit partie du corps enseignant; mais, en 1644, 
il donna sa démission, entra au service du comte 
de Glamorgan, et l'accompagna en Irlande, puis 
sur le continent. Au milieu des troubles poli- 
tiques, il embrassa le catholicisme par attache- 
ment à la cause royale. Étant revenu en France, 
il remplit pendant plusieurs années l'emploi de 
secrétaire auprès de Walter Montagne, abbé du 
couvent de Saint-Martin, près Pontoise. Lors de 
la découverte de la conspiration des poudres, 
il fut traduit devant la cour criminelle d'Oxford 
comme complice des papistes; son innocence 
ayant été reconnue, il se retira dans le village 
d'Ickford, où il vécut dans la plus profonde 
retraite. En 1687, Jacques II le rétablit dans 
sa chaire; mais il en fut de nouveau privé par 
la révolution qui, l'année suivante, chassa les 
Stuarts. On a de lui : The Roman Empress, 
comédie; Londres, 1670, in-4**; — Some Obser- 
vation on the Life of cardinal Pôle ; ibid., 
1686, in-8°; — Varions latin and english 
Poems; 1690. P. L— y. 

Mhenae Oxonienses, t. II. — Biographia Dramaiica. 

JOZÉ DE SANTA.THEEESA ( Le père JoÔO), 

historien portugais, néen 1658, mort après 1733. 
Bien qu'il ait écrit en italien, il était né à Lis- 
bonne ; il s'appelait dans le siècle Jodo de No- 
ronha-Freire, Il voulait se marier avec une de 
ses cousines, et il était allé à Rome pour solliciter 
les dis|)enses nécessaires, lorsque, obéissant 
à une vocation bien différente, il entra dans un 
ordre régulier. Il fit imprimer à Rome un livre 
dont la publication exigea des frais considéra- 



bles, surtout si l'on prend en considération 
les gravures nombreuses dont elle est ornée : 
Istoria délie Guerre del Regno del Brasile, 
accadute tra corone di Portogallo e la Repu- 
blica di Glanda; Roma, 1698, 2 vol. in-fol. Ce 
grand ouvrage, où les noms sont fort altérés, 
est encore répandu en Italie, et se trouve assez 
difficilement en France. F. D. 

Pinto de Souza, Bibliotheca historia de Portugal. 

jozé (Antonio ), auteur dramatique portu- 
gais, né au commencement du dix-huitième 
siècle, brûlé vif, en 1745. Il acquit une grande 
réputation, autant par sa fécondité que par sa 
verve comique. Il ne faut chercher aucune règle 
sans ses pièces, mais elles sont d'une rare ori- 
ginalité : le dialogue en est vif, piquant, rempli 
d'observations fines et plaisantes. On lui a pour- 
tant reproché souvent de la trivialité dans le style 
et une grande négligence dans la marclie de ses 
intrigues. Jozé avait pour protecteur le comte 
d'Eryceyra, qui le soutint longtemps de son 
crédit et dé sa fortune. Mais ce seigneur étant 
mort, Jozé tomba sans défense sous la haine de 
quelques hauts personnages qu'il avait blessés 
dans ses plaisanteries. Dénoncé au saint-of- 
fice comme coupable de judaïsme , il ne sortit 
des prisons de l'inquisition que pour monter sur 
le bûcher. Parmi les nombreuses pièces de Jozé 
nous ne citerons que : Don Quixote, Esope, Les 
Enchantements de Médée, 

E. D-s. 

Ferdinand Denis, Théâtre portugais; dans la Collec- 
tion choisie des jinieurs étrangers. 

JUAN D'ACTEIGHE (Don), célèbre général 
espagnol, fils naturel de Charles-Quint, né à Ra- 
tisbonne, le 24 février 1545, mort dans son camp 
retranché de Namur, le 1*' octobre 1578. Sa 
mère, nommée Barbe Blomberg, appartenait à 
une bonne famille de Ratisbonne. Charles- 
Quint prit un tendre intérêt à c^t enfant de sa 
vieillesse. Il Le fit élever en secret et avec le plus 
grand soin par Louis de Quexada, gentilhomme 
espagnol, qui lui était dévoué, et dont il connais- 
sait la discrétion. Aussi la naissance de Juan 
resta-t-elle ignorée de tout le monde, et lui- 
même grandit sans connaître le sang qui coulait 
dans ses veines. Avant de mourir, Charles-Quint 
apprit à Philippe II qu'il avait un frère, lui or- 
donna de le traiter comme tel, et par une sol- 
licitude paternelle, à laquelle la politique n'était 
peut-être pas tout à fait étrangère, il recom- 
manda de le faire entrer dans l'Église et de ne 
lui conférer que des dignités spirituelles. Deux 
ans après la mort de l'empereur, Philippe tira 
Juan de la retraite où il vivait, lui révéla sa 
naissance, et le fit élever selon son rang avec 
don Carlos et Alexandre Famèse. Le jeune 
homme, qui se distinguait par sa beauté et son 
aptitude aux exercices du corps, montra bientôt 
la plus vive répugnance pour la carrière ecclé- 
siastique et un penchant décidé pour celle des 
armes. Philippe II, touché, malgré son caractère 
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dur et méfiant, des henreases dispositions de son 
frère naturel, ne Toolut pas les étouffer sous le 
froc d'an moine, et, après de longues hésitations, 
il permit à don Juan de suivre son goût poar la 
vie militaire. La fidélité et le dévouement de 
don Juan envers le roi à l'occasion des démêlés 
de Philippe II avec son fils don Carlos fut une 
des causes de la condescendance de Philippe 
pour don Jaan. Il Tenvoya en 1570 à Grenade, 
où les Maures s'étaient révoltés, et où don Juan, 
malgré son extrême jeunesse, montra une éner- 
ve et des talents militaires dignes d'un plus vaste 
théâtre. Ce théâtre ne lui manqua pas. L'année 
suivante il fut nommé généralissime de la ligue 
nouvelle formée contre les Turcs, et reçut le 
commandement des flottes combinées d'Espagne, 
de Rome et de Venise. Ce fut à la tète de cette 
armée navale qu'il remporta, en 1571, la fameuse 
victoire de Lépante. Sous les ordres immédiats 
de ce général de vingt-six ans se trouvaient les 
hommes les plus illustres de l'Italie, Antonio Co- 
lonna, Barberigo, Sébastien Veniero, André 
Doria, etc. Avec les 250 vaisseaux qui lui obéis- 
saient, don Juan vint se placer en face de la flotte 
ottomane, bien plus nombreuse encore, stationnée 
à l'entrée du golfe de Patras et commandée par 
Mouezzin-Zadé-Ali, capitan- pacha. Les vaisseaux 
turcs se rangèrent en bataille le long de la côte 
de Morée, et l'action s'engagea bientôt, terrible 
et sanglante. La victoire fut longtemps disputée ; 
on se battit avec acharnement à l'abordage, 
corps à corps. Enfin, la mort du capitan-pacha 
et la prise du vaisseau amiral assurèrent le 
triomphe des chrétiens. La flotte turque fut en- 
tièrement détruite, à l'exception de quarante ga- 
lères seulement, qui parvinrent à échapper au dé- 
sastre. Les alliés perdirent quinze galères et Unit 
mille hommes. Trente mille Turcs furent tués 
dans l'action et quinze mille esclaves chrétiens dé- 
livrés après la victoire. Pour les puissances chré- 
tiennes, les résultats matériels de cette journée 
furent peu de chose; mais l'effet moral de la vic- 
toire fut prodigieux. Toute la chrétienté et surtout 
VHalie la célébra avec un enUiousiasme et une 
pompe sans exemple. Brillante revanche de Ni- 
copoUs, la journée de Lépante détruisit le pres- 
tige qui entourait le nom des Turcs et l'espèce 
de fascination dont leurs succès dévastateurs 
avaient frappé le monde chrétien. Aussi la chré- 
tienté fut-elle unanime dans les louanges qu'elle 
accorda au jeune don Juan : Fuit homo missus 
a Deo eut nomen erat Joannes, s'écria-t-on 
de toutes parts, en lui appfiquant un verset de 
l'Évangile. 

Don Juan savoura avec délices les éloges 
qu'on lui prodiguait, et son ambition grandit 
avec sa gloire; arrivé. si haut à cet âge, il lui 
sembla possible de s'étever encore davantage. 
Son but était de conquérir un royaume qui fût 
à lui, et de se rendre indépendant, sans toutefois 
se révolter contre son frère. Ce noble cœur se 
sentait mal à l'aise au milieu des intrigues cau- 



teleuses de la politique espagnole; mais ce n'é- 
tait qu'à force de services rendus à l'Espagne et 
à la chrétienté qu'il voulait mériter et obtenir 
une couronne. Chargé par son frère de conquérir 
Tunis, don Juan se rendit maître de cette ville 
et des ports environnants. L'idée de fonder sur 
les ruines de Carthage un royaume nouveau, 
qui pût servir de boulevard à la chrétienté, sourit 
à son imagination chevaleresque. A sa prière le 
pape demanda au roi d'Espagne la permission 
de proclamer don Juan roi de Tunis; mais le na- 
turel ombrageux de Philippe l'emporta cette fois 
sur son aflection pour son frère : il refusa, et 
peu de temps après Tunis retomba au pouvoir 
des Turcs. Cette déception fut cruelle pour don 
Juan, mais ne le découragea point. Son idée fixe, 
on peut le dire, était de combattre les infidèles, 
et il fit tout ce qu'il put pour détenniner le con- 
seil d'État d'Espagne à entreprendre une expédi- 
tion vigoureuse contre les Turcs et à les chasser 
pour toujours de l'Europe. Ses efforts furent 
vains. « Une des principales tendances de la po- 
litique européenne, dit Ranke, a toijjours été de 
sauver les Turcs. » Le conseil ne fit à ses pro- 
positions que des réponses évasives. Don Juan 
vit bientôt qu'il fallait renoncer à ce rêve de sa 
jeunesse, et le héros de Lépante, sons peme de 
rester dans l'inaction, dut tourner ses armes 
contre des chrétiens. 

Les Pays-Bas venaient de commencer la lutte 
héroïque qui les affranchit du joug espagnol. Ni 
les cruautés et les talents militaires d'un duc 
d'Albe, ni les artifices et les feintes douceurs 
d'un Requesens, n'avaient pu réduh'e les pro- 
vinces confédérées sous l'autorité de Philippe II, 
qu'elles ne reconnaissaient plus que pour la forme. 
Don Juan fut envoyé dans les Pays-Bas pour 
les pacifier et les faire rentrer dans la foi catho- 
lique. En combattant l'hérésie, il lui semblait 
défendre encore la cause de la chrétienté. Les 
Belges accueillirent d'abord favorablement le 
fils de l'empereur dont ils vénéraient la mé- 
moire. Il entra à Luxembourg le 4 novembre 
1576, le jour même du pUIage d'Anvers parles 
troupes royales , dont il blâma ouvertement les 
affreux excès. Cependant il ne put faire son en- 
trée à Bruxelles comme gouverneur qu'après 
avoir renvoyé du pays les troupes espagnoles, 
odieuses aux habitants. Ce fut à Bruxelles qu'il 
publia VÉdit perpétuel, ou traité de paix avec 
les provinces, que les États de Hollande et de 
Zélande, fidèles à la cause de Guillaume de Nas- 
sau, refusèrent seuls d'accepter. Mais la tâche 
que don Juan avait entreprise était au-dessus 
des forces humaines. H ne pouvait y avoir ni 
paix ni trêve entre l'inquisition de Philippe II et 
les Pays-Pas. En vain don Juan s'empara ( par 
une ruse peu honorable, il faut le dire) des for- 
teresses de Namur et de Charleroi ; en vain il 
remporta sur les rebelles la victoire de Gem- 
blours (31 décembre 1577) ; sa position devint 
de plus en plus critique, et il ne put se soutenir 
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Cœsar. Bell. CivU.^ II, »S-U; Bell. À fric., î5, 48, dt 
88-57, 60, 14, 80 86. 91-94. » Dion Cissius, XLl, 41. 4t ; 
XLII, 86-58; XLIII, «-9. - Applen, Bel. Civ.^ II, U-46; 
95-97, 100. - PluUrqoe, Cte$., 81, 5». — Suétone, Cm., 
71. — Lacaln. IV, 881-814. - TitcLivc. Epit., CX, CXI II, 
CXIV.-Orosc, VI, 16.— Flofus, IV, t.-Eutrope, Vl,î3. 

jfiBA, roi de Mauritanie, fils do précédent, 
né vers 52 avant J.-C, mort vers 18 après J.-C. 
Il était tout onfant à la mort de son père, en 48. 
Il fut conduit à Rome, et orna le triomphe de 
César. 11 parait, du reste, avoir été traité avec 
douceur. Il reçut une excellente éducation , et 
en profita si bien , qu'il devint un des hommes 
les plus savants de son temps. Il s'insinua dans 
la faveur d'Octave , l'accompagna dans l'expédi- 
tion contre Antoine, et ne fut pas oublié dans le 
remaniement de l'empire qui suivit la bataille 
d'Actium. Octave lui rendit le royaume de Nu- 
midie, et lui donna en mariage Gléop&tre ou Se- 
léné, fille d'Antoine et de Cléopûtre. Plus tard, en 
25, Auguste reprft la Numidie pour en faire 
une province romaine , et donna en échange à 
Juba deux provinces de Mauritanie ( la Tingi- 
tane et la Césarienne) qui formaient les royau- 
mes de Bocchus et de Bogud. En même temps 
plusieurs tribus gétuliennes furent placées sous 
sa souveraineté. Une révolte de ces tribus fut le 
fait principal de son long règne. Incapable de les 
soumettre , il fit appel au général romain Cor- 
nélius Cossus, qui ne réussit lui-même qu'après 
une longue lutte, et reçut le titre de GéPulique. 
La date exacte de la mort de Juba n'est pas 
connue; mais un passage de Strabon qui parle 
de lui comme récemment mort, et une des mé- 
dailles de ce prince qui porte la date de la qua- 
rante-huitième année de son règne , font penser 
qu'il mourut en 18 après J.-C. ou en 19 au plus 
tard. 

Le règne paisible de Juba fournit peu d'événe- 
ments à l'histoire. Il est évident que sous sa do- 
mination la Mauritanie atteignit un degré de 
prospérité qu'elle n'avait pas connu jusque là. 
Il s'efforça d'introduire parmi ses barbares su- 
jets les éléments de la civilisation grecque et 
romaine. Il convertit la ville d'Iol en une belle 
cité, à laquelle il donna le nom de Césarée (1), 
et qui fut depuis la capitale de la Mauritanie. 
C'est surtout à ses travaux littéraires que Juba 
doit sa réputation. Il garda sur le trône les stu- 
dieuses habitudes de sa jeunesse , et par le nom- 
bre et la variété de ses écrits il parut vouloir 
lutter avec les auteurs de profession. Ses ou- 
vrages sont souvent cités par Pline, qui le re- 
garde comme une autorité considérable. Plutar- 
que l'appelle le plus historien des rois (6 icocvTâv 
t(7Topix(OTaTo< pa<riXs(i>v); Athénée le mentionne 

(1) Césarée anjoardliai Cherchel, dans l'Algérie. On y 
découvrit, il y a quelques années, un buste de marbre. 
C'est le portrait d'un homme dans toute la force de l'Age, 
et dont le front est orné du bandeau royal. Ce buste offre 
une évidente ressemblance avec l'Image qu'on voit sur 
les monnaies de Juba II. 
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comme un homme très-savant (àvVip 7;oAU{ia9ê<T- 
TflCTOc), et Avienus dit de lui que, très-cher à 
l'empereur Octave , il était toujours dans l'étude. 

Octavlano prlndpl acceptlsslmus 

El literarum semper In studio Juba. 

Juba semble en effet s'être exercé dans presque 
toutes les branches de la littérature. La gram- 
maire, l'archéologie, l'histoire, la géographie, 
l'histoire naturelle et les beaux-arts sont les su- 
jets de ses ouvrages, dont aucun n'est venu jus- 
qu'à nous, mais dont nous possédons des frag- 
ments , et les titres suivants : Atêuxa ou Ilepl 
Ai6uT)ç (ruYYpàiitiam, histoire d'Afrique,dans la- 
quelle Juba s'était servi de sources carthagi- 
noises , circonstance qui rendait son livre fort 
précieux. Malheureusement sa critique nVgalait 
pas son savoir, et il mêlait largement les fables 
grecques aux notions authentiques recueillies sur 
les lieux. Pline et après lui Élien, Plutarque, 
Philostrate lui ont fait de nombreux emprunts. 
C'est probablement de lui que Pline a pris pres- 
que toute la géographie de l'Afrique contenue 
dans le cinquième livre de son Histoire natu- 
relle. Les Ai6uxa formaient au moins trois livres ; 
— nepl 'A(X(n>pi»v (Sur les Assyriens), en deux 
livres. Juba avait suivi l'autorité de Bérose; — 
une histoire d'Arabie adressée à C. César, petit- 
fils d'Auguste , lorsqu'il se préparait à une expé- 
dition contre l'Arabie. Cet ouvrage contenait 
une description générale de l'Arabie , et tout ce 
que Ton connaissait alors de la géographie et des 
productions naturelles de ce pays. Pline le cite 
comme le meilleur livre que Ton possédât sur ce 
sujet; — Pwiiaîx^ î<rrop(a (Histoire romaine) , 
dont on cite au moins deux livres , mais qui de- 
vait en contenir beaucoup plus. Cet ouvrage, 
quoique Etienne de Byzance le mentionne une 
lois sous le titre de P»|iaîxi^ àpxaioXoyia , s'é- 
tendait jusqu'à la fin de la seconde guerre pu- 
nique, peut être même jusqu'à Sylla. L'auteur 
avait c^é au penchant général des historiens 
grecs de donner aux institutions romaines ime 
origine hellénique; — 'OiiotÔTiriTec ; cet ouvrage, 
qui est connu par une mention d'Athénée , con- 
tenait sans doute une comparaison entre les 
mœurs des Romains et celles des Grecs, ou la 
synonymie des deux langues ; — Osarpixi^ latopia, 
volumineux ouvrage, dont Photîus cite le dix- 
septième livre, et qui traitait de tout ce qui a 
rapport au théâtre. Le quatrième livre en parti- 
culier était consacré à la musique instrumentale; 
— ïlepi Ypaçixïi; ou Ilept i;ioyp«?«v. Cet ouvrage, 
qui contenait au moins huit livres, était sans 
doute une histoire générale de la peinture , avec 
les Vies des peintres les plus éminents; — deux 
petits traités : l'un sur l'euphorbe, plante du 
mont Atlas, que Juba découvrit le premier, et 
à laquelle il attribuait beaucoup de propriétés 
médicales ; l'autre sur l'opium ; — Ilepi çôopat 
XeÇfiftx; (Sur la corruption du Langage). Enfin, 
Athénée a conservé une ^pigramme de Juba sur 
un mauvais acteur nommé Leonteus. Cette pe- 
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tite pièce ne donne pas une haute idée du talent 
poétique du royal grammairien. La haute posi- 
tion de Juba ne le protégea pas contre les cri- 
tiques des littérateurs ses rivaux. Le célèbre 
Dîdyme Chalcenterus,8oncontemporain, Tattaqua 
dans plusieurs écrits. On suppose, peut-être à 
tort, que Juba laissa de sa femme, Cléopâtre, deux 
enfants, un fils, Ptolémée, qui lui succéda, et 
une fille, Drusi/to, qui épousa Antonius Feiix,gou- 
Terneur de la Judée. D'après Josèphe, Juba, après 
la mort de Cléopâtre, épousa Glapbyra, fille 
d'Ârchdaûs, roi de Cappadoce, et veuve d'A- 
lexandre fils d'Hérodele Grand; mais c'est pro- 
bablement une méprise. Josèphe se trompe évi- 
demment lorsqu'il prétend que Glapbyra sur- 
vécut à son mari , et qu'après la mort de celui-ci 
elle revint à la cour de son père. Archelaus 
mourut en l'an 17 après J.-C, un ou deux ans 
au moins avant Juba. Les fragments des ouvra- 
ges de Juba ont été recueillis par C. Millier dans 
ses Fragmenta Historicorum Grxcorum, t. III, 
p. 462. Y. 

Clinton, FoiM HeUenM, toL III, p 103. -Eckhel, Doc- 
trina Numùrum, t. IV, p. 157. - Vosslu», De Historicit 
Graecis, p. ti9. édit de Westermann. — SéTfn, dans let 
Mémoire* de € Académie de$ Inscriptimu ^ vol. IV, p. S7. 
— Wernsdorff, Excurtut primus ad Mvienum, daoA le 
elaqiilème volume de ses PaeUe Latini lUinoret, part. III, 
p. 1419. — Smith, Dietkmarg ofGreek and Roman Bio- 
graphe. 

JUBÉ (Auguste) f baron de La Pérelle, 
historien et général français , ne le 12 mai 1765, 
mort à Dourdan (Eure-et-Loir), le 1" juillet 
1824. li entra en 1786 dans l'administration de 
la marine,et fîit employé en 1789 sur les côtes de 
rOcéan par les généraux Dumouriez , Soucy et 
Wimpfen. Il devint successivement commandant 
de la première légion des gardes nationales de la 
Manche (1792) , inspecteur des côtes de la Man- 
che (1793) et inspecteur général des côtes (1794). 
£n 1796 il passa dans l'armée de terre avec le 
grade d'adjudant général. Hoche le prit pour 
chef d'état-major. Le 18 brumaire an viii il 
commandait la garde du Directoire ; sa conduite 
en cette circonstance lui mérita la faveur de Bo- 
naparte, qui lui confia l'organisation de la garde 
consulaire. Jubé fut nommé membre du Tribu- 
nat, et siégea dans ce corps jusqu'à sa suppres- 
sion, en 1807; il passa alors dans l'adminis- 
tration civile, comme préfet de la Doire (Pié- 
mont), puis du Gers jusqu'en 1814. A la 
restauration il fut attaché au ministère de la 
guerre en qualité d'historiographe. Il était 
chevalier de Saint-Louis et commandeur de la 
Légion d'Honneur lorsqu'il fut mis à la re- 
traite avec le grade de maréchal-de-camp. On 
a de lui : Jffistoire des Guerres des Gaulois 
et des Français en Italie, avec le tableau des 
événements civils et militaires , depuis Bel- 
lovèse jusqu'à la mort de Louis XI 1 ; 1805, 
in-8'', avec atlas : cet ouvrage a été continué 
par le général Servan depuis Louis XII jus- 
qu'au traité d'Amiens, et forme 7 vol. j — 
Hommage des Français à l'empereur Alexan- 



dre. De la Nécessité de transmettre à la pos* 
térité le souvenir des bienfaits de l'empereur 
Alexandre et de ses augustes alliés , et des 
moyens de signaler la reconnaissance des 
Français; Paris, Firmin Didot, 1814, in-fol. 
L'empereur de Russie fut quelt^ue peu étonné, 
dit-on , de recevoir cet hommage de l'ancien chef 
d'état-major de Hoche, de l'ex-chef de la garde 
consulaire; — Lettre d'un Français à lord 
Stanhope, suivie de Réflexions sur l'événe^ 
ment arrivé à lord Wellington dans la nuit 
du 10 au a février 1818; Paris, 1818, in-S"; 
~ Le Temple de la Gloire, ou les fastes mi' 
litaires de la France, depuis le règne de 
Louis XIV jusqu'à nos jours; Paris, 1819, 
2 vol. avec 40 grav. ; — Histoire générale mi- 
litaire des guerres de la France, depuis le 
commencement du règne de Louis XIV jus^ 
qu'à Vannée 1815; 2 vol. seulement ont paru, 
le 3^ est resté manuscrit. Le général Jubé à 
écrit depuis 1818 jusqu'à sa mort dans le Jour- 
nal général. H. Lbsgeur. 

Mabul, annuaire nécrolopivue^ 18I4. 

JUBÉ ( Jacques ) , ecclésiastique français , né 
à Vanvres, près Paris, le 24 mars 1674, mort à 
Paris, le 20 décembre 1745. Fils d'un blanchis- 
seur de linge, il dut sa première éducation à un 
ecclésiastique qui consacrait sa vie à instruire gra- 
tuitement de pauvres enfants, et qui, plus tard , 
l'adressa au P. Jouvenci , professeur de rhéto- 
lique au collège des Jésuites. Il prit les ordres, 
et fut pourvu de la cure de Vaugirard, et, 
en 1701, de celle d'Asnières , près Paris. Il devint 
bientôt un janséniste fanatique. Il se signalait 
par l'austérité de sa conduite et par la sévérité 
de sa vie. Il s'érigea en réformateur des doc* 
trines et de la discipline de l'Église. Il gémissait 
sur le culte que le peuple semblait rendre aux 
images et aux figures de saints qu'il avait trou- 
vées dans son église. N'osant brusquer les cho- 
ses, il prit un parti plus modéré, il conçut le 
dessein de se faire construire une nouvelle ^lise, 
sous le prétexte que l'ancienne était trop petite et 
peu convenable, et à force d'habileté, il parvint à 
se procurer des fonds. Pendant qu'on bâtissait l'é- 
glise, il instruisait ses paroissiens,et les préparait 
à la réformation qu'il méditait. Ses discours 
étaient pathétiques, sa vie prêchait d'exemple, 
ses aumônes étaient abondantes; enfin, il gagna 
tellement l'affection de son troupeau , que chacun 
se serait fait tuer pour lui. Dans cette disposition 
des esprits , il lui en coûta peu pour établir la ri- 
gueur de l'ancienne discipline. Mais sa sévérité 
était grande : il mettait en pénitence publique les 
pécheurs publics; une fille, par exemple, qui 
avait manqué à son honneur, se tenait pendant 
trois mois sous le porche de l'église, sans oser y 
entrer, et, avant de l'y admettre , il prenait les 
avisde ses plus graves paroissiens. Lamarquisede 
Parabère avait une maison à Asnières; le régent 
l'aimait et venait la voir de temps à autre. Ces 
galanteries enflammèrent le zèle du curé, qui fit 
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défendre l'entrée de Tégiise à la marquise. MaU 
cdie-ci regarda oe compliment comme une Ta- 
peur de zète, et vint à Tégliae on jour solennel; 
le curé In envoie dire à ToreiUe de se retirer; 
elle s'en moque. Alors Jubé ne sert point de 
la sacâristie; la dame s'impatiente, et envoie un 
laquais pour saToir quand la messe cemmen- 
cera : « Dès que votre maitresae sera sortie, ré^ 
pond le curé; et assurez-la qae je retournerai 
plutôt ches moi que de monter à l'autel en sa 
présence ». La marquise sort furieuse, et va se 
plaindre au régent de cet affront. Le prince lui 
répondît qu'Ole n'aurait pas dû s'y ex|)oser; 
qu'elle devait connaître le personnage, et qu'il ne 
pouvait intervenir. La aouvdle église fiit ouverte, 
mais il ne s'y trouvait aucune image ni figures ; 
l'autel n'était qu'une simple table de marbre, sans 
crucifix, sans chandeliers, sans ornement»; on 
le couvrait seulement d'une nappe au momeirt 
qu'on devait faire la liturgie; alors on allumait 
deux cierges attachés contre fai muraille; le curé 
était assis près de l'autel pendant tout le préamr 
bule de la messe; son diacre chantwt l'ÉpItre et 
FEvangile en latin ; mais aossitAtySe tournant vers 
le peuple , il les lisait en français, et les expli- 
quait en focme d'ijomélies. Le curé ne montait 
à l'autel qu'à l'offertoire, récitait les secrètes et 
tout le canon à haute voix, et à la conclusion 
de toutes les prières le peuple répondait Amen. 
Le saint-sacrement n'était jamais exposé avec 
pompe sur l'autel ; il était conservé dans une 
colombe de vermeil suspendue au-dessus. Malgré 
plusieurs plaintes contre Jubé , le régent voulut 
qu'on le laissât en repos. Après la mort du régent, 
il fut question de l'exiler. £b 1774, il fut mandé 
chez le lieutenant de police, à l'occasion de bal- 
lots d'impiiraés saisis à Rouen; il aurait été 
puni, s'il n'eât eu Fadresse de s'évader et de se 
cacher. L'évftque de Montpellier l'envoya à Rome 
en 1725, pour aider de ses lumières les tbéolo» 
giens qui devaient se trouver à un concile pro- 
jeté. Comnoe Jubé ne s'y crut pas en sûreté, non 
plus qu'à tapies , oà il s'était retiré, il passa en 
Hollande sous le nom de Lacour, Son zèle pour 
les intérêts de la religion lui fit foire des voyages 
en Angleterre, en Allemagne et en Pologne. En 
1728, toujours caché sous le pseudonyme de La- 
cour, il partit pour la Russie en qualité d'au- 
mdnier et de précepteur des enfants de la pria» 
cesse Dolgorowki, née Galitzin. Les docteurs 
de Sorbonne qui avaient signé en 1717 le mé- 
moire rédigé par Boursier et présenté au czar 
Pierre P', pour faciliter la réunion de l'Église 
de Russie à l'Église latine , signèrent un autre 
acte, qu'ils adressèrent à Jubé , en le chargeant 
de négocier cette affaire avec le clergé de Russie. 
Le fameux archevêque de Movogorod se trouva 
malheureusement dans des dispositions toutes 
contraires, et par son crédit il fitédMNier tous les 
projets. Bientôt !es Dolgorowki furent disgraciés, 
et Jubé obligé de prendre la fuite. Il alla se fixer 
pendant quelques années en Hollande; ensuite il 



se rendit à Paria incognito. Se sentant subite- 
ment indisposé, il se fit transporter à Fhôtelr 
Dieu, où il mourut. 11 fut éditeur de quelquei^ 
ouvrages et auteur de divers écrite sur les al- 
faires du temps, cnira autres de : Jhmr et contre 
JanseniuSy touchant les intérêts de ia Grâce ^ 
par M. J.; Paris, 1703, in-12 : cette «uvrefut 
saisie par la police. — lettre d'un Curé de Paris 
à M. Sauvai, au sujet de son écrit intitulé: État 
de la religion en France, en lui adressant le 
mandement du cardinal de lieaillesy et deux 
lettres d*un médecin touchant le miracle ar- 
rivé dans la paroisse Sainte^Marguerite ; 
Paris, 1725, in-12. Il aida Baillet dans la compo- 
sition de sa Vie des Saints. Gotot be Fèbe. 

L'abbé Lebeaf, HUt. du Dineêiê de Pari», V IX. — 
Réflexions sur im Nomelié LUurgie d'Asnééns , I7t». 
iD'lt, attribuées à Blin, chaootne de Boiiea. — Nouvelles 
Eceièsiastiqves, ts octobre 1746.— Barbier, Examen cri' 
tique desDietiomn. Hietar, 

JCBiir ou «BBCiH (S»nt), prélat français, 
mort à Ljon, le 18 avril 1082. Il était fils de Hu- 
gues III, comte de Dijon. Ayant embrassé l'état 
ecclésiastique, il fut nommé archidiacre de l'é- 
glise de Langres. Au mois de septembre 1077, il 
se tint à Autun un concile de la province de 
Lyon. Rainard, évêque de Langres, y avait 
amené Jubin avec lui. A(>rès la déposition d'Hum- 
bert , archevêque de Lyon , et sa retraite an mo- 
nastère du mont Jura, les clercs et les laifqnes de 
Lyon, qui étaient de l'assemblée, demandèrent 
avec instance l'archidiacre Jubin pour remplir 
le siège vacant. Tout le concile applaudit à cette 
demande. Jubin refusa d'abord, et alla se cacher 
près de l'autel ; mais on vint l'enlever, et il fut 
sacré par te légat Hugues de Die, président de 
rassemblée. Jubin fit le voyage de Rome aussitôt 
qu'il eut pris possession de son église. Gré- 
goire VU le reçut avec honnenr et l'établit pri- 
mat, ou plutôt lui confirma la primatie qull re- 
vendiquait pour son siège sur les quatre pro- 
vinces de Lyon, de Rouen, de Tours et de Sens , 
privilège qui engendra de grandes discussions 
entre les archevêques intéressés. Jubin, de retour 
. à son église, la gouverna avec sagesse. Il eut quel- 
ques différends avec saint Hugues, abttédeCIuny, 
mais ces différends n'eurent pas de suites. Le 
pape avait tant de confiance en Jubin qu'il l'ad- 
joignit à son légat pour le jugement du doyen 
de l'église de Langres, qui y causait du trouble. 
Saint Jubin fut enterré dans l'église de Saint- 
Irénée de Lyon. Le peuple l'invoquait contre les 
douleurs de la goutte et celles de la pierre, dont 
il avait lui-même été affligé pendant sa vie. On 
a de saint Jubin six lettres qui roulent toutes 
sur la question de la primatie attachée à son 
siège. Elles ont été imprimées par Descordes , 
dom Liron , Baluze, etc. J. V. 

Gaîlia Christ. Nov., tome IV. p. s». . Chronicon Fit - 
dunense. - Malleacense, seu poHut J. Maxentii in Pre- 
tonifms monasterii chronicon. — \jt P. de Goloola, Hit^ 
ioïre littér. de la Fille de Lyon,—Hist. Litt. de la France, 
tome VIII, p. 104. -Gaérin, Abrégé hUtor. des Martyrs^ 
de Lgom - J.-B. Dnrand, /Vofkv tur nint Jvbin, ar- 
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ckev. 4e Xym, avéc «m DitmiMiom tur r»utkêntieité 
de ton corps; Lyoo, 1817. in-ll. 

ratear françaift , né à Paris, le 24 octobre 1810. 
Sa famille eat originaire du Bigorre. au sortir da 
ooU^, il suivit les cours de l'École des Chartes^ 
et publia difEéreates ceuvres du moyeu âge. H 
collabora eu même temps k plusieurs pobli- 
catioDS littéraires. Dévoué alors à la dynastie 
d'Orléans , il fut sommé processeur de littérature 
étrai^sère à la laenlté des litres de MontpclUer 
eo 1845» cbeYalier de la Légion d'Honneur, et 
reçut un encouragement annuel sur les fonds 
destinés aux gens de lettres. Après la révolution 
de février 1848, il quitta sa chaire pour rester à 
Parisy et se jeta dans la carrière politique.Il s'at- 
tacha à M. Ledru-RoUin, présida le club de l'É- 
galité au salon de Mars, on des plus avancés de Fé- 
poqoe, et signa une des plus violentes proelama- 
tiens qui aient été alors affichées sur les murs de 
Paris» Il ne tarda pas cependant à revenir de sa 
première effervescence, et se rapprocha du parti 
modéré; il devint même un des rédacteurs du 
Bulletin de Paris. Parfaitement converti en 
1851, il se présenta comme candidat du gouver- 
nement aux électeurs de Bagnères en 1852, et fut 
éhi député au C!orps législatif. Aussitôt il demanda 
le rétaîblisBementde l'empire, dans un article qui 
fut surtout reproduit en province. U employa, du 
reste,son Influence à servir quelques gens de let- 
tres fidèles à des opinions vaincues , et entr<^rit 
déformer «ne bibtiothèquedans sa ville électorale. 
Au Corps législatif il demanda instamment des 
diemjns de fer pour les Pyrénées, la réductiondes 
frais de poste peur les imprimés, la réduction du 
timbre, appuya le vote des emprunts , parlacontre 
les servitudes militaires auprès des fortifications 
de Paris, réclama contre l'insuffisance des crédits 
accordés aux bibliothèques , aux établissements 
scientifiques, aux gens de lettres et aux sociétés 
savantes. Réélu en 1857, avec l'appui du gouver- 
nement, il continue à voter avec la nu^rité, de- 
mandant quelques améliorations dans diverses 
branches administratives. 

On a de M. Jubinal : Li Fahlel dou Dieu d'a- 
mours, extrait d'un manuscrit de laBibUo' 
tbèque du iloî, et pubUé pour la première fois; 
Paris , 1 834, in^* ; ce poème parait avoir été com- 
posé àla fin du douzième siècle ; il c<mtient 568 vers 
dedix syllabesdivisés en quatrains ;^Des XXIII 
Manières de vilains, pièce du treizième siècle, 
accompagnée d^une traduction en regard, et 
suivie d'tcn commentaire par Éloi Johanneau; 
Paris, 1834, in-8'' ^ •— La Résurrection du Sath 
veur, fragment d'un mystère inédit , avec une 
traduction en regard, diaprés le manuscrit 
unique de la Bibliothèque du Roi ; Paris, 1834, 
10.8*"; — Vn Sermon en vers, publié d:'aprè9 
le mamiscrit de la Bibliothèque du Roi ; Paris, 
1834, in-8*; — Jongleurs et Trouvères, eu 
choix de saluts, épUres, rêveries et autres 
pièces légères des treisième et quatorzième 



siècles , publiés d'après les manuscrits de la 
Bibliothèque du Roi ; Paris, 1835, in-8'' ; — La 
Complainte et le Jeu de Pierre de la Broce, 
chambellan de Philippe le Mardi, qui fut 
pendu le 30 juin 1278, pubUés d'après le ma* 
nuscrit unique de la Bibliothèque du Roi; 
Paris, 1835, in-8''; — La Légende latine de 
saint Brandaines, avec une traduction inédite 
en prose et en poésie romane , publiée diaprés 
des manuscrits de la Bibliothèque du Roi re- 
montant aux ontième, douzième et treizième 
siècles ; Paris, tèdù, in-ef" ; — Mystères inédiiê 
du quinzième Mècle ; Paris, 1836-1837, % toL 
in-8**, contenant : Le Martyre de saint Etienne ; 
La Conversion de saint Paul; Le Martyre de 
saint Denys; Les Miracles de sainte Gene- 
viève; La Vie de saint Fiacre ; La Nativitéde 
N,'S. Jésus-Christ; Le Jeu des Trois Rois; 
La Passion de Notre-Seigneur ; La Résurrec- 
tion de Notre-Seègneur : Les anciennes Tapis- 
series historiées, ou coUeeiion des monuments 
les plm remarquâmes de ce genre qui nous 
soient restés du moyen dge, à partir du on- 
zième siècle au s^ième inclusivement^ des- 
sins de Sansonetti; Paris, 1837, 2 vol. in-fol. 
oblong ornés de 123 planches ; cette eoUedion se 
compose des tapisseries de Bayeux, de fieanvais^ 
de Valenciennes, d'Aix et d'Aulhac, de Reims» 
de Nancy,de Dijon et Bayaid, de Berne, et de 
La Cbaise^Dieu ; — La Armeria real, ou collec- 
tion des principales pièces du musée d^artit- 
lerie de Madrid , dessins de M. G. Sensi ; Paris, 
1 837, 2 vol. in-fol. ; -* La Bataille et le Mariage 
des sept Arts, pièces inédites du treizième 
siècle,, en langue romane ; Paris, 1 838, in-8<* ; — 
Rapport à M. le ministre de IHnstrution pu- 
blique, suivi de quelques pièces inédites tirées 
des manuscrits de la Bibliothèque de Berne ; 
Paris, 1838, in-8*; — £e//re au directeur de 
l'Artiste, touchant le manuserU de la biblio- 
thèque de Beme^ n"^ 431 ,perdu pendant vingts 
huit ans, suivie de quelques pièces inédites 
du treizième siècle relatives à diivere métiers 
du moyen dge et tirées de ce manuscrit; 
Paris, iBd%,VÊ^; --^ NoUce sur les armes dé* 
fensives et spécialement sur celles qui ont 
été usitées en Espagne depuis V antiquité jus- 
qu^au seizième siècle inclusivement ; Paris, 
1839, in-8" ; — Recherches sur Vusage et Vo- 
i-igine des tapisseries à personnages, dites 
historiées, depuis l'antiquité jusqt^au sei- 
zième siècle iTidusivement ; Paris, 1840, ln-8<* ; 
— . Explication de la Danse des morts de La 
Chaise-IHeu, fresque inédite du quinzième 
siècle, précédée de quelques détails sur les 
autres monuments de ce genre; Paris, 1840, 
in-4* ; — Nouveau Recueil de Contes dits îor 
bliaox, et autres pièces inédites des trei- 
zième, quatorzième et quinzième siècles, pour 
faire suite aux collections Legrand d'Aussy, 
Barbazan et Méon; Paris, 1839-1842, 2 vol. 
in-8'' ; — LUtre sur la Mort du duc d'Orléans, 
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extraite du Courrier du Midi ; Paris, 1 84 2, in-S" ; 

— Le Teinturier poète; Montpellier, 1844, 
iii-8<^ ; — Lettres à M. le comte Salvandy sur 
quelques-uns des manuscrits de la Biblio- 
thèque royale de La Haye; Paris, 1846, in-8* ; 

— Lettre à M. Paul Lacroix ( bibliophile Ja- 
cob), contenant un curieux épisode de Vhis- 
toire des bibliothèques publiques, avec quel- 
que^ faUs nouveaux relatas à M. Libri et à 
Fodieuse persécution dont il est Vobjet ; Paris, 
1849, in-8''; — Lettre inédite de Montaigne; 
Paris, 1850,iii-8*»;— laCompte<nte<f Ott^rc-Jlfer 
etcelledeConstantinople parRutebœuf ; Paris, 
1834, in- 8''; — Le Miracle de Théophile par 
Rutebœiir; Paris, 1837, iD-8<> ; — ane édition des 
Œuvres complètes de ce trouvère du treizième 
siècle; Paris, 1838-1839, 2 vot. in-S*". 

~ M. Jubinal a été pendant quelque temps rédac- 
teur enchef du journal Le Voleur et le Cabinet 
de Lecture, Il a.foumi à la Revue rétrospective 
un article bibliographique sur la Légende de 
saint Brandaines, 2* série, tome VU; — au 
lÂvre des Cent et un: Le Conducteur de Cou- 
cou (tome XIV ) ; — à £a France Littéraire : Le 
poème (/u Ci(2 (1841) ; —à la Revue indépen- 
dante: Alonzode £rcilla{i%i6); — k\& Revue 
du Midi , dont U a été le fondateur et le direc- 
teur : divers articles, entre autres une Notice sur 
le baron Taylor ; Montpellier, 1844 .Enfin, il a tra- 
vaillé au recueil intitulé : Allemagne, Pays- 
Bas, Dresde; à La France départementale; à 
V Artiste ;9XJi Journal des Demoiselles; au 
Moniteur; à V Estafette, etc. M. Jubinal vient 
d'être nommé officier de La Légion d*Honneur 
(août 1858). L. LocYET. 

PrcjUi critiques et bioçraphiqties des SéHoUurt, C'on- 
seiUers d^État et Députés, — Les grands Corps politi- 
ques de CÉtat : biogr. complète des Membres du Sénat, 
du Conseil d'État et du Corpt législatif. — Boarqoeiot 
et Mmiry, La UUér» Franc, Contemp, 

JCCHBEBAU DB SAiKT-DBiîis ( Antoine ), 
général français, né le 14 septembre 17789a Bastia 
( Ck^rse), mortTers 1842. U fut élevé à l'école de 
Brienne, et commençait à suivre ses cours à Té- 
cole du génie militaire à Mézières , lorsque son 
père, ancien colonel directeur d'artillerie , périt 
sur réchafand révolutionnaire. Son oncle pa- 
ternel, qui résidait aa Canada, l'envoya chercher 
à la nouvelle de cet événement tragique, le fit 
passer d'abord en Angleterre, puis de là en Amé- 
rique. Pendant son séjour en Amérique, le jeune 
Juchereau de Saint-Denis perfectionna , dans la 
célèbre académie de Woolvicb, ses études scien- 
tifiques et ses connaissances spéciales, comme in- 
génieur militaire. N'ayant retrouvé à son retour 
en France, après la paix d'Amiens, que quelques 
débris de sa fortune patrimoniale , Juchereau de 
Saint-Denis se rendit à Constantinople, où il se fit 
admettre au service de la Porte Ottomane comme 
directeur et instructeur en chef du génie militaire. 
Ayant bientôt acquis l'estime et la confiance du 
sultanSelim III, il fut chargé par ce prince de la 
direction des fortifications de l'empire. 11 y était 



occupé lorsqu'en 1807 la guerre éclata entre la 
Porte et les gouvernements de la Russie et de 
l'Angleterre. Il fut alors chargé de présenter des 
plans pour la réparation et ie perfectionnement 
des places turques sur le Danube. Il dirigea les 
travaux défensifs du Bosphore et des Darda- 
nelles, mit Ck)n8tantinople en état de défense, 
services importants pour ki Porte dans ces cir- 
constances critiques, et qui lui valurent la déco- 
ration de commandeur de l'ordre du Croissant. 
Après la mort de Selim et le triomphe des janis- 
saires , Napoléon rappela en France Juchereau 
de Saint-Denis, et l'envoya en Espagne auprès 
de son frère Joseph, qui l'employa comme co- 
lonel du génie. Il coopéra en cette qualité an 
siège de Cadix, où il commandait la colonne d'at- 
taque du centre , fortifia plusieurs châteaux et 
postes militaires dans le midi de l'Espagne, et se 
distingua particulièrement à l'affaire de Bomos, 
où quinzemilleEspagnols, commandés par le gé- 
néral Ballesteros, furent mis en déroute par 
trois mille Français. Revenu en France en 1813, 
après la bataille de Yittoria , il fut chargé de for- 
tifier les approches de Sebour et de Saint-Jean-de- 
Luz, et dirigea ensuite les travaux du camp re- 
tranché de Bayonne, du côté de Biarritz et de 
l'Espagne. Placé, comiioe colonel du génie, dana 
l'armée du duc de Dalmatie pendant la campagne 
de 1814, il prit part à tous les combats qui pré- 
cédèrent la bataille de Toulouse. Peu après la 
restauration , Juchereau de Saint-Denis quitta 
l'arme du génie, et passa dans l'état-major. En 
1815, il remplissait les fonctions de chef d'état- 
magor dans le sixième corps , commandé par le 
général Lobau, et se trouva aux batailles de Li- 
gny et de Waterloo. De 1816 à 1823, il remplit 
les fonctions de chef d'état-major en Corse et 
dans plusieurs divisions militaires du midi. Placé 
pour remplir les mêmes fonctions sous les or- 
dres du comte Molitor dans le deuxième corps 
de l'armée expéditionnaire d'Espagne , il parti- 
cipa aux opérations de cette campagne, et signa 
la capitulation deTorijos qui hit ratifiée par le gé- 
néral en chef. En 1826, Juchereau de Saint- 
Denis fut chargé d'une mission spéciale en An- 
gleterre; il s'agissait d'examiner tous les chan- 
gements et tous les nouveaux perfectionnements 
adoptés dans les armées britanniques, tant sous 
le rapport du matériel que aons celui des ma- 
nœuvres et des nouvelles institutions militaires. 
Il lui était particulièrement prescrit de porter 
un œil attentif sur la nouvelle arme à vapeur de 
Perkins et d'en apprécier les avantages et les in- 
conrénients. Il devait faire construire, sous ses 
yeux , pour le compte du gouvernement fran- 
çais, un canon du calibre de quatre d'après ce 
système. Après avoir bien examiné et étudié 
les changements opérés dans l'armement et les 
manœuvres des troupes britanniques, Juche- 
reau de Saint-Denis proposa d'en adopter une 
partie , avec des modifications conformes au ca- 
ractère et aux dispositioas du soldat français. 
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Quant à i'arme à Tapeur de Perkins, dans un 
rapport fort détaillé, fort sayant, il en démontra 
les incouTénients , et en proposa le rejet. Lors 
de la campagne de Grèce en 1828, Juchereau 
de Saint- Denis fut choisi par le gouvernement 
français pour être son agent auprès du gouver- 
nement hellénique et pour porter aux Grecs un 
premier secours de 500,000 fr. Revenu en France 
en 1829, il fut consulté par le ministre de la 
guerre sur l'expédition d'Alger. Ses rapports 
ayant été approuvés, il fut désigné pour prendre 
part à cette opération. Juchereau de Saint- 
Denis, qui avait appris à connaître, pendant son 
séjour dans le Levant, les institutions politiques 
et la manière de combattre des Turcs , rendit 
de grands services à l'armée pendant cette cam- 
pagne en qualité de sous-chef de l'état-major gé- 
néral. A son retour en France, il fut nommé ma- 
réchal-de-cainp en récompense de ses nombreux 
services. En 1835, le roi Othon lui envoya le titre 
et les décorations de l'ordre royal du Sauveur; 
depuis longtemps Juchereau était commandeur 
de la Légion d'Honneur. On a de lui : Révolu^ 
tion de Constantinople en 1807 et 1808, pré- 
cédé d'Observations générales sur VÉtat ac- 
tuel de VEmpire Ottoman ; Paris, 1819, 2 vol. 
in-8^; — Considérations statistiques ^ poli- 
tiques et militâmes sur la Régence d^ Alger. 
A. Jadin. 

G. Sarrat et Salat-Edme, Biographie des Hommes du 
Jour. 

JUDA , patriarche hébreu , un des douze fils 
de Jacob et de Lia, né en 1755, et mort en 1636 
avant l'ère chrétienne. Après Joseph, Juda fut 
peut-être le plus remarquable des fils de Jacob. 
Tout témoigne qu'il eut dans la famille patriar- 
cale une grande influence. Lorsque Joseph vint 
à la rencontre de ses frères, décidés à le faire 
périr, Juda eut assez d'empire sur eux pour lui 
sauver la vie et les déterminer à le vendre aux 
Ismaélites. L'on voit, parle texte, qu'un motif 
d'humanité lui fit donner ce conseil. « Pourquoi 
tuerions-nous notre frère, dit-il , et cacherions - 
nous son sang ? Que nos mains ne se lèvent pas 
sur lui, puisqu'il est notre frère et notre chair ? » 
Ce fut Juda qui décida Jacob à laisser Ben- 
jamin se rendre en Egypte, ainsi que Texigeait 
Joseph : il se porta en quelque sorte la caution 
de son plus jeune frère vis-à-vis du patriarche, 
désespéré à l'idée de cette séparation. Enfin, 
quand Joseph, après la découverte de sa coupe 
dans le sac de Benjamin, eut feint de vouloir 
faire du prétendu voleur son esclave , Juda n'ou- 
blia point la promesse qu'il avait faite à Jacob, 
et offrit à Joseph de remplacer Benjamin. Le 
discours qu'il adressa à ce frère tout-puissant, 
mais qui ne s'était pas encore fait rexonnattre, 
est plein d'éloquence. Nous n'en citerons que 
quelques traits. « Notre père, votre serviteur, 
nous dit : Vous savez que mon épouse m'a en- 
fanté deux fils; l'un s'est éloigné de moi et vous 
avez dit qu'une béte l'a dévoré, et je ne l'ai pas 
nouv. noGR. qèrèbl. — t. xxvii. 



revu jusqu'à ce jour; si présentement vous re- 
tirez aussi l'autre de ma présence, qu'il lu! ar- 
rive malheur sur la route , vous me ferez traîner 
ma vieillesse dans la douleur jusqu'à la mort. 
Maintenant, ajoute Juda, si je rentre chez notre 
père, votre serviteur, sans avoir avec nous ce 
plus jeune frère, de sa vie dépendra celle de 
notre père, et il arrivera que ne voyant pas avec 
nous ce plus jeune frère, il mourra. » Et Juda 
conclut ce discours par l'offre de rester lui- 
même. « Comment, en efiet, retouroerais-je vers 
mon père , dit-il , si cet enfont n'est pas avec 
nous , car je ne saurais voir les douleurs qui vont 
accabler mon père. » Joseph ne résista pas, 
comme on sait, à cette touchante allocution de 
son frère, et se fit aussitôt reconnaître. Plus tard 
Juda précéda et alla annoncera Joseph l'arrivée 
de la famille patriarcale en Egypte. La vie de 
Juda donne une idée assez complète des mœurs 
parfois sauvages des hommes de ces temps re- 
culés, témoin l'épisode de Thamar, sa bru, que 
Juda voulut faire brûler après l'avoir rendue 
mère. Il est vrai qu'elle ne s'était pas fait con- 
naître d'abord, et probablement que la sentence 
eût été exécutée II , avec une prévision toute 
féminine, elle ne s'était fait donner par lui cer- 
tains objets qui devaient constater son identité. 
C'est ce qui arriva; Thamar fit amsi tomber l'ac- 
cusation de prostitution lancée contre elle. 
« Thamar est justifiée plus que moi, dit Juda, » 
et <c il ne la connut pas davantage, » syoute l'É- 
criture. 

Juda fut compris dans les paroles prophé- 
tiques prononcées par Jacob avant sa dernière 
heure. La manière dont ce grand patriarche 
parla alors de son fils s'accorde parfaitement 
avec le caractère et les actes de ce frère de Joseph. 
« Juda, tes frères te loueront, dit Jacob; tes mains 
seront sur le dos de tes ennemis ; les fils de ton 
père t'adoreront » ( c'est-à-dire subiront ton in- 
fluence). « Juda est un lionceau; tu as dormi 
comme un lion. Il ne manquera pas de prince 
dans Juda;.. de tes cuisses viendra un chef... 
qui est l'attente des nations ». 

On a voulu voir, dans ces paroles, la prédic- 
tion d'un Messie, d'un sauveur. Y. R. 

Genèse, XXWII-XLIX. 

JI7DA HAKKADOSCH , c'est-à-dire Juda le 
Sainty fils du rabbin Siméon, de la tribu de Ben- 
jamin, et descendant de Hillel l'ancien, né à Ta- 
barija, en 123 de J.-C, le jour même de la mort 
du rabbin Akiba, et mort en 190, à Zippori. U 
entra au sanhédrin dans la plus grande jeunesse, 
mais après avoir fait une profonde étude de la 
loi. A l'âge de trente-huit ans il devint le chef 
de ce corps, qui siégeait alors à Tibériade. Le 
nom du Nasi (prince), sous lequel on le désigne 
souvent , lui fut donné parce qu'il était à la fois 
patriarche et directeur de l'école. On l'appelle 
aussi Rabbenou (notre maître) pour indiquer 
qu'il fut le maître par excellence. Les traditions 
juives rapportent une foule de fables tout à lait 
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incroyables sur ses relations intimes avec les 
empereurs Antonin le Pieux , Marc Anrèle, La- 
cios Verus et Commode. 

Juda le Saint est Tauteur de la collection 
connue sous le nom de MUckna, recueil de dé- 
cisions , d'interprétations et de discussions des 
docteurs juifs antérieurs, sur l'ensemble des 
croyances , des pratiques, des lois de leur nation. 
Cet ouvrage est divisé en six parties (sedarim), 
dont la première traite de l'agriculture, la se- 
conde des jours de fête, la troisième de tout ce 
qui se rapporte aux mariages , la quatrième des 
■affaires civiles, la cinquième des oblations et des 
cérémonies religieuses, la sixième, enfin, des pu- 
rifications légales. Le texte de la Michsna a été 
imprimé avec de courte^ gloses à Amsterdam , 
1631, in-8°, et réimprimé depuis très-souvent^ 
avec des explications plus ou moins étendues, 
•à Amsterdam, à Venise, à Constantinople, etc. 
M. J. Furst donne, dans sa Bibliotheca Judaica^ 
un Catalogue complet de toutes les éditions qui 
en ont été faites, ainsi que l'indication des publi- 
cations de diverses parties séparées, des traduc^ 
tiens totales ou partielles, et des ouvrages des- 
tinés à faciliter Tintelligenceade ce recueil. 

M. N. 

Bartolocci, Magna Bmioth. Rabbinica. — Wolf, Bi* 
bttotk. Ilebraiea. — RossI , Dixlon. ttorico 4egli Àutori 
Ebrei. » J. Pûrst, Biblioth. Judaica, tom. Il, pag. 40-49. 

JUDA BEN-SAMUEL HA-LEVI , nommé par 
les Arabes Aboul-Massatty poëte et théologien, né 
dans la Castille, vers 1080, et mort en 1 140. Son 
père, R. Samuel Ha-Levi, était aussi distingué 
par sa science que par sa piété et sa générosité 
envers ses coreligionnaires , et Aben-£zra, son 
gendre, et non son cousin germain, comme il est 
dit dans la Biographie universelle ^ soutint, 
dignement la renommée de cette famille. U est 
raconté dans le Schalchelett-Hakkabbala que 
Juda Ha-Levi, âgé de plus de cinquante ans, alla 
en pèlerinage à Jérusalem , et qu'il s'avançait à 
pied sur la cité sainte, en psalmodiant une élégie 
qu'il avait composée sur ses malheurs, quand un 
mahoroétan, irrité de ses paroles, poussa son 
cheval sur lui et Pécrasa. Cette fin tragique est 
fort douteuse; mais son pèlerinage à Jérusalem 
est un fait incontestable. On lui doit le célèbre 
ouvrage connu sous le nom de Cosri, Il le composa 
en arabe : Juda ben-Tibbon le traduisit plus 
tard en hébreu ; et Buxtorf Ta traduit d'hébreu 
en latin, et l'a publié avec des notes; Bàle, 1660, 
pet. in-40. On en, a une édition moderne sous ce 
titre : Liber Cosri, in linguam arabicam des- 
cripsitR, Jehuda Ha-Leviy ex arabica in lin- 
gtmm hebrœam transtulit R, Jehuda ben- 
Tibbon, cum commentario rabbinico nunc 
ediditS, ^rcc/zer; Prague et Landau, 1838-1840, 
trois part. in-S"". 11 a été aussi traduit en espagnol 
par Abendana , Amsterdam, 1663, in-4°,et en al- 
lemand par Jolowicz et Ciu^sel ; Leipzig, 1841-42, 
in -8°, seulement les deux premières parties. 
La plus ancienne édition de la traduction hé- 



I braique, dueà Juda ben-Tibbon, est de Fano, 1506, 
< in -4"*. Elle est extrêmement rare. Le Cosri a 
; été commenté par plusieurs écrivains juifs. Cet 
I ouvrage, écrit sous forme de dialogue entre un 
I roi de Cozar et un savant juif désigné sous le 
nom d'Isaac Sangliari, a pour but d'établir la vé- 
rité et la divinité de la religion juive. Pour cela, 
l'auteur réfute les fausses opinions des philoso- 
phes et les erreurs des Caraïtes, sous lesquels il 
a entendu, selon quelques critiques, les chré- 
tiens, et cherche à prouver la nécessité d'une ré- 
vélation surnaturelle, en montrant que la raison 
ne peut parvenir par elle-même à connaître quel 
est le culte qui convient à Dieu, et qu'elle a be- 
soin d'être éclairée sur ce point d'une manière 
spéciale par Dieu lui-même. Il n'est pas douteux, 
comme le fait observer M. E. Renan ( Averroès; 
Paris, 1852, in-8«, pag. 139) que ce célèbre livre 
n'ait été écrit sous l'influence d 'une réaction tentée 
par la théologie, alarmée contre la domination de 
l'aristotélisme parmi les Juifs. 

Juda Ha-Levi est regardé par les Juifs comme 
un de leurs plus grands poètes. Charizi le met 
au premier rang, à côté de Gabirol et de Moïse 
ben-Esra. 11 a laissé des poésies en langue 
arabe et d'autres en hébreu. Celles-ci se trouvent 
en partie imprimées dans divers machazor (re- 
cueils de prières du rit portugais ). Quelques- 
unes ont été publiées dans le Literaturblatt 
des Orients (FeuiHe littéraire de l'Orient); 
1840-48, par M. Sachs dans son Die religiœse 
Poésie der Juden in Spanien ( La Poésie reli- 
gieuse des Juifs en Espagne); Berlin, 1845, 
in-8'>; par M. Dukesdans son Zur Kenntniss 
der neuhebr. religiœsen Poésie ( Pour la Con- 
naissance de la poésie religieuse hébraïque mo- 
derne); Francfort, 1842, in-S*». Onciteplus parti- 
culièrement une longue pièce sur l'histoire d'Ms- 
ther, publiée avec des traductions latine, alle- 
mande et espagnole, à Amsterdam, 1700,in-4^,et 
une élégie sur la ruine de Sion, publiée par Sal. 
Dubno, avec une traduction allemande de Moïse 
Mendelssobn , à la fin du Prospectus du Penta- 
teuque du savant juif berlinois , à Amsterdam, 
1 77 1 , et 1 778, in- 8*. Michel Nicolas. 

Rfossl , Dizion. Storieo deçli Autori Ebrei. — Micfa. 
Sachs, Die religiœse Poésie der Juden in Spanien. — 
J. FUrst, Biblioth. Judaica» tom. II, pag. S5-38.— Leop. 
Llew, Einleitung in die heUiçe Schrift, 1. 1, pag. t08-sio. 

JUDA BEN- DAVID , plus counu SOUS le nom 
de Juda Chajug, appelé en arabe Jahia ou 
Aben-Zacharia, un des plus célèbres grammai- 
riens juifs , né à Fez, au commencement du on- 
zième siècle. Élevé parmi les Arabes , il exerça 
la médecine dans le nord de l'Afrique. Il est 
surtout renommé pour ses travaux sur la gram> 
maire hébraïque, qui, avant lui, était encore dans 
un état d'enfance, et à laquelle il donna la mé- 
thode qui lui manquait. Les Juifs le regai'dent 
comme le restaurateur de leur langue et le prince 
des grammairiens. Juda Chajug est le premier 
qui ait établi en principe que toutes les racines 
hébraïques sont trilitères. Jona ben Ganach at- 
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taqua quelques-unes de ses théories, tout en le 
reconnaissant pour un grammairien éminent. 
On a de Juda Chajuig : Sepher Authijoth han- 
nouach (Livre des lettres oisÎTes), écrit en 
arabe, traduit en hébreu par Abraham bea-Méir 
Ibn-Ësra; Francfort, 1844, in-S**. Cet ouvrage a 
trois parties ; dans la première il traite des verbes 
commençant par une des trois lettres a/epÀ, vau 
et zid; dans la seconde des verbes qui ont une 
de ces trois lettres pour seconde radicale , et dans 
la troisième des verbes terminés par une de ces 
lettres ; -— Sepher Baale hakephel (Liber Du- 
pijcationis ), examen, par ordre alphabétique , de 
tous les verbes géminés qui se trouvent dans la 
Bible. Écrit en arabe , il fut aussi traduit en hé- 
breu par Abraham ben-Méir Ibn-£sra. Cette tra- 
duction a été imprimée à Francfort, 1844, m-V* ; 
—Sepher hannikod (Livre de la Ponctuation), 
écrit en arabe et traduit en hébreu par Abraham 
ben-Méir Ibn-Esra, ouvrage tellement rare que 
Buxtorf fit de vains efforts pour s'en procurer 
ime copie, pendant sa discussion avec L. Cappel 
sur l'antiquité etToriginedes points- voyelles ; — 
Sepher harhacha (Livre des Accents), suite 
naturelle du précédent, et aussi rare que lui. 
Ces deux ouvrages réunis ont été publiés dans la 
traduct. hébraïq. d'Abraham ben-Méir Ibn-Esra, 
âvec des additions de Moïse Chiquitilla ; Franc- 
fort, 1844, in-S*. Ces divers écrits ont été publiés 
ensemble par les soins de M. L. Dukes, sous 
le titre d'Œuvres grammaticales de R. Juda 
Chajug de Fez; Francfort, 1844, in- 8". — On 
loi attribue encore un dictionnaire de la langue 
hébraïque, mentionné souvent par Jona ben-Ga- 
nach, et plus tard par Salomon Parchon. Avant 
d'avoir été publiés par M. L. Dukes , ces écrits 
étaient fort rares, même parmi les Juifs. Jean 
Gaguin, professeur d'Oxford, avait fait des deux 
premiers, dont il existe à la bibliothèque de cette 
université une copie dans le texte original , une 
traduction latine, qu'il se proposait de publier, 
mais qui est restée inédite. Michel Nicolas. 

Wolf, Biblioth. Hebr., 1. 1, p. 4SI; t. III, p. SOT.— Rossi, 
JHzion. storico deçli Autori Ebrei, — Ewald et Dakes, 
Bettraege zw Geschichte der àltestm Juslegung artA 
Spracherklaerunç des Â.-T.^ t. I, p. 11S-1S5 et t. Il, 
p. 155-163. - J. Fûrst, Biblioth. Jud., 1. 1, p. 160. 

JUDA (£^071 de) OU Léon Jud£, réformateur 
protestant, né en 1482, à Rappersi/veier (Al- 
sace), mort le 19 juin 1542, à Zurich. 11 était 
fils d'un curé d'un village de l'Alsace , et d'une 
concubine nommée Elisabeth Hochsengerein ; on 
ignore d'oii lui venait ce nom de Juda ou Judœ, 
nom qui a fait croire faussement à quelques 
écrivains qu'il était d'origine juive. Après avoir 
fréquenté l'école de Schelçstadt, il se rendit en 
1502 à Bâle pour compléter ses études, et s'y 
lia d'une étroite amitié avec Ulric Zwingle, qui 
fut un de ses condisciples; reçu maître es arts 
en 1512, il obtint une cure en Alsace. Peu de 
temps après , le désir d'accroître ses connais- 
sances le ramena à Bâle, où il fut attaché à l'é- 
glise de Saint-Théodore; bientôt appelé à Ensie- 



deln, il y retrouva Zwingle, qui l'associa à se* 
nouvelles études; ils relurent et commentèrent 
ensemble les livres saints, les ouvrages des 
Pères et ceux de Reuchlia, d'Érasme et de Lu» 
ther, et commencèrent, vers la même époque, 
sous la protection de l'abbé luinooéme, à prêcher 
contre les abus de l'Église romame. En 1519, 
Juda continua seul ses ardentes prédications, et 
l'ejoignit, en 1522, son ami à Zurich. Bans cette 
ville, qu'il ne quitta plus , et où il épousa, vers 
la lin de 1523, une ancienne nonno , nommée 
Catherine, convertie par lui avec tout son cou- 
vent, il acquit par l'autorité de sa parole une 
influence extrême, qu'il mit au service de la ré- 
forme avec toute la fougue d'un apêtre. Ne sa 
contentant pas d'attaquer en chaire les vices du 
clergé et les abus de l'Église, il se laissa entraîner 
jusqu'à prêcher ouvertement la conquête des 
cantons catholiques de la Suisse. La guerre 
éclata, mais elle fut fatale à la cause du parti 
réformé, qui perdftson principal chef, Zwingle, à 
la bataille de Cappel. Léon de Juda prit à l'œuvre 
de la réforme une part considérable, quoique se- 
condaire, par ses traductions, ses traités de con> 
troverse et ses annotations nombreuses sur tous 
les livres saints. Mais il est surtout connu par 
la version de la Bible, à laquelle il attacha son 
nom et qui fut l'ouvrage capital de sa vie. Cette 
version, écrite dans un latin élégant, et accom- 
pagnée de gloses marginales, fut bien accueillie, 
même en Espagne, où la faculté de Salamanque 
la fit réimprimer presque littéralement; repro- 
duite en France par Robert Estienne et mise sous 
le nom de Valable, elle fut condamnée par la 
Sorbonne, et attira de nombreux désagréments 
à son savant éditeur. Nous citerons parmi les 
ouvrages de Léon de Juda, dont on n'a jamais 
pu former une liste complète à cause de leur ra- 
reté : DesHochgelehrten Erasmi und Luther^s 
Meinung vont Nachtmahl unsers Herr Jesu- 
Christi ( Opinion du savant Érasme et de Lu- 
ther touchant la sainte Cène ) ; Zurich, 1526, écrit 
anonyme, qui lui attira de violentes attaques de la 
part d'Érasme; —Die Bûcher , die bei den 
Alten unterbiblischéiBiicher nie gezàhlet &ind 
(Les Livres qui ne sont pas compris dans la Bi- 
ble );ihid., 1529, in-fol., traduction entreprise 
sur la Bible allemande publiée par Froschover à 
cette époque; — Annotationes in IVÉvangeli' 
stas, Épistolas, Genesin, etc., exore Zwinglii 
exceptas ; Tongres, 1 581 , in-folio : recueil complet 
des commentaires publiés séparément depuis 
1517 ; — Catechismus ; ibid., 1434, in-12 : resté 
en usage dans l'église de Zurich jusqu'au quator- 
zième siècle ; — Adverms omnia Gatàbaptis- 
tarum prava dogmata H. Bullingeri Lib. IV 
perL. Judœ aucti; ibid., 1635, in-8"; — Bi- 
blia sacrosancta Testamenti Veteris et Novi , 
religiosissime translata in sermonem lati' 
num; ibid., C. Froschoverus , 1543, in-fol.; 
Paris, R. Estienne, 1545. La version delà Bible, . 
laissée incomplète par Juda, fut terminée. par 
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Bibliander et Pierre Cholin; on se servit de celle 
d*Érasme pour le Nouveau Testament, et Pelli- 
can se chargea de revoir Touvrage entier. Léon 
de Jada a traduit en allemand les Épitres et les 
Évangiles, d'après Érasme, et divers écrits de 
Z\ringle et de Luther, et il a édité les Lettres de 
Zwingleetd'Œcolampade. P. L—y. 

jiUes «luf If mes aut der çelêkrten fVelt, 1717. — Sa- 
lomoa Hess GetcMcMe der Pearrkirche zn St Peter In 
Zurich: 1799, in-S». — Mlgem. deuttchen BibtMhek, 
t. XIV. ~ J.^. Hottinger, Helvetische KirekengeseM- 
ehte : leM, in-4«>. -^ M. Adam, rUa Theoloçorvm Ger- 
manonan,' leis, gr. ln-8«. — C Gesoer, BibUoth, ttnio. 
— Ilaag , La France Protestante. — Bruoet, Mon. du 
LUfraire. - Bibliothèque Sacrée, 

JCDA AL-HAEIZI OU AL-KHAEIZI. Voff, 

Charizi. 

* JCDACiLivs , un des principaux chefs des 
Italiotes dans la guerre Sociale, en 90 avant J.-C. 
n était né à Asculum, dans le Picenuro. Ses pre- 
mières opérations dans TApolie furent très-heu- 
reuses. Canusiam, Yenusia et beaucoup d'autres 
villes lui ouvrirent leurs portes ; plusieurs villes 
qui essayèrent de résister furent enlevées d'as- 
saut Il fit tuer tous les nobles romains qui tom^ 
bèrent entre ses mains. Quant aux gens du peuple 
et aux esclaves, il les enrôla dans ses troupes. 
Avec T. Afranius (ou Lafrenius) et P. Venti- 
dius, il remporta une victoire sur Cn.Pompeitt8 
Strabon ; mais celui-ci prit bientôt sa revanche 
sur Afranius et mit le siège devant Asculum. 
Judacilius tenta un effort désespéré pour sauver 
sa ville natale, où il pénétra avec huit cohortes à 
travers les lignes romaines. N'ayant pu relever le 
courage des habitants, et jugeant une plus longue 
résistance impossible, il commença par faire 
tuer tous ses adversaires, tous les partisans des 
Romains. Puis il ordonna d'élever dans le principal 
temple de la ville un magnifique bûcher. Sur le 
bûcher il fit placer un lit, et après avoir bu 
largement avec ses amis, il avala du poison. Il 
8'étendit ensuite sur le bûcher et commanda aux 
convives d'y mettre le feu. Y. 

Applen, Bel. Civ., I, 40, 4S, 47. - Orose. \\ 18. - 
Mérimée, Essai sur la Guerre Sociale, 

JUDAS MACHABÉE. Voy. MaCHABÉE. 

JUDAS, surnommé Iscariote, sans doute 
parce qu'il était originaire de Carioth, ville de 
Juda. C'est l'apôtre qui eut la lâcheté de trahir 
le Christ. Judas était le trésorier de la petite as- 
sociation de Jésus et de ses disciples, et portait, 
comme tel , la bourse commune. Saint Jean 
l'accuse d'être un homme sans honnêteté; il 
rattache à son avarice le regret que Judas ma- 
nifesta lorsque Marie répandit du paHum sur le 
Seigneur, à Béthanie. Judas, devait bientôt 
après, livrer son maître à ses ennemis. Il alla 
trouver les principaux sacrificateurs, et s'enga- 
gea, moyennant trente deniers d'argent, à faire 
tomber Jésus entre leurs mains. Néanmoins, 
Judas prit sa place au milieu des antres apôtres 
à la Cène, et Jésus , oppressé de tristesse, ayant 
dit qnel'un d'eux le trahirait, Judas osa deman- 
der : « Mattre, est-ce moi? -* Tu l'as dit, » lui 



réponditJésus. Alors Judas sortit, et revint à la 
montagne des Oliviers , suivi de gens armés. Le 
misérable, s'avançant auprès de son maître, le 
fit reconnaître par un baiser qu'il lui donna. La 
troupe s'empara alors du Christ , et Judas s'é- 
loigna. Mais, apprenant bientôt les dangers qui 
menaçaient le Juste, et comprenant l'énormité 
de son crime , il voulut rendre le prix de sa tra- 
hison ; repoussé par ceux même dont il s'était 
rendu le complice, il jeta le prix de son forfait dans 
le temple, et se pendit. Cet argent servit à acheter 
le champ d'un potier pour la sépulture des étran- 
gers; car il n'était pas permis de le mettre dans 
le trésor sacré, « parce que c'était le prix du 
sang » ; c'est pourquoi ce champ de repos fat 
appelé ffakel damah (île champ du sang). Saint 
Pierre diffère de saint Matthieu dans les détails 
qu'il donne de la mort du traître, et aussi lorsqu'il 
dit que Judas acquit lui-même un champ du sa- 
laire de son crime. Les hérétiques cérinthiens et 
cajans ou caïanites honoraient Judas; les der- 
niers se servaient même d'un Évangile qui portait 
son nom. L. Louvet. 

Jean, Èvang., XII, 6 ; XIII, M. « Matlhiea, Êvang, , 
XXVn, » et aulv. — Pierre, Aletes des Apôtres, 1. 18. - 
S. Éplphane» Hseres., 88. 

* JUDAS ('loudac), historien grec, vivait dans 
le troisième siècle après J.-C. On croit qu'il était 
contemporain d'Alexandre Sévère. Il écrivit une 
histoire chronologique depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à l'empereur Alexandre Sévère, et 
des dissertations sur les Soixante-dix Semaines 
de Daniel. Ces deux ouvrages sont perdus. 

Y. 
Boaèbe, HM. Eeeles., VI, 7. — Nlcéphore , IV, 3*. - 
Saint Jér6me, Cotai. Script, Illust., Si. 

* JUDD ( Sylvestre ) , littérateur américain , 
né le 23 juillet 1813, à Westhampton, mort le 
20 janvier 1853, à Âugusta. H fit ses études au 
collège d'Yale, et se consacra quelque temps à 
l'enseignement ; puis , étant entré à l'école de 
théologie d'Harvard, il reçut les ordres en 1840, 
et devint pasteur d'une congrégation unitaire 
dans l'État du Maine. On a de lui des romans 
moraux et des poésies : Margarel, a taie of 
the real and idéal; 1845, in- 12; V* édit., aug- 
mentée, 1851, 2 vol. ; — Philo and Evangeliad ; 
1860, poème didactique écrit en vers blancs; — 
Richard Edney and the governor's famxly ; 
1850; — The white Hills , tragédie; — The 
CAtcrcA; 1854, discours. P. L— y. 

Cfclop. of jimerican lAterature, — Life of the rev. 
S. Judd, 1884. 

JUDDE ( Claude), écrivain religieux fran- 
çais, né à Rouen, le 21 décembre 1661, mort 
à Paris, en 1735. Entré dans la Compagnie de 
Jésus, il reçut les ordres, prêcha pendant 
quelque temps avçc succès, et fut chargé à Rouen 
de la direction d'un noviciat de sa société. Il fut 
ensuite, jusqu'en 1721, supérieur du noviciat de 
Paris, d*où il passa à la retraite de ce même no- 
viciat, puis à la maison professe, où il mourut. 
Ses principaux ouvrages sont : Réflexions chré- 
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tiennes sur les Grandes Vérités de la Foi et sur 
les principaux mystères de la Passion ; Paris, 
1756, m-12 : ouvrage tiré des manuscrits de ce 
jésuite par Tabbé LeMascrier ; •— Exhortations 
sur les Principaux Devoirs de VÉtat Reli' 
gieux; Paris, 1780, 2 Yol. in-12 : publié par le 
père Chiron, théatin; — Retraite Spirituelle 
pour les Personnes Religieuses; Paris, 1746, 
îii-12. En 1781 et 1782, Tabbé Lenoirdu Parc a 
donné une Collection complète des Œuvres 
Spirituelles du père Judde; Paris, 7 vol. in-12; 
Besançon, 1815-1816, 7 vol. in-12; Paris, 1825- 
1826, 5 vol. in-12. On a publié à Besançon : 
Traité sur la Confession à Vusage des Sémi- 
naristes et des Communautés religieuses, tiré 
des cenvres do père Judde ; 1825, in-8**. J. Y. 

Feller, Biogr» Univ. — CtaaodOD et Uelandine, DieU 
mOv. Bistor.. CriL et BibUogr. 

JCDE ( Saint), surnoramé Tbadoée et Lebbée 
(c'est-à-dire le Courageux), l'un des douze apô- 
tres du Christ et l'un des qnatre personnages 
nommés frères de Jésus. La seule circonstance 
de sa vie dont ]*Évangite fasse mention , c'est 
cette question quMl adressa à Jésus-Christ dans 
l'un des entretiens de la Cène : « Seigneur, d*où 
vient que tu te déclareras à nous, et non pas au 
monde.' » Jésus répondit de manière à faire 
comprendre à ses apôtres qu'il les avait choisis 
pour faire connaître à tous les paroles de son 
Père. La tradition n'a rien conservé de bien po- 
sitif sur saint Jnde. On croit qu'il s'occupait des 
travaux de la campagne avant sa vocation. 
Jésus-Christ l'aimait tendrement, et il mérita 
cette affection par la pureté de sa foi. L'apôtre 
prÊcha l'Évangile dans la Judée, la Samarie, l'I- 
dnmée, la Syrie et la Mésopotamie, selon Nice- 
phore, saint Isidore et les Martyrologes. Saint 
Paulin y ajoute encore la Libye. Selon Fortu* 
nat, il aurait passé en Perse, où il aurait reçu 
ia couronne du martyre; suivant quelques au- 
teurs grecs , il serait mort en Arménie, percé de 
flèches, après avoir été attaché à une croix. Les 
Arméniens l'honorenten efletcomme leurapôtre. 

VÉpttre de saint Jude ressemble beaucoup à 
la seconde de saint Pierre; mais on ne pourrait 
dire lequel des deux a copié l'autre. L*épttre de 
saint Jude, adressée aux fidèles en général, est 
une des épttres dites catholiques ou univer^ 
selles. Elle a pour but d'avertir des peines qui 
suivent t(|ujours le désordre dans les mœurs et 
dans les croyances. On croit qu'il l'écrivit après 
la ruine de Jérusalem. Il y parle avec force contre 
les hérétiques , et surtout contre les nicolaïtes^ 
les simoniens et les gnostiques, qui combat- 
taient la nécessité des bonnes œuvres. Cette 
épitre ne fut pas d'abord reçue au nombre des 
écritures authentiques, parce que le livre apo- 
cryphe de Hénochy est cité; mais son anti- 
quité et la pureté de ses doctrines l'ont fait ad- 
mettre dans le canon, même par les églises pro- 
testantes. L. LOUVET. 

Matthieu, Évanç., X. —Marc, ÉvanUf, III. — Luc, 
Évong., Vf. — Jean, Évang,, XIV, m. ~ Jade, ÉpUre. — 



Baronlot, In Annal, et in Not. $up. Martyr, Bam. — Beh 
larmin. De Script. Eecles. — Baillet, f-'ies des Saints, 
fS octobre. — Dnm Calroel. Préface surVÉpUrede taint 
Jude. — Dora Ceilller, Hist. des Auteurs Sacrés et Ecelés., 
tom. I, p. 4SI et aoiv. — Ricbartf et GIraud, Bibliùih, 
Sacrée. 

JUDBX (Matthieu). Voy. Bicater. 

JUDicARL i«% premier roi de Bretagne, mort 
le 17 décembre 658. II était le fils atné de 
Joël m ; mais son frère, Salomon ou Gozlun II, 
le supplanta, et prit possession des États pater- 
nels. Judicael se retira alors dans le monastère 
de Gael, dont saint Méen était abbé. Salomon II 
étant mort, vers 632, Judicael fut appelé par les 
populations bretonnes à se mettre à leur tète ; il 
y consentit, quitta son cloître, et prit le titre de 
roi. £n 636, selon dom Bouquet, le roi Dago- 
bert I"^ lui envoya saint Éloi (depuis évèque 
de Noyon ) pour demander raison des ravages 
que les Bretons avaient faits sur les terres de 
France. Judicael vint trouver Dagobert à Creil- 
sur-Oise, et lui donna toutes les réparations qu'il 
était en son pouvoir d'accorder. En 638 il abdi* 
qua en faveur de son fils, Alain II, dit le Long. 
Outre ce fils , Judicael laissa de Morose , sa 
femme, deux autres fils : Winnoc et Arnoc, qui 
tons deux se consacrèrent à la vie monastique. 

A. DE L. 
Gallet, Mém.CrU, — Orev. — Chron. Armorie. — Dom 
Morf ce, Hist. de Bretagne, 1. 1. 

JVDicABL II, comte de Rennes, mort en 
907. Il était fils de Guirand, comte de Rennes, 
et succéda en 877 à son père. Il partageait alors 
la Bretagne avec Alain III, dit le Grand, comte 
de Vannes, et dans maintes occasions eut à dé- 
fendre son patrimoine contre Alain. Pendant 
ces divisions, les Normands ravageaient la 
Bretagne. Les princes bretons finirent par con- 
clure un traité en 838 , et, réunissant leurs for- 
ces, ils marchèrent contre leur ennemi commun, 
qu'ils défirent; mais Judicael perdit la vie en 
poursuivant les vaincus. Alain ÛI fit preuve de 
loyauté en abandonnant le comté de Rennes aux 
fils de son allié. A. db L. 

Dom Morloe, Hist- de Bretagne^ 1 1. 

JUDITH, héroïne juive , fille de Mérari , de la 
maison de Siméon. Il serait difficile de préciser 
l'époque à laquelle elle vivait. Elle était femme 
deManassé, de la même tribu. Veuve de bonne 
heure, elle vécut à Béthulie dans une sage re- 
traite et uniquement adonnée à d'austères pra- 
tiques de piété. C'était l'époque où Nabuchodo- 
nosor, roi des Assyriens, en guerre avec Ar- 
phaxad, roi des Mëdes , fit appel aux peuples 
voisins et leur demanda leur concours. Us s'y 
refusèrent ; Arphaxad ayant été vaincu , Nabu- 
chodonosor songea à se venger des voisins ré- 
calcitrants. Son général Holopherne ravagea les 
frontières asiatiques depuis le Taurus jusqu'à 
l'Arabie , puis, traversant le Jourdain , il vint 
mettre le siège devant Béthulie. Les Juifs qui 
l'habitaient, récemment revenus de la captivité, 
se préparèrent d'abord à une énergique défense. 
Conseillé par les Édomites, qui connaissaient par* 
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fefteroent les localités , Holopherne coupa Ta- 
queduc dont les eaux alimentaient la ville. Ré- 
duits à une pénurie extrême, les Béthuliens 
songèrent à se rendre. C'est alors que Judith 
intervint : elle réunit les principaux de la ville , 
leur reprocha leur faiblesse, leur peu de patrio> 
tisme, et affirma que , Dieu aidant , elle saurait 
bien délivrer la ville. Puis elle demanda sa libre 
sortie de Béthulie. Le gouverneur Ozias lui ac- 
corda cette permission. Le soir venu, Judith in- 
voqua le Seigneur en le suppliant d'accorder à 
ses prières le salut de ses coreligionnaires. Puis 
elle se vêtit avec une reclierche extraordinaire. 
Suivie seulement de sa servante, qui portait 
quelques provisions, elle s'avança vers les avant- 
postes de Tarmée assyrienne , et annonça qu'elle 
s'était évadée de Béthulie pour venir communi- 
quer à Holopherne un moyen de s'emparer de 
cette ville. Introduite devant le général assy- 
rien, elle le captiva par sa beauté d'abord et par 
toutes les séductions de sa parole. Elle réitéra 
l'assurance qu'elle lui livrerait Béthulie. Seule- 
ment elle demandait la liberté d'aller chaque soir 
remplir ses devoirs de piété dans une vallée du 
voisinage. Elle usa de cette permission pendant 
trois jours ; le quatrième elle fut invitée à as- 
sister à un banquet donné par Holopherne et à 
l'issue duquel ce général se trouva dans un tel 
état d'ébriété que Judith, restée seAile avec lui , 
put lui trancher la tête avec le propre glaive de 
cet ennemi des Béthuliens. Aussitôt elle sortit 
du camp sous le prétexte accoutumé, emportant 
dans un sac la tête d 'Holopherne. Rentrée dans 
Béthulie, elle exposa aux regards cette san- 
glante dépouille, qui fut ensuite placée au haut 
des murs de la ville. Les habitants ayant fait 
une sortie, les Assyriens, privés, d'une manière 
si surprenante, de leur générai , se démoralisè- 
rent et prirent la fuite. Ozias les poursuivit, et 
en fit un grand massacre , suivi de pillage. Ju- 
dith , à qui il était offert, consacra à Dieu et fit 
déposer dans le temple le butin du général. Puis 
elle chanta, dans un cantique venu jusqu'à nous, 
la puissance de Dieu, à qui elle rapportait pieu- 
sement la délivrance de Béthulie. 

Cette femme, que le motif qui l'inspirait, a pu 
faire qualifier d'héroïne, mourut à l'âge de cent 
cinq ans. L'acte qui lui a donné place dans les an- 
nales juives a dû exercer les conjectures. Aux 
yeux de quelques-uns, le livre qui en rend compte 
ne serait qu'une fiction. Tel est le sentiment de 
Luther, de David Chitrée, de Grotius. Bayle 
l'appelle « un roman pieux ». Voltaire l'a traité 
moins sérieusement encore. L'opinion contraire 
compte aussi de nombreux partisans. Quant à 
l'époque où se serait passé l'acte mémorable qui 
en fait le fond , les uns , parmi lesquels D. Cal- 
met, Huet, Usserius, le placent avant la captivité 
de Babyione; les autres, en plus grand nombre, 
et dont nous avons suivi l'opinion, le placent à 
une époque postérieure. Le livre de Judith a été 
traduit du chaldéen avec une grande exactitude 



par saint Jérâme ; on préfère cependant la traduc- 
tion grecque suivie d'une version syriaque. Quant 
à l'auteur de ce récit extraordinaire, il est resté 
inconnu ; il en est de même de l'idiome primitif 
dans leqdel il a été écrit , quoique saint Jérôme 
affirme que c'est le chaldéen. Des régicides, tels 
qne les assassins de Guillaume I" d'Orange et 
d'Henri UI, y ont cherché la justification de leur 
crime. Judith a inspiré quelques œuvres d'ima- 
gination, la plupart médiocres , par exemple la 
tragédie de Boyer (1695); celle de Poney de 
Neuville, jouée àSalnt-Cyr, en 1726, et restée 
inédite; une antre, anonyme, en cinq actes et en 
vers, Genève, 1747, in-8^; une autre enfin, m- 
X\tà\é^ Judith et David; 1763, in-12. L'héroïne 
de Béthulie a mieux inspiré les arts; un célèbre 
peintre de nos jours {voy, Yernet ), a transporté^ 
sur la toile la mort d'Holopheme, et la gravure 
(voy, Jazbt) a reproduit avec succès ce sombre 
tiMeau. y. R. 

LeL«». de Judith. — Scbrœder, Ùratio de Juditha, etc.; 
Lubeck, 166S. — Jabo, Introd. in lia. me. — MonUan- 
con , TraiU de la FéHU de PHistoire de Judith, — Ar- 
topœas, Dissertatto utrum tfarratio de Juditha et 
Holophemo historia sU an epopeia; Strasbourg, 1700. 
In-*». - Bayle, Dict. Hi$t, 

JUDITH, seconde femme de l'empereur franc 
Louis 1*% surnommé /e Débonnaire. Elle naquit 
vers l'an 900, et mourut en 943. Son père, le 
duc Guelpbe , était un des grands feudataires de 
l'empire, et sa mère Hégilwich, qui , après la 
mort de son mari, devint abbesse de Chelles, 
appartenait à une des plus nobles familles de la 
Saxe. En 919, Judith épousa Louis le Débon- 
naire, veuf d'Hermengarde, et père de trois fils, 
entre lesquels il avait déjà partagé ses Ëtats. 
Lothaire était roi de Neustrie; Pépin, d'Aqui- 
taine; Louis, de Bavière. En épousant Judith, 
l'empereur confirma solennellement ce partage, 
dont la nouvelle impératrice se montra fort mé- 
contente. Elle voyait qu'il serait extrêmement 
difficile d'obtenir et déformer des apanages pour 
les enfants qui pourraient naître de son union 
avec Louis. Après six ans de mariage, l'impéra- 
trice eut un fils, auquel on donna le nom de 
Charles; dès lors, l'avenir de ce prince devint 
la constante préoccupation de Judith. D'abord,, 
l'impératrice songea à assurer à son fils un pro- 
tecteur dans la personne de Lothaire, en unis- 
sant tes deux frères par une affinité spirituelle,, 
qui, en ce temps, était un lien non vnoins fort 
que celui d'une proche parenté. Elle fit donc te- 
nir Charles sur les fonts baptismaux par le roi 
de Neustrie. Puis elle éveilla dans l'esprit de 
l'empereur le regret d'avoir disposé à l'avance 
de tout son héritage. Sur les instances souvent 
réitérées de son épouse , Louis décida Lothaire 
à détacher de la Neustrie quelques provinces 
dont on composa un apanage pour Charles ; mais 
cette concession ne suffit pas à Judith, qui por- 
tait ses vues très-haut : cette princesse n'aspirait 
à rien de moins qu'à procurer à son fils, au détri- 
ment des trois princes ses frères aînés, la suc- 
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cession aa trône de Louis le Débonnaire. Cette 
ambition maternelle a été, plus encore peut-être 
que fa faiblesse de caractère de Louis , la cause 
des divisions et des scandales politiques qui ont 
fait du règne de ce prince un des plus tristes 
tableaux de notre histoire. 
> Lothaire regretta bientôt de s'être montré gé- 
néreux à regard de son jeune frère, sans doute 
parce qu'il pénétra les desseins secrets de l'im- 
pératrice ; en 830, il entraîna Pépin et Louis dans 
une ligue contre Judith. Ce fut à cette époque 
que Louis le Débonnaire appela à la cour Ber- 
nard, comte de Barcelone (i), espérant que la 
sagacité de ce seigneur Taideraît à sortir des 
embarras où le mettaient ces dissensions do- 
mestiques. L'esprit et la galanterie de Bernard 
lui valurent les bonnes grâces de l'impératrice ; 
cette princesse engagea son mari à donner à son 
nouveau ministre la place de grand<hambrûr : 
cette place procurait an comte de fréquentes 
occasions de s'entretenir avec l'épouse de son 
mattre ; le bruit se répandit bientôt qu'une inti- 
mité coupable s'était établie entre Bernard et 
Judith. En 831, il se forma une conjuration dont 
le motif apparent fut la faveur excessive dont 
jouissait le comte de Barcelone ; ses ennemis 
l'accusèrent même d'avoir comploté la mort de 
l'empereur et de ses trois fils aines , pour faire 
asseoir sur le trône le prince Charles. Les ré- 
voltés avaient pris pour chef le roi d'Aquitaine, 
La cour se trouvait alors à Verberie ; Louis s'en- 
fuit à Compiègne; mais Judith, ayant été arrêtée 
par les conjurés, fut obligée, pour avoir la vie 
sauve, de consentir à se faire religieuse dans 
ie monastère de Sainte-Marie , à Laon , où on 
renferma. Peu de temps après. Pépin l'envoya 
chercher et la fit mener, sons bonne garde , à 
Compiègne , afin qu'elle décidât Louis , qui se 
laissait entièrement gouverner par son épouse, 
à abdiquer. Probablement le roi d'Aquitaine eut 
recours à des moyens d'intimidation, pour per- 
suader sa belle-mère de se charger d'une mission 
dont le succès eût été très-préjudiciable aux in- 
térêts de cette princesse. L'empereur demanda, 
pour répondre à cette proposition, un délai qu'on 
lui accorda ; mais on reconduisit Judith dans le 
monastère de Laon. Sur ces entrefaites, Lothaire 
arriva à la tête d'une armée, non pour secourir 
son père, comme ce dernier l'espérait, mais pour 
rendre son sort et celui de Judith plus rigou- 
reux. L'impératrice fut transférée dans le cou- 
vent de Sainte-Radegonde , à Poitiers, où on la 
força de prendre le voile. L'année suivante, 
l'empereur et ses fils s'étant réconciliés , Judith 
recouvra sa liberté; son époux fit annuler, par 
les évêques de France et par le pape Grégoire IV, 
l'engagement religieux qui lui avait été violem- 
ment imposé. Cependant, Louis voulut que l'im- 
pératrice se purgeât, par un serment public, 

(1) La Catalogne faisait partie de l'empire des Francs, 
depuis qaeCtaarlemagne l'avait coaqaisc sur les Ma arcs, 
en 801. 



des imputations qui Oétrîssaient'sa renommée; 
les historiens ne disent pas précisément de quelle 
nature étaient ces imputations ; il est vraisem- 
blable qu'elles avaient trait à sa liaison présumée 
avec le comte de Barcelone , et à sa complicité 
avec lui en ce qui touchait le projet de placer 
sur le trône le jeune Charles. 

La justification de Judith eut lieu à Aix-la- 
Chapelle, devant une assemblée de seigneurs et 
de prélats. 

Les échecs et les mortifications que l'impéra- 
trice venait de subir auraient dû, ce semble , 
la ^rend^e plus circonspecte et plus modérée; an 
contraire, elle usa de son crédit auprès de Louis 
pour obtenir de ce faible prince le rappel de 
Bernard et pour contraindre Pépin à augmen- 
ter d'une portion de son propre apanage celui de 
Charles. La faveur du comte de Barcelone eot 
bientôt un terme ; l'impératrice s'étant refroidie 
pour lui , il se jeta dans le parii du roi d'Aqui- 
taine. A force d'obsessions , Judith poussa l'em- 
pereur à des actes de sévérité dans lesquels, 
toutefois, ce prince ne persévéra pas longtemps. 
Pour en venir à ses fins , l'impératrice adopta 
alors un système de politique que, de nos jours» 
on qualifie de machiavélique. Elle suscita en se- 
cret à Pépin, dont le caractère ne ployait pas fa- 
cilement, toutes sortes de vexations qui devaient 
l'inciter de nouveau à la rébellion; et la rébel- 
lion était le seul moyen de le faire déposséder 
de ses États au profit de Charles. Cette iniquité 
eut le succès qu'en attendait l'impératrice. £n 
833, le roi d'Aquitaine, irrité de la méfiance et 
de l'injustice avec laquelle on le traitait, cons- 
pira encore ; Louis lui ôta sa couronne dans une 
assemblée générale, et en disposa en faveur de 
Charles. Mais ce triomphe devint fatal à Judith. 
Le roi de Neustrie et le roi de Bavière, indignés 
et surtout inquiets d'une spoliation qui était 
pour eux-mêmes une menace, demandèrent 
presque impérativement à leur père une entre- 
vue que celui-ci n'osa pas leur refuser. L'em- 
pereur et les princes vinrent, chacun de leur 
côté, camper, avec des troupes nombreuses, 
dans une vaste plaine de l'Alsace. Judith et son 
fils accompagnaient Louis le Débonnaire. La 
conférence s'ouvrit par des discussions animées, 
et se termina par la défection de la plupart des 
seigneurs et des évoques qui jusque-là étaient 
restés fidèles à l'empereur. Celui-ei, effrayé de 
son isolement , se mit, avec Judith et Cliarles , 
au pouvoir de Lothaire et de Louis ; il fut aus- 
sitôt déposé, et l'on condamna pour la troisième 
fois Tirapératrice à prendre le voile; elle fut 
conduite dans un monastère, à Tortone, en 
Lombardie. 

£n 834, Louis le Débonnaire ayant été rétabli 
sur le trône , Judith revint auprès de son époux 
et recouvra toute son influence. En 839, voyant 
que lasantéde l'empereur déclinait sensiblement, 
elle jugea à propos de se mettre d'accord avec 
Lothaire, qui s'était retiré en Italie. Elle ie décida 
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à venir à la Goar et à demander un nouveau 
partage des États dont se composait Teropire , 
en en exceptant la Bavière et l'Aquitaine. Ce 
partage fut très-avantageux à Charles ; car Lo- 
thaire, en se réservant Tltalie et le titre d'em- 
pereur, laissa à son jeune frère toute la Neustrie, 
c'est-à-dire la France à peu près telle qu^elle 
est aiyourd'hui. Cela ne satisfit pas encore Ju- 
dith. Pépin était mort, laissant deux fils. Il eût 
été juste de restituer à ces jeunes princes l'A- 
quitaine, qne Louis avait retirée à leur père, 
pour le punir de sa révolte; mais l'impératrice 
fit confirmer son propre fils dans la possession 
de ce royaume. Après la mort de l'empereur, qui 
arriva en 840, la discorde régna pendant plu- 
sieurs années entre Charles et ses frères. Judith 
ne fut pas témoin de leur réconciliation; cette 
princesse venait de mourir à Tours lorsqu'un 
nouveau et dernier partage rétablit entre eux la 
paix. Camille Lebrun. 

jinnette» Bertiniani. — Eginhard, ArmaUs. - Mézerai, 
Histoire de France. — Velly, Idem, — Daniel, Idem. 

JUDITH, petite*fille de la précédente. Elle 
fut successivement reine des Anglo-Saxons et 
comtesse de Flandre. Cette princesse naquit vers 
843; l'époque de sa mort n'est pas connue. Elle 
était fille du roi de France (1) Charles II, sur- 
nommé le Chauve^ et d'Hermentrude, sa pre- 
mière femme. En 855 , Elhelwolf , roi de Wes- 
sex (2), revenant d'un pèlerinage à Rome, s'ar- 
rêta à la cour de Charles, à qui il avait déjà fait 
une visite en allant en Italie. Cette fois, il passa 
trois mois au palais de Verberie, résideiice fa- 
vorite des princes carlovingiens. Avant de partir 
pour retourner dans ses États, Ethelwolf de- 
manda en mariage, an roi Charles, sa fille Ju- 
dith. Cette princesse sortait à peine de l'enfance; 
Etiielwolf n'était plus jeune; il avait plusieurs 
enfants (dont quatre fils) de sa première femme, 
Osburg» ; néanmoins, Judith , cÀiarmée de deve- 
nir reine, accepta avec joie sa main. Les deux 
époux furent unis par Hinemar, le célèbre ar- 
chevêque de Reims. Immédiatement après la bé- 
nédiction nuptiale, Judith fut couronnée, et elle 
s'assit sur un trône à côté d'Ethelwolf. Depuis 
que, en 800, Eadburge avait empoisonné, par 
méprise,fSon mari , Brihtric, roi de Wessex, le 
droit naturel qu'ont les épouses légitimes des rois 
de jouir des honneurs de la souveraineté avait 
été retiré aux reines anglo-saxonnes. La préten- 
tion manifestée par la fille de Charles le Chauve, 
dès le premier jour de son mariage, de ressai- 
sir ces prérogatives, indisposa contre elle les 
seigneurs anglo-saxons; mais ils essayèrent vai- 
nement de résister à la volonté de la princesse 

(1) Charles If ne fut couronné empereur qu'en 8T6. 

(S) C'est à tort que quelques compilateurs ont attribué 
au règne d'Egbert , père d'Bthelwolf, le commencement 
de la monarchie anglaise; ce fut Atbetstan, petlt-flls 
d'Alfred le Grand qui, le premier, s'Intitula d'abord rot 
des Anglais, ensuite roi de toute la Grande-Bretagne. 
Alfredavalt eu seulement le tllrc derol des Angto-Saxons, 
et Ethelwolf, son père, celui de roi de Wessex. 



sur ce point. Cette victoire fut à peu près la 
seule satisfection que l'orgueil de la nouvelle 
reine trouva dans son union avec Ethelwolf. Le 
fils atné de ce roi, Ethelbald, avait vu de 
mauvais œil et blâmé ouvertement cette alliance. 
Il s'était emparé du gouvernement du royaume, 
pendant l'absence de son père, et lorsque celai, 
d revint, il refusa de le lui rendre. Pour éviter 
une guerre civile, Ethelwolf céda de son vivant, 
à ce fils rebelle, la plus grande partie de ses 
États. Il ne paratt pas que le roi songeât à égayer 
l'existence de la jeune princesse qu'il avait 
choisie pour épouse ; pendant les trois années 
qu'Ëtheiwolf vécut encore après son mariage, il 
partagea son temps entre des pratiques de dévo* 
tion et des œuvres de charité. 

Judith avait à peine quinze ans lorsqu'elle 
devint veuve. Soit faiblesse de caractère, soit in- 
clination du cœur ou entraînement des sens, 
cette princesse , sans prendre aucun souci de sa 
1 dignité personnelle , non plus que de l'obser- 
! vance de la morale publique, vécut en concubi- 
I nage avec son beau -fils, ce même Ethelbald qui 
l'avait si mal accueillie à son arrivée eu Angle- 
terre, et dont l'inimitié fit subitement place à 
l'amour. Entre alliés aussi proches, l'Église ne 



permet pas le mariage : la désapprobation des 



sujets du nouveau roi et les remontrances de 
l'évêque de Winchester firent cesser le scandale 
de ce commerce incestueux : les deux amants se 
^ séparèrent. Judith, ne voulant pas rester dans un 
{ pays où elle ne jouissait plus d'aucune considé- 
ration, vendit les terres dont se composait son 
douaire, et retourna en France. Le roi Charles, 
se méfiant avec raison de la sagesse de sa fille, 
la confina à Seuils , où d'ailleurs elle fut traitée 
fort révérencieusement. Mais Judith ne s'ac- 
commoda pas de cette réclusion. 

Pendant le séjour de peu de durée qu'elle 
avait fait à la cour de son père, avant d'aller 
habiter le château de Senlis, la veuve d'Ethel- 
wolf avait remarqué un jeune et valeureux sei- 
gneur, Baudouin (i)i grand-forestier de Flandre. 
Le titre de grand-forestier avait été donné par 
Charlemagne, en même temps que le gouverne- 
ment àperpétuitéde la Flandre, à Liderick, un des 
ancêtres de Baudouin. Grâce à la protection d*an 
de ses frères, Judith put correspondre avec Bau- 
douin. Cette princesse, présumant que le roi de 
France ne consentirait pas volontiers au mariage 
de sa fille avec un seigneur non souverain , brusqua 
ledénoûmentdeson amour. A la faveur d'un dé- 
guisement, elle échappa à la vigilance de ses 
gardes, joignit Baudouin, qui l'attendait avec des 
chevaux hors de la ville, et tous deux s'enfuirent 
en Lorraine. Le roi, très-irrité contre les fugitifs, 
eut recours, pour les séparer, à un moyen fbrt 
en usage à cette époque. A sa demande, lés évd- 
ques de Franee excommunièrent Baudouin, 



(1) Dans la suite, U se rendit si redoutable à ses enne- 
mis, qu'il itat surnommé Brtu de Fer, 
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comme couftable de rapt d'une Tenve; mais le 
pape, regardant apparemment comme fort dou- 
teux que ia princesse eût été enlevée de force, 
ne ratifia pas la sentoice épiscopale ; au contraire, 
il s'entremit pour réconcilier les deux amants 
avec le roi. Charles finit par consentir au ma- 
riage de Juditl) avec Baudouin , bien qu'il ne 
voulût pas y assister. Toutefois» il érigea la 
Flandre en comté » afin d'assurer à sa fille un 
établissement convenable pour une princesse de 
France. Judith et son mari allèrent à Lille, où 
ils tinrent une cour brillante, et, dans la suite, 
ils rentrèrent en grâce auprès du roi. 

Camille Lebrun. 

Chronique Saxonne. — Aaaer, ^ie d'Éthelwolf, — 

Chronique de Flandre. — Llogard, HUiory of England. 

— jinnates Bertiniani. — Dacbéne, Livre VI. — Daniel, 

Histoire de France. -~ Moréri , Dictionnaire Historique. 

JVDITH D« HBTBRS. Voy. GUYOT ( M^** ). 

* JUDSON ( Àdoniram ) , missionnaire amé- 
ricain, né le 9 août 1788, à Maldem ( Massachu- 
setts ), mort en mer, le 12 avril 1850. Fils d'un 
ministre coi^régationaUste, il fut élevé à l'u- 
niversité de Brown, et entra au séminaire de 
théologie d'Andover, où il reçut les ordres. Ayant 
conçu, avec quelques-uns de ses condisciples, le 
projet de porter l'Évangile aux Indes, il provo- 
qua la fondation d'une Société des Missions étran- 
gères, qui, pour inaugurer ses travaux , résolut 
de l'envoyer chez les Birmans.. Aussitôt qu'il 
fut marié (1812), il se rendit à Calcutta, où il se 
rallia à fa secte des baptistes; l'année suivante 
il arriva dans l'emphre d'An-nam, et s'établit à 
Rangoun. Au bout de deux ou trois ans, grâce 
à un travail persévérant, il fut en état de com- 
prendre et de parler la langue du pays; bientôt 
les baptistes d'Amérique, touchés de sa résigna- 
tion et de ses efforts , lui envoyèrent quelques ou- 
vriers, entre autres un compositeur, et les mis- 
sionnaires de Serampour lui firent présent d'une 
presse à bras et d'une fonte de caractères bir- 
mans. Le premier livre qui sortit de cet atelier 
improvisé fut un Abrégé de la DocùHne chré- 
tienne; puis vinrent des extraits de la Bible, des 
instructions morales et des prescriptions reli- 
gienses. M. Judson visita à différentes reprises 
l'intérieur de la contrée; il vint à Ava, la capi- 
tale, et y eut une entrevue avec le roi, qui lui 
permit d'ouvrir des écoles et de prêcher publi- 
quement sa religion. Lorsque les Anglais enva- 
hirent l'An-nam, sa nationalité le rendit suspect : 
on le jeta en prison avec tous*ses compagnons, 
et pendant plusieurs mois il fut livré aux plus 
cruels traitements; pourtant, à la fin de la cam- 
pagne, on l'employa en qualité d'interprète, et il 
fut même dépêché au camp anglais pour arrêter 
les bases d'un traité de paix (1826). Après avoir 
repris ses travaux et formé un second établis- 
sement à Moolméin, il se rendit en 184!) aux 
États-Unis, où les diverses communions religieu- 
ses lui firent un accueil enthousiaste. De retour 
chez les Birmans en 1846, il retrouva la mission 
dans l'état le plus florissant; mais les grands 
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travaux qu'il s'était imposés pour achever son 
Dictionnaire ayant délabré sa santé , il réso- 
lut d'aller la rétablir à l'Ile Bourbon ; ia mala- 
die s'accrut si rapidement qu'il mourut en mer 
avant d'arriver. Outre les écrits que nous avons 
cités, on a de ce savant missionnaire : La bi- 
ble^ en birman; Rangoun, 1835, 3 vol.gr. in-8^; 
2" édition corrigée; ibid., 1840, in-4«>; -* £tir- 
mesa and English Dictionary ; Moulméin, 
1849-1852 : le premier travail de ce genre au- 
quel cette langue ait été soumise; Judson, qui 
en avait depuis longtemps réuni les matériaux, 
n'imprima que la première partie; le reste fut 
achevé, d'après ses instructions , par £.-A. Ste- 
vens. Le nom de Judson est très-populaire en 
Amérique; plusieurs pasteurs ont entrepris l'his- 
toire de ses travaux apostoliques. On a aussi écrit 
la vie de chacune de ses femmes, qui toutes 
trois paraissent avoûr été aussi distinguées par 
leurs talents que par leurs vertus. La première, 
Anna Hasselline, qui a courageusement par- 
tagé ses périls et sa captivité et qui est morte 
au mois d^octobre 1826, a publié quelques écrits 
de piété pour les néophytes et une Bistoryo/the 
Burman Mission. La seconde, veuve d'un mis- 
sionnaire protestant nommé Boardman, composait 
des poésies; elle mourut en 1845. La troisième 
est l'objet de ia notice suivante. Paul Louisv. 

Clément, Gillette et Wayland, Livesqfthe rev. d. JuA- 
son. — M»» Conant, The eamest man, a sketch ot A. J.; 
Boston, 1856. — Allen, dmerican Bioçraphy. — The 
English Cyclopœdia ( Biogr.). 

* JUDSOM ( Emilie Chvbbuck, raistress), 
femme du précédent, née à Morrisville (État de 
New-York ), morte le 1*' juin 1854. Après avoir 
été attachée comme professeur au séminaire de 
femmes dlJtica, elle débuta dans la carrière des 
lettres par l'insertion de quelques pièces de vers 
dans le Knickerbocker Magazine et le Weekly 
MirroTy sous le pseudonyme de Fanny Fores- 
ter, qu'elle conserva pour toutes ses productions. 
Étant venue passer l'hiver de 1845 à Philadel- 
phie, elle y connut le docteur Judson , qui la 
chargea d'écrire la vie de sa seconde femme, 
morte récemment. Des relations intimes , fon- 
dées sur une estime réciproque, s'établirent en- 
tre eux; un mariage s'ensuivit (juillet 1846), 
et miss Chubbuck accompagna son mari dans 
rinde orientale. Après la mort du missionnaire, 
elle retourna aux Etats-Unis, où elle traîna, pen- 
dant quelque temps, une existence languissante. 
On a d'elle : Alderbrook; 1846, 2 vol., recueil 
de ses Esquisses de Village , qui avaient paru 
en morceaux détachés; — A Biograpkical 
Sketch ofmrsSarahJudson; 1849; —i4;z Olio 
of domestic verses; 1852, mélanges poétiques; 
— My two SisterSy i vol. , etc. P. L— t. 

Cvelapadia of American Literature, 

JITEL ( mels ou Nicolas ), l'un des plus cé- 
lèbres marins danois, né le 8 mai 1629, mort h 
Copenhague, le 8 avril 1697. Après avoir étudié 
l'art nautique en France et en Hollande, il servit 
sous Martin Tromp et Ruyter, et devint capitaine 
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d'un yaisseau âé gaerre hollandais. Retourné 
(!ans sa patrie, it reçut le commandement d'une 
escadre, et prit part à la défense de Copenhague, 
assiégée par les Suédois (1659). Il fît une descente 
dans nie de Gottland , et s'en rendit maître en 

1676. Sa flotte, composée de vingt-cinq vaisseaux, 
fut attaquée, entre Jasmund et Ystad , par Ime 
flotte suédoise deux fois plus nombreuse, qui fut 
repoussée, le 4 juin. Peu de jours après, le 1 1 juin, 

^ ses forces, combinées af ec celles du grand-amiral 
Cornélius Tromp, remportèrent un autre avantage 
sur les Suédois, près de Tlle d*Œland. Le 1*" juin 

1677, il vainquit l'amiral Sjœblad à Kolbergheide, 
au sud de l'Ile de Femem, et l'amiral H. Horn près 
de Kjœge ( 1**" juillet). De trente-sept vaisseaux 
de ligne que commandait ce dernier, douze péri- 
rent ou tombèrent entre les mains de l'ennemi. Le 
vainqueur fut nommé grand-amiral-lieutenant , 
chevalier de l'Éléphant (1679), et reçut en fief 
rtle de Taasing, près de la Fionie. Chargé de 
prendre Calmar, il échoua ; mais il fut plus heu- 
reux dans son expédition contre Rugen, qu'il con- 
quit en 1678. Sa réputation était telle que le 
marquis de Preuilly, envoyé au secours du Da- 
nemark avec une flotte française de treize vais- 
seaux, tint à honneur de servir sous ses ordres. 
Niels Juel était aussi bon que modeste. 

Son frère, Jean Juel, baron de Julinge, mort 
en 1700, lui fut adjoint en diverses occasions, et 
contribua grandement par sa prudence à la vic- 
toire de Kjœge et à la conquête de Rugen. Il fut 
l'un des négociateurs de la paix deLund (1679). 
Il écrivit : in Liiterarum Studia affectus; 
Sorœ, 1651, in-4». E. B. 

p. Jespersea, lÀgprsBdiken werlV. Juel.; Copenhairne. 
1699, ID fol. - Gjœe, lAgtale over N. Juel, Ibid., 185S. 
— Hagerup, Ligtale over N. Juel; Ib , 1796, !n-8«. — 
H.-G. GwAe, Niels Juel; Ibid., 184î, 1n-H. - P.-P. Niels 
Juel og hans Samtid, hUtorisk Maderie; ib.. 1847-48, 
V édit., s vol. tn-8° ; trad. en allem., Uipzig, 1848, s vol. 
In-lS. — T. de Hofmao, Portraits histor. des Hommes 
nu de Danemark. - fiaden, Danmarks Rige» Hitt., 
t V,p. 117-1Î8, 138, 180. - P. Syv, Lotfskrift over 
J, Juels og Niels Jttels rygglske Scttog.\ Copenh.. 1674^ 
in-4®. — yEreminde over J. Juel ; Ibld., 1700, 10-4®. — N. 
Jonge, P'ice- admirai J. Juel l.iv. ; ib., 1768, trad. en 
allera. par Mengel.: ibfd., 1756, in-S». 

jvéNiN {Gaspard), théologien français, né à 
Varembon, en Bresse ( diocèse de Lyon ) , en 
1650, mort à Paris, le 16 novembre 1713. Entré 
dans la Congrégation de l'Oratoire, il enseigna la 
théologie dans plusieurs des maisons de cet or- 
dre et au séminaire de Saint-Magloire à Paris. 
Ses principaux ouvrages sont : Institutiones 
Theologicr , ad usum seminariorum , 7 vol. 
in- 12 : l'auteur ayant glissé avec beaucoup d'art 
dans cet ouvrage quelques opinions nouvellement 
condamnées, son ouvrage fut proscrit à Rome et 
par quelques évoques de France; -— Commenta- 
rius historicus et dogmaticus de Sacramentis; 
Lyon, 169G, 2 vol. in-fol.,dont l'auteur tira Théo- 
rie et Pratique des Sacrements; Paria ,1701, 
3 vol. in- 12; — Théologie morale, ou résolution 
des cas de conscience sur la vertu, la justice 
€t Véquité; Paris, 1761, 4 vol. in-12. J. V. 



IHi Pin, Biblioth. des JuUurs Ecelét. du dix-sep- 
tiéme Siècle, partie \ll,p. 94. - Moréri, Crand Dic- 
tionnaire Historique. — Chaudoo et Delandine, Dict. 
univ. Histor.^ Crit. et Bibliogr. - Udvocal, Dict, Hist. 
portatif. 

iviaxin ( Pierre ) , historien français, né à 
Bourg en Bresse, le 11 décembre 1668, mort le 
17 novembre 1747. Entré dans les ordres, il de- 
vint chanoine de la collégiale de Saint- Philibert 
de Toumus. II étudia avec soin les actes de cette 
abbaye, dont il écrivit l'histoire et dont il fut 
successivement chantre et doyen. On a de lui : 
Nouvelle Histoire de V Abbaye royale et collé- 
giale de Saint-Philibert et de la Ville de 
Toumus; enrichie défigures, avec une table 
chronologique, des remarques critiques sur 
le tome IV de la nouvelle Gaule chrétienne^ 
les preuves de Vhistoire, le pouillé des béné- 
fices dépendant de V abbaye, et un essai sur 
rorigine et la généalogie de Chdlons, de Ma- 
çon et des sires de Beaujeu, par un chanoine 
de la même abbaye ; Dijon, 1730-1733, 2 vol. 
in-4«. J. V. 

I^Iong, BihlUithique Historique de la France, -> 
Qnérard, La France Littéraire. 

J1JER«BM8BIV {Guillaume), littérateur al- 
lemand , né à Sleswig, le 5 mars 1789, mort le 
5 avril 1827. Son père , employé infériefir an 
tribunal de Sleswig, voulait lui foire apprendre 
un métier ; mais, vaincu enfin par les sollicita- 
tions du jeune Juergensen, il lui accorda la fa- 
culté de s'adonner à une carrière libérale. Après 
avoir étudié le droit à Kiel et à Gœttingue, 
Juergensen se fit recevoir avocat en 1812, et se 
mit à pratiquer dans sa ville natale. U s'adonna 
en même temps à la littérature, composant 
des épigrammes et des comédies qui eurent 
beaucoup de succès. On a de lui : Die Brueder 
(Les Frères), tragédie; Sleswig, 1821, m- 12; — 
Gedichtefur meine Binder; Sleswig, 1826 ; — 
Benjamin Schmûlk; Sleswig, 1826, in-8»; 
étude biographique sur cet hymnographe; -- 
Kunstlerstolz (Orgueil d'Artiste ), comédie dans 
les Ruinen und Bûlthen de Winfried; — Wa- 
7'um (Pourquoi), comédie, dans VAlmanaeh 
dramatischer Spiele de Lebrun (année 1627); 

— Obloder der Eigenwittzàge (Si! ou le têtu), 
comédie, dans les Lesefriichte {ènnéb 1826); 

— Sultan Alammud, oder die beiden Ve- 
ziere (dans le même recueil, année 1827); — 
Gesammelte poesien (Recueil de Poésies); 
Sle&vig, 1827 : dans ce livre se trouvent réunies 
les diverses pièces de poésies que Juergensen 
avait insérées précédemment dans plusieurs 
revues. E. G. 

Neuer Neerolog der Deutsehen^ cinquième année, 
1. 1. — Litbker et SclirOder, Lexikon der Schlesioig, etc- 

— HoltteinisehenSchrifiteller, 1. 1.— Meiisel, Géleàrtet 
Deutschland, cinquième édition, t. XXIil. — Ersch et 
(Jrilber, Eneyklopœdie. 

JUGE SAiNT-MARTiif {Jcan-Jacques)^ 
agronome et philosophe fhmçais , né vers 1750, 
mort à Limoges, en janvier 1824. fl était ancien 
professeur d'histoire naturelle à l'École centrale 
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de Limoges, yice-président de la Société d*Af;ri- 
culture. Sciences et Arts de cette ville, et corres- 
pondant de la Société royale d'Agricultare de 
Paris, qui lui avait accordé une médaille d'or 
pour les belles pépinières d'arbres indigènes et 
exotiques qu'il avait su créer et qu'il mettait gé- 
néreusement à la disposition des cultivateurs de 
son voisinage. Son exemple et ses instrnctions 
ont contribué à améliorer l'agricultuve dans le 
Limousin. On a de lai : Traité de la Culture 
du Chêne; 1788, in-8<*; «— mtice des Arbres 
et Arbustes du Limousin; Limoges, 1790, 
ÎD-go. — Observations Météorologiques et éco- 
nomiques, faites pendant Vannée 1791, dans 
le département de la Haute-Vienne; 1791, 
ln-8°; — Proposition d'un Congrès de Paix gé- 
nérale; 1798, inl2 ; — Théorie de la Pensée, 
de son Activité primitive , et de sa Continua- 
tion par les songes; 1806, in-8";— Chan- 
gements survenus dans les Mœurs des HaJbi- 
tants de limoges depuis une cinquantaine 
d'années ; Limoges et Paris, 1817, in-S''. 
L— z— B. 
Mabal, jinmiaire néeroiogique de is»k. 
l jreELBT {Jean-Marie-Augnste ), peintre 
français, né en 1805, à Brest. Élève de M. Gudin, 
il s'adonna comme lui aux tableaux de ma- 
TBie, commença à exposer au salon de 1831 , et 
fat, à différentes reprises, chargé de reproduire 
pour les musées de l'État des vues de nos prin- 
cipaux ports. Il a reçu la croix d'Honneur en 
1847. NoBs citerons parmi ses œuvres: Baie 
deDinan; i%3i ;-- Environs de JBrest} i^33; 
— Vue de Bonfleur ; 1 835; — Port du Conquet; 
1836;^ Rade de Toulon; 1840; — Environsde 
Dieppe; 1847 ; — Comfta/ de L'Ai^thuse contre 
La Belle-Poule, qui se trouve au palais de Ver- 
sailles; — Le Port de Gênes; 1850; — Vue de 
Cannes; 1852; etc. P. L— y. 

lÂm-a^s des 5a/on«. -Strct, Diet. des Peintres; 1843. 
jrv«ERMANA ( Valent, ), pseudonyme sous 
lequel Bruzen de La Martinière ( Antoine- Au- 
gustin ), polygraplie français, né à Dieppe, en 
1683, mort à La Haye, le 19 juin 1749, a publié 
les Entretiens des Ombres aux Champs-Ely- 
sées ; Amsterdam, 1723, 2 vol., in-12. « La Mar- 
tinière, dit Bruys, a tiré ces Entretiens d'une 
énorme compilation allemande, et les a délicate- 
ment accommodés au génie de notre langue. » 
L— z— E. 
Brays, Mémoires Historiques, 1. 1, p. 161, — Barbier, 
Dictionnaire des jiTumymes. 

* JUCLARis (louis ), jésuite italien, né en 
1607, à Nice, mort en 1653, à Messine. Admis 
dès l'âge de quinze ans dans la Société des Jé- 
suites, il enseigna d'abord la grammaire; mais 
son goût marqué pour l'éloquence lui lit donner 
une chaire de rhétorique, qu'il occupa pendant 
dix ans. CI fut ensuite appelé à la cour de Savoie 
pour avoir soin de l'éducation du prince Charles- 
Emmanuel. On a de lui un grand nombre d'élo- 
ges et d'oraisons funèbres; nous citerons : Fu- 
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nerale/atioa Vittorio-Amedeo, duca diSa- 
t;oto; Turin, 1638, in-fol.; — Christus- Jésus 
hoc est Dei hominis Elogia centum; Gènes, 
1641, in-4° : ouvrage plusieurs fois réimprimé; 
— ïnscripiionesy Epitaphia et Elogia ; Lyon, 
1644, in-4° : —Ariadne Hhelorum ; Turin, 1657, 
in-8o ; ^LaScuola délia VeHtà ; Turin, 1650, 
in-4°;trad. en français, Lyon, 1672; — Avanzi 
pretiosi délia Sacra Eloquenza; Milan, 1712, 
ln-4". p. L— Y. 

Moréri. — Bibliathéfue Sacrée. — Dictionnaire hU- 
toHque de la Provence. — Journal des Savants, avril 
1710. - Bibtiotà. de la Compagnie de Jésus. 

JUGLEB ( Jean-Frédéric ) , littérateur alle- 
mand, n^ le 17 juillet 1718, à Wettebourg, près 
Naumbourg , mort à Lunebourg, le 9 janvier 
1791. Fils d'un ministre protestant, il fit de 
bonnes études à l'université de Leipzig, et dé- 
buta dans la carrière des lettres par quelques 
articles insérés dans les Acta Eruditorum 
(1738-1750). En 1744 il obtint une place au col- 
lège de Weissenfels, et deux ans plus tard il de- 
vint inspecteur de l'Académie des Nobles {Rit- 
terakademie ) de Lunebourg, Des revers de 
foriune et d'autres malheurs troublèrent les der- 
nières années de sa vie. Il devint aveugle, et se 
vit forcé à vendre sa belle bibliothèque, compo- 
sée de 8,000 volumes et de 9,000 dissertations. Il 
supporta ces coups du destin avec le courage du 
sage , et garda jusqu'aux derniers moments de 
sa vie une grande sérénité d'esprit à l'épreuve 
des plus grandes douleurs. Ses principaux ou- 
vrages sont : AvÔpanoSoxamfîXeîov , sive de nun- 
dinatione servorum apud veteres. Accedit 
Medicus Romanus servus^ sexaginta solidis 
sestimatus, rarissimum nostris in oris opu- 
sculum; Leipzig, 1741, in-S*»; — Commentalio 
de Eruditione Theodorm Augustœ; Ham- 
bourg, 1742, in-4°; — De Poesia Ciceronis ex 
historia literaria; Leipzig, 1744, in- 4*; — De 
Jnsignibus Germanorum in Jurisprudentiam 
elegantloremmeritis ; Lunebourg, 1853, in-4*'; 
— Beitrasge zur juristischen Biographie oder 
genaue literarische und kristiche Nachri- 
cfiten vondem leben und den Schriften vers- 
torbener Rechtsgelehrten und Staatsmaen- 
ner welch&sich in Europe berûhmt gemacht 
haben ( Biographies d'Hommes de Droit, ou no- 
tices littéraires et critiques sur la vie et les œu- 
vres de quelques jurisconsultes et hommes 
d'État devenus célèbres en Europe ) ; Leipzig, 
1773-1780,6 vol. Cet ouvrage est consulté avec 
fruit. R. L. 

VSTeidlich, Ceschichte der jetzlebenden FecMsgelehr- 
ten, vol. I, p 48i. — Weldllch. iïiO(;rapAi.w'Ac Nachrich- 
ten von Rechtsçelehrten, vol. I, p. sso. — WincJtier, 
IVachrichten von niedersaechsischen berûhmtm Jjbu- 
ten, vol. I, p. 358. — Sax, Onomasticon Litcrarium^ 
V. VI, p. 7W. ~ Koppc, Juristischer Almanarh auf dos 
Jahr 1792. — Schlichteflrroll, Nékr. an f dos Jahr. 1790. 

JUeoNl. Voy, Ingoki { Giovanni- Battista). 

JVQURTHA (dans les historiens jîrocs 'lou- 
YO'jpÔa; ou •ioYÔp&«^), roi des Numides, pctit- 
fils de Massinissa, né vers 154 avant J.-C, mort 
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en 104. n était fils deMastanabal (leplusjeane 
fils de Massinissa) et d'une concubine. Sa nais- 
sance illégitime le fit négliger par Massinissa ; 
mais Mlcipsa, en montant sur le trône en 149, le 
reconnut pour son neveu, et ordonna de relever 
avec ses propres enfants, Hiempsal et Adherbal. 
Dès son adolescence, Jugurtba se distinguait 
dans les exercices du corps et de Tesprit. Mi- 
cipsa s'en réjouit d'abord , puis il s'en alarma 
pour ses enfants, craignant l'ambition de Ju- 
gurtba et la faveur qui s*attacbait à lui. Cepen- 
dant, comme il n'osait s'en défaire, il imagina de 
l'exposer aux dangers de la guerre, et le mit à 
la tête des Numides qu'il envoyait a\4 siège de 
Numance^ en 134. Là Jugurtha gagna prompte- 
inent la faveur de Scipion, tant par sa bravoure 
que par sa prudence dans les conseils. Les il- 
lustres Romains qui étaient dans le camp ne man- 
quèrent pas de l'exciter à s'emparer du trône 
après la mort de Micipsa; mais Scipion l'exhorta 
à rechercher plutôt l'amitié du peuple romain 
que l'appui de quelques hommes, et il lui donna 
pour son roi une lettre où il faisait de lui un tel 
éloge que Micipsa l'adopta et Tinstitua son hé- 
ritier, conjointement avec ses fils, auxquels il 
recommanda de suivre ses exemples. A sa mort, 
en 118, ce prince adressa à Jugurtha de tou- 
chantes paroles. Quand il eut fermé les yeux, 
on procéda au partage de ses États. Jugurtiia 
avait proposé précédemment l'annulation des 
actes faits par Micipsa pendant les cinq dernières 
années de son règne: « Volontiers, avait répondu 
Hiempsal, car il n'y en a que trois qu'il t'a 
adopté. » Depuis ce moment, la mort d'Hiempsai 
fut résolue, et comme il logeait àThirmida, chez 
un des licteurs de Jugurtha, celui-ci le fit forger 
pendaiît la nuit, dans l'appartement d'une esclave 
chez laquelle il s'était enfui au moment où l'on 
pénétrait dans sa demeure. Ce meurtre augmenta 
le nombre des partisans d' Adherbal; mais les 
plus belliqueux se déclarèrent pour Jugurtha, 
qui prit toutes les villes du royaume, et remporta 
une victoire qui lui assura le pouvoir. Adherbal 
s'enfuit à Rome; il y fut suivi par les envoyés 
du vainqueur, chargés de corrompre le plus 
de sénateurs qu'ils pourraient. Ce moyen réussit. 
Des commissaires furent dépêchés en Numidie 
pour partager cet État entre les prétendants et 
connaître du meurtre d'Hiempsai. Ils justifièrent 
ce crime, et donnèrent à Jugurtha la plus riche 
part des États de Micipsa, en 1 17. A peine furent- 
ils partis, que Jugurtha fit une nouvelle irruption 
dans les terres de son frère adoptif ; ni représen- 
tations ni prières ne purent l'arrêter. Cette inva- 
sion fut suivie d*une attaque générsde; il fallut 
combattre, et les deux armées campèrent près 
de Cirte. Une surprise nocturne mit le camp 
d'Adherbal en déroute, et ce roi fut obligé de 
s'enfermer dans la place, qui ne put tenir que 
grâce à la résistance delà garnison romaine. Ju- 
gurtha en pressa le siège, voulant finir la guerre 
avant que Rome pût envoyer ses commissaires. 



A l'arrivée de ceux-ci, il prétexta des em- 
bûches delà partd'Adlierbal, se présenta comme 
provoqué , et dit qu'il en référerait au peuple 
romain. Les commissaires ne purent même ap- 
procher d 'Adherbal, et le siège continua. Jo- 
gurtha sut encore éluder une députation nou- 
velle, et quitta Scaurus, qui l'avait mandé dans 
la province romaine , sans lui donner satlsfactioii. 
Cirte s'étant rendue en 112, il égorgea Adherbal 
et tous les Numides , en dépit de la capitulation. 
Le sénat se décida enfin à envoyer une armée 
en Afrique ; le commandement échut an consul 
Calpurnius. Les Romains entrèrent en Numidie 
et y occupèrent beaucoup de villes. L'or de Ju- 
gurtha arrêta Calpurnius et Scaurus son lieu- 
tenant ; ce prince vint donc au camp romain , où 
il fit une feinte soumission, et le consul retourna 
à Rome, laissant tout en paix. Mais le tribun Mem- 
roius, indigné de tant de corruption, fit décréter 
par le peuple que L. Cassius serait envoyé en 
Afrique pour s'emparer de Jugurtha et l'amener 
à Rome : ce roi y parut en habit de suppliant 
en 111. Alors Memmins le somma de déclarer 
quels Romains étaient ses complices, et rappela 
tous ses crimes; mais C. Bœbius, autre tribun, 
que le roi de Numidie avait gagné, ne permit pas 
qu'il répondit , et l'assemblée se dispersa sans 
résultat. L'audace de Jugurtba s^en accrut à ce 
point qu'il fit tuer dans Rome même Massiva, 
petit-fils de Massinissa, qui briguait le royaume 
de Numidie. Bomilcar fut accusé de ce meurtre, 
et quoique Jugurtha eût donné des otages pour 
lui, il le fit évader et partit lui-même sur l'ordre 
qui lui fut donné de quitter l'Italie. Salluste rap- 
porte qu'en sortant de Rome, il s'écria : « O 
ville vénale, et qui périrait bientôt si elle trouvait 
un acheteur! » La guerre, qui recommença aus- 
sitôt, fut conduite d'abord par le consul Albinus 
en 110. Après son départ, son lieutenant Aulus 
fut attiré dans une position défavorable, et battu 
complètement. Il fut obligé de passer sous le 
joug, et d'évacuer la Numidie dans les deux 
jours. Cependant cette capitulation fut annulée 
par le sénat. Alors le commandemcnUéchut à 
Metellus, qui se hâta d'achever ses préparatifs et 
de rétablir la discipline dans les débris de l'armée 
d'Aulus; bientôt il remporta une victoire déci- 
sive, en 109. Jugurtha était sur le point de se 
rendre; mais, craignant le châtiment de ses for- 
faits, il assembla une nouvelle armée avec laquelle 
il harcela les Romains, et, sans jamais accepter 
le combat, il leur faisait quelquefois éprouver de 
grandes pertes. Metellus ne put prendre Zaroa ; 
il ramena ses troupes dans la province romaine, 
en 108. Quelque temps après, une conspiration 
tramée par Bomilcar fut sur le point de livrer Ju- 
gurtha aux Romains. Mais, sur ces entrefaites, les 
intrigues de Marins firent rappeler Metellus, dont 
il était le lieutenant; le général venait de rem- 
porter une victoire et de prendre Thala. Jugurtha 
s'était enfui chez Bocchus, où il formait une 
armée, quand, en 107, Marins arriva de Rome, 
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où il avait obtenu le consulat et brigué le com- 
mandement, au grand déplaisir de Metellus. Ju- 
gnrtba et son nouvel aitié, Bocchus, dispersèrent 
alors leurs troupes dans l'espoir de diviser aussi 
l'armée romaine ; mais Marius ne donna point dans 
cette embûche, il fit le siège de Capsa, quMl prit 
ainsi que le fort de Mulucha. Alors Jugurtha 
avertit Bocchus quMl était temps de livrer bataille. 
Les Romains étaient en marche vers leurs quar- 
tiers d'hiver : les deux rois les surprirent, et les 
attaquèrent à Timproviste; mais Marius se dé- 
fendit vaillamment, et vint occuper deux hauteurs 
sur lesquelles il campa la nuit. Tout à coup, au 
point du jour, il tomba sur Tennemi et le tailla 
en pièces. Quatre jours plus tard , Jugurtha et 
Bocchus livrèrent un nouveau combat aux envi- 
rons de Cirte; Sylla s'y distingua. Jugurtha faillit 
ressaisir la victoire; il courait partout, s'écriant 
qu'il avait tué Marius; mais celui-ci se montra 
Ûaitôt dans la mêlée : le carnage fut horrible. 
Bocchus demanda la paix, et consentit à livrer 
Jugurtha, qu*il attira chez lui sous prétexte de 
négociation, l*an 106av. J.-C. Le captif fut chargé 
de chaînes, et conduit à Marius par Sylla. On le 
réserva pour orner le triomphe des vainqueurs, 
qui eut lieu le i'^' janvier 104. Salluste, à qui nous 
avons emprunté presque tous les détails qui pré- 
cèdent, se tait sur la mort de Jugurtha; elle 
nous est connue par le récit de Plutarque. « On 
rapporte, dit cet historien, que pendant la marche 
triomphale, Jugurtha perdit la raison. La cé- 
rémonie finie, il fut conduit dans une prison, où 
les licteurs, pressés d'avoir sa dépouille, déchi- 
rèrent sa robe et lui arrachèrent les bouts des 
oreilles pour avoir les anneaux d'or qu'il y por- 
tait. Jeté nu dans un cachot, et frappé d'égare- 
ment, il dit avec un sourire : « Par Hercule 1 que 
vos étnves sont froides! » Après avoir lutté 
dnq jours entiers contre la faim , conservant 
toujours le désir et l'espérance de vivre, il trouva 
enfin, dans une mort misérable, la juste punition 
de ses forfaits. » Ses deux fils, qui avaient pré- 
cédé le char de Marius, furent relégués à Ve- 
nnsia, où ils passèrent leur vie dans la capti- 
Tité. —Jugurtha était un véritable chef barbare, 
audacieux, actif, perfide, sanguinaire, ne man- 
quant pas de talents militaires, mais incapable 
de cette suite dans les idées et dans les actes 
qui commande le succès. H dut sa réputation 
à sa manière de combattre, à son genre de guerre 
parfaitement approprié au sol de la Numidie, 
et qui, nouveau pour les Romains, leur inspira 
des craintes exagérées ; il la dut aussi à l'inca- 
pacité de ses premiers adversaires ; mais si sa 
gloire a traversé les siècles, il faut l'attribuer 
surtout à Tadmirable récit de Salluste. Le livre 
de Salluste a pour nous un nouvel intérêt depuis 
que les armé^ françaises ont eu à combattre, 
dans les mêmes lieux, des chefs qui rappellent 
à bien des égards le fils de Mastanabal. [De 
GoLBÉRT, dans YEncycL des G. du M, avec ad- 
ditions par Y.] 



Sallaste, Jugurtha. — Tite Uve, Bpitomt, LXII. 
LXIV-LXVII. - PluUrque, Marius. 7, lo- Sulla^ 8, 6« - 
Appien, Hisp.. 89; NumM., 1-4. — Diodore, Excerpta, 
I. XXXV. — DioD Cassius, Fragmenta, 167-169. — Vel- 
lelus PatercaluM, II, 11, 19. — Orose, V, 16. — Butrope. 
IV, 96, 97. — Florus, 111, 9. 

JUIGRÉ-BROISSINIÈRE (D DE), SÎeur 

DE MouÈRE, compilateur français au dix-sep- 
tième siècle. II était gentilhomme angevin et 
avocat an parlement, et publia un Dictionnaire 
Théologique, Bistorique, Poétique ^ Cosmogra- 
phique et Chronologique ; Paris , 1644 , în-4** ; 
Rouen, 1668, etc. L'auteur a profité de l'ouvrage 
de Charles-Etienne, mais il y a ajouté des articles 
nouveaux. « Presque toutes les additions sont 
tirées des ouvrages de Magin et de Sébastien 
Munster, auteurs peu estimés pour avoir trop 
donné dans les fables, disait Moréri dans la pré- 
face de son ÎHctionnaire. Ainsi ce nouveau dic- 
tionnaire est peu utile pour les jeunes gens qui ne 
savent pas distinguer le vrai d'avec le faux. » 
Malgré les fautes qu'on trouva dans le livre de 
Juigné, il n'en parut pas moins d'une douzaine 
d'éditions en moins de trente ans. « Le défaut de 
critique, dit la Biographie Chaudon et Delan- 
dine, les anachronismes , les articles tronqués, 
les erreurs sans nombre, l'incorrection et la foi- 
blesse de style, n'arrêtoient pas les lecteurs, aux- 
quels une pareille compilation roanqnoit. > 

J.V. 

Chaudon et Delandlne, Dict. univ. Hist., Crit. et Bi- 
blioffr. 

JUIGNÉ ( Antoine- Éléonore- Léon Leglgrc 
de), prélat français, né à Paris, en 1728, mort, 
dans la même ville, le 19 mars 1811. Sa famille 
appartenait à la province du Maine. A l'âge de 
six ans, il perdit son père, qui fut tué au com- 
bat de Guastalla. Il fit ses études au collège de 
Navarre, à Paris, y acheva sa philosophie, entra 
au séminaire de Saint-Nicolas du Ghardonnet, 
et prit ses degrés dans la société des théolo- 
giens de Navarre. L'évêque de Carcassonne, qui 
était un de ses parents, l'avait pris pour grand- 
vicaire, lorsqu'on lui confia les fonctions d'agent- 
général du clergé, fonctions qui conduisaient 
ordinairement à l'épiscopat. En effet, après avoir 
refusé le siège de Comminges, il accepta celui de 
Ch&lons (1764). Il sévit avec rigueur contre le 
jansénisme, reconstruisit le grand séminan-ede sa 
ville épiscopale , en établit un second , et après 
l'incendie de Safnt-Dizier, en 1776, où il accou- 
rut, malgré une distance de quatorze lieues, et où 
il s'exposa à de grands dangers, il fonda dans sa 
ville épiscopale un bureau de secours pour le sou- 
lagement des victimes de ces sortes de désastres. 
L'archevêché de Paris étant devenu vacant par 
la mort de Christophe de Beaumont en 1781, le 
roi désigna pour lui succéder Juigné, qui au- 
paravant avait refusé de passer à Auch. Il n'ac- 
cepta que sur des ordres réitérés, et consacra les 
revenus considérables de sa nouvelle place à des 
œuvres de bienfaisance. Dans le rigoureux hi- 
ver de 1788» il vendit sa vaisselle, et engagea 
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«on patrimoine pour venir au secours des mal- 
heureux. Nommé député aux états généraux, 
ainsi que ses deux frères, il se joignit à la poilion 
de la chambre du clergé qui se montra opposée 
à la réunion avec le tiers état. Cette résistance ne 
lui fut pas pardonnée ; le 24 juin 1789 il fut ac- 
cueilli par de vives marques d'improbation, et sa 
voiture fut poursuivie à coups de pierres. Deux 
jours après, cependant, il suivit l'exemple des 
membres du clergé qui s'étaient réunis aux dé- 
putés des communes, et devint alors l'objet d'une 
ovation populaire. Il était présent à la fameuse 
séance du 4 août, où cbacun vint faire le sa- 
crifice de ses privilèges : Juigné crut que ce 
retour à l'égalité évaogéiique aurait des suites 
favorables , et il fit la proposition de cbanter un 
Te Deum pour célébrer cet heureux rappro- 
oheroejit. Désespérant bientôt de voir l'ordre se 
rétablir, il demanda l'agrément du roi pour se re- 
tirer, et il quitta la France. La constitution civile 
du clergé ayant été votée et le siège de Paris dé- 
claré vacant, Gobel fut élu à cette place. Juigné 
s'arrêta d'abord à Chambéry, puis il alla s'éta- 
blira Constance. L'arrivéedes troupes françaises 
le força à s'éloigner (1799) ; il fut très-bien ac- 
cueilli à Augsbourg par l'électeur de Trêves. En 
1802, sous le consulat, il revint en France, après 
s'être démis de sa prélature entre les mains 
du souverain pontife, par suite du concordat. 
« Il passa le reste de ses jours au sein de sa fa- 
mille, dit la Biographie Rabbe, et avec beaa- 
«oup de simplicité : il allait quelquefois au pa- 
lais archiépiscopal visiter, sans aucun regret, 
son successeur, le cardinal de Belloy, de qui il 
était reçu avec empressement. L'étude suffisait à 
ses loisirs ; il l'avait toujours aimée, et la littéra- 
ture profane même ne lui était pas étrangère. 
Doué d'une forte mémoire, il connaissait telle- 
ment la Bible qu'on ne pouvait, assure -t-on, lui 
en dter des passages sans qu'il n'indiquât ans* 
sitôt le chapitre et même le verset auquel ils ap- 
partenaient. »> Outre des mandements estimés, on 
a de lui : Rituel; Châlons, 1776, 2 vol. in-4<»; 
réimprimé avec de nombreux changements sous 
le titre de Pastoral de Paris ; Paris, 1786, 3 vol. 
in-8''. Ce livre, attaqué par les jansénistes dans 
les Réflexions sur le Rituel, les Observations 
sur le Pastoral, V Examen des Principes du 
Pastoral sur V Ordre j la Pénitence^ le Ma- 
riage, etc., fut dénoncé au parlement le 19 dé- 
cembre 1786 , par Robert de Saint-Vincent. 
Charlier, ancien bibliothécaire de l'archevêque 
et un de ceux à qui on attribue en partie les 
changements faits dans la seconde édition, a 
donné en un volume V Abrégé du Pastoral, 

Un des neveux de l'archevêque de Paris, le 
marquis Jacques-Marie-Anatole de Juigné, ap- 
pelé à la pairie par Charles X, en 1827, est mort 
en 1845, à l'âge de einquante-sept ans. J. y. 

L'abbé Jallabert, Oraison funèbre de M* de Juigné^ 
ancien archevêque de Parts. — Rabbe, Vlellh de Bols- 
Jolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. et portât, des 
Contemp. - Arnault, Jay, Jouy et Norvins, Biogr, nom. 



des Contemp. — Chaadon et Deiandine, Dict, univ, His- 
tor.,CrU.etBibliogr. 

JuiLLARD (Laurent), abbé nu Jahry, poète 
et prédicateur français, né vers 1C&8, à Jarry, 
près de Saintes, mort en 1730, dans son prieuré 
de Notre-Dame du Jarry. II s'adonna de bonne 
heure à la poésie et à la prédication, et quoique 
poète médiocre, il remporta deux prix à l'Aca- 
démie Française, en 1679 et en 1 7 14. Dans ce der- 
nier concours, il avait eu Voltaire pour adver- 
saire, et l'avait emporté sur lui. Celui-ci se ven- 
gea en livrant quelques bévues de l'abbé à la 
risée publique. En 1683, l'abbé du Jarry avait 
partagé le prix de l'Académie avec La Monnoye. 
On a de Juillard : Recueil de divers Ouvrages 
de Piété ;VsLn8, 1688,in-12 ;— Sentiments sur 
le Ministère Évanpélique, avec des réflexions 
sur le Style de VEcriture Sainte et sur V Élo- 
quence de la Chaire; Paris, 1689, in-12; réim- 
primé avec une deuxième partie sous ce titre : Le 
Ministère Évangélique', ou réflexions sur Vé- 
loquence de la Chaire et la parole de Dieu ; 
Paris, 1726, in-12; •— Panégyriques choisis i 
Paris, 1700, in-12; — Dissertations sur les 
Oraisons funèbres; Paris, 1706, in-12; — 
Panégyriques et Oraisons funèbres; Paris, 
1709, 2 vol. in-12; — Harangues de M. De 
Vaumorière; 3* édition, Paris, 1713, in-4''; — 
Essais de Sermons pour les Dominicales et 
VAvent; Paris, 1696, 3 vol. in-S"; — Poésies 
chrétiennes, héroïques et morales ; Paris, 1715, 
in-12. I J. V. 

Moréri , Grand Dictionnaire Historique. — Lelon^, 
Bibliothégue historique de la France, — Cbaadon et De- 
landloe , Dict. univ., HisU, Crit. et Bibliogr. 

JUILLET , acteur et chanteur français, né à 
Paris, en 1755, mort d'apoplexie, le 30 mai 1825- 
Après avoir été militaire et cuisinier, il se fit co- 
médien , et il avait vraisemblablement joué en 
province lorsqu'il fut engagé au théâtre comique 
et lyrique de la rue de Bondy, dont l'ouverture 
eut lieu en 1790. Juillet fnt le sujet le plus re- 
marquable de ce théâtre, dont il aurait pu faire 
la fortune, et qui succomba dès qu'il l'eut quitté. 
Il attira la foule pendant plus de cent représen- 
tations en jouant Nicodème dans la Lune, du 
cousin Jacques. Dès l'année suivante, il fut en- 
gagé au théâtre de Monsieur ( depuis Feydeau), 
où il débuta par le rùle deGaillardin dans V His- 
toire universelle, du cousin Jacques ; mais il n'y 
eut qu'un médiocre succès. Il prit sa revanche 
par le rôle de Thomas du Club des Bonnes 
Gens, En 1792 , il créa de la manière la plus 
vraie et la plus plaisante les l'oies du jardinier 
ivrogne dans Les Visitandines et de l'invalide 
Germond dans V Amour filial , ou la jambe de 
bois. II n'eut pas moins de snccès en 1793 dans 
Cadichon, ou les Bohémiens, dans La Pa- 
pesse Jeanne, et, en 1795, dans le fermier 
Thomas du Traité nul, dans le père Bontemps 
de La Petite Nanette,âans Jean- Baptiste, etc. 
Le rôle du porteur d'eau Mikeli, dans Les deux 
Journées, en 1800, mit le sceau à sa réputation. 
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Après la réunion des deux troupes d*opéra>oo- 
miqae de la salle Favart et de la salle Feydeau, 
en 1801, Juillet devint sociétaire de la nooTeUe 
entreprise. Il prit sa retraite en 1821. «Ce comé- 
dien , dit la Biographie Rabbe, honora sa pro- 
fession par son talent et sa probité. Son jeu na- 
turel et piquant, TeiLtrénie mobilité de ses 
traits, la vivacité de son dialogue, le mordant 
de sa diction, une grande habitude de la scène, 
le rendirent longtemps un acteur vraiment pré- 
cieux, en qui l'on voyait toujours le personnage 
et presque jamais le comédien. Toutefois on 
trouvait sa manière un peu uniforme, sa diction 
qudquefois incorrecte. U avait moins de profon- 
deur, de tact et de finesse que de rondeur et de 
gaité naturelle^ » J. Y. 

Rabbe , Vtellh de BoteJoHn et Sttlnte-Preave, Biogr, 
ttniv. et port, des Carûemp. ~ Cbaoïpagiuo, dans le 
Diction, de la Conversation, supplément ' 

^juiLi^T {Charles Cothier, seigneur de), 
historien français du seizième siècle. Gentil- 
homme d*un esprit cultivé, il appartenait à Tune 
des plus anciennes famiUesdela Bourgogne; on 
le connaît aussi sous le nom de Charles de Fia- 
Vigny. Son fils, M. de Saint-Anthot, fut fait pri- 
sonnier à la bataille de Coutras. On a de lui : Les 
Rois de France ; Vms, 1592, in-8®; 2** édit., 
1594 : abrégé historique depuis Pharamond jus- 
qu'à Hugues Capet, dans lequel il attaque vive- 
ment Du Haillan et tâche de le réfuter; — Con- 
solation du sieur de Juilly à son fils prison* 
nier; Châlons-sur-Saône, 1592, in-1 2. P. L— -y. 

La Croix du Maine. Bibliothèque française. — Le Gendre, 
Jugement sur les Historiens de France. — Leiong, Biblio- 
tMque Historique, ■— Les AuUurs de Bourgogne, t. !«■-. 

JULES !«' ( Saint ), trente-quatrième pape ( 1), 
né à Rome, et mort dans la même ville, le 12 avril 
352. n fut élu évêqne de Rome le 6 février 337 
(et non pas le 18 janvier, comme Tont prétendu 
quelques historiens ) pour remplir le si^e laissé 
vacant par la mort de saint Marc, arrivée le 7 oc- 
tobre 336. Saint Jules soutint la cause de saint 
Athanase contre les ariens, et le reçut avec hon- 
neur à Rome lorsqu'il vint se défendre contre les 
eosélûens. Jules r^ provoqua un concile à ce sujet 
en 342, et, après une longue enquête, rétablit 
Athanase sur le siège d'Alexandrie. Les eusé- 
biens se plaignirent ; Jules T' leur répondit, dans 
une lettre qui , suivant Tillemont , peut être re- 
gardée comme un des plus beaux monuments 
de l'antiquité. U leur reprocha surtout d'aban- 
donner la doctrine du concile de Nicée pour em- 
brasser des hérésies condamnées. Ces sujets de 
division entre leî^ Orientaux et les Occidentaux 
firent désirer un concile qui pût réunir les cham- 
pions des deux Églises. On le tint en 344 à Sar- 
dique ( Sophia)^ capitale de la Bulgarie. Il s'y pré- 
senta trois cents évoques environ, outre les légats 
pontificaux. Les prélats ajoutèrent vingt canons 
à ceux deNicée. Saint Athanase fut confirmé sur 
le siège d'Alexandrie. Ce pape, suivant Athanase 

(1) Ttente-doqaième selon Artaud de Hontor. 



le Bibliothécaire, ordonna que tous les actes 
ecclésiastiques seraient dressés par le primicier 
des notaires apostoliques. Pagi a prétendu que 
Jules r' ordonna que l'on fêterait Noël le 25 dé- 
cembre; mais tontes les Coll. ConeiL prouvent 
que l'institution de cette grande fête est posté- 
rieure au règne de Jules l**. Ce pape fut enterré 
dans le cimetière de Calépode , sur la voie An- 
rélienne, et ensuite transporté dans l'église de 
Santa-Bfaria>in-rranf Révère. Lâ)ère lui succéda. 

A. L. 
SatoC- Athanase, Apolog.S, et Bpist. ad Solit. — So- 
erate,Ub. II et III. - Gennade, De Script. Ecclet. ~ Ba* 
ronius, Jnn. Eccl. — Pagl, Breviar. Pont, roman. — De 
Tillemont. — Sozomène. De Seet.^ Act. 8. - Artaad de 
Montor. Histoire des Sowoerains Pontifes, 1. 1. p. leo-ies. 
- Louis Jaoob, Bibliath. PoHH<lf. — De Launof , Bpitt. - 
Stlllingfleet, Antiquit. — Dupin, Bibliothèque des Au- 
teurs ecclésiastiques du quatrième siècle, - fiaillet . 
ries de$ Sams, il avril. 

JULES II ( Julien de Là Rotèrr), deux cent 
vingt-cinquième pape, successeur de Pie HT, né 
à Albizale, près de Savone, en 1441, éln le 
1*' novembre J503, sacré le même jour, cou- 
ronné le 19, mourut dansla nuit du to au 21 fé- 
vrier 1513. A la mort d'Alexandre VI, Julien de La 
Rovère, ennemi déclaré de ce pontife, cherchait 
depuis longtemps déjà à se concilier les sympathies 
delà France. Élevé successivement sur les sièges 
de Carpentras, d'Albano, d'Ostie, de Bologne, 
d'Avignon et de Mende, fait cardinal par Sixte IV, 
son oncle, qui lui avait confié le commande- 
ment des troupes ecclésiastiques dirigées contre 
les révoltés de l'Ombrie, Julien jouissait d'une 
grande Influence. Le cardinal d'Amboise, ar- 
chevêque de Rouen, ministre de Louis XII, bri- 
guait la tiare; Julien promit de tout mettre en 
oeuvre pour la lui faire donner. Mais ces pro- 
testations de dévouement n'étalent qu'une ruse' 
au moyen de laquelle il espérait déguiser sa 
propre ambition. La situation d'ailleurs était diffi- 
cile ; l'armée française, qui approchait et tenait 
Rome en respect, pesait d'un grand poids dans 
la balance, et semblait assurer l'élection du car- 
dinal d'Amboise. Julien de La Rovère comprit 
que le moment n'était pas encore venu pour lui 
de se mettre en avant ; il prit une autre voie ; 
il fit sentir aux cardinaux italiens qu'il était de 
leur intérêt d'élire un pape italien ; il persuada 
sans peine aux Espagnols que, s'ils nommaient 
un Français, le royaume de Naples était perdn 
pour l'Espagne; et, tout en continuant de laisser 
croire au cardinal d'Amboise qu'il défendait ses 
intérêts, il mania si habilement les esprits que 
le choix du conclave tomba sur Piccolomini, qui 
prit le nom de Pie III ; ses vertus le rendaient 
sans doute digne du pontificat ; mais il était trop 
âgé et trop infirme pour en porter longtemps le 
fardeau ; dans l'intervalle, Julien comptait affai- 
blir la faction française, éloigner les troupes du 
roi et s'assurer les voix pour le prochain con- 
clave. Tout marcha suivant ses désirs ; Pie IIJ 
mourut le 13 octobre, vingt-six jours après son 
élection. Julien ne perdit pas de temps; le car- 
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dinal Ascagne se laissa séduire par la promesse 
du rétablissement des Sforces dans Milan; le 
cardinal de Carvajal, par l'espoir de la conser- 
iration de Naples à l'Espagne ; restait le plus in- 
fluent de tous , le cardinal de Yalentinois : un 
traité fut conclu par lequel Julien s'engageait à 
lui conférer la charge de gonfalonnier et celle de 
général des troupes ecclésiastiques ; le doc, de son 
côté, garantit les suffrages des créatures d'A- 
lexandre VI. S'il faut en croire Varillas ( Anec- 
doctes de Florence y p, 229), Julien, pour se con- 
cilier le due de Yalentpois, lui aurait déclaré 
qu'il était son père, lai prouvant que Vanozza, 
mère du duc, avait été en même temps sa mal- 
tresse et celle d'Alexandre YI. Julien prit enfin 
si bien ses mesures qu'il fut élu au premier 
scrutin. Mais la chrétienté se montra scanda- 
lisée des intrigues qui , dominant chaque con- 
claye, décidaient l'élection du vicaire de Jésus- 
Christ. Jules II, une fois son ambition satisfaite, 
consentit à mettre nn frein à celle des autres; 
par une bulle du 14 janvier 1505, il projionçala 
nullité de toute élection obtenue par simonie, et 
ordonna que dans ce cas on pourrait agir contre 
l'élu comme contre un hérétique, et implorer le 
secours du bras séculier. Enfin, voulant mar- 
quer son pontificat par une entreprise impéris- 
sable, il résolut de faire reconstruire l'église de 
Saint-Pierre, qui, bâtie par Constantin, tombait en 
ruines. 11 publia des indulgences pour tous ceux 
qui contribueraient à Térection de ce monument, 
dont le célèbre Bramante avait dessiné le plan, 
et qui ne devait pas avoir d'égal. En présence 
des cardinaux et d'un nombre immense de pré- 
lats , Jules posa lui-même, le 18 avril 1506, la 
première pierre du nouveau temple, qui, dix ans 
pins tard, devait être la cause indirecte d'un sou- 
lèvement contre Rome, et enlever la moitié de 
l'Europe à la domination de la papauté. Julien 
de La Rovère avait pris le nom de Jules, en mé- 
moire de Jules César, dont il admirait le génie 
guerrier et qu'il cherchait à imiter; il le prouva 
dès les commencements de son pontificat. Au- 
dacieux et infatigable, résolu à jouer le premier 
rôle dans les affaires politiques de TEurope , il 
voulut avant tout reprendre les places démem- 
brées du domaine de l'Église, et renvoyer les 
Français au delà des Alpes. Il leva des troupes, 
se mit à leur tête, et s'empara de Pérouse sur 
Baglioni et de Bologne sur Jean Bentivoglio. 
Quant aux Français, Jules se rappelait les in- 
quiétudes que Charles YIII avait données à 
Alexandre YI ; il n'osa donc pas se déclarer ou- 
vertement contre eux. Il fit agir en secret la po- 
pulace de Gênes, qui se souleva. Ce soulèvement 
prit bientôt le caractère d'une révolte contre l'au- 
torité royale; un simple teinturier, Paul de Nove, 
fut élu duc par les Génois. Louis XII sedirigea aus- 
sitôt à la tête de cinquante mille hommes contre 
la cité rebelle. Jules s'adressa alors à l'empereur 
Maximilien : illui présental'entreprisede Louis XII 
comme un prétexte pour troubler le repos de 



ritalie et rendre encore une fois la France ar- 
bitre de Sélection des papes. Maximilien se laissa 
facilement persuader ; toutes les forces de l'empire 
se réunirent, et une armée nombreuse s'avançait 
vers l'Italie, quand on apprit que Louis XII venait 
de licencier ses troupes ; il avait fait plus encore, il 
avait cherché à se ménager un allié dans Ferdinand 
d'Aragon, à qui il avait abandonné tous ses droits 
sur le royaume de Naples et donné sa nièce en 
mariage. Battu de ce côté, Jules s'attaqua aux 
Yénitiens; il leur redemanda les villes qu'A- 
lexandre YI avait prises sur eux, et dont ils s'é- 
taient ressaisis après la mort de ce pontife. Sur 
leur refus , il pi^para tout pour la guerre. In- 
capable de la soutenir seul, il réunit l'Europe 
contre eux ; la ligue dite de Cambrai entre l'em- 
pereur Maximilien, le roi de France Louis XII 
et Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, fut si- 
gnée en 1508 et ratifiée par une balle, le 22 mars 

1509. Les Yénitiensy consternés, offrirent alors 
de se soumettre aux conditions précédemment 
posées par Jules II; il resta sourd à leurs ms- 
tances, et, contre ses habitudes, c'est au moyen 
des armes spirituelles qu'il commença à sou- 
tenir ses alliés. Il publia contre les Yénitiens 
une bulle qui leur accordait vingt-quatre jours 
pour restituer tous les domaines qu'ils avaient 
usurpés, et même les revenus qu'ils en avaient 
tirés; les menaçant de mettre en interdit la ville 
de Yenise et toutes les terres qui en dépendaient, 
et d'abandonner les personnes et les biens à 
quiconque pourrait s'en emparer. La bulle fut 
soumise au sénat, qui, suivant l'ancienne cou- 
tume , en appela au prochain concile. Dès que 
Jules eut connaissance de cet appel, il lança une 
seconde bulle (l*"" juillet) par laquelle il préten- 
dait interdire les appels dans tous les États ca- 
tholiques. Mais pendant que Jules faisait un si 
étrange abus des armes spirituelles , Louis XII 
s'avançait à la tête de quarante mille hommes, 
et le 14 mai eut lieu la bataille d'Agnadel, où les 
Yénitiens perdirent près de dix mille hommes, 
et qui permit au roi de France de recouvrer en 
dix-sept jours toutes les villes dépendantes du 
duché de Milan.* Les troupes du pape, comman- 
dées par le duc d'Urbin , neveu de Jules, firent 
en même temps de grands progrès dans la Ro- 
roagne,et s'emparèrent de tous les domaines dé- 
membrés du saint-siége; l'empereur, de son côté, 
pénétra en Italie, et reprit sans efforts toutes les 
places que les Yénitiens lui avaient enlevées. Il 
ne restait plus au vaincu qu'à implorer la clé- 
mence des vainqueurs. Le doge écrivit au pape 
dans les termes les plus soumis, le laissant 
maître de fixer lui-même les conditions du par- 
don. Jules avait voulu humilier Yenise , mais 
non la ruiner ; sa jalousie contre la France lui 
faisait chercher partout des alliés, et il saisit avec 
empressement l'occasion de se concilier les Yé- 
nitiens; leurs ambassadeurs furent donc ac- 
cueillis avec de grands égards , et , le 25 février 

1510, ils reçurent solennellement l'absolution. 
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La haine poUUqœ du pape contre les Fran- 
cs était encore augmentée par des ressenti- 
ments personnels auxquels Louis XII avait donné 
naissance; il ne cachait pas assez sa répulsion 
pour Jules II, qu'il désignait souvent par le nom 
d'ivrogne f outrage qui, non sans raison, était très- 
sensible au pape. Ccdui-d parvint , à force de 
promesses, à mettre dans ses intérêts Ferdinand 
d'Aragon ; les Vénitiens, en haine des Français, 
étaient tout dévoués au saint-siége; Henri YllI, 
g^re de Ferdinand, fut gagné par des pré- 
sents, et augmenta la ligue; le duc d'Urbin en- 
tretenait des intelligences dans Gènes; douze 
mille Suisses étaient prêts à faire irruption sur 
le Milanais ; il ne manquait plus qo*un prétexte 
pour engager la lutte. Jules imagina de demander 
à Louis XII la restitution de quelques villes sur 
lesquelles le saint-siége avait des prétentions. Le 
roi refusa ; Jules l'excommunia, mit la France en 
interdit, et la donna à qui pourrait la prendre. 
Puis, se livrant à toute la fougue de son carac- 
tère, il attaque le duc de Ferrare, son ennemi et 
le protégé de Louis XII. Avant d'entreprendre 
une guerre contre le pape, Louis XII voulut avoir 
l'avis des théologiens ; une assemblée de l'Église 
gallicane s'ouvrit à Tours à la fin de septembre 
J510; huit propositions y furent discutées; on 
décida que le roi de France pouvait sans scru- 
pule faire la guerre au pape, se soustraire à 
soa obéissance et mépriser ses censures, attendu 
que Jules avait soulevé contre la France d'autres 
souveraîDS , et foisait actuellement une guerre 
injuste au duc de Ferrare; on convint en même 
temps que si le pape ne voulait pas accepter les 
moyens de concUiation qui lui seraient proposés, 
on convoquerait un concile général. A cette nou- 
velle. Joies prononce l'excommunication contre 
tous les évêques et ecclésiastiques qui assis- 
teraient aux assemblées du clergé de France ou 
au concile, contre le doc de Ferrare, contre le 
maréchal de Chaumont et tous les officiers qui 
servaient en Italie à la solde du roi de France. 
Jules n, sortant de Rome, avait, dit-on , jeté 
dans le Tibre les clefs de saint Pierre, en s'é- 
criant : « Puisqu'elles ne peuvent pas me servir 
dans les combats, je n'ai plus besoin que de Té- 
pée de saint Paul. » La lutte continuait donc 
avec fureur, activement menée d'ailleurs par le 
maréchal de Chaumont. Jules , surpris par lui 
dans Bologne, dnt céder aux instances des pré- 
lats qui raccompagnaient, et consentit à traiter 
avec le maréchal ; mais, pendant les négociations, 
l'armée vénitienne approcha, et Jules put rega- 
gner Ferrare. Bologne fut prise; Jules mit le 
siège devant La Mirandoie, où il faillit être fait 
prisonnier dans une embuscade; il eut à peine 
le temps de rentrer au château, et l'ennemi allait 
l'atteindre qrjand on fit lever le ponMevis. Cet 
événement ne lui fit rien rabattre de ses préten- 
tions ; impatient de la lenteur du siège, il voulut 
se loger à la portée do canon et diriger lui- 
môme tous les travaux; on vit ce pontife septua- 
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génaire, le casque en tète et la cuirasse au dos, 
parcourir le camp, encourager les troupes, sti- 
muler leurardeur, et quand la ville dut capituler, 
y entrer par la brèche avec tout l'appareil d'un 
tffomphateur. Mais Trivulce, général des troupes 
firançaises, prit bientôt l'offensive; il emporta 
d'assaut Concordia, et Bologne lui ouvrait ses 
portes, pendant que les habitants renversaient et 
mettaient en pièces, après l'avoir tratnée dans la 
boue, la statue de Jules II, œuvre de Michel 
Ange, et dont les débris, donnés au duc de Fer- 
rare, servirent à la fonte d'un canon qui porta le 
nom du pontife. L'armée papale et celle des Vé- 
nitiens mises en pleine déroute, Jules fut obligé 
de se retirer dans Rome, et il put voir en passant 
à Rimini les placards affichés pour annoncer 
l'ouverture du concile général de Pise, que 
Louis XU et Maximilien étaient parvenus à faire 
convoquer. U s'ouvrit le 1*"' novembre 1511. 
Sans se laisser abattre, Jules II opposa concile à 
concile ; une bulle en convoqua un autre à Rome ; 
puis il organisa une nouvelle ligne, dans laquelle 
entrèrent Ferdinand et les Vénitiens. Pise fut 
menacée, et le concile dut se transporter à Mi- 
lan. Jules y fut cité suivant les formes ordi- 
naires, et déclaré contumace; enfin, dans la hui- 
tième session, le concile déclara Jules II sus- 
pendu comme notoirement auteur du schisme, 
et exhorta les évêques, les princes et le peuple 
chrétien à ne plus le reconnaître (21 avril 
1512). 

Le pape, ne gardant plus aucune mesure, 
excommunia les cardinaux qui avaient tenu le 
concile, et mit la France en interdit. Louis XII, 
de son cêté , fit excommunier Jules II, et frappa 
des médailles portant l'effigie royale, et au re- 
vers ces mots : Pbroam Babtlonis nohen. Quoi- 
que affaibli par une douloureuse maladie, le pape, 
toqjours infatigable, répondit en se faisant re- 
présenter sur la monnaie romaine, la tiare en 
tête, le fouet à la main, chassant les Français 
et foulant aux pieds l'écu de France. En effet, il 
parvint à organiser une autre ligue composée des 
Espagnols, des Vénitiens et des Suisses; ces der- 
niers pénétrèrent dans le Milanais; mais les 
Français, commandés par Gaston de Foix, ga- 
gnèrent la fameuse bataille de Ravenne, et le pape 
trembla encore une fois de voir Rome envahie; 
une lettre du roi d'Espagne lui promit do se- 
cours, et lui rendit l'espoir. U ouvrit alors ( 3 mai 
1512 , 1**"^ session le 10 mai ) le concile de Latran; 
il publia un monitoire contre Louis XII, renou- 
vela la bulle qui annulait les décisions prises à 
Pise et à Milan , et déclara qu'il ne quitterait pas 
las armes avant d'avoir chassé les Français de l'I- 
talie. A la voix du pape, dix-huit mille Suisses 
envahissent de nouveau le Milanais ; les Français 
durent céder devant des forces supérieures et 
quitter le pays. Jules, au comble de la joie, pré- 
para aussitôt d'autres intrigues ; cherchant par- 
tout des alliés, il s'adressa à la cour d'Angle- 
terre pour décider Henri VIII à employer ses 
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ftvces contre la France ; il Inioffratt de |Mnmc»B- 
ccr une Boavelle «suteace de dépositioo cootre 
Louis Xll, et de iraBsfiérer tous let droits de ce 
prioce à lui et à aei soceesseurs, iprec le titre de 
fw Très^kréiien ; ik eharcbait enfia les moyen 
de chasderles EqiigBols de l'Italie, qwnd il 
iBOontt, à Tftge de soixaate-^MnBB aas, aines 
avoir teaa le saint-ôé^i lenf au trois mois^l 
Mnnjt jours. Son éner^ te aoatiat juaqn'an der- 
nier moment; on le priait d'alMoudie les casâK- 
nmn dn conofle dePise : « Conme Jnlien de La 
Ro¥ère, répoodit-fl , )e pardonne wbol cardinanx 
sdnsmatiqnes ; mais , comme pape Jolea, chef ée 
l'Église je juge qalIfootiiaeÎMlioe se fasse. » La 
même distinction doit être ftdie, si l'on Teot ap- 
précier aTee équité le earaolàre de Jules II* 
Comme pape, chef defÉglise, il a, sans eostredit, 
mérité tous les reproches qui Inioatété si litté- 
ralement prodigués. 11 font imn le dure, c'est sur- 
tout aux Orég^ YH,aax famocent m, anxBo- 
nifiice Yin , aux hommes habiles «t éa&rpqm^ 
qui ont ocoapé le saînt-siége, que la liberté de 
conscience doit, comme une sorte de protestation, 
son déTeioppement. Dans l'ordre politique, les 
souTerains avalent les mêmes intérêts que les 
pontifes; ceux-ci , en Touiant dominer leurs al- 
liés naturels, ont iinî par les éloigper, et la lur 
mière a pu se foire jour pendant ces aHematÎTes 
de lutte et de concorde. Micfael-Aniçe , an mo- 
ment de terminer la statue de iules II, et ne 
sachant que placer dans la main du pontife, 
allait y mettre un lirrre ; le pape s'y opposa, et 
▼oukit tenir une épée vue; son pontificat est là 
tout en^r. Peu soucieux d'accroître l'asoeB- 
dant moral du saint-siége, Jules II ne songea 
qu'à agrandir ses domaines; et sll eut l'en- 
thoosîasme propre à communiquer ses passimis 
à d'autres puissances, il manqua de cette pro- 
bité qui rend les allianoes sinoères , et de l'es- 
prit de conciliation qui les rend durables. Pen- 
dant les rares intenralles de paix, il ne connut 
d'autres plaisirs que ceux de la chasse et de 
la table; l'histoire a conserré cette «ave excla- 
mation de Temperenr MaximiHen : « Que de- 
Tiendraît le monde, mon Dieu, si tous n'en 
preniez on soin tout particulier, sons un empe- 
reur comme moi, qui ne suis qu'un pauvre chas- 
seur, et sous un pape aussi médiant et aussi 
îTTogne que Jules II ! » Triste période d'ailleurs 
pour l'Église, qui pot voir en même temps le vi- 
caire de Jésus-Christ , couvert de la cuirasse, 
risquer sa vie comme le dernier des soldats; et 
le cardinal Ximenès, revêtu des habits pontifi- 
caux, guerroyeren Afrique à la tête d'une arméede 
prêtres et de religieux. Rabelais s'en est souvenu. 
An point de vue politique, le mérite de Jules II 
ne saurait être contesté; il se joua pendant dix 
ans de tous les souverains de l'Europe, les en- 
chaînant à sa cause quand il le jugeait néces- 
saire, sachant les ressaisir encore après les 
avoir ^repousses. Inébranlable dans la résolu- 
tion qu'il avait formée de chasser de Pltalie 



les Français, les £spaguols et les ^lemands , 
qu'il appelait les ^ortorw , U avait mesuré cette 
entreprise pintût sur soa ambition que sur ses- 
forces, et il lui CaUttt des pnodiges d'adresse, 
de courage, «t, disons-le, de mauvaise M, pour 
se vekiwec des chutes oè le plongea parfois aûm- 
orgueil démesné. Si ses opérations nailltairea kù 
CB ensaeBtIaiasék temps, Jules H aurait été in- 
telligent protedoir des ails; « Les lettresy disait- 
fl, font de l'argent pour les rotnrien, de l'or 
pour les nobles, des diamants pour Jespriacai. » 
D'aiUeurs, le beau siècle arlistf^nede l'Italie est 
à son aurore; nous awms cité d^à BrauMste cC 
Hichsl-idjige; Léonard de Vinci et Rj^phael vont 
paraître; rAriosée va publier son admirable 
peëme, et Machiavel écrit ses tristes leçons de 
politique. Ce pontificat est une période toute de 
pnéporatioB; les hommes et les faits qni l'ont 
remplie y sont restés incomplets; les hommes 
anront leur maturité, les faits leurs conséquences 
sous le successeur de Jules II, le cardinal Julien 
de Médids, qui s'appellera Léon X. 

On tsouve trois lettres de Jule&IIdans Yltalia 
Saera d'UgheMi ; on a publié encore : Julii Se- 
Cfcndî ContUiuiio super eledione simoniaca 
papse; Rome, 1524, kt-^'* ;— Julii papœ II Mo- 
nUartum ei Btclarcdio exeommMrâeatkmis ^ 
inéerdicii et eUiarum censurarum emtùra 
Yenei&s detinentes alig^uas civitates et loca 
S. Â^E,abeis per frauéem occupata; Eorae, 
160B, in i**; — Mamiaia RHpub. Yenetse ad 
eoneardandum cum Julio II, Pont, Max,, ne 
êede apost^Uica , et petenénm abe^utionema 
eensuris in ijusdem monitoi^ eomtra eos 
promut^a^o; s. I. n. d., in-4^ 

Alfred FBàUBuir. 

Ubbe et Cossart, Saerosancta CanciKa; Paris, iffjt, 
nw,fa toh : t. XIII. p. UTt ; t. XIV, p. i i 84B. » JBsiv- 
«tais, jtnnal€$ EedutatUcœ , continnées pur Baya^ui; 
Lacques, 1788, 87 t. la-fol.; L XXX, p. 419. ~ J. B de 
Cleo, Histoire ponii/icale; Liège, 1600, in-A» , p. 858. — 
Pb. deMottcaj. HisU de laPapànOé ;l«is,li>>it, p. 8SS. -.» 
J. Beachet. Mémoikres de Im DrémoUle, coll. Peftitot. 
L XIV, p. 418. — Xf bon CAevalier sans paour et sans 
reproitchey coll. PetUot, t. XV, p. 343. — Bniys, Hist. 
des PapeSy n9», 8 v. 1b-4*; t. IV, p. 8S6. — Rabelais, 
Pantagruel, Uv. 1 V, eh. 80. - De PoUer» BsprU de rÉ- 
fftfie; Paris, 18S1,8 v. ia-8% t IV, p. 814. — Iter saua- 
tissimi domini nostri JutU papee il, per Hadrlanum 
eardlnalem Sanctl-Chrysogonl ; •iR-4o. — kUeta, Hist, 
des Papee; 1776. t v. lo-is ; t. U, p^ fis. - Diaioçu» viri 
euiuspiam emdUissiwU, gnomodoJuUus II, P. jf. post 
mortemcœli fores pulsando,abjarMoreiilo D. Petroin- 
tromitii nequivertt;s. l. n. d., io-i8.— Ugrbelli, Italia Sa- 
cra; 1717, 10 T. ia-foL^Fr. OoWudrdlii, HUt. des Guerres 
drjtaiie, trad. Cbooadej ^ Paris, 1618, ia-COL, p. 188. ^ 
Fleury, Hist. EcclésiastUpte, contlDuée par le P. Fabre ; 
Parts, 1787, 87 t. ln-4<>; t. XXIV, Ht. «0. - La rie du 
pape /ules Second, grand ennemy du bon rvg Lovvs XI t 
et des FrançUs, cens de bien tant eeciétiaUiques 
qu'autres ; Paris, ISlB, in-lt. — M. Coccloias, De JRebus 
gestis in Italia annis ISll et ISis, sive de beUo Maxime 
liani imperatoris et Ladovici XII, régis franeomm , 
cum f^enetU gesto; Bàle, 1844, ia-Sfi. — L. Jacob de 
Saint-Cbarles, Bibliotheca Ponti/leia ,- Lyon, 1648, i.n-4*; 
Impartie, p. 148.— Orafio maximi Corvini Parthenopei, 
episcopi Esermensis, sanetissimo Julio II dieta; s. L n. 4., 
iii-4«. — S. Binlos, Concilia generalia et provincialia; 
Cologne, 1618, 8 V. in-tol.; t. IV. p. i. - J..B. Dubos, 
Hist. de la Ligue faite d Cambray en 1608 entre Jules 11^ 
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Maximilim !•'...., contre la ripubl. A4 yeniui $709, 
a ▼. In-is. — Claccontns , Wita et Res geOie Pontificum 
RomaTiortim; Rmne, 1ST7, k v. M-fol.; t. 11 , p. SiH. — 
Poema Bodulpki IrmciMti de gestes Juhi il ; R*t)e> 1816, 
10.4a. — j. d'AutoD. J. de SalBt-GeUti, J, j^uf^y. Va- 
rDtew, Mfaerajr, Danfel, J. Garnier, Larrcy, AnquelU, 
fltsmomfi, Rœderer, fl. Maitln, Eè^e de tomis XI T. — 
Andot de La Bouasoye, Lailgio, JE. Labaaoïc, Bar», 
msU deyenise^ 

JULBS iii ( Gtanr Maria bel Momis), deux 
cent dix-bttilièfne pape, né à Acezsu», le 10 se|^ 
tembre 1487, mort le 23 ixiArs 1565. Il éfaitdeft- 
oeadast d'une notule totilk. et son onde Antoine 
deâ Mente était eardinal. Lni-ménefit de ra^es 
iwogrès <lans \tè lettres et dans la jurisprudenoc; 
Pki6 tard, il entra dan» la carrière ecdésiasttqiie, 
fat aammé arebeYêque de Sifionte et eut Tad- 
fiûniâtratioD de divers diocèses. En I û36, le pape 
Paul lU le créa cardinal du titre de Saint-Vitale 
et évêque de Saint-Patestiina. C'était un esprit 
ferme et intrépide. Paul Ifl» qui lai avait confié les 
l^alions de la Loinbardie et de la Romagne , lui 
donna ceUe de Bologne et le nomma président 
du concile qui devait s'y tenir. Il s'y opposa aux 
ambassadeoi's de l'empereur Cbaries-Quint A la 
mort de Paul IJI ( 10 novembre là49) , del Monte 
lot potié au s»8t-sié^. Cependant, lam^orité des 
membres du conclave n'étaient pas décidés en 
sa faveur. Del Monte avait dons pluûeurs occa* 
aions agi avec tant de sévérité que les cardinaux 
refusaient de hû donner ienr voix. La nnit qui 
précéda rélecti<Hi définitive, ils se portèrent en 
fouie à la cellule du cardmal Polus, dans l'inten- 
tion de le faire reconnaitre pape par acdamatioa. 
Polus les reçut à sa porte , et leur dit : <« Mes 
frères , le Dieu que nous servons est le Dieu des 
lumières , et non des ténèbres. Remettez au ionr 
votre étection. Après avoir ouï la messe, et in- 
voqué te Saint-Esprit, vous snivrez ses mowre^ 
roents et ce qu'il vons inspirera pour le bien de 
800 É^ise. 9 lies eardinanx, jugeant que Polus 
leur tiendrait peu compte de son éleetion, se tour- 
nèrent du côté du cardinal del Monte. Le 8 fé- 
vrier il fut élu et couronné le 24. Deux jours 
après il proclama un jubilé. Il rétablit et con* 
tinua le concite de Trente. Si sa sévérité avait 
été remarquabte avant son exaltation, il n'en fut 
point ainsi plus tard. « Il s'abandonna au luxe et 
aux plaisirs, et poussa Tindécence , disent les 
Bénédictins auteurs de VArt de vérifier les 
daies, jusqu'à donner le chapean de cardinal» 
qu'il laissait vacant, à un de ses domestiques, qui 
n'avait d'autre mârite que de prendre soin de 
son singe. » En 1551, il s'unit avec l'empereur 
d'Allemagne contre Ottavio Famese, duc de 
Parme, qtii fut aussitôt secouru par Henri II, roi 
de France. Jules m à cette nouvelle devint si fu- 
rieux qu'il excommunia le roi. Henri, par rq)ré^ 
saiUes, fit défense à ses sujets de porter de l'ar- 
gent à Rome. Jules III se radoucit alors, et 
amena la paix entre l'empereur et le roi. Le reste 
de son pontificat fut employé à édifier et à em- 
bellir, près de la porte del Popolo, un jardin qui 
devint célèbre sous son nom. Lorsqu'il mourut. 



après cinq ans un mois et quatorze jours de pos- 
tificat , il fut si peu regrette qae d'Avaason , am- 
bassadeur de France à Ronse, écrivit au conné- 
tfible, « que le peuple l'avait pleui^, tout ainsi 
qu'il est accoutumé de faire à caréme-prenant ». 

A. L. 
jinn. jénglU^ L II, p. 96. — SiMnde et Ratoaldl, An- 
noies EccUsias. — Moréri, Le Grtmd DietUmnutre Histo- 
rique. — ClaccoBl, Fita Pontif. 

JtnLBS L'AFRiCAiiv. Voy, Africmn. 

jrCLES GORSTAimir. Foy. CèlfSTAIfTlN Ju- 

Lins. 

JULES ROMAlir. Voif.Vîn(6iulio.) 

JTLIA (Jean 'Baptiste), sculpteur firant- 
çafs, né à Toulouse , mort en 1803. U s'appliqua^ 
surtout à sculpter Tomement, et acquit dans ce 
genre une réputation méritee; il décora avec 
godt plusieurs hôtels à Paris ainsi que le dôme 
de Saint-Pierre de Toulouse. L'Académie des 
beaux-arts de cette ville le compta parmi ses- 
membres : son morceau de réception , placé au 
musée, fut un bas-relief en cire , dans lequel ott 
remarque des arabesques d'une grande légèreté* 

P. L— Y. 

Biographie Tofaousaine, t. !•'. 

« jrvLiA GEN§, une des plus anciennes mai- 
sons patriciennes de Rome , et dont les membres 
atteignirent les plus hautes dignités de l'État dès 
les plus anciens temps de la répubNque. Cette 
maison était certainement d'origine albaine. Ses 
membres furent transportés à Rome par Tulhis 
Hostilios, et prirent place parmi les sénateurs. 
Vers les derniers temps de la république , les- 
Jules, suivant une mode générale parmi les 
grandes familles, essayèrent de rattacher leur 
ancêtre myttûque Jule à Ascaioîus, petit-fils de 
Vénus et d'Ancfaise et fondateur d'Albe la 
Langue. César fit plus d'une fois allusion à To- 
rigine divine de sa maison, et, aux batailles de 
Pharsale et de,Munda,il donna pour mots 
d'ordre à ses soldats : «< Venus Genîtrix ». Oa 
connatt quatre familles de la maison Jutia, sa- 
voir : César, Juins, Mento et Libo. De ces quatre 
familles la plus célèbre de beaucoup est celle de 
César (roy. ce nom). Y. 

Klansen, jEneas und die Penaten^ vol. Hj p. 1089. — 
Drainann, Rom., toU III, p. lU. 

* jruA DOMNA ( Pia-Felix - Àuffusta)^ 
impératrice romaine, femme de l'empereur Sep- 
time Sévère, née à Emèse, vers 158 après J.-C.,. 
morte en 217. Elle était fille d'un certain 
Bassiavis , prêtre du Soleil et de famille plé- 
béienne. Un astrologue lui prédit qu'elle serait la 
femme d'un <»nperenr. Cette prophétie attira. 
l'attentioB de Septime Sévère, qui nourrissait 
d'ambitieuses espérances, et qui avait toute con- 
fiance dans Tastrologie. Après la mort de sa 
femme Marcia, il épousa la jeune Syrienne, qui 
n'avait d'autre dot qu'on horoscope. Dîon ra- 
conte que l'impératrice Faustine prépara la 
chambre nuptiale de Sévère et de Domna dans 
un temple de Vénus adjacent au palais. Comme 
Faustine vint rejoindre Marc Aurèle en Oiieut 

6. 
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en 176 et qu'elle y mourut peu après , il faut pla- 
cer à cette date le mariage de Septime Sévère 
avec la fille de Bassianus. Juiia Domna, qui joi- 
gnait beaucoup de finesse à beaucoup d^intel- 
ligence, et dont l'esprit avait été cultivé avec 
soin, exerça une puissante influence sur son su- 
perstitieux mari. Elle lui persuada de prendre 
les armes contre Pescennius Niger et Clodius 
Albinus. Cette tentative réussit, et la prédic- 
tion de l'astrologue s'accomplit. Julia , devenue 
impératrice, conserva jusqu'à la fin son pouvoir 
sur Sévère. Quoique fort occupée du gouverne- 
ment elle trouva du temps pour la philosophie, 
et contribua beaucoup à introduire dans les doc- 
trines grecques des idées empruntées au mysti- 
cisme oriental. Par ses ordres, Philostrate entre- 
prit d'écrire la vie d'Apollonius de Tyane. £ile 
était toujours entourée d'une troupe de grammai- 
riens , de rhéteurs et de sophistes. Mais si elle 
étudiait la sagesse , elle la pratiquait fort peu. 
Ses débauches étaient publiques, et bien que 
Septime Sévère les tolérât par crainte, faiblesse 
ou indifférence , elle conspira, dit-on, contre lui. 
Sous le règne de son fils Caracalla , Julia fut plus 
puissante que jamais. Cependant elle ne put em- 
pêcher le meurtre de son second fils Géta ( voy, 
ce nom ). Elle accompagna Caracalla en Orient. 
A la nouvelle de la mort de ce prince , et de la 
révolte victorieuse de Macrin, elle résolut de ne 
pas survivre à la perte de son fils et de ses di- 
gnités. Les bons traitements de Macrin la firent 
renoncer momentanément à cette résolution ; mais 
soupçonnée de tenter la fidélité des soldats, elle 
reçut l'ordre de quitter Antioche. Elle revint 
alors à son premier projet, et se laissa mourir 
de faim. Son corps, d'abord déposé dans le sé- 
pulcre de Caïusetde Lucius César, fut plus tard 
placé avec les os de Géta dans la sépulture des 
Antonins. Une accusation, dénuée de toute 
vraisemblance , a été élevée contre cette prin- 
cesse par plusieurs historiens anciens. Spartien 
et Aurelius Victor affirment que non-seulement 
Julia eut un commerce incestueux avec Caracalla, 
mais qu'elle l'épousa. Cette histoire, répétée par 
Eutrope et Orose, parait être l'exagération gros- 
sière d'une rumeur populaire. Si cette rumeur 
avait en le moindre fondement, Dion Cassius 
Saurait certainement rapportée. Son silence suffit 
pour faire rejeter le conte adopté par Spartien et 
Victor, 

Le nom de Domna était sans doute un nom 
propre syriaque analogue aux désignations de 
Mœsa , Scemias^ Mammâeaj portées par d'autres 
membres de cette famille, et non une contraction 
du mot latin domina, Y. 
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Dion Ca«a!a8, LXXIV, 8;LXXV, 15;LXXVr, 4. 16; 
LXXVII.J, 10, 18 i LXXVIll, 4, «8. 84.- Hôrodien, IV, 18, 16; 
V, 8. — Spartien, SepUn, Sever., S, 18; Caraeall.. S, lo. — 
CapUonn. Clodius jélbinus, S ; Macrin, ». - Umpride, 
Alex. Sev., 8. - Aur. Victor, Epit. «l; de Cœsar., tu 
- Bntrope, VIII. ii. ~ Oroac, VU, 18. - Phllostrate, 
f^tta ApoUwii, l; 8. - Txetzés, Chil., VI 45. - Dayle, 
IHctUm, HUtorique et CrUiçue. 



lULIA M ASA. Voy. M£SA. 
JCLIA MAMM4BA. Voy, MiMUSk, 
jriTLIA SOBMIAS. Voy, SOEMIAS. ' 

JULIA DB FONTENBLLB (Jean-SébostieH- 
Eugène)^ chimiste français, né à Narbonne le 
29 octobre 1790, mort à Paris en février 1842. 
Les conseils deBarthez le portèrent à l'étade de 
la médecine, quHl négligea bientôt pour la phar- 
macie. Il prit ses degrés à Montpellier et Tint à 
Paris, où il fut présenté à Fourcroy et à Ber- 
thollet, dont il suivit les cours. ^ 1820, il partit 
à ses frais pour Barcelone, afin d'étudier l'épi- 
démie qui ravageait cette ville, et en 1823, lors 
de la guerre avec l'Espagne , il fut nommé mé- 
decin en chef de l'hôpital général de conva- 
lescence de l'armée de Catalogne. A son retour, 
il fonda la société des Sciences physiques et chi- 
miques, dont il devint président. Vers 1833 il 
fut envoyé en Allemagne avec mission d'exami- 
ner les établissements mortuaires qui y existent. 
Parmi ses nombreux ouvrages on remarque : 
Dissertation sur la Fièvre jaunede Barcelone^ 
traduit del'espagnol ; 1820 ; — Recherches histo- 
riques , chimiques et médicales sur VAir ma- 
récageux ;V&ris, 1823, in-8": ouvrage couronné 
par l'Académie des Sciences de Lyon; — Ma' 
nuel de Chimie médicale; Paris, 1824, in-12; 

— Manuel portatif des Eaux Minérales les 
plus employées en boissons; Paris, 1825, in-18; 

— Des Effets de la Castration sur le corps 
humain, traduit de l'italien ; 1825 ; — Manuel 
de Physique Amusante , ou nouvelles récréa- 
tions physiques, contenant une suite d'expé- 
riences curieuses, instructives et d^uneexécu- 
tion facile, ainsi que diverses applications 
aux arts et à V industrie; Paris, 1826, 1827, 
1829, 1832, 1836, 1849, in-18; — Manuel 
complet du Verrier et du Fabricant déglaces, 
cristaux, pierres précieuses factices , verres 
coloriés, yeux artificiels , etc.; Paris, 1828, 
in-18; — Manuel théorique et pratique du 
Vinaigrier et du Moutardier, suivi de nour 
velles recherches sur la ^fermentation vi" 
neuse; Paris, 1828, 1836, in-i8 ; — Manuel com- 
plet du Marchand Papetier et du Régleur; 
Paris, 1828, in-18 ; — Manuel complet des 
Sorciers, ou la Magie blanche dévoilée pcar 
les découvertes de la chimie, de la phy- 
sique et de la mécanique, précédée d'une 
notice sur les sciences occultes; Paris, 1829, 

1831, 1835, 1842, in-18; —Manuel complet 
théorique et pratique de Pharmacie popu- 
laire, etc.; Paris, 1830, 2 vol. in-18; — Ma- 
nuel complet du Bijoutier, du Joaillier, de ■ 
V Orfèvre, du Graveur sur métaux et du Chan- 
geur; Paris , 1832, 2 vol. in-18 ; — Rapport sur 
un procédé de M, J, Wislin pour la Dessicca- 
tion et la Conservation des Viandes; Paris, 

1832, in-8*; — Manuel du Tanneur, du Cor- 
royeur, de VHongroyeur et du Boyaudier; Pa- 
ris, 1829, 1833, in-18; — Recherches médico- 
légales sur V Incertitude des Signes de la mort, 
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les Dangers des InhunuUions précipitées f les 
Moyens de constater les Décès et de rappeler à 
la Vie ceux qtU sont en état de Mort apparente ; 
Paris, 1833, ia-8«; — Manuel complet du 
Blanchiment et du Blanchissage, nettoyage et 
dégraissage des fils et étoffes de chanvre, liji, 
coton, laine, soie, ainsi que de la cire, des 
éponges, de la laque, du papier, de la 
paille, etc.; Paris , 1834, 2 yol. in-18 ; — Guide 
pour les Recherches et Observations Microsco- 
piques; Paris, 1836, in-8''; — Nouveau Die- 
iioîinaire de Botanique Médicale et Pharma- 
ceutique , contenant les principales propriétés 
des minéraux, des végétaux et des animaux, 
avec les préparations de pharmacie internes 
et externes les plus usités en médecine et en 
chirurgie (ayec Barthez et une société de mé- 
decins, de pharmaciens et de naturalistes), 
3* édit. ; Paris, 1836, 2 Tol. în-8*, avec fig.; — 
Nouveau Manuel complet des Nageurs et de 
sauvetage , des Baigneurs , des Fabricants 
d'Eaux Minérales, et des Pédicures; Paris, 
1837, ln-18; — Nouveau Manuel complet du 
Chamoiseur, Pelletier -fourreur, Maroqui- 
nier, Mégissieret Parcheminier; Paris, 1841, 
n-18 ; — Histoire naturelle des Fables de La 
Fontaine, d'après les descriptions de Buf* 
fon, contenant un précis des phénomènes qui 
s'y rattachent; Paris, 1841, in-18. Il a travaillé 
à d'antres Manuels faisant p^e de la collection 
Horet, n a traduit de l'italien : Conjectures sur 
la nature du Miasme producteur du Choléra 
asiatique, par J.-B. Mojon. Enfin, il a dirigé avec 
Bory de Saint- Vincent la Bibliothèque PhysicO" 
écoTiomique ; avec Pougens, V Éclectique, jour- 
nal de médecine hippocratique , elle Journal 
de la Société des Sciences physiques, chimi' 
ques et arts agricoles et industriels, J. V. 

Rabbe, Vlellb de BoisJoUa et Saintc^Prenve , Biogr. 
tmio. et portât, des Contemp. ^ Qaérard, La France 
littéraire. — Bonriiaelot et Maary, LalÀttér. Franc, 
Contemp. 

JCLiÊ, fille de C Julius César et de Marcia, 
et tante de César le dictateur, morte en 68 avant 
J.-C. Elle épousa C. Marius Tancien, dont elleeot 
un fils, C. Marins^ tué à Préneste, en 82. Les 
funérailles de Jolie donnèrent lieu à une ma- 
nifestation politique. Jules César, le futur dicta- 
teur, prononça son oraison funèbre. Pour la pre- 
mière fois depuis la domination de Sylla, on vit 
reparaître les statues et les titres de Marius. Y. 

Platarque, Mariât, <; Cmt„ I, S, — Saétone. Cee$., <. 

JVUB, fille de César le dictateur et de sa 
première femme , Comélie , née en 82, morte 
en 54. Elle épousa Pompée en 59. Cette al- 
liance entre les deux hommes les plus impor* 
tants de Rome excita vivement les alarmes du 
parti oligarchique, et contribua à la formation 
du premier triumvirat. Julie se fit remarquer à 
la fois par sa beauté et sa vertu. Quoique la poli- 
tique seule eût présidé à son mariage , elle n'en 
montra pas moins à son mari le plus tendre at- 
tachement. Elle moamt avant qu'une rupture 



entre son père et son mari fût devenue inévi* 
table. Aux élections des édiles en 55, Pompée 
se trouva entouré d'une foule tumultueuse, et 
le sang de quelques émeutiers rejaillit sur ses 
habits. Julie, voyant rapporter à la maison la 
toge ensanglantée de son mari , crut que celui-ci 
était mort. Le saisissement qu'elle en éprouva la 
fit accoucher avant terme. Elle ne se rétablit ja- 
mais , et mourut au mois de septembre de Tannée 
suivante. Pompée voulait qu'elle fût ensevelie 
dans sa belle villa d'Albe; mais le peuple, qui 
avait pour elle beaucoup d'alTection, demanda 
que ses restes fussent déposés dans le Champ 
de Mars. Il fallait pour cela un décret du sénat. 
Cette assemblée ne l'aurait pas refusé, si le consul 
Domitius Ahenobarbus, poussé par sa haine 
contre Pompée et César, n'eût excité l'opposition 
des tribuns. Le peuple, sans s'arrêter à leur veto, 
exigea que l'urne de Julie fût placée au Champ 
de Mars. César était en Bretagne lorsqu'il apprit 
la mort de sa fille. Il voua à sa mémoire des 
jeux qui furent célébrés en 46. Y. 

acéron, Ad MUc., II, 17 ; IV, n î VIII, 3. - Plularqae, 
Caesar, 14.58; Pomp., 48. U; Cato Minor, 81. — Applen, 
Bell. Civ., II, 14; — Suétone, Csesar, M, 60. — Dion Cas- 
•IM, XXXVllI, 9; XXXI X, «4 : XLIll, tO. - Velielos Pater- 
calQS, II, 44, 47. - Aulu-Gelle, IV. 10. — Florus, IV, t. 

JUUK, fille d'Auguste et de Scribonia, née 
en 39 avant J.-C, morte en 14 après J.-C. Elle 
fut élevée avec un soin sévère. Les manières de 
la cour impériale étaient extrêmement simples, 
et Auguste voulut que sa fille apprit à filer la 
laine. 11 lui défendit de rien dire ou de rien faire 
qui ne pût figurer dans les mémoires journaliers 
de la maison. Il exigea aussi qu'elle n'eût pas de 
rapports avec des étrangers , et réprimanda un 
jeune homme irréprochable, L. Yinicius, qui l'a- 
vait saluée aux eaux de Baies. En 25 elle épousa 
son cousin Marcellus, fils^d'Octavie. Après la mort 
de ce premiermari, qui ne loi laissa pas d'enfant, 
elle fut donnée en mariage en 22 à M. Yipsanius 
Agrippa, dont elle eut trois fils, Caius et Lucius 
César et Agrippa Postumus, et deux Glles, Julie 
et Âgrippine, Elle accompagna Agrippa en Asie 
Mineure en 17, et faillit se noyer dans le Sca- 
mandre. La mort d'Agrippa, en 1 2, la rendit libre 
pour un troisième mariage. Auguste songea pour 
elle à un simple chevalier C. Proculeius, à un 
fils de Marc Antoine, à Cotison, roi des Gètes , 
et fixa son choix sur Tibère Néron. Cette union 
ne fut ni heureuse ni durable. Après la mort d'un 
enfont, seul fruit de ce mariage, Tibère se sé- 
parade sa femme (l'an 6). Cet éclat ouvrit les yeux 
d'Auguste sur la mauvaise conduite de sa fille. 
Il est probable que les vices de Julie furent, dès 
l'origine, exagérés par sa belle-mère Uvie et par 
son mari Tibère, et que les historiens les ont 
exagérés encore. Cependant, ces vices ne sont 
pas douteux ; il parait même que Julie prenait 
peu de soin de les cacher. La vivacité de son ca- 
ractère et de son esprit la portait à braver l'éti- 
quette du palais. Le forum et les rostres furent 
plus d'une fois le théâtre de ses orgies noctumesy 



171 



JULIE — JULIEN 



tn 



«t, dans ses amours» eRe ne craignit pas de des- 
cendre jnsqulà la plus basse classe. L*mdigna- 
àon d* Auguste, en apprenant ce que Rome sa- 
Tait déjà, fut sans bornes. Il révéla ao sénat 
cette honte de famille « et après avoir songé à 
faire mourir sa fOie, !T ta condamna à fexil. Jolie 
•fut d*abord reléguée à Pandataria, tle tsar la côte 
^e Campanie. Sa mère ScrilKmia partagea son 
-exil. Ce fut le sent adoucissement apporté à sa 
punition. On lui interdit le Tin, toutes les dé- 
licatesses de la vie , et jusqu'aux objets néces- 
saires à son bien-être. Personne ne put arriver 
jusqu'à elle sans une permission spéciale d'An- 
^ste. Chaque fois qu'on demanda à l'empereur 
le rappel de sa fille , et ces pétitions forent nom- 
breuses , car le peuple aimait Julie et détestait 
iiîvîe et Tibère, il répondait qo'ii désirait aux 
pétitionnaires de pareilles filles et de pansiltes 
femmes. Au bout de cinq ans, elle obtint laper- 
mission de vivre à Rhegium ; mais Auguste n'ac- 
corda rien de plus que ce léger adoucissement 
H ne fit à sa fille aucun legs, et défendit qu'elle 
fût ensevelie dans le mausolée de la fiimille im- 
périale. Une colère si viv« et si durable venait- 
^e simplement d'un sentiment aoorai? Il est 
permis d'en douter. Pline rapporte que Jolie 
avait pris part à une conspiralion contre son 
père ( ou plutôt contre Uvie ). De tous ses amants, 
un seul fut puni de mort, ee fut Antoine, le fils 
àa triumvir, le seul qui eût de l'importance 
politique. Les souTemrs atmés de MaroeHus et 
d'Agrippa , l'attachement du peuple , peut-être 
tes espérances du parti répuMicain, et par-dessos 
tout l'influence de Livie, qui frappait soecessive- 
ment toute la famille impériale pour feire place 
à Tibère, telles furent, beaucoup plus que ses 
désordres privés, les causes de la disgrAce de 
Julie. Tibère, derenn empereur, se montra enoore 
plus dur qu'Ai^oste. H lui retira la pension qui 
loi avait été allouée , repoussa tes justes préten- 
tions sur la fortune patânelle, et la soumit à mm 
séquestration rigoweose. La coupable et infor- 
"tonée Julie motimt ée chagrinât de priratioBS, à 
fâge de cinquante-qoatre «is. Y. 

Dion CaMtiu. XLVIl, u. M; LVH. IT, SD; UV, a. St;' 
LV, 10, 11. « Sttétoae, AtigasL, 18, C3,«4,6S. TS; Tib., 
7,8, 50. — Plutarque, ^nf., S7. — Nicolas de Damas, dans 
ies Fragmenta Historicorum Graecofum de A. F. DtdeC. 
t. lil, p. tse. — Joaèfte, AiAiqiÊtL, XVl, i. - Tacite, 
Jnn., I, 58; JV, aa. «e. - rfi«e, HuL Nat., vu. u. ^ 
Horace, Carm. saecul., II, t. 6. — Velleios Paterculus, 1^ 
.100; II, w." Macrobe, Sat., vi, s. 

JVLiB, fille delà précédente, néevcnlSamni 
J.-C, morte en iSi^rès J,<j, EUeépoosaL. JËMi- 
iius Paulus, dont elle eut M. jBmUims Lepkku 
•et MmUia^ première femme de Claude. Moins ce» 
lèbre qiTe sa mère , dfe hérita de ses Tices et de 
ises malheurs. Coupable â'adukère avec D. Si- 
lanus, elle fut bannie par son grané-père Au- 
guste et reléguée dans la petite fie de Trémère, 
sur la côte d'ApuKe en 9 après J.-C. Un enfianl 
qu'elle eut, peu après sa di^âce, fut eiposé pur 
Tordre d'Auguste , comme illégitime. Jolie sup- 
vécnt vingt ans à son msdbeur. Ses restes, ex- 



dos comme oeox de sa mère du mausolée d'Au- 
guste, furent ensevelis dans l'Ile deTrémère. 
Un ra[^rt probable , bien que difficile à prouver^ 
existe entre le bannissement de Julie et l'exil 
d'Ovide ( voy. ce nom ). On suppose que la 
petKe-fille d'Auguste est la Corinne du poète. Y. 

DiooCassias. UX, 11. — Snétonc, CaHg., 94; Juç.^ 
6», 65, Mi. - Tacite , Jnnal., IV, Tl. - ScoUaste, me la 
Smt. VI de Javéuil, vert l«8. 

* JULIE, la (dus jeune fille de Germanicus et 
d'Agrippine, née en 18 après J.-C., morte en 41. 
Elle épousa M. Vinicins, en 33. On prétend que 
son frère Caligula eut avec elle un commerce 
incestueux. Cependant il la bannit en 37. £lle 
fiit rappelée par Claude en 41 ; mais elle ne jouit 
pas longtemps de ce retour de fortune. Messa.- 
line, jalouse de sa beauté, redoutant son influence 
et irritée de sa hauteur, poussa Claude à la foire 
périr. La jeune princesse fut mise à mort, comrao 
coupable d'adultère, tandis que Sénèque, qu'on 
lui donnait pour complice, fut seulement relégué 
en Sardaigne. Julie est quelquefois appelée £A- 
vUlatXUvia. Y. 

Tacite, JrmaL^ 11,84; VI,J8.<-Dk)n Casslaa, LVUI, 
91; LX, 4, 8. — Suétone, Cal., S4,.S9. 

* JULiB, fiUe de Drusus, fils de Néron et de 
LiTia, sœur de Germanicus, née vers 5 après 
J.-C, morte vers 42. Elle éponsa son cousin 
Néron, fils de Germanicus, et s'avilît jusqu'à 
être un des nombreux espions dont sa ipère Livie 
étSéjan entouraient ce malheureux prince. Après 
la mort de Néron, elle se maria avec Rnbellius 
Blandus, dentelle eut un fils, Rubellius Plauius, 
Comme Blandus était un simple cheyalier ro- 
main , cette nnion parut dégradante pour Julie. 
Plus tard elle encourut, comme la précédente, 
la haine de Messafîne, et fut mise à mort par 
Tordre de Claude. Y. 

Tacite, Annales. III. 19; IV. eO; VI, 17. 48; XIII, 48; 
XVI. 10. — Suétone, Clemde, 19. — Sénéqae, De Morts 
CiaudU. 

JULIE, fille de l'empereur Titus et de Fur- 
nilla, vivait vers 80 après J.-C. Elle était ma- 
riée avec Flavius Sabinus , neveu de Vespasien. 
Domilien, oncle de Julie, conçut pour eUe une 
passion d'autant plus choquante qu'il était marié 
lui-même. Elle mourut des suites d'un avorte- 
meut. Ses restes furent placés dans le temple de 
la gens Flavia. Y. 

Suétone, DomiL, 17, SS. — Dion Cassins. LXVII. s. — 
Pline, Epist., IV, il. — inrénal, SaU, II, 81. - PfaUo»- 
trate, FU. ÂpoU. 7^«n., Vil, t. 

tmMOU { Saint ) , martyr, né à Vienne < Dau- 
phiné ), supplicié près de Brioude , en 304. Il était 
d^une fomitte patricienne, et suivit d'aknrd la 
carrière des armes, où it acquit «n grade inpor- 
tant B fot dénoncé comme chrétien à Crispinus, 
gouverneur de la province viennoise, qui voulait 
foire exéeuter les édite des empereurs Dioclétien 
et Maximien. Julien s'enfiùt en Auvergne, se cacha 
aux environs de Brionde; mais, poursuivi de près, 
il fot saisi et déca^ûté. Suivant Godescard : « On 
ignora longtemps le lieu où il avait été enterré; 
mais Dieu le découvrit miraculeusement k Sainte 
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•Germain d'Âax«fre lorsqu'il passa par BrUsmie, 
m 431. Le corps 4e saint Jfulien fut auBsiMC 
transporté à Brieude, et Bieu fit eonattre la 
^oire de son serrHenr par une multitude ioneni- 
bratie de mirades. » De ees miniciea , ti ne nons 
reste que le rédt de Grégoire de Tears. Saint 
JoHen était fort iionoréà Pari»,Mtrè8^neieDne- 
meRt H existait ae«ft wn i^ocafcle, an bas de fo 
me Saint- Jaeqnes, «or la rire candie de la Seine, 
une ^iae et nne nie qm portèi^nt successîme- 
ment les noms de Satnt-fnlien'h-Vieux et de 
SatnC-JuHen'le'P^Btuvrei L'Église l'honore le 
28 août. A. L. 

Grégoire de Tours, De Gloria Martvrum, iU>. II. — 
Surins. Vita S. Germani. — Bosquet, Âcta. — Godes- 
«art. Fies des Martin, ete., au M aoét. — TOlCfoont» 
Mémoirts eteiéskatique», t V. - JMilet, rtmdmSainti, 
au 28 août. — Blcbard et GUraud, JUbUttthétue sacrée. 



MSUKK , nsorpatenr rcmodii , mort en !Mt5. 
Goavemeur de la Ténélie à ta mort de Nomérien, 
en ^84, il résolat 4e proftter de cet érénenent 
pour s'empaiw de la dignité impériale. Mais il 
Jot ymam par Carin près ds Vénme et tué dans 
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Ifaciion. On a fort peu de reBseigneansiits sur ma 
Bsuipatear, dont le nom mAme est incertain. A»* 
relius Victor l'appelle simpkment JulmnsM; 
Victor le jeane le noosnie JuÀUmm Sahkmms, 
Kafin, eertainafMniBmaies Toiit identifié aveeus 
M. AbnUos JaliaoM, connn aeuieraent par les 
mèduHas. Y. 

AuMHiM 'Vtetor, Epttomn, — TMeoiotit, HiaMreSee 
Emperemn^ t. IV, fL €,M7. 

liJUBS ( FttortHU-CiauéiHP'Juiianut ), der- 
nier empereur romain d» la famiHe d84)onstantiB, 
nacpiit à Constamlmople, le 6 novembre 331, sous 
te eonsuiat d'Asnius Bassns et d'Ablavitis,et 
mourut dan» la unit du M an 27 jniu 363, mm 
loin de Sumèm ( Aiuacra)/dans i'ApoUoniatide, 
proviaee d'Assyrie. 

Par son père, Joies Constance, Jndten desoot- 
dait de daode H le GothiopM ; par sa mère, fia- 
siiiiie, da fameux DMias Jalianus qui , en t93, 
adieta la conrouue impériale, mise à Tendière 
par les prétoriens. 

Le taMeaa qni suit donnera une idée de la gi- 
Béakeie de Julioadu edté paternel. 




Claadlus Crispas. 
t 

ClauilB, filUe aésptiva de 
Clamfti H, épouse Eutuopa. 

ConstaDce Chlore. 




DeMInerva. 



Crispas. Constantin IL Gaustancc ConstiaL 



las.OonftBatia. IDL1 



JEM, AnB^Millen. 



fieiÔMoe. 
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Delmaee. 



Amcins Joliaaus, aïeul matarnel de JuUeii, 
Dot consul eu 322 «t préfet de Aqum de 336 à 
329. 

Julien avait six ans à peine quand Constantin 
le Grand mottcirt;<BMi 337)^ Duux ans avant sa 
nmrt, r^apemBur uvail réglé sa successiou et 
pnitagé son vaste euqpwe euÉw tes larois âls 
Constantin II, Ctfistance et Cenfltsftt, et deuxâe 
ses neveux Annibafien et Ûehnace, qull aimait 
tendrement GdBi-ci,qn avait d^à laissé voir de 
^nds talents militaires,, avait été plaoé sur ks 
iiontièr«sdelaGotiue,etâendaltflen powFoir sur 
la ThraGe,laGièoeet laJlaeédoine:le Pont, la 
Cappadece etJa petite Arménie formaientrapanage 
d'Annibalien, <^i avait en oulae reçu le titie de 
rei^Les trois fils de ConstantinpnuTaientsecroire 
frustrés dans leor andiition. On sait la sanglante 
tragédie qui suivit la mort de Constantin. Une 
<x>Q£|uratiûa militaire éclata^ on livra k une sol- 



datesque furieuse toute la desœndanee iriMe de 
Constance CMorOj qui Ait égorgée sans pîifé. Des 
tKiis filft de Cottstantm, Constance seul éf^it à 
Constantinople : s'il ne commanda pas ce mas- 
sacre, tout au moins il Paotorisa. C'est ce que 
disent rormellcment les bîstorîens les plus favo- 
rables h oe priaee. Zesme aeeose formellement 
Ckmstanee d'avoir suborné les soldats et fiilt tuer 
ses proches. Saint Athanase et saint Grégoire dé 
Nazianze le font entendre fort elaurement; endo, 
JNiiieit, dans son manifeste aux Athéniens, s'ex- 
prime ainsi : « On sait de quelle manière cet em- 
pereur ( C(mstance), si plein d'faumaBité, qoos a 
traités, noos, ses proches parents. On n'oubtitirâ 
pas que, sans forme de procès^ il fit mettre à 
mort mes six cousins, qui avaient avec lui le 
Blême degré de parenté ; mon père; qni était sou 
onde „ puis un autre oncle, qui fut aussi le mie% 
de la branche paternelle, et enfin l^alné'de mt 
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frères (1). Ilnoas réserrait le même sort à mon 
autre frère (Galliis) et à moi; oependant il se 
ooDtenta de nous bannir (2). » 

Gallus et Julien furent seuls épargnés. Le 
premier, àgéde treize ans, était malade : on laissa 
à la maladie le soin de l'emporter. Julien, en- 
core dans la première enfance, n'était un danger 
pour personne. Dans le premier tumulte de ces 
scènes de violence, réglise deNicomédie leur ser- 
vit d'asile. Les historiens ecclésiastiques, So- 
crate, Sozomène et Théodoret, ne font nulle 
mention de rintervention de Marc, évèque d*A- 
réthuse, qui , s'il faut en croire saint Gr^oire de 
Nazianze, les aurait dérobés à la fureur des sol- 
dats. En tous cas, il ne semble pas que Temperenr 
Constance ait acquis dans cette occasion de 
grands titres à la reconnaissance de ces deux 
enfants , et quil faille lui faire honneur de sa 
clânence (3). Les deux frères furent séparés , 
dépouillés de l'héritage paternel, et relégués, 
Gallus enlonie, à Ephèse; Julien en Bityhnie, à 
Nicomédie auprès de l'évéque arien Eusèbe , qui 
dut rinstruire dans le christianisme et préparer 
sa vocation aux fonctions ecclésiastiques. Cons- 
tance songeait en effet à ensevelir ce jeune 
prince dans les honneurs obscurs de l'église. 

En Bithynie, Julien reçut les soins d'Eusèbe 
( jusqu'en 342) et de l'eunuque Mardonius, vieux 
serviteur de sa mère Basiline, qui le conduisit 
aux écoles, lui donna ses premières leçons, et 
chercha à développer dans cette âme, heureuse- 
ment douée, le goût des choses sérieuses et des 
vertus viriles. En 345 Constance jugea pru- 
dent de veiller de plus près sur ses jeunes cou- 
sins. Il les fit venir en Cappadoce, et leur assi- 
gna pour demeure la forteresse de Macellom, où 
ils restèrent six ans avec ces apparences d'hon- 
neurs qu'on rend aux prisonniers d'État. Saint 
Grégoire de Nazianze célèbre les bienfaits de 
cette hospitalité royale avec un enthousiasme que 
Julien ne partage pas. « Confinés, mon frère et 
moi dans une campagne de la Cappadoce , il n'é- 
tait permis à personnede nous visiter. ... Que n'au- 
rais-je point à dire des six années pendant les- 
quelles nous fûmes détenus dans cette terre, qui 
ne nous appartenait pas et dans laquelle nous 

(1) Cest la seule trace qvA reste dans rhistoire de cet 
autre frère de Julien. On sait que Jules Constance, son 
père; se maria deux fols. JuUen est Je seul enfant qu'il 
eut de Basiline ; de Galla, il avait eu auparavant Gallus et 
pent>«trean autre fils, qnl éUit Tatné , et dont parle ici 
Julien. 

(1) Lettre de Julien au sénat et au peuple d'Athènes. 

(8) Julien, dans sa lettre an sénat d'AUiènes, attribue à 
son consin Constance le crime d'un massacre dans lequel 
U manqua de perdre la vie. Saint AUianase confirme 
cette assertion. Zosiroe se réunit à eux dans cette accu- 
sation ; mais les trois abrévlateurs, Eutropc et tes deux 
Victor se servent d'expressions très-remarquables : « 51- 
neotepotius quam Jubente. »..., «incertum quo auo- 

tore K VI mllltum. » Note de Gibbon, t. III, p. 4S8. 

Lorsque Constance sut que les deux fils de Constance 
Chlore avaient été sauvés, on dit qu'il délibéra s'il les 
ferait mourir. Une pareille exécuUon faite de sang-froid 
éUtt trop odieuse: Il prit te partt de les épargner. U Blet- 
ttilt, rfo de JteNM, p. fT. 



étions gardés à vue comme si nous eussions été 
prisonniers chez les Perses? Là, sans aucune 
communicatiim, soit avec les étrangers, soit 
avec nos amis, nous ne pouvions nous livrer à 
aucun genre d'études, à aucun entretien libre... 
Nous étions forcés, pour prendre quelque exer- 
cice, de faire de nos propres esclaves les com- 
pagnons de nos jeux. Les jeunes gens de notre 
âge et de condition libre ne pouvaient nous ap- 
procher (1). » Dans cette retraite, Julien fut as« 
treint aux rigides devoirs du catéchumène, et 
exerça les fonctions de lecteur dans l'église de 
Césarée. Peut-être dès cette époque le jeune 
prince commença-t-il à concevoir une secrète 
aversion pour une religion qu'on imposait comme 
un frein à son ambition , et dont le meurtrier 
de sa famille lui semblait le grand pontife. Les 
historiens chrétiens racontent qu'en plusieurs 
occasions il laissa percer ses sentiments d'anti- 
pathie pour la religion chrétienne. 

Cependant, la guerre civile avait dévoré tour 
à tour Constantin II (340) et Constant (3ô0). 
Constance, dernier reste du sang de Constantin, 
était seul maître de l'empire; mais trois préten- 
dants avaitmtpris le titre d'auguste; Magnence 
àAutun (janvier 350), Vetranion à Sirmium 
(mai 350), et Népotien à Rome (juin 350); les 
barbares remuaient; les Perses rappelés du siège 
de Nisibe par une invasion des Massagètes re- 
venaient à la charge. Constance, seul, sans en- 
fants , avec sa cour d'eunuques et de flatteurs, 
ne pouvait soutenir l'empire ainsi ébranlé de 
toutes parts. Il jeta les yeux sur Gallus, le créa 
césar (mars 351), et lui confia les cinq grands 
diocèses de la préfecture orientale avec une au- 
torité subordonnée. 

Dès lors Julien sortit de Macellum , obtint les 
honneurs dus à son rang, une sorte de liberté 
et la restitution d'un ample patrimoine. U passa 
en Asie, vit à Constantinople son frère, et sui- 
vit dans cette ville les leçons du grammairien 
Nicodès et du rhéteur chrétien Hécébole. Déjà 
il donnait des signes manifestes d'une ânie née 
pour de grandes choses. On ne le laissa pas long- 
temps à Constantinople : il étaitdangereux de mon- 
trer à la seconde ville de l'empire les rares ta- 
lents do petit-fils de Constance Chlore. Julien 
passa à Nicomédie : on lui défendit d'entendre 
Libanius, qui y enseignait ; il se procura ses le- 
çons à prix d'argent, et fut de loin son plus zélé 
disciple. Chaque jour il paraissait se détacher 
davantage des croyances qui lui rappelaient les 
mauvais jours de son enfance, «i Au lieu des eaux 
corrompues où il s'était abreuvé jusque- là, dit Li- 
banius,il trempait ses lèvres aux sourcesplus pures 
et plus saines de la vérité, disait adieu aux contes 
ineptes dont il avait été nourri , et rétablissait 
dans son âme, comme dans un temple, les images 
méconnues des dieux , Cependant, fléchissant au 
temps avec adresse, il dissimulait ses sentiments 

(1) Lettre de Julien an sénat eC an peuple d'Athènes. 
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mtimes. Il était aa ffXB4 rendu à ces dieax noa- 
Telieinent réTélés à »a piété, mais il semblait 
toujours esclave des enseignements de son en- 
fonce (1). » 

De Nicomédie, Julien se rendit à Perg^me. 
C'était là qne, pour nous servir d'un mot d'Eu- 
nape , les autels de Plotin fumaient encore (2), 
bien qu'entre les mains de ses successeurs sa 
forte et originale doctrine se fût profondément 
altérée. Le Yieil Edesius , dernier disciple de 
JamUique de Cbalds, tenait école , entouré de 
quelques fidèles , Eusèbe de Myndo, Priscus, 
Chrysanthe et Maxime d'Épbèse. On y cultivait 
une science mystérieuse dont le dernier terme 
était d'élever les âmes au-dessus des conditions 
humaines. « Si tu es capable de t'initier à nos 
mystères, dit Edesius à Julien, tu rougiras d'être 
né et de porter le nom d'homme (3). » 

Julien fut reçu à bras ouverts dans l'école de 
Pergame. La curiosité de cette âme naturelle- 
ment enthousiaste et contemplative, qui naguère 
en Bithynie se plaisût à rêver silencieusement 
pendant les nuits sereines à la clarté des étoiles, 
fut vivement captivée par ïes promesses d'une 
sagesse plus qu'humaine. Il en goûta avec ar- 
deur les prémices auprès d'Edesius, d'Eusèbe 
et de Chrysanthe. Maximeétait à Éphèse ; on avait 
raconté à Julien les merveilleuses opérations 
qu'il savait accomplir par les secrets de la théur- 
gie. Insatiable d'apprendre, il dit adieu au 
cénacle de Pergame, et se présenta à Maxime 
comme s'il avait trouvé celui qu'il cherchait. Chry- 
santhe le rejoignit bientôt, et les deux théurges 
remplirent l'esprit du jeune prince de tout ce 
qu'ils savaient, sans parvenir à le rassasier. Il 
avait parcouru tous les degrés des sciences di- 
vines et humaines ; il se fit encore initier aux 
mystères d'Eleusis, qui, au milieu du discrédit 
universel où étaient tombées les pratiqués du poly- 
théisme, conservaient encore quelque autorité. La 
Bletterie et Gibbon ont vu dans le récit d'Eunape, 
qui nous a conservé ces détails sur les rapports 
de Julien avec Edesius, Eusèbe, Chrysanthe, 
Maxime et l'hiérophante d'Eleusis, une comédie 
concertée et jouée par des imposteurs et des char- 
latans pour surprendre l'imagination crédule du 
jeune prince et le gagner à une cause perdue (4). 
Nous ne découvrons aucune raison de suspecter 
la bonne foi des initiateurs et de l'initié. Sans 
doute Julien était pour la philosophie et la reli- 
gion païennes une conquête précieuse ; mais ni 
les théosophes de Pergame ni leur élève ne pou- 
vaient songer alors à la réforme que Julien entre- 
prit dix ans plus tard ; et une critique impartiale 
ne saurait trouver dans les communications de 



(1) Libanfus , Oratio parentaUt. 

(t) nXcottvou 9fp(&ol P(0(iol vvv. Banape, Fie de 
Plotin, Éd. Firm. Dldot. p. M5. 

es; Eanape, f'ie de Maxime, Éd. Flrmln DIdot, p. 47«. 

(4) I^ Bletterie, Fié de Julien, p. «6, 67. — Gibbon, 
Histoire de la Décadence et de la Cfwte de V Empire Ro» 
Moin, t IV, p. Stt. 



Chrysanthe et de Maxime avec Jnlien les calculs 
et les arrière-pensées qu'on leur prête si long- 
temps d'avance : ces calculs même, fussent-ils 
réels, n'exclueraient en aucune manière la bonne 
foi de l'initié. Dans les cavernes d'Épbèse et 
d'Eleusis, au milieu de l'appareil redoutable et 
des cérémonies effrayantes de l'initiation , Julien 
fut pénétré d'un enthousiasme profond et sincère. 

Constance avait permis au frère de Gallus ces 
pérégrinations philosophiques en Asie. L'amour 
de la science couvre rarement l'ambition da 
pouvoir. Cependant il est à croire qu'il fut averti 
des conférences de Julien avec les membres 
dispersés de l'opposition pûenne, et qu'il en con- 
çut quelque ombrage; car Julien, de retour en 
Bithynie, se rasa la tête à la manière des moines, 
reprit ses fonctions de lecteur dans l'église de 
Nicomédie, et s'agenouilla sur les tombeaux des 
saints martyrs. Ce retour aux pratiques du chris- 
tianisme était un acte de pure politique. Les cé- 
rémonies expiatoires du paganisme n'avaient pas 
encore effacé le signe du baptême; mais Julien, 
quoiqu'il fit encore profession extérieure du 
christianisme, n'était plus chrétien, ou, pour 
parler plus exactement, il ne l'avait jamais été. La 
foi chrétienne n'entra jamais dans son cœur. Le 
christianisme, depuis qu'il s'est senti vivre, lui 
rappelle la philosophie pourchassée , les monu- 
ments des arts renversés et détruits, les antiques 
traditions méconnues et violées. C'est à ses 
yeux, dans la personne de Constance, l'école du 
meurtre; avec les ariens et les autres sectes, la 
semence d'étemelles disputes ; c'est l'ère de la 
désorganisation et la cause du dépérissement de 
toutes les forces vives de l'Empire Romain. L'épi- 
thète d'apostat, accolée à son nom , est une flé- 
trissure gratuite infligée à sa mémoire. En réalité 
il n'a pas changé. Dès ses premières années, sa 
conscience a été surprise et confisquée comme 
ses biens, et le christianisme lui a été imposé. 
Maintenant il s'en revêt comme d'un masque pour 
faire tomber les insinuations de ses ennemis et 
calmer les défiances de l'empereur; par prudence, 
par hypocrisie si l'on veut. 

La faveur de Gallus fut de courte durée. Cir- 
convenu par d'habiles émissaires, il se laissa 
entraîner près de Pola en Istrie, et fut décapité 
après une instruction sommaire ( décembre 3d4). 
Les rapports des deux frères avaient été rares. Ils 
s'étaient vus une fois à Constantinople, et depuis 
avaient à peine échangé quelques lettres courtes et 
msignifiantes (1). La calomnie essaya de les enve- 
nimer. Constance n'était que trop facile à persua- 
der. Julien fut saisi, entouré de gardes, et conduit 
de ville en ville. Pendant sept mois il attendit son 
arrêt de mort. Les voyages et des excès de tra- 
vail avaient déjà affoibli sa santé (2). Cepen- 
dant, malgré ses angoisses, il demeurait ferme, 

(1) UbaKlos. Grat. ParentaUt» XII. 

(I) EpU. de Julien, leU. A JarobUque, LX, éd. Heyler. 
Julien w plaint à plusieurs reprises de douleurs d'es- 
tomac et de flèrres. 
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maître de lui et impénétrable aux délateurs, qui 
•épiaient ses paroles et ses démarches. L'impéra- 
trice Eusébie plaida sa cause auprès de Cons- 
tance, qui consentit à le voir. Il se défendit , et 
obtint de retourner en Grèce. H bénit la fortune ; 
car Athènes était pour lui une seconde patrie. 
« Le jour de mon départ, ou si Ton veut de 
mon exil, fut un jour de fête pour moi (1). » 
Dans la ville de Périclès, toute retentissante du 
bruit des écoles , Julien se livra sans partage à 
sa passion pour fétude, vivant au milieu des 
rh^urs et des philosophes, insouciant des in- 
trigues qui s'agitment autour de lui et jouissant 
-en silence d'une popularité qui n'était pas sans 
péril. « Autour de lui , dit Libanius , circulait ua 
«ssaira de jeunes gens , de vieillards , de philo- 
sophes et de rhéteurs. » Saint Basile et saint 
Grégoire de lîazianze étaient dans cette foule. Ce 
dernier prévît, dit-il, dès ce temps ce qui devait 
arriver, « Cette cheyelure inculte , ces épaules 
démanchées, ces yeux hagards, ces jambes va- 
cillantes , ce nez insolemment retroussé, les ri- 
dicules contorsions de ce visage, ces éclats d^ 
rire subits et immodérés , cette manie de re- 
muer la tête sans motif, cette parole saccadée, 
^^s questions brusques , précipitées , îninteH!- 
gentes, et ces réponses semblables à des de- 
mandes, M tous ces traits, selon saint Grégoire, 
marquaient assez clairement quelle peste crois- 
sait pour r Église du Christ (2). 

Il y avait six mois à peine que Julien vivait à 
Athènes dans le silence de Tétude lorsqu'il fut 
rappelé à MUan et associé à Tempire en qua- 
lité de césar. Le caractère indécis de Constance, 
. ballotté entre les flatteries des courtisans et les 
conseils de Timpératrice , expliquait ce revire- 
ment. L'empire était entamé de toutes parts : à 
l'orient les Perses, enhardis par leurs premiers 
succès; sur le Danube, les farouches Sarmates; 
«n Gaule, les barbares que Constance lui-même 
avait appelés contre Magnence. L'empereur ne 
pouvait suffire aux soins multiples et aux em- 
barras du pouvoir. Jub'en, nourri dans les écoles, 
absorbé par les rêveries innocentes de la phi- 
losophie, était représenté par Eusébie comme un 
prince modeste et sans ambition; les bienfaits 
enchaîneraient facilement sa reconnaissance et 
sa fidélité. Et quel danger y avait-il à tirer des 
jardins de l'Académie ce jeune homme encore 
couvert du manteau de philosophe? Sans force 
par lui-môme, il porterait dans les provmces l'ef- 
figie de l'empereur et l'ombre de son autorité. 
Julien quitta Athènes non sans répugnanlie. L'i- 
mage sanglante de Gallus se dressait devant ses 
yeux. « Ceux d'entre vous qui étaient avec moi, 
écrivait-il plus tard aux Athéniens , peuvent dire 

•l (1) Lettre de Julien au sénat et aa peuple d'&tbéaes. 

(S) Les deux Discours de Grégoire de Nazlanze contre 
Julien sont deux pamphlets pleins de fiel et de haine 
passionnée. Le saint évéque y parle en ennenai plutôt 
qu'en historien ; c'est un monument qu'il faut interroger 
avec la plus (grande réserve. L'invective ne saurait avftic 
la valeor et l'autorité d'un document historique. 



quels torrents de larmes je répandis, et quels 
furent alors mes gémissements ; ils savent avec 
quelle ferveur j'élevai mes mains vers votre ci- 
tadelle, en suppliant Minerve de sauver son ser- 
viteur et de ne point le sacrifier à ses ennemie. 
La déesse elle-même sait combien de fois je lui 
demandai de mourir avant de quitter Athènes 
pour me rendre à la cour (t). » Arrivé à Milan, 
Julien quitta les insignes du phflosophe pour 
un riche costume militaire , et le ô novembre 
355 il fut solennellement présenté à l'armée. Les 
soldats saluèrent le nouveau césar d'unanimas 
acclamations; et lui, pendant ce temps, demeu- 
rait le visage sombreet couvert comme (fun voile 
de tristesse. Peu dejours après, il épousa Hélène, 
sœur de Constance, et se mit en route sans pou- 
voir se défendre de tristes pressentiments. Les 
ofliciers qui l'entouraient étaient les créatures 
de Constance, et avaient pour mission moius de 
lui obéir que de le surveiller. H n'avait avec lui 
que deux amis à qui il pût se fier, Évémère, son 
bibliothécaire, et Oribase, son médecin. Eusébie 
lui avait fait présent avant son départ d'une bi- 
bliothèque de choix, qu'il emporta dans les Gau- 
les, et dont il se fit «uivre dans toutes ses expédi- 
tions. C'était une lourde tâche, et « qui exigeaitles 
bras d^Hercule (2) », que celle dont on chargeait 
un prince de vingt-trois ans, qui avait vécu jus- 
que-là loin des affaires publiques et des camps, 
dans le silence et Taustérité de Tétude. 

Bien de plus déplorable en effet que l'état des 
Gaules. Les armées, dispersées et sans chefs, ne 
savaient plus que Âiir ; les garnisons laissaient 
assiéger les places sans les défendre. Les habi- 
tants qui échappaient aux barbares étaient écrasés 
par les agents de l'administration, qui, sanscrainte 
d'une législation impuissante , avaient organisé le 
pillage. Julien suffit à tout: Dès le commence- 
ment, n il prit les armes comme si, pendant toute 
sa vie, il avait manié non des livres, mais te 
bouclier (3) ». Le i* décembre, le nouveau césar 
quitte Milan, avec une suite peu nombreuse (4)> 
traverse Pavie et Turin, où il aji^urend que les 
barbares ont pris et saccagé Cologne, franchit las 
Alpes Cottiennes près de Suse, et vient prendre 
ses quartiers dliiver à Vienne. Constance se l'é- 
tait adjoint comme consul (356). Les barbares 
attaquaient Autua : Julien se dirige vers cette 
ville, et y entre le 24 juin, après une marche con- 
duite avec la prudence et l*habiteté d*un vieux 
général. D'Autun il gagne Auxerre , par la vote 
la plus courte, et de là Troyes. Il opterait ces 

(1) Lettre de JuUen an sénat et an peuple (TAthënes. 

(S) Ubanitts, OrtH. farmUMt, XVII. 

(8) Libanius, itf., ibid., XVIII. 

(4) Comltatu parvo, dit Ammien Marcellin. XV, s. On 
vil bien, dit LU>anlus ( Orei. ParetUaliê , XMU l que 
Gaastaoce, dans sa penaée» envoyait Julien à la mort, et 
non à la victoire. £n eRet ayant avec Inl des légions 
qui avaient sulfl â renverser trois usurpateurs et une 
foule de cavaliers et de fantassins .armés de fer, Tempe- 
reur ne Ini donna que trois cents mauvais soldats, ajoa- 
tant qu'il en trouverait dans les contrées qu'il allait dé- 
fendre. 
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mouvements au mflléa d'armée» 
tantôt se tenant snr une prudente défensive, 
tantôt, quand il avait Pavantage de la position, 
se jetant sur eux et les cnltotantau pasdeoourae. 
A Troyes il laisse us instant prendre Mei&t à 
ses troupes, puis il pousse rapidement ver» 
RdmS) où les dîlKrents eorps d'armée devaient 
M réonir. On résoM de se porter en aivanl et 
d'altaqaer le» AHemaida dane I» directioD de 
Bieoze. Les barbâtes, tovorisé^par m bMniilvd 
épais, faillircHt enlever son arrièi'e^^vde. CcttB> 
éehattfrom^, o# Mien perdit émt légwnti, 1er 
rendit pins cireonspeet. Les ennemi» oeenpaient: 
«Mrte là YiffK âù Rhiff , de Stnsbonrg à Mayeace;. 
Leeésar perçk cette figne» ài sg baw et s' e wp »a 
de Brumatb. Un «erpB germain a^avania à sa 
rascontre. Il le mit en Mie an pranier chee. Oe 
soecis, cpif rétaMisBait en partie le pnOI^ des. 
.armes romaine», onvrft k JoUen 1» route de €l>* 
logne. n releva les forteresses de cette ville et 
«vînt pren«lre se» quartiers dliiver à Sens. Le» 
barbare» essayèrent derenfermerdMseeltaviHe; 
SonlIentenantMareello», an Heu deleseooOTir, de- 
meura immobile aveer sacavateriss. Joliea, grÂceà 
son intrépidité, fit lever le camp anx ennemie 
après trente jours et siège, et se plat^ril de la tra- 
bisonetde lamanvaise volentéde Marœllw, qni 
ftit exilé par Constance à Savdiqne et renpiaoé 
par Sévère, général dévoué et aelif. Telle fat la 
première campagne de Julien. Il fat partont à la 
hauteur des drconetance». H s'était fait aimer 
des Gaulois et des soldats par ses mnnira doooe» 
et la sévérité de sa vie , son égalité d'Âme et aon 
eonrage infatigable an miRcu des épreuves nou- 
reUes qu'il avait h supporter. On le voyait mar- 
cher gaiement à la tèle de» armées, partager 
tontes les faites et se contenter de la nourritnn» 
an simple soldat. Il était prudent dan» le con- 
seil, quoique porté aux résobition» andadenses; 
dans l'action, il était rapide et avait cet élan qni 
double la force des soldat» et déconcerte le» en- 
nemis. Pendant le jour, il apprenait la guerre et 
exerçait ses troupes. De la nuit il faisait trois 
parts, consacrait la première au repos et le» deux 
autres aux affaires publiques et à l'étude. Il cou- 
chait sur une peau de lion : une fois levé, il adres- 
sait quelque prière muette à Mercure, puis il 
trai'ailtait à orner et à enrichir son esprit 

L'année 357 s'ouvrit sous le second consulat de 
•Jalie»etie neuvième de Constance. Après un hiver 
passé à Sens an milien d'emiemi» moiaçant», 
le césar rentra en campagne. Barbation , maftre 
de l'infanterie, arrivait avec vingt-cinq mille 
hommes de raifort. Le» deux armées devaient 
se réunir près de Bâle et là prendre les ennemis 
-eoçnme entue des tenailles, selon l'expression 
d'Ammien Mercellin, poer en finir avec eux d'un 
seul coup. Barbafion, croyant complaire à l'em- 
pereur et aux courtisans, se comporta comme 
s'il eât été i'alKé des barbares, et le» laissa s'é- 
chapper sans les inquiéter. Plus tard il refasa 
è Julien quelques barques qu'il lui demandait 
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pour passée l&BhIn etdékigep les ennemis, et mit 
le comble à sa perfidie ear brûlant toutes ses pro- 
visions sapecfliiesy dont Varmée des Gaulesavait 
le ph» grand besoin;. Cette maLveiiianee, qui> 
semblait s'autoriser de la oeue de lËton, faisait: 
direqne c'était pour perére Mien qtt'on Tavai^ 
ans aux prise» avee. les daogscs d'nne gMPre> 
cmeHe-, doHÉ en le juiiait insapaU» dsi supi^ortev 
mène le h»ut(L). 

An lien dn se rappseehev de Jelien» Bat bation 
CDolinnait à agir aép n rt meni. Le eésax était àk 
Soveme, dent il népaiait les tartifinations d»^ 
mnnttiéw : fiarbeAfoase tenait sur le haut Rfaink 
Un earpe neinlnemk » d^enoeBM». s<^ ieU eatre les» 
deux armées, fondit inr Barbalion, l«hatUt et 
le refoolA au delà éa Bâlft. Um lign». des bar- 
bares se forma emmaandée pur Gtmodomaire. U 
paraissait fiuiled'éeraaer itiàm, qni n'avait pas 
phis de 13,000 hemmesi à opposer à une nuée 
d'ennemis : Us étaisntpfèa de Strasbourg. Julie» 
marche résohiment eenkee «x. Ses soidatsétaieni 
renapBs d'enthenajasm»; «UssemUaiMit, dit Am- 
mienBittrcettfai, coMdnits par le génie mdme des 
combats» » Il faut lim dans Amnienie récit de 
cette foéroiqaehateitte. Ici ChaedoMire^ le firont 
ceint tf^ b a m te a n conienr de fan ei montant m 
cheval eeufvert d^éonme; là Jattes, oonrant çà e4 
là, distribuant despafolesd'eMOuragnMnt, don« 
nant des conseils, r app elant l'honneur dn nom 
romain, ^inlls devaient relever en>ce jom^, trou* 
vnnt un met pemrchaom, et fidiant paseir dan» 
fontes les ftmes la noble eonfiaaoe dont il était 
animé. L'aile droite de» RomaMS» é to raa iéo par 
le dioc des berbare», fnt mmcnée à la charge 
par le césar, quise trameit pnrtnoAà la fois. Le» 
barbares prirent la fuite , après avoir perdu un 
nombre considérable de soldat», tués eu noyés 
dans le Rbm. Olmodomaiie fut pria et envoyé 
comme trophée à Constance. Dans la première 
chaleur de renthousiasm^ l'amée romaine salua 
son général du nom d'angmte^ ]|<le refasa, pro- 
testnt avec serment que ce titre n^élait l'nfcôet ni 
de son ambition ni de se» espéranceK (2). A hi 
cour de Constance, les flatteurs qui entouraient 
l'empereur s'évertuaient à dhnkNier la gloire 
du césar et à couvrir sa personne de ridicule (3)» 
Constance encourageait ces fnoides railleries tout 
en se grillant à grand bruit des succès de son 
lieutenant comme s'il les eût lui-même rempor- 
tés. Après sa victoire de Strasbourg, Julien pour* 



(1) Ammlfin HareeUin» XVI, ti, é(Ut. Nl8V4.' 
($) w àugiirtiM accUmaliooe coBcordI totlus exercituf 
adpeUatas. ut ageotas petalaoUos mlllles locroipabat, UL 
ne nec aperare Dee adtpUtfl velle .Janjulo coofirmaiit. » 
( Am». lUreaL, XVl, IS. ) 

(S) « Talia dae modo atrepeatea inanlse : la odhim ventl 
cam victorUa suis capeUa non Iwnio; nt hirsatnm Julla* 
Buaa eappentes, aé^peUantea^ne loquacem Ulpam et 
pwparaUn ilaiiMB^ et UttarkMieai Grccam; ethto coQr 
gruentia plurima atque -reraaeala priad^i résonante* 
aiuUre kec taJUqoa «eallentl. virtutef eju9 obroere 
verbb bnpadenlilMa eonabantur, ut tegoein incessente» 
et nniéiNB et Bobratiiem , «eaUque secua verbis coiup- 
tiorlbus exorDantem. » (ànun. Haroellio, XVII, U. i 
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suiyit les barbares an delà du Rhin. Ses soldats 
demandaient du repos; il les entraîna par les sé- 
ductions de sa parole, franchit le Rhin àMayence, 
poussa les ennemis an delà du Mein , dÀruisit 
leurs bourgades; puis, arrivé devant des forêts 
impénétrables, dans un pays couvert de neige, 
et hérissé d'obstacles de toutes espèces, il s'arrêta, 
et en témoignage de sa marche victorieuse fit re* 
lever à la h&te un fort construit jadis sur ce point 
par Trajan ( probablement près d'AscfaafTenbourg 
ou d'Hochstet). Les barbares obtinrent une trêve 
de dix mois. En revenant prendre ses quartiers 
d'hiver, il s'empara de deux forts sur la Meuse, 
où un corps de Francs s'était enfermé, et envoya 
les prisonniers à Constance. 

Après cette longue campagne (de fuillet 357 à 
janvier 358 ) , Julien Tint prendre ses quartiers 
d'hiver à Lutèce. Pendant les loisirs que lui lais- 
sait la saison d'hiver^ il s'occupait à guérir les 
blessures que les invasions des barbares et la 
rapacité des agents du fisc avaient fait souffrir à 
la Gaule. En dépit des réclamations du préfet 
Florentins, il diminua les charges dont soufTrait 
le pays en s'opposant énergiquement aux impôts 
extraordinaires et aux contributions vexa- 
toires (1). Dans la seconde Belgique, il intervint 
pour le recouvrement de l'impôt. Aucun césar 
n'avait encore donné cet exemple d'assumer la 
charge directe de ces détails secondaires du goii- 
yemement, qui ressortissaient du préfet. En peu 
de temps un ordre sévère fut établi dans les di- 
verses parties de l'administration; les extorsions 
mal déguisées des officiers du fisc furent répri- 
mées; les dtés détruites par les barbares furent 
rebâties ; la sécurité et l'abondance refleurirent de 
toutes parts, et par sa douceur, son équité, Ju- 
lien se fit adorer des Gaulois. Ce n'était pas un 
vain éloge que celui que Mamertin lui adressait : 
« Il partage le temps de l'année à dompter les 
barbares et à rendre la justice aux citoyens, en- 
gagé dans une lutte infatigable contre la barbarie 
ou contre les abus (2). » Dans toutes les affaires 
un peu importantes, il siégeait lui-même comme 
juge, et jamais la justice n'eut de dispensateur 
plus intègre (3). An milieu de toutes ces affaires 

(1) JDilen, pour JasUfier le refas qall opposait aux pré- 
tentions de Florence , écrivit à la eour de Milan. La 
lettre qu'il adresse à Oribase à cette occasion exprime 
une douleur amërc de voir ses meilleures Intentions tra- 
versées et mal interprétées : i Était-il possible à un dis- 
ciple de Platon et d'Aristote d'agir autrement que Je n'ai 
fait? Pouvais-Je abandonner les malbeureux confiés à 
mes soins P IV'étais-Je pas obligé de les protéger contre 
les insultes répétées de ces voleurs impitoyables ? Dieu 
in*a placé dans ce poste élevé : sa providence sera mon 
guide et mon soutien. Si Je suis condamné à souffrir, 
J'aurai pour me consoler le sentiment d'une conscience 
pure et Irréprochable... SI on Juge à propos de m'envoyer 
un successeur, Je me soumettrai sans regret; J'aime 
mieux profiter du peu dinstants oà Je pourrai faire le 
bien que de faire longtemps le mal avec Impunité. »( A Ori- 
base, lettre XVIll, éd.HeyIer.) 

(t) Mamertin, Panégyrique de Julien. « Perpetnum pro* 
fessus aut contra hostem , aut contra vltia certamen. >• 

(8) Ammicn Mareellin, XVIII, i. « Erat indecHnablUs 
Joatorom , injostorumqne dtoUnctor. » 
« 



il trouvait encore le temps de lire et de philo- 
sopher. Il vivait avec l'austérité d'un vrai stoï- 
cien. Dans son Misopoçon, il nous raconte qu'il 
faillit être asphyxié à Paris, un jour que, par un 
très-grand froid, il avait fait apporter du feu dans 
sa chambre (1). 

La campagne suivante (juillet 358) fut aussi 
heureuse et plus rapide encore que les précé- 
dentes. Les Romains, chargésde trente jours de vi- 
vres, étaient à Tongres quand les barbares les 
croyaient encore dans leurs quartiers d'hiver de 
Paris. Les ennemis, battus on épouvantés, snbi- 
rent la loi du vainqueur. Les Chamaves se reti- 
rèrent docilement au delà du Rhin. Les Saliens 
demeurèrent en Toxandrie comme sujets et auxi- 
liaires de l'empire. Les prisonniers romains fu- 
r«it rendus , et les vaincus s'engagèrent à fournir 
les matériaux nécessaires à ht reconstruction des 
villes détruites. « Le féroce orgueil de ces rois 
barbares, dit Ammlen Marcellin, naguère habi- 
tués à s'enrichir du pillage de nos provinces, ve- 
nait enfin se courber sous la domination romaine, 
et, ils acceptaient l'obéissance comme s'ils eussent 
été tributaires nés et rompus par l'éducation à la 
servitude (2). « 

Cependant il fallut ^core une expédition pour 
achever la soumission des barbares. Un tribun 
fut envoyé pour surveiller leurs mouvements , 
et dès que la saison fut propice, Julien entra en 
campagne (359). U remit en état de défense la 
ligne du Rhin de Neuss jusqu'à Bmgen , remplit 
les magasins pillés du grain exporté de la Grande- 
Bretagne; puis toute l'armée étant réunie à 
Mayence, le Rhin fut franchi en présence des bar- 
bares étonnés. Leur ligue fut dissoute sans coup 
férir, et leur territoire fut mis à feu et à sang. 
Julien repassa le Rhin suivi de vingt mille cap- 
tifs romainsjdélivrés de leurs chaînes, après avoir 
terminé une guerre dont le succès a été comparé 
aux victoires remportées sur les Cimbres et les 
Carthaginois, et mis pour longtemps les Gaules 
à l'abri des entreprises des Germains. 

Voilà ce que fit Julien dans les Gaules avec 
des soldats mal nourris» mal payés (3) , malgré 

(t) Ce témoignage sur Paria vant la peine d'être dté. 
Julien habitait au palais des Thermes dont les restes por- 
tent encore son nom. « J'étais, dit-il, en quartiers d*hivw 
dans ma chère Lutèce. C'est ainsi que les celteit appellent 
la petite ville des Parisiens » située sur le fleuve qui Ten- 
Tironne de toutes parts, en sorte qu'on n'y peut aborder 
qne de deux côtés , par deux ponts de bols. Il est rare 
que la rivière se ressente beaucoup des pluies de l'btver 
et de la sécheresse de l'été. Ses eaux pures sont agréa- 
bles à la vue et excellentes à boire. Les babitants au- 
raient de la peine à en avoir d'antres , étant eomrae Us 
sont dans une tle. L'hiver n'j est pas rude. . On y voit 
de bonnes vignes et des figuiers même, depuis qu'on 
prend soin de les revêtir de paille , et de ce qui peut ga- 
rantir les arbres des injures de l'air, tiette année là an 
froid extraordinaire couvrit la rivière de glaçons... » 
( Mitopogont éd. Spanheim, p. SM>, Ml.) 

(t) Ammlen Marcellin, XVll, lo, édit. Nisard. 

(3) Au moment de passer le Rhin pour la seconde fols. 
Tannée de Julien, fatiguée d'une longue campagne, sauf > 
frant de la faim, se révolta. Les soldats n'avaient pas reça 
de solde ni de gratifications depuis que Julien avait pris 
le commandement. Constance serettosatt à ouvrir le tré- 
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la mauvaise volonté oa la trahison de ses lieute- 
nants, sou vent malade lui-même, an milieu des 
intiignes des ennemis secrets dontilétaitentouré. 
Quand il quitte la Gaule, lacapitetion, qui était à 
son arrivée de vingt-cinq pièces d*or, n'était plus 
qnedesept. Lupidnétait en Bretagne, oecupécon- 
tre les Pides; Florence à Vienne; Julien reçut 
l'ordre de détacher de son année la plus grande 
partiedes auxiliaires et 300 hommes d'élite choisis 
dans chaque corps et de les envoyer à Constance, 
qni se préparait à faire la gnerre aux Perses. 
Cette guerre des Perses, était-ce un prétexte pour 
livrer Julien désarmé aux représailles des bar- 
bares encore fîrémissants? Ammien Marcellin le 
fait entendre assez clairement. Julien, après avoir 
pensé à abdiquer, se soumit. Il rappela Lnpidn 
et Florence, qui tefusa d'obéir. Une partie des 
troupes désignées était en marclie; le reste al- 
lait suivre. A lasoUicitotion expresse de l'envoyé 
impérial, elles passèrent par Paris. Le prince les 
reçut à rentrée de la ville. Il adressa la parole 
à tons ceux qui lui étaient connus, les loua indi- 
viduellement de leurs bons services et les féli- 
cite de l'honneur et des récompenses qui les 
attendaient sous les yeux de l'empereur. Déjà 
les habitants du pays et les soldats se plaignaient 
sourdement. Un libelle anonyme circulait. On y 
lisait des satires contre l'empereur, des plaintes 
amères sur le perfide abandon dans lequel on 
laissait les Gaulois ; on s'y déchaînait contre le 
mépris et les outrages auxquels Julien avait été 
en butte. Cette colère contenue éclate bientût en 
révolte. Pendant la nuit les soldats courent aux 
armes, bloquent le palais et proclament Julien 
auguste, «c Cependant il refusait opiniâtrement, 
il les adjurait tous et chacun d'eux en particu- 
lier; tantôt avec l'accent de l'indignation , tantôt 
en étendant vers eux des mains suppliantes, de 
ne pas ternir par nn acte odieux l'éclat de leurs 
victoires. Il leur représentait qu'ils allaient dé- 
chirer l'État par te guerre civile , et leur pro- 
metteit d'obtenir de Temperenr qu'on les laissât 
dans leur patrie... Le césar fut enfin forcé décé- 
der (1) ». Élevé sur le bouclier d'un fantassin , 
il fut salué auguste par d'unanimes acclama- 
tions (avril 360). L'élévation de Julien flattait 
peut-être sa secrète ambition; cependant, ses 
protestetions d'innocence paraissent aussi sin- 
cères que la résistence qu'il opposa aux violen- 
ces des soldate. Saint Grégoire de Nazianze 
seul, dans sa haine aveugle, l'accuse ouverte- 
ment de s'être couronné lui-même. Il demeura 
deux jours sans prendre de décision et comme 



sor public, par malveillance encore plus que par parci- 
monie , et le césar était trop pauvre pour payer ses trou- 
pes de ses propres deniers. (Arom. Marcel!., XVIl, 10.) 

(1) Rien ne paraît plus sincère que la résistance de Ju- 
lien. U lettre qull écrivait peu de temps auparavant à 
Oribase, son ami, et où il souhalUlt qu'on lui donnât nn 
successeur et qu'on le débarrassât des ennuis et des em- 
barras du pouvoir (Lettre XVII), et ses constantes pro- 
testations prouvent bauteroent^eontre Tunique témoignage 
d'Ennape, qu'il ne songeait pas à s'emparer du pouvoir. 



accablé sous le poids de sa nouvelle fortune. 
Cependant il fallait agir. Les créatures de Cons- 
tance se remuaient autour de lui (1). il envoya 
une ambassade à l'empereur avec une lettre 
où il exposait ses intentions. « Cette lettre» 
dit Ammien Marcellia , éteit d'un homme qui 
acceptait franchement sa nouvelle position , mais 
sans prendre le ton d'arrogance d'un inférieur qui 
met brusquement la subordination de c6té (2) ». 
Après avoir rendu compte de ce qui s'était passé, 
il demandait à son cousm d'y donner son adhésion : 
il acceptaitun pouvoir inférieur mais indépendant. 
Avec ce message officiel , dit Ammien , il faisait 
passer à Constence une lettre pleine d'outrages 
et de récriminations. Il y a lieu de douter de 
l'envoi d'une pareille lettre au moins à ce mo- 
ment. La politique la plus vulgaire faisait alors 
un devoir à Julien de dissimuler encore. Cons- 
tance dans sa réponse refusait de partager 
l'empire. De nouvelles lettres furent échangées. 
Constance n'osait pas encore menacer: il se bor- 
nait à garantir à Julien la vie sauve, sans s'expli- 
quer même sur sa dignite de césar. En même 
temps il réunissait ses forces, préparait de vas- 
tes approvisionnemente , et exciteit sous main 
les barbares à une levée de boucliers. Julien, 
après avoir battu les Francs Attuariens et remis 
en étet les dernières places du Rhin, suivit le 
cours du Rhin jusqu'à Bâle, et arriva bientot à 
Vienne. Il dirigea de là une nouvelle expédi- 
tion contre Vadomaîre, roi barbare. C'est dans 
cette guerre, qu'il eut bientot achevée, qu'il saisit, 
dit-il lui-même, les preuves écrites des intelli- 
gences de Constance avec les barbares. « 11 
(Constence) salaria les barbares pour ravager 
le pays des Gaulois... Ce ne sont point des dis* 
cours mais des faite; car j'ai saisi les lettrée 
que les barbares avaient reçues de lui (3). » 
La voie des négociations semblait épuisés 
entre les deux augustes. Hélène et Eusébie ve- 
naient de mourir presque en même temps. Les 
liens du sang et de l'affection semblaient brisés. 
Constence et Juli^ n'avaient désormais d'autre 
moyen que la force des armes, l'un pour se faire 
obéir, l'autre pour conserver un pouvoir qu'il 
tenait de la volonté des troupes. Des deux côtés 
on se prépara à la guerre , et une fois sa résolu- 
tion prise , Julien se porte en avant avec cette 
rapidité foudroyante que la fortune avait jusque- 
là toujours couronnée de succès. Le jour de 
l'Epiphanie ( 6 janvier 361 ) , il s'était associé 
pour la dernière fois aux prières des chrétiens. 

(1) Pendant que Julien était retiré dans son palais, le 
bruit qu'on l'avait assassiné circula parmi les soldats et 
excita une nouvelle émeute. On envahit le palais en ar- 
mes; on ne se calma et on ne quitta la place qu'apri^ 
avoir vu Julien en costume Impérial. ( A mm. Marcellin, 
XX, S. ) Libanius raconte qu'un eunuque fut suborné par 
les partisans de Constance pour le tuer, et que les soldats 
demandèrent vengeance ft grands cris. « Tous les dieux 
savent, dit Julien dans sa lettre aux Athéniens, quels 
assauts J'eus à soutenir pour lui sauver la vie. » . 

(î) Ammien Marcellin, XX, 6, édit. Nlsard. 

(3) Lettre de Julien au sénat et au peuple d'Athènes. 
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La rupture mieftiîs déclarée, fl leva le masque, 
prodama solennettement qull eonflait le soin de 
isa vie aux dieux immortels, et du même coup 
répudia hautement ramilié de Ck>nRtattce et la 
religion chrétienne. Depuis longtemps du reste 
ee retoor aux dieux de la Grèce était consommé ; 
Biais le prince dissimulait, ajustant sa conduite 
anx nécessités dn temps. 

Ayant que GMistance eftt ébranlé ses légions 
encore campées dans lenrs quartiers d*Asie, 
Julien, ayant exposé à ses soldats son plan 
de campagne, pnl une ofTensÎTe Tigoarenee. La 
Gaule était pacifiée pour longtemps. 11 y laisse 
SaHuste en qnalHé de préfet , ordonne à Neritta 
de trayerser les deux Rbétres, à Jorrras et à Jo- 
ymus de descendre en ItsKe; pour lut il suit 
le cours du Damibe , franchit tes montagnes et 
les forêts, tantôt sur la rive romaine, tantM sur 
la rive bartiare, s'empare d'one flotttHe, et en 
douze jours , avant que les ennemis eussent au- 
cune nouvelF&de son départ de la Gaule, il avait 
franchi phrs de sept cents mHles, de Bêle à Str- 
mium , qa'il avait marqué pour rendez-vous à 
ses lieutenants. La bête fauve qne Constance 
allait bientôt forcer, comme il disait ayec mépris, 
venait au-devant du chasseur, d'une course qut 
ne décelait pas la crainte (1). Sur sa route Julien 
s'attachait tes popufatioiis par des bienfaits êe 
fontes espèces. « Loin d'apporter l'épouvante, te 
pillage et te massacre, la flotte de Julien laissait 
derrière elle des priyiléges, de f argent, des 
promesses pour l'avenir et la liberté (2). » 

Les trots corps d'armée éfetent heureusement 
réunis. Florentius et Tauros, préfets d'HIyrfe et 
d'Italie, étaient es faite. Julien, après deux jours 
passés à Simmim au milieu des acdamatiens 
et des fêtes, courut se sai^r des défilés de Soc- 
ques, qui séparent les provinces de la Thrace 
et de la Dacte, y plaça son lieutenant Nevttta; 
puis, comme s'il youlait s'assurer une force mo- 
rale qui ptkt contrebalancer la puissance encore 
redoutable de son ennemi, il adressa aux prin- 
cipales villes de l'empire une apologie de sa 
conduite, qui était en même temps un acte d'ac- 
easation contre Constance. Dans cet écrit, la mé- 
moire de Constantin n'était pas épargnée. Ce 
prince était traité de novateur, de yrolateur des 
coutumes et des lois anciennes (3). C'était avant la 
lutte dénoncer la guerre au christianisme. 

Le génie de l'empire que Julien avait cru vwt 
deux fois était décidément pour lui , et le songe 
quil racontait à Oribase se réalisait. Le jeune 
arbrisseau pendu à la racine d'un vieux tronc 
déraciné portait dans le sol ses racines vivaces 



• (\) Amm. Marcellin, XXI, 7. 

(2)ManQert1n, Panégyrique. Il fantHre dana ce pimégy- 
rfqne le récit de cette marche triomphale. — L'orateor, 
dans sa reconnaissance enthousiaste, antme son récit des 
plus vives couleurs de la poésie. Il ne peindrait pas autre- 
ment l'expédlllon des Argonautes ou la marche héroïque 
de R.-scchus dans l'Inde. 

(3)£p«. de Julien, Ictl, XVII, p. î«, éd. Hejler. 



et les y attadiait avec viguenr. Un wakasÉt 
cependanit la posHion du jeune empereur fut cri- 
tique. Gauffentius, Itentenanl de Constaooe, te» 
nait rAffRioe et afRimoit fitafie. Deux lésons 
suspectes, envoyées par Jnliai èans tes GanleB». 
s'hélaient enfémées à Aqniiée, y Mâiént aritoeé 
te drapeau de Geostanœ, et résistatent vicfe»- 
rienene&t anx effiprts de JovîMn; les fofees 
îmmeifses pn^rées contra tes ^araes s'aciio- 
miaatent vers foeeideBt. La m«tde Constance^ 
emporté pirr la ffdvre à MopsufeTène, dénoo» 
tous ces embarras f 3 novemhrô 36ft) (t>. La cou- 
ronne revemit il Asdie», dcfnter reste du sao^ 
de Constantin. Avant de mewir, Constance)'»- 
▼ait, drt-«ai, désigné pomr am saooesseiBr. 

JfÎKen sepnéparaitàallaqaerlafhraceqiiaBd 
il aprit que Constenee était nort et que l'armée 
d*Ortent l'avait manfmemeaft reeenn». H se met 
aussitM en msrolie, traverse Philippopoftis, eit 
arrive à Férinthe {nerMi), A la nouv^Oe de 
son approche, la popoMon de Constantinopie 
se répandit hors des murs avec rcmpraeseBaeDt 
qn*on aurait à voh* m homme descendu des 
cieox. Il y fit son entrée dans les premiers jours 
de décenrd>re 36t. Chi ne pouvait se rassasier 
de le Gonterapter. • En effet, ce prince, homme 
à peine, eetle petite talHe , ces gigantesques le- 
çons données à tant de rois et de peuples ^ ces 
soudaines apparitions de vilte en ville où sa pré- 
sence devançait toute attente et entraînait p»w 
tout l'adhésion, cette domination s'étendanl 
comme hi flamme, et ce trône enfin occupé 
comme par grâce divine sans qu'il en coûtât 
une larme, tout cete semblait l'itlusion d'os 
songe (2). » — « Wons vivons, grâce aux dieux, 
écrivait-il dans le même temps à son oncte ma- 
ternel, et non» ne sommes plus réduits à souffrir 
OH cbcauser nous-mêmes les pins grands des maux ! 
J'ai ponr témoin te soteit, le premier dieu dont 
j'ai tenpteré l'assistance, et Jupiter, le roi des 
nnraortels ; ils savent que, loin d^avoir jamai» 
désiré la mort de Constance , j'aurais formé de» 
yœux tout contrures. Pourquoi suis-je donc 
yenn ^squ'ici ? Panse que les dieux me l'ont for- 
mellement commandé, en me promettant te sa- 
hit si j'obéissais, et des malheurs, qu'ils ne 
pouvante m'épargner, si je demeurais. Comme 
j'étais d'ailleurs déclaré ennemi, je croyais devoir 
semer l'épouvante pour parvenir ensuite à m 
accommodement. Et dans le cas où il m'aurait 
fallu en venir aax mains, confiant mes destinées 
à la Fortune et aux dieux, j'eusse attendu avec ré- 
signation les événements que leur bonté m'aurait 
annoncés (3). » 

Julien veilla lui-même à ce que les derniei's 
honneurs fusseiU r^Mius à Constance, et donna 



(1) Saint Grégoire de Nazinnze accuse Julien de la mort 
de Constance. C'est ane calomnie absurde et qui ne re- 
pose sur aucun fondement âncMU historien contempo- 
rain ne l'a confirmée ni autorisée. 

(î) Ammlen Marcellin, édit. Mlsard, XXII, s. 

(8) ÉpU. de Julien, lettre XIII, p. f9. 
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à sa mémoire des larmes. Traies on affectées , 
mais qu'en toos cas il ne lui devait guère. 

Les deux premiers actes do usavean pooTcir 
furent la réf<NrBie du palais ^ la pimitioB des 
crimes da règne pi^éeédent Un piiaee fui plaçatt 
sa ▼anité dans le mépris dn liste de la royauté 
ne penvait tolérer cette fevmiliëre d*officiers et 
d'esclaves , viviak des Tîces de laeonr, et plus à 
diM^ an trésor qne renkratieii de plasleors 
lépoBS. Julien eipnlsa tant ces parasiles. Une 
mesve moinn radicale eèt été pins çoMée. Les 
Conseillers de Constance fimnt défi&rés è on tri- 
bonalrénni par les ordres de l'empereur k Chalcé- 
doine. « Hon dessein n'est pas qn'ik soient pnnis 
iHégalemeat : on les accuse, ils joinrontda bienfait 
d'un jogement équitable et impartial (i^ ». Le 
Tertuenx Sallnste Second présidai cette commis- 
sion. Mais la présence de quatre généram d'un 
caractère Tiolent, et les ciameors des aaldats 
qui savaient les infionnaticM enopertèrent par- 
fbis des arrêts re^pettables et que Julien eut le 
tort â6 laisser coLécoter. Le ebambellan Eusèbe, 
inspirateur de toutes les cruautés de Constance, 
Paul et Apodème, furent justement puais ; mais» 
sdYant la forte eipressien d'Amm. MarceUin, 1^ 
justice eUe-ffiéHiB pleura le meurtre d'Ursule, tré- 
sorier du palais, sacrifié ans rancunes aveugles 
des sMdats (2). 

Flor^tius et TMovs» les constUs fugitifs, 
comme Jutien les appelait plaisamment dans les 
actes officiels qoekpi!» mois auparavant , furent 
condamnés l'on à l'exil, l'autre à mort par ooa- 
tnmaee^ Julien ne souffint pas qu'on troubUt 
Florentins, dont on ooonaissait la retraite : les 
délateurs n'avaientpasl'oreiBe du nouveau prince. 
L'année 36S s^onvrit nvee Mamertin et Névitta 
pooroonsuts. Julien les conduisit an sénat ayec 
les marques d'un respect que le peuple avait 
depuis longtemps désappris. Quelques-uns , en 
voyant le prince précéder ^ pied la litière des 
consuls, ndmiiaient l'image des ancieos temps, 
d'antres l'accusaient de dégrader la pourpre im- 
périale. Quel eontraste» en effet, entre la mi^esté 
înmM^iaede Constance entrant ni^uère à Rome 
dans on appareil de triomphe sur un char étin- 
cefamt de pieneries, et la simplicité populaire de 
ce prmce ptùlMophe , mêlé à la fciule , s'incli- 
nant devant les oonsnls, se rendant au sénat sans 
escorte, siégeiart et discutant au miKen des pères 
QODscrits , se levait de sa place à la nouvelle de 
l'arrivée du philosophe Maxime, courant au-de- 
vant de hû, remhraasant avec effusion et l'intro- 
duisant dans l'assemblée comme son ami et son 
égal 1 Les quinze premiers mois du règne de Julien 
depuis son entrée à Gonstantinople jusqu'à son 

(t) £p&. éeJuUea^ lettre XXIII» p. 81. 

(t) Ammien Marcellin, XXII, S. «Après la prise d* Amfde 
parles Perses, Ursule s'écria, dans ramertome de sa don- 
leur : Et voilà comme dos villes sont défendues par ceux 
qne l'État s'épuise à ne laisser manquer de rien. » — « Le 
souvenir de ce propos suffit pkw tard à excitera Cbalcé- 
dolne un soulèvement militaire contre loi. » ( AmnuMar- 
cdl., XX, 11. ) 



départ pour i'eiLpédition de Perse ( 1 1 décembc» 
361 , 5 mars 363) forent remplis par nue va- 
riété de soins qui donnent une hante idée de la 
prodigieuse activité de ce prince et permettent 
de prendre à la lettre ce que dit Uhanius dans 
son oraison funèbre, « qu'il ne oonnaistait d'antM 
repos que le cban^raeat d'occupation, qu'il 
siififisait à tout, et preuatt autant de fiarroes que 
Protée, tour à tour législateur, pontife, auteur, 
devin, juge, général d'armée et dans tout cehk 
père delà patrie (I). >» 

JuHenavait pourCQnsiantinepfe,sa yiUenatale, 
une affection toute filiale. IL l'embellit de nom- 
breux monuments, seconda k son sénat les 
mêmes privilèges qu'à celui de Bone , fit creusa^ 
un vaste port, fonda une bibliothèque, et écrivit 
à Alexandrie pour qu'on envoyât dans la seconde 
ville de l'empire un obélisque. Le Code Xhéodo- 
sienoontient de nombreux témoiçn^es des préoc- 
cupations de Julien pour lebien public et de l'esprit 
d'équité qui présidait à son giMivemement. Par 
différentes lois, dent on ne saurait tropapprouver 
la sagesse» il flétrit la vénalité des offices (2); 
réforma les abus qni s'étaient glissés dans le ser- 
vice des postes de l'empire , et interdit sévère- 
ment, hors les cas d'utilité publique, le droit 
de voyager aux finis de l'État, fue Constance 
avait trop complaisamment étendu (3) ; il rappela 
aux charges de la carie certaines classes pri* 
vilégiées , créées arbitrairement par ses prédé- 
cesseurs, et n'aoGorda ces exemptions qne comme 
récompense de longs services civUs ou miii- 
Ui3»i (4) ; il se réserva exclusivement le droit 
de frapper les impôts extraordinaires on d'em 
dispenser (5) , maintint dans une crainte sa- 
Intaire les officiers du trésor (nnmerarti), char- 
gés de tenir les comptes et de conserver les re- 
gistres de rirapât (6) ; créa des employés pour 
vérifier et peser les monnaies (7); remédia à la 
lenteur des procédures, et assura la prompte so- 
lution des procès (8). Julien porta aussi ses re- 
gards au dehors, et prit soin d'opposer une digue 
aux invasions barbares. En Gaide, pendant qu'il 
était césar, il avait (ait rétablir la ligue de forti- 
fications du Rhin. Il en fit autant pour la ligne 
du Danube et les villes importantes de la Thrace, 
et eut soin de réunir dans les places fortes des 
frontières des soldats, des armes et des approvi- 
sionnements de toutes espèces. 

La grande affaire de la vie de Julien, son 
crime aux yeux de quelques-uns, son erreur 
aux yeux de tous, est l'entreprise qu'il forma 
de restaurer et de réformer le polythasme. 



(l>L»baBlns, Orat. ParentMs, LXXXV. 

(») Coi. Theod., Uf . U, t. XXIX, 1. 1'*. 

(9) Ibld., ilv. VUI, t. V, L n. IS^ 14, 15. 

(4) Ibld., 1. VI, t. XXVI, 1. I"; r. Xn, t. I, !. 56; 
ffr. XIII, t. m, I. 4. 

(B) lUd.. L XI, t. XVI, 1. iO. 

(6) Ibld , llv. Vlll, 1. 1, L 6, 7. 

(7)Ibid., llv. XII, t. VI, 1.8. 

(8) Ibld^ llv. Il, t. V, Hw; t. XII, I. I^J Uf. XI, 
t. XXX, l. Î9, 80, 81. 
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Quand » à la face du ciel , Julien renonça so- 
lenuellement au christianisme , il y avait long- 
temps déjà que dans le fond de son cœur il 
était revenu aux anciens dieux. Il faut remonter 
jusqu'à sa premier ejofance pour retrouver la 
trace de son apostasie. L*eunoque Mardouius, 
lui expliquant Homère et Hésiode , fut, sans le 
vouloir, son premier initiateur. Plus tard, lorsque, 
malgré la défense des précepteurs dont Cons- 
tance l'avait entouré, il étudiait secrètement les 
leçons de Libanius, qu'il ne pouvait recevoir de 
sa bouche, il faisait son éducation païenne. Enfin, 
lorsqu'en 351 Télévation de son frère Gallus lui 
ouvrit sa prison de Macellum , il courut en Asie 
chercher la science et les traditions anciennes : 
il s'arrêta à Pergame, auprès des derniers repré- 
sentants de la philosophie hellénique, et là avec 
quelle ardeur il se fit disciple et néophyte ! Avec 
quelle insatiable curiosité il épuisa tour à tour 
les enseignements d*Edesius, d*Eusèbe, de Chry- 
sanihe et de Maxime ! Il commença à la dialec- 
tique, et ne s'arrêta qu'au fond du temple d'É- 
leusis, quand il en eut contemplé les redoutables 
mystères. Ses dévotions à Nicomédie, sa ton- 
sure, c'est un manège pour tromper Constance : 
L'expérience du malheur lui avait appris de bonne 
heure à dissimuler. Pendant son séjour à Athèoies, 
après la mort de Gallus, ce fut autour de lui que 
se rallia ce qu'il y avait de plus illustre parmi 
les païens. Rappelé à Milan , couvert de la pour- 
pre, il n'avait auprès de lui que quatre servi- 
teurs. « Un seul, nous dit-il, ^rtageait ma 
croyance , et aussi secrètement que* possible mes 
pratiques religieuses (1) ». 

Rien n'est moins prouvé que la part de Ju- 
lien à la révolution qui l'éleva du rang de césar 
à celui d*auguste; mais on peut dire sans témé- 
rité, ce semble, que déjà il rêvait le rétablisse- 
ment des autels. Constance n'avait pas d'enfant : 
Julien était après lui le seul et légitime héritier 
de l'empire. Il pouvait espérer occuper tôt ou 
tard le trône de Constantin. Or, quel plus noble 
rôle pour un fidèle adorateur des dieux que de 
relever leurs autels abattus, de rouvrir leurs 
temples fermés par les édits , de réparer leurs 
sanctuaires violés ou profanés par des nouveau- 
tés juives , de rendre enfin à l'ancien culte son 
éclat et sa pureté? N'était-«e pas une ambition 
bien capable de séduire une àme enthousiaste, 
nourrie dans le respect et dans l'amour des tra- 
ditions antiques, élevée à l'école des derniers 
disciples de Porphyre et de Jamblique, et qui 
associait les destinées de l'empire au maintien 
de la religion des aïeux ? 

Depuis que Constantin avait assis le chris- 
tianisme sur le trône impérial, la situation res- 
pective des deux cultes avait bien changé. Le 
polythéisme avait commencé à subir à son tour 
de rudes représailles. En pouvait-il être autre- 



(1) Lettre aa sénat et ao peuple d'Athènea. QEuv. de 
JuUen, p. f7e-fï7. 



ment? La foi chrétienne l'avait miné pendant 
trois siècles par un prosélytisme dévorant. Vic- 
torieuse à la fin, malgré les persécutions, elle 
ne pouvait partager avec lui l'empire des âmes 
ni lui accorder cette large tolérance qu'elle avait 
si hautement et si longtemps revendiquée pour 
elle-même par la bouche de ses docteurs et de 
ses apologistes. Le Christ n'avait*il pas dit : 
« Celui qui n'est pas avec moi est contre moi. » 
Déjà sous Constantin les violences, commen- 
cèrent, non contreles personnes, mais contre les 
objets de Tancien culte. Les autels furent dé- 
pouillés de leurs statues et de leurs ornements 
d'or et d'ansent; les portes et les toitures des 
temples enlevées; l'usage desaruspices fut en 
partie défendu ; la divination et la magie pros- 
crites. La pioche fut mise aux temples, et l'ar- 
deur de destruction fut telle qu'à la mort de 
Constantin un édit de Constant ordonna de res- 
pecter les temples situés aux environs de Rome. 
Un peu plus tard une constitution de Constan- 
tin le jeune abolit les sacrifices de la manière la 
plus formelle, et, en 353, après la défaite de Ma- 
gnence, Constance ordonna la fermeture des 
temples, sous peine de mort en cas d'infraction 
et de pratiques idol&triques. Depuis quarante 
ans donc le polythéisme était décidément per- 
sécuté, quand Julien» proclamé auguste, entreprit 
de lui rendre la vie et la dignité. « 

Avant de quitter la Gaule, Julien se déclara 
ouvertement pour le paganisme. Peut-être alors 
se fit-il purifier par la cérémonie du taurobole 
de la souillure prétendue du baptême chrétien. 
Dès lors aucun rapprochement n'était possible 
entre les deux empereurs. L'armée de Julien 
suivit son exemple. « Nous adorons publique- 
ment les dieux, écrit-il à Maxime; mon armée 
entière est dévouée à leur culte. Nous immolons 
des bœufs en public, et, par plusieurs héca- 
tombes, nous rendons au ciel des actions de 
grâces. Les dieux m'ordonnent de tout purifier 
autant que je le pourrai. Je leur obéis de plein 
gré (1). » En Illyrie il fit rouvrir les temples. La 
Grèce entière tressaillit à sa voix et releva se<i 
autels. A Constantmople il publia l'édit qui or- 
donnait de rouvrir les temples dans tout l'em- 
pire et de rétablir ceux qui avaient été détruits 
ou endommagés. « Noos vivons sauvés par les 
dieux, écrit-il de cette ville à Euthère. Offre- 
leur donc des sacrifices pour les remercier : et 
tu le pourras faire non pas seulement pour un 
seul homme, mais pour l'hellénisme entier (2). » 
Ainsi il secouait la tiédeur de ses amis, et se 
donnait tout entier à ce qu'il regardait comme 
une sainte mission. « Tout sommeil nous est 
désormais refusé, disait-il à Jamblique d'Apa- 
mée , jusqu'à ce que nous ayons acquitté la dette 
que itous impose rmtérêt de l'univers confié à 

(1) Épures de Julien, lett XXXVIIl p. 69„ «ditî 
Hejler. 
(«} ÉpUret de Julien, lett. LXX, p. m. 
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h nos soins (1). » Les rhétenrs, les sophiàtes, 
les deyins, appelés par Julien, inondèrent sa 
cour. 

Les chrétiens s'attendaient à une persécution 
plus terrible qu'aucune de celles qu'ils avaient 
essuyées, sous un prince qui prenait si ardem- 
ment en main la cause du paganisme. Il n'en fut 
rien. Un des premiers aêtes de Julien Ait de 
rappeler les évéques orthodoxes que l'arianisme 
triomphant avait proscrits. « Il convoqua dans son 
palais les évâques divisés entre eux de doctrine, 
dit AmmienMarceUin,et leur signifia, bien qu'a- 
vec douceur, que les disputes cessassent désor- 
mais et que chacun pût professer sans crainte 
le culte de son choix. Il comptait, ajoute le même 
historien, que la liberté multiplierait les schismes 
et que de la sorte il n'aurait pas l'unanimité 
contre lui, sachant par expérience que, divisés 
sur le dogme, les chrétiens sont les pires des 
bétes féroces les uns pour les autres (2). » La po- 
litique et la modération naturelle du caractère de 
Julien lui faisaient une loi de proclamer la tolé- 
rance. Des violences eurent lieu sans doute, 
et l'empereur crut devoir modérer l'emporte- 
ment de zèle de quelques magistrats païens, qui 
adoraient la pourpre encore plus que les dieux. 
« Par tous les dieux, écrit-il à Artabius, il 
n'entre pas dans mon plan de massacrer les Ga- 
liléens (3), ni de les maltraiter sans raison, ni 
de leur faire aucune violence. Mais je suis en- 
tièrement d'avis qu'on leur préfère des hom- 
mes pieu:V' Les dieux bienfaisants ont sauvé 
l'empire, que l'impiété de^ces Galiléeus mena- 
çait d'une ruine complète. Honorons donc les 
dieux , honorons les villes et les hommes qui les 
adorent (4). » 

Aux yenx de Julien, la tolérance n'impliquait 
pas l'égalité des deux cultes. Le nouveau prince 
eût failli à sa conscience, et, disons-le même, à 
sa foi en gardant la neutralité. Son enthousiasme 
sincère excluait cette mdifférence apathique. Il 

(1) ÉpUres de Julien, lett. LUI. p. lOS. 

(S) Ammien Marceltln , XXII, c. — ÉpUret dé JuUên, 
lettre XXXI, p. n. 

(S) Julien appelait oMciellement les clirétlens Giili' 
Uêtu. Élalt-ce poar leur rendre te nom qaMls eorent d'a- 
bord avant que, réunis à Antioche, dn temps de l'empereur 
Claude, ils ne prissent le nom de ehrétietu? Celse, avant 
Julien, s'était servi de cette dénorolnaUon. Était-ce poiv 
les flétrir et parce que chez les Juifs, depuis les temps les 
plus reculés, les Galiléeus avaient une mauvaise répnta- 
tton ? Était-ce. par ironie , et en souvenir de la parole 
des anges : « Hommes de Galilée, pourquoi vous arrétez- 
vons à regarder an ciel (Act.,I, si), «ou par allusion à la 
réponse des Pharisiens à Nlcodème, dans TÉvangile de 
saint Jean : « Est-ce que vous êtes aussi GalUéen ? Fouiliex 
dans les Écritures, et apprenez qu'il ne sort point de pro- 
phète de U GaUlée. » (VII, 5S. } 

L*btstorlen Socrate (III, IS) et Théodoret (Hitt., Ul, Si) 
prétendent que c'était pour outrager les cbréUens qutl 
les désignait ainsi; et Grégoire de Nazianze {Âdren. 
Jui., Orat. II ) rapporte qo'll avait porté une lot pour 
qnlls fussent appelés de ce nom, et saint Jean Cbrysost. 
{Orat. contra gentes) dit qu'il invitait les préfets à se 
servir comme lui de ce terme. Il n'y a pas trace de cette 
loi ni de cette InvltaUon dans les livres de Julien. 

(4) Éptt. de Julien, lettre vu, p. lo. 

NODV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXVII. 



faut s'en souvenir, Julien n'est pas un politique 
ni seulement un philosophe, c'est un croyant et 
un apôtre. Il croit aux dieux , il les vénère, il 
les adore, il les aime (1). Aussi le grand pontifi- 
cat ne fut pas pour lui un vain titre. Cette di- 
gnité ne lui était pas moins chère que la dignité 
impériale elle-même : il en exerçait les fonctions 
avec un zèle passionné et une sollicitude inquiète. 
Par ses ordres les prêtres des idoles recouvrèrent 
leurs anciens privilèges, et des revenus spéciaux 
forent assignés à leur entretien et à celui des 
temples. Il apportait une grande attention dans 
le choix des pontifes. Plusieurs fois il prit la 
peine de leur rappeler la dignité du caractère 
dont ils étaient revêtus et les devoirs que la 
religion bien entendue leur imposait. « Je t'ai 
cAargé de présider aux affaires religieusesdetoute 
l'Asie, écrit-il à Théodore; dans cette charge, le 
première vertu est la modération, la seconde est la 
bonté et l'humanité envers les subordonnés qui en 
sont dignes. La troisième consiste à reprendre li- 
brementetà punir avec sévérité quiconque offense 
le ciel, soit par sa témérité envers les dieux, soit 
par son injustice envers les hommes. Pour les 
règles à observer touchant les pratiques les plus 
pures de la religion , je te les expliquerai ainsi 
qu'aux autres. Je ne veux aujourd'hui que te 
doimer un petit nombre de préceptes. Tu y obéi* 
ras sans doute fidèlement. Les dieux me sont 
témoins que je ue parle de ces matières qu'avec 
la plus grande réserve. Personne n'est en cela 
plus circonspect que moi. En toutes choses je 
répugne aux nouveautés^ mais spécialement en 
ce qui concerne les dieux, persuadé qu'il faut 
s'en tenir strictement là-dessus aux coutumes 
de nos ancêtres.... Le débordement du luxe et 
de la mollesse les ont altérées ou fait négliger ; 
c'est pourquoi il convient de les garder et de les 
observer scrupuleusement (2). Julien va jusqu'à 
régler les rapports des magistrats civils ou mili- 
taires avec le sacerdoce, et l'esprit religieux do- 
mine à tel point en lui l'esprit politique, qu'il ne 
craint pas d'abaisser la dignité des premiers de- 
vant la majesté des pontifes : « Visite rarement 
chez eux les gouverneurs, écrit-il à Atsace, mais 
corresponds très-souvent avec eux. Lorsqu'ils 
entrent dans la ville, qu'aucun des prêtres n'aille 
à leur rencontre. Quand ils se présentent au 
temple, que le prêtre les reçoive dans le vesti- 
bule; les soldats peuvent les suivre, mais non 
marcher devant eux. Car en entrant dans le 
temple, ils redeviennent simples particuliers. Tu 
n'ignores pas, en effet, que tu es le souverain 
maître dans l'intérieur du temple. La loi divine 
l'ordonne ainsi. Ceux qui t'obéissent sont véri- 



(1) Tovc Oeoùç neqppixoe, xal çi^û, xai o-é6a>, 
xai &Co(xat. — JuUcn, OrtU., vji. « La variété et l'abon- 
dance de la langue grecque semblent ne pas suffire à la 
ferveur de la dévotion de Julien, a (Note de Gibbon, t. IV, 
p. 881. > 
(S) Épit, de Julien, letu-e LXIII, p. 180 etsniv. 
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taUement |»eiUL ; ceux <iai s'y refuseot par or- 
gueil sont des hummes plaôs <l'arrogaiioe et 
jaloux d'une fausse gloire (1). v Julien n'a rien 
phis à csmr que de savoir qu'on obéit exacte- 
oient à toutes ses recommandations : « Si j'ap- 
|ii«nds que tu suis scnipnleaseinent mes prea- 
criptions, je serai an comble de la joie (2). > 
L'onpereur ne se tMinait pas à régler lescérémo- 
nies religieuses et à veiller à l'observance des pra- 
tiques , lui4Bénie donnait à tons l'exemple du 
plus grand zèle dans l'accomplissement des fonc- 
tions sacerdotales. Il avait consacré dans son 
palais un temple dont il était le ministre. Le 
matin et le soir, U y sacrifiait avec la plus minu- 
tieuse dévotion. On voyait Femperear comme 
le plus humble des pontifes fendre de ses mains 
angbstes le bois destiné aux sacrifices, attis» le 
, feu, immoler les victimes et chercher dans leurs 
entrailles les secrets de l'avenir et les ordres du 
ciel. Les politiques et les indifférents voyaient avec 
peine Tempereur oublier sa dignité et ravaler 
ainsi la pourpre. Dans les premiers mois du 
Bouveau règne, le polythéisme reprit une activité 
qui ressemblait à la vie. L'exemple, les sollici- 
tations et la libéralité du souverain redonnaient 
anx cérémonies négligées un nouveau lustre. 
Les apostasies étaient nombreuses. Julien, ce- 
pendant, loin de souffrir qu'aucun chrétien fût 
violenté et tratné de force aux autels , exigeait 
de ceux qui voulaient reTenir an culte des dieux 
des expiations et des purifications sévères. Lo 
fien sacré s'allumait de toutes parts sur les autels ; 
l'encens fumait par tout Tempire, et la religion 
délaissée semUait avoir retrouvé ses fidèles. 
Julien put se faire illusion et prendre cette exal- 
tation factice pour une renaissance véritable. Cette 
erreur ne futpas de longue dorée. L'enthousiasme 
des païens tomba bientôt : le sens des cérémonies 
était perdu. En Cappadoce on offrait des sacri- 
fices de mauvaise grice. Les sectateurs de l'hel- 
léoisme étaient rares et ignorants des rites sacrés. 
Le zèle de l'empereur s'épuisait à oiiganiser le 
culte, sans réussir à échauffer la piété et à ré- 
pandre la foi. 

Julien était décidé à traiter les chrétiens avec 
douceur et humanité. La force même des choses 
engagea la lutte. Il avait privé les chrétiens 
d'exorbitants privilèges que ses prédécesseurs 
leur avaient accordés. Il leur avait ôté le droit 
de rendre la justice, le droit de recevoir des 
testaments; il leur avait retiré l'exemption des 
charges de la curie. Pouvait-on crier à la persé- 
cution? A défaut du zèle religieux la politique 
ne commandait-elle pas de dégager le christia- 
nisme des relations avec l'État, dans lesquelles 
l'avaient placé Constantin et ses fils? Plus tard, 
quand l'évêque arien Georges fut massacré dans 
une émeute populaire, à laquelle les chrétiens 
orthodoxes eurent part peut-être avec les païens. 



(1) Éplt de Julien, lettre LXIII, p. 130 et saiv. 
m Ibiû., lettre XLIX, p. n. 



Julien montra ponr les coupables contempteurs 
des km une indulgeBce sans doole excessive; en- 
core Georges était la victime de la juste colère de 
tout un peuple. Mais ^nand Athanase, banni par 
Canstanee, rentra à Alexandrie, grâce à Tédit de 
rappel de Julien , quand il revint prendre pos- 
session de son siéga é^seopal et oontmner sa 
propagande, l'empereur s'irrita comme s'il était 
bravé. « JNous avions, éerit-H aux AlexandrioB, 
permis aux Gaiiiéens bannis par le blenlienrenx 
Constance de se rendre non dans leurs églises, 
mais dans lenn patries respectrves. J'apprends 
que le fougueux Athanase, emporté par son au- 
dace ordinaire, est allé, au grand scandale des 
Alexandrins fidèles aux dieux., reprendre pos- 
session du siège épisoopal comme ils l'appellent. 
Nous lui signifions Tordre de sortir de la Tille. 
le jour même où il aura reçu les lettres dje notre 
clémence. S'il demeure, nous le menaçons de 
peines plus sévères et phis rigourenses (i). v 
Athanase résista. Julien écrivit de nouveau et 
avec plus de force à Ecdieius, préfiQt d'Egypte, 
pour qu'il tint la main à l'exécution de ses 
(NTdres. Les habitants d'Alexandrie réclamèrent 
anprès de l'empereur, qui leur répondit par une 
lettre pleine d'amers reproches : « Je rougis. 
Alexandrins, leur dit-il, quHl puisse se trouver 
parmi vous un senl homme qui ose s'aTonerGa- 
filéen. Dites-moi qn^ bienfaits devez-vom à 
ceux qui ont introduit panni tobs une doctrine 
aussi nouvelle qu'étrangère à vos mœurs ? Yolre 
iicvndateur était un fidèle et pieux adorateur des 
dieux. Les Ptolémées qui lui succédèrent et qui 
prirent soin de l'enfance de votre Tille, comme 
de leur fille légitime, n'eurent besoin, pour l'élC' 
ver, l'agrandir et lui donner en abondance touf 
les biens dont elle jouit, m des prédications de 

Jésus ni de la doctrine des odieux Gaiiiéens 

S'il vous pl^ de demeurer dans cette super- 
stition et dans la doctrine de ces hommes trom- 
peurs, demeurez unis entre vous et gardes-TOos 
de regretter Athanase. Il ne manque pas de ses 
disciples dont les discoun pourront abuser vos 
oreilles. Le poison de son école vit parmi tous. 
Si vous le redemandez pour nouer de nouvelles 
intrigues ( car j'entends dire que c'est un homme 
plein d'artifice), sachez que c'est précisément 
pour cette canse qu'il a été chassé d'Alexandrie. 
La présence d'un chef du peuple, curieux de 
troubles et de nouveautés, est dangereuse, sur- 
tout quand c'est un misérable tel que votre grand 
Athanase, qui s'imagine être en butte à la persé- 
cution. C'est pour cela que nous l'avons éloigné 
d'Alexandrie; aujourd'hui nous ordonnons qu'il 
sorte de toute l'Egypte (2). » Le mamtien de 
l'ordie à Alexandrie était-il en effet mtéressé à 
l'exil d'Athanase? N'est-ce pas là un prétexte 
politique que Julien Invoque? 11 s'explique plus 
clairement wec le préfet d'Egypte : « Tu ne sau- 

(i) Éptt. dé Julien, lettre XXVI, p. 4S-44. 
(S) ibld., lettre U, p. M et sqIt. 



1»7 



JULIEN 



IdS 



Tais rien faire qui me fût plus agréable qoe de 
m'af^madre que oe scélérat d'Athanase a été 
^diassé de toute l*Égyple> lui qui , sous mon règne, 
a osé porter plusieurs païennes illustres à se faire 
kaptiflo* (t) ». 

Il est à croive cependant que les chrétien^ 
^divisés sous le rè^ne précédent, se rallièrent 
pour lésister à Tennemi commua, qu'ils oppo- 
flèiCDt aux efforts de Julien non-seulement 
■ÉspropagMide énengique, mais essayèrent en- 
owe 4e semer des hakies et de fomenter des 
twMiMaft. Julien les ea accuse 4e la manière la 
{tas fomeUe dans sa l^tre aux. Bostrénieas. 
ft Ceux qu'on app^ les clercs séduisent k 
pn^ et Texciteiit ouvertement à la sédition. » 
L'éfèque de la viUeen témoigne lui-même. Julien 
wut que la tc^éranoe aoit complète : « Qu'au- 
oia huDMie s'en offense un antie : ni vous, 'qui 
êtes dans Terreur, «eux qui lioMre&t les dieux 
justement et religieusemeQt suivant les traditions 
antiques. £t qoe les adorateurs des diewL se 
gardent de mter l'asile ou de dépouiller les 
maisons de ceux qui sont dans Terreur.. C'est 
ptt- la persuasion qu'il ùat instruire les bommes 
et non par les ooups, les affronts et les peines 
•oerporelles^ . . Cenx4è doivent nous paraître plus 
dignes de oompasaten-que de liaine qui ont Je 
maUieor de se tromper dans les choses de la 
plus haute importance. De méme.qoe la piété et 
la retigioa sont le plus grand des biens, ainsi 
Timpiâé est le plus grand des maux (2). » 

]fal9^ sa résolution, Julien ae pouvait pas 
tenir la balance exacte entre les païens et les 
iihrétiens. Sans persécuter ces derniers 4e vive 
foroe , il montraitclairement<que les ennemis des 
dieux étaient ses ennemis personnels, et ne 
laissas pas échapper l'occasion de sévir toutes 
les fois que les excès ou les violences des chré- 
tiens donnaient à ses rigueurs l'apparence de 
justes représailles. Une collision ayant eu lien à 
Édesse entre les ariens et les valentiniens , il 
4XKifisqaa les biens des ariras , en ijoutant une 
amère raillerie. « Ceux de TÉgHse arienne;, dit-il 
dans son édit, se sont portés contre les sectaires 
de Yalentin è des excès intolérables dans toute 
ville policée. Nous leur venons en aide pour qu'ils 
entrent plus fiicilement dans le royaume des 
deux, selon qu'il est prescrit admirablement 
dans leur loi, en ordonnant qoe tout l'argent de 
l'église d'Édesse soit partagé aux pauvres sol- 
dats, et leurs revenus ajoutés à nos domaines 
privés, le tout afin qu'ils se réjouissent de leur 
pauvreté, et qu'ils ne soient pas privés du 
royaume célesteoù se terminent leurs v<£ux(3). » 
Un édit avait déjà exclu les chrétiens des emplois 
civils et militaires. L'Évangile ne leur défendait- 
il pas de tirer l'épée ? Un autre édit les frappa 
plus sensiblement. C'est celui par lequel il leur 



(1) ÉpU. de Julien, lettre VI, p. 9. 

(1) Ibld., lettre aux Bostrénlens. UI, p. 100 ei aaiv. 

») Ibid., lettre à Récébole, XLIU, p. 8S. 



interdit la leeture et l'explication des auteurs 
profanes. Les Muses étaient des divinités qu'il 
révérait à l'égal des autres; Homère, Hésiode 
étaient à ses yeux les livres sacrés du paga- 
nisme : « Tout homme, dit Julien dans cette loi, 
qui enseigne à ses disciples ce qu'il ne croit pas 
lui-même nous parait également étranger à la 
saenoe et à la probité... Et lorsque c^est dans 
les choses les plus graves qu'il enseigne autre- 
ment qu'il ne pense, ne fait-il pas le métier du 
plus daqgereux tix>mpeur, puisqu'il fait profes- 
sion d'enseigner des erreurs, à sÀn avis détesta- 
bles?... Quoi! Homère, Hésiode, Hérodote, Thu^ 
cjdide, Isocrate et Lysias ne reconnaissaieitf-ils 
pas les dieux pour auteurs de toute science « el 
ne se dévouèrent-ils pas les uns à Mercure , les 
autres aux Muses? U est par trop absurde de 
voir ceux qui interprètent les ouvrages de ces 
grands hommes se moquer des dieux qui étsdenl 
l'objet de leur vénération. Je ne dis pas pour 
cela qu'ils doivent changer de sentunents en fa- 
veur de leurs jeunes élèves; mais je leur laisse 
le choix ou de ne point enseigner ce qu'ils ne 
jugent point utile, ou, s'ils veulent continuer 
leurs leçons» de prêcher d'abord d'exemple et de 
persuader ensuite à leurs disciples qu'Homère« 
Hésiode et les auteurs dont Os expliquent les 
livres sont loin de mériter les reproches qu'ils 
leur font de folie , d'erreur ou d'impiété envers 
les dieux : autrement, puisqu'ils vivent en com- 
mentant leurs écrits et qu'ils en retirent des émo- 
luments, pourraient-ils montrer une plus sordide 
avarice qu'en se contraignant ainsi pour gagner 
quelques drachmes?.. S'ils trouvent delà sagesse 
dans les auteurs qu'ils commentent , pourquoi 
ne mettraient-ils pas au premier rang de leurs 
devoirs celui d'imiter leur piéte envers les dieux? 
S'ils estiment au contraire que ces hommes il- 
lustres se sont égarés , qu'ils aillent aux églises 
des Galiléens expliquer Matthieu et Luc, qui vous 
4éfiendront, si vous les suivez, d'assister à nos 
sacrifices (l). » Les chrétiens éclairés frémirent 
de cet édit par lequel on prétendait les condam- 
ner à la barbarie et à Tiguorancc, et Grégoire de 
Nazianze protesta avec chaleur contre cette 
persécution des esprits plus cruelle que toutes 
les violences. Julien, en retirant la parole aux 
maîtres chrétiens, espérait plus facilement pa- 
ganiser la jeunesse, ainsi placée de force entre 
l'absence 4e toute culture intellectuelle et les 
leçons des rhéteurs et des sophistes fidèles à 
l'hellénisme, dont il comptait faire de dociles 
instruments de propagande religieuse. 

Julien avait par une loi condamné les chré- 
tiens à restituer au domaine pubUc les édifices 
et emplacements consacrés autrefois au culte 
des dieux. L'application de cette loi rencontra 
degrandesdiflficultes et donna lieu à des violences 
que Julien n'avait pas autorisées , qu'il blâma 
plusieurs fois, trop faiblement peut-être, et dont 

(1) i^ptC de Julien, lettre XUI, p. 78 et soiv. 
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en tout cas il n'est pas jaste de charger sa mé- 
moire. Marc, évéque d'Arétliuse, ne pouvait ré- 
tablir un temple qu'il avait détruit dans un excès 
de zèle , et se refusait à toute compensation. La 
vengeance et le fanatisme abusèrent contre lui 
du droit exorbitant que les vieilles lois romaines 
donnaient au créancier sur le débiteur insol- 
vable.' 11 fut saisi, battu de verges, et cmellemeat 
torturé. En Syrie le réveil do paganisme ren- 
contra une plus vive résistance, et la résistance 
provoqua la pqjrsécution. Le temple d'Apollon à 
Daphnéyà six milles d'Antioche, objet d*une sorte 
de pèlerinage de la part des païens , tombait en 
ruines. Depuis que les es du saint martyr Ba- 
l>ylas et de beaucoup d'autres dirétiens y avaient 
été enterrés, Toracle du dieu avait perdu la 
parole. Les ordres et la présence de l'empereur 
né pouvaient parvenir à rendre à des cérémonies 
dès longtemps oubliées leur ancien éclat. Quel sin- 
gulier aveu fait Julien de son Impuissance dans 
ce passage où il raconte le triste abandon de ce 
bois sacré de Daphné : « Vers le dixième mois 
arrive l'ancienne solennité d'Apollon, et la ville 
devait se rendre à Daphné pour célébrer cette 
Uie. Je quitte le temple de Jupiter Casius, et 
j'accours me figurant que j'allais voir toute la 
pompe dont Antioche est capable* J'avais l'ima- 
gination remplie de parfums , de victimes, de li- 
bations, de jeunes gens revêtus de magnifiques 
Tobes blanches, symbole de la pureté de leur 
cœur; mais tout cela n'était qu'un beau songe. 
J'arrive dans le temple, et je n'y trouve pas une 
yictime, pas un gâteau, pas un grain d'encens. 
J'en suis étonné ; je crois pourtant que les pré- 
paratifs sont au ddiors et que par respeot pour 
ma qualité de souverain pontife, on attend mes 
ordres pour entrer. Je demande donc au prêtre 
ce que la ville offrira dans ce jour si solennel. 
« Rien, me répondit-il ; voilà seulement une oie 
que j'apporte de chez moi , car la ville n'a rien 
ofiert aujourd'hui (1). » Julien fit purifier le lien 
et transporter les restes de saint Babylas et 
des chrétiens dans l'intérieur d'Antioche. Les 
chrétiens accompagnèrent les saintes reliques 
en chantant des psaumes insultants pour l'empe- 
reur. Le lendemain, la flamme du ciel, disaient 
les chrétiens , consuma le temple et la statue 
d'ApoUou. Julien ordonna la fermeture de l'é- 
glise cathédrale d'Antioche et la confiscation de 
ses richesses , et fit mettre à la question plu- 
sieurs ecclésiastiques instigateurs présumés delà 
sédition. Le comte d'Orient, Julien, oncle de 
l'empereur, fit à cette occasion décapiter un prê- 
tre nommé Théodoret. L'empereur blftma éner- 
giquementcettecondamnation. n Est-ce ainsi, dit- 
il à son oncle , que vous entrez dans mes vues ? 
Tandis que je travaille à ramener les Galiléens 
par la douceur et par la raison , vous faites des 
martyrs sous mon règne et sous mes yeux. Ils 
vont me flétrir dans leurs écrits comme ils ont 

(1) Misopogon, édit. Spanheim, 86». 



flétri leurs plus odieux persécuteurs. Je vous 
défends d'ôter la vie à personne pour cause de 
religion , et vous charge de faire savoir aux au- 
tres ma volonté (1) v. Mais quand une popula- 
tion entière, dans sa fureur fanatique, se portait 
spontanément à de semblables violences , pillait 
les églises et maltraitait les chrétiens, la sévérité 
officielle de l'empereur semblait s'adoucir. Les 
païens d'Émèse en Syrie avaient violé les tom- 
beaux des chrétiens : Julien trouve qu'ils ont 
mis trop de chaleur à obéir à ses ordres et 
poussé le châtiment des impies plus loin qu'il ne 
voulait (2). A Gaza, en Palestine, la populace dé- 
cfaalnéecommit d'atroces violences.Julien excusa 
les coupables, qu'il aurait dû punir, et disgracia le 
gouverneur, qui l'avait fait sans attendre ses or- 
dres. Dans ce qu'on appelle la persécution de Ju- 
lien, on fait trop souvent abstraction de la résis- 
tance des chrétiens, qu'on se représente à tort 
comme résignés, doux, humbles de cœur, et n'op- 
posant aux édita que la prière et de muettes pro- 
testations. Il faut voir les choses telles qu'elles 
sont. Ce sont les révoltes et les outrages des chré- 
tiens qui armèrent contre eux la justice trop pas- 
sionnée de Julien et le firent sortir de sa modéra- 
tion. Césaire, Jovien et Valentinien lui résistèrent 
impunément II avait employé la ruse pour faire 
embrasser le paganisme à son armée. Constantin 
en avait fait autant pour avoir une armée chré- 
tienne (3). Quelques soldats, qui avaient sacrifié 
à leur insu, s'élevèrent contre leur généra] : il 
les menaça et leur fit grâce. A Dorostore en Mésie, 
Émilien eut la tète tranchée pour avoir renversé 
les autels. Théodule et Tatien en Phrygie éprou- 
vèrent le même sort pour avoir brisé les idoles. 
A Pessinonte, l'autel de Cybèle, auquel il venait 
à peine de nommer une prétresse fut renversé : 
les coupables furent livrés au bourreau. A Cé- 
sarée, en Cappadoce, le temple de la Fortune fut 
jeté par terre. La punition suivit l'offense. Sans 
doute ce sont là autant de martyrs ; mais faut-il 
s'étonner si Julien prit le glaive pour défendre 
ses dieux attaqués de vive force ; et ces vengeances 
légales doivent-elles être flétries du nom de per- 
sécution? Pouvait-il, lui, sincère adorateur des 
dieux, voir avec indifférence renverser leurs 
temples, briser leurs images, piller et brûler 
leurs sanctuaires? Les paieins éclairés, Thémis-^ 
tins, Libanius, Ammien Marcellin, ont blâmé 
l'excès de sa dévotion et l'intempérance de 
son zèle. C'est qu'il ne faut pas voir en Ju- 
lien un philosophe , un disciple de Platon , un 
artiste épris des arts et des traditions poétiques 
delà Grèce, mais un dévot animé d'une piété 
qui va jusqu'à' l'enthousiasme, un croyant 
exalté dont Je cœur, appartient aux dieux en- 
core plus qu'à l'empire, et qui ne respire que 



(1) Phllostorg., VII, 10, It, cité par U Blettcrie, Fie de 
Julien, p. 886. 

(S) Misopogon, p. 861 

(8) Easëb6, Fia de 'Constantin , IV, so, si ; Théodoret> 
Ut. 111, 8. 
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pour servir leur cause et rétablir leurs autels. 
Cette entreprise échoua malgré Tactlvité et la 
ferveur de Julien, et on peut dire que Télève de 
Maxime et de Chrysanthe conduisit les funérailles 
du polythasrae. Ses efforts en effet témoignèrent 
Siautement que l'ancien culte était bien mort. 
Lui-même put acquérir la triste conviction de son 
impuissance. Il s'était réjoui à son avènement 
de voir les temples se rouvrir à sa voix et la 
foule y courir; il s'aperçut bientôt qu'il n'avait 
fait que galvaniser un cadavre. £n vain essaya- 
t-il, par des mandements et des circulaires adres- 
sés aux pontifes et aux cités, de rendre aux cé- 
rémonies du culte leur pompe et leur gravité 
antiques. En vain s*efforça-t-il de réformer les 
mœurs du clergé païen, et par d'utiles emprunts 
aux usages chrétiens d'appeler à lui les âmes 
généreuses. Cet hommage même, qu'il rendait à 
ses adversaires, était un signe que le polythéisme 
ne pouvait se soutenir et qu'il portait en lui- 
même le ver rongeur qui le dévorait. La poli- 
tique ou l'intérêt fit des païens, mais non des fi- 
dèles. On s'inclina devant la majesté impériale 
plutôt que devant les statues des dieux. On con- 
naît la lettre que Julien écrivit à Arsace, pontife 
de Galalie : c'est l'acte de déchéance du poly- 
théisme. « Si l'hellénisme n'est pas aussi floris- 
sant que je voudrais , la faute en est à ceux qui 
le professent. Ne tournerons-nous pas nos re- 
gards Ters les causes qui ont favorisé l'accrois- 
sement de la religion impie de nos adversaires, 
je veux dire sur leur philanthropie envers les 
étrangers , sur leur sollicitude à ensevelir et à 
honorer les morts, sur la sévérité, quoique feinte 
et affectée, de leurs mœurs? Ces vertus, il nous 
appartient de les mettre en pratique, et c'est 
ton devoir d'y ramener tous les prêtres de la 
Galatie par la iiersuasion , les menaces et les in- 
terdictions... Ne manque pas de défendre à tout 
prêtre de fréquenter les spectacles, de boire dans 
les cabarets , et d'exercer aucun métier vil ou 
ignoble. Honore ceux qui t'obéiront, bannis ceux 
qui oseront te résister. Établis dans chaque cité 
des hospices pour que les étrangers sans asile 
ou sans moyens d'existence y jouissent de nos 
bienfaits , et non-seulement ceux qui sont atta- 
chés à notre religion , mais tous ceux qui sont 
dans le besoin. J'ai pourvu d'avance à tout ce 
qui serait nécessaire pour cette œuvre.... Il est 
par trop honteux, quand on ne voit aucun men- 
diant chez les juifs , et que les impies galiléens 
nourrissent non-seulement leurs pauvres maïs 
encore les nôtres, qu'on rencontre parmi nous 
des gens dépourvus de tout secours et délaissés 
par nous. Apprends donc à nos Hellènes à con- 
tribuer pour cette œuvre. Invite toutes les bour- 
gades des Hellènes à offrir aux dieux de telles 
prémices ; accoutume les fidèles adorateurs des 
dieux à ces actes de bienfaisance, et qu'ils sa- 
chent que tel est depuis longtemps l'objet de 
notre sollicitude. C'est à nous à rougir de notre 
indifférence et à devancer les autres hommes 



' dans Jes actes de piété envers les dieux (1). » 
Les historiens ecclésiastiques ont triomphé à 
l'excès de la vaine tentative que fit Julien pour 
relever le temple de Jérusalem , et ont vu dans 
l'insuccès de cette entreprise et les circonstances 
qui l'accompagnèrent une manifestation de la 
volonté du ciel et une éclatante confirmation des 
prophéties. Les travaux de reconstruction furent 
en effet commencés par ordre de l'empereur, qui 
voulait laisser un souvenir ineffaçable de la ma- 
gnificence de son règne, et peut-être aussi rani- 
mer le zèle religieux des juifs et donner un dé- 
menti aux prédictions des chrétiens. Alypius 
fut chargé de diriger et de pousser les travaux. 
Les enfants dispersés d'Israël voyaient déjà dans 
Julien un nouveau Cyrus. Ils accoururent de 
toutes pan s : « Les hommes oublièrent leur avarice 
et les femmes leur délicatesse. La vanité des 
riches se servit de bêches et de pioches d'ar- 
gent, et on vit porter des décombres dans des 
manteaux de pourpre et de soie (2). » Mais les 
ordres de l'empereur et l'enthousiasme d'un 
peuple nombreux échouèrent devant les éléments 
déchaînés. <c Pendant qu' Alypius, dit Ammien 
Marcellin, assisté du gouverneur de la province, 
pressait la reconstruction de l'édifice, d'épou- 
vantables globes de feu , ébranlant par des se- 
cousses répétées les fondements , brûlèrent quel- 
ques ouvriers, empêchèrent les autres d'appro- 
dier, et forcèrent ainsi de suspendre l'entreprise 
commencée (3). » Peut-être ces secousses et ces 
éruptions volcaniques n'ont-elles rien de plus 
miraculeux que le tremblement de terre qui, à la 
même époque, se fit sentir à Constantinople , et 
à Nicée, et acheva de détruire Nicomédie? Julien, 
dans cette conjuration des éléments qui inter- 
rompit son projet, vit moins un prodige que la 
sottise et la superstition des juifs, et dans la 
lettre qu'il leur écrivit peu de temps avant son 
expédition contre les Perses, il leur promit qu'à 
son retour il relèverait leur ville et y rendrait 
avec eux de solennelles actions de grâces au 
Dieu suprême (4). L'absence et la mort de l'em- 
pereur, les nouvelles maximes d'un règne chré- 
tien expliquent peut-être, dit Gibbon, l'interrup- 
tion d'un ouvrage difficile commencé six mois 
avant la mort de Julien , et au milieu des nom- 
breux préparatifs d^me guerre importante (5). « 
Dès le commencement de son règne, en effet , 
Julien songeait à porter la guerre en Perse et à 
laver les affronts que l'orgueil romain avait 
constamment essuyés chez les Parthes. Il es- 
pérait prendre une revanche éclatante des échecs 
de ses prédécesseurs. « Par impatience naturelle 



(1) BpU. deJuUen, lettre à Arsace, XLIX, p. 89 et aulv. 

(S) Qibboa,JSiH. de ta Déead., tom. 4, p. 398. 

(»} AmiD. Marcellin, XXIII, 1. Voir la note de Gibbon, 
p. VOl et sttiv. du tom. iv, et le tom. I. p. 86 et suiv., des 
OEnvrei de Fempereur Julien, par R. Tourlet; Paris, 

1811. 

(4) Fragment d'ane lettre de Jaiien à un ponUfe païen 
à la fin , ÉpU. de JuL, lettre XXV p. 41, 48. 

(5) Gibbon, tom. IV, p. 999. 
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du repos» dit Ammien MarceUin,il rêvait toujours 
de cUirons et du fracas des batailles ; puis de 
glorieuses rémiDisceuces remettaient sous ses 
yeux les luttes de son jeune âge conlre des na- 
tions indomptées, et il brûlait de joindre le sur- 
nom de ParthiqMe à ses autres trophées. Aussi 
tout en poursuivant la restauration du cuUe, en 
réformant les Ioîa, en rendant la justice, il s'oc- 
cupait activemenl de cetie guerre , en mesurait 
rétendue , et s'efforçait d'y proportionner les 
moyens d'exécution, sans s'inquiéter de l'oppo- 
sition mesquine de ceux qu'effrayait l'immeDr 
site de ses i^paratifs, ni des présages défavo- 
rables pa^ lesqnelfi la pusillanimité essayait de 
Tarréter. Pendant les buit mois qu'il demeura à 
▲ntioche (juillet 362, marsd63), an milieu d'nne 
vâle que la sévérité de ses mœurs et de ses ha- 
bitudes irritait, il s'occupa activement de com- 
pléter ses armements. Cbansonné par une po- 
pulation légère et séditieuse, dont il ne partageait 
ni les croyances ni les plaisirs, et qu'une mesure 
imprudente avait soulevée (i), U répondit par 
nne satire amère, « qui révèle la profonde bles- 
sure de cette âme païenne, atteinte dans ses plus 
chères affections par les sarcasmes triomphants 
des Galiléens (2) ». Le 5 mars il quitta la capi- 
tale de la Syrie. Ses préparatifs étaient terminés. 
Il av»t refusé de recevoir les ambassadeurs du 
roi de Perse , et envoyé une lettre altière an sa- 
tr^)e d'Arménie, Arsace, pour lui demander des 
secours : « Arsace, aussitôt la. réception de cette 
lettre,. ayez à marcher contre les Perses, nos 
ennemis implacables.... Sortez de votre non- 
chalance; laissez- là toutes vos défaites frivoles, 
et songez que ce n'est plus maintenant le règne 
de Constantin, ni celui de cet eCSéminé Cons- 
tance, qui n'a vécu que trop longtemps, qui vous 
enrichissait, vous et les barbares vos pai'eils» des 
dépouilles de la noblesse. Pensez que vous avei 
afDiire à Julien, souverain pontife , césar-auguste,, 
le serviteur de Mars et de tous les dieux , l'ex- 
terminateur des Francs et des autres barbares, 
le libérateur de la Gaule et de l'Italie (3). » Le 
rendez-vous de l'armée était à Hiéraple sur 
llluphrate {MemHffz), D'Antioche, Julien se 
rendit à Litarbe, de là à Berée {Alep)^ puis à 
Batné. « La vapeur de l'encens remplit le pays, 
écrit-il à Ubanins; la pompe des sacrifices est 

(1) L'Inclémence de la saison arait nui aux récoltes ie 
la Syrie et augmenté le prii du blé à Antlocbe. Les ac- 
CBparements produisirent une feurioe véritable. Julien 
fixa par une mesure arbitraire le pris du bM,.poar venir 
au secours des habitants pauvres , et envoya au marché 
quatre cent vingt mille mesures qu'il fit venir des gre- 
niers d'Hiéraple, de Chalciset d'Egypte. Les riches les 
achetèrent ; le prix du blé ne baissa pas. Julien fit mettre 
en prison le sénat d^Anttocbe, puis le fit relâcher le Jour 
même. Durant la liberté des satumale» tous les quartiers 
de 1» ville retentirent de chansons insolentes, dans les- 
qaelles on tournait en ridicule les lois, la religion, 1& 
conduite personnelle et même la barbe de l'eroperear. ^ 
y. Amm. Marcellin, XXU, 18, ik. - Libanios, Ilepl T^c 
ToiO pacCXEioç ôpYÎ)Ç. - JuUen, Misopogon, 

(t) Amm. Marceliin. XXU, 14. 

(8) Éplt. de Julien^ lettre tXVU» p. 18»-186. 



étalée avec nne exagération qui sent la flat- 
terie. Les sacrifices doivent se faire hofS de la 
foule, mais bientôt je corrigerai ces abus (1). » De 
Hiéraple» Julien envoya des députés aux &aracé- 
niens pour réclamer lenrs subsides, passa l'Sii- 
phrate sur un iwnt de bateaux, et arriva à Car- 
rhes. Là il fit connaître son plan, détacha trente 
raille hommes sous les ordres de son parent Pdo- 
cope et du duc Sébastien, avec mission de mt- 
nœuvrer sur larive gauche du Tigre, puis, après 
s'être réunis anx auxiliaires d'Arsaee et ravagé 
ensemble la Médie et l'Adiahène,. de venir le re- 
trouver sous les murs de Ctésipbon. L'armée de 
Julien comptait soixaate-dnq mille soldate. bien 
disciplinés, renforcés d'un corps de Scythes et du 
contingent offert par les tribus nomades des 
Saracéniens. Une flotte de onze cents navires, 
abondamment pourvus de vivres, d'armes , de 
machines de guerre et d'équipages de pont,renar 
plissait i'Euphrate et suivait l'armée. Le 7^avril, 
les Romains passèrent le Chaboras, afBuont da 
fleuve, près de Circésian^ et entrèreni suc te 
territoire ennemi. Les auspices et les présages 
étaient défavorables, mais l'empereur n'en tenait 
nul compte. Â la tète de ses troupes, il fermait 
l'oreille aux avertissements des kruspiees. Il 
semblait qu'il eût déposé toute superstition. Il 
adressa nne harangue à son armée. « L'amour de 
la gloire , disait-il , avait d^à conduit en Perse 
plus d'un général romaisb, Noos avons à venger, 
nous, le sac de dos cités, le massacre de nos 
armées., la destruction de nos forteresses , le 
pillage de nos provinces. La patrie endeuMnoos 
prie de fermer ses plaies , de relever son hom-^ 
neur, et d'assurer la paix de nos provinces.... 
S'il platt à rétaoïetie votonté,. vous me vecvez. 
à votre tète ou dans vos rangs, à cheval ou à 
pied , partager vos périls et,.^ l'espère,, vos amù- 
ces. Si le sort capricieux de la guerre vent que 
je succombe, eh bien, je mourrai coulent: der 
m'ôtre dévoué pour la patrie, à l'exempke de» 
CHAiu8,des Seévola et des Déeius (a) ». 

La connaissance du pays manquait à Julien; 
il sema sur le firent de soa aimée quinze cents 
coureurs pour éclairer sa marche, divisa le com^ 
mandement de ses forces entre ses meilleurs gé- 
néraux , et ponr grossir son armée aux yeux de 
rennemi espaça ses troupes de manière à coi»- 
vrir près de dix milles de terrain. Après avoir 
laissé nnegamisoB à Circésinm, Julien s'engageae 
dans les pUwMS de la Mésopotasnie, et arriva, 
après quiaae jours de marebe, sur les frontières. 
<k l'Assyrie. Les forteresses qui pouvaient re- 
tenir trop longtemps l'armée avaient été négli- 
gées. Les oinemis commençaient à se montrer 
par troupes insaisissables, harcelant les arrière- 
gardes, enlevant les tralneurs, attaquait les 
détashem^its isolés, suis pouvoir arrêter la 
marcha victorieuse de l'armée romaine. La prise 



(1) ÉvU. de Julien, lettre XXVf I, p. U, 48. 
(t) Amm. MameUia XXIU, B. 
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de Périsabor et de Maogamaleha , après one ré- 
sistance opiniâtre, et où le courage téméraire de 
Julien faillit lui coûter la vie , conduisit les Ro- 
mains à quelques milles de Ctésiphon , soos les 
murs de l'ancienne Sélencîe, qui ayaât repris 
avec les mœurs et la langue de l'Assyrie son 
Tieux nom de Coche, Piosieurs forts qui auraient 
embarrassé les mooTements des troupes furent 
enlerés d'assaut. La flotte passa de KEuphrate 
dans un canal ouTert autrefois par Trajan au- 
dessus de Ctésiphon, et qui la conduisît dans le 
Tigre. Ce fleuve fut ensuite francài par Farmée 
malgré les obstacles naturels et la présence des 
ennemis , et ceux-ci furent taiBIés en pièces et 
refoulés jusque dans les mars de Clésiption. 

Julien comptait opérer sa jonction avec les 
trente mille homraesdeProcopeetle contingent 
du satrape d'Arménie. Ses espérances furent 
trompées sans que son courage en fftt abattu , 
car, dans le même temps, il refasa ayee mépris 
les oarertnres pacifiques qne le roi de Perse 
tenta auprès de loi. Un eonseil de guerre fnt 
réuni, et on dédda qu'on n^assiégerait pas Ctési- 
phon. La moitié de la Perse étàÎM conquise , et 
l'armée romaine n'avait pas été entamée. Les 
lieutenants de Jnlien lui conseillèrent arec ins- 
tance de s'arrêter et de laisser la conquête de hi 
Perse fnacherée. Les souTenirs d'Alexandre en- 
flammaient VimaginatioB de Jtriien. Il laissa le 
fleuTe à sa gauche , donna fevdre d'incendier la 
flotte et s'avança par masses compactes dans 
llntériefir des terre*. Les Perses adopterait alors 
cette tactique qui fut si fetale à Tarmée de Na- 
poléon en 1812. Ils mirent le feu aux pMurages 
et aux moissons d^ m^kics, et tanMI disper- 
sés, tantôt réunis, ils fatiguèrent Farmée, refo- 
sant les batailles générales, et usant les forces 
et le courage des RomaîM dans de fréquentes 
et meurtrières escarmoudies. Revenir sur ses 
pas était impossible. On avait réduit tout le pays 
ea désert. L'armée erra quelque temps, trompée 
par des transftiges |ierfides, an milieu d'un pays 
désolé et sans ressources. Enfin Julien résaM 
de revenir vers les barda du Tigre. L'armée de 
Sapor essaya de lui barrer le chemin; JnBen 
la battit à Maronga sans la détraire. Les provi- 
sions étaient épuisées, le sol dépooMlé et fo- 
mant n'en pouvait plus fsuiBir. L'emperenr 
montrait im C6«irage à toofee éprenve, et oubliait 
ses besoins poor soulager la détresse de ses sol- 
dats. On dit qu'il vit de nouveau , pendant une 
nuit, le génie de l'empire : sa contenance était 
morne, un voile épais couvrait sa tète et sa corne 
d'abondance. Les araspioes donnaient les plus 
shiîstres avertissements. On continua cependant 
à s'avancer. . Julien conduisait l'avant-garde , 
lor8qu'<» vint l'avertir que son arrière-garde 
était attaquée. Sans prendre letemp^ de remettre 
sa caira&se , il arrache un bouclier des mains 
d'an de ses soldats et court là oh le danger l'ap- 
pelle. La tête de l'armée, bientôt attaquée, le 
rappelle à sa défense; il s'y reporte aussitôt. La 



vue de l'empereur, qui senuiltiplie pour faire face 
au péril, anime les Romains d'un irrésistible 
élan. Les Perses, enfoncés, fuient de toutes parts» 
Jnlien, oubliant qu'il combat nu, s'acharne â les 
poursuivre malgré les avis de ses gardes. Les 
escadrons en déroute arrêtent ks assaillants pat 
une grtte de traits. Un de ces javelots , parti 
d'une main inconnue, après avoir rasé le bras de 
l'empereur, lui perça les eôtes et s'enfonça pro- 
fondément dans la partie iniériesredn foie. Ju- 
lien ne peut arracher le trait dont le fer à double 
tranchant loi coupe tes doigts. Il tombe de cheval 
et est emporté tout sanglant dans sa tente. Dès 
qu'il fut revenn de son évanouissement, le héros 
demanda son cheval et ses armes pour retour^ 
ner an combat. Mais ses forces trahissent son 
courage. Le sang coulait à fiots de sa blessure. 
L'espérance de vivre l'abandonna. Il montra dans 
ses derniers moments la sérénité de Socrate. 
Les paroles qu'Ammien Marceliin met dans sa 
bouche à cette heure so|H>ème sont d'im héros et 
d'im sage : « Mes amis et mes camarades , dit-il,, 
la nature me redemande ce qu'elle m'a prêté; je 
le lui rends avec la joie d'un débiteur qui s'ac- 
quitte, et non point avec la douleur ni les regrets 
que la plupart des hoounes croient inséparables 
de l'état où je suis. La philosophie m'a con- 
vaincu que l'âme n'est vraiment heureuse que 
lorsqu'elle est affranehie des liens du corps , et 
qu'on doit plutôt se réjouir que s'affliger lorsque 
la plus noble partie de nous-méme se dégage de 
celle qui la dégrade et l'avilit. Je fais aussi ré» 
flexion que tesdienx ont souvent envoyé la mort 
anx gens de bien comme la plus grande récom- 
pense dont ils pussent couronner leur vertu. Je 
la reçois à titre de grâce ; fis veulent m'épargner 
les diflfieoltés qui m'auraient fait succomber sans 
doute, ou commettre quelque action indigne de 
moi. Je meurs sans remords, parce que j'ai vécn 
sans crime , soit dans les temps de ma disgrâce, 
lorsqu'on m'éloignait de la cour et qu'on me cou* 
fin»t dans des retraites obscures et écartées , 
soit depuis que j*ai été élevé au pouvoir suprême. 
J'ai regardé l'antorlté dont j'étais revèln comme 
une émanation de la puissance divine : je crois 
ravoir conservée pure et sans tache, en gouver- 
nant avec douceur les peuples confiés à mes soins, 
et ne déclarant ni ne soutenant la guerre que 
pour de bonnes raisons* Si je n'ai pas réussi^ 
c'est que le succès ne dépend^ en dernier ressort^ 
que du bon plaisir des dieux. Persuadé que la 
fin unique de tout gouvememeirt équitable est 
le bonheur des sujets, j'ai détesté le pouvoir 
arbitraire , source fatale de la corruption des 
mœurs et des États. J'ai toujours eu des voes 
pacifiques, vous le savez ; mais dès que la patrie 
m'a feit entendre sa voix et m'a commandé de 
courir aux dai^rs , j'ai obâ avec la soumission 
d'un fils. On m'avait prédit que je périrais par 
le fer. Aussi je remercie le Dieu étemel de n'a- 
voir pas permis qne je mourusse ni par une 
conspiration, ni par les douleurs d'une loDgu& 
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maladie, ni par la cruauté d'un tyran , mais de 
me retirer du monde par un glorieux trépas, au 
milieu d*une carrière glorieuse. A juger sainement 
les choses, c*est une lâcheté égale de souhaiter 
la mort lorsqu'il serait à propos de vivre, et de 
regretter la vie lorsqu'il est temps de mourir... 
Quant à l'élection d'un empereur, je me tais à 
dessein sur ce sujet. Je craindrais de ne pas dé- 
signer le plus digne, et que mon choix n'étant 
pas ratifié ne devînt fatal à celui qui en aurait 
été l'objet; mais, en véritable enfant de la patrie, 
je souhaite que l'État rencontre un bon chef 
après moi (1) ». 

Après ce discours, il fit par testament le partage 
de sa fortune privée entre ses amis les plus inti- 
mes. Tous les assistants fondaient en larmes. Ju- 
lien les consolait, disant qu'il ne convenait pas de 
pleurer celui qui allait prendre place au ciel. 11 
s'entretint ensuite avec les philosophes Maxime et 
Priscus sur l'âme et ses destinées. Ces derniers 
efforts répuisèrent Sa blessure se rouvrit. Il de- 
manda de l'eau fraîche qu'il but, et expira sans 
agonie, vers le milieu de la nuit du 26 au 27 juin 
163, à l'âge de trente-deux ans, après avoir r^é 
vingt mois depuis la mort de Constance (2). Le 
corps de Juliôi fut transporté à Tarse, et in- 
humé dans le faubourg de cette ville suivant la 
volonté du prince. Deux vers ^ecs, d'une sim- 
plicité toute Spartiate, furent gravés sur la pierre 
tumulaire. « Ici repose Julien, mort au delà du 
Tigre. Il fut à la fois un bon empereur et un 
vaillant guerrier (3). » 

Il est peu de princes qui aient été jugés aussi 
diversement et avec plus de passion que Julien. 
Presque tous les portraits qu'on nous a laissés 
de cet homme extraordinaire tournent à l'apologie 
ou à la satire. Dès sa mort, au moment même où 
Lîbanius, son mattre et son ami, exhalait ses re- 
grets dans une oraison funèbre où l'éloge éclate 
comme un hymne religieux, saint Grégoire de Na- 
zianze, son condisciple à l'école d'Athènes, saisis- 
sait la trompette d'Isae pour célébrer la mort du 
Dragon ^àe V Apostat y du Démon, Ici l'amour, 
l'admiration, la piété pour cette âme divine/4^ ; là 

(1) Ammlea Marcetlin, XXV, 8. 

W Llnsinuatlon de Libanlas que Jallen a péri par une 
flèche chrétienne partie des rangs des Romains ne parait 
avoir aucun fondement. Ubanius cependant a composé 
nn discours pour demander veogeance à l'empereur Théo- 
dose du meurtre de Julien Tuèp x^; toO louXtavoO xi- 
\UùpioLç ; et Ammien MarcelUn dit que les Perses , le len- 
demain de la mort de Julien, accusèrent les Romains d'a- 
voir tué leur général. - Amm. MarceU., XXV. 

(3) Veicl ces deux vers : 

'louXiavàc (iETà TiYptv àfdp^oov évOa& xeTrai 
'AiJiçoTepov paaiXeùç t' àYa66;, xpaTspàç t* alxi^^- 

(4) Voici les dernières paroles de t'oralson funèbre de 
Ubanius : « O toi, nourrisson des divinités, toi dont les 
restes mortels n'occupent qu'une très-peUte portion de 
terre, mais qui par ta gloire remplis le monde ; vaimiueur 
des ennemis par les armes, des citoyens sans combat; 
toi que les pères r^rrettent plus que leurs enfants, les 
enfants plus que leurs pères, les frères plus que leurs 
frères; toi qui as exécuté de grandes choses, qui devaU 



le fiel, la haine, la colère pour « l'ennemi commun 
du genre humain, pour l'homme qui a laissé 
dans tous les endroits de la terre des marques de 
sa fureur, qui a fait profession publique du crime 
et qui a porté l'iniquité jusqu'aux derniers excès ». 
Û y a plusieurs personnages à considérer dans 
Julien : le pontife, l'empereur, l'homme. Attardé 
dans une civilisation vieillie, qu'il a a{»prisàaimer 
dans le^ poètes de son enfance et de sa verte jeu- 
nesse,Homère, Platon, Sophocle ; disciple des phi* 
losophes alexandrins et héritier du mysticisme dé- 
réglé des successeurs de Porphyre et de Jam- 
blique, il dévoua sa vie entière à la restauration 
et à la transformation d'une société qui s'écroulait 
de toutes parts. Son génie, plus enthousiaste que 
pratique, s'éprit de ce projet* Qui niera en effet 
qu'il n'y eût quelque chose de touchant dans ce 
dévouement opiniâtre aux traditions antiques, 
quelque Chose de hardi et d'héroïque dans cette 
entr^rise de ranimer l'hellénisme expirant et de 
rallumer le flambeau de cette civilisation qui re- 
présentait l'adolescence éternellement aimable du 
genre humain ? Victime des fureurs jalouses de 
Constance, enthousiaste d'Homère, disciple de 
Libanius et de Maxime, Julien fut païen dès qu'il 
put penser librement. Son apostasie, si on peut 
se servir de ce mot, fut dans sa première jeunesse 
à l'état de tendance ; elle éclata dès qu'il put choi- 
sir sa voie. Salué auguste à la suite d'événe- 
ments qu'il souhaitait peut-être, mais qu'il n'a- 
vait pas provoqués, il porta sur le trône un 
esprit religieux jusqu'à la superstition, avide de 
propagande et intolérant. Relever l'ancien culte, 
le rajeunir en le spiritualisant, animer d'mt 
souffle nouveau les éléments dispersés du vieux 
monde, voilà son œuvre , œuvre de foi et non de 
politique. L'intérêt qui veut traîner le peuple aux 
autels peut bien prendre un masque dans les 
fêtes et les cérémonies publiques et se mêler 
avec ostentation aux prières et aux sacrifices; 
mais l'intérêt ne joue pas l'enthousiasme reli- 
gieux tous les jours, à tous les instants, hors des 
yeux de la foule , et dans tous les détails de la 
vie. La politique n'inspira jamais un zèle aussi 
ardent, une activité aussi inquiète et au9si pan- 
sionnée, des joies et des douleurs si intimes. La 
politique n'eût jamais dicté les circulaires de Ju* 
lien à ses prêtres ; elle n'eût pas su gourmander 
avec tant de chaleur les indifférents et les tièdes, 
ni railler si amèrement les ennemis. Si la poll- 
en exécuter encore de plus grandes; serviteur et ami des 
dieux ; toi qui foulais aux pieds tous les genres de to> 
luptés, excepté celles qui naissent du charme inexprimable 
des lettres et de l'éloquence, reçois ce dernier hommage 
d'une éloquence faible , mais à laquelle , pendant que tu 
vivais , tu daignas mettre quelque prix. » 

(1) M. Jondot. en 1817, a trouvé le secret de réchanfler 
tes déciamatiotts nn peu refroidies de saint Grégoire, et 
a su faire en deux volumes, sous le titre de ^ie derem- 
pereur Jutien, un long pamphlet, où il frappe à la fols le 
successeur de Constance, Napoléon et la philosoplite dv 
dix-hnitième siècle. 11 faut se garder de juger les hommes 
et les choses avec les passions d'un autre temps , et de 
confondre le tribunal de l'histoire avec celui de I1aqat> 
sillon. 
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tique eût, comme Julien parfois, employé la ruse 
et la supercherie pour faire des prosélytes , elle 
n^€ût jamais exigé d'eux les sévères et répu- 
gnantes expiations auxquelles il les soumit par- 
fois avant de leur ouvrir les temples. 

Au reste, la question n'est pas de savoir si 
Julien s'est trompé et a fait fausse route, mais 
s'il fut de ixHine foi, et cela n*est pas douteux. 

Le paganisme de Julien est épuré. Il croit à 
tous les dieux de la Grèce et de Rome ; mais il 
les considère comme les manifestations, les ins- 
truments et les organes d'une puissance unique 
et ineffable. Il s'incline devant leurs images; 
mais il n'adore pas le marbre et le bois des sta- 
tues. Les idoles, œuvres d'un art humain et pé- 
rissable, n'ont d'autre objet que de rappeler et de 
fixer dans l'âme la pensée du divin. Il accepte 
tons les symboles et toutes les cérémonies con- 
sacrés par l'usage et la tradition ; mais il s'at- 
tache à leur sens mystique, et gémit de voir qu*on 
les ait altérés et qu'on ne les comprenne plus. 
« S'il avait été possible, dit-il, de rendre à 
fiacchus la pureté de son culte primitif, j'aurais 
mis tout en œuvre pour y réussir ;... en tous cas 
c'est au peuple qu'on doit abandonner ces sortes 
de scènes licencieuses (1). » 

On peut voir, dans ce qui nous reste d'une 
lettre de Julien à un pontife païen , quelle haute 
idée il se faisait du sacerdoce. Il veut que le 
prêtre soit par son caractère vraiment digne de 
ses fonctions sacrées et de la vénération qu'on 
lui doit : qu'il ne prêche pas seulement la vertu 
au peuple , mais qu'il en soit lui-même l'exem- 
plaire et le modèle vivant. Rien d'impur ne doit 
souiller sa bouche et ses oreilles. Les jeux et les 
conversations trop libres, les livres et les fables 
qui allument les passions lui doivent être inter- 
dits. Matin et soir il doit invoquer la divinité par 
des prières et des sacrifices. Pendant les trente 
jours que la loi assigne à ses fonctions dans l'in- 
térieur du temple, il doit observer la continence 
la plus absolue, ne jamais sortir de l'enceinte 
sacrée, se purifier par de fréquentes lustrations 
et occuper ses loisirs dans la méditation et le re- 
cueillement. Rendu à la vie commune , qu'il vi- 
site ses amis les plus vertueux, qu'il s'entende 
avec les gouverneurs pour secourir les pauvres ; 
qu'il porte encore dans toutes ses actions cette 
pureté qui est le véritable insigne du sacerdoce; 
qu'il s'abstienne d'assister aux spectacles, aux 
danses, et aux combats d'aniinau\. Où prendre 
un tel homme? Cest parmi ceux qui, pauvres 
ou liches, nobles ou obscurs, montrent par leur 
conduite qu'ils aiment à la fois les dieux et leurs 
semblables. La piéÉé et l'humanité, voilà les si- 
gnes de la vocation du prêtre. Pour le mauvais 
prêtre, dégradons-le du sacerdoce comme en étant 
(2). 



{i) Fragment d'une lettre de Julien à un pontife païen ; 
traduction Touplet, tom. Il, p. SOS. 

(S) Ce morceaa remarquabl«; est le résumé fidèle de 
plosiears pages d'un (ragnaent d'une lettre de Julien à 



11 est permis de rire des hécatombes de bœufs 
et des myriades d'oiseaux rares que Julien im- 
molait aux autels, de son respect scrupuleux pour 
des formes oubliées, de son empressement mi- 
nutieux à remplir les plus menus devoirs du 
pontificat ; mais il est incontestable qu'il enten- 
dait le paganisme d'une façon élevée et si nou- 
velle que les païens eux-mêmes ne cachaient pas 
leur surprise. Jamais prince n'avait parlé un lan- 
gage plus noble au nom d'une religion plus dé- 
gradée, et n'avait recommandé , par l'exemple et 
le précepte, de plus solides vertus. En même 
temps, par zèle pour ses dieux ou par imitation 
des usages chrétiens , il instituait des écoles de 
chant sacré, fondait des hôpitaux et essayait de 
créer un clergé païen. Dans sa lutte avec les 
chrétiens , la douceur naturelle de son caractère 
fut aux prises avec son zèle pour les dieux . Il 
fut tolérant d*abord , mais non pas impartial. Le 
pouvaitilêtre, ayant pris parti ? La résistance des 
chrétiens, leurs outrages et leurs attaques, et 
d'autre part la tiédeur et l'indifférence des païens 
l'aigrirent, le poussèrent aux menaces, puis aux 
violences. Ces violences, il put presque toujours 
les couvrir d'unvoile de légalité; souvent il ne les 
ordonna pas, quelquefois il les blâma ; mais les 
prétextes aux exécutions ne lui manquèrent pas. 
£t quel plus sacré devoir, à ses yeux, que de dé- 
fendre ses dieux, naguère opprimés par ses prédé- 
cesseurs, conspués et attaqués sous son règne par 
ceux qu'il appelaitlui aussi des apostats (1) et des 
athées! Le fanatisme religieux n'alluma-t-il pas 
de tous temps des bûchers ? Quel grand pontife, 
armé comme Julien d'un pouvoir absolu, se fût 
contenté de se venger comme lui des insultes 
d'Antioche par une innocente satire? Sans doute 
si une civilisation morte eût pu être ressuscitée, 
si un culte qui dès longtemps avait perdu l'em- 
pire des âmes eût pu être transformé et rajeuni, 
il l'eût été par Julien. Son entreprise échoua, et 
sa mémoire a été flétrie. L'histoire doit dire que 
sa piété fut profonde et sincère, quoique touchant 
à la superstition, et que jaqiais plus noble athlète 
ne dépensa de plus généreux efforts pour une 
cause plus désespérée. 

Il reste à dire peu de chose sur Tempereur et 
sur l'homme. 

Appelé de l'école d'Athènes pour soutenir un 
empire chancelant, Julien, à peine âgé de vingt 
ans, montra que les études silencieuses et la m^ 
ditation l'avaient préparé à la vie active. Il eut 
le génie de la guerre et du gouvernement. Am- 
mien Marcellin , soldat et historien, qui l'a vu à 
l'œuvre, le met de pair avec les plus grands gé- 
néraux de l'ancienne république. On sait ce qu'il 
fit en Gaule. En quelques années il délivra ce 
pays des barbares, qu'il refoula au delà du Rhin, 
répara les villes ruinées, rétablit les forteresses, 

un pontife paten. Quel évéque , quel docteur, quel père de 
i'KgUse cAt déttavoué ces préceptes ? 

(1) 01 t6v ëauTûy itotpaêàvTe'- voyLOv. ÊpU, U 
Julien, lettre U, p. Mw 
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abaissa Tirop^, et en assura la perception ; \\ al- 
lait fortifier par de nooTèUes victoires les froa- 
tières orientales de l'empire, lorsqu'il mourut sur 
le champ de bataille. Il sot réformer les lois, ré- 
gulariser Tadministration et rendre la justice; 

Sur le trône il porta dans sa TÎe les habitudes 
d'un sage ; monarque philoeophe, il se soucia trop 
peu de la dignité extérieure de son rang. Amimen 
lui reproche sa superstition et sa loquadté, son 
goût excesssif pour les éloges et la popularité. 
Il le compare cependant à Biarc Auièle, et porte 
de lui œ témoignage, qu'on peut le compter au 
nombre desgéoies héroïques (vtrpré^ecto heroi- 
eis connumerandm ingenUs)^ On peut dire de 
loi qu'il est le dernier des Grecs, comme Brutus 
et Gassius furent les derniers Romains. Enfin , 
comme s'exprime un critique eoBtemporain : « Il 
a vécu aussi sobre que Gincinnatus , aussi chaste 
que Scipk», anssi iabofieux que César, et il est 
mortayec la courageuse séiénité de Socrate (i). » 

L'Étude fut pour Juhe» w délassement au 
milieu du tumulte des campa et du tracas des 
affaires publiques. U fut plusr hooime d^ac* 
tion qu'écrivain , et cependant c'est un écrivain 
distingué, plein d'él^ance et de charme, et 
nourri de la pure fleur de l'antiquité. En Gaule 
ses livres le consolent des intrigues et des 
passions jalouses qui s'afpicnt aiitour de lui ; 
dans ses quartiers d'hiver, ii compose des dis- 
cours, écrit ses campagnes (euvrage maàhemreu- 
sement perdu ) et correspond ayee ses amis. Plus 
tard la multiplicité de ses travaux n'épuise 
pas son activité. Il publie des satires, écrit des 
lettres et compose un ouvrage de polémique 
contre les chrétiens. Rien n'égale sa verve et sa 
fecilité. » Écrivain plein de grâce et de naturel, il 
laisse rarement échapper . ^es traits de mauvais 
goût ou des mouvements déclamatoires. 11 a plus 
d'esprit que d'miaj^ation , plus de vivacité que 
d'éloquence , plus de finesse que d'élévation et 
de grandeur. Aucun auteur «ht temps ne peut lui 
être comparé pour la sim|dicité de la composi- 
tion , pour la clarté ^ t'éliégdiice du style (2). » 

Aramien MarcelKn nous a laissé pn portrait 
de Julien : « Il était de moyenne taille, avait 
naturellement la cbevelore lisse comme si le 
pel^e y eût passé, la barbe rude et terminée en 
pdltte. Ses yeux, étaient [^ns de douceur et 
d'éclat, et décelaient un esprit qui se sent à l'é- 
troit; les sourcils bien dessinés, le nez droit, la 
honche un peu grande, la lèvre inférieure proé- 
minente, le cou gros et incliné, les épaules larges et 
développées. Tout sou corps de la ttle aux pieds 
présentait les plus exactes proportions (3) ». 

11 y a deux bustes de JulÎNt à Rome (pamn 

les empereurs et les philosopèKs ). « Uesi intéres- 

* sant, dit M. Ampère, decomparer la physionomie 

(1) Bévue des Deux Mondes du 15 mal 1848, article de 
M. Saint-aéné Taillandier. 

(S) Vacherot, Hist, del'ÉcoteâTÂlexandrie, t. H, p. 170. 

(8) Amnileii Marcellln, XXV, ». H y »i|ii€l«inc dlfféreDce 
entre ce portrait, tracé par ce cootciaporatA, et la ea- 



de Julien avec celte de Constantin. Elle est beaa- 
eoiip phis intelligente, elle est même spirituelle; 
mais au lieu du regard fixe et profond de Cons- 
tantin , JvKen a un regard indécis et mal assuré; 
il semble chercher favenir un peu au hasard ; 
c'est bien l'homme qui en le cherchant a ren- 
contré le passé (1) ». 

OtrvRAGES DE JcuEN. Lcs oewres de Julien 
comprennent des Pané^riques, des Traités 
tkéologiqnes et moraux, des Lettres, des 
Satires et un ouvrage de polémique dont nous 
ne connaissons que les fragments épars dans la 
réfutation de saint Cyrille et de Théodoret. 

Panégyriques : âemi Éloges de Vempereur 
Constance; — un Éloge deVimpératrice Eusé- 
bie. Ces trois discours sont des morceaux offieiels, 
composés peu de temps après le départ de Julien 
pour les Gaules;, lieux communs de flatterie, 
auxquels l'étiquette obligeait Te nouveau césar. 
Dans VÉloge d'Eusébiey l'accent est plus vrai. 
Julien devait à l'impératrice la pourpre et peut- 
être la Tie. 

Traités tkéologiques et moranx. Le Dis- 
cours en Vhonneur du Soleil-Roi et le Discours 
en Vhonneur de la Mère des dieux sont deux 
traités de théologie païenne, qui portent la marque 
visible de l'école néoplatonicienne; — Frag- 
ment de lettre à un pontife païen , morceau 
remarquable par l'élévation des pensées et le 
ton d'autorité qui y règne. Ciest le souverain 
pontife qui y trace les devoirs et le portrait du 
prêtre païen ; — Lettre à Tkemistius sur les 
Devoirs de la Royauté, composé à Kmssus, 
à la fin de 361 : c'est comme une profession de 
foi politique; — Consolation à Sailuste : Heu 
commun de sentiment ; — Discours contre les 
Cyniques ignorants,catDposépTè& du Bosphore, 
dans les premiers mois de 362, en une seule nint. 
C'est l'apologie de Diogène et féloge de la phi- 
losophie naturelle. Julien se plaisait à opposer 
la vie et les actes d^an vrai sage à la mollesse 
et à l'avidfté des intrigants qui affluaient à sa 
cour, couverts du masque delà sagesse; — Dis- 
cours contre le cynique fféraclius, ou de 
Remploi des fables, composé en 362, à la même 
époque que le précédent. Julien y gourmande 
encore la fausse sagesse des maladroits imita- 
teurs de Diogène. II censure un discours d'Hé- 
radius et les fictions qu'il y a mêlées. A cette 
occasion, il montre quand H convient d'em- 
ployer le voile des febles, et en ^^ne un exemple 
dans lequel il représente avec vivacité l'histoire 
de ses malheurs et de sa fortune. 

Lettres. La correspondance de Julien oompremf 
quatre>vingt-trois lettres, dtlt^s l'édition de 
Heyter, sans compter ÈoaÉpifre au sénat et au 
peuple cT Athènes, manifeste qu'il répandit e» 
Grèce dès que sa rupture avec Constance fMdé- - 
clarée, et quelques fragments courts et sans inté- 

rlcature que nous a laissée saint Grégoire de NazlMiM.. 
(1) Jletme dsi Deux Motkdes du 15 novembre 18S7, ar- 
ticle de M. Ampère. 
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rèt. Il est extréffiemeiit difficile de dasser te pins 
grande partie de ces lettres «piand elles le cod- 
tioment pas eertaîBs feits «fut portent tear date 
avec eux. LesdifiSévents eritiqMsqui Tont essaya 
sont rareawnt d'accord ealre eux. Ladislribotion 
qa*en a faite M. Abel Desjardnis en cinq catégo- 
ries paraît assez jodideiise, et les époques qall 
leur assigne semblent fondées. 

Satires. Les œuvres satiriques de Julien for- 
■oent ses meilleurs titres à le réputation d'écri- 
▼ant. Son cbef-dtaiTre a pour titre Les Césars; 
e'est une petite comédie comme Lucien en avait 
dottié le modèle. Les empereurs compitfais- 
sent devant les dieux d« rc^mpe. Il y a une 
^^ace vacante au ciel; qoi remportera? Cha* 
Qun plaide sa cause et expose ses titres de- 
vant Sii^ie, qui joue le liAe de juge. On oppose 
aux césars Alexandre le Grand. Suivent des 
jugemCTfts pleins de sel et de vérité piquante; 
c'est à Marc Aurèle qu'on Accorde la palme. 
Constantin est maltraftér c'est un ennemi qui 
le juge. — Le Misope^on^ écrit à Antioche 
an commencmunt ék 363, est bien infériem-. 
Cest une œuvre de ramcime, sans d^ité-; e'est 
mie composition diffuse; le goèt n'en est pastou* 
jours irréproi^bte, Fironie est amère et sans 
gaieté. C'est une satire de la licence et de la mol- 
lesse d'Ântioche; on y trouve de curieux dé- 
tails sur Julien M-méme, et des renseignements 
intéressants sur les progrès du cbristianisme. 

Polémique, «Pendant de longues nuitsd'hiver 
(363), dit Libenius, Julien lut les Kvres oè Ton 
prétend qu'un homme de Palestine est Dieu et 
fils de Dieu, et s'efforça, par une longue contro- 
verse et de très-soKdes arguments, de proover 
que tout ce qui se trouve dans ces livres est pué- 
ril et ridicule. » De cet ouvrage considérable, 
cpii, selon saint Jérôme» comptait sept livres, se- 
lon saint Cyrille, trois seulement, U ne reste que 
les citations qae saint Cyrille en a doimées, dans 
la longue réfutation qu'il en a faite. C'était, autant 
qu'il nous est permis d'en saisir la pensée dans 
ces fragments tronqués, une critique du chris- 
tianisme et une défense de l'hellénisme, et dans 
l'hellénisme Julien ne comprenait pas seulement 
les croyances populaires, mais tout ce que tapeu- 
se grecque a produit. Il opposait la théologie 
platonicienne aux récits de la Genèse, puis la 
loi chrétienne à la loi juive , les pratiques chré- 
tiennes aux pratiques juives, montrant partout 
les contradictions les plus flagrantes. 

Les œuvres de Juli^ ont paru à Paris, en 1583 
in-a**, grec et latin ; traduction de Martin et 
Chanteclair, ibid.^ 1630, in-4'', avec des notes 
par le père Péta»; à Leipzig, 1696, in-fol., par 
Ézech. Spanbeim.^ Le Misopogen et Les Césars 
ont eu diverses éditions séparées. Spanheim a 
donné la traduction latine des Cèsar5,1728, in-4® , 
Amsterdam, avec des notes nombreuses. Wyt- 
tenbach a donné à Leipzig, en 1802, VÉlo^e de 
Constance en grec et en latin. L'abbé La BïeU 
terie a traduit Les Césars, le Misooogon et un 



asseï grand nombre de lettres; Paris, 1748,. 
2 vol. in-l2.£n 1821, Tourtet a donné les Œm- 
vres complètes de Pempereur Julien, 3 vol. 
iB-8<*, en français. Le texte seul des Lettres se 
trouve dans le troisième V€^ume. Heyler, en 
1828, a donné nne édition des Ze^^re» de Juiien, 
grec et latin, avec les quelques épigranunes at- 
tribuées à Julien, et la lettre f probablement apo- 
cryphe, de Gallus à wa frère; Mayence, 1 vol. 
tn-8«. B. AvBt. 

Les ouvrages de Julien» principalement sou Éi4tr« au 
sénat et ctu peuple ^Athènes et ses Lettres. — AiDaiten 
Mareeltto,du Vnrt XV an Hvre XXV. - Libaolas. Orataon 
funèbre dé l'empereur Julien. — tUtcotur» aux hoH- 
tanis d' Antioche sur la colère de Julien, — Oiscouri à 
Tàéodose sur Ta vengeance du meurtre de Julien. — 
Mamcrttn PanéfnrrUiuede remperêttr JuUen. — Saint Gré- 
goire de Naxtanze, deux Déclamations contre l'ApoUaL 
— Zosime. — Eutrope. <- Les deux Victor. — Zonare. — 
Les historiens ecclésiastiques Socrate, Sozomène et Théo- 
doret. — Lenatn tfe TiUemeot, Hiet. des Empereurs, 
tom. IV. > Don Beny CeliUcy, Miat, des Auteurs BceU- 
siastigues.'- Fleury, Hist,de V Église. - Julien l'Apostat^, 
ou abrégé de sa vie, avec une comparaison du papisme 
et du paganisme, traduit de l'anglais; 1688. — rie de 
Pempereur Julien par Tabbé d« La Btetterie.— Gibbon , 
Hist. de la Décadence, t. IH et IV. — Le Beau. — Cré- 
Tler. — Thomas, Essai sur V Éloge , 1 1. — Neander, Sur 
l'empereur Julien et son Siiele; Leipzig, 18^. - DœlUo^ 
ger. Origines du Christianisme, traduit de l'aUemaud, 
1841, par Léon Bore, tom. H. ~ Milman, Htstory of Chris- 
Manitg; Pari», 18W, tout. II. - Tourlet, OEttvres d» 
l'empereur Julien, L I. — Jondei^ Histoire d# CempO' 
pereur jHlien,i vo1.Ui-8P; Paris, 1817. — Vaciierot, i^to» 
taire de VEcole dC Alexandrie^ tom. H. —Jules Simon, 
Hist. de P École <F Alexandrie. ^ Abcl Des]ardiiis, Étude 
sur l'empereur htlien; Parte, ft84t. 

JITLIEM, thaumaturge grec, vivait dans le 
deuxième siècle de Père chrétienne. Il était Ghal- 
déen de naissance, et fut surnommé Theurgus, 
(le Magicien). On prétend qu'il sauva Tarméede 
Marc Aurèle, en faisant tomber sur elle, par son 
pouvoir magique, une pluie abondante. Suidas 
lui attribue plusieurs ouvrages sur la théargie 
et les mystères ( ôcoupyixd, TsUstcxà ) et une 
collection d'oracles en vers hexamètres» Il a|^ 
partenait à l'école néo^platonieienne, et U jouis- 
sait sans doute d'une grande réputation , puisque 
( Porphyre écrivit sur lui un ouvrage en deux U- 
: vres. A. Maï a découvert au Vatican trois &agr 
ments relatifs à des. sujets astrologiques , et at- 
tribués à un certain Julien de Loodicée, qulk 
identifie avec Julien le Magicien. If. 

Suidas, an moi lotiXravôç. — An. Mal, I\/ova Script, 
Cluts. CoUeetiOy II, p. 67S. 

"^ JULIEN, grammairien grec, d'une époque 
Incertaine. Selon PhotiHS,il écrivit un ouvrage, 
aujourd'hui perdu, intitulé : As^xèvTâv itapa xùtç 
Béxa ^iqropffi Xi^ecdv xaetè aroixeîov ( Lexique al-- 
phabétiqtie des locuHons des dix orateurs }. 

Un autre Jui.ibk (Antonimis Jceunus), ami 
d'Aula-Gelle et professeur d'éloquence , s'était 
aussi occupé de grammaire. Mais les Commen-- 
tarit que mentionne de lui AuluGeNe ne sont 
pie venus jusqu'à nous. Y. 

PhoUns, JN6L, Cod.l50.*rabriafiia. BibtiotA Grssea^ 
voL VI, p. S4S. 

* JCUBS de Césarée en Cappadoce, philo- 
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sophe grec, Tivait dans le quatrième siècle de 
rère clirétienne. Ckmteroporain d'iEdesius et dia- 
ciple de Maxime deT3ir, il fut un des plus célè- 
bres sophistes de cette époque, et enseigna la 
rhétoiîque à Athènes avec beaucoup de succès, 
si on en croit Eunape, qui rapporte, avec son exa- 
gération ordinaire, que Julien attirait les jeunes 
gens de toutes les parties du monde. On ignore 
si Julien écrivit quelque ouvrage. Y. 

Eunape, nt, SophUt^ 1. 1. p. 68 ; t. Il, p. SSO, édli. de 
Boluoiiade. 

JULIEN D*ECLi!fUM (Julianus Eclanen- 
5tj), hérésiarque latin, vivait au commencement 
du cinquième siècle. Son père, Memorius ou Me- 
roor, était lié d'une étroite amitié avec saint Au- 
gustin et Paulin de Noie. Nommé, en 416, évéque 
d*£cianum en Apulie , Julien se déclara pour 
Pelage, et se montra un de ses plus habiles et plus 
fermes partisans. Il en fut puni par la perte de 
son évéché, et mourut dans Tobscurité, vers 455. 
Il ne reste de lui aucun ouvrage authentique. Y. 

Gennadlus, De Firit iUwt, «Garnier, Dits,, dans son 
édlt. de Mariut Mercator. — SMocinann, Bibl. Pat, 
LaU vol. II. 

JULIEN V Egyptien ovi d* Egypte, poëtegrec, 
vivait dans le sixième siècle de J.-G. 11 fut 
quelque temps gouverneur de l'Egypte. VAnthO' 
îogie Grecque contient de lui soixante et onze 
épigrammes, qui semblent imitées de poèmes plus 
anciens. Elles sont pour la plupart d*un genre 
descriptif, et se rapportent à des œuvres d'art 
D'après deux épigrammes adressées à Hypatius, 
neveu de l'empereur Anastase et mis à mort, en 
532, on pense que Julien vivait sous le r^e 
de Justinien. Y. 

Branck. jérud., II, 493. - Jacobs, Anthol. Grœca, III, 
19S;XIII, 90(B. 

JULIEN OU JULIANUS ANTECBSSOII, juris- 
consulte romain , vivait au sixième siècle. On ne 
sait rien sur sa vie, sinon qu'il était professeur 
de droit à Constantinople sous le règne de Jus- 
tinien. D'après la plupart des manuscrits, c'est 
à lui qu'il faut attribuer la traduction latine des 
Novelles de Justinien , faite selon toute vraisem- 
blance en Tan 556, à l'usage des Italiens , qui ve- 
naient d'être de nouveau soumis à l'empire. Cette 
traduction n'est pas littérale; souvent Tauteur 
abrège et résume, dans un style généralement 
clair, les longues phrases de Justinien. Les No- 
velles de cet empereur sont au nombre de cent 
soixante-cinq ; Julianus n'en a traduit que cent 
vingt-cinq, qu'il a divisées, après les avoir ran- 
gées dans un ordre différent de ôslni de la collection 
grecque, en cinq cent soixantfr<iuatre chapi- 
tres. L'œuvre de Julien , citée sous le nom d'JS'pi- 
tome ou de Novella, se répandit dans tout l'Oc- 
cident, tandis qu'on n'y eut pendant plusieurs 
siècles aucune connaissance de l'original grec des 
Novelles. Dans les collections de canons , dans 
d'autres sources juridiques de l'empire franc et 
de la Lombardie, ainsi que dans les œuvres de 
Hincmar, se trouvent de nombreux extraits de 
VEpitome, Vers le commencement du douzième 
siècle, une traduction plus complète des No- 



velUi, connue sous le titre d*Àuthentieunt , 
fut apportée à Bologne ; et elle y fut reçue de 
préférence à VEpitome, parmi les textes expli- 
qués par les glossateurs dans leurs leçons. L'i?- 
piiome ne fut plus consulté que subsidiaire- 
ment, et, après un certain temps; on cessa d'ea 
faire des copies, à ce point que des juristes du 
quinzième siècle déclarent n'en avoir jamais vu de 
manuscrit. VEpitome fut imprimé pour la 
première fois à Lyon, en 1512, in-8*', par les soins 
de Bœrius; cette édition imparfaite fut suivie de 
plusieurs autres, parmi lesquelles nous citerons : 
Lyon, 1561, in-fol., par les soins de Miraeus; 
Bruges , 1565, in-4''; BAle , 1576, in-foL, par les 
soins de Pitfaou; et Paris, 1689, in-fol. Une nou- 
velle édition, devenue nécessaire par la décou- 
verte récente de plusieurs manuscrits de VE- 
pitome, sera bientôt donnée par Haenel. On a 
attribué faussement à Julien deux opuscules 
juridiques qui , rédigés probablement vers la tin 
du sixième si^le, dans la partie de l'Italie ap- 
partenant aux Grecs, sont intitulés : Dictatum 
pro Consiliariis et Colleetio de Tutoribtis; — 
Zacharia et Montreuil ont aussi attribué à Ju- 
lianus un extrait des Novelles en grec; leurs con- 
clusions ont été attaquées par Heimbach, dans 
les Kritische Jahrbiicher de Richter ( année 
1839 ); — dans V Anthologie grecques trou- 
vent trois épigrammes de Julien. E. G. 

Biener, CeschichU der NoTcllen. ^ Haobold , Article 
mr JtdUinw (dans le t. IV do la ZeiUchri/t fur ges- 
chiclUlicke neehtswitsenscliaft ). — Haenel, Notice sur 
les manuscrits de {'Epitoine (dans le tome VIIl d« la 
iD^me revue }. — WInckler. Opuscula, t. I, p. 418. — 
SnilUi , DictUmarif of Creek and Homan Bionraph^. — 
Savigny , Histoire du Droit romain au mogen âge. 

JULIEN ( Comte), gouverneur de l'Andalousie 
au commencement du huitième siècle. Il com- 
manda pendant longtemps à Ceuta, et défendit 
bravement cette forteresse contre les attaques, 
sans cesse renouvelées, des Arabes. Mais, lors 
de l'avènement de Roderic, il embrassa avec 
ardeur la cause des fils de Witiza, qui venaient 
d'être dépouillés de la couronne (709). Ne se 
sentant pas assez forts pour renverser l'usurpa- 
teur sans un appui étranger, les mécontents ap- 
pelèrent les Maures à leur aide. Julien livra 
Ceuta au gouverneur de l'Afrique, Muza, qui, 
se défiant de ses promesses , l'envoya d'abord 
reconnatti*e, à la tête d'un corps de réfugiés 
gotlis, toute la côte de l'Andalousie. Il revint 
avec une ample moisson de captifs et de butin, 
et servit de guide à l'expédition commandée par 
Tareck ben-Zeyad. A la fameuse bataille de Gua- 
dalete (juillet 711 ), il soutint ses nouveaux al- 
liés de tout son pouvoir ; d'après quelques écri- 
vains arabes , il serait allé, pendant la nuit qui 
précéda le troisième jour de la bataille, dans le 
camp espagnol trouver les fils de Witiza , qui 
commandaient les deux ailes de l'armée chré- 
tienne, et tramer avec eux le plan de leur dé- 
fection , ce qui eut lieu le lendemain. La défaite 
de Roderie accomplie» les vainqueurs ne gardé- 
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rent plos aucun ménagement ayec Julien; ses 
biens furent confisqués, et il fut jeté dans une 
prison, où il traîna misérablement le reste de sa 
▼ie. On a aussi attribué la révolte dji comte Ju- 
lien au ressentiment de Tinsulte faite à sa fille 
Florinde par le roi ; mais la plupart des histo- 
riens modernes s'accordent à rejeter cette ayen- 
tare, comme apocryphe. Mantuana, Pellicer, 
Masdeu, et surtout Conden*en font pas mention ; 
le premier chroniqueur qui ait adopté comme 
un fait authentique ce poétique épisode du ro- 
mancero est le moine de Silo, qui écrivait à peu 
près quatre cents ans après la conquête. 

P. L-T. 

Coode, Hist. (TEip, «- Masdeo, Historia eritiea de 
Espalia. — C. Murpby, Histam of Mahom, Empire in 
Jpolii. — Bosseeuw Saint-Hllaire, HUt. d'Espagne, 1 1**-. 

^ JULIEN ( Esprit ) , voyageur et théologien 
français, né en 1603, à Malaucène ( Yaucluse ) , 
mort le 28 février 1671, à Naples. Entré en 1620 
aux carmes déchaussés de Lyon , il fit ses étu- 
des à Paris, passa ensuite trois ans à Rome au 
séminaire des missions de son ordre, et paiiit 
en 1629 pour l'Orient. Après avoir traversé la 
Perse, il s'arrêta à Goa on il fut élu prieur d'un 
couvent; il y resta près de dix ans. Vers 1640, 
il visita l'Asie une seconde fois, et parcouinit l'A- 
rabie, la Syrie, l'Arménie et une partie de la 
Médie. Après ses voyages , il vint en France dans 
la province de Lyon, et fut deux fois promu au 
généralat , en 1665 et en 1668. Il a écrit en 
lafin de nombreux ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : Summa Philosophix ; Lyon, 1648, 
in-fol.; — ïtinerarium Orientale; ibid., 1649, 
in-8'; traduit en français par J.-A. Rampalle, 
1659, in- 8" ; — Summa Theologiœ Thomisticœ; 
ibid., 1653, 5 vol. in-fol. ; — Historiœ Carmeli- 
iarum Compendium; ibid., 1656, in-8"; — 
Generalis Chronologia, abinitiomtmdi; ibid., 
1663, in-8° ; — Decor Carmeli Religiosi; ibid., 
1665, in fol., dictionnaire biographique de l'ordre 
des Cannes; — De Tmmaculata Conceptione; 
îWd., 1667, in-8*,etc. P. L— y. 

Martial de Salnt-Jean-BapUste, Bibtiùtheca Scripto- 
non Carmelitarum ; 1780. — Bibliothèque Sacrée. — 
Dictionnaire historique de la Provence. — Dictionn. 
du yaucluse. 

* JULIEN DB POISST, poêtc français du dix- 
septième siècle. On a de lui : Copies de Lucien 
et La Métamorphose de Daphnë, oula pudeur 
triomphante f dialogue en vers; Paris, 1696, 
in-8*. R— R ( de Chartres ). 

Gaicbard , Cotai, n» 57S. 

JULiBN ( Simon), peintre français, né en 
1736, à Toulon, mort à Paris, le 23 février 1800. 
Il étudia la peinture à Marseille sous Dandré- 
Rardon, et à Paris sous Carie Yanloo. Il fit en- 
suite le voyage de Rome , puis il s'attacha à l'é* 
cole de Natoire , et s'éloigna tellement de la ma- 
nière reçue, qu'on lui donna le surnom de Julien 
V Apostat. Le duc de Parme goûta ses ouvrages, 
lui accorda quelques bienfaits, et, par reconnais- 
sance , Julien prit le nom de Jutien de Parme , 
qu'il garda toute sa vie. De retour à Paris, il 



fut présenté au duc de Nivernais, qui le chargea 
de peindre les ornements de sa galerie, et lui 
fit, pour prix de ce travail, une pension viagère. 
Après la mort de son protecteur, Julien (ilaça 
ses tableaux chez le.prince.de Ligne, qui, en 
échange, lui accorda une pension. La déconfiture 
du prince causa la ruine de l'artiste. François 
de Neufchâteau, alors ministre, lui envoya des 
secours qui arrivèrent trop tard. On cite comme 
ses tableaux les plus remarquables : Jupiter 
endormi entre les bras de Junon sur le mont 
Ida; — Le Triomphe d'Aurélien ; — V Aurore 
sortant des bras de Titon, L. L-«t. 

Amault, Jay, Joay et NorrbM, Biographie nouvelle 
des Contemporains. 

JULIEN ( Pierre ) , sculpteur français , né à 
Saint-Paulien, près du Puy, en 1731, mort à 
Paris, le 17 décembre 1804. U commença à l'âge 
de quatorze ans l'étude de son art chez un sculp- 
teur doreur de sa ville natale, nomnié Samuel. 
Son oncle , jésuite , reconnaissant ses disposi- 
tions , le fit entrer chez Pérache , architecte, qui 
était alors à la tête de l'Académie de Lyon. Pé- 
rache le conduisit à Paris, et le mit sous la di- 
rection de Guillaume Coustou. Julien resta pen- 
dant dix années dans Tobscurité sous ce maître, 
et ne concourut pour le grand prix qu'à l'âge de 
trente-quatre ans. Le sujet était un bas-relief 
représentant Sabinus offrant son char aux Ves- 
tales obligées de fuir les Gaulois vainqueurs 
de Rome. Il remporta le prix. La simplicité du 
style, un meilleur goût dans les ajustements , la 
noblesse du caractère contrastaient dans cet ou- 
vrage avec la manière du temps et de ses maî- 
tres. Il fut envoyé à Rome en 1768 et y resta 
quatre ans. C'est là qu'il fit, pour le président 
Hocquart, deux charmantes copies réduites de 
VApollon du Belvédère et du Gladiateur 
combattant. A son retour il avait acquis une cer- 
taine réputation. Coustou l'avait pressé de revenir 
pour l'aider dans l'exécution du tombeau du 
dauphin, fils de Louis XY, à la cathédrale de 
Sens. Comptant trop sur l'appui de son maître , 
Julien se présenta pour être agréé à l'Académie 
avec une figure de Ganymède versant le nec-^ 
tar; il fut refusé. Cet échec le découragea; se 
croyant voué à la médiocrité, il sollicita l'em- 
ploi de sculpteur de proues de vaisseaux à Ro- 
chefort. Il allait l'obtenir quand ses amis le re- 
tinrent à Paris. L'Académie, voulant réparer le 
tort qu'elle s'était fait à elle-même, le reçut agréé 
en 1778, snrlemodèlede son Guerrier mourant^ 
et académicien en 1779, sur le marbre de la 
même statue, qui a le caractère de l'antique. A 
cette époque, d'Angivilliers avait eu l'idée de 
faire exécuter aux frais du gouvernement les sta- 
tues de quelques gi'ands hommes français : Ju- 
lien fut chargé de La Fontaine etdn Poussin. Il fit 
avec bonheur le fabuliste. Bientôt après il pro- 
duisit la charmante statue de La Baigneuse, des- 
tinée à la laiterie de Rambouillet. Deux bas-re- 
liefs représentant Apollon chez Admète et la 
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&bie de La Chèvre d'Amàltàée acoompfl^oaiait ; 
«ettc statue. D'AngiviUienaUiDtiuiooafier des tnt- l 
V1M1K plus importante lorsque la rérointiQnaiTiva. 
Julien acheva leBiemest sw Pousna, et raminit 
trois mois après avoirtermiiié cette oen^re. Ootre 
ces ouvrages capilaax, Jnlieii amt exécaté fwnr 
l'église Sainte-Geneviève un bas-relief qai fut 
•effîHeé à la révolution , lorsque oetie é^se ad- 
vint le PantbéoD. 11 exécuta aussi à Lydn, pour 
ie baron de Jayt, ptusieurs copies d'après Tan- 
tiqne. Deijoux lui fit élever, dans les jardins du 
Maâée des Monuments français, xm mausolée qui 
a été porté, en 1815, au draetière du Père-La- 
Cbaise. « Julien, dit ta Biographie Babbe, 
modeste jusqu'à la timidité, voyait avec plrf- 
£if les succès de ses rivaux. Il se plaisait à 
«Dcourager les jeunes gens qti s*adonnaieDt à 
f âade des beaux^arts ; et si Tamitié d'un grand 
«tiste, aaade Deijoux, asquel Julien M lié 
par une constante aiSection, n'eût trahi le se- 
cret de sa bienfaisance, on igpiorerait tout ie 
bien qu'il ne cessait de répandre sur tme foule 
déjeunes artistes sans fortnne. » L. L— t. 

Lebreton . Jfotlce histor. star la Fie et les Ouvrages de 
^, Julien. - Rabbe, Vldlb de Bote|eUn et Sainte- 
Preuve, Biogr. univ. et portât, des ConUmp. 

l^mMSK ( Stanislas)^ célèbre sinologue fran- 
çais, né à Orléans , le 20 septembre 1799. Il £t 
ses études au séminaire de sa ville natale, où â 
acquit^une solide connaissance du grec etdu latin. 
£n 1821 il fut chargé de suppléer Gaii, à titre 
de^professeur de langue et de littérature grecques 
aa GoUége de Fraice. Peu après il pobUa : Ko- 
l<où%v 'EXévTQçàprcayTi {L'Enlèvement (T Hélène ^ 
poëme de Coluthus), d'après les meilleures 
éditions critiques, traduit en français, accom- 
pagnée 'une version latine entièrement revue, etc. , 
d'im fac-similé entier des deux manuscrits de 
la bibliothèque royale , et suivi de quatre 
versions en italien, en anglais, en espagnol «A 
en allemand ; Paris, 1823, in-8% fig. ; — Xa Lyre 
patriotique de la Grèce , odes traduites du 
grec moderne de Kalvos, de Zante; Paris, 
1824, in- 18. II entreprit , environ vers la même 
époque , rétude de la langue chinoise, et suivit 
le cours d'Abel Rémusat , à la chaire duquel il 
devait un jour succéder. En peu de temps , 
M. Stanislas Julien acquit une grande facilité 
dans l'interprétation du texte chinois, et il 
fut à même de publier : Meng-tseu vel Men- 
cium, inter sinenses philosophos ingenio, 
doctrina^ nominisque claritate Con/ucio 
proximum , edidit , latina interpret,, ad in- 
terprétât, tartaricam utramque recensUa 
instruxit, et perpetuo commentario e sinicis 
deprompto, illustravit, etc.; Paris, 1824, 
2 vol., in-8o ( dont nn de texte chinois litho- 
graphie ). Cet ouvrage fit la réputation de l'au- 
teur comme sinologue. £n mars 1827, il fut 
nommé sous-bibliothécaire à l'Institut ^ fonction 
dont il se démit bientôt après. Il publia trois 
ans plus tard : Vindiciâs Philologicae in lin^ 
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guam sintcom, IHsiertaii» prima, etc. ; Bam, 
1830, tn-8^. Le comité des tratetions orientales 
de la Grande^petagne fit ensuite paraître ée 
kd : Boeï-lan-ki , ou rkiatoire du cercle de 
craie j drame en prose et en vers , traduit du 
chinois et aooaoïpagné de notes; Paris, 1813, 
iorH^, L'année soivante, il entrait k l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres de rinséitatâe 
France 9 en remplacement de Saint-liartia. Les 
principanx ouvrages de M. Sfanislai JnlicB 
parus depuis cette épo<pae sont : Hcbao-^M- 
Xm-eui, mi V Orphelin de la Ckine^ difii 
en prose et en vers, suivi de souveUes et «le 
poésies traduites du chinois ; Paris, 1834, in-S"": 
c'est ce chrame qui a servi de base à la tragédie 
de Voltaire, intitulée : V Orphelin de la Chine ; 
— Pé-che-tsing-ki ^ Blanche et Bleue, mt les 
deux couleuvres fées ^ roman traduit do dû- 
nois;Paris4 1834, in-8*'; — Kan-ing-pien, le 
Livre des Récompenses et des Peines^ en chi- 
nois et en français, accompagné de 400 légen- 
des, etc.; Paris, publié aux frais de VOrientiU 
translation Found de Londres, 1835, ia-8*'; — 
Résumé des principaux traités chinois sur 
la culture du mûrier et Véducation des ver4 
à soie, publié par ordre du ministre de l'agri- 
culture et du commerce ; Paris , 1 837, in-S**, avec 
planches. Cet ouvrage a été traduit en anglais, en 
allemand , en italien, en russe, en grec moderne 
et en arabe ; — Discussions grammaticales sur 
certaines règles de position qui, en chinois , 
jouent le même rôle que les inflexions 
dans les autres langues ; 'Paih , 1841, in-d"*; 
— Lao-tseu TaO'te-King , Le Livre de la 
Voie et de la Vertu, composé dans le sixième 
siècle avant Vère chrétienne par le philosophe 
Lao-tseu, traduit en français et publié avec 
le texte chinois et un commentaire perpétuel ; 
Paris, 1841, in-8°; — Exercices pratiques de 
Syntaxe et de Lexicographie chinoise ; Paris, 
1842, in-8''; ^ Simple Exposé, etc.; Paris, 
1842, in-8^ : ce volume et le précédent renfer- 
ment les critiques de M. Stanislas Julien contre 
M. Pauthier ( voy. ce nom ) ; — Histoire de la 
Vie de Hiouen-Thsang et de ses Voyages dans 
rinde depuis i29 jusqu'en 64â, par Hoeï-K et 
Yen-Thsong, traduite du chinois; Paris, 1853, 
in-8''. Ce volume est le premier de l'importante 
collection des Voyages des Pèlerins boud- 
dhistes, entreprise par M. Stanislas Julien. H 
a parn les tomes II et III de cette coliectioa, 
sous le titre de : Mémoires sur les Contrées oc- 
ddentales , traduits du sanscrit en chinois , en 
l'an 648, par Hiouen-Thsang et du chinois en fran* 
ç«s, par St. J.; Paris, 1857-1858, 2 vol.in-S^, 
avec carte (voy. sur ces ouvrages l'article 
Hiou£n-Ths4^g de cette biographie ). Il avait 
paru entre le premier et le second volumes àe'oes 
voyages : Histoire et Fabrication de la Pot' 
celaine chinoise; Paris, 1856, in-8*, avec 
planches et cartes. Ces derniers ouvrages sur- 
tout présentaient des difficultés considérables ; 
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M. Staaislas JuBea a sa les surmonter avec 
on rare talent. Les principales académies et 
sociétés savantes du monde Tout admis paimi 
leurs membres, et la plupart des souverains 
d'Europe Tout gratifié de tears ordres. Nommé 
«oocessivemeBtprofessear au Collège de Franoe, 
conservateur adjoint à la Bibtiolhèque impé- 
riale et récemment admimstratenr dn Collège de 
France, M' Julien contribue puissamment au 
progrès de la sinologie en faisant venir de Chine 
denoralMPensesséries dV>ovrages, aussi utiles que 
variés* pour l'étude des différentes branches de la 
litiératare chinoise. Ontre les ouvrages indiqués 
ci-dessus et «me foule de mémoires insérés dans 
le Jfommal Aiiaikque, tes Comptes-rendus de 
F Académie des Sciences et dans d*autres re- 
caeis périodiques, M. Julien a publié les ou- 
vrages suivants, restés inédits jusqu'à présent; 
—le Chouking: le livre canonique par excellence 
des anciens Chinois, traduit en français, avec 
notes et conunentaires ; — le Xt-Ai , ou mémorial 
des ntes des a&deas CfainoiSy enlisement tra- 
dmt en français; — le Tektm-siewi, ou le prin- 
temps et F automne, va des cinq livres cano- 
niques y renfermant la cfaroniqne dn royaume de 
Lon , patrie de Confocius ; -^ le Si-siang-ki, ou 
histoire du pavillon d^oeddent , roman ce* 
lëre <ln sixième des dix célèlnres romanciers 
modernes, traduit en français ; — le Ping^han- 
Ung'ffen, ou les deux jeunes fiUes lettrées, 
antre roman chinois du même ordre, qui doit 
paraître prochainement, avec un dictionnaire 
des mots chinois difidles qn'il renferme et 
le glossaire complet du TurKiao-li ( on Les 
Trois Cousines ) ; — Biésumé des procédés tn- 
dustriels des Chinois qui se rapportent à la 
chimie; 1 yoI., inS°, — Enfin, l'œuvre immense 
que M. Stanislas Julien prépare depuis de longues 
années, et pour laquelle il a relevé et traduit, dans 
un grand nombre délivres chinois de tous genres, 
environ 250,000 cartes , eonstitHera un véritable 
Trésor de la Langue Chinoise ; ce sera un Die- 
tioMiaire beaucoup plus complet que tous ceux qui 
ont para jusqu'à ce jour. L. Léon db Rosht. 

DoetameuU paHienliers. 

JVUEN DE reNTKiiAi. Voy. Col doré. 

JULIUS'OBSE^ITBHS. Voy. ObSEQUENS. 
JUMUS SET EMIS. Vog. SEVERUS. 
JULIVS TALEBIVS. Fo^. VaLERIUS. 

JULLIAH {Pierj-e^Lottis- Pascal), historien 
et homme pc^tique français , né à Montpellier 
vers 1769, mort vers 1936. Jl appartenait à une 
famille honorable qui avait occupé des places 
iiop(Rtantes dans la magistrature, la finance et 
l'armée. Il fut d'abord destiné aux fonctions ju- 
diciaires ; mais, entraîné par un de ses oncles, il 
venait d^acheter une lieutenanoe au régiment des 
gardes françaises quand la révolution du 14 juil- 
let 1789 amena la dissolution de ce corps. Re- 
venant alors à la magistrature, JuUian se ren- 
dit à Montpellier pour étudier le droit A peine 
avait-il commencé ses études qu'un décret de 



l'Assemblée nationale supprima les parlements^ 
le 6 septembre 1790. Peu favorable aux idées 
nouvelles , il se fit des ememis dans sa vîHb 
natale, et courut quelques dangers dans uie 
émeute. Il revint ensuite à Paris : Louis XVI ve- 
nait d*étre ramené de Varennes. Jullîan se fit 
présenter au roi, qui l'accueillit «rac bienveil- 
lance, et dans la nuit du 9 an 10 août il instruisit 
Louis XVI des dispositions prises dans les sec- 
tions pour l'attaque dnchiteau ;mais, trompé sur 
le jour, Il alla prendre du repos, et lorsqu'il se ré- 
veilla au lirait de la fusillade, il ne f)ut rentra 
au château. Il courut se cadier chez un ami qui 
habitait Cfichy-la-Garenne. Apprenant que des 
poursuites étaûent dirigées contre lui , il se retira 
dans une maison solitaire près de Versailles , 
puis dans une astre retraite, à Meudon. Enfin, 
il fut découvert, le 8 octobre 1793, arrêté et con- 
duit dans les prisons de Versailles. Mis en li- 
berté trois mois après le 9 thermidor, il s'at- 
tadia au parti dichyen, et par son acharnement 
contre les hommes accusés de terrorisme il Ait 
considéré comme un des chefs de la jeunesse 
dorée. Le 10 germinal an ni il présenta à la 
Convention une adresse par laquelle U deman- 
dait le jugement de Billaud-Varennes et de 
C(^t-d'Herbois; Bourdon de l'Oise le dénonça 
lui-même comme cheealier du poignard, et 
plusieurs députés proposèrent de le mettre en 
arrestation; mais cette motion n'eut pas de 
sm'te. Pendant les insurrections des 12 germinal 
et r' prairial an iii, il se rendit successivement 
dans plusieurs sections, qu'il engagea à se rallier 
pour défendre la Convention nationale. Dans la 
secondede ces journées, il eut ses habits déchirés 
et fut sur lepoint de partager le sortde Féraud. An 
13 vendémiaire an iv ( 5 octobre 1 795), il se rangea 
du côté delà Convention, et accompagna plus tard 
le représentant F^on à Marseille, pour y ar- 
rêter les progrès de la réaction. Dans un mé- 
moire qu'il publia vers cette époque, JuHian 
s'applaudissait d'avoir rempli cette mission sans 
verser une seule goutte de sang. Le 30 avri 
1797 , il fit insérer dans le Afont^etir un article 
par lequel il demandait que dans le traité de 
paix que la France allait conclure avec l'Autri- 
che, die exigeât l'élargissement de La Fayette. 
Après la journée du 18 fructidor, Jullian, accusé 
d'avoir participé à une radiation d'émigrés, lut 
arrêté et détenu au Temple pendant six mois. 
Traduit devant le tribunal criminel de la Seine 
pour ce fait, il fut acquitté à l'unanimité. Jul- 
yan avait connu Lucien Bonaparte à Marseille, 
en 1795 ; il renoua connaissance avec lui après 
le 18 brumaire ; mais il ne fut jamais en faveur 
auprès de Napoléon, qui l'exila deux fois. Chef 
d'escadron de la garde nationale en 1809, il fut 
envoyé auprès du maréchal Bernadotte , chargé 
de repousser l'agression des Anglais contre An- 
vers, et fit pendant deux mois le service d'of- 
ficier d'ordonnance du maréchal. De retour k ' 
Paris, il se vit encore menacé d'un emprisonne- 
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ment àVincennes, et dat s'estimer heareax d'ob- 
tenir la permission de se retirer en Franclie- 
Comté , où il passa quatorze mois chez le prince 
de Baufremont , son ami. Au Iwut de ce temps, 
il reçut du directeur des droits réunis une com- 
mission pour se rendre en Italie , dans Tintérêt 
de cette administration , avec défense de repasser 
les Alpes sans permission. 11 |Mircourut les di- 
verses contrées de l'Italie, et lorsqu'en 1814 
ce pays rentra sous la domination autrichienne^ 
JulKan revint à Paris ; U retourna bientôt à Na- 
ples» où il se serait sans doute fixé sans la catas- 
trophe qui mit fin à la dominati<ni de Murât. 
Rentré en France en 1815, Jullian, persécuté, se 
retira aux environs de Bruxelles, où il se livra à 
l'étude, et visita ensuite l'Espagne. Avec Les- 
broussart et van Lennep, il entreprit à Bruxel- 
les la Galerie historique des Contemporains ^ 
1817-1819, 8 vol. in-8'' : il était chargé de la 
partie politique. 11 a fourni les notes qui ont 
servi à Beauchamp pour rédiger les prétendus 
Mémoires de Joseph Fouché , duc d'Otrante; 
Paris, 1824, 2 vol. ia-8°. On a de lui : Mémoire 
sur le midi, présenté au Directoire exécutif 
par L. Jullian et Alex. Méchin , chargés par 
les anciens comités du gouvernement d^accom^ 
pagner le citoyen Fréron dans les départe' 
ments méridionaux; Paris, prairial aniv, m-8« ; 
«— Du Retour en France des Émigrés^ con- 
sidérés comme fugitifs ou rebelles; Paris, — • 
Fragments Historiques et Politiques ; Paris, 
1804, in-8* ; — Souvenirs de ma Vie, depuis 
Vnk jusqu'en 1814; Paris, 1808,in-8*; 1815, 
in.8<> ; — Considérations politiques sur les 
affaires de France et d'Italie pendant les 
trois premières années du rétablissement des 
Bourbons sur le trône de France; Bruxel- 
les, 1817, in-8°; c'est la suite des Souvenirs; 

— Précis historique des principaux Événe- 
ments politiques et militaires qui ont amené 
la révolution d' Espagne ;¥9im, 1821, in-8°; 

— Histoire du Ministère de G. Canning; 
Paris, 1828, 2 vol. in-8». J. V. 

ArnauU, .lay. Jouy et Norvins, Biogr, nouvelle des 
Contemp. ^ Rabbe, Vieilh de BoisjoliD et Salnte-PreuTC. 
Biogr, univ.et portât, des Contemp. — Quérard, La 
France IMtéralre. 

JULLIEN de la Drame {Marc^Antoine) , 
homme politique français , né au Péage de Ro* 
mans ( Dauphiné ) , le 18 avril 1744, mort à Pi- 
zançon, Drôme, le 27 septembre 1821. Il habi- 
tait Paris lorsque éclata la révolution. Il en adopta 
les principes, qu*il développa avec chaleur dans 
sa correspondance avec les principaux habitants 
du Dauphiné. Ceux-ci le firent nommer membre 
supplémentaire de l'Assemblée législative. Il 
fut réélu à la Convention. Lors du procès de 
Louis XVI, Lanjuinais ayant avancé que les 
membres de la Convention ne pouvaient former 
un tribunal compétent pour juger le monarque 
déchu , Jullien soutint avec force l'opinion con- 
ti'aire; il alla jusqu'à accuser le président De- 
fermon de partialité v pour la cause des tyrans, » 



et à demander que la présidence lui fut ôiée. 
Lors du vote , il déclara qu'il « avait toujours 
haï les rois et que son humanité éclairée ayant 
écouté la voix de la justice éternelle , lui or- 
donnait de prononcer la mort ». Pendant tout le 
reste de la session , Jullien se tint presque cons- 
tamment à l'écart, eu sorte qu'il échappa facile- 
ment aux opinions réaclionnaires. Rentré dans la 
vie privée, en 1795, il s'occupa de littérature. En 
1814 il revint dans son pays natal. N'ayant point 
exercé de fonctions pendant les Cent Jours, il ne 
fut pas atteint paria loi de 1816 contre les régi- 
cides. Agé de soixante-seize ans, il mourut de la 
chute qu'il fit d'un balcon très-élevé. Il avait 
donné au Mercure, en 1803, une élégie intitulée. i 
La nouvelle Rut h; en 1807, il publia un recueil 
û' Opuscules en vers; in*8®. G. de F. 

Feller, Déetion. Uistor. — Moniteur^ HM. — Galerie 
des Contemp. 

JI7LLIBN (André), omologue français, né 
en 1766, à ChÂlons-sur-SaAne, mort du cho- 
léra, à Paris, en 1832. Négociant en vins, il s'oc- 
cupa surtout de leur amélioration. Ses travaux 
obtinrent les suffrages du ministre Chaptal, et 
plus tard la Société d'Encouragement le reçut 
parmi ses membres. On lui (loit des cannelles 
aérifères pour transvaser les vins en bouteilles, 
et une poudre pour la clarification jdes vins ; ces 
deux inventionsobtinrentdes médailles à diverses 
expositionsdesproduitsde l'industrie. On a de lui : 
Appareils perfectionnés propres à transvaser 
les vins et autres liqueurs avec ou sans com- 
munication avec Voir extérieur, avec pi.; Pa- 
ris, 1 809,in- 12 : extrait de la Bibliothèque Phy- 
sicO'Éconimtique ; — Topographie de tous les 
vignobles connus, contenant leur position géo- 
graphique, Vindication du genre et la qualité 
des produits de chaque cru, les lieux où se 
font les chargements et le principal com^ 
merce des vins , le nom et la capacité des ton- 
neaux et des mesures en général , les moyens 
de transport ordinairement employés, les 
tarifs des douanes de France et des pays 
étrangers; précédée d'une notice iopogra' 
phique sur les vignobles de V antiquité et 
suivie d'une classification générale des vins; 
Paris, 1822 ; 3* édition, refaite et augmentée, 
Paris, 1832; in-8''; — Manuel du Sommelier, 
ou instruction pratique sur la manière de 
soigner les vins, suivi du tarif des droits de 
mouvement, d'entrée, d'octroi et de vente e» 
détail; Paris, 1826, 1836, 1845, in-18. J. V. 
Boarquelot et Maory, La Littér, Franc, contemp, 
JCLLiBN ( LouiS'Joseph'Victor, comte), 
général français, né le 12 mars 1764, à La Palud 
(Yaucluse), mort le 19 mai 1839, dans le même 
lieu. Ëlève d'artillerie en 1782, il servit cons- 
tamment dans cette arme, où il obtint successi- 
vement les grades de capitaine (1791), de chef 
de brigade (an m) et de général de brigade 
( 1 1 fractidor an xi ). Officier actif et intelligent, 
il fit les campagnes d'Allemagne et d'Egypte, 
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commanda la place de Rosette, et re^ussa, au 
mois de floréal aa vu, les bandes armées da 
fanatique £l-Modhy. Sous l'empire il reçut le 
titre de comte, et administra jusqu'en 1814 la 
préfecture du Morbilian. Il fut aussi conseiller 
d*État en service extraordinaire. P. L^v. 

Bertbler, helaHtms de la Campagne d'Egypte, — Fic- 
toires et Conquêtes, t. Hl. — Barjavel, Dictionnaire His- 
torique du Faucluse. 

JULUBN de Paris {Marc* Antoine)^ publi- 
ciste ft>ançais, (ils de Jullien de la Drôme, né à 
Paris le 10 mars 1775, mort le 4 novembre 
1848. H commença ses études à Lyon, et les 
acheva à Paris , aux collèges de Navarre et de 
Montalgu. On raconte que le 14 juillet 1789, en 
sortant de composer pour les prix de Tuniversité, 
il apprit la prise de la Bastille, et que, transporté, il 
s'amnsa à écrire sur des petits papiers qu'il sema 
dans la rue : « C'est peu d'avoir renversé la 
BastiOe, il faut renverser le trône! y» En 1790, 
un de ses maîtres d'études , Eury , attaché à la 
rédaction du Journal du Soir, l'emmenait sou- 
vent à la tribune des journalistes à l'Assemblée 
nationjde, et le chargeait quelquefois de l'ana- 
lyse des séances. Le même journal reçut encore 
de lui un article de discussion et une lettre à 
Dupont de Nemours sur des questions économi- 
ques et politiques, qui lui valurent l'approba- 
tioa de Bamave. Déjà le Mercure de France 
avait reçu une pièce de vers de sa composi- 
tion. En 1791 il fut couronné par Barnave à 
U distribution des prix du collège Montalgu. 
Entré dans la Société des Amis de la Constitu- 
tion ou des Jacobins, il s'y prononça, le 22 jan- 
vier 1792, dans le même sens que Robespierre, 
contre \à guerre que le roi serait chargé de diri- 
ger. Quelques mois après , il partit pour l'Angle- 
terre ayee un brevet d'élève diplomate. Il quitta 
ce poste après le 10 août. Le 12 octobre, Ser- 
van le nomma aide-commissaire des guerres à 
l'armée des Pyrénées occidentales, et le fit passer 
commissaire des guerres le 2 janvier 1793. En- 
voyé à Tarbe, Jullien fut chargé du recrutement 
extraordinaire dans trois départements , et son 
succès attira l'attention sur lui. Le comité de 
salut public l'appela à Paris, et lui donna mis- 
sion d'aller dans plusieurs villes prendre des ren- 
seignements sur l'esprit public, « le ranimer, 
éclairer le peuple, soutenir les sociétés populai- 
res, surveiller les ennemis de l'intérieur, déjouer 
leurs conspirations, etc. ». Robespierre devait 
recevoir sa correspondance. Jullien visita en effet 
fontes les grandes villes de France , du Havre à 
Bordeaux. A Saint-Malo il se mit à la tète d'une 
bande de volontaires qui repoussa les Vendéens, 
et il donna à cette ville le nom de Commune de 
la Victoire. W fit aussi quelque bien dans le 
Morbihan. De Nantes, il écrivit à Robespierre 
«ontre la conduite de Carrier; eelui-ci ayant in- 
tercepté sa lettre, le fit arrêter, et donna l'ordre 
de son exécution; mais Jullien parvint à le voir, 
et lui rappela que lui aussi avait une mission du 
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comité de salut public , que son père était repré- 
sentant, et que sa mort ne serait pas impunie; 
Carrier le laissa échapper. Bientôt Carrier fut 
rappelé. De retour à Paris, Jullien fut nommé ad- 
joint à la commission executive de l'histnictioa 
publique, où il siégeait avec Payan et Fourcade. 
Dénoncé pour avoir parlé contre TarrestatioB de 
Camille Desmoulins, de Danton, etc. , il échappa au 
moyen d'une mission à Bordeaux. Cette seconde 
mission fut attaquée par Courtois dans son rapport 
à la Convention,lequel lui rend pourtant justice en 
c^ termes : « Ses lettres sont presque toutes au- 
tant de plans dans lesquels , après avoir usé as- 
sez largement du privilégede son âge, qui le porte 
à ne jamaisdouter de rien, il laisse échapper sou- 
vent des vues saines, quelquefois des sentiments 
humains, qui font regretter de voir sa jeunesse 
livrée auxdévorateurs de l'humanité, de la mo- 
rale et de la vertu. >» Il parait que Jullien n'avait 
aucun pouvoir réel à Bordeaux, que tout s'y 
fitisait sans son ordre ou sa permission , et 
lui-même prétendait que les persécutions qu'il 
éprouva provinrent du mépris qu'il avait affecté 
pour une jolie femme qui devint ensuite toute 
puissante. Après l'arrivée de Gamier, Jullien 
quitta Bordeaux, le 13 thermidor, ignorant ce 
qui s'était passé à Paris. Il apprit la mort de 
Robespierre et de ses amis à La Rochelle; un 
journal lui apporta la dénonciation faite contre 
loi par Carrier et par Tallien. Il se dirigea sur 
Paris, et vint trouver le comité de salut public, 
qui loi accorda quinze jours pour préparer le 
compte-rendu de sa mission; le jour même il fut 
arrêté.Tenu au secret pendant deux mois à la prison 
des Carmes , il fut ensuite transféré dans une 
maison de santé, grâce aux sollicitations de son 
père. Une foule d'écrits et de journaux l'accu- 
saient.Cependant Carrier passa en jugement; Jul- 
lien, appelé comme témoin, se contenta de dire 
qu'il avait dénoncé l'accusé lorsqu'il était pro- 
consul, et demanda des juges pour lui-même. 
Enfin , le 3 brumaire an iv, le comité de sûreté 
générale prononça la mise en liberté de Jullien ; 
le 2 germinal suivant, il fut appelé par Merlin de 
Douai, ministre de la police générale, à la place 
de chef du bureau des lois et arrêtés du Direc- 
toire exécutif. Il donna bientôt sa démission , et 
reprit la carrière de journaliste. 

Il avait déjà collaboré au Journal du Soir y à 
VÀnti'Fédéraliste et au BtUletin politique. Il 
s'associa avec Eve Demaillot pour la fondation et 
la rédaction de L* Orateur plébéien , dans lequel 
il inséra une philippique ardente dirigée contre 
la réaction royaliste. Impliqué dans la conspi- 
ration de Babeuf, Jullien dut se cacher pendant 
plus de six mois dans une cam|)agne des envi- 
rons de Versailles. Un Piémontais de ses amis 
obtint pour lui un emploi de capitaine adjoint 
à l'état-major de la légion lombarde à Milan; 
Jullien se procura un passeport sous le nom 
de Julien Dupré, et se rendit à Milan, où il 
fut parfaitement «ccaeilli par le général Lahoz. 
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Après quelques mois de séjour à Milan , Il fat 
envoyé à Venise, d*où il se rendit par mer à 
Trieste, et de là au quartier général de Tarmée 
d'ItMie. Chargé de conduire un convoi d'un demi- 
nriUion au général en chef poar le service de 
rarmée , il ftit pris dans le trajet par un corsaire 
«ntrichien ; mais, à force de présence d'esprit et 
d'audace, il parvint à s'échapper, lui et son trésor. 
A son arrivée auprès de Bonaparte, Jnffien fut at- 
laelié an cabinet particulier du général, chargé de 
la direction du Courrier de V Armée iV Italie ^ 
journal fondé par Bonaparte, et où se trouvent 
en germe tous les plans qu'il a développés plus 
tard. La bonne harmonie ne dnra pas longtemps 
entre le général en chef et le jeune secrétaire , 
dent la plume n'était pas toujours docile aux 1ns- 
piratiens du vainqueur de lltalie. A l'époque du 
traité de Gampo-Formio, Bonaparte avait dicté 
à Jnllien quelques notes pour la rédaction d*on 
mémoire destiné à expliquer et à développer tes 
motifs de ht cession de Venise à l'Autricbe. Jul- 
lien se permît quelques observations : « Taisez- 
vous, lui dit le général ; je cède Venise aujour- 
d'hui ; je la reprendrai quand le jour sera venu... 
Vous n'y entendez rien. Je ne vous demande *p8s 
totre opiidon; je n'ai besoin que d'un secrétaire 
docile, et je trouverai sans pefaie on interprète 
qui me comprendra mieux. » Un nouveau jour- 
nal parut sons la direction de Regnaud de Saint- 
Jean d'Angely, sous ce titre : la France vue de 
Varmée d'Italie,et Jullien revint à Paris sans po- 
sition. Bonaparte, après son retour en France se 
souvint de Jullien, et lui offrit de partir pour une 
expédition lointaine. JnlBen accepta, et trois jours 
après il rejoignait à Toulon l'expiédition d'Egypte. 
Envoyé à Rosette, il fut installé en qualité de 
commissaire des guerres sous les ordres du général 
Menou. L'état de sa santé le força à demander 
un congé et son retour en France, tt débarqua 
à Livoume, et rejoignit à Rome le général Cham- 
pionnet, avec lequel il Ht la campagne de Naples, 
en qualité de commissaire des guerres. Ensuite 
il fut nommé secrétaire générai du gonvemement 
provisoire napolitain , installé à Nap4es après Poc- 
cttpation deeette ville par l'armée française. Dans 
cette position, il conseilla au général Championnet 
de ne pas quitter l'armée, malgré l'ordre du Di- 
rectoire; après l'arrestation du général Cham- 
pionnet à Turin , Jullien fut à son four arrêté à 
Naples et conduit à Rome. Bemadotte, appelé au 
ministère de la guerre, révoqua ces deux arres- 
tations, et JolHen pot rejoindre Championnet à 
Grenoble. Deux jours avant le 18 brumaire, le 
général Bonaparte appela Jullien près de lui, et le 
sonda sur les dispositions du parti républicain 
à son égard. Après cet événement, il fut envoyé 
avec le titre de commissaire des guerres à l'ar- 
mée d'Italie. Lorsque la victoire de Marengo eut 
livré la péninsule italique aux Français, Jullien 
fut chargé d'exposer par écrit ses vues sur l'or- 
ganisation à donner aux divers États de cette 
contrée. Le mémoire qu'il remit sur ce sujet au 



premier consnl a depuis été imprimé dans le 
tome IX du Recueil des Pièces officielles sur 
Napoléon, publié par Schoeill en 1814 et 1815. 
Ensuite il fut envoyé en mission auprès du duc de 
Parme , et, de retour à Paris, il fut chargé de 
l'organisation de l'école militaire de Fontaine- 
bleau. Plus tard il fut envoyé comme sous-ins- 
pecteur aux revues dans la quinzième division 
militaire à Amiens. Passé au camp de Boulogne 
avec les mêmes fonctions et attaché à la division 
de dragons du général Klein , il lit la campa- 
gne d'Austerlitz, à la suite de laquelle il fut 
chargé de régler les indemnités dues par la 
France à la Bavière, a» Wurtemberg et à Bade 
pour le passage de l'armée française sur leurs ter- 
ritoires. Il fut ensuite détacihé auprès du ministre 
de l'administration de la guerre à Paris comme 
chargé de l'habillement des troupes. Il conserva 
cet emploi de 1806 à 1810. Jullien, ayant été dé- 
signé comme administrateur de la guerre ponr 
le nouveau royaume de WestphaHe, créé pour le 
prince Jérôme , se vît refuser cette position par 
l'empereur; Jullien eut l'imprudence de faire 
une visite à M"* de Staël à Chaumont-sor-Loire, 
dans un de ses congés, et r^apotéon donna aussi- 
tôt Tordre de l'éloigner de la France. JuIRen fut en- 
voyé à Milan comme chargé de Hnspection d'une 
partie de l'armée française. Le vice-roi l'accueîllrt 
favorablement; mais, à la fin de 1813, il fut ar- 
rêté à Milan sur l'ordre de Napoléon, comme au- 
teur d'un mémoire qui demandait la déchéance 
de l'empereur. Ses papiers furent saisis et exa- 
minés ; mais on ne trouva pas le mémoire qui 
avait excité la colère de Napoléon, et qui avait 
été enterré dans un jardin. Il a été imprimé à 
Paris au mois d'octobre 1815, sous ce titre : Le 
Conservateur de V Europe, On le trouve dans 
le Recueil des Pièces officielles destinées à 
détromper les Français , publié par Schœll , 
tome IX. Jnllien cherchait à y démontrer que l'em- 
pereur précipitait la France dans un gouffre en- 
sangtanté,et qu'il fallait prévenir par sa déchéance, 
légalement prononcée dans le sénat et approuvée 
par le corps législatif, Tinvasion de la France par 
la coalition européenne et les malheurs incalca- 
lables que cette invasion devait entraîner. II 
avait été dénoncé par un officierqull avait obligé. 
Après l'abdication de Napoléon, le prince Eugène 
fît mettre Jullien en liberté. Il revint en France, 
et fut employé par le ministre de la guerre à 
l'organisation et l'inspection des corps d'artillerie. 
S'étant rencontré avec le comte d'Artois, il blâma 
devant le prince la suppression du drapeau tri- 
colore, ce qui le fit disgracier comme bonapartiste. 
Il alla passer deux mois en Suisse, chez Pesta- 
lozzi, et y rencontra l'ancienroi de Suède Gustave- 
Adolphe, dont il devint le confident, et avec le- 
quel il resta en correspondance. Pendant, les 
Cent Jours, Jnllien se porta candidat pour la dé- 
putation à Saint-Denis ; il échoua, et redevint jour- 
naliste. Il fut un des fondateurs propriétaires de 
L* Indépendant, àe\enu depuis l6 Constitution- 



229 



JULLIEK 



ti^ 



neL Après le désastre de Waterloo, la ebamtoe 
des représentants ayant , sar la proposition de 
^arat, décidé qu'elle yoterait une déclai'ation des 
droits des Français, Julliea rédigea de suite un 
projet, que Dupont de l'Eure apporta à la tribune 
avecquelques modifications , qu'il soutint et qui fut 
adopté. Après la rentrée de Louis XYUI, Jullies 
écrivit dans L'Indépendant un article en Caveur 
deLaBédoyère ; le journal fut supfHrimé par déci- 
sion ministérielle, et un mandat d'amener fut lancé 
oootre Tanteur. Le ministre ne voulut pas laisser 
reparaitre le journal tant que Jullten en serait ac- 
tÎQBnaire. Jullien dut céder, et se r^ra en Suisse, 
où il séjourna dix-huit mois. De retour en France 
•n iai7, il fonda la Revue Encyclopédique en 
octobre 1818. Ce journal mensuel compta bientôt 
au nombre de ses collaborateurs les bommes les 
plus âminents de l'époque, et dont la plupart, de* 
pois la révolution de 1830, occupèrent des fonc- 
tions publiques. Jullien, dominé par un concours 
de circonstances impérieuses, abandcmnaia direc* 
tioii de sa Revue, qui devint l'organe des saint«si- 
moniens, et bientôt cessa de paraître. Pendant 
les trois premiers jours de la révolution de juillet, 
Jullien seconda les mouvements de la population 
parisienne; il s'attacha ensuite àXa Fayette, l'en- 
gagea à venir à TbOtel de ville, et l'y accompa- 
gpia. n refusa toute position officielle, désirant 
seslanent être député ; mais ne fut pas élu. Depuis 
1833, époque de la fondation des congrès scienti- 
fiques, il se fit remarquer dans ces assemblées; 
mais ne prit plus auounepart À la vie publique. 

Jullien de Paris laissa six enfants; l'aîné, Au- 
guste JuLUEN, successivement rédacteur de la 
Revue Encyclopédique, de La Semaine et du 
Sièe/«, est mort d'apoplexie, en 18â4. Un autre, 
Adolphe JcLUEEi, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, a construit le chemiii de fer de Paris 
à Lyon. Une fille de Julliem de Paris a épousé 
M. Lockroy, acteur et auteur dramatique. 

On a de Jultioi de Paris : Discours d'un 
Jeune Citoyen patriote sur les Mesures à 
prendre dans les circonstances actuelles, pro- 
noncé à la Société des Jacobins le 22 janvier 
1792 ;Paris, 1792, iïk^°;-^ L'Orateur plébéien, 
ou le défenseur de la république, par une 
société d'écrivains patriotes, journal in-8°, du 
12 novembre 1795 au 19 avril 1796; — Le Cour- 
rier de l'Armée l'Italie, ou le patriote fran- 
çais à Milan , par une société de républi^ 
coiiu; Milan, 1797-1798, in-4<'; — Entretien 
politique sur la Situation actuelle de la France 
et sur les Plans du nouveau gouvernement; 
Paris, 1800, in-8*' ; — Appel ans véritables Amû 
de la Patrie, de la Liberté et de la Paix, ou 
tableau des principaux résultats de l'admi- 
nistration des consuls et des ressources actuel- 
les de la république française; Paris, 1801, 
ia-S" ; — Mémoire sur V Extinction de la Men- 
dicité; Paris, 1801, in-8° ; — Analyse succincte 
d'un Plan général d'Éducation qui n*a pas 
encore été imprimé,contenant tm Essai sur une 



méthode particulière de régler le bon emploi 
de tousses instants, premier et unique moyen 
d'être heureux; Francfort-sur -Mein, 1806,. 
in-8«; — Essai sur une Méthode qui a pour 
objet de bien régler l'emploi du temps, prc'- 
mier moyen d'être heureux, à l'usage des 
jeunes gens de seiu à vingt-cinq ans, extrait 
d'un travail général plus étendu sur l'édu"^ 
cation; Paria, 1808, 1810, 1824, 1829, in-8*; — 
Essai général d'Éducation physique, morale 
et intellectuelle, suivi d'un plan d'éducation 
pratique pour l'enfance, l'adolescence et la 
Jeunesse; Paris, 1808, 1835, ûi-8*; ^ Agenda 
général, ou livret pratique d'emploi du temps,, 
composé de tablettes commodes et utiles d'un 
usage journalier; Milan, 1811, in-12; Paris^ 
1824, 1835 ; -- EspHt de la Méthode d'Édu^ 
catUm de Pestalozziy suivie et pratiquée dans 
Vinstitut d^Yverdun en Suisse; Milan, 1813, 
2 vol. in-18; Paris, 1830, 1842, in-8*; — Mé-- 
morial Horaire, ou thermomètre d'emploi du 
temps, etc. ; Genève et Paris, 1813, in-8** ; 2*^ édi- 
tion, sous ce titre : Bion9ètre, Livret instrument 
pour mesurer la Vie; Paris, 1824; 3» édition 
sous ce titre : BiomèXre ou montre morale; 
Londres, 1833 ; — Quelques Fragments extraits 
du Portefeuille politique de Bonaparte, ou 
mémoires sur les intérêts politiques de Vlta- 
Ue et sur ceux de la France; Paris, 1814,. 
in-8°; — Le Conciliateur, ou la septième 
époque; appel à tous les Français, considé- 
rations impartiales sur la situation politique 
et sur les vrais intérêts de la France à l'é- 
poque du 1*' mai 1815, par un Français ami 
de la patrie et de la paix, membre d'un col- 
lège électoral; Paris, 1815, in-8»; — Précis 
sur les instituts d'agriculture et d'éducation 
d'Hqfufil, près de Berne , fondés et dirigés 
par M. de Fellenberg : extrait du journal L'É- 
ducation; Paris, 1817, in-8**; — Vie de Kos^ 
ctKsAo; Paris, 1818, in-8<'; — Esquisse d*un 
Essai sur la PhUosophie des Sciences, con- 
tenant un nouveau projet d'une division gé- 
nérale des connaissances humaines; Paris, 
1818, in-8*; — Esquisse d'un Plan de Lectures 
Historiques, rapporté spécialement à l'tn- 
fiuence des femmes considérée dans les dif- 
férentes nations, suivie de deux pièces de 
vers relatives au même sujet; Paris, 1821, 
in-8''; — Réponse provisoire à quelques Ar- 
ticles des répertoires de diffamations et de 
calomnies intitulés : Biographie des Hommes 
Vivants, etc.; Paris, 1821, in-8** ; — Lettre de 
Jullien de Paris à MM. les Éditeurs de la 
Collection des Mémoires relatifs à la Révolu- 
tion française, au sujet d'une imputation ca- 
lomnieuse dirigée contre lui dans les Mé- 
moires de Louvet et reproduits depuis dans 
plusieurs Biographies modernes des Hommes 
Vivants; Paris, 1823, in-8°; ^ Le Bon Sens 
national, indication de la marche à suivre 
par le nouveau gouvernement pour fondre 

8. 
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en bronze les institutions de la France, coulées 
en plâtre; 6 août, 1830, in-d** ; — La Pologne 
et la Russie, par M. M.... ancien offickr fran- 
çais, précédé d'un Coup d'asti sur la Situation 
actuelle de la France relativement à la Po» 
logne; Paris, 1831, iB-8*; — Lettre à la 
Nation anglaise sur l'Union des Peuples et 
la Civilisation comparée; sur Vinstrument 
économique du temps appelé Biomètre, ou 
montre m/orale, suivie de quelques poésies, 
et d*un discours en vers sur les principaux 
savants, littérateurs, poètes et artistes qu*a 
produits la Grande-Bretagne; Londres, 1833, 
in.go . . jfi^^ générale de la Méthode de Pes- 
talozii; Paris, 1834, in-8'; — La Voix de la 
France ; Réflexions sur notre situation inté- 
rieure et extérieure, et sur la mission à rem- 
plir par le nouveau ministère; Paris, 1840, 
in-S'* ; — Discours sur les Avantages qui doi- 
vent résulter pour la France de la Navigation 
transatlantique àlaVapeur; 1841. L. Louyet. 

Notice biogr. ntr M.- A, JuUien de Paris, préeédée 
ffun coup d'ail mr la situation politique et les besoins 
de la France, et suivie de documents inédits, de lettres 
et de pièces justificatives; Paris, ittl, tn-S«. — Biogr, 
des Hommes Privants, - SirratetSalnt-BdBie, Ajogrr. dM 
Hommes du Jour, tome VI, f partie, p. 116. — Aroanlt» 
Jay. Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Contemp. — 
Rabbe, Vlellb de Botsjolin et Sainte-Preuve, Biogr. univ. 
et portât, des Contemp, — Quérard. La France JJtté- 
raire, — Bourquetot et Maory, La Littér, Franc. Con- 
temporaine, 

l jVLhiKS (Marcel-Bernard), grammairien 
et littérateur français, né à Paris, le 2 février 
1798. Docteur es lettres et licencié es sciences, 
il a été principal de collège et secrétaire général 
de la Société des Méthodes d'Enseignement. On 
a de lui : Sur V Étude et l'Enseignement delà 
Grammaire; Paris, 1836, in-8*; — De Physica 
Aristotelis; Paris, 1836, in-8''. Ces deux ou- 
vrages sont des thèses pour le doctorat es lettres ; 
~ Histoire de la Grèce ancienne; Paris, 1837, 
in-12 : dans Isi Bibliothèqtie des Familles; 
nouv. édit., revue et corrigée par une société 
d'ecclésiastiques. Tours, 1836, in-12; — Mé" 
thode Brévidoctive ou de prompt enseigne- 
ment. Abrégé de Grammaire Latine; Paris, 
1841, in-12; -* Petit Traité d'Analyse gram- 
maticale et d'analyse logique; Paris, 1842, 
in-18; — Histoire de la Poésie française à 
Vépoque impériale; Paris, 1844, 2vol. in-12; 
c'est en partie la reproduction d'un cours que 
M. B. Junien fit à l'Athénée en 1844 et 1846; 
— Cours supérieur de Grammaire : T* par- 
tie, Grammaire, proprement dite; 2' partie. 
Haute Grammaire ou étude du style; Paris, 
1849, in-8*' ; — Coup d*œil sur PHistoire de la 
Grammaire ; Paris, 1849,in-8*' ; — De quelques 
points des Sciences dans VAntiqttité {physique, 
métrique, musique); Paris, 1854; — Thèses 
de Grammaire; Paris, 1 855, in-S"* ; — Thèses de 
Littérature; Paris, 1856, in-8''; — Thèses de 
Critique et Poésies ; Paris, 1858, iu-S**. M.Jul- 
lien a rédigé avec M. Hippeau le Bulletin d'É- 



ducation publié sous les auspices de la Société 
des Méthodes d'Enseignement et destiné à l'exa- 
men des questions et des ouvrages d'éducation ; 
ce recueil mensuel a paru à Paris de 1840 à 
1844, in-8*>. M. Julliena été, d'avril 1843 à 1849» 
rédacteur en chef de la Revue de V Instruction 
publique, publiée par M. Hachette. On lui doit 
en outre une édition des Dialogues des Morts 
de Fénelon suivis de quelques dialogues de Boi- 
leau , Fontenelle, d'Alembert, avec une introduc- 
tion et des notes ; Paris, 1846, in-12. J. Y. 

Bourqaelot et Maury , La Littér. Franc. Contemp. 

JCLLIÉROK (Guichard), imprimeur libraire 
à Lyon vers la fin du seizième siècle. H est 
moins connu par la beauté ou l'importance des 
ouvrages qu'il a édités que par le grand nombre 
d'opuscules de circonstance qui sortirent de ses 
presses pendant les troubles de la Ligue, et dont 
quelques-uns, devenus à peu près introuvables» 
font le désespoir des bibliophiles. Son nom mé- 
rite d'être conservé comme celui d'un bon ci- 
toyen. Pendant la Ligue, des troupes suisses 
avaient été introduites à Lyon pour y défendre la 
cause de Henri IV; mais, ne recevant pas exacte- 
ment leur paye, elles étaient au moment de se 
retirer, lorsque Julliéron, pour prévenir une dé- 
sertion qui aurait laissé la ville à la merci des 
ligueurs, vendit deux maisons qu'il possédait, et» 
avec le prix, de 50,000 liv. , solda ces merce- 
naires. 11 fit plus : il s'engagea avec eux , par 
contrat, à leur fournir une paye pendant tout le 
temps que les intérêts du roi les retiendrairat à 
Lyon. Cet acte de générosité engagea les consuls, 
lors de la soumission entière de la cité, à cbai*ger 
Julliéron d'en porter l'acte formel à Henri IV. 
Il partit avec Jean, son fils , pour accomplir 
cette mission, et refusa, dit^on, le rembourse- 
ment des 50,000 livres quHl avait avancées aux 
Suisses, ne demandant pour toute récompense 
que le titre d'imprimeur du roi : ce qui lui fut 
accordé par lettres patentes du 6 avril 1594. 

Son petit*fils, iin^otne Julliéron , mort en 
1702, prit la suite de ses affaires. Lors du 
passage de Louis XIII à Lyon , pour se rendre 
en Roussillon, le Xit;re d'Heures de ce prince 
ayant besoin d'être réparé, on lui présenta notre 
imprimeur, qui en refit plusieurs feuillets. On 
profita de cette circonstance pour raconter au 
roi ce qu'avait fait Guichard, et il en fut si 
touché qu'il lui ceignit lui-même une épée et 
l'emmena en Roussillon. A son retour Julliéron 
fut nommé l'un des capitaines porte-pennon de 
la milice bourgeoise de Lyon. Il ne laissa que 
deux filles. Rochas. 

PernctU , Lyonnais dignes de Mémoire. — Bréghat du 
Lute-Péricaud, Catalogue des Lyonnais dignes de Mé- 
moire. — Cochard , Calendrier pour 1887, p. 6î. — De- 
landine. De Us Milice et Garde bourgeoise de Lyon, p. il. 

JULTOT OU JULiOT (Fcry), poëte français, 
né à Besançon, dans le seizième siècle; on croit 
qu'il fut notaire. Il avait suivi les cours de droit 
que fit Charles Dumoulin à Besançon, et s'était 
fait aimer de ce savant jurisconsulte. On lui doit 



M8 JULYOT -• JUMILHAC 

un petit oayrage intitulé : Elégies de la Belle 
Fille, lamentant sa Virginité perdue, avec 
plusieurs épitres, etc., imprimées aux dépens 
d'Antoine Ludin, écuyer» par Jacques Étanges; 
Besançon, 1557, ia-12. Tout est rimé dans ce 
Yolame, jusqu'à l'avis de l'imprimeur. J. Y. 
Chaudon et Delandlne, Diet. tmiv. Hist.» Crit. et BM. 
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JUHBL (Jean-Charles), littérateur français, 
né à Paris, au milieu du dix-huitième siècle, 
mort près d'Avallon, en 1824. Après avoir étudié 
le droit et pris le grade de licencié, il entra dans 
les ordres, prêcha, devint chanoine de Saint- 
Marcel à Paris, puis de la cathédrale du Mans, 
et fut nommé curé de Houilles, près de Versailles. 
Ensuite il professa les humanités dans un collège ; 
enfin , il accepta une petite cure du départe- 
ment de l'Yonne. On a de lui : Éloge de Suger; 
Paris, 1779, in-8'' : discours qui concourut pour 
le prix proposé par l'Académie Française ; — 
Éloge de Marie-Thérèse, impératrice, reine 
de Hongrie; Paris, 1781, in-8®; reproduit plus 
tard sous ce titre : Marie-Thérèse, tmpéra- 
trice, etc. : Actions de Courage et Actes de 
Bien/aisance de cette auguste souveraine; 
Paris, 1816, in-18; — JPe^t^ Carême prêché en 
1782; Paris, 1782, in-8*; — Éloge de Char le- 
magne; Paris, 1810, in-S*»; — Introduction à 
r Éloquence, ou éléments de rhétorique; Pa- 
ris, 1812, ia-12; -r Galerie des Enfants, ou 
les motifs d'une noble émulation tirés des 
progrès dans les sciences, des actions de 
courage et des traits de bien/aisance qui ont 
illustré Venfance; Paris, 1813, 1825, 1832, 
în-12; — Galerie des Jeunes Personnes, ou 
les qualités du cœur et de Vesprit; Paris, 
1813, 1826, ia-12; — Hervey, ou le meilleur 
des hommes de son siècle, drame en trois actes 
et en prose; Paris, 1814, in-18; — Ornements 
du Cœur humain, ou variétés morales et his- 
toriques; Paris, 1815, in-18. II a été l'éditeur 
de recueils des fables d'Ésope, de La Fontaine, 
de Fénelon et de Florian, précédés de notices 
sur ces auteurs ; Paris, 1813, 4 vol. in-18. J. V. 
Qaérard , La France LUtéraire. 

JVMKLiN (Jean-Baptiste), savant français, 
né le 12 septembre 1745, mort à Yisigneux , près 
de Soissons,le 25 septembre 1807. Venu jeune à 
Paris, il y fut reçu docteur médecin, et suivit le 
comte de Choiseul-Gouffier dans son voyage en 
Orient Jumelin traversa la Thessalie, l'Hellade, 
le Péloponnèse, et retrouva en Laconie l'emplace- 
ment de Gythium, ancien port de Sparte. Ayant 
rencontré Spallanzani en Grèce , Jumelin l'aida 
dans ses expériences microscopiques. Il était de 
retour en France à l'époque de la révolution, et 
passa cette période agitée dans les travaux de sa 
profession et l'étude des sciences physiques. Il 
imagina une nouvelle machine pneumatique, une 
pompe à feu à mouvement continu, il chercha à 
déterminer expérimentalement les effets produits 
par l'électricité sur l'économie animale, les résul- 
tatsdel'usage desstyptiquesetl'action des liqueurs 



alcooliques sur l'irritabilité humaine. Après la 
réorganisation de l'Institut, il lut à la troisième 
classe un mémoirecontenant le récit de sa décou- 
verte de Gythium. A la création de l'univer- 
sité, il fut nommé professeur de physique et de 
chimie au lycée Impérial. On a de Jumelin : 
Œuvres diverses concernant les Sciences et 
les Arts; Paris, 1799, in-8";— Traité élémen- 
taire de Physique, de Chimie et des Sciences 
physico-mathématiques, tome I", Paris, 1806, 
in-8* : l'ouvrage n'a pas été achevé. J. V. 

CbiudoD et Delandine, Met, univ. HUtor., Crit, et 
Biblieçr. - Rabbe. Vleilh de BolnJoUn et Salote-Prenve, 
Bioffr, wi<v. et portât, des Contemp. -~ Qoéranl, La, 
France IMtéraire, 

jVMBiiTiER ( Bernard ), compositeur 
français, né le 24 mars 1749, à Lèves (Beauce), 
mort le 17 décembre 1829, à Saint-Quentin. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il fit ses études 
au séminaire; mais, sur son refus formel de 
prendre les ordres , il fut placé sous la direc- 
tion d'un organiste de Chartres, qui lui enseigna 
la musique et l'harmonie. Maître de cha|)elle à 
Saint-Malo en 1773, il alla en 1776 exercer les 
mêmes fonctions au chapitre de Saint-Quentin, et 
les conserva jusqu'à sa mort. Compositeur estimé, 
il n'a guère écrit que de la musique religieuse; 
aucune de ses productions n'a été publiée, mais 
tous ses manuscrits se trouvent à la bibliothèque 
de Saint-Quentin. On cite de lui dix Messes so- 
lennelles, dont quelques-unes ont été exécutées 
à la chapelle de Louis XYI à Yersailles, trois 
Te Deum, huit Magnificat, soixante-quatre Mo- 
tets avec orchestre, dix Salu taris, cinq Ora- 
torios , un Stabat Mater, trois Symphonies , 
l'opéra de Chloris etMédor, représenté en 1793, 
un petit Traité du Chant, etc. P. L— t. 

Fétu, Biographie universelle dee Musieiem. 

JUMILHAC (Pierre- Benoit), compositeur 
français, né en Limousin, en 1611, au château de 
Saint-Jean-Ligoure , mort le 22 mars 1682. Après 
avoir terminé ses études à Bordeaux, il entra 
dans la congrégation de Saint-Maur (1629), 
malgré la volonté paternelle , et fit profession , 
l'année suivante, à Saint-Rémi de Reims. En 1647, 
il fut nommé prieur général de Saint-Julien de 
Tours, et six ans après supérieur des religieu- 
ses de Chelles. Il devait cette nomination à la 
crainte qu'on eut, pendant la guerre de la 
Fronde, de voir les troupes ennemies piller Tab- 
baye de Chelles et faire violence aux religieuses. 
Grâce à ses démarches, la communauté fut res- 
pectée. Appelé en 1651 au prieuré de Saint-rfî- 
caise , il occupa peu de temps cette place , devint 
visiteur de Bretagne puis de la province de Tou- 
louse ( 1654 ), assistant du général de son ordre, 
1657, prieur de Saint-Corneille, de Saint- Fiacre, 
enfin sous-prieur au monastère de Saint-Germain- 
des-Prés, 1666. 

Dom Benoit de Jumilhac a laissé plusieurs 
ouvrages , dont les principaux ont pour titre : 
Règles communes et particulières de la Con- 
grégation de Saint-Maur; 1687. II en existe 
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{itusieurs éditions ; — La Science et la Pra- 
tique du Plain-Chant^ oit tout ce qui appar- 
tient à la pratique est établi par les prin- 
cipes delà science et confirmé par le témoi- 
gnage des anciens philosophes, des Pères de 
^Église, entre autres de Guy Àrétin et de 
Jean de Mars; Paris, 1677, iii-4«, avec pi. Cet 
ouvrage, anonyme, fut composé pour les reK- 
^euxde la congrégation; le P. Bouillard et Le 
iHerf Tont attribué à Le Clerc; mais M. Mar- 
tenue a réfuté leur opinion, et l'attribue avec 
raison à dom Benoit de Jumilbac. L'auteur y a 
indiqué les différentes manières dont oo notait 
le chant en occident, avant l'invention de Guy 
Arétin , et les passages qu'il cite de ce moine 
italien sont tirés d'un manuscrit du onzième 
siède, qui se trouvait à l'abbaye de Saint-Evroult 
en Normandie. Martial Audoik. 

But Lut. de la Cang. de St-Maur, iii-4*, p. 9S.- Mar- 
teone, Hist. manuscrite de la Cong. dé Saint-Maur, 
^ Vitrae, FeuiMé hebd. de la Génér, de lÀmogeSi 1780. 

JUM iLH AC (jV.. . . Chapeixe, barou de), homme 
politique, piibliciste et agronome français, né le 
3 septembre 1753, mort à son château de Gui- 
^gueville, prèsArpajon, le 7 juillet 1820. Issu 
d'une famille ancienne, il embrassa tout jeune 
l'état militaire, fit ses premières armes dans le 
régiment d'Artois-cavalerie, remplit ensuite des 
missions diplomatiques, voyagea en Allemagne 
avec l'ambassadeur de France, et resta quelque 
temps à la cour du grand Frédéric. A son retour, 
il reçut le brevet de colonel, et fut nommé con- 
seiller d'ambassade en Portugal. Il avait obtenu 
la survivance du gouvernement de la Bastille, 
vdont son père avait été gouverneur avant de 
Launay, son beau-père, lorsque la révolution 
éclata. 11 n'émigra pas, et vécut dans la reti*aite 
jusqu'à la restauration. Louis XYIII lui donna 
alors la croix de Saint-Louis et le brevet de ma- 
réchal de camp. Élu député en 1815 par le dé- 
{)artement de Seine-et-Oise , il vota avec la ma- 
jorité ministérielle. £n 1816, il appuya la pro- 
position qui fut faite de remettre les registres 
4e l'état civil au clergé catholique. Réélu après la 
dissolution de la chambre, il revint siéger au centre 
droit. On a de lui : Réflexions sur VEtat des Fi- 
nanceSfSur le Budget dei^i6,et sur les Moyens 
Us plus propres à fonder le Crédit Public; 
Paris, 1816, in-8°; — Opinion de M, le baron 
■de Jumilhac, député de Seine-et^Oise, sur la 
Proposition de M, de lachaise-Murel, tendant 
à supplier le roi de vouloir bien faire pro- 
poser un projet de loi pour rendre aux mi' 
nistres de la religion les fonctions de Vétat 
<Avil; Paris, 1816. Il a fourni aux Mémoires de 
la Société d'Agriculture et des Arts du dépar- 
tement de Seine-et'Oise les articles suivants : 
Sur la Distillation d'Eau-de-vie tirée de di- 
vers fruits sauvages; — Sur l'Application 
d'un Ressort qui sovXage la Fatigue de la mé- 
nagère dans l'opération de battre le beurre, 

J. V. 



Rabbe, Vtellb de BoUJolln et Sainte- Preuve, Biogr, 
tmtv. etfortat. des Contemp. — Qaérard , La Fr. Litt, 

JUJUiLHAC ( Antoine- Pierre- Joseph Cha- 
pelle, marquis de), général français, parent du 
précédent, néàParis, le31 août 1764, mortàLille, 
le 19 février 1826. Fils du comte de Jumilbac, lieu- 
tenant général, et petit-fils du marquis de Jumilbac 
qui commandait les mousquetaires gris à Fonte- 
noy, il entra en 1777 dans le régiment du Roi- 
infanterie; en 1788, il devint nmjor du régiment 
colonel général hussards, et en 1791 Louis XVI 
le choisit pour lieutenant-colonel de sa garde 
oonstitatiouielle. Après le 10 août il fut arrêté ; 
mais il échappa an massacre des prisons, émigra, 
et <»itra dans l'armée des princes. Il fit partie 
de l'expédition de Qoiberon, où il fut blessé, le 
6 juin 1795, et publia à Londres une l'elation de 
cette malhevreuse affaire. Revenu en France 
après le 18 brumaire, il reprit du service, fit en 
1812 la campagne de Russie, et obtint la croix 
d'HoMMur à Mosoon. A la restauration Louis XYIII 
le nomma lieutenant général, et au mois d'octobre 
1815 il lui confia le commandement de la 16* 
division militaire. Le marquis de Jomilhac avait 
épooséunesoBor du dernier duc de Richelieu. Son 
fiîs a obtenu la transmission du nom et du titre 
ducat de ce ministre. J. Y. 

Moniteur eu «T février ISW, p. SS9. 

JCMONTILLE (IV CouLON oc), officicr fran- 
çais, né vers 1725, (né au Canada, le 23 mai 1753. 
11 appartenait à une famille originaire de Pi- 
cardie , et rejoignit en Amérique son frère, Cou- 
Ion de Yilfiers, capitaine. Le traité d'Aix-la-Cha- 
pelle avait négligé de régler la question des fron- 
tières américaines entre la France et l'Angleterre. 
<c C'était, dit M. Laboulaye, la possession qui de- 
vait décider ; mais elle était depuis trente ans 
contestée , et tandis que la prétention constante 
des Français était d'arrêter les An^^ais au sommet 
des Alleghanys et de mettre au Saint-Laurent le 
milieu de la colonie, les chartes anglaises éten • 
daient la Yirginie jusqu'au lac Érié. Halifax écri- 
vait en 1749 que le pays à l'ouest des grandes 
montagnes était le centre des possessions an- 
glaises; c'était aux lacs et au Saint-Laurent 
que l'Angleterre entendait porter les limites; il 
lui fallait la vallée de TOhio. Des deux edtés on vou- 
lut s'assurer la possession de ce grand territoire. 
Le gouverneur de la'^rginie envoya pour le rc- 
C4>nnaitre nu jeune homme de vûigt et un ans , 
déjà remarquable par sa fermeté et sa résolution : 
c'était Georges Washington. Avec un coup d'œil 
militaire, il désigna comme la clef de l'ouest la 
fourche que forment, en se réunissant sous le nom 
d'Ohîo, la rivière AUeghany et la Monongahela, 
c'est-à-dire la place où est aujourd'hui Pittsburg, 
le Manchester américain ; mais les Français, qui 
comprenaient aussi toute l'importance de la po- 
sition, s'en saisirent, et y construisirent un fort 
auquel fut donné le nom de Duqucsne, le gouver- 
neur du Canada. » En 1753, les Anglais, comman- 
dés par Washmgton, poussèrent jusqu'aux bords 
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de POlûo, et y commencèrent ud fort. Aussitôt le 
commandant français Contrecœur les fit sommer 
d'ai>andonner ce travail et de se retirer. Les An* 
glais coBtinuirent ce fort, qu'ils appelèrent la 
Nécessité, Le 23 mai JornonvlUe fut envoyé pooE 
reconnaître la place et renouveler la sommation 
à la tête d'une trentaine d'hommes. Environné 
loat à coup d'Ang|aiB,qvi font fea sur sa troupe sur 
Tordre de leur chef, Washington, Jumonville 
tomba mortellement blessé. Ce coup de fusil, tiré 
an fond des boisdarAmérique sur un officier fran- 
çais par un homme inconnu alors, et qui devait 
4m jour affranchir son pays, mit l'Europe en fen, 
«t fiit le signal d'une guerre qui devait assurer 
le triomphe des ennemis de la France. La mort 
de Jumonville, envoyé comme un messager, por- 
teur d'une sommation que les Anglais ne voulu- 
rent pas entendroy fot accueillie en France et an 
Canada comme une violation du droit des gens, 
comme un assassinat. Le frère de Jumonville, 
Coolon de Yilliers, vengea dignement sa mort. 
A la tête de quelques soldats, il poursuivit Wa- 
shington, l'assiégea dans le fort de la Nécessité, 
<et le força à signer une capitul^ûn; mais nos 
soccès furent de peu de durée. La mort de Ju- 
monville fait le sujet d'un poëme de Thomas^ et 
Ldminla rappela dans une strophe de son Odê 
TUttiomaU contre V Angleterre. J. Y. 

«. Baneroft , HUtorf qf tke jémeriam aêvhmam» 
teoae I». — Ed« UJMniiye, /««niai d«i DéiaU do 
«8 mal 1881. 

JCHCKK» ( Christian), philologue et histo- 
rien allemand , né à Dresde, le 16 octobre 166S, 
mort le 19 juillet 1714. Après s'ôtre fait recevoir, 
«n 1691, maître en philosophie A l'université de 
Leipzig, il devint quatre ans après co-reeteur 
du gymnase de ScÛeusingen. £n 1707, il fut 
aMnmé recteur du collège d'Uisenach ainsi que 
historiographe de la branche £rnesttne de la 
maison de Saxe. Élu membre de la Société royale 
de Berlin en 17 U, il fut appelé deux ans après à 
Altenbourg comme directeur du collège; il y 
mourut bientM, par suite du violent chagrin que 
Ittia? ait causé la mort de sa femme. On a de lui : 
ScAediasma Mstaricumde epktmerkdiùus seu 
de diariis eruditorum in noMiùrilnu JSuropas 
partibus hactenus publicatis; Leipzig, 1692, 
in-12 ; à la suite de cet opnseule se trouve : Cen- 
iuria Fieminarwn eruditione et scrq)tis illus- 
trium; — Kaiser Leopold curieuser Qeschiekts-' 
Âaiender (Annales carieuses du règne de Tem- 
pereurLéopold); Leipzig, 1697; — VitaLutheri 
manis atque iconibtis illustrata; Francfort et 
Leipzig, 1699, in-8" : une traduction allemande 
:de cet ouvrage curieux iiit donnée par Juncker ; 
Kuremberg, 1706, in-8° ; — EpistoUs de Obitu 
Carpzovii; Schleusingen , 1699, in-4''; — Der 
Mw'Und furstlich'Sàehsisehe Geschichtskor 
lender von 1400 bis 1600 ( Almanach historique 
des Maisons électorale etprincière de Saxe, de- 
puis 1400 jusqu'en {600; — Discours von denen 
von den kur undfûntlichen Hâusern zuSa- 



chsen gestifteten Orden (Discours Hur les Or- 
dres fondés par les maisons électorale et prin- 
cière de Saxe ) ; Eisenach, 1708, m-fol. ; — His- 
torische Nachricht von der Biblioihek des 
Gymnasii zu Sisenach ( Notice historique sur 
b Bibliothèque du Gymnase d'Eisenach ) ; Leip- 
zigp 1709, in-4'' : rare ; — Vita Jobi Ludolphi, 
accedunt epistolx aliquot clarissimorum vi- 
rorum, nec non ^cisnen lingux bottentoHcx; 
Leipzig, 1710, in-6°; — Grundlegung zur 
Kirckenhistarie bis aufdas Jahr 1710 (Élé- 
ments d'HistoireEcclésiastique jusqu'à l'an 1 7 10) ; 
Hambourg et Leipzig, 1710, 1716, 1720 et 1727, 
in-8'' ; -- ÂÀlgemeine Schaubulme der Welt 
(Théftftre général du monde) ; Francfort, 1713- 
1718, a vol. in-8« ; cette continuation de l'ou- 
vrage du même nom, publié par Ludolph, con- 
tient l'histoire des années 1<S61 jusqu'en 167ô; 

— Anleitung zur Géographie der mittleren 
Zeiten (Instruction sur U Géographie du Moyen 
Age); léna, 1712, in-4^: cet ouvrage, fait avec 
b^ucoup de soin , se rapporte principalement à 
l'Attemagne; — IÂnesep%'imas eruditionis uni- 
versss Historix Philosophiez; Altenbourg, 
1714, in-4'*. Juncker a aussi publié des édi- 
tions ad tnodum 3HnelUi de Phèdre, de Té- 
rence, de Virgile, de Florus, de Suétone, de Sal- 
luste, d'Horace, de Quinte-Curce, etc.; parmi les 
autres éditions données par Juncker, nous cite- 
rons : Der curiose Bo/meister de Weise; 
Francfort, 1708, in-12 : ouvrage auquel Juncker 
a igouté un Zeitungslexikon et le Kern der 
Zeitungen von 1660 bis 1706 ; — Thésaurus 
laiim(atisdeKesktr\ Leipzig, 1712, in-foL; 

— JETis^orie der SCadt Eisenach de Toppius^ 
Leipzig, 1710, in -8^ On doit encore à Junc- 
ker des traductions allemandes de plusieurs ou- 
vrages d'histoire français ainsi qu'une traduc- 
tion latine de la Science des Médailles du P. Jo- 
bert, laquelle parut sous le titre de : Notitix rei 
Nummarias; Leipzig, 1695, in-8<*. Juncker a 
aussi publié plusieurs dissertations , parmi les- 
quelles nous mentionnerons : De Grœcia, artis 
oratoria prima cultrice ; Schleusingen, 1698, 
in- 12; il a laissé en manuscrit une Histoire du 
Comté de ffenneberg, dans laquelle, au jugement 
de Schultes, auteur d'un travail historique sur 
ce pays, Juncker a fait preuve d'érudition et 
d'exactitude ; trois volumes de cet ouvrage se 
trouvent dans la bibliothèque de Zeitz, deux au- 
tres dans celle de Gotha. £. G. 

Schaden. EhrengeddcMniss Jvnckêrs ; Schleusingen , 
17U, in-4«. — J. GId. Uelllns, Epistola de Jwwkero; 
Dresde. 1714, tn-4*. ~ TeUer, Monumienta inedita, p. ti. 
-^Htga^CeoffrapMsclur BUcher$aal, 1. 1, p. 57. — Hal- 
lesche BibUothek, t. XLVI, p. 527. -Fabriclus. OUt. 
Bibhot., pars V, p. 60i. — Hlrschlng, Hist. iitter. HanA- 
tmeh. — Jœchcr, JUgem. GêL-UxUstm, — Brscli et Gni- 
ber, Encyklopadie. 

JUNC&ER OU JUNKBR ( Jean ), médecin et 
chimiste allemand , né le 23 septembre 1679, à 
Lobndorf près Giessen , mort le 25 décembre 
1759, à Halle. U fit ses premières études à Gies- 
sen et à Marbourg, et \iat en 1697 à Halle, où 
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les leçons de Cellarius lui inspirèrent le goût 
des belles-lettres. En 1707 seulement il com- 
mença, à Erfurt, ses études de médecine, qu'il ne 
termina qu^en 1716, à Halle; il y prit le grade de 
docteur,, et obtint en 1729 une chaire qu'il oc- 
cupa jusqu'à fia mort. Partisan de Stahl, dont 
il reproduisit la doctrine sur le phlogistique , 
il peut être considéré, avec Michel Alberti, 
comme le principal propagateur du stahlianisme. 
Ses ouvrages sont très-nombreux. Voici les 
principaux : Conspectus Therapiœ specialis 
tabulis CXXXVIII ormes primarios tncr- 
bos methodo StahUana tractandos exhi- 
hem; Halle, 1707, in-4» ; ibid., 1724, in-4«; 
ibid., 1700, in-4<* ; — Conspectus Medicime 
theoretico-practicœ tabulis CXII omnes pri- 
marios morbos methodo Siahliana tractan- 
dos exhibons; Halle, 1718, in-4";ibid., 1724, 
in-8"; ibid., 1734, in-4»; ibid., 1750, in-4"; — 
Conspectus Chirurgie tam Medicae methodo 
StahUana conscriptx, quam instrumentalis 
recentissimorum auctorum ductu eollectx 
qux singulx tabulis CIJI exhibentur ; HBÏ\e, 
1721, in^*»; ibid., 1731, in-4''; — Texte aile- 
mxxnd; ibid., 1722, in-4*'; ibid., 1744, in-4*'; — 
Conspectus Formularum Medicorum, exhi- 
bens tabulas XVJ^tammethodumrationalem 
quam rem>ediontm specimina, ex praxi Stah- 
liana potissimum desumta , et iherapiae ge- 
neralï accommodata ; Halle, 1723, in-4"; ibid., 
1730, in-4«» ; ibid., 1739, in-4' ; ibid., 1753, in-4' ; 
— Conspectus Thérapies generalis, cum notis 
in materiam medicam tabulis XX methodo 
StahUana conscriptus; Halle', 1724, in-4*; 
ibid., 1736,in-4**; — Cow«/)éc/ta Chemix theo- 
retico'practicx, in formcttabularum reprae- 
sentatus, in quibus physica imprimis subter- 
ranea, et corporum naturalium principia, 
habitus interse^ proprielales, vires et usus, 
itemque prœcipua chemiœ pharmaceuticx 
fundamenta e dogmatibus BecheH et Slahlii 
potissimum, explicantur^ eorumdemque alio» 
rum celebrium chemieorum experimentis 
stabiliuntur ; Halle, 1730-1754, 3 vol. Tra- 
duit en allemand par Jean-Joachim Lange; 
Halle, 1749-1754, 3 vol. in-4". Traduit en fran- 
çais parDemachy; Paris, 1757, 6 vol. in-12; — 
Conspectus Physiologie Medicx etUygieines, 
ex forma tabularum reprxsentatus , et ad 
dogmata Siahliana potissimum adomatus; 
Halle, 1735, in-4° ; — Conspectus PathologiXy 
ad dogmata StahUana prœcipue adornatx, 
et semiologix potissimum Hippocrato-Gale" 
nicx, in forma tabularum reprxsentatus; 
Halle, 1735, in-4'; — Instituliones Physiolo- 
gixetPathologix Medlcx, quibus accedit hy- 
giène et semiologia; Halle, 1745, in-S** ; — Cent 
trente-quatre Dissertations sur différentes ques- 
tions de médecine et de chimie. Outre ces tra- 
vaux, on a de Junk^r une grammaire grecque, 
ouvrage de sa jeunesse. Cette grammaire a pour 
titre : Hallische Griechische Grammatik; elle 



eut beaucoup de succès, et a été réimprimée treize 
rois ; Halle, 1705, in-8'', dernière édition ; ibid., 
1771, in-8^ 

Il ne faut pas confondre ce Jnnker avec deux 
antres savants du même nom. L'un, Jean Jcm&er, 
a véca au dix-septième siècle ; il est auteur de 
deux ouvrages : Bippocraiis Aphùrismi para- 
phrasi pottica illustrati; Erfuri, 1619, in-12, 
et Compendiosa Methodus Therapeutica ; Er- 
furt, 1624, in-4«. 

L'autre, Jean- Chrétien-Guillaume Junkjsr, 
né à Halle , en 1761, et mort dans cette même 
ville, en 1 800, a écrit : Grundsxtze der Volksan- 
neikunde ( Principes de Médecine Populaire ) ; 
Halle, 1787, in-8°; — Versuch einer allge- 
meinen Heilkunde ( Essai d'une Médecine Géné- 
rale); Halle, 1788-1791, 2 vol.; — Conspectus 
Berum qux in Pathologiamedicinali pertrac- 
tantur; Halle, 1789-1790, 2 vol. D' L. 

Ersch et Gruber, ÂUgemeineEncyklopmâie, — moçra- 
phie Médicale. 

JimcosA ( Fra Joaquim), fécond peintre 
espagnol, né en 1631, à Comudella (diocèse de 
Tarragone), mort près de Rome, en 1708. 11 eut 
pour maître son père, Juan Juncosa, peintre as- 
sez médiocre, qu'il surpassa bientôt. Très-jeune 
encore, il se distingua par quatre tableaux my- 
thologiques qu'il exécuta pour le marquis de La 
Guardia, vice-roi de Sardaigne. Il renonça à ce 
genre pour se consacrer aux sujets religieux, et 
se retira, le 21 septembre 1660, à Barcelone, dans 
la grande Chartreuse de la Scala Dei. Il peignit 
dans la salle capitulaire de ce monastère les 
portraits des hommes de mérite qui avaient il- 
lustré son ordre, et décora les autres pièces du 
couvent d'un grand nombre de fresques com- 
posées avec art et exécutées avec facilité. Son 
chef-d'œuvre est Saint Bruno lisant sa règle 
à ses disciples. Il se rendit ensuite à la char- 
treuse du Monte-Alègre, y peignit la Naissance 
et \e Couronnement de la Vierge et trente-six 
autres fresques d'une grandeur immense (1) al- 
lusifs à Vffist&ire du Saint-Sacrement, et qui 
couvrirent toutes les murailles de l'église. Il re- 
présenta aussi sur la votÉte une Gloire d'Anges 
composée d'un grand nombre de figures. Peu 
après il partit pour Rome, et acquit une haute 
considération parmi les meilleurs maîtres. Dès 
cette époque, il transforma complètement sa ma- 
nière. A son retour en Espagne (1678), il fut 
chargé avec son cousin , le docteur don José 
Juncosa, et José Franquet, de décorer la voûte 
ainsi que la chapelle majeure de l'ermitage 
de Notre-Dame de la Miséricorde près de Renss. 
Ils y représentèrent les différentes pliases de 
V Histoire de la Vierge. Ces travaux furent 
terminés en 1680; f1*a Juncosa parcourut alors 
les couvents de la Catalogne, ceux de Tarragone, 



(1) Ces tableaux sont de hutl palinea catalanes de large 
et de plus de onze de hauteur. 



341 



JUNCOSA — JUNGE 



242 



et passa même dans Tile de Majorque, laissant 
partout des traces de son passage. Il rentra 
dans la Scala Dei, mais il ne put s'assujettir aux 
offices et à la règle commune. Ses supérieurs 
sévirent contre lut. Juneosa, irrité de cette 
contrainte, s'enfuit du monastère, et fut droit à 
Rome conter son cas au pape. Le saint-père, 
prenant en considération le grand talent du 
diartreux , lui peqnit de se retirer dans un er- 
mitage sous les murs de Rome, où il put se livrer 
sans gêne à ses inspirations artistiques. Ce fut là 
que Juneosa termina ses jours, laissant la répu- 
tation d*un des peintres les plus distingués de 
l'école espagnole. Ses ouvrages sont justement 
estimés pour la correction du dessin , la franchise 
du style, la belle couleur, la bonne entente de la 
lumière et des demi-teintes. 

A. DE L. 
Palomlno Vclasco , El Mnseo de la Pintura. - Qullliet 
DUtionnaire des Peintres Espagnols, — Guevarra, Los 
Commentarios de la Pintura, 

J1TKCOSA ( Le docteur don José), peintre es- 
pagnol, cousin du précédent, né à Cornudella, 
mort vers 1705. Il fut Félève de son oncle Juan 
Juneosa et le condisciple de fra Joachim. Il ne 
se livra pas d*abord à la peinture : il étudia la 
théologie, reçut la prêtrise, et devint habile pré- 
dicateur; mais son goût pour les arts prit le des- 
sus, et peu d'artistes catalans ont autant travaillé 
que lui. Il peignait avec facilité, mais n'avait ni 
le dessin correct ni la belle pâte de son cousin, 
qu'il aida, de 1678 à 1680, dans la décoration de 
l'ermitage de Notre-Dame de la Miséricorde près 
Reuss. En 1680 il peignit seul la coupole du 
sanctuaire de la chartreuse de la Scala Dei, où il 
représenta divers passages de la Vie du Christ 
et de l'histoire du peuple hébreu. En 1682, il 
exécuta à fresque plusieurs Mystères de la 
Vierge^ sur les murailles de la chapelle de la 
Ck>nception, dans la cathédrale deTaragone. II 
fut ensuite employé dans la chapelle de Sainte- 
Thède-la-Yieilleet dansie couvent de La Merced. 
Juneosa a laissé, outre un grand nombre de ta- 
bleaux et de portraits pour des particuliers, une 
quantité immense de productions à Barcelone et 
dans presque tous les établissements religieux 
de la Catalogne. A. de Lagaze. 

PilomiDO Velasco, El Museo delà Pintura. — QolUIer, 
Dictionnaire des Peintres Espagnols. 

JUKCCS, philosophe grec, d'une époque in- 
certaine. Sa vie est inconnue. Il composa un 
traité 5ur la Vieillesse (Ilepl t^c), dont Stobée 
a donné des extraits considérables. L'ouvrage 
âaiten forme de dialogue, et l'auteur apparte- 
nait à l'école platonicienne. Y. 

stobée, Florllegium, Ut. 118, 116, 117, m. 

JUNDZILL (Bonijace-Stanislas f abbé), na- 
turaliste^ polonais, né en Litlioanie, en 1761, 
mort vers 1830. Il voyagea à l'étranger {K>ur se 
perfectionner dans les sciences naturelles, et à son 
retour à Wilna, en 1797, il y fut nommé sup- 
pléant de la chaire d'histoire naturelle. En 1799, 
il obtint le grade de docteur en philosophie et en 



théologie, et, en 1803, Il occupa la cliairc de bo- 
tanique et d'histoire naturelle à l'université de 
Wihia. Jundzill créa le jardin botanique de cette 
université. On a de lui, en polonais : De V Élec- 
tricité factice et naturelle ^ traduit de Jean 
Bacaria ; Wilna, 1766, in -S** ; — Description des 
Plantes indigènes du Graud-duclié de Li- 
thuaniey selon le système de Linné; Wilna, 
1791, 1811, in-8®;— Principes de Botanique 
et de Physiologie des Plantes ; Varsovie, 1804, 
2 vol. in-8°j— Zoologie; Wilna, 1807, 3 vol. 
in-8^ En 1605 et 1806, Jundzill rédigea avec 
André Sniadecki et Joseph Kossakowski un ex- 
cellent journal littéraire intitulé : Journal de 
Vfilna. J. V. 

Kabbe, Vielih de BolsloUn et Sainte-Preove, Biogr, 
univ. et portât, des Contemp. 

JVMGB (Joachim) f célèbre naturaliste et 
philosophe allemand, né à Lubeek, le 21 oc- 
tobre 1587, mort à Hambouiig, le 23 septembre 
1657. Son père, recteur de l'école de Lttl)eck, fut 
assassiné en sortant de la maison d'un de ses 
amis, et le jeune Junge fut élevé par sa mère, qui 
ne né^igea rien pour développer les heureuses 
dispositions dont la nature l'avait doué. Pauvre, 
elle ne put parvenir à l'envoyer à l'université, et 
Junge passa plusieurs années de sa jeunesse à 
écrire de mauvaises tragédies et à expliquer la lo- 
gique de Ramus à ses condisciples. En 1606, ce- 
pendant, un parent lui fournit les moyens néces- 
saires pour termmer ses études. Junge se rendit 
à Rostock, et de là à Giessen, et subit dans cette 
dernière ville un examen brillant, qui détermina 
les curateurs de l'univerâité à lui offrir une place 
de professeur de mathématiques. Junge occupa 
cette chaire pendant cinq ans; mais s'aperce- 
vant qu'elle le détournait de ses occupations 
particulières, il s'en démit en 1614. Il con- 
tinua ensuite ses études d'histoire naturelle et 
de médecine, obtint en 1618, à Padoue, le grade 
de docteur, et se fixa plus tard à Rostock. Son 
intention d'établir une société pour l'avance- 
ment des sciences naturelles le fit soupçonner 
d'être un des chefs des frères Rose-Croix , dont 
l'existence mystérieuse inspirait alors d'étranges 
inquiétudes aux gouvernements de l'Allemagne. 
On répandit des insinuations perfides sur son 
compte, et ce ne fut qu'en 1624 qu'il parvint 
à obtenir à Rostock une place de professeur. 
Les intrigues de ses ennemis le décidèrent à la 
quitter et à se retirer à Brunswick. Rappelé, 
en 1626, à Rostock, il y fit un séjour de trois 
ans, et se rendit alors à Hambourg, où il passa le 
reste de sa vie, en qualité de recteur de l'école 
de Saint-Jean. Bientôt, après avoir pris posses- 
sion de sa nouvelle place, il commença à atta- 
quer les vieilles doctrines péripatéticiennes de 
l'université et à substituer l'expérience à la 
sc4jlastique. Joignant beaucoup de sagacité et de 
franchise à une grande érudition, il ne recula 
point devant la rumeur que causèrent ses inno- 
vations parmi les partisans de Taristotélisme, et 



348 



JUNGE - JUNGëR 



244 



mérita l'estime de Leibnitz , qui le place à 
€6té de Kopemic, de Galilée, de Kepler, et un peu 
au-dessous de Descartes (1). Junge peut être 
considéré comme le créateur de la botanique 
scientifique , car c'est à lai que l'on doit la ter- 
minologie que Linné a ensuite portée à an si 
haut degré de perfection. Junge, lepremier, con- 
^ ridée d^appliqoer une dénomination particu- 
lière aux difTérencesque les y^étaiix présentait 
dans leurs diverses parties. Il fit Toir sur quelles 
hases on devait établir une bonne classification 
<]es plantes, et entrevit, en un mot, tous les 
principes de la philosophie botanique. Linné ne 
connaissait pas encore, en 1771» les travaux de 
Junge, et ne put en profiter; mais il n'en fut 
pas de même de Ray, qui les apprécia bean- 
<îOUp (2). 

Des ouvrages très-importants de Junge furent 
détruits par un incendie; d'antres ne parurent 
qu'après sa mort, publiés en grande partie par 
son disciple Jean Vogel, à qui il avait légué ses 
manuscrits. Nous citerons : Thèses miseelUs 
€x universa philosophia , érganica, tàeore" 
tica, pratica ; Gicssen, 1 608 ; — Geametria em» 
pirica ; Hambourg, 6» édH., 1688, in-4« (3) ; — 
Zogica Hamburgensis , id est instUtUiones Uh 
gicœ; Hambourg, 3« édit., 1681 ; — Dorosco- 
piœ physicx minores , seu isagoge pkysica 
doxoscopica; Hambourg, 1662, in-4' : cet ou- 
vrage a été publié par Martin Vogel ; — Har- 
monica tkeoretieaf compendiosissima et op* 
iimamethodo sonorum, etc,, demonstrans ; 
iWd., 1678 et 1679, in-4*; — Isagoge phyto- 
scopica; ibid., 1678, in-4»; — Fasciculus sche- 
darum inseriptus Gerv^ankt superior; ibid., 
1685, in-4° ; —Mineraiia ; îbid., 1689 ; — Pho- 
ranomica, seu de motu locali doctrina ; ibid., 
1689, in-4"; — Historia Vermium, publié par 
J. Harmer ; ibid., 1691, in.4«». Les opuscules de 
Jungeétant devenus très-rares, J. P. Albrecht les 
a réunis dans le recueil intitalé Opuscula Pky- 
Mca ftotemca ; Cobourg, 1747. R. LmûAC 

FogcU Fie de Junge, dam la Cimbria Litterata, t. III. 
— Guhraurcr. Joaekim Jungius wid aei» Zeitatter, nebst 
Goethes Fragmenten ueber Jungiusf Stultgard, l86o, 
gr. ln-8». — Gnhraurer, Commentatio BUt. LiteraHa de 
J. Jungio. Adjecta est JtmgH EpUMa de Cartniipki- 

(1) Leibnitz ne regrette, en paritnlde loi, (jaf une diMe, 
c*eat que Junge n'ait pas réuni toutes les forces de son 
esprit pour consolider ses propres opinloos au Heu de les 
disperser en renversant celles des autres : VHnam vir 
wrnmm magis etaborasset in stabiUendU jm^riU 
quam discuUendis aliemis (UlbolU, Opéra, t \1, 

p. 8» ). 

(«) Le portrait de cet borame «l distingué se trouye à 
la Bibliothèque de la ville de Hambourg, avec l'Inscrip* 
tlon suivante : 

Jnngius, invlcti scrutator, cernlte, veri 

Ma&imus, bis eculU, hoc fuit orl gravi. 

Abdlta mens, ardens, subtills, et omnibus instans, 

Sollicitam voltu se probat Ipsa soo. 

Immensum cul sclre datum est, buic unlla putantur 

Esse satis : nunquam, quod cupit, omne caplt. 
(S) La traduction allemande de ce livre, laite phr Junge 
même et intitulée Die Reiss-Kunst, est une des plus 
«randes curtosttés blbliograpbiquea. 



/(MOfiAta; Brealaui 1846. * M. Vogel, UistoHa Film et 

Mortis JoacMmi Jungii ( 1658 ). 

JUN«E (Joachhn), écrivain danois, né à 
Odensée, le 28 octobre 1760, mort le 8 juin 1823. 
Pasteur de Bloustrœd et Lillcrœd , en Séelandc 
( 1791), il a publié un intéressant ouvrage sur 
le Caractère, les Mœurs, les Opinions et la 
Langue des Paysans de la Séelande septen- 
trionale (Den Nordsiellan^ske Landalmues 
Gharacter, Skikke, Mceainger ogSprog.) ; Ck>pcn- 
liague, 1798, in-6®; remis en circulation avec un 
nouveau titre, ibid., Ift24). On a encore dclui : 
SpedmenleeUomim variantiumCodicis mem- 
branaeei Liviani, seculo XI exarati, qui in 
Bibliotheca collegii Medicei asservatur; 
ibid., 1783-1784 , 2 part. ; — Disquisitio de 
Rébus Schyticis; ibid., 1786-1787, 3 part. ;— des 
ouvrages théologiques. B. 

Brsiew, For/aUer-Lex. - Rm>tte Enejfel., 18», ftn-. 

jrvNGER et non JCNGEH (Jean-Frédéric), 
littérateur allemand, né à Leipzig, le 15 février 
17S9, mort à Vienne, le 25 février 1797. Fîls 
d'un négociant, son père le destina au com- 
merce ; mais Junger, après avoir passé quelque 
temps à Chemnitz, renonça à cette carrière, lit 
son cours de droit à l'université de Leipzig, et 
s'adonna plus tard exclusivement à l'étude de 
la littérature. Ses premiers essais poétiques 
eurent du succès, et quelques-unes de ses chan- 
sons se répandirent dans toute l'Allemagne. 
(Celle qui commence par ce vers : « Jouissez de 
la vie, on ne vit qu'une fois » [ Geniesst den Reis 
des Lebens, etc.] est encore très- populaire au- 
jourd'hui). En 1787 Junger se rendit à Vienne, 
où il reçut de l'empereur Joseph H la place de 
poëte dramatique du théâtre de la cour. Quel- 
ques années plus tard il perdit ce petit emploi, 
et depuis ce temps vécut pauvrement du pro- 
duit de ses travaux littéraires. Les privations 
continuelles qu'il dut s'imposer le jetèrent dans 
une profonde mélancolie, qui dégénéra à la longue 
en folie. Il est à remarquer que c'est de cette 
époque que datent les meilleures comédies et les 
plus joyeux romans humoristiques de Junger. 
Quelques années auparavant il s'était amère- 
ment plaint de la triste position que la société a 
faite à l'homme de lettres, c C'est, dit-il, de tous 
les hommes celui qui a choisi le métier le plus 
difficile et le plus ingrat. Passer ses meilleiires 
années à s'instruire, miner sa santé {^ur en- 
seigner la vérité aux antres, voir ses meilleures 
intentions méconnues, ses plus belles pensées 
mal comprises, dépenser plus de temps pour 
remplir une simple feuiUe de papier qu'un grand 
fonctionnaire n'en met toute l'année pour ga- 
gner les gros appointements attachés à sa place, 
être obligé de faire rire le lecteur lorsque le 
cœur saigne , se voir continuellement confondu 
avec une foule de misérables qni ont désho- 
noré le nom d'homme de lettres, et ne recevoir 
en récompense de tant de travaux, de peines, 
d'outrages et de larmes qu'un morceau de pain 
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sec, et encore pas toujours, 'voUà Theurçux sort 
d«s hommes qai se proposent de répandre les lu- 
flûères. » 

Les romans et les comédies de Junger sont 
amusants , son style est facile et agréable, c'est 
un homme de beaucoup de talent ; mais le génie 
du Téritable auteur comique lui manque. On a 
<te loi : Huldreich Wurmsamen, wm Wurm' 
feld; Leipzig, 1781-1787, 3 wl.; — Der 
Kleine Cassar (Le petit César ), roman comico- 
«atiriqne; Leipzig, 1782; —Des Grc^en Hein- 
rich von Morelandmerkwuerdige GescMchte 
und Abentbeuer (Histoire mémorable et Aren- 
tures du comte Henri de Moreiaod); ibid., 
1783, 2 Tol. ; — CeméUe, oder Briefe sweiêr 
Mxdchen au$ unserm ZettalUr (GaraBle, on 
lettres de deux jeones filles de notre époque); 
iNd., 1786-1787, 4 wl.; — Yetter Jakobs 
Xntfiten ; Leipzig, 1786-1792, 6 ToL, recueil de 
contes turnioristiques , auxqo^rouvrageftvnçais 
Lunes d«cot»i)i^ao?«es,deBeffroyde|leigny, 
a serri en partie de modèle; — Der Sekeén 
trngt; Berlin et Liban, 1787-1789, 2 vol. Cet 
ouvrage a été tradait en français : Bêarianme ei 
Charlotte, ou Vappàrence eet trompeme; 
Paris, 1793, 2 Toè.; — £be Skmdsgemêelde 
< Tableaux do Mariage); Leipzig, 1790. Ce ro- 
man a été tradait en suédois; Stockholm, 1798 ; 
-* Der Mekmcbolûehe (Le Mélancolique); 
Berttn et Leipzig, 1795-1796, 3 vol.; — WU- 
helnUne oder ailes ist nieki éoid «mu 
glasnst ( Wilbehnine» on tout ee qui brille n*est 
pas or) ; Berlin , 1795-1796, 2 vol. ; •<- Frtiz, 
roman comique; Beifin, 1796-1797, 4 ^. Les 
5" et 6^ vol. sont d'un auteur inconan; no«h 
veUe édition, Leipzig, 1807-1810, 6 vol. 

Les œuvres dramatiques de Jttnger sont : Àm$- 
iié etSoupçon; — La Correspondcmee ouverte; 
— Raison et Insouekmce; — Le Revers ; — 
La Lettre de Change; — ReeonnaUsanee et 
Ingratitude; ~ La Mère confidente de sa 
fille; ~ Les Charlatans; — L Enlève" 
mentj etc. Elles ont été réunies en trois recuëls : 
LHStspiele (Comédies); Leipzig, 178^1790, 
5 vol.; — Komisehes Theater (Théâtre co- 
mique); Leipzig, 1792-1795,3 vol.; — Theih 
tralischer Nachlass ( CEuvras dramatiques 
posthumes) ; Rdiislionne, 1803' 1804, 2 vol. Les 
poésies de Junger ont été publiées par Eck : €re- 
dicA^e; Leipzig, 1821. R. LiNDAti. 

Eck. i^kpTiioér geUhrtu Tagebweh, 

jVNfiEftMAifiv ( God^roi), philologue alle- 
mand, né à Leipzig, dans la seconde moitié chi 
seizième siècle, mort le 16 août 1610. 11 était 
iils de Caspar Jungermann, professeor de droit à 
l^université de Leipzig. Jungermann s*adonna à 
l'étude des auteurs de f antiquité avec une ar- 
deur que raffaiblissement croissant de sa vue 
ne put modérer. Après avoir refusé plnsiears 
emplois qui auraient pu le détourner de ses 
travaux favoris, il entra comme correcteur dans 
J'imprimeriedeWeidiel, à Francfort, etplus tard 



dans celle de Marne, à Hanau. Il était en rela- 
tion suivie avec les premiers savants de s(» 
époque, tels que Saumaise, Ritterbnsius, Scip. 
Gentilis et autres, qui appréciaient son zèle in- 
fatigable et son grand savoir. On a de lui : Longi 
Pastoraliay grœce cum latina versione et no- 
tis; Hanau, 1605, in-8° ; — Canaris Commen- 
taria; Hanau, 1606, in-lbl. ; Francfort, 1609, 
in- 4* : édition où se trouve pour la première fois 
imprimée la version grecque des Commentaires , 
attribuée communément à Planudes ; — ifero- 
dotus; Francfort, 1608, in-fol. : assez bonne édi- 
tion, qui contient la traduction latine d'Hérodote 
par YaHa. — Jungennami a aussi donné une édi- 
tion annotée du Tractatus de Equuleo de Je- 
râne Maggi; Hanao, 1609, in-s*". Il avait en- 
core écrit des observations sor YOnofnasticon 
de Jolius Pollttx; longtemps après sa mort, le 
manuscrit fut trouvé chez un cordonnier à 
Strasbourg, et envoyé à Lederlin^ qui publia le 
travail de Jungermann dans l'édition de Pollui 
qu'il donna en 1706, à Amsterdam, 2 vol. in-foL 
— Deuxlettrea de Jungennann, adressées à Scip. 
Gentilis, se trouvent dans les Gudii et doe- 
torum virorum ad eum Mpistolss, p. 359; — 
deux autres, adressées à Mich. Piccart, sont dans 
le tome I des Notiti» Mstoriex critica Libro^ 
rum veterum rariemm de Th. Simerus; dans 
le tome II de la Sylloge Bpistolarum de Bnr- 
mann sent insérées vfaigt et une lettres de Jun- 
germann à Saumaise ; enfin , dans les recueils de 
lettres de Scaliger et de Goldast, il s'en trouve 
quelques-unes de Jungermann. E. G. 

Bayle. Diettmu ~ Crenlnt, jintmadoertioMi pAi/oto- 
gUKf Pars V, p. is-so et r. tOS-tttS. - Witte, Diarium 
biographieum, 

JDNGB&MANH (Xouts), botaniste allemand, 
frère du précédent, né à Leipzig, le 4 juillet 
1572, mort à Altdorf, le 7 iuin 1653. Il étudia 
la médecine et les sciences naturelles à Gies- 
seo, et obtint en 1625 la chaire de botanique 
à l'université d'Altdorf, qu'il occupa ensuite jus- 
qu'à sa mort. Eupp ( non Linné , comme dit 
la Biographie médicale), en récompense des 
travaux dont Jungermann et un autre botaniste 
du même nom {Joaehim Jungermann) ont 
enrichi la botanique , a donné leur nom à un 
genre de plantes de la famille des hépatiques 
ijvngermannia, lU, 24, L.). On a de lui : Ca- 
talogus Plantarum qux circa Altdorfium 
noricum et vicinis quibusdam locis nascun- 
tur, recensitus à Gasp. Hoffmanno; Altdorf, 
1616, in-4®; — Cornu CopissFlorx Giessensis, 
proventu spontanearum stirpium cumjlora 
Altdorfiensi amice etamœne conspirantis, 
uti Lipsiensium, Wittenbergensium , Jenen- 
.Hifm quoque déliais herbarum ahundantis ; 
Giessen, 1623, in4'' ; — AulsBum academicum, 
in quo elariss. professorum, quibus Athe- 
nsBum Giessense maxime inclaruit, ana- 
grammata tam latine guam vemaculx lin- 
guœ notis exMbentur; ibid., 1624, in-4''; — 
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Caialogus Plantarwn fux in horto medieo 
etagro Àltdorjinoreperîuntur ; AMâorî, 1635, 
m-4«; ibid., 1646, m-8«. D" L. 

BioçrapMe médicale, -< WUI, Ifumberg. CêUhrUn 
Lcviiton, voL II, p. Ml. — Witlen, lUfm. Medic^ Dec II. 
p. 158. — StrSeder, HestUehê Gelehrten geschicfUr, vol. VI, 
p. «07. 

JCN6HII78. Voy, JuNG. 

^JUNGHCHN (François-Guillaume), voya- 
geur et nataraliste allemand, né à Mansfeld, le 
26 octobre 1812. D'abord chirurgien dans l'ar^ 
mée prussienne , il eut un duel, à la suite du- 
quel il fut enfermé au fort d'Ehrenbreitstein , 
d'où il s'évada après une captivité de vingt 
mois. Après avoir ensuite rempli les fonctions 
d'officier de' santé dans la légion étrangère 
d'Alger et dans l'armée hollandaise de Batavia, 
il commença en 1836 à explorer, au point de vue 
de la géographie et de l'histoire naturelle, les par- 
ties encore inconnues de File de Java. En 1840 
il se rendit dans Itle de Sumatra, et il y fut 
chargé par le gouvernement hollandais d'aller 
étudier le pays des Battas, peuple anthropophage. 
De retour à Batavia en 1842, il s'occupa, pendant 
les années suivantes, à déterminer la constitu- 
tion géologique de Java. En 1848 sa santé, af- 
faiblie par les privations auxquelles il avait été 
soumis pendant ses pérégrinations, le força de re- 
tourner en Hollande, où il travaille maintenant 
à une carte topographique de Java. On a de lui : 
Topographische und naiw*wissenschafilicke 
Heisen (Voyages entrepris dans l'intérêt de la 
topographie et de l'histoire naturelle ) ; Magde- 
bourg, 1845, publié par Nées von Esenbeck ; — 
Die Battalànder (Le Pays des Battas); Ber- 
lin, 1847, 2 vol in-8«; le même ouvrage parut en 
hollandais à Leyde, 1847; — Zurûckreise von 
Java nach Europa (Retour de Java en Eu- 
rope); Leipzig, 1851; traduit de l'original hol- 
landais par Hasskarl ; — Java , seine GestaU 
Pflanzendecke und innere Bauart ( Java, sa 
conformation , ses plantes et sa constitution géo- 
goostiqne) ; Leipzig, 1852, 3 vol. ; traduit de Tori- 
ginal hollandais par Hasskarl. Les olqets d'his- 
toire naturelle recueillis par Junghuhn se trou- 
vent décrits dans les Plantx Junghuhnianx; 
Leyde, 1851, in-8*, ouvrage rédigé par Gcepert , 
de Yriese, Molkenbœr et autres. — Jun^uhn 
a aussi publié de nombreux mémoires dans le 
Tijdschrift vor Neerlandsch Indië et dans 
d'autres revues. E. G. 

Conv.-Ler, 

^JUNGMANif (Joseph), lexicographe bo- 
hème, né le 16 juillet 1773 , à Hudlitz , mort le 
16 novembre 1847, à Prague. Fils d'un paysan 
qui s'occupait principalement de la culture des 
abcilie.s, il manifesta de bonne heure une voca- 
tion marquée pour l'étude des lettres , et eut 
beaucoup à lutter avant de pouvoir librement 
s'adonner à ses goûts favoris. Son exemple pa- 
rait avoir entraîné d'autres membres de sa fa- 
mille ; car deux de ses frères suivirent également 
des carrières libérales ; l'un, Antonin, fut méde- 



cin, l'autre, Jean, entradans les ordres. Élevé d'a- 
bord à Beraun, il compléta son éducation à l'u- 
niversité de Prague, et obtint en 1799 une place 
de professeur de grammaire au gymnase de 
Leîtmeritz; en même temps, il employait ses 
loisirs à faire des cours gratuits sur la langue 
et l'histoire nationales. Envoyé à Prague en 1815 
pour enseigner le latin au collège de la Yieille- 
Yille, il devint, en 1834, principal de cet établis- 
sement, et prit sa retraite en 1845. il fut, pen- 
dant quelques années, recteur de l'université. Ce 
savant, dont le nom est encore dans son pays 
entouré de la vénération publique, poursuivit, 
durant sa longue carrière, un but des plus ho- 
norables : celui de restaurer l'ancien idiome 
tschèque ou bohème, remplacé dans les écoles 
par l'allemand, et dont l'usage semblait aban- 
donné aux classes inférieures. Ce fut là la 
grande, l'unique affaire de toute sa vie, et Ton 
peut dire sans exagération que ses efforte furent 
oouron^ de succès, et que son pays lui dut la 
renaissance d'une littérature vraiment nationale. 
S'il ne prit pas à ce mouvement une part consi- 
dérable, marquée par llmpcMtance ou l'origi- 
nalité de ses écrits, il fut un des premiers à 
l'indiquer et à y pousser la génération contempo- 
raine. Jungmann fut l'auteur de deux ouvrages 
d'une utilité incontestable, longuement préparés, 
et qui sont, en quelque sorte, devenus classi- 
ques. L'un, Slownik Cesko-Nemecki (Diction- 
naire Bohême-Allemand ) , Prague , 1835-1839 , 
5 vol. in-4* à 2 col., est un admirable monu- 
ment d'érudition et de patience, que ses compa- 
triotes placent avec orgueil à cùté des travaux 
analogues de Johnson et d'Adelung; il fut publié 
aux frais du Muséum de Prague, el par décret 
impérial, rendu vers 1840 , l'orthographe de fau- 
teur fut impasée dans toutes les écoles publi- 
ques ; mais en 1842 le Muséum adopta un autre 
système, auquel Jungmann fut obligé de se con- 
former. L'autre ouvrage est une Histoire de la 
Littérature de Bohême ; Prague, 1825 ; 2* édit., 
1849. C'est moins une histoire qu'un vaste 
répertoire bibliographique, renfermant une com- 
plète et minutieuse énumération de tous les li- 
vres écrits en langue bohème , imprimés ou ma- 
nuscrits, depuis le moyen âge jusqu'à l'année 
1846. On a encore de ce savant un recueil de 
iHéton^es; Prague, 1841, 1 vol., qui contient 
quelques essais littéraires et des traductions « 
entre autres celle du Paradis perdu de Milton, 
qui avait paru à part en 1811, et réimprimés en 
1843 dans la Nowoceska Biblioieka P. Louisy. 

Cow»'Ux, — The EngUth Cyclopœdia* 

JCNIUS. VotJ. JON (Du). 

JUNIUS ( Adrien ), poète latin et natura- 
liste hollandais, né en 1515, à Horn , mort en 
1575. On a de lui : un poème sur un champi- 
gnon d'une figure singulière appelée par les bo- 
tanistes Phallus Batavicusj parce qu'il croit 
particulièrement en Hollande; ce champignon 
croit aussi près d'Ouzain (Loirc-et-Cher); — 
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une Histoire latine de Hollande; Anven» 
1568, iB-4*', et à Dordrecht, 1653, ni-13. 
R— a (de Chartres). 
Bernler, HiU. de BMs, p. too. ^ Brillon, mss «or Lfron, 
p. 78, lU. — Lelong, n* 1S196. 

JUJiKBRoa JUNiRBR ( Georges-Adam)^ jitté- 
rateor français, naquit en 1720, à Hanau (la Bio- 
graphie Mîchaad dit 1716. Ersch et Graber, or- 
dinaîrement très-bien renseignés, adoptent la date 
1720), etmoumtle 12 aTril 1805, à Fontainebleau. 
Il fit ses études aux universités de Halle et de 
léna, dirigea depuis 1746 jusqu'en 1751 le col- 
lège de Hanan^ yécut ensuite quelques années à 
Gosttingue, et entra, en 1760, comme conseiller, 
au service du comte de Solm. U quitta bientôt 
cette demière place et, s*étant familiarisé avec 
la langue française, il se rendit à Paris, où il ob- 
tint, en 1 762, |a place de professeur d'allemand à 
récole militaire. Après avoir occupé cette chaire 
pendant vingt ans, il fut nommé censeur royal, et 
se retira à Fontainebleau. Junker a traduit un 
grand nombre d'ouvrages allemands en français, 
et a contribué beaucoup à faire naître en France 
le goût de la littérature étrangère. Ses princi- 
paux travaux sont : Nouveaux Principes de la 
Langue Allemande à Vusagedes Français; 
Hanau, 1760; 4^" édit., Strasbourg, 1760. Cet 
ouvrage fut pendant longtemps considéré comme 
la meilleure grammaire allemande : elleiùt adop- 
tée pour les écoles du gouvernement; — In- 
troduction à la Lecture des Auteurs Alle- 
mands; Paris, 1763, in-12; — Théâtre Aller- 
mand , ou recueil des meilleures pièces dra- 
matiques, tant anciennes que modernes, qui 
ont paru en langue allemande , précédé 
d'une dissertation sur Vorigine, les progrès 
et l^état actuel de la poésie théâtrale ; Paris, 
1772, 3 vol. in-12 : cet ouvrage a été fait par 
Junker en commun avec Liebault ; — i?ecu6i^ 
Historique, ou choix de pièces morales, ins- 
truetives et amusantes; Strasbourg, 1772 ; — 
Il a traduit de l'allera. les Contes comiques de 
M. Wielaod ; Paris, 1771 ;— Les Grâces, et Piy- 
ché entre les Grâces, trad.; ibid., 1771; — 
Phxdon^ par Moses Mendelssohn; ibid., 1772; 

— La Découverte de V Amérique de Campe; 
Hambourg, 1782-1783, 3 mqX.', -^ Le Nouveau 
Robinsonde Campe; Paris, il SS', — Leçons de 
Droit public; Paris, 1786, 2 vol. in-fol. R. L. 

Eneh et Graber, Mlgemeine Eneyklopœdie; — Strie- 
der, Hestische Gelehrten geacMehte , vol. 6, 7, 8, et 18. 

— Der Biograph, oder Darstellung merkwûrdige 
Alenschen dus den letzten drei Jahrh, — Baur, Nette 
Hist Biogr. liUr, HtmAwœrterimch. 

jviroT ( Jean-Baptiste), écrivain religieux 
français, né à Chàtillon-sur-SeJne, en septembre 
1638, mort dans la même ville, le 9 octobre 
1714. U était cordelier. On a de lui : Monumen- 
ium et elogium magistri Francisci La Velle; 
Clermont, 1664, ifk'k''', — Elogium funèbre Ja- 
cobi du Creux; Chambéry, 1682, in-4'»;— Orai- 
son funèbre de Marie^Anne-Agnès de Rou- 
ville; Dijon, 1683, in>4®;~-Xe Chemin du Ciel 



ouvert aux Ames qui aspirent à la perfec» 
tion, dédié à Gabriel de Roquette, évéqiie d'An* 
tun; Autun, 1670, in-24. J. V. 

p. Lelong, BÛtliath. HUtor, de la France. 

JUN OT ( Andoche ), duc d'Adrantès, géné- 
ral français, né le 23 octobre 1771, à Bussy-le- 
Grand, mort à Montbard,le 29 juillet 1813. Son 
père, qui exerçait des fonctions judiciaires , lui 
fit faire ses études au collège de Cbâtillon. C'é- 
tait, dit-on, un écolier plein de facilité, mais ta- 
pageur, faisant faire ses devoirs par ses cama- 
rades, qui l'aimaient quoiqu'il fût toujours prêta 
les battre. 11 étudiait le droit quand la révolu- 
tion éclata. Il partit comme simple grenadier 
dans un bataillon de volontaires de la Côte-d'Or. 
« Il s'était déjà fait remarquer par une valeur 
poussée jusqu'à la témérité, dit le général Hail- 
lot, etsescamarades, qui ne le désignaient que sous 
le nom de la Tempête, l'avaient nommé sergent 
par acclamation quand le hasard voulut, au siège 
de Toulon, qu'il servit de secrétaire au chef de 
bataillon Bonaparte, commandant l'artillerie de 
«ége. Cet inddent devint l'origine de la fortune 
de Junot. Une bombe, qui éclata au moment où 
il écrivait une dépèche sous la dictée de son nou- 
veau chef, le couvrit de sable et de terre, ainsi 
que ses papiers; loin de s'en effrayer et de res* 
sembler au secrétaire de Charles XII, Junot s'é« 
cria en plaisantant : « Bien ! nous n'avions pas 
« de sable pour sécher l'encre, en voici ! » Ce bon 
mot, ce sang-froid, au milieu d'un péril évident, 
plurent à Bonaparte ; il s'attacha Junot, qui plus 
tard devint son aide de camp. Junot, de son côté, 
subjugué par l'ascendant du grand homme , se 
dévoua entièrement à lui. i» Après le 9 ther- 
midor, Junot partagea la mauvaise fortune de 
son chef. Bonaparte ayant été mis en arresta- 
tion et enfermé au fort Carré à Antibes , Junot 
prépara des moyens d'évasion et de fuite à l'é- 
tranger. Bonaparte le sut, et lui répondit, du 12 au 
19 août 1794 : « Je reconnais Inen ton amitié, 
mon cher Junot , dans la proposition que tu me 
fais ; depuis longtemps tu connais aussi celle que 
je t'ai vouée, et j'espère que tu y comptes. Les 
hommes peuvent être ii^ustes envers mol, mon 
cher Junot, mais il suffit d^ètre innocent : ma 
conscience est le tribunal où j'évoque ma con- 
duite. Cette conscience est calme quand je l'in- 
terroge ; ne fais donc rien , tu me compromet- 
trais. » Junot se tint tranquille, et la captivité du 
vainqueur de Toulon ne' fut pas de longue dn- 
rée. Junot fréquentait avec Bonaparte laras^n 
de M*"" Permon. Il recevait de sa famille une 
petite pension qu'il avait le bonheur de doubler 
au jeu; il partageait sa bourse avec Bonaparte, 
et songeait alors à épouser une des sœurs de son 
ami, Pauline. Bonaparte ne le repoussait pas; 
mais il l'engageait à attendre des temps meilleurs. 
Quand il eut obtenu le commandement de l'armée 
d'Italie, il emmena Junot comme aide de camp. 
Après la bataille de Millesimo, où il s'était dis- 
tingué, Junot fut chargé déporter à Paris les 
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drapeaux pris sar Temiâni; il se trouva eacore 
À presque toutes les gnmides batailtes de 175)6 
et 1797, et fut grièvement blessé à ia tête aa 
corobat de Lonato. Entré dans la cavalerie lé- 
gère, il passa rapidement par les grades de chef 
d'escadron et de colonel. Dans le mois d'avril 
1797, Bonaparte chargea son aide de camp de 
porter et de lire a« sénat de Venise la lettre par 
laquelle il lui reprochait la perfidie de sa con- 
duite. Jonot remplit cette miask» avec toute la 
rndesse d'un soldat. L'année suivante, BonapaHe 
emmena JuDot en Egypte, où il fut nommé général 
de brigade. Jonot se distingna particulièrement 
au combat de Nazweth : à la tète de 300 cavaliers 
il mit en déroute un corps de 10,000 Twcs, 
après une résistance qui dura qnatone iieures. 
Dans cette alTaire, il abattit d'un coup de pisto- 
let le neveu de M«urad-Bey, qui fondait sur lui 
k sabre à la main. « Le dévouement que Ju- 
not portait an général Bonaparte temôt de 
l'exaitetion, dit le général Haillot; il chercha 
querelle au général Lanusse , qui ne partageait 
point son enthousiasme. Uessé grièvement à Ja 
suite d'un duel aux flambeaux sur les bords du 
9H1, duel dont Murât et Bessières furent les té- 
moins, il ne put quitter l'Egypte avec Bonaparte, 
€t ne partit que quelque temps après; mais, moins 
heureux que son chef, il fut pris par les croi- 
seurs anglais, et ne dnt qu'à l'active intervention 
de sir Sidney Smith de pouvoir rentrer en 
France. Il débarqua à MaraeiUe le jour de 
la bataille de Marengo. » Un mois après, le 
9 thermidor an vm, il fut nommé oom- 
mandant de Paris , et continua à poursuivre 
de toutes ses forces les ennemis du nouvel or- 
dre de choses. Bient4t il épousa M"* Permon 
( voy. l'article suivant ), que te premier consul 
dote, et Alt nommé général de division. Une 
affaire fâcheuse te fit envoyer à Ârras avec te 
commandement des grenadters de l'armée dite 
d'Angleterre. A la fin de 1803, Murât lui succéda 
dans le commandement de Paris. A Arras, Junot 
s'occupa beaucoup de l'instruction de ses grena- 
diers : « Je n'ai jamais vu, dit M*"* d'Abrantès, 
de mère plus coquette pour sa filte, de femme 
plus coquette pour elle-même, que Jonot ne l'é- 
tait pour ses grenadiers, leur toilette et surtout 
leur coiffure. » Il fit substituer le schako au tri- 
corne et la coiffure à la Titus à la coiffure 
poudrée. A son passage à Arras, Napoléon, de- 
venu empereur, admira ia belle tenue des gre- 
nadiers de Junot. Nommé colonel général des 
hussards à ia création de l'empire (mai 1804), 
avec une pension de 30,0i)0 fr. sur la cassette 
impériale, Junot fut créé grand-officier de la Lé- 
gion d'Honneur en juillet suivant. Cependant, il 
ne pouvait se consoler de n'avoir pas éte com- 
pris parmi les maréchaux. Sa femme lui fai- 
sait aussi du tort par ses grandes dépenses, son 
luxe, SCS caquefages, ses libertés de langage 
et ses rapports avec les hommes les moins dé- 
voués à l'empire, les littérateurs de l'opposition 



0t tes étrangers les ptos dangereux. Napoléon 
donna vainement deaavis répétés aux deux époux ; 
il ne put ries changer è teur conduite. Pour éloi- 
gner Junot, peut-être bten aussi pour d'autres mo- 
tifs, il le nomma ambassadeur à Lisbonne. Junot 
I hésita tengtemps avant d*tocepter. « Je ne ferai 
I que des sottises , dîsail-i à Gamboeérès ; com- 
ment imagina' que fe pourrai me plier à tous le& 
ménagements, à toute la dopHcIté qu'exige la 
diplomatie ' » Pressé par sa femme,il partit enfin . 
Il fit une entrée setennelle à Lidionne, imitée 
j de celle du comte de Chfilons, envoyé par te roi 
LouisXVIpvèsdteIareinedePortngal,en 1789.11 
se présenta au prince régent d'une manière très- 
cavaKère, et lui ramit la ratification du. traité 
conclu par te maréchal Lannes. Peu de temps 
après, il reçut le grand cordon de l'ordre dii 
Christ. An mois d'octobre lfi05, sans attendre 
l'autorisation du gouvernement, Jonot vint re- 
trouver Napeteon en Allemagne, ék U sefit re- 
marquer à la bataille d'Austerfitz. Pour obliger 
M*^ Récamier, doatte mari était tombé en décon- 
fiture, il sollicite de l'empereur un prêt de deux 
millions pour ce financier. Irrite de cette de- 
mande indiscrète, Napoléon envoya Jmot dans 
les États de Parme et de Plaisance pour répri- 
mer une insurrection. Au mois de juillet 1806, 
Junot revint à Paris, et fut nommé gouverneur 
de Paris et commandant de la première division 
mHitaire. Engagé dans des dépenses exagérées, 
Junot se fit remarquer par sa vie dissipée et 
extravagante. Il voulait voyager aussi vite qae 
l'empereur; il avait ses propres relais, des cen- 
taines de chevaux , enti^tenatt des mattresses» 
et prodiguait des trésors dans des excès quel- 
quefois grossiers, « Pkis d'une fois, dans son 
bel hdtel à Paris , après avoir fortement dé- 
jeuné, on l'a vu entrer en fureur anx moindres 
réclamations du plus petit créancier, disait Na- 
poléon à Sainte-Hélène, et prétendre le solder 
à coups de sabre. » 11 acheta te domaine du 
Raincy, qu'il ne put payer, et qu'il dut céder pins 
tard à Tempereur. Cependant, H"^ Murât et 
l'impératrice Joséphine cherchèrent , dit-on ; à 
s'attacha le gouverneur de Paris, dans ta crainte 
de quelque fâcheuse éventualite. U fut, à ce qu'on 
assure, du parti de la plus jeune, et c^est è cette 
passion que M'"' d'Abrantès fait remonter te nou- 
vel exil de Junot; d'antres historiens l'attribuent 
è quelque imprudence de M"*^ Junot elle-même. 
Quoi qu'il en soit, Junot reçut le commandement 
d'une armée qui devait envahir le Portugal. 
« Cette armée, dit le général Haillot, réunie 
dans les premiers jours de novembre 1807, à 
Salamanque, en partit le 12, et quoique voya- 
geant en Espagne, encore alliée de la France, 
àte éprouva de grandes privations avant d'arri- 
ver à Alcantara. Mais ce n'était que te prélude 
des souflîrances inouïes qu'elle eut à supporter 
pour pénétrer en Portugal par les montagnes de 
Beira. Junot, pendant cette marche, que l'on a 
comparée à la retraite de Moscou, se montra su- 
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périear aux éTéneonaits. A Abrantès, où il arriva 
le 23 Dovembre, il rallia une partie 4e soft ar- 
mée, épuisée de fatigues et dans l'état le plus 
déplorable, et osa marcher sur Lisbonne, <itt*il prit 
le l*'' décembre avec 1,500 lM>fnme8 seulement, 
dont la moitié, suivant Texpression du général 
Thiébaut, chef d'état-mayor de Tannée, parais- 
Baài être des cadavres ambulants. Junot, dé- 
ployant la plus grande activité, réorganisa son 
année, et s'empara des principales places fortes 
du royaume. Cette brillante conduÂe lui Talot 
le titre de duc d' Abrantès et celui de gouver- 
neur général du Portugal. D'un caractère vif et 
emporté, aussi prompt à s'irrriter qu'à s'apai- 
ser, Junot n'avait point les qualités nécessaii-es 
pour gouverner un peuple tel que les Portugais; 
cependeint, il administra le royaume sans trop de 
difiicoltés jusqu'au moment de Tinv^irrection es- 
pagnole. Cette insurrection» qui se pi^opagea ra- 
pidement dans le Portugal et le débarquement 
à Péniche d'une armée anglaise sous les ordres 
du duc de Wellington ( alors sir Arthur Wel- 
lesley ) Tinrent compliquer les embarras de sa 
position. Sans se donner le temps de réunir toute 
900 armée, il n'bésita point à marcher contre les 
Anglais; mais ayant {lerdu la bataille de Vi- 
meiro, qu'il était venu leur livrer, il conclut, le 
3aaoât 1808, la convention de Cintra, pour 
l'évacuation du Portugal par l'armée française , 
que des bâtiments anglaia ramenèrent en 
France. Rapoléou et le gauvernement anglais 
tramèrent , chacun de son cMé, cette conven«- 
tion, et l 'on prétend qve l'empereur dit à ce suiet : 
•c J'allais appelet* Junot devant un conseil de 
guerre; les Anglais y citèrent leurs généraux, 
et m'épargnèrent la peine de punir un vieil 
ami. » Mais si l'on ne pouvait reprocher à Ju- 
not son manque de braTHmre, on accusait du 
moins son impérstie et ses déprédations. Les jour- 
naux anglais s'amusèrent du sérail de fox- 
gouverneur général de Portugal, que l'escadre 
ramena à La Rodielle avec le corps d'armée. A 
peine débarqué, Junot apprend que Napoléon 
passe à Angoulème pour se rendre à Bayonae. Il 
se rend auprès de lui. « Un homme tel que tous, 
lui dit l'empereur, ne peut revenir à Paris qu'en 
passant par Lisbonne; » et il l'emmène en Es- 
pagne, où il lui donne le commuidement du troi- 
sième corps, chargé du siège deSaragosse. Peu 
satisfait sans doute de sa lenteur, il le rempfaiça 
deux mois après par le maréchal Lannes. Jn- 
But fut alors rappelé à Paris pour sowner sa santé. 
En 1809 il fit la campagne d'Allemagne, sans 
toutefois se trouver aux batailles d'Essling et de 
Wagram. En 1810 il retourna en Espagne, prit 
le commandement du huitième corps ,' s'empara 
d'Astorga , et rentra en Portugal , mais sous les 
ordres de Massena. 11 fut grièvement blessé d'une 
balle qui le frai)pa au milieu du visage. Après la 
malheureuse issue de cette campagne, il revint à 
Paris. En 1812 l'empereur lui confia le comman- 
dement d'un corps d'armée destiné à agir contre 



la Russie. Dans un de ses bulletins, Napoléon lui 
témoigna publiquement son mécontentement en 
l^ccusant d'avoir manqué de résolution. Cette 
accusation lui porta un coup fotal. Il voulut re- 
voir Tempereur à Paris; il n'en reçut qu'on ac- 
cueil indulgent. 11 accusa Murât, qull appelait 
Vhmnme amx mille panaches, de l'avoir ca* 
lomuié et d'être cause de sa disgrâce. « Je n'ai 
qu'une réponse à leur faire, dit-il à sa femme, 
c'est de me faire tuer : alors, quand un boulet ou 
une balle m'aura renversé , je leur demanderai, 
avant de mourir, si j'ai manqué de résolution. » 
11 sollicita donc la grâce de faire la campagne de 
Saxe; mais Napoléon le nomma commandant de 
Venise et gouverneur général des provinces illy> 
riennes. « Le brusque changement de climat, 
les douleurs intolérables que lui causaient ses an- 
ciennes blessures à la tête, et plus encore le déses- 
poir d'avoir encouru ladésaffection de Napoléon, 
réagirait trop fortement sur son esprit , dit le 
général Haillot : ses facultés mentales se déran- 
gèrent. >» On le ramena chez son père, à Mont- 
bard, le 22 juillet 1813, et deux heures après son 
arrivée, dans un violent accès de fièvre, Junot se 
précipita par une fenêtre. Il se cassa la cuisse. 
On fit l'amputatioB ; mais il arracha l'appareil, et 
mourut quelques jours après. 

Junot ne manquait ni d'instruction ni de goût 
pour les beaux-arts, et sa riche bibliothèque con- 
tenait les plus beaux exemplaires des belles 
éditions de Bodoni et des Didot, imprimés sur 
peau de velin. En s'emparant à Lisbonne de la 
célèbre Bible ornée des miniatures de Giulio 
Clovio, fl avait su en apprécier tout le mérite (1). 

L. L— T. 

M"* d'Abrantès, J^émoiret. — Arnralt, Jay. Jony et 
Norvlns, Bioçr, nouv. des CmUemp. ~ Rabbe, VielNà 
de Botsjolin cl Suinte-Preuve , Blogr. univ. et portât, 
des Contemp. — Général Haillot, dans VEncyclop. des 
Gens du Monde. - Sicard, dan le Met. <te ia Convêrs. 
.-Norvliw. HisL de Napoléon, — Thiers, MUt, de la Me- 
vol et HM. du Consulat et de VEmpire. — Moniteur, 
1798 à 1813. — Correspondance de Napoléon. 

JUNOT ( Laure Peruon, M*^ ) , duchesse 
d'Abrantès, femme du précédent , née à Mont- 
pellier, le 6 novembre 1784, morte à Paris, le 
7 juin 1838. Son père était commis aux vivres; 
sa mère prétendait descendre des Comnènc. Ver- 
gennes, qui avait épousé une femme de la même 
race, fit obtenir àPermon l'entreprise des Tivres 
de l'armée de Rochambeau en Amérique, ce qui 
procura une grande fortune à Permon. Il allait 
traiter d'une charge de fermier général quand 
la révolution éclata. A l'époque de la terreur, 



(1) Il possédait, entre antres beaax onvraij^es publiés par 
P. Didot, les Fables de La Fontaine, avec les dessins ori- 
ginaux de Percier, et \tlDapknis et Chloe, ayec les des- 
slns de Prudbon et de Gérard, il avait fait offrir à 
M. Flrmln Didot 82,000 fr. pour l'exemplaire unique de 
Racine, 8 vol. In-fol., imprimés sur peau de velin et ac- 
compaprnés de 57 dessins par Gérard, GIrodet, Prudhoa 
et autres peintres renommés de cette époque; mais 
M. Firmin Didot voulut conserver ce précieux ouvrage 
dans sa bibliothèque, où 11 avait réuni les pins célèbres 
monuments typographiques. 
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Permon alla s'établir à Toalouse avec sa femme, 
laissant leurs tilles, Cécile et Laure, dans une 
pension du faubourg Saint-Antoine. Après le 
9 lliermidor, Permon se fixa à Bordeaux, et 
M*"* Permon s'installa avec ses deux filles dans 
un li6tel à Paris, où elle recevait les hommes les 
plus distingués de Fépoque. Le général Bona- 
parte, alors en disgrftce, y venait assidûment, 
ainsi que Jonot, son aide de camp. Bonaparte, 
qui avait déjà quelques obligations à cette fa- 
mille, dînait souvent chez M"* Permon. Kn 1794, 
Cécile Permon épousa un officier général nommé 
Geoufl're;elle mourut deux ans après. An pre- 
mier prairial, Salicetti trouva un refuge près de 
M"** Permon, qui l'emmena à Bordeaux sous le 
costume d'un domestique; échappé à la proscrip- 
tion, Salicetti offrit d'épouser plus tard Laure Per- 
mon, mais il fut refusé. M^ Permon resta peu de 
temps à Bordeaux ; elle ramena son mari et ses 
filles à Paris, où Permon mourut, tout à fait 
ruiné, quelques jours avant le 13 vendémiaire. Sa 
veuve prit néanmoins un hôtel à la Chaussée- 
d'Antin, où elle étala un certain luxe. Bonaparte 
continuait à venir chez elle, et, si l'on en croit 
les Jlf^motres de M'"*' d'Abrantès, il voulait 
épouser la mère, tandis quMl aurait marié Laure 
à son frère Louis, et le jeune Permon à sa sœur 
Pauline. M"^* Permon, qui avait peut-être bien 
l'âge de la mère du général, reçut cette proposi- 
tion avec des éclats de rire , et un refroidisse- 
ment s'ensuivit. Après un voyage aux eaux, en 
1795, Laure Permon fit les délices des bals de 
l'hôtel Thélusson et de l'hôtel Richelieu. Enfin 
Junot, nommé commandant de Paris au retour de 
la campagne d*Égypte, demanda et obtint M"* Per- 
mon en mariage. Le premier consul, en approu- 
vant cette union, fournit une dot de 1 00,000 fir. et 
une corbeille de 40,000 fr. La position de M™* Ju- 
not lui donnait son entrée à tous les spectacles, 
à tous les bals, à toutes les réunions. Aussi pro- 
digue que son mari, elle dépensait énormément 
en toilette, faisait des dettes, et s'attirait des désa- 
gréments par sa causticité et sa médisance ; aussi 
Napoléon Tappelait-il petite peste. Elle était 
pourtant de la société de la Malmaison, et y 
jouait la comédie. Si on l'en croit, elle captiva 
assez l'attention du premier consul pour donner 
quelque jalousie à M"** Bonaparte. A la naissance 
de sa première fille, que le premier consul tint 
sur les fonts de baptême avec sa femme. M"** Ju- 
not. reçut en cadeau du parrain une maison 
dans4es Champs-Elysées^ avec 100,000 fr. pour la 
meubler, et de la marraine un superbe collier de 
perles. D'énormes gratifications étaient accordées 
à son mari. Son oncle était nommé évèque de 
Metz, son beau- frère Geouffre receveur de Lot-et- 
Garonne, son frère commissaire général de po- 
lice à MarseiJte. En 1801 M*"* Junot perdit sa 
mère. Junot avait été chargé du commandement 
de la réserve des grenadiers à Arras; sa femme 
dut l'aller rejoindre en 1803, lorsqu'il fut rem- 
placé par Murât dans le commandement de Paris. 



En 1805, die quitta la capitale avec son mari, 
ambassadeur à Lisbonne. Elle entra en Espagne 
avec « une armée de mules qui portaient ses baga- 
ges et traînaient ses cinq voitures et un fourgon. » 
Elle afficha un grand luxe en Portugal, croyant 
représenter « la France femme ». Lorsque Junot 
fut envoyé à Parme, sa femme revint à Paris, où 
elle passa dans les plaisirs l'hiver de 1806. Elle 
y était encore lorsque Junot, de retour, fut nommé 
gouvemeurdeParis et commandant de la première 
division militaire. Les folles dépenses recommen- 
cèrent; malgré un traitement de 300,000 fr., 
des cadeaux sans nombre , Junot était accablé 
de dettes; il se compromit dans des intrigues 
politico-amonreuses, et Napoléon le renvoya en 
Portugal, dans le but de s'emparer de ce pays. 
W^ Junot, après avoir fait les honneurs de la 
lête du 15 août à l'hôtel de ville, fut chargée 
de recevoir au Raincy, que son mari avait 
acheté, la princesse de Wurtemberg, qui venait 
épouser le prince Jérôme. Le Raincy n'avait 
pas été payé ; l'empereur en prit possession. 11 
offrit à M"^ Junot d'aller faire la petite reine 
en Portugal, nomma son mari gouverneur gé- 
néral de ce pays, tout en lui laissant le titre de 
gouverneur de Paris, et le créa duc d'Abrantès, 
titre que la nouvelle duchesse trouvait « le plus 
joli nom de la troupe ». Ses intrigues méconten- 
tèrent l'empereur, qui en 1809 enleva à Junot 
le titre de premier aide de camp. Junot avait en- 
voyé à sa femme une cassette remplie de dia- 
mants et de pierres précieuses; à l'occasion de 
la naissance de son premier fils, il lui fit adresser 
par le commerce de Lisbonne un collier de dia- 
mants évalué à 350,000 fr. Elle loua alors la 
Folie Saint' James, àNeuilly, où elle monta un 
théâtre, joua la comédie, couronna des rosières et 
continua de recevoir une société d'étrangers qui 
déplaisaient à Napoléon. Après la capitulation de 
Cintra, elle vint retrouver son mari à La Ro- 
chelle. L'empereur emmena Junot avec lui pour 
la péninsule, pendant que la duchesse d'Abrantès 
revenait à Paris avec de nouvelles richesses. Junot 
la rejoignit après qu'il fut remplacé à Saragosse, et 
lorsqu'il partit pour la grande armée en Allemagne» 
elle fit un voyage aux eaux de Cauterets , et vint 
reprendre son service auprès de Madame mère. 
Junot ayant repris le commandement du huitième 
corps en Espagne, la duchesse d'Abrantès l'y 
suivit, supportant avec courage les fatigues, les 
privations, les dangers , risquant de se faire en- 
lever par les guérillas, ouvrant ses salons, don- 
nant des bals, dansant comme à Paris. Son mari 
dut la quitter à Ciudad-Rodrigo, où die accoucha 
d'un garçon. Huit jours après, elle revint à Sala- 
manque. Junot la rejoignit et la ramena en 
France. Elle fut bien reçue de la nouvelle im- 
pératrice, et partit pour Aix en Savoie, où elle se 
montra légère et inconsidérée. En revenant elle 
fit une visite à W^ Récamier, exilée à Lyon. A 
son retour de Moscou, l'empereur lui fit de vifs 
reproches : il n'était pas moins mécontent de son 
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mari. II lui permit pourtant de Tenir à Paris 
pour quelques mois, et Fenvoya à Venise. 
M"* d'Abrantès continuait à recevoir une so- 
ciété qui n*était pas du goût de l'empereur. Le 
ministre de la police lui annonça la maladie de 
son mari. Elle alla au-devant de lui; mais Tem- 
pereur avait défendu d'amener Jnnot à Paris ; 
en arrivant à Genève, M"»' d'Abrantès sut que 
son mari avait été dirigé sur Montbard, où il 
mourut. £n apprenant cette nouvelle et Tordre 
de ne pas s'approcher de la capitale, elle fit une 
fausse couche, et écrivit à Napoléon une lettre 
qui fut interceptée par l'empereur Alexandre. 
Elle arriva néanmoins à Paris le 17 septembre 
1813, et résista aux injonctions du ministre de la 
police, qui n'osa pas faire exécuter les ordres 
de Napoléon. Quoique la duchesse fût complète- 
moit ruinée, sa maison était encore le rendez- 
vous d'une haute société, qu'attirait le charme 
de son esprit et de sa personne. Espérant avoir 
de Louis XYlIl ce que Napoléon lui refusait, 
elle prit part aux intrigues qui ramenèrent les 
Bourbons en France. Après la restauration, son 
hâtel fut le rendez-vous des plus illustres per- 
sonnages russes et allemands ; l'empereur Alexan- 
dre lui-même vint lui faire visite ; mais il s'entre- 
mit en vain auprès du roi de Prusse pour lui faire 
rendre le majorât d'Acken, qui valait 50,000 fr. 
de rente : selon Frédéric-Guillaume ce domaine 
ne pouvait appartenir qu'à une famille prus- 
sienne. M*"* d'Abrantès refusa de changer la na- 
tionalité de ses fils, et n'obtint rien. La duchesse 
d'Angottléme la reçut favorablement ; Louis XVDI 
fut très-gracieux, et lui promit tout ce qu'elle lui 
demanda, mais rien n'aboutit; seulement le roi 
Ini fit payer richement une Bible que Junot avait 
enlevée de Lisbonne, et que l'agent portugais 
réclamait. Pendant les Cent Jours M""* d'A- 
brantès n'eut aucun rapport avec Napoléon. £n 
1S17, elle était à Rome, et réunissait chez elle les 
amis des lettres et des arts, qui abondaient dans 
cette ville. Junot lui avait laissé une magnifique 
bibliothèque, une riche cave, des meubles; elle 
vendit tout, emprunta ; enfin , à bout de res- 
sources, elle se mit aux gages d'un libraire , et 
produisit de volumineux Mémoires, où elle ra- 
conte une foule de détails intimes sur tous ceux 
avec lesquels elle eut des rapports. A la révolution 
de Juillet 1830, elle vivait retirée à l'Abbaye- 
an\-Bois; elle commença l'année suivante l'im- 
pression de ses Mémoires, « Un style facile» 
dit un de ses biographes , une exposition amu- 
sante, mais touchant trop souvent an bavar- 
dage, du reste une foule d'anecdotes curieuses 
et de portraits piquants, attirèrent bien vite 
l'attention du public sur l'auteur. » En même 
temps elle composa des romans, fournit de 
nombreux articles à des Revues , et vécut ainsi 
toujours dans la gêne. Elle alla s'éteindre dans 
une maison de santé à Chailiot , deux jours après 
y être entrée. Un secours du roi était arrivé 
trop tard. L'archevêque de Paris, M. de Quelen, 
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lui apporta du moins les derniers secours de la 
religion. On a d'elle' : Mémoires ou Souvenirs 
historiqtœs sur NapoléoUy la Révolution , le 
Directoire, le Consulat, V Empire et la Restau^ 
ration ; Paris, 1831-1834, 18 vol. in-8'' ; 2* édi- 
tion, 1835-1837, 18 vol. in-8'*; — VAmiranie 
deCastille; Paris, 1832; Besançon, 1836, 
2 vol. in-8*'; — Les Femmes célèbres de tous 
les pays, leurs Vies et leurs portraits litho- 
graphies (avec M. J. Straszewicz) ; Paris, 1833, 
1835,in-rol.etin>8<';— I'O;»a/0(avee M"^A1- 
lart, Aubert et autres ) ; Paris, 1834, in-18; — . 
Catherine II ; Paris, 1835, in-8'; — Histoires 
contemporaines; Paris, 1835, 2 vol in-8*; — 
Mémoires sitr la Restauration , la Révolu^ 
tion de 1830 et les premières années du règne 
de Louis- Philippe; Paris, 1836, 6 vol. in-8<'; 

— Scènes de la vie espagnole ; Paris, 1 836, 2 vol. 
în-8° ; — Histoire des Salons de Paris. Tor 
bleaux et portraits du grand monde sous 
Louis XVI, le Directoire, le Consulat et V Em- 
pire, la Restauration et le règne de Louis- 
Philippe i*»*; Paris, 1837-1838 , 6 vol. in-8*»î 

— V Exilé, une Rose au désert ; Paris , 1837 , 
2 vol. in-8' ; — Souvenirs (fune Ambassade 
et d'un Séjour en Espagne et en Portttgal de 
1808 à 1811; Paris, 1837, 2 vol. in-8<»; — La 
duchesse de Valombrag; Paris, 1838, 2 vol. 
in-8'; — Hedwige, reine de Pologne; Paris, 
1838, in-9f;— La Vallée des Pyrénées; Paris, 
1838, 2 vol. in-8'»; — Églantine; Paris, 1839, 
2 vol. in-8"; — Blanche, roman intime; Pa- 
ris, 1840, 2 vol. in-8° ; — Louise; Paris, 2 vol. 
in-8'* ; ~ Les Deux Sœurs , scènes de la vie 
d'intérieur ; Paris, 1840 , 2 volumes in-8'* ; — 
Etienne Saulnier, roman historique; Paris, 
1841, 2 vol. in-8». M™"* d'Abrantès a donné des 
articles à différents recudis périodiques, no- 
tamment à la Revue de Paris. 11 y a d'elle, 
dans le Livre des Cent et un, VAbbaye-aux 
Bois ( tome IX ). Elle a travaillé au Conteur, 
recueil de contes et de nouvelles. Elle avait 
entrepris avec Alex, de Laborde, Ch.Nodier et le 
marquis de Custine un ouvrage intitulé • La Pé- 
ninsule, tableau pittoresque de V Espagne et 
du Portugal, dont il n'a paru que la première 
livraison, Paris, 1835, in-8**. L. Louvet. 

A. de Roosmalen, Les dernier» moments de la du- 
chesse d'Abrantès; Paris, 1838, ln-8». - Boorqaelot et 
Manry, ha lÀtter. Franc. Contemp. — F. Fayot, daos 
VEncfclopédie des G. du Monde. - Dictionnaire de la 
Conversation. 

JUNOT { Napoléon- Andoche), duc u'Abran- 
TÈs, littérateur français , fils aîné des précédents, 
né à Paris en 1807, mort dans la même ville 
en mars 1851. Filleul de Napoléon et de José- 
phine, il fut confirmé, en janvier 1815, par ordon- 
nance de Louis XVIIT, dans le titre conféré à son 
père par Napoléon P^ Après avoir été pendant 
quelque temps attaché au corps diplomatique, il 
dut renoncer à cette carrière par suite du fâcheux 
éclat que reçut dans de nombreux procès le mau- 
vais état de ses affaires privées. Il s'occupa alors 
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de littérature, fréquentant .-surtout les petits 
théâtres. On a de lui : Deux Coeurs de Femme; 
Paris, 1 833, in-«» ; — Une Soirée chez Mm» Geof- 
frin; Paris, 1837, în-8»; — Raphaël; Paris, 
1839, 2 vol. in-8« ; ^ Alfred; Paris, 1842, 2 voh 
fn-S*; — iiMJ? Ministres anglais (en vers); 
Paris, 1843, in-8'; — Les Boudoirs de Paris; 
Paris, 1844-1845, (S Tol. in-8'*. Il a donné dans le 
Livre des Cent et un : Les Femmes de Paris; 
— Un Parisien à Vienne, J. V. 

Boarquelot et Maiii7« La IMtér. Prmnç. Conttmp. — 
DieL de la Conversation. 

;jiiseT (Àdolphe-Àlfred'Michel), ànch'K- 
buantès, officier français, frère du préeédent, né 
k Ciodad-Rodrigo, le 25 novembre 1810. Entté 
dans Tannée, il devint capitaine d'état-major. 
Attaché comme aide da camp en 1848 au gé- 
néral Mac-JVIahoB, il a fait plusieurs campagnes 
en Afrique, et, devenu chef d'escadron, il a été 
nommé, le 10 ianvicr 1854, aide de camp du 
prince Jérôme Napoléon. J. V. 

Journal de» Débats du k mars 18S1. 

^jmoT D'ABBAHTÂs { Joséphine), fenooe 
de lettres française, sœur des précédents, née 
en 1801. Admise en 1825 dans la congré^on 
des Sœurs de LaCharilé, elle rentra dans le monde 
«n 1827, et s'occupa comme sa mère de littéra- 
ture. On a d'elle : Histoires morales et édi- 
fiantes; Paris, 1»37, 2 vol. in-12 ; —ITne Vie 
4e Jeune Fille; Paris, 1837, in-8*': dédiée à 
Mn« Adélaïde d'Oriéans; — La Féùe du Village, 
ou Vorgueilleux puni ; Limoges, 1868, in- 12; 
'— Les deux Frères; Limoges, 1858, in-12; -^ 
Le Voyage de Paris; Limoges, 1858, in-l2 : 
«es trois derniers ouvrages font partie de la J9i- 
bliothèque chrétienne et morale. J. V. 
Bourquetol et Blftory, La Littér. Franc. Contemp, 
; JURAT D'ABEANTÀS {ConstancC)^ plUB 

comme sous le nom de M*^ Constance Aubert^ 
femme de lettres française, sœur de ia précé- 
dente, née à Paris en 1805. Elle a épousé M. An- 
bert, anden garde do corps, plus tard rédacteur 
du Nat^nat et préfet de la Corse en 1848. Elle 
a participé à la rédaction de divera recueils litté- 
raires, VOpale, Le Selam^ et Le Salmigondis^ 
où elle a donné une nouvelle intitulée :. Dévoue- 
ment . Enfin M"*^ Aubert a publié dans difTéreute 
journaux des articles de modes et de variétés, et 
a fondé les Abeilles parisiennes en 1843. J. Y. 

Boarquelot et Maary, La hUtér. Franc. Conten^. 

* JUNQUEIBA FnK,iRE(LuiZrJozé)y poëtobré- 
âifien, né à Bahia, le 31 décembre 1832, mort le 
24 juin 1855. H prit l'habit de bénédictin le 9 fé- 
vrier 1851 : il est très-probable que les ressources 
intellectuelles qu'il espérait trouver dans cet 
ordre savant, le plus riche du Brésil, lui firent 
prendre ce parti. Mais il ne persévéra pas long- 
temps dans cette vocation, et se fit séculariser en 
1854. Comme bénédictin il était connu sous le nom 
de Fret Luiz de Santa-Bscolatica. Il mourut 
moins d^on an après son départ du couvent, et 
expira près de sa mère. On Tenterra dans le mo- 
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nastère qu^il avait quitlô. Junquebra Freire avait 
un sentiment poétique très-élevé ; on l'a parfois 
appelé le Chatterton du Brésil. Le recueil de ses 
poésies est intitulé : Inspiraçùes do Claustro; 
Bahia, 1855, in-8*. F. D. 

Documents particuUers» 

9vnQVtiai¥A(Jean^Baptiste de), poëteÛBan- 
çais, né à Paris, le 6 avril 1713, moi-t àS«AliSy le 
23 aoât 178<v. Il était Heutenant de la capitai- 
nerie royale des chasses de Senii». On a de loi : 
Epitre du père Gris Bourdon à M. de F*** 
(Voltaire) sur U poème de la PueellCt sans 
date (1756), in-18; — L'Elève de Minerve, ùu 
Télémaque travesti , en vers; Senlis, 1752^ 
1759, 1765, 1784, 3 voL in-13; — Caquet bon 
bec, ou la poule à ma tante , poème badin; 
Amsterdam et Paris, 1763, in-12; Paris, 1803, 
in-8^; 1823, m-32. On » aussi de Jwiqnières 
beaucoup de pièces devers-dans les jouraanx. 

J.V. 

Chaodon etDelaiidIne, Diet univ. Hitt., CriL et FUr- 
bUogr. — Qttdrard» La France LUtérasre. 

JUVQViàRBS (Jean^Baptiste^René de), an- 
teor dramatique français, fils du précédent, né 
k Yiilemetry, faubourg de Senlis, le 18 mai 1749, 
mort à Paris, le 6 janvier 1778. On ade lui une 
comédie intitulée : Le Guy de Chêne, ou la fête 
des druides, en un acte et en vers ; 1763, in- 8" ; 
— La Satire du wkisk. J. V. 

Clnadoa et DelBiidloe»/>iet. wOo. HUtor., Crit. et 
Bibliogr. — Qoérard, Za France Littéraire. 

JmiTB (Les), ou i^utôt GiUNTi, appelés 
Zunti en dialecte vénitien, iJauDoille célèbre d'im- 
primeurs italiens, originaûre de Florence, où dès 
le quatorzième siècle on trouve des négociants 
de ce nom. Cq>endant, on ne les connaît comme 
imprimeurs que depuis la fin du siècle suivant. 
Ils avaient adopté pour type une fleur de lys, 
telle cpi'on la voit encore sur le revers des se- 
quins de Florence, appelés aussi florins. Quel- 
quefois ils prirent Vaigle de Blade, imprimeur 
à Borne. 

Junte (Philippe), le chef de cette famille, 
né en 1450, à Florence, y exerça l'imprimerie 
pendant vingt ans, de 1497 à 1517. Il obtfat en 
1516 du pape Léon X un privilège de dix an- 
nées pour la publication des auteurs grecs et 
latin» : tout essai de contrefaçon y est menacé de 
l'excommunication par le saint-père. 

JuMTB (Bernard), l'un de ses fils, mort en 
1551, dirigea seul, depuis 1531, rétablissement 
paternel, qui avait été jusque là exploité par les 
héritiers réunis ; cependant» il amis son nom aux 
Stanze di Angelo Poliziano (1518) et à l'Ono- 
masticon de Jul. Pollux (1520). 

JiTivrB (Philippe), dit le jeune, était mort 
avant 1604, année où ses enfants publièrent un 
catalogue de leurs livres de fonds : Catalogue 
librorum qui in Juntarum bibliotheea Phi- 
lippi hxredum Florentin prostant; Florence, 
in-12 de 52 p. Un de ses fils, Modeste, passa à 
Venise. 
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JtJNTB {Lucas- Antoine), mort en 1537, pa- 
lalt s'être établi à Venise vers la fin du quinzième 
siède; ses impressions, qui remontent à 14^2, 
^sottt antérieures à celles de Philippe Junte, dont 
le nom toutefois est plus estimé. Ses s^ccesseuri^ 
furent ensuite : Thomas, irers lôâO; Bernard, 
y&c% 1608; et Modeste, qui exerça au moins 
jusqu'en 1642. Au mois de noTembre 1557, Ta- 
ieOêr de Venise fut dévasté par un incendie ; 
nais il ne tarda pas à être remonté, et depuis l'on 
publia le Cataùgtis lihrorum qui prostant in 
Mbliolheea Bernaréi Juntss, J.-B, Ciotti et 
«octorum; Venise, 1608, in-12. 

JVKTE {Jacques), mort en 1561, fut ie plus 
«eonn des imprimeurs de cette famille établis 
à Lyon; il exerçait en 1520. Ses héritiers hii 
SQCiêéd^nt de 1561 à 1570. H existait encove 
^«Bseette Tille, en 159S, une imprimerie sous 
le nom de Junte. Paul Lomsi. 

Ange-Marte Bandiai, De Ftorentina Juntarum Tw*^ 
^rapkia ejvsque eemon^; Luoqaet, 1T91, s part. in<B» 
<U 7 est aussi 'question des Jante de Venise et de Lyon). 

— Tiraboscfai, Letteratura ItiUiana, t. VI r, !'• part.; 
p. 190. — BaiUet, Jngem. des Savants, t i, p. l«T, iB*4*. 

— Pernettt, Rech. pour servir à VHistoire de Lya^ 
t. U, p. 10. 

JUNTEKBiTCK {Jacqucs) (1), théologien et 
écrivain ascétique polonais , né à Interbok vers 
1385, mort le 30 avril 1465. Il entra dans Tordre 
de Citeaux, et fut reçu docteur en théologie à 
Tuniversité de Cracovie, et devint abbé du cou- 
vent du Paradis, diocèse de Posen. Il assista au 
«oncile de Bâie, et passa le reste de ses jours au 
couvent des chartreux à Erfurt, occupé à la ré- 
daction de ses ouvrages , dans lesquels il atta- 
quait avec vigueur la corruption de ses contem- 
porains et cherchait à ranimer dans leur cœur 
les vertus chrétiennes. Les écrits de lui qu'on 
a imprimés sont : Sermones Dominicales nota- 
ailes et formules; Ulm, 1474, in-fol., rare : cet 
ouvrage a été plusieurs fois réimprimé in-folio 
-et in-4^ dans le courant du quinzième siècle , 
sans date et sans indication de lieu; — De Va- 
lore et Vtilitate Mïssarum pro Defunctis; 
Essiing, 1474, in-fol.; -— Tractaius deAppari- 
tionibus Animarumpost exitum earum a cor- 
poribus, et deearumdem Receptacutis; Burg- 
dorf, 1475, in-fol. : très-rare, souvent réimprimé; 

— De Erroribus et Moribus Christianorum ; 
Leipzig, 1488 , in-4° ; — De Arte bene mo- 
rie«di;Leipzig, 1495, in-4* ;^Quodlibetum sta- 
tuum humanorum; Essiing , sans date, in-4^ ; 
— De Veritate dicenda aut tacenda ; sans date, 
în-fol.; — De Arte curandi; Leipzig, sans date, 
în-4» ; — De Con iractibus qui flunt cum pacto 
cdvitam; Cologne, sans date, in-4®; —De 
Causis jfiultarum Passionum, prxcipue Ira- 
cundiâe, et Remediis earumdem, dans le t. VII 

(t) n est aussi connu sons les noms de Jacques de Clusa^ 
Jacques le Chartreux, Jacques de CUeaux, Jacques de 
Pologne et Jacques de Paradis, Cela explique comment 
ses ouvraf^es sont attribués quelquefois à plusieurs per- 
sonnages distincts. Notons aussi qu'il a été confondu 
avec Jacques deGrnytrode, chartreux de Li^* 



de la Bibliotheca Ascetica de Pez, lequel avait 
réuni la plupart des ouvrages de Junterbuck , se 
proposant de les publier; mais il mourut sans 
mener à fin ce projet. Parmi les écrits inédite 
de Junterbuck, qui se trouvent presque tous dans 
un manuscrit de la bibliothèque de sir Ihomas 
Phillips, nous citerons : De Varietate Modorum 
Vivendi et Statuum humanorum Diversitatej 
^De Malo hvjmSœculi et de rectificatione StO' 
tus Ecclesiasticorum; — De Cautelis div^rsa^ 
rum Statuum; ^ Soliloguium ffominis $4, 
Animam suam; ^DeProfectu Vitm spirUalis; 
— Consolatio Malorum hujus sxculi; — Sfir* 
mones de Sanctis et de Tempore , à la biblio- 
thèquede Strasbourg ; ~De Excellentia ordinis 
Cartkusiensium et Stabulorum i^us, à la bi- 
bliothèque de Bàle; — De Auctoritate Ecclesia 
ejusque Reformatione, ]£. G. 

Petrejua, Bibl. Carthusiana. — Fabricius, Bibl, Latkut 
MediK et Inflnue jBtatis, — Motaefamaoa, Erfordia IM- 
terata. — Erscli et Grul>er, Bnc^ktopsedie. 

JUPPIN {Jean-Baptiste), peintre des Pays- 
Bas , né à Namur en 1678, et mort dans cette 
ville en 1729. Il alla perfectioner son talent pour 
la peinture sous d'habiles maîtres, en Italie, et se 
fixa ensuite à Liège. Il se fit connaître par des 
paysages d'une belle exécution. On admire ceux 
qui sont dans le chœur des Chartreux : ils font re- 
gretter les tableaux qu'il a peints pour l*hôtel 
des États et qu'un incendie a consumés. 

G. de F. 

Descamps, F^ie des Peintres Flamands, etc: 

JVRAIN {Claude)^ historien français, né à 
Au\onne,au seizième siècle, mort dans la même 
ville, le 9 novembre 1618. Après avoir pris ses 
grades en droit à Dôle à l'âge de dix-neuf ans, il 
se fit recevoir avocat à Dijon à vingt ans ; mais il 
renonça bientôt à l'exercice de son état. Nommé 
président à Vezelay , il occupa cette place pen- 
dant un petit nombre d'années, donna sa démis- 
sion, et revint dans sa ville natale, dont il devint 
maire. On lui doit : Histoire des Antiquités et 
Prérogatives de la ville et comté d'Auxonne, 
contenant plusieurs belles remarques des dU" 
ché et comté de Bourgogne ; plus la haran- 
gue funèbre du défunt Henri le Grand, et une 
prière pour le roi d'à présent, du mêtne au- 
teur ; Dijon, 161 1, in-8'* ; — Voyage de sainte 
Reine , contenant rinstruction du pèlerin, 
la vie, nyort et passion de cette vierge, la 
translation de son corps, plusieurs prières et 
cantiques spirituels à ce sujet, et la messe 
du jour de la fête; Dijon, 1612, in-8*. Jurain a 
laissé en manuscrit un Voyage à Saint-Claude 
et quelques traductions en vers français de 
Toffice de l'église , d'hymnes, psaumes, etc. 

J. V. 

Papillon, Biblioth. des Auteurs de Bourgogne. 

JVRET {François), éditeur français, né à 
Dijon, en 1553, mort le 21 décembre 1626. Fils 
d'Antoine Juret, greffier au bailliage de Bourgogne, 
il fit ses études à Dijon et à Orléans, et prit ses 

9. 
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grades endroit. Ensuite il embrassa Tétat ecclé- 
siastiqae, devint chanoine de Langres, et résigna 
ce canonicat en faveur de Jacques Gillot. Pen- 
dant les troubles de la ligue en Bourgogne, il 
resta fidèle au parti royal. Le président de Har- 
lay voulut l'attirer à Paris en lui offrant une 
place de conseiller clerc au parlement ; mais il 
ne put le décider à quitter sa retraite. Outre 
quelques pièces en vers latins recueillies par 
Gruter dans ses Delicix Poetarum Gallorumy 
on a de Juret les éditions suivantes: Symmachi 
Bpistolœ, cum notis; Paris, 1580, in-4* ; Ge- 
nève, 1587, in-8"; 1598, in-8**; 1599, in-8'; 
Paris, lô04, in-4**; Mayence, J608, in-8**; -- 
Noix in Cassiodori Epistolas et de Rations 
Ànimœ , ejusdem Cassiodori , imprimées pour 
la première fois dans Tédition de Cassiodore par 
te père Jean Garet, bénédictin, 1679, in-fol.; — 
Carmen de Jona et Ninive, cum notis; ce 
poème, attribué à TertuUien, revu sur les manus- 
crits des Pithou , a pani dans la Bibliotheca 
Patrtim de Marg. de La Bigne, réimprimé à 
Leipzig en 1651, et dans le TertuUien de Paris, 
1675 ; — Jureti Prœfatio ad notas suos in 
libros Pauliniy de Viia Martini Turoni 
arch.; 1654, 1686, in-S»;— Yvonis Carno- 
tensis Epistolas; ejusdem Chronicon de Régi- 
bus Francorum; Paiis, 1585, 1610, in-8"; 
1647, in-fol.; — Senecx ad Lucilium Episto- 
larum Liber ^ cum notis Jureti ;Pains, 1602, 
in-80. Ces notes furent jointes la même année 
à celles que Juret avait faites sur toutes les œu- 
vres de Sénèque, et imprimées à Paris, in-fol.^ 
reproduites dans l'édition cum notis Variorum ; 
Amsterdam, 1672, 3 vol. in-8o, et plusieurs au- 
tres fois ; — Panegyrici veteres, cum notis Ju- 
reti; Paris, 1652, 2 vol. in- 12. Bouhier et Lamare 
de Dijon avaient dans leurs mains des notes et cor- 
rections de Juret sur une cinquantaine d'auteurs 
anciens ou du moyen âge, dont on trouve la liste 
dans Papillon. Les livres annotés par Juret que 
possédait Lamare passèrent à la Bibliothèque du 
Boi. Une lettre de Lamare à Heinsius du mois 
de février 1668 lui mande que Juret avait or- 
donné pendant sa dernière maladie à un de ses 
frères, qui n'était point versé dans les belles- 
lettres, de brûler tous ses papiers, et qu'à peine 
on en avait sauvé les fragments des anciens 
poètes chrétiens latins que Bouhier voulait faire 
imprimer. Juret a été comblé d'éloges par Sau- 
maise , Scaliger, Colomiès, La Monnoie et par 
dom Brial. J. V. 

Amanton, Notice tur Juret, par an conteropornia , 
publiée dans le Journal de la Côtei'Or du 7 Janvier 
j8is. — Papillon, BibUoth. des auteurs de Bourgogne. 
— Barbier, Examen crtt. et Compl. des Dictionnaire» 
Histor. — Scaligerana seeunda. — Menagiana. — Du- 
pin, Catal. des jéuteurs Ecclés. et BibUoth, des Auteurs 
Ecclés. — Scloppias, ConsuU. de Scholar. et Studior. 
Batione. — Labbe , BibUoth, des Mss, — Boeder, Bi- 
bliogr. CHU 

JÛRGBNSEN ( Urbain), horioger danois, né 
à Copenhague, le 5 août 1776, mort le 14 mai 
1830. Après avoir longtemps étudié l'horlogerie 



, en Suisse, à Paris et à Londres, il s'établit 
i dans sa ville natale, en 1809, et fit faire quelques 
I progrès à son art. Il était conservateur des chro- 
\ nomètrcs à l'état-major maritime (1 82 1 ) et mem- 
{ brc de l'Académie des Sciences de Copenhague 
; (1815). On a de lui : Régler for Xidens nœiag- 
tige Afmaaling ved Ufire; Copenhague, 1804, 
I ln-4°; 2^ édition, 1839, in-4'', augmentée par 
I Louis-Urbain Jtirgcnsen (fils et successeur de 
I l'auteur, né en 1806). Cet ouvrage a ététra- 
I duit en français sous le titre de Principes gé- 
I néraux de r Exacte Mesure du Temps par les 
Horloges, suivis de deux mémoires sur Thor- 
logerie de précision , et de la description d'un 
nouveau thermomètre métallique à minimum ; 
ib., 1805, in-4*' ; 2* édit., Paris, 1838, in-4% avec 
17 planches; — Mémoires sur r horlogerie 
exacte; Paris, 1832, in-4<*, avec 5 pi. contenant 
des mémoires sur un échappement libre à double 
roue et sur l'isochronisme des vibrations du 
pendule; la description d'un pendule compensa- 
teur, etc. ; — des Mémoires dans Afhandlinger 
(Traités) de l'Académie des Sciences, t. 1,11» 

m. E. B. 

Autobiographie, dans Magasin for Kunstnere og 
Haandvaerkere de Ursin, t. iV, 1819, p. 8-16. — L. U. 
Jûrgensen, Note en tête de Die hœhere Chrmacher- 
kunst, trad. allem. de Princ. génér., etc. ; Copenhague 
1841, in 4», - Erslew, For/atter-Lex. 

*JÛRG£NSBN (Jœrgen ou Georges), aven- 
turier danois, frère du précédent, né en 1779 à 
Copenhague, mort vers 1830 à la Nouvelle- 
Galles du Sud. Envoyé de bonne heure en An- 
gleterre, il entra dans la mariné royale, et y ser- 
vit en qualité de midshipman ; mais , se trou- 
vant en Danemark lors de la guerre de 1807, 
il commanda un bâtiment monté en course, VA- 
miral Juul, fut pris à la mer, et retenu prison- 
nier sur parole à Londres. L'abandon presque 
complet où son pays était alors forcé de laisser 
ses colonies, notamment l'Islande, lui suggéra 
le hardi projet d'entreprendre la conquête de cette 
île éloignée, de s'y maintenir par ruse ou par 
force ou tout au moins d'y introduire le pouvoir 
anglais; assurément il comptait que l'éclat de 
cette tentative se perdrait au milieu de la con- 
flagration générale de l'Europe. Ambitieux ou foo^ 
peut-être l'un et l'autre, d'accord avec un mar- 
chand de Londres nommé Phalps, attiré par Tap- 
pât d'un gain considérable, il aborda à Reikiavik,. 
au mois de janvier 1809, sous prétexte d'échange 
de produits. A cette époque toute relation d'affairevS 
avec l'étranger était punie de mort. Les autorités 
ayant résisté , le bâtiment marchand , qui était 
dûment pourvu d'une lettre de marque, fit mine 
de commencer les hostilités; aussitôt on s'en- 
tendit à merveille. Quelque temps après , une 
brèche fut faite au monopole danois en faveur 
des marchandises de provenance anglaise. Ce 
résultat ne toucha que médiocrement Jiirgensen, 
qui s'inquiétait peu du commerce. Après s'être 
entendu de nouveau avec son associé, il revint 
à bord d^m nouveau bâtiment, Margaret and 



265 



JURGENSEN — JURIEN 



266 



Anne , et jeta Tancre devant la capitale de Tlle 
(2i jnin 1809). Quatre jours plus tard, un di- 
manche, il prit terre avec un détachement de 
douze matelots bien armés, se dirigea vers Tbô- 
tel dH gouverneur, le comte Trampe, Tarréla, et 
iui donna son navire pour prison. Personne ne 
bougea. Le lendemain, deux proclamations , si- 
gnée Georges Jûrgensen, annonçaient au peuple 
ébahi, l'une la déchéance du gouvernement da- 
nois , Tautre l'indépendance de l'île. Il y était 
aussi question de la Grande-Bretagne comme 
protectrice de la nouvelle république. Le provi- 
soire dura quinze jours. Après quoi, la Grande- 
Bretagne ne s'étant pas prononcée , notre aven- 
turier jugea à propos de se décerner la première 
place. « Nous , Georges Jiirgensen , dit-il, dans 
sa proclamation du 1 i juillet , avons pris le 
gouvernement de ce pays sou:^ le titre de pro- 
tecieitr, jusqu'à ce qu'une constitution régu- 
lière soit établie, avec plein pouvoir de faire la 
paix et la guerre. Les troupes m'ont mis à leur 
tôle pour commander, sur terre et sur mer, 
tontes les forces disponibles. Le drapeau islan- 
dais sera bleu; nous jurons de le défendre 
jusqu'à la mort. » Les troupes en question se 
composaient de huit indigènes; il n'en fallut pas 
davantage à leur chef pour exercer un pouvoir 
sans contrôle dans une lie de cinquante mille 
habitants , dont les ancêtres s'étaient maintes 
fois signalés par leur humeur belliqueuse et in- 
dépendante. Au reste, Jiirgensen joua son rôle 
avec une habileté consommée et digne d'un plus 
vaste théâtre : il abolit les lois oppressives qui 
restreignaient l'essor du commerce , il rétablit 
Fnsage de la langue nationale, il distribua tous 
les emplois aux Islandais; le clergé, bercé de 
l'espoir d'une augmentation de salaire, adhéra 
au gouvernement de l'usurpateur, l'évéque en 
tète. Quant aux mesures financières , elles ne 
furent pas à l'abri du reproche ; on confisqua les 
propriétés danoises et l'on pratiqua des emprunts 
forcés ; mais le peuple ne s'en plaignit pas. Tout 
alla bien pendant quelque temps, et ce pouvoir- 
là fonctionnait comme un autre; malheureuse- 
ment le protecteur, ivre de ses succès, devint 
orgueilleux et tracassier ; Varmée vivait de ra- 
pines. Un sloop anglais, qui croisait dans les 
parages, se montra tout à coup dans le port de 
Reikiavik. On procéda à une enquête sur l'état 
des choses. Malgré les réclamations de Jûrgen- 
sen, qui faisait sonner haut la volonté nationale, 
il dut se constituer prisonnier et s'en aller comme 
il était venu. Le 22 août, le gouvernement de 
IHe fut remis aux autorités danoises. Ainsi se 
dénoua cette aventure politique, ainsi finit l'é- 
vénement le plus grave peut-être qui ait marqué 
dans les annales de l'Islande depuis bien des 
siècles. « Cette révolution , dit un témoin ocu- 
laire, vaut la peine qu'on s'y arrête : il suffit de 
douze marins pour la faire; pas une personne 
ne lut tuée; on ne versa pas une goutte de sang; 
on ne tira pas un coup de fusil. » Un autre té- 



moin prétend ainsi, justifier l'inaction de ses 
compatriotes : La Margaret^ bien armée de 
canons, n'avait point quitté son poste; an 
moindre signe de résistance , elle aurait bom- 
bardé la ville, qui était bfttie en bois. Placé entre 
un incendie probable et le soin de leur défense, 
les habitants hésitèrent, et la conquête fut faite. 
Tombé dans l'obscurité de la vie privée, Tex- 
protecteur de l'Islande se débattit jusqu'à sa 
mort avec la mauvaise fortune. Aprèis avoir été 
confiné sur les pontons de Chatham , dont il 
a tracé une peinture des plus attrayantes , il se 
mit à courir le monde et à mener un train de 
prince déchu. Malheureusement il se croyait toa« 
jours en pays conquis, et un jour» au mois de mai 
1820,11 s'entendit condamner à la transportation 
pour avoir confisqué le bien d'autrui ; il s'était 
pourtant présenté comme innocent dans une plai- 
doierie aussi longue qu'embrouillée, où, entre au- 
tres choses, il avait amèrement critiqué les défauts 
de la législation anglaise. Au bout d'une année 
de prison , il fut relâché on ne sait pourquoi , 
repris et envoyé définitivement à la Nouvelle- 
Galles du Sud (1825). Il est probable que la 
mort ne tarda pas à mettre fin à ses tribulations. 
On a quelques écrits de Jiirgensen , mais aucun 
(chose bizarre!) ne se rapporte au fait capital 
de sa vie. Nous citerons : Efterretning ont 
Engellœndemes og Nordamerikanernes fart 
og Handel paa Sydhavet (Notice sur les 
Voyages et le Commerce des Anglais et des 
Américains dans la mer du Sud ) ; Copenhague, 
1807; — State of^Christianity in the Island 
of Otaheite and a Defence of the Gospel 
against modem Antichrists ; Londres , 1811; 
— Traveîs through Fraitce and Germany in 
the years 1815-1817; ibid., 1817, in-8«; — 
The Religion of Christ is the Religion of Na- 
ture; written in the condemned cells, of 
Newgate; ibid., 1827, in-8**. Paul Locisy. 

r. K. Hont, PoUm og Historié, t. III. — S. Skalaaon. 
/. Jûrgenseni usurpation i Island i aaret 1809; Co< 
penbague. 183S, br. in-S». — Sir William Rooker, ^i Tour 
in Iceland; Londres, 1809. — Tlie Religion of Christ 
( préface). — Gentlemen* s Mapazine. — English Cyclo- 
patMa i Biogr. ). — Ersiew, Forfatter-Lexikon» 

JURIEN (Charles 'Marie, vicomte), ad- 
ministrateur français, né en 1763, à Paris, mort 
le 16 août 1836, à Fontainebleau. Entré dès 
l'âge de vingt ans dans les bureaux de la ma- 
rine, il combattit, à la journée du 10 août, avec 
le bataillon des Filles-Saint-Thomas, et fut laissé 
pour mort dans la cour des Tuileries. En 1793 
il passa à l'armée du nord, et y fut chai-gé des 
, transports militaires. Rappelé dans l'administra- 
tion de la marine par Truguet, il se rendit, en 
1804, à Boulogne pour organiser la flottille, et fut 
appelé, le 3 avril 1814, par les commissaires du 
■ gouvernement provisoire, à remplir l'intérim 
du ministère dont il était un des principaux 
employés. La première restauration le nomma 
successivement consdiler d'État , intendant des 
armées navales et directeur du personnel et du 
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matériel de la marine. Dénlssionnaire dans les 
Cent Jours , H reprit ses fonctions en juillet 
1815, deyint directear des ports, et siégea an 
conseil d'amirauté de 1824 à 1830. A la révolu- 
tion de Juillet, il abandonna la carrière politique. 
Louis XYin rayait créé baron et yicomte. 
Paul LouiST. 

JUoniUur ttnivertel, 18M. — Yaolabelle, Histoire des 
Bêux BestamrationB. — AhiumachJRofdt, 

* jURiÊif-LAGBATiiBB (Pierre^lîocA), ma- 
rin fi-ançais , né le 5 novembre 1772, à Gannat 
(AUier), mort le 15 janvier 1849, à Paris. Pilotin 
sur la corvette La Favorite en mai 1786, il ob<- 
tint on avancement rapide sous la république, 
et Ait nommé capitaine de fîrégate lie 24 nivôse 
an Ti. Trois ans plus tard il commandait La 
Franchise h TafTairede Léogane; signalé dans 
le rapport du général Rochambeau comme un of- 
ficier plein d'intelligence et de bravoure, il reçut 
le grade de capitaine de vaisseau (13 ventôse 
an xi). En 1804 il fut nommé officier de la 
Légion d'Honneur. Son plus beau fait d'armes, 
sous l'empire, fut le combat des Sables-d'Olonne 
(février 1809). Ayant sous ses ordres une petite 
division composée des frégates L'Italienne, La 
Calypso et La Cybèle, il agissait de concert avec 
l'amiral Wiilaumez pour débloquer la passe 
d'Aix, lorsqu'à la hauteur des Sables il fut atta- 
qué par une escadre anglaise forte de six bâti- 
ments de guerre; malgré le désavantage du 
nombre, il fit éprouver de grandes pertes à l'en- 
nemi, et le força à la retraite après nn combat 
acharné, qui dura trois heures. En 1814 il fut 
chargé d'aller reprendre possession de File Bour- 
bon, rendue à la France par les traités. Promu 
eontre-amiral le 28 octobre 1817, il commanda 
en 1821 la station navale du Brésil, et en 1824 
celle des Antilles, et administra, de 1827 à 1830, 
le 4" arrondissement maritime. Vice-amiral et 
pair de France depuis la révolution de Juillet , 
il fut élevé en 1841 au rang de grand'croix de 
la Légion d'Honneur. 

Son fils, Jean-Pierre- Edmond Jurien-La- 
GRÀYiÈRE, est aujourd'hui contre-amiral. 

P. L— T. 

Biographie maHUme. — B. Gaérin. Mist. €9 im Ma- 
rine française. — La France maritime. 

JURIBU (Piètre), câèbre tliéologien pro- 
testant, né le 24 décembre 1637, à Mer, dans l'Or- 
léanais, et mort à Rotterdam, le 11 janvier 1713. 
R était par sa mère petit-fils de Pierre du Mou- 
lin. Son père, ministre à Mer, en soigna lui-môme 
la première éducation, el Tenvoya ensuite à Sau* 
mur, où il fut reçu maître es arts le 13 septembre 
1656. Il alla alors faire sa théologie à Sedan, où 
son grand-père, Pierre du Moulin, était encore 
professeur. Ses études terminées, il visita Iss 
universités de la Hollande et de l'Angleterre. 11 
succéda ensuite à son père dans l'église réformée 
de Mer. En 1666, il refusa de se rendre aux sol- 
licitations de l'église wallonne de Rotterdam, qui 
le demandait pour ministre. Mais, en 1674, ilac- 
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cepta la chaire d'hébreu et de théologie à l'Aca- 
démie protestante de Sedan. Peu de temps après, 
il joignit à ses fonctions de professeur celle de 
pasteur. Possédé déjà de cette fièvre de disooe- 
sion qui empoisonna sa vie, il ne se contenta pas^ 
d'écrire contre les théologiens catholiques ; il eatra 
en controverse avec ceux de sa communion sur 
la matière des sacrements, et principalement sur 
l'efficace du baptême. Après la suppression de 
l'académie de Sedan, le 9 juillet 1681, il fut appelé 
à Rouen pour y remplir le ministère évan^^* 
lique, et il se disposait à se rendre dans ettle 
ville quand, averti qu'il allait être poursuivi 
pour un ouvrage qu'il venait de {mblier sous le 
titre La PoHHqtie du Clergé de France, 
Amsterdam, 1681 , in-i2, il seréfiigiaen Hollande. 
Bientôt après, les magistrats de Rotterdam le 
nommèrent |>astenr de l'église wallonne de cette 
ville, et créèrent pour lui une chaire de théologie 
dans leur école. 

Jurieu était très-attaché à la cause de la ré- 
forme; il en avait de bonne heure pris la défense 
dans quelques écrits de controverse. La révo- 
cation de l'édit de Nantes l'afiligea profondé- 
ment. Le spectacle des malheurs de ses co- 
religionnaires irrita et exalta violemment son 
esprit, naturellement inquiet et ardent; ne pou- 
vant croire que le culte réformé, le seul con- 
forme , à ses jt»\ , an vrai christianisme, fût à 
janftais détroit en France, il demanda aux Pro- 
phètes, et surtout à l'Apocalypse, des révélations 
sur le rétablisementde ce culte. U crut découvrir 
dans ces livres ce qu'il désirait y voir, et il an- 
nonça que l'année 1689 verrait le triomphe du 
protestantisme et la chute définitive du catholi- 
cisme. Cette prophétie porta la joie dans le cœur 
d'un grand nombre de réfugiés, prompts à re- 
cevoir avec avidité et sans examen tout ce qui 
leur promettait un prochain retour dans leur 
patrie. On assure môme qu'ils poussèrent la cré- 
dulité jusqu'à faire fl*apper en son honneur une 
médaille portantcette l^ende : Jurius propheta. 
D'un autre côté, cette prophétie attira à son au- 
teur de sanglants sarcasmes , non-seulement du 
côté des catholiques, mais encore de la part d'une 
foule de ses coreligionnaires, qui l'accusèrent de 
porter les esprits à un fanatisme insensé et de 
couvrir de ridicule la cause protestante. La con- 
tradiction n'eut d'autre effet que de donner uir 
nouvel aliment à l'enthousiasme de Jurieu, et de 
faire naître en son esprit quelque défiance sur les 
sentiments religieux 4t ceux qui s'étaient élevés> 
contre une prophétie sanctionnée par les Saintes 
Écritures. Cependant l'année 1689 s'écoula sans^ 
que sa prédiction se réalisât Cette déception 
ne le rendit pas plus prudent. Acceptant avec 
une étonnante crédulité ce qu'on racontait des 
prodiges qui s'opéraient depuis 1686 parmi les 
réformés du Béam et du Dauphiné , comptant 
d'ailleurs outre mesure sur les sentiments pro- 
testants du prince d'Orange, qui venait de monter 
sur le trône de la Grande-Bretagne, il remit à 
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l'année 1715 le second aTénement do Même et 
lachDtedero»«écAri«i:c*€stain8iqoildë6ignïitt 
relise catholique. 11 mourut avant de pouvoir 
se convaincre q«1l se tvoropait encore. 

Jorieu ne déploya pas moins de zèle pour 
maintenir l'orthodoxie pwwi «es coreligioii- 
naires. De la même plume wirulcnte avec la- 
quelle il défendait la réformeK5ontre Maimbourg, 
Annula, Bossuet, il combattit le« doctrines fo- 
Idchées sur la grôce rie Pajon, les opinions arrol. 
niemies de Jaquekrt , de La Cooroillère, d*Blie 
Saurin, et les principes de tolérance, avant- 
cooreors, à ce qu'il croywt, de rindiffércncc 
en matière <lc religion, de Basnage de Bensenvai, 
de Desmaizeauxetde Bayle. Ce dernier avait 
été longtemps son ami ; mais il lui devint snspeet, 
dès qu'il parla en faveur de la tolérance. La 
pnblication du Commentavre Philosophiqtie 
mit le comble à Texaspération de Jvriea. 

11 serait cependant injuste de ne voir en lui 
qa'un intraitable conversiste, un aigre théologieB 
et une espèce dMUmniné. A des connaissances 
soKdes et étendues il joignait une imaginirtion 
féoende , un esprit pénétrant , une rare facilité de 
conception. Son jugement était droit et sain, tant 
qu'il n'était pas question d'orthodoxie et de ses 
féveries apocalyptiques. L'irritabilité de son ca- 
ractère, exaltée encose par les événements dont 
il fut témoin, paralysèrent malheureusementtrop 
soovent ses remsfrqnables acuités. Il «oolint la 
fin et le oonrage de ses coreligionnaires perse- 
entés en France , et n se servit de la répoUtien 
dont il jouissait dans les pays protestants pour 
rendre de grands services à ceux qui y avaient 
dherehé un refuge. En 1685, 1697 et à di- 
verses autres reprises, il plaida cbaleoreosemeiit 
leur cause, soit auprès du prince Guillaume d'O- 
range, soit auprès des principaux magistrats de 
la Hollande. En France, on le tenait pour le plus 
sérieux obstacle à la conversiMi an catholi- 
cisme des protestants qui n'étaient pas sortis dn 
royaume, et on assure qu'en 1687 le gouverne- 
ment français essaya de le faire enlever, pour 
l'enfermer dans quelque citadelle et étouffer à 
jamais sa voix. 

On a dei^urien un nombre très-considérable 
d'ouvrages ; nous ne citerons ici que les plus im- 
portants : Traité de la Dévotion; Bouen, 1674, 
in-12 : cet écrit eut jusqu'en 1726 vmgt-deux 
éditions; la traduction anglaise de Fieckvirood , 
qoi parut pour la première fois à Londres en 
1692, in-12, en a eu vingt-six; — Traité de la 
Puissance de V Église; Qnevilly, 1677, in-6''; — 
Préservatif contre le Changemen l de Reli0on ; 
Bouen, 1680, in-12, plus. édit. Cest une r^nse 
à V Exposition de la Foi Catholique de Bossuet ; 
— Suite du Préservatif, etc. ; La Haye, 1683, 
in-12, contre Brueys ; — £o Polidquedu Clergé 
de France pour détruire le Protestantisme-; 
Amsterd . , 1 68 1 , in- 1 2 ; — i^ w derniers Efforts 
dcr/nwoccncea^t^ée;Botterdam,1682, m-12 : 
snltede l'ouvrage précédent ; — JTwfowc du Ccâ- 



9i»t«nM 6^ du Fapi5me; Rotterdam, 1682, 2 voL 
in-12; S"" édit., ibid., 1683, 1 voL in-12 : contra 
VBistoireiiu Calvinisme du P. Matmbourg; — 
V Esprit de M, Arnauld ; Deventer (Rotterdam)^ 
1684, 2voLin-12; —Apologie de la Morale 
des Méf ormes; Qnevilly, 1675^ in-8^ : contre Ar- 
nauld. Même ouvrage, {dus développé, sous ce 
titre : Justification de la Morale des Réformés 
contre les accusations de M. Arnauld; L» 
Haye, 1686, 2vol. in-8''; —Abrégé de l'HistoirM 
du Concile de Trente; Genève, 1682, in-12; 
Amsterdam, 1683, in-12 ; — Préjugés légitimu 
centre le Papisme; Amsterdam, 1685, in-8° ;— Xc 
vrai&ystèmede V Église et la véritable àMolyse 
de la Foi; Doidrecht, 1686, in-6^ ; — Jugement 
sur les Méthodes rigides et relâchées d'expli^ 
quer la Providenceet lagrdee;Rotteràam,iQ9êf 
in-12 : contre Pajou; — L'Accomplissement de^ 
Prophéties, ou la délivrance prochaine de VÈ» 
glise; Rotterdam, 1686, 2. v. in-12 ; plus fois éd. ; 
trad. en anglais, Londres, 1687, in-8'' : c'est dan» 
cet ouvrage qu'il annonce, d'après l'Apocalypse,, 
la chute de l'Église catholique et le rétablissement 
du protestantisme en France pour le mois d'avril 
1689 ; — Apologie pour V Accomplissement des 
Prophéties; Rotterdam, 1687, in-12 ; trad. en an- 
glais, Londres, 16S8, Tn-S*" : contre Gousset, qui 
avait relevé quelques erreurs dans les calculs 
que Jorieu prétendait baser sur des passages de 
l'Apocalypse; — Lettres Pastorales adressées 
aux Fidèles de France qui gémissent sous la 
captivité de Babylone; Rotterdam, 1686 et 1687^* 
3 vol. in-12. Ces lettres, publiées d'abord sépa- 
rément, pénétrèrent en France, malgré la sur- 
veillance de la police, et produisirent un effet im- 
mense sur les protestants : ce fut à leur occa- 
sion que le gouvernement français voulut, dit- 
on, s'emparer de sa personne. Ces lettres fuFcot 
traduites en allemand et publiées avec des notes 
Idstoriques et théologiques par Samuel Audrese, 
profes. dethéol. à Marboorg; — Trente de $â 
Nature et de la Grâce contre les nouwflles 
Hypothèses de M. P,{Phion); Rotterdam, 1688, 
in-12 ;— 2)6 VUnité de T^^^ise /Rotterdam, 1688^ 
in-«" : contre Nicole;— Des JDroits des deum 
Souverains en matière de religion , la Cons- 
cience et le prince; Rotterdam, 1 687,in- 1 2 : contim 
le Commentaire Philos, de Bayle. Sous le spé- 
cieux prétexte de combattre une tolérance %ans 
bornes et sans règles, Jurieu plaida dans cet ou- 
vrage la cause de l'intolérance; — Tableau eu 
Socinianisme ; La Haye, 1691 , in-l 2 ; — La Re- 
ligion des £a«^Mdi«atrc5; Rotterdam, 1696, et 
Utrecht, 1697, in-12 : contre Élie Saurin; — 
Traités Historiques, contenant le Jugement 
d*nn Protestant sur la Théologie mystique^ 
sur le Quiétisme et sur les Démêlés de Vé- 
véque de Meaux avec V archevêque de Cam* 
brai , jusqu'en 1699; Paris, 1699 in-S*, san» 
nom d'auteur; 2* édit. augm., 1709, in-12; — 
La Pratique de la Dévotion, ou traité de 
Vamour divin; Rotterdam, 1700, 2 vol. m-8»î 
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trad. ta allem., Leipzig, 1710, m-8'' ; — Histoire 
critique des Dogmes et des Cultes bons et 
mauvais qui ont été dans VEglise depuis 
Adam jusqu'à Jésus-Christ, où Von trouve 
Vorigine de toutes les idolâtries de Vancien 
paganisme expliquées par rapport à celles 
des Juifs; Amsterdam, 1704,m-4'*; trad. en angl., 
Londres, 1705, 2 toI, in-8''.II faut joindre à cet 
ouvrage : Supplément à r Histoire critique des 
Dogmes, etc., ou dissertation par lettres de 
31. Cuper sur quelques passages du livre de 
M. Jurieu; Amsterdam, 1705 in-4«; — £c Philo- 
sophe de Rotterdam accusé, atteint et con- 
vaincu; Amsterdam, 1707, in-12 ; contre Bayle; 
— Les Soupirs de la\France esclave, qui aspire 
après la liberté ; publication in*4*, qui parut sans 
nom d'auteur et sans indication de lien, en quinze 
livraisons; la première porte la date du 10 août 
1689 et la dernière celle du 15 septembre 1690. 
Les treize premières ont été réunies et réim- 
(primées sous ce titre : Les Vœux d'un Patriote; 
Amsterdam, 1788, in«8®. Attribué par les uns à 
Levassor et par d'autres à Catien de Courtilz, 
cet ouvrage est bien réellement de Jurieu. Il con- 
tient une critique juste, quoique exprimée en 
termes fort vifs, du gouvernement de Louis XIV. 
Les principes de la souveraineté du peuple et de 
la subordination des rois aux états généraux 
sont nettement proclamés. Cette publication fut 
naturellement Tobjet d'une surveillance spéeiale 
delà police. On détruisit avec le plus grand soin 
tous les exemplaires sur lesquels on put mettre 
la main ; et elle devint si rare qu'en 1772 le 
chancelier Maupeou en acheta un exemplaire 
dans une vente au prix de cinq cents livres, sur 
Fencbère du duc d'Orléans. Michel Nicolas. 

Desmaizeaux, Mémoires de la Fie de Baple. «- De La 
Monnoye . hiâtoire de Bayle et de ses Ouvrages. - 
Ghaafeplé, Dietionn, — SchrcEck, L^nsbeschreib. 6e- 
rmkmUrGelekrten^'^ MM. Haag, /ja France Protest. 

JUBIN (James), médecin et mathématicien 
anglais, né en 1684, mort en 1750. U reçut son 
éducation au collège de La Trinité à Cambridge, 
oii il devint /e//o«7 en 171 1. Ensuite il exerça la 
médecine à Londres, oà il se fit connaître 
comme praticien , devint médecin de l'hôpital 
de Guy, membre et secrétaire pendant plusieurs 
années de la Société Royale de Londres ; à sa 
mort il était président du Collège des Médecins. 
H se distingua par une série de mémoires pu- 
bliés dans les Philosophical Transactions en 
1718 et années suivantes, imprimés collective- 
ment en 1732, sous le titre de Physico-Mathe- 
matical IHssertations , et dans lesquels les ma- 
thématiques sont ingénieusement appliquées à 
des sujets physiologiques. Ces mémoires l'enga- 
gèrent dans diverses discussions , d'abord avec 
Keill , à propos de ses calculs relatifs à la force 
des contractions du cœur, contre lesquels aussi 
Senac publia quelques objections que Jurin ré- 
futa. Jurin ajouta au System of Optic de Smith 
publié en 1738: An Essay upon distinct and 
indistinct Vision ^ dans lequel il. donne les 
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calculs les plus subtils des changements néces- 
saires dans la figure de l'oeil pour l'accommoder 
aux différentes distances des objets. Cet écrit fat 
critiqué et commenté par Robhis , à qui Jurin 
répliqua. Il eut également des discussions avec 
Michelotti relativement h la force de l'éconle- 
ment des eaux, et avec les philosophes de l'école 
de Leibnitz sur les forces vives. Jurin communi- 
qua encore k la Société royale de Londres qud- 
ques expériences faites dans le but de détenniner 
le poids spécifique du sang humain , et il contri- 
bua beaucoup aux progrès des observations mé- 
téorologiques, n fut un chaud partisan et un actif 
défenseur de la pratique de l'inoculation de la 
petite vérole, et dans diverses publications il ren- 
dit compte de ses succès obtenus de 1723 à 1727, 
et établit l'utilité de cette pratique par la com- 
paraison de la mortalité entre les cas de petite 
vérole et ceux de Tinocnlation. Jurin fut aussi 
l'éditeur de la Geography de Yarenins, 1712, 
2 vol. in-8^, publiés à la requête de sir Isaac 
Newton et du docteur Bentley. Dans The Works 
of the Learned pour 1737, 1738 et 1739, il sou- 
tint une controverse avec le docteur Pemberton 
en faveur de Newton dans une série d'articles 
signés Philalethes Cantabrigiensis, J. V. 

Reet, Cvelopeedia. — Nichola, Bowifer.'^ frorks of 
the Learned; 1741. — > Chalmen, General Biogr, Dietkh' 
narif. 

JURIR B (Louis), médecin et naturaliste suisse, 
né à Genève, le 6 février 1751, mort dans la même 
ville, le 24 octobre 1819. Il fit ses premières études 
dans sa ville natale, etvintapprendrela médecine 
à.Paris. De retour à Genève,il y exerça la médecine 
et la chirurgie avec distinction. Son goût le portait 
surtout vers les expériences délicates etdifiicHes. 
La Société royale de Médecine de Paris ayant 
proposé pour sujet de concours la questbn des 
« avantages que la médecine pouvait retirer des 
eudioroètres » , Jurine remporta te prix par un 
mémoire dont le mérite tient surtout à l'esprit 
d'analyse et à la patience ingénieuse que l'auteur 
a dû déployer pour reconnaître quels sont les 
changements que l'air éprouve dans Pacte de 
la respiration, soit dans l'état de santé, soit dans 
l'état de maladie. On y trouve aussi des recher- 
ches importantes pour découvrir si une certaine 
quantité d'air se d^age par ha peau ; quelle 
est la nature de l'air ambiant dans les divers 
états morbides, et quelle est en outre la nature 
des gaz intestinaux. Jurine s'occupa en outre 
d'histoire naturelle, particulièrement d'entomo- 
logie et d'ornithologie. A la demande de M""^ de 
Staël, il vint à Paris donner sou avis pour le 
traitement de la maladie à laquelle cette femme 
célèbre succomba. De retour à Genève, il se 
livra avec un nouveau zèle à des recherches en- 
tomologiques ; mais atteint quelque temps api-ès 
d'une violenteattaqued'anginede poitrine,nialadie 
sur laquelle il venait de publier un excellent traité, 
il n'en releva pas. Ses principaux ouvrages sont : 
Mémoire surcettequestion : Déterminer quels 
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avantages la médecine peut retirer des décou- 
vertes modernes sur Vart de connaître lapu^ 
reté de Vair par les différents eudiomètres; 
dans les Mémoires de la Société de Médecine 
de 1798 ; -> Mémoire sur V Allaitement arti- 
ficiel; Genève, 1807, m-4®;— Nouvelle Mé- 
thode de classer les Hyménoptères et les Dip- 
tères; Paris, 1807, m-4'' ; l'auteur prend pour 
base de classement la disposition des nervures 
des ailes ; — Mémoire sur le Croup, qui a par- 
tagé le prix extraordinaire de 12,000 fr.fi>ndé 
par le gouvernement impérial; Genève, 1810, 
in-8**; — Mémoire sur V Angine de Poitrine , 
qui a remporté le prix au concours sur ce 
snjet à la Société de Médecine de Paris, le 
31 octobre 1809; Genève, 1815, in-8»;— His- 
toire générale des Monocles qui se trouvent 
aux environs de Genève; Genève, 1820, in-4**. 
On doit encore à Jurine des mémoires insérés dans 
le Journal des Mines, dans la Bibliothèque 
universelle de Genève et dans les Mémoires de 
la Société d^ Histoire Naturelle de cette ville, 
Jarine a laissé en mourant un assez grand 
nombre d^ouvrages inédits, une précieuse col- 
lection de dessins pour ses travaux zoologiques 
exécutés par une fille chérie, dont la fin préma- 
turée avait précédé la sienne. Son cabinet était 
considéré comme un des plus riches de r£urope. 

J. V. 

A. Tblllaye, dans la Biographie Médicale. — Rabbe, 
VIeilh de Bokajolin et Salnte-Pren? e , Biogr, unit;, et 
portât, de* Contemp. 

JCSLEJWics (Daniel), écrivain finlandais, 
né le 10 jum 1676, à Wirmo ( diocèse d'Abo), 
où son père était pasteur, mort à Skara, en 1752. 
Après avoir été professeur de philologie (1712) 
et de théologie ( 1727 ), à l'université d'Âbo, il 
fut nommé, en 1734, évéque de Borga. Expulsé 
par les Russes en 1742, il passa en Suède et de- 
vint évéque de Skara ( 1744;). Outre quelques 
écrits théok^iques, on a dejui : Aboa vetits et 
nova; Âbo, 1710; — De Convenientia Linguœ 
Finnicas eum Hebrxaet Grxca;\ïÂà., 1712 ;~ 
Finsh Ordaboksfçsrsœh (Essai de Dictionnaire 
finnois); Stockholm, 1745. £. B. 

Tengstrœni, Finska UniversUet» Pro-Caneeller , p.tos 
et ralT. — Biographiskt-Ux., vi, STS. 

JVSSIBIJ nB MoRTLLEL ( Fronçois-Joseph- 
Jfamer^ de), juriste français, né à Lyon, le 
n mai 1729, mort à Paris, en 1797. Conseiller 
k la cour des monnaies de sa ville natale , il 
publia quelques ouvrages de droit, et après la 
suppression de la cour à laquelle il appartenait, 
en 177 1 , il se livra à la culture des lettres. Reçu 
membre de l'Académie de Lyon en 1777, il vint 
s*étabKr dans la capitale quelques années après. 
On lui doit : Instruction facile sur les Con- 
ventions, ou notions simples sur les divei's 
engagements qu'on peut prendre dans la so- 
ciété (anonyme); Lyon, 1760, in-1 2 ; souvent 
réimprimé depuis; — Réflexions sur les Prin- 
cipes de la Justice; Paris 1761 in-12. 

J. V. 



Chaudon et DeUndlne, Diet, univ., Hiêt, CriL et Bi- 
btiogr. — Quérard , La France IJttëraire, 

jrssi EU (Les), famille française, dont Torigine 
remonte à la fin du dix-septiènie siècle. En void 
les principaux membres, qui tous se sont fait un 
grand nom dans les sciences naturelles, parti- 
culièrement en botanique : 

JUSSiBU ('Antoine de), né à Lyon, en 1686; 
mort à Paris, le 12 avril 1758. 11 était fils de 
Christophe de Jussieu, apothicaireen renom, qui 
se fit connaître par un Nouveau Traité de la 
Théria^ue;TréY<m\, 1708. Antoine fit ses étu- 
des médicales à Montpellier, parcourut plus 
tard, avec son frère Bernard, le Portugal, l'Es- 
pagne, le midi de la France, et vint à Paris l'an- 
née même de la mort de Tournefort (1708), 
auquel il succéda, sur la recommandation de 
Fagon , premier médecin et intendant du 
Jardin du Roi. Antoine fut l'homme d'action 
de la famille, doué d'une grande activité, d'une 
pénétration de vues peu commune, d'une vigueur 
de tempérament qui lui permettait de répondre 
aux exigences d'une clientèle médicale des plus 
étendues, de diriger en même temps le Jardin bo- 
tanique, et de publier chaque année dans les Mé' 
moires de V Académie des Sciences, où il entra 
avant l'âge de trente ans, des notes du plus grand 
intérêt. On lui doit, entre autres, un Mémoire sur 
les empreintes de végétaux des houillières de 
Saint-Étienne, dans lequel il démontra que ces tra- 
ces de plantes se rapportent à des végétaux ana- 
logues à ceux qui peuplent encore aujourd'hui la 
surface du globe. Après ce travail remarquable, il 
faut citer quelques mémoires de zoologie, da- 
natomie humaine, et surtout de botanique, une 
note sur les mines de mercure d'Almaden, une 
autre sur les ammonites. Le premier il a fait con- 
naître la flenr et le fruit du caféier, envoyé à 
Louis XIV, et qai, confié à Declieux par Chirac, 
devait plus tard (1719), servir de souche à 
tous les caféiers des Antilles. Ces nombreux tra- 
vaux n'effocent cependant pas les souvenirs du 
cœur : Antoine publia une édition nouvelle des 
Institutions deToumelort, auquel il devait son 
entrée à l'Académie , et enrichit cet ouvrage 
d'un Appendice ou Corollaire dans lequel il cite 
toutes les espèces recueillies en Orient par son 
illustre prédécesseur. Il publia (1718), conduit 
par ce même sentiment, V Éloge de Fagon^ avec 
l'histoire du Jardin royal de Paris, et une in- 
troduction à la botanique, ainsi qu'un Discours 
sur le progrès de la Botanique. Ce travail fut 
suivi, en 1721, d'une dissertation : De Analogia 
inter Plantas etAnimalia. La science lui doit 
encore la publication du grand ouvrage posthume 
du P. Barrelier : Plantœ per Galliam, Hispa- 
niam et Italiam observatx^ etc. (1714), dont 
le manuscrit avait échappé comme par miracle à 
l'incendie du couvent des Minimes, ordre auquel 
appartenait Barrelier. Lui-même laissa manuscrit 
un TTraité des Vertus des Plantes, qu'édita 
Gandoger deFoigny. Antoine de Jussieu mourut 
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frappé d'apopleiie, le 22 avril 1758, à Tàge de 
soixantedonze ans, laissant sa fortune à son frère 
Bernard ^ qui pot suivre, avec toute la quiétude 
qui allait si tien à sa nature le penchant irré> 
flisfible qui Tentrainait à l'étude des sciences na- 
torelles. J. D. 

JUSSiEC (Bernard de ), frère du précédent, 
naquit à Lyon, en 1699, et mourut à Paris, le 6 no- 
vembre 1777. Élevé au grand collège des Jésuites 
à Lyon, il accompagna son frère en Espagne et en 
Portugal, se fit recevoir d'abord docteur en mé- 
decine à Montpellier» en 1720, puis à Paris, en 
1726, succéda à Sébastien VaiUaat dans les 
fonctions de démonstrateur de botanique au Jar- 
din du Roi en 1722, publia, en 1725, une édition 
nouvelleen 2 vol. in-12 àeV Histoire des Plantes 
des £nvirons de Paris de Toumefort, enrichie 
de notes et d'observations qui lui valurent son 
entrée à T Académie des Sciences, en 1725, bien 
qu'il n*eût à cette époque que vingt-six ans ; il pu- 
blia dans les Mémoires de cette académie trois 
notices sur des plantes aquatiques, alors très-mal 
connues : telles que la pilulaire, dont les organes 
sexuels n'avaient point encore été découverts, 
une seconde sur le lemna {marsilea), qu'il rangea 
avec la pilulaire à côté des fougères, et enfin un 
travail sur les fleurs femelles d'un genre v<»8in 
des plantains, la lUtorelle des marais, dont J.-J. 
Rousseau devait nous entretenir plus tard dans 
ses Confessions. £n zoologie, les recherches de 
Bernard sur les polypes d'eau douce le condui- 
sirent à établir définitivement dans la science 
cette opinion, émise par Peyssonel, que ces petits 
êtres sont des animaux, et nullement, comme on 
l'admettait , des fleurs de plantes marines. Le 
premier il émit une idée qui ne devait se dé- 
montrer qu'un siècle plus tard : à savoir qoe les 
corallines appartiennent.au règne végétal, et non 
aux polypiers, comme on le croyait naguère. 
Hais la gloire de Bernard de Jnssieu ne 
repose pas sur ces mémoires ; la place impor- 
tante qu'il occupe dans l'histoire des sciences 
naturelles lui a été accordée pour quelques feuil- 
lets de papier retigieusement conservés «et pu- 
ïAié» par son neveu A.-L. de Jussieu, et sur les- 
quels on a cru découviir les fondements de la 
Méthode naturelle UHdeaUère. Cherchons donc 
à lui assigner sa part dans cdtie mémorable dé- 
courerte, en constatant qu'il n'a rien publié et qu'il 
ne peut être jugé que d'après un petit nombre 
de simples catalogues manuscrits. D'ailleurs, 
lorsqu'il fit connaissance avec Linné, voyageant 
en France , l'illustre botaniste suédois avait déjà 
imprimé ses fragments àe& familles naturelles. 
Le premier manuscrit que nous possédions de 
Bernard de Jussieu, relatif à cette question de la 
méthode naturelle, est précisément une copie des 
Fragmenta de Linné, où l'on voit qu'il a essayé 
avec beaucoup de bonheur diverses rectifications 
etl'intercalation de quelques-uns des genres non 
classés par Linné, et au sujet dœquels ce dernier 
a?aitdit : Qui paucas qtue restant beneàbsoloet 



plantas , omnibus magnus erit Àpollo. Dans 
deux autres manuscrits sans date, l'an qui est 
une simple liste de noms de genres séparés par 
des tirets en une suite de groupes; l'autre qui est 
une Mste d'espèces rapportées k lenrs genres di&- 
poeés dans le même ordre, Bernard de Jussieu 
parait être arrivé à une classification distincte de 
celle de Linné, et qui lui est propre. Ce fut celle 
qu'il appliqua en 1759 à la ptantation d'un jar- 
din botanique cnéé à Xrianon par Louis XV; 
elle y fut peu étudiée, si nous en jugeons par le 
silence des contemporains, mais son auteur con- 
tinua néanmoins à la perfectionner. Un manos- 
erit portant la date de 17^ comproid en, effet, 
un supplément relatif à un certain nombre de 
groupes de plantes dicotylédonées dont il a mo- 
difié la disposition. C'est ce catalogue de genres, 
ayee la modification supplémentaire, que A.-L. 
de Jussieu a publié en tête de son Gênera, en 
ajoutant pour chaque groc^ les noms qu'il a 
lui-même adoptés. Tels sont les seuls documents 
d'après lesquels on peut chercher à connaître 
les principes qui ont guidé Bernard de Jussieu. 
lisions permettent de prononcer qu'il a reconnu 
avec Camerarius la valeur des.caractères qu'on 
doit tirer de l'embryon et de l'insertion des 
étamines. La série de ses groupes nous montre 
en ellét successivement les aootylédones , les 
monoootylédonea épigynes , périgynes et hypo- 
gynes; puis les dicotylédones épigynes, hypo- 
gynes, périgynes etdiclines, séparées comme nous 
venons de dire par de simples tireis,8ans aucune 
désignation spéciale. Mais cette série de genres, 
ainsi groupés, sert à démontrer de la manière la 
plus claire que Beniard de Jussieu a le premier 
établi le principe de la subordination des cacac- 
tèreg , qu'il a reconnu l'importance des carac • 
tères déduits de la structure de l'embryon et de 
l'insertion des étamines relativement à l'ovaire. 
Cette vive lumière jetée sur l'ocganisaliou vé- 
gétale tout entière devait guider plus tard Â.-L. 
de Jussieu dans la recherche et la découverte 
des familles naturelles. 

Les écrits de Bernard de Jussieu sont peu 
nombreux ; mais ils témoignent tous d'une ad- 
mirable sagacité. Â ses appréciations profondes 
sur les végétaux aquatiques, il ajoutait «es re- 
marques sur la stnictore des cétacés, qu'il re- 
tirait de la classe des poissocs pour les placer 
avec les mammifères, dont ils ont en effet les ca- 
ractères anatomiques. 

On doit à B. de Jussieu la plantation du cèdre 
du Liban, qu'il reçut à Londres du botaniste an- 
glais Sherard, et qu'il transporta, dit-on, dans son, 
chapeau , non de la Syrie, ni même de PAagle- 
terre, mais de la maison n» lade la rue des Ber- 
nardins, où il habitait, au Jardin du Roi, où il 
exerça, de 1722 jusqu'à sa mort, les fonctiom; 
de sous-démonstrateur de botanique. B. de Jua- 
sieu fut élu membre de l'Académie des Sciences 
le V août 1725; il était de celles de Berlin, de- 
Saint-Pétersbourg, d'Upsal et de la Société royale 
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êie Londres, de riDStitot de Bologne, etc. Son 
influence sur ses contemporains fut considérable, 
rous le consnltai(»t, et sa décision faisait loi. 
VHittoire naturelle des Fraisiers de Dachesne, 
ainsi que l'Histoire des Plantes de la Guyane 
de Fusée- Aublet, ont été écrites sous aa direction. 
Unné lui-même poussait le respect poar les dé- 
cisions de Bemanl jusqu'à dire, lorsqu'on lui fai> 
sait une question insoluble : Ant Deus, aut 
B. de Jttssieu. J. D. 

iVSSiKV (JosepkDE), frère desprécéckontSyna* 
quità Lyon, en 1704, et moumt à Paris^ le 1 1 avril 
1779. Suivant ru8age,il conunença sa carrière de 
sarant par Tétude de la médecine, dont il aban- 
donna la pratique pour se livrer sans restriction 
h rétndedes sciences pbysiqvcs. Médecin plein 
de tact et dMnstmction , savant botaniste, ingé- 
nieur habile, mathématicien profond, Joseph 
réunissait toutes les qualités qui devaient le 
faire désigner par TAcadémie pour accompagner 
La Condamine dans le voyage qu'il allait entre- 
prendre (1736), &ï compagnie de Bouguer et de 
Godin, pour soumettre à une mesure fîtis précise 
la forme de la Terre; mais lorsque les travaux 
de sa commission farent terminés, Joseph de 
Jussieu ne put se rësoudre à abandouner TAmé- 
rîque méridionale, ce sol si fécond en découver- 
tes. Il le parcourut pendant trente-cinq ans, et 
revint en France en 1771 ; mais lorsqu'il songea 
à la retraite, sa santé se trouva tellement altérée 
qn'il n'eut pas la force de conserver les collec- 
tions qu'il avait amassées ; elles lui furent enle- 
vées avec une partie de ses manuscrits et toute 
la fortune qu'il avait acquise comme médecin. 
De tous ses travaux de quarante années consacrées 
à la science, il ne reste que quelques volumes ma» 
Duserits sur l'histoire naturelle du Pérou. On lui 
doit l'introduction de Vhélwtrope, aujourd'hui si 
répandu dans nos jardins, et dont il envoya des 
graines à son frère Bernard. Joseph mourut à 
Paris, dans un état complet d'enfance. Il avait été 
élu membre de l'Académie au mois de mai 1743, 
et, par un singulier hasard, pendant trente-cinq 
ans qu'il fnt membi*e de cette société savante, il 
ne mit jamais les pieds dans l'enceinte où se te- 
naient ses séances. Les manuscrits de Joseph, 
comme tous ceux des Jossieu, font aujourd'hui 
partie de la Bibliothèque du Muséum, à laquelle 
les héritiers de cette illustre famille les ont don- 
nés. J. D. 

JU8SIEU {AîUoine^laureni ne), qui devait 
féconder et étendre les travaux de son oncle Ber- 
nard et immortidiser le nom de sa famille, naquit 
à Lyon, au mois d'avril 1748, et mourut en 1836. 
Il venait d'achever ses études classiques lorsqu'il 
fut appelé, à dix-sept ans, à Paris par son oncle» 
qui désirait le soutenir elle diriger dans ses étu- 
des, ainsi que hn-mème avait été dirigéet soutenu 
par son frère Antohie. Pendant les quatre pre- 
mières années qui suivirent ton arrivée à Paris, 
il partageait ses journées entre les études médi- 
cales et des lectures qu'il faisait à son oncle. 



que l'âge éifaiblissait déjà. Nous ignorons si la 
botanique occupait ime large place dans ces lec* 
tores; mais nous en doutons, puisqu'en 1770, 
lorsque Bernard désigna son neveu pour pro- 
, fesser au Jardin du Boi , le jeune démonstra- 
teur se trouvait obligé de consacrer ses nuits à 
I apprendre ce qu'il avait à enseigner aux autres 
I le lendemain. Une phrase de Bernard à Aublet 
j' semble avoir été pour A.>L. de Jussieu le trait 
de lumière qui devait lui dévoiler tout le mys- 
tère de la subordination des caractères : '< U y a 
dans les végétaux, avait dit Bernard, des canac- 
tères qui sont incompatibles les uns avec les 
autres, et qui s'excluent » A.-L. de Jussieu se 
mit à les rechercher, et les découvrit. 

Il n'est donc pas douteux que le jeune homme 
n'ait puisé dans le commerce intime du vieil- 
lard, et dans ses leçons, le germe qu'il sut si biea 
féconder et développer. Dès l'année 1773 il ex- 
posait à l'Académie des Sciences les principes 
d'une classification na^tire/^e dans un Mémoire 
sur les Renoncules^ qui détermina cette savante 
société à l'admettre dans son sein. Il complétacette 
exposition l'année suivante (1774)dans un second 
mémoire, non plus borné à l'examen d'une seule 
famille , mais s'étendant à leur ensemble. Il s'a- 
gissait, en effet, de replanter réi:ole botanique 
du Jardin du Roi, la méthode de Tournefort, 
jusque alors appliquée à cette école, ne répondant 
plus aux progrès et 'aux besoins de la science. 
Quoique le système de Linné prévalût dans 
presque toute l'Kurope, il ne pouvait en être 
question au Jardin du Roi, administré par BuiTon. 
Bernard l'eût peut-être tenté; mais, vieux et 
presque aveugle à cette époque , il laissa à son 
jeune successeur le soin de créer l'ordre nouveau 
qui devait présider à la plantation, qui com- 
mença à l'automne de 1773, pour se terminer 
au printemps de 1774. Ce ne fut qu'après seize 
ans de travaux préparatoires que sa méthode 
nouvelle, mûrie par des méditations et des 
observations continuelles, reçut sa forme et son 
expression définitives en s'étendant à tous les 
végétaux dtés dans l'ouvrage fondamental , le 
Gênera Planlarum secundum ordines natU' 
raies disposita , Juxta methodum in Horto 
Regia Parisiensi exaratam^ anno \llk ; Paris, 
1789. 

Les prindpes qui ont dirigé cet illustre savant 
sont exposés dans une introduction aussi remar- 
quable par la logique que par l'élégante clarté; 
puis discutés dans le coors du livre toutes les 
fois qu^ils sont appliqués, c'est-à-dire à la suite 
des articles qui définissent les classes et les 
familles. On a donc toute la pensée de l'auteur 
et le secret de ses procédés dans l'emploi d'un 
principe qui avait échappé à ses prédécesseurs, 
celui de la subordination des caractères, qui, 
dans la méthode de Jussieu, sont, suivant sa pro- 
pre expression , » pesés et non comptés. » Cette 
valeur est déterminée par l'expérience ou l'ob- 
servation, et à mesure qu'elle s'abaisse elle est 
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de moins en moins fixe ; de sorte* que renon- 
ciation pare et simple d'nn caractère supérieur 
suffit pour faire préjuger la coexistence ou l'ab- 
sence d'autres, et qu*nne partie de l'organisation 
d'une plante est annoncée par un seul point 
qu'on a su constater, ce qui a fait dire à Cuvier 
« que la métliode naturelle* était la science ré- 
duite à sa plus simple expression ». Cette subor- 
dination des caractères conduisit Jussieu à pré- 
férer, avant tout autre, la structure de ^embryon; 
de là sa division du règne végétal en trois grands 
embranchements, les Àcotylédones, les ilfowo- 
cotytédones et les Dicotylédones, Ce premier 
pas le conduisit naturellement à la constitution 
des /afiii//C5, pour lesquelles le même principe 
devait s'appliquer. Aussi la plupart d'entre elles 
ont été conservées avec les seuls changements 
qu'amène nécessairement le progrès de la 
science, soit en apprenante connaître à fond des 
plantes qui n'étaient connues qu'imparfaitement, 
soit en en faisant découvrir un grand nombre de 
nouvelles. Mais, dans ce cas, ainsi que le fait re- 
marquer Adrien de Jussieu, si les limites con- 
ventionnelles changent, les rapports réels ne 
changent point, pas plus, par exemple, que ceux 
de divers points dans une étendue de pays qui, 
de province unique, serait scindée en plusieurs 
départements. 

De 1789 à 1824, A.-L. de Jussieu ne cessa 
de travailler aux perfectionnements des famil- 
les qu'il avait fondées, et de préparer une se- 
conde édition de son Gênera^ qui ne devait ja- 
mais voir le jour; car les matériaux s'accu- 
mulaient à mesure que ses forces déclinaient 
et que sa vue affaiblie se refusait à des obser- 
vations poussées à un degré de finesse et de 
précision de plus en plus élevé. 11 se contenta 
de publier dans les Annales du Muséum 
une suite de Notes ou de Mémoires où il re- 
maniait des familles ou des groupes plus géné- 



La dernière feuille du Gênera Plantarum 
venait d'être tirée lorsque éclata la révolution 
française, le 14 juillet 1789. De Jussieu fut 
nommé lieutenant de la mairie de Paris, et diri- 
gea le département des hôpitaux jusqu'en 
1790. Son passage k l'administration muni- 
cipale fut signalé par un Mémoire qui a aidé à 
Torganisation de cette importante administra- 
tion. En 1793 il fut chargé de choisir dans les 
bibliothèques des communautés religieuses les 
livres scientifiques au moyen desquels on fonda 
nos établissements publics. En 1S08 il fut 
nommé membre du conseil de l'université, et il 
apporta dans ses fonctions la sagacité et la pro- 
fondeur de vues qui l'avaient dirigé dans ses 
recherches scientifiques. C'est en compagnie de 
Desfontaines, deThouin,de Daubenton,de Lemon- 
nier, etc., qu'il organisa en 1790 le Muséum tel 
à peu près qu'il est aujourd'hui. A.-L. de Jussieu 
s'opposa donc au changement que le ministre 
de rintérieur, Luden Bonaparte, voulut intro- 
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duire en 1800 dans cet établîMement, en le fai- 
sant régir par un administrateur ou intendant 
de son choix. C'était un retour vers le passé, et 
vers un passé que A.-L. de Jussieu plus que tout 
autre devait redouter. Sa réponse au ministre 
ne se fit pas longtemps attendre ; la lettre dans 
laquelle il expose les dangers d'un changement 
est un modèle de tact et de fermeté; elle porte 
la date du 30 octobre 1800. Il s'agissait de re- 
fuser le titre de directeur, qu'on lui conférait. 
Voici cette lettre : 

c Citoyen ministre, 

c Ayant été absent hier une partie de la jouméc, 
je n'ai reçu que très-tard, en rentrant, la lettre 
dont vous demandiez la réponse dans le jour. Elle 
est conçue en termes flatteurs pour moi ; mais, en 
même temps , elle me met dans un véritable em- 
barras. L'expérience du passé me fait croire que la 
mesure générale d'administration établie par vous 
dans les établissements publics ne convient pas au 
nùftéum, qu'elle tend à dissoudre l'égalité et runion, 
sans lesquelles tout l'édifice de sa prospérité crou- 
lera tôt ou tard, et, dès lors, je ne dois pas me 
laisser séduire par le plaisir de commander seul. Cette 
dissolution serait très-rapide si un administrateur 
étranger, revêtu des pouvoirs que vous lui at- 
tribuez, était introduit dansée lieu. Votre arrêté, 
interprété naturellement , suspend toutes les ins- 
pections particulières de chaque professeur sur la 
partie qui lui est propre, ou ne les lui laisse que 
d'une manière trop subordonnée à l'adminislrateur. 
Dès lors , chacun d'eux s'en tiendra à l'enseigne- 
ment, et laissera à ce dernier les travaux de conser- 
vation, de disposition des objets, de correspon- 
dance, d'envois dans les départements, de nomen- 
clature des objets envoyés, de naturalisation de 
ceux qui habitent d'autres climats. Un savant, de 
l'ordre de ceux rénnis au Muséum, n'aime point à 
se charger d'une fonction qu'il n'a que par la dé- 
férence d'un administrateur préposé, et que celui- 
ci i)eut lui retirer. Sous les intendants du Jardin da 
Roi, chaque professeur .prenait peu d'intérêt à l'é- 
tablissement, se tenait à l'écart; la même chose ar- 
rivera sous l'administrateur, et rétablissement ces- 
sera de prospérer. 

« Nous avons rédigé en commun des observations 
qui doivent vous être remises aujourd'hui, et dans 
lesquelles l'expérience est citée à l'appui du raison- 
nement J'ose vous prier de les lire avec le même 
sentiment qui les a dictées. Il n'est question ici que 
du bien de l'établissement, et les professeurs ne 
prétendent point opposer de résistance. Ils ont 
pensé qu'il était de leur devoir de vous présenter le 
tableau exact de la situation actuelle du Muséum, 
de l'étendue de ses travaux indépendants de l'ensei- 
gnement, lesquels ne peuvent être exécutés que par 
une société d'hommes instruits. 

c Si, après les avoir lues, vous persistez dans votre 
décision, j'accepte la place, mais seulement pour 
éviter un administrateur étranger, dont la présence 
serait le signal d'une dissolution certaine, et dans 
l'espoir que vous ne tarderez pas à restituer au Mu- 
séum SCS véritables moyens de prospérité. 

« En me résignant ainsi, je crois faire un sacrifice, 
parce que je ris<jue d'encourir le blâme et de perdre 
l'affection de mes collègues, dont je ne puis me 
passer ; mais il faut s'exposer k un inconvénient pour 
en éviter un plus grand. 

c Recevez donc, citoyen ministre, mon acceptation 
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comme momentanée, comme très-subordonnée à la 
décision que tous prendrei après avoir lu nos ob- 
servations, et croyez que ma plus grande satisfaction 
serait de rester confondu avec mes collègues et de 
n'administrer que conjointement avec eux. 
< Salut et respect, i 

Les travaux de botanique de A..-L. de Jussieu ont 
été pour la plupart insérés dans les JnnaUa et dans 
les Mémoires du Muséum; nous rangeons ici . les 
principaux d'entre eux par ordre de matières, sa- 
voir : d'abord les mémoires généraux, qui traitent 
de plusieurs familles à la fois, puis les mémoires 
particuliers, puis les notes sur certains points de sy- 
nonymie. 

Gênera Plantarumsecundumordtnesnaturales 
disposUa juxta methodum in Horto Regio Pari' 
siensi exaratam, anno 4774 ; Parisiis, apud Héris- 
sant et Barrrois, 4789, in-S^; — Introductio in his» 
toriam plantarum, Jntroductionis olim Generibus 
Plantarum prœmissœ Editio altéra posthuma » 
aucta et maxima parte nova, Edidit Adr, de Jus^ 
sieu {Ann, des Scienc. Nat., V série 4837); — 
Exposition d*un nouvel Ordre de Plantes, adopté 
dans les démonstrations du Jardin royal C Af«m. 
Acad.des 5e., 4774). 

Note sur le calice et la corolle. 

Mémoires sur les caractères généraux des familles 
tirés des graines et confirmés ou rectifiés par les 
observations de Gaertner. Ces mémoires, au nombre 
de treize, ont été publiés de 4804 à 4849, et embras- 
sent : 4* Aristoloches et Plombaginées. — 2^* Mo- 
nopétales hypogynes. — S» Monopétales périgynes. 

— 4» Monopétales épigynes à anthères réunies, en 
trois parties. — S*" Monopétales épigynes à an- 
thères distinctes.*- 6<* Caprifoliacées et Loranthacées. 

— 7<* Âraliacées et Ombellifères. — 8» Renonculacées 
et Malpigitiacées. — 9« Hypériclnées, Gottifères..— 
40O Aurantiacées, Ihéacées. — 44* Meliacées, Ges- 
néracées, Tiliacées. 

Mémoires sur les genres de plantes à ajouter et à 
retrancher à diverses familles connues : 4** Primnla- 
cées, Rhynanthacées, Acanthacées, Jasminées, Verbé- 
nacées. Labiées, Personécs. — 2« Solanées. Borragi- 
nées, Convolvulacées, Polémoniacées, Bignoniacées, 
Gentianées, Apocynées, Sapotées, Ardisiacées. 

Mémoire sur la réunion de plusieurs genres de 
plantes en une seule dans la famille des Laurinées. 

Observations sur la famille dtis Amarantacées 

(4803) ; sur la famille des Nyctaginées (4803). Obser- 
vations sur la famille des Verbénacées (1807). 

Mémoire sUr le Dicliptera et le Blechuum (4807) ; 

— Mémoire sur le genre Phœlipea de Thunberg 
(4808) ;— Mémoires sur les LobéliacéesetlesStylidiées 
(4844) ; SUT la famille des plantes Rubiacées (4020) ; 
sur la nouvelle famille des Polygalées (4845); deux 
mémoires sur les Passiflorées (4805) ; mémoire sur les 
Monimiées (1 809) ; mémoire sur l' Opercularia, genre 
de plantes voisin de la famille des Dipsacées (4804) ; 

— Mémoire sur quelques espèces d* Anémones 

(4804) ; " Mémoire sur quelques espèces à'Hype- 
ricum (4804). 

Mémoire sur le Solanum cornutum du Mexique 
(4804) ;sur le Pétunia , nouveau genre de la famille 
des Solanées (4805) ; sur le Cantua, nouveau genre 
de plantes de la famille des Polémoniacées (4804); 
sur les Gymnostyles ^4804). 

Mémoire sur une nouvelle espèce de Marcgravia 
et sur les affinités botaniques de ce genre (4804) ; 
mémoire sur la nouvelle famille des Paronychiées 
r4845). 



Notes sur quelques genres de la Flore de Cochin- 
chine : 4** Aubletia, Aglaia, Cittu, Kuema, — 
2» Tetradium^ Limacia. — 3« Adenodus , réflexions 
sur VElacoC'Gemella. — 4» Anona. — 5* Nepho- 
ria, Pseliumy Thilachium. — 6" Melodorum^ Des- 
mos^ note sur tes genres de b famille des Anona- 
oées. — ' 7<* Psyshium, 

J. D. 

JirssiBV (i4(/rien db), fils du précédent, né 
au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, le 23 
décembre 1797, mort dans le même établisse- 
ment, le 29 juin 1853. Sa santé délicate ne per- 
mit point d'assujettir son enfance aux exercices 
réguliers de la vie de collège : il fut élevé au 
sein de sa famille^ et, à dix-sept ans, en 1814, il 
remportait le prix d'honneur au grand concours. 
Maître de suivre ses goûts , Adrien se fût livré 
peut-être aux études littéraires, mais il comprit 
Tite que noblesse oblige, et sans rompre avec ses 
livres faToris, il aborda vaillamment Fétude de 
l'histoire naturelle et celle de la médecine. La 
tlièse par laquelle l'étudiant couronna, en 1824, 
ses études médicales fut aussi le début du bo- 
taniste. 11 prit pour sujet la famille des £uphor- 
biacées, dont il discuta les propriétés médicales 
et les affinités botaniques, les unes liées aux 
antres, comme l'indique l'épigraphe mise en tête 
du mémoire : « Plantx qux génère conve- 
niunt etiam virtute conveniunt , quas ordine 
naturali continentur etiam virtute propius 
accedunt. » Cette thèse fut soutenue en latin , 
audace déjà rare à cette époque, et avec un ta- 
lent qui justifia l'audace; l'honneur de la séance 
fut, dit-^n, du côté du jeune récipiendaire. 

Ce fut en 1826, après avoir rempli depuis 
1770 les fonctions de professeur de botanique, 
que son père songea à la retraite. Sur sa pro- 
position, l'assemblée des professeurs du Muséum 
nomma Adrien professeur de botanique rurale. 
Ses herborisations ont su continuer, sans les 
rompre, les traditions anciennes , et comme au 
temps de Linné, de J.-J. Rousseau, on a vu se Join- 
dre à lui, dans ses coiirses lointaines, des hommes 
éminents dans les sciences, dans les lettres, dans 
les arts, attirés et retenus par le charme de sa 
conversation. Rien de plus charmant, en effet, 
que le cours de botanique rurale dans lequel le 
maître s'élevait des notions élémentaires jus- 
qu'aux sommités de la science ; rien de plus 
touchant que de le voir entamer et résoudre, à 
la manière des sages de l'antiquité, les questions 
les plus controversées de la botanique. Il prodi- 
guait dans ces occasions les trésors de son éru- 
dition variée, répondant à toutes les questions 
qu'on lui adressait avec cette précision, ce sens 
exquis, cette variété d'images qui trahissaient 
autant la richesse de son esprit que son savoir 
profond. Ceux qui ont pu vivre avec lui, dans 
cette intimité de l'école, savent l'heureuse in- 
fluence de ces herborisations sur les jeunes es- 
prits et quelle sage direction il a su leur impri- 
mer. Tempérant avec une bonté paternelle le 
zèle trop ardent des uns au début de leur car- 
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i-ière, raillant airec finesse le besoin de renommée 
des autres , encourageant et tendant une main 
amie aux plus tùnicleSy blâmant toujours ce qui 
pouvait à ses yeux enlevei à la science ce qu'il 
cbérissaît le plus en elle, ce caraetère de gran- 
deur et de implicite qu'il défendait d'ailleurs 
comme un héritage laissé par ses ancêtres , tel 
se montrait Adrien de Jussieu. 

Des herborisations ou des leçons de bota- 
nique à la campagne, quels que soient le talent 
et le charme qu'on y déploie, ne suffisent pa« 
pour faire la réputation d'un savant, et d'ail- 
leurs il y avait obligation pour Adrien à contri- 
buer d'une manière plus directe et plus duraMe 
au développement de la sdence. A partù* de 
cette époque, il publia une série de mémoires 
qui sont restés des modèles, et qui ont placé leur 
auteur au rang des premiers botanistes de l'Eu- 
rope. Ain^ en 1825 il livrait à la publicité la Mb- 

ographie générale des Rutacées; — en 1830, 
celle des Méliacées; — en 1843, la Monographie 

es Malpighiacées, l'œuvre capitale d'Adrien de 
Jussieu, et à laquelle il travailla près de qua- 
torze années consécutives ; — des Mémoires sur 
les Embryons monocotylédonés (1844 ) ; — Sur 
les tiges de diverses Lianes (. 1 845 ) ; — - une ving- 
taine de Rapports présentés à ^Académie des 
Sciences; son Cours élémentaire de Bota- 
nique, qui à été traduit dans toutes les langues 
de l'Europe, ainsi qu'une quinzaine de Notices 
insérées dans les recueils scientifiques publiés 
à Paris. Adr. de Jussieu fut appelé à la Faculté 
des Sciences en qualité de professeur d'organo- 
graphie végétale en 1845. Trois fois nommé 
directeur du Muséum par le suffrage unanime 
de ses collègues, il eut l'occasion de démontrer 
les avantages du système électif qu'avait défendu 
son illustre père. 

Adrien de Jussieu mourut dans l'établissement 
qui l'avait vu naître, sans lûsser d'enfants^ mâles, 
et aussi admiré qu'aimé de .ceux qui ont eu le 
bonheur de rapprocher. Le Muséum et l'Ins- 
titut perdirent en liii une de leurs illustrations , 
la Faculté des Sciences un de ses professeurs 
les plus renommés , la France un nom glo- 
rieux et populaire, étroitement lié aux grands 
noms de BufTon et de Cuvier. Cette gloire re- 
pose entièrement sur la science; elle n'emprunte 
rien à la majesté du style ni à la hardiesse des 
vues comme celle de BufTon ; elle ne parle pas à 
l'imagination comme celle de Cuvier, qui nous 
a lait assister à la résurrection d'un monde 
perdu; mais elle s^appuie sur des découvertes 
non moins importantes ; elle a des vérités non 
moins éternelles, la subordination des caractères 
dans les êtres organisés, et leur distribution en 
Familles naturelles , auxquelles restera pour 
toujours attaché le nom illustre des de Jussieu. 
J. DeCAISME, membre de l'Institut. 

Éloges desJussieUy par Condorcet, Flourens, Ad. Bron- 
gnlart, Fée, Ach. Comte, etc. 

*JussiEr (Laurent-Pierre de), littéra- 



teur fhmçais, neveu d'Airtoine-Laurent de Jus- 
sieu, est né à Lyon, le 7 février 1792. Il se fitcon- 
nattre sous la Restauration par la composition de 
quelques ouvrages d'éducation , qui furent cou» 
ronnés par diverses sociétés savantes ou de bien- 
faisance. Secrétaire général de la préfecture de la 
Seine, en 1831, et plus tard maître des requêtesau 
conseil d'État, il fut élu député du dixième arron- 
dissement de Paris en 1S39, en remplacement de 
M. Charles Dupto, qui avait été nommé pair de 
France. M. de Jussieu siégea au centre, vota pour 
la dotation duducdeSieBMars,jeoiitrele6 fortiftcar 
tions, contre l'extension des incompatibilités entre 
le mandat de député et les fonctions publiques, et 
contre Hadjonction.des capacités à la liste électo- 
rale, il ne fut pas réélu en 1842. On a de lui : Si- 
môjtde^'antuojou U nuu'chand/orain; Paris, 
lftl8,i]|-^<'; 1820, lft23, 18â6, 1830, 1831, 1832, 
1833, 1834, 1835, 1837, lM0^1«4d, 1846, 1S47, 
in-12 : cet ouvrage a remporté le prix fondé par 
un anonyme et proposé par la Société pour ll&d- 
tniction élémentaire en faveur du meilleur livre 
destiné à servir de lecture au peuple des villes 
et des campagnes; il a été traduit en sept lan- 
gues; — Notices nécrologiques sur Vabb4 
Gautier, deMoniègre, Moreau de Sékint'Èfery 
et Mesnier; Paris, 1819, in-S** ; ^ Recueil de 
Discours prononcés 'au parlement d'Angie^ 
terre par J,-C. Fox et W. Fitt, traduit de 
l'anglais (avec H. de J. ); Paris, 1919-1820, 
i2 vol. in-8*; — Le Village de Valdoré, ou sa- 
gesse et prospérité, imité de l'allemand; Paris, 
1820, 1829, in^lS (sous les initiales L.-P. J. ); 
— Antoine et Maurice; Paris, 1821 , in-12 : 
cet ouvrage a obtenu le prix proposé par la 
Société pour l'Amélioration des Prisons en fa- 
veur du meilleur livre destiné à être donné en 
lecture aux détenus ; — Exposé analytique des 
Méthodes de Vabbé Gautier, ouvrage destiné 
à faire connaître Vesprit et Vensemble de 
ces. méthodes /Paris, 1822, in-8°; nouv. édit, 
sous ce titre : Guide des Parents et des Maî- 
tres qui enseignent diaprés les Méthodes de 
Vabbé Gautier, ou exposé analytique de ces 
tnéthodes coordonnées en un système gé- 
néral; Paris, 1833, in-12; — Histoire de 
Pierre Giberne, ancien sergent de grenadiers 
français, ou quinze journées aux Invalides^ 
publiée pour Vinstruction et Vamtuement 
des soldats deVarmée française ;^SLns, 1825, 
in-12 ; — Œuvres posthumes de Simon de 
Nantua; Paris, 1829, in-12 : cet ouvrage a ob- 
tenu un prix Montyon à l'Académie Française 
l'année de sa publication; --lLcs Petits Livres 
du Père Lami, contenant : Premières Con- 
naissances; Historiettes morales ; Éléments 
de Géographie; Histoire Sainte; Histoire de 
France; Arts et Métiers; Paris, 1830, 1833, 
1842, 6 vol. in-18; — Fables et Contes en 
vers; Paris, 1844, in-18 : cet ouvrage est la 
réunion des pièces de poésie que M. Laurent de 
Jussieu a insérées dans un petit journal de la 
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jeunesse qu'il rédigea pendant cinq ans, et qui 
avait pour titre Le Bon Génie. Il a aussi rédigé 
le Journal de CÉdtication , publié par la So- 
ciété pour rAmélioration de rEnseignement élé< 
mentaire, recudi qui a puissamment contribué 
à répandre renseignement mutuel en France et 
à fétranger. I*. L— t. 

Araanlt, Jay, Joay et Norrlns, Bioçr- nom. des Con" 
ttemp. — Habbe , Vlellh de BolsJolKi et Satate^Preave, 
Miogr. unio. «t p#rtat. d«t Comtemp. — Quérard, La 
France Lttt. — .Bourqaelot etMajiry, La lÀUér. Franc. 
Contemp. 

;; jussiEV (Alexis de), publiciste et admi- 
nistrateur français, frère du précédent. Avocat 
avant 1830 et l'un des rédacteurs du Courrier 
français y il devint, après la révolution de Juillet, 
préfet du département de TAin, d'où il passa à 
celui de la Vienne. En 1837, M. Alexis de 
Jussieu fut nommé directeur de la police au 
ministère de l'intérieur. En 1851, il s'occupa 
de l'introduction du gaz à Madrid. Il est main- 
tenant archiviste de la Charente. On a de lui : 
Comment on fait des Révolutions; Paris, 1827, 
in-8°; — Lettre à la Société de Cotisation 
lyonnaise en/aveur de la Liberté de la Presse; 
Paris, 1827, in-8^ : ces deux brochures ont été 
publiées sous le régime de la censure établie en 
1827 par le ministère Villèle ; — Discussions 
politiques de 1823 à 1830; Paris, 1835, in-8°; 
— Le préfet de la Vienne à MM. les Membres 
des Comices agricoles du département et de 
la Société d'Agriculture de Poitiers; Poitiers, 
1837, in-8<'; — Paradis perdu^ poème, tiré à 
un petit nombre d'exemplaires; Paris, 1856, 
ia-8°; — Histoire de la Chapelle de Notre- 
Dame de Besines, sous les murs d'Angou- 
lême; suivie d'une Notice sur la Fontaine de 
Notre-Dame ^ par M^^ ÂUxis de Jussieu; 
Paris, 1857, in-8**. L. L— t. 

BaMie, VleUta de Bol^oUn et Salnte-l>reuve, Bioçr. 
tiniv. et portative des Contemporains. — Quérard , La 
France LKtéraire. — Bonrqnelot et Manry, La Llttéra' 
tmv Française Coïïteaip, 

jussow ( Henri-Christophé), aichitecke al- 
lemand, né k Casflèl, le 9 décembre 1754, mort 
le 26 jmllet 1816. Ses parents l'envoyèrent, en 
1773, à lllarbouTg,poQr quil s'y prépartt à la 
carrière de la jnrispnidence; mais les e»urs de 
Kaestner, qu'il suivit pendant les semestres 
de 1775 à 1776, firent naître en lui le goût 
des mathémathiques. Aussi se destina-t-ii k 
l'architecture, parce qu'il avait ainsi occa- 
sion de cultiver sa scienoe (avorite. Après s'ê- 
tre enercé dans l'art dn dessin, dont 3 s'é- 
tait â^ occupé, avec soceès, sans aucun 
mattre, dès VÈgR de onze ansy il se rendit, en 
1780 , à Paris, où il travailla pendant deux 
ans sous la direction de de WatUy; il fit en- 
suite un assez long séjour à Rome , visita le 
royaume de Naples et la l^cile, et partit pour 
l'Angleterre, chargé par son souverain, le 
landgrave Guillaume IX, d'y étudier la disposi- 
tion des parcs et des habitations de campagne. 



De retour dans sa ville natale en 1790, Jussevr 
dirigea la eonstriiction de la seconde aile du palais 
de Wilhelmsliôhe, et donna le plan du parc y atte- 
nant C'est d'après son projet que Frédéric II avait 
fait élever à Francfort un monument en l'honneur 
des Hessois qui y avaient été tués. D'autres tra- 
vaux<enoore, tcÀs que le giand aqueduc près de 
Wilbemshôhe, le portaU de ce palab, l'église 
de la Neustadt, etc., le firent nommer directeur 
des travaux publics , emploi qu'il conserva lors 
de l'occupation française, pendant laquelle ii 
construisit les grandes écuries et la galerie chi- 
noise de Wilhèlmshôhe. Après le retour de l'é- 
lecteur Guillaume I'% Jussow fut chargé de la 
construction du palai» de Haltenbourg à Gasset, 
travail qui fut interrompu en 1821, à la mort de 
Guillaume I^. £. G. 

R. W. Jasti, Hessische GelehrtengeseMchte, p. 818. 
•-Neuer Necroloç der DeuUcheu ( IroMine avnée ). — 
Ench et Gruber, EneukUnuedie. 

JI7SSY {Jacques-Philippe), chirurgien fran- 
çais, né à Besançon, en 1716, mort le 1*^** avril 
1798. Après avoir étudié la médecine à Paris, 
il alla l'exercer dans sa vifle natale. Chargé de faire 
l'opération de la pierre à un malade , il se servît 
du lîthotome , nouvellement inventé par frère 
Côme. L'opération eut un plein succès ; et le 
Mercure àt 1754 contient l'extrait d'une lettre 
que le chirurgien-msjor Ferrier avait écrite à ce 
sujet. Malheureusement Jussy échoua dans une 
seconde opération faite par le même procédé; 
et une polémique assez vive s'engagea entre lui 
et Vacher, chirurgien-major des hôpitaux mi- 
litaires de Besançon. Elle donna lieu à des let- 
tres, k des réponses contradictoirement insérées 
dans le Mercure ou publiées k part, en 1754. 
Il ne parait pas, du reste, que Jussy en ait 
éprouvé beaucoup de tort; car, quelques années 
après, il reçut le titre de premier chirurgien du 
lieutenant de roi k Besançon , et plus tard,, il 
lut nommé professeur au collège de chirurgie 
de cette ville. Outre quelques opuscules, on a de 
lui deux dissertations importantes insérées dans 
le Journal de Médecine : Vxane Sur V Ouver- 
ture d'une artère guérie sans ligature, no- 
vembre 1742, tome XUI; l'autre. Sur les 
Plaies pénétrantes du bas-ventre, août, 1777, 
t. XLVIll. G. DE F. 

Biographie Médicale. 

JUST ( Saint ) , disciple de saint Hilaire de 
Poitiers, vivait à la fin du quatrième siècle. 
Il naquit à quelques lieues de Limoges, dans 
un village qui est aujourd'hui chef-lieu d'une 
commune qui porte son nom.' Fils de pay- 
sans encore païens, il fut ordonné prêtre par 
l'évéque de Poitiers, qui le chargea de combattre 
les ariens du Périgoid. Comme le fait remarquer 
dom RiTet, on attribue à tort à saint Just une 
histoire de saint Hilaire. Bollandus et Baillet at- 
tribuent encore à saint Just, avec aussi peu de 
vraisemblance, le P' livre de la Vie de saint 
Hilaire y écrite par Fortunat, qui, suivant eux, 
aurait profité des notes du disciple pour ampii- 
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fier et poar continuer ce trayaiL Le savant béné- 
dictin que nouâ venons de citer répond encore 
avec raison « qu'un disciple de saint Hilaire n'eût 
pas négligé de parier du rôle de saint Hilaire au 
concile de Béziers, ni de sa lutte avec Auxence, 
évêque arien de Milan ». 

J-B.-L. ROY-PlEBREFITTE. 

Geoffroi du Vigeols , dans le Bêcueil des Historiens 
de France t '• ^^I* "Bréviaires limousins manuscrits 
de 1400. — Bonaventvre de Saint- Jmable^ t II, p. sO, 
811 et 581 ; t. III, p. 813 et 548. — Du Saïusal, Martifnh 
loge aallieant au 86 novembre. — Longueval , Histoire 
deVEglise gallicane, t. I, p. 898. — ColHn, Vies des 
Saints du diocèse de Limoges. — Labiche de Relquefort, 
Six Mois des ries des SainU du Limousin. — Manuê- 
crits du grand séminaire de Umoges. — Nadaud, Mé- 
moires manuscrits, 1. 1, p. 168, et t III, p. 96, iil, 1S9 
et 188. — Legros, Fies des Saints limousins, t. XI, 
87 Juillet. — Histoire littéraire de la Froncé, t. I, 
partie 1I«, p. 819 et 880. — BoUandus , Acta Sanctomm, 
t. 1, 18 janvier, p. 785. 

JUST (Saint). Voy. Saiot-Just. 

JUSTAMON ( JeanObdias ), cfatrurgien an- 
glais, d'origine française, mort le 27 mars 1786. Il 
était membre de la Société royale de Londres. 
Outre la traduction en anglais de V Histoire Phi- 
losophique des Indes de Raynal, de la Vie 
privée de Louis XV et des Observations sur 
Vemploi de la Cigtië de Hoffmann, on a de lui : 
An account of the Methods pursued in the 
Treatment of Cancer ous and Scirrhous disor- 
ders and other indurations; Londres, 1780, 
in-s** ; — Surgieal Tracts : the whole collée- 
ted and interspersed tvith occasional notes 
and observations by TV. Boulston ; Londres, 
1789, in-4». J. V. 

Haag, La France Protestante. 

\ JUSTE ( Théodore ), littérateur belge, né 
en*l818, à Bruxelles. Depuis plus de dix ans 11 
remplit les fonctions de secrétaire près la com- 
mission centrale de l'instruction publique. Il fait 
partie de l'Académie belge d'Archéologie.. Ses 
nombreux écrits sont presque tous relatifs à 
lliistoîre de la Belgique ou de la France ; nous 
citerons notamment : Histoire populaire de la 
Belgique^ Bruxelles, 1838, in-18, qui a eu trois 
éditions et a été remaniée en 1848; — Histoire 
delà Révolution française; ibid., 1839, in-8<'; 

— Histoire du Consulat et de V Empire ; ibid., 
1840, in-8'*; — Essai sur V Histoire de Vins» 
truction publique en Belgique; ibid., 1844, 
in-8"' ; — Précis de V Histoire Moderne consi' 
dérée dans ses rapports avec la Belgique; 
ibid., 1845 et 1848, in-8° ; — Histoire de la Ré- 
volution belge de 1790 ;ibid., 1846, 3 vol. in-8* ; 

— Hist. des Pays-Bas; 1857, 3 vol. P. L— t. 
annuaire de Belgique. — Dictionnaire des Belges. 
JFSTE L1PSE. Voy. Lipsb: 

jusTBL ( Christophe ), canoniste protestant 
français, né à Paris, le 5 mars 1580, mort dans la 
même ville, au mois de juin 1649. Ck)nseiller et se- 
crétaire du roi sous Henri IV, il devint, après la 
mort de ce prince, secrétaire intime de Henri delà 
Tour, duc de Bouillon. « Je ne trouve petit avan- 
tage pour lui (estant bien appointé comme il est ), 
dit L'Étoile, d'entrer au service d'un tel seigneur 



que M. de Bouillon ; mais je le trouve encore plus 
grand du costé du maistre que du valet, pource 
que ce n'est peu de chose en ce temps à un sei- 
gneur ( de la qualité et religion de M. de Bouil- 
lon principalement ) de rencontrer un bon ser- 
viteur, fidèle et homme de bien, tel que je Qonnois 
ledit Justel. La rencontre en est rare. » Justel 
accompagna le duc de Bouillon à la conférence 
de Loudun en 1616. Ce prince le chargea du 
soin de former la bibliothèque publique qu'il vou- 
lait établir auprès de l'université de Sedan, et 
cette bibliothèque fut une des plus riches du 
dix-septième siècle. A la mort du duc de Bouil- 
lon, Justel passa au service de son successeur, 
Frédéric-Maurice, et devint surintendant de sa 
maison ; il procéda en cette qualité avec les 
commissaires du roi à l'évaluation des revenus 
des principautés de Sedan et de Raucourt, lors- 
que ce prince dut abandonner sa souveraineté 
au roi en 1642. Au jugement d'ElUes Dupin, Jus- 
tel était « l'homme de son temps qui sçavoit le 
mieux Thistoire du moyen âge, » et il eût pu 
ajouter j comme le remarquent MM. Haag, n un 
de ceux qui par leurs travaux contribuèrent le 
plus à éclaircir les premiers temps de l'histoire 
ecclésiastique ». On a de lui : Codex Canonum 
Ecclesiœ universx a Justiniano imp. confir- 
matus , gr. et lat,, ex versione et cum noiis 
Christ. Justelli ; Paris, 1610, in-8* ; — Codex 
Canonum Ecclesias Africanx, gr, et lat,^ cum 
notis ; Paris, 1615, in-8'* ; dédié à J.-A. de Thou ; 

— Nomocanon Photii, patriarchx C, P., cum 
commentants Theodori Balsamonis; nunc 
primum grœce editum ex BibL Palatina a 
Christ, JustellOf cum versione latina,inter' 
prête H, Agyleeo : accessere ejusd, Photii, Nili 
metropolitœ Rhodi, et anonymi tractatus de 
Synodis œcumenicis, ex bibl, Sedanensi, ab 
eod. Christ, Justello nunc pfHmum grœce 
editi et cum versione latina ejusd, Henr, 
Agylœi; Paris, 1615, in-4**; — Le Temple de 
Dieu, ou discours de V Église, de son origine 
et de Vexcellence des perfections de V Église 
chrétienne; Sedan, 1618,in-8<'; nouv. édition 
sous ce titre : Excellent Traité de V Église 
chrétienne , de son origine , de ses progrès et 
de Vexcellence dHcelle ; Sedan etQuevilly ,1628, 
in- 12; — Codex Canonum ecclesiasticorum 
Dionysii Exigui; item Epistola Synodica 
S. Cyrilli etconcilii Alexandrini contra Nés- 
torium, eodem IHonysio Exiguo interpi'ete; 
Paris , 1628, iurS''; — Discours du Duché de 
Bouillon, et du Rang des Ducs de Bouillon 
en France; ( Paris ) 1633, in-4''; — Stemma 
Arvernicum, seu genealogia comitum Arver- 
nicx, ducumque Aquitaniae Primx et comi- 
tum Claromontensium; Paris, 1644, in- fol.; 

— Histoire généalogique de la Maison d? Au- 
vergne; Paris, 1645, in-fol. ; — Histoire généa- 
logique de la Maison de Turenne ; Paris, 1645, 
in-fol.;— /7ts/oire généalogique de la Maison de 
Vergy ; Paris, 1645, in-fol. Justel a laissé inache- 
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Yées une Géographie Sacrée et une ffistoire de 
la Chancellerie de France. L. L~ t. 

Sax, Ononuut. — Morcri , Grand Dlctionn. Historiqve. 
— Duptn , Biblioth. des autewrs ecetéskut. — Bouilliot, 
JBiographie jérdennaise. — L'Étoile, Journal. — An* 
eUloo, iri«f. des Français r^ugiés, — Haag, La France 
Protestante, 

JUSTBL (Henri) f canoniste protestant français, 
fils da précédent, né à Paris, en 1620, mert à Lon- 
dres, le 24 septembre 1693. 11 succéda à son père 
comme secrétaire et conseiller du roi de France. 
Savant dans les helies-lettres, il se plaisait à 
en encourager Tétude chez les autres, et entre- 
tenait on commerce épistolaire avec les premiers 
savants de son temps. « U se faisoit un plaisir 
singulier, dit AndUon, de leur communiquer ses 
livres, ses manuscrits et ses lumières, et de 
leur i rendre tous les autres bons offices qui 
dépendoient de lui.... Il se faisoit chez lui une 
fois par semaine une assemblée de gens doctes qui 
s'entretenoient de tout ce qu'il y a de beau, de 
curieux et de solide dans toutes les sdences, sur- 
tout dans la belle littérature. » Justel employait 
son crédit à protéger les lettres et à procurer 
aux savants des privilèges pour Timpresslon de 
leurs ouvrages. Sa maison était le rendez- vous 
des lettrés de tous les pays. Locke et Leibnitz le 
visitèrent. « M. Justel a été [de mes amis, écri- 
vait Leibnitz à Anciilon; je le voyois souvent à 
Paris. Il méditmt un ouvrage fort utile Sur les 
Commodités de la Vie, et il avoit ramassé quan- 
tité de belles observations et pratiques utiles 
pour le ménage , jaitlinage, bâtiments , voyages 
et autres occasions... Il seroit à souhaiter qu'on 
s'informât de ce que sont devenus les mémoires 
de son recueil et qu'on en fit part au public. » 
Ce vœu n'a pas été rempli. Justel a d'ailleurs 
peu écrit. Il parait qu'il pressentit la révocation 
de l'édit de Nantes plusieurs années d'avance , 
si l'on en «juge par une conversation que le 
docteur Hickes eut avec lui. Il se prépara donc 
à passer en Angleterre , où il avait des amis. 
U envoya au docteur Hickes le manuscrit grec 
original des Canones Ecclesix universalis, pu- 
bliés par son père, et d'autres manuscrits pré- 
cieux, pour être présentés à l'université d'Oxford, 
qui, en retour, lui conféra le dipU^me de docteur 
en droit, le 23 juin 167ô. Il avait une nombreuse 
bibliothèque, riche surtout en manuscrits ; il s'en 
défit, et en 1681 il passa à Londres. « Quelque 
temps après, dit Chabners , il fut nommé garde 
de la Bibliothèque royale de Saint-James, avec un 
traitement de 200 livres sterling par an. Il con- 
serva cette place jusqu'à sa mort. » Selon Bruzen 
de La Martinière, Justel « prétexta que le roi d'An- 
gleterre l'appelait pour prendre soin de sa Mblio- 
thèque, et il demanda un congé pour six années; 
mais son intention n'était pas de revenir.» Justel 
avait d'ailleurs eu à se plaindre des pasteurs et 
des anciens de Cbarenton. £n 1684, Bayle se fé- 
licitait de ce que Justel était venu chercher un 
refuge dans son voisinage. « J'espère, dit-il dans 
ses Nouvelles de la République des Lettres, que 
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M. Justel, qui demeure présentement h Londres, 
et qui est si curieux, si savant, si instruit de 
tout ce qui regarde la république des lettres, et 
si enclin à contritwer à la satisfaction du public, 
nous apprendra bien des choses qui feront ixtau- 
eoup d'honneur à notre entreprise. » Justel s'était 
marié à l'&ge de cInquante-siK ans, avec une pro- 
che parente, et ne laissa que de jeunes enfants : 
l'université d'Oxford fut la marraine de Tun d'eux. 
On a de Justel : Bibliotheca Juris Canonici 
veteris in duos iomos distributa : quorum 
unus canonum ecclesiasticorum codices an- 
tiquos, tum grxcos, tum latinos, complecti- 
tur; aller vero insigniores Juris Canonici ve» 
teris Collectores gnecos exhibety ex antiquis 
c^d, mss, Bibliothecx Christ. Justelli ; ho- 
i9m major pars nunc primum in lucem 
proditf cum versionibus latinis, prœfationi" 
buSy notis et indicibiu ; opéra et studio GuL 
VoelH etffenr. Justelli; Paris, 1661 , 2 vol. 
in-fol. Ce recueil contient : Codex Canonum 
Ecclesias uaiversx, gr. et lat. ; Codex Dio^ 
nysii Exigui latinus; Codex Carthaginien- 
sis Ecclesia; Breviarium Fulgentii Fer- 
randi ac Cresconii; Martini Bracarensis 
Collectio Canpnum Orientalium; Cresconu 
Concordia Canonum; Grxci Canonum Col' 
lectores; Joannes Antiochenus, Joannes 
Scholasticus y Alexius AristenuSy Simeon Lo- 
go thêta, Photius cum Commentarioet Para- 
titlis Balsamonis; Varia Synodica, eum 
notis variorum. Barbier attribue à Henri Jus- 
tel : Recueil de divers Voyages faits en Afri" 
que et en Amérique , par le père Ligon, le 
père Telles et deLaborde, le tout traduit de l'an- 
glais, et publié par les soins de Henri Justel ; 
Paris, 1674, 1684, in-4'*. Le bibliographe anglais 
Watt indique trois communications faites par 
Justel à la Sodété royale de Londres, en 1686, une 
entre autres an sujet d'une machine fumivore. 
ChaufTepié a imprimé deux lettres de Justel au 
ministre Jtirieu ; l'une traite de la sorcellerie. On 
en trouve trois antres, adressées à Bayle, dans la 
Bibliothèque raisonnée ,.et une autre a été pu- 
bliée par Colomiès. L. L-~t. 

Cbauffrplé, Nottv. Dict, Histor. et Crtt - Sax, Ono- 
mast — Duptn, Biblioth. des Auteurs Ecoles. — Le père 
Simon, Lettres choUies, avec des notes de fon neveti, 
Bruzen de La Martinière. Biogr. Britann., suppL — Chat- 
mers, General Biographiaù Dictionarif. — Haag, La 
France Protestante. 

JCSTi (Jean'ffenri'Gottlob)f économiste 
allemand , né à Brûken,en Thnringe, aucommence- 
ment du dix-huitième siècle , mort Custrin, le 
20 juillet 1771. Il étudia à léna, et servit dans 
l'armée prussienne. Fait prisonnier par les Autri- 
chiens, il parvint à s'échapper, et se réfugia à Leip- 
zig , où il se mit à écrire divers ouvrages et 
devint professeur d'éloquence et d'économie poli- 
tique au Theresianum devienne, place qu'il per- 
dit bientôt. En 1758 il partit pour Copenhague, 
et il y obtint l'emploi d'ins^cteur des colonies. 
Fuis il vint à Berlin, et y fût nommé directeur 
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des miDes du royaume. Mais en 1768 il Ait des- 
titué pour détournement de deniers à lui con- 
fiés; il était détenu en prison à Custrin, lorsqu'il 
mourut, avant la fin de l'instruction dirigée 
contre lui. 

Sa fille Amélie^ qui époosa plus tard le doc- 
teur Holst, était une femme d'une instniction si 
étendue , que Tuniversité de Kiel lui envoya le 
diplôme de docteur eo philosophie. Elle a écrit : 
Bemerkungen wber die Fehler unserer mo* 
demen Erziehung (Remarques sur les Défouts 
de notre Éducation moderne ) ; — Ueber die 
Bestimmung des Weilfes zur hôheren Geis- 
UsMldung (Sur la Destination de la Femme 
pour la Culture intellectuelle supérieure); Berlin» 
1807, in-S**. Née en 1758, M"* Holst est morte ni 
1829. Sur sa vie et ses ouvrages, Vog, SehindR, 
Teuitehe Schriftstellerinnen et le A'euer iV^- 
crolog der Teustefien, septième année. 

On a de Justi : Staatswirfhschafty oder sgs- 
tematische Abhandlvng aller oekonomischen 
tmd cornerai Wissenschaften ( Economie poli- 
tique, on système de toutes les sciences qui con- 
cernent l'administration financière); Francfort et 
Leipzig, 1765,in-8«; ibid., 1759, 2vol.,in-8*; 

— Bntdeckte Ursachen von dem verderbten 
MûnzweseniCauses évidentes de la Cormptiondn 
Système monétaire) ; Francfort et Leipzig, 1755 ; 
critique judicieuse des mesures prises alors par 
quelques princes pour diminuer la valeur du 
numéraire; le roi de Prusse et le duc de Wur- 
ten^ii; étaient attaqués avec violence dans cet 
ouvrage : lorsque Justi vint en 1758 dans le pa^ 
du due, ce dernier le fit garder en prison pen- 
dant quelque teoEips;— Grundsaetze der Po- 
Hzêfwissenseha/t ( Principes de la Science de la 
Police); Gœttingue, 1756, 1759, in-8* ; et 1782 ; 

— Grundriss des gesamtnten Mineralreichs 
(Principes de TensemMe de la Minéralogie); 
17d6, in-S" : dans cet ouvrage Fauteur attaque 
avec violence, et sans raison, presque tous les 
minéralogues; — Vollsiàndige Ahhandlung ven 
den Manufakiuren und Fmhriken ( Traité 
complet des Manufactures et des Fabriques); Ck>- 
penhague, 1758-1761, 3 vol., in-8* ; BerKB,1789, 
2 vol., in- 8®; -^ Fabeln und Erzàhlungen 
( Fables et Contes ) ; Cologne, 1759 , in-8" ; — 
Scherzhafte und satyrUche Schriften ( Écrits 
badins et satiriques); Berlin , 1760-1765,3 vol. 
in-8**; — Œkonomische Schriften (Écrits sur 
l'Économie politique ) ; Berlin, 1 760- 1761/2 vol . 
in-8" ^-^Moralischeundphiloeophische Schrif- 
ten ( Ouvrages de morale et de philosopliie ); 
Berlin, 1760-1761, 2 vol., in-r; — Historis- 
ehe undjurisHscfte Sehrijten ( Écrits histori- 
ques et juridiques); Francfort, 1760-1761, 2 toI. 
m-8";— GesammeltepoHtischeund Finanzs- 
chrtften ( Recueil d'ouvrages de pofitiqne et de 
finance); Copenhague, 1761-1764, 3 vol. in-8*; 

— System des Finanzivesens ( Système des 
Finances); Halle, 1766, in-4^ Justi a encore 
publié de nombreux mémoires sur divers sujets 



d'économie politique et de droit public, 

que sur quelques points d'histoire naturelle et 

d'industrie. £. G. 

Préeli sur la rU de M, iusH ( dans les Ob$ervaHons 
tmr ta PkjfSifUB dé Rùtiêr, ano^ 1T7T. -> Bechmami, 
Pk^sitaUtch'Ogktmomiaehe BMiothek, 1. 1[, p. «M. -^ 
Hœck, L^>enUfeschreibungen barUhmter Kamêra- 
litten, t. I. - AMung, SuppL à JOctier. - Neusci, 
Lexiàcn der teutscben SchrifUteller. — Ersch et 
Grikber, Allg. Enc. — Sakmani, Denktoûrdigkeiten ans 
dem I.eben amsuetêiehneter Dewtscben. 

JUSTiii (Saint), philosophe et martyr, l'uo 
des premiers apolo^stes du christianisme , na* 
qttit à Sicbem, l'ancienne capitale de la Saraarie, 
au commeDcement du deuxième siècle, et mourut 
à Rome, martyrisé, sons le règne de Marc Aurèle, 
vers l'année 167. Son père s'appelait Priscus 
et son grand-père Bacchius : ils étaient Grecs 
d'origine, et peut-être s'étaient-ils établis à Si- 
cbem avec la colonie romaine envoyée par Yes- 
pasien dans cette ville. 

Justin reçut une instruction solide et variée,, 
et comme beaucoup d'autres du même temps , 
Tatkn, Athénagore, Hermias, il commença par 
cultiver la philosophie , et ne se donna à la re- 
ligion nouvelle qu'après avoir traversé plnsieur& 
8ystèmes,sans trouver nulle partl'alimeBtdont son 
esprit curieux et son Ame ardente ne pouvaient se 
passer. Lot-méme dans un de ses ouvrages nous a 
raconté l'histoire de son passage dans les écoles de 
philosophie et de son initiation au christianisme. 
(t Aniroédu désir de savoir, et ne connaissant rien 
de plus précieux que la vérité, je me mis entre 
les mains d'un stoïcien. Je demeurai longtemps 
avec lui ; mais, comme il ne meilisait rien de Dieu, 
car i! ne savait rien là-dessus, et ne pensait pas. 
que cette scîenoe même fût nécessaire , je le quit-^ 
taî, et m'adressai à unantre, qu'on appelait un pé- 
ripatéticien , homme qui avait une haute idée d& 
sa pénétration. Après les premiers jours, il me 
demanda de fixer son salaire, afin qu'il pût tirer 
quelque profit de ses rapports avec moi. Pour- 
cette raison , je le quittai, esthnant qu'il n'était 
pas du tout philosophe. Cependant, comme j'étais 
impatient de connaître ce qui est l'objet propre 
et capital de la philosophie, j'allai trouver un 
fameux pythagoricien, personnage trèsHmflé de 
sa sagesse. Je m'entretins avec lui et hri deman- 
dai qn'il voulût bien me donner des leçons et me 
recevoir poor son disciple. Eh quoi! dit-il, ta 
as sans doute étudié la musique, l'astronomie et 
la géométrie ? Tu ne penses pas assurément ar- 
river à la contemplation du beau et du bon en 
soi, qui est essentielle à la vie bienheureuse, sans 
avoir d'abord approfondi ces sciences, qui ser- 
vent à détacher l'âme ées choses sensibles et la 
préparent à l'intuition des objets intelligibles. Il 
insista sur ce point assez kmgitement ; et, comme 
je hii avouai que j'ignorais ces sciences, il me 
ferma sa porte. Je ne souffrais pas médiocrement 
d'avoir vu s'évanouir ainsi toutes mes espé- 
rances, d'autant plus que je m'imaginais savoir 
quelque chose. Mais, réfléchissant au temps qu'il 
me faudrait passer à ces études, je ne pouvais 
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me laisser ainsi ajourner indéfiniment. Dans cet 
embarras, je me décidai à me rendre anprès des 
platoniciens; car ils avaient alors une grande 
▼ogne. Je me donnai donc à an savant renommé 
parmi les platoniciens , qui était arrivé depnis peu 
dans notre ville. Je faisais des progrès auprès 
de lui, et chaque jour je sentais que je gagnais 
Infiniment dans sa société. La connaissance des 
choses incorporelles et la contemplation des 
idées donnait des ailes à ma pensée et ravissait 
mon esprit. En peu de temps je crus déjà être 
devenu un sage; et dans ma sotte présomption 
f espérais arriver promptement à voir Dieu; car 
c'est la fin de la philosophie platonicienne. Un 
jour donc que, recherchant la solitude pour me 
livrer , loin du regard des hommes > à mes con- 
teraplatioDs et m'entretentr de mes pensées , je 
me roidais sur le rivage de la mer, je m'aperçus 
que j'étais suivi par un vieillard d'un aspect vé- 
BéraUe, dont la figure respirait la douceur et la 
dignité. Je m'arrêtai, et, me retournant, je le re- 
gardai en face. — Et lui : Tu me connais? dit-il. 
— Nullement, répondis-je. ^ Pourquoi donc me 
regardefr-tu delà sorte? — Je m'étonne, repris- 
je, de voir que tu as suivi le même chemin que 
moi y car je ne m'attendais pas à rencontrer 
quelqu'un ici. — Je suis inquiet, dit-il , du sort 
de plusieurs de mes amis qui sont partis en 
-voyage; je venais voir si je n'en trouverais pas 
quelques-uns par ici. Mais toi, que fais-tu en 
ce lieu ? — Je me plais à ces promenades soli- 
taires pendant lesquelles je puis sans obstacle 
m' jd)andonner à la méditation ; aucun lieu n'est 
plus favorable au recueillement (1). » 

La conversation ne tarda pas à s'engager entre 
Justin et le vieillard. Ce dernier lui demanda 
pourquoi il ne s'adonnait pas plutôt à Vaction 
qu'à la réflexion, Justin répondit que sans phi- 
losophie il n'y avait rien dans l'homme qui fût 
sain et agréable à Dieu. Tout le monde, ajouta- 
i-il, devrait s'occuper de philosophie et la regarder 
comme l'affaire la plus importante et la plus hono- 
rable , la préférera tout , et n'attacher de prix aux 
autres qu'à porportion qu'elles se rapprochent plus 
ou moins de la philosophie. Le vieillard exprima 
alors le désir de savoir quelle idée Justin se 
£usait de la philosophie, et celui-ci répondit 
que c'était la sd^ice de l'être, la connaissance 
du vrai, et que le prix de cette science était 
la vie bienheureuse. Interrogé par le vieiUard 
sur ce qu'il entendait par Dieu, il dit que Dieu 
était la cause et le fondement étemà et im- 
muable de toutes choses. Le vieillard jugea par 
ses réponses que ce jeune homme avait l'âme 
susceptible de recevoir des idées élevées, et s'en 
naissant, il voulut lui faire comprendre que sa 
philosophie n'était pas aussi certaine qu'il le 
pensait et le préparer par là à embrasser le 
ohristianisme. Justin se vantait, à la manière 

v'i) Saint Justin, Dialogue avec Tryplum, an commen- 
cement (tome I*', part.; l'édU., ch. Théo. Otto, léna, 

1848}. ' 



des platoniciens, de contempler les choses di- 
vines par le regard de l'Inteiligeoce. Est-il donc 
possible, reprit le vieillard, de voir Dieu si l'intel- 
ligence n'est pas illuminée par le Saint -Esprit? 
Justin répondit que Platon ne l'entendait pas au- 
trement : que la cause ineffable de toutes choses», 
le beau et le bien en soi, l'être innommable et 
au-dessus de toute essence ne saurait être perçu^ 
que par cette partie de l'homme qui lui ressemble^ 
et par l'amour qu'on lui porte. Le vieillard éleva- 
ensuite contre le système platonicien plusieurs- 
objections, qui laissèrent des doutes dans l'esprit 
da Justin. A quel guide faut-il donc s'adresser,. 
dit-il, » Pythagore et Platon nous égarent ? Le- 
vieillard le renvoya aux Prophètes : eux seuls- 
ont vu le vrai et l'ont annoncé aux hommes, sans- 
sernpole, sans crainte, sans vanité, par la seule* 
inspintion del'Esprit-Saint... « Prie donc avant 
tout que les portes de la lumière s'ouvrent de- 
vant toi; car il n'est personne qui puisse con» 
naitre et comprendre la vérité que par la grâce^ 
de Dieu et de son Christ (1). » 

Ce long passage du dialogue de saint Justiik 
avec le Juif Tryphon est fort curieux à plusieurs 
titres. D'abord c'est le renseignement le plus, 
étendu que nous possédions sur les études et la 
direction d'esprit de Justin. Il nous apprend en- 
suite qu'à cette époque le christianisme, loin d'a- 
voir en face de la philosophie profane cette po- 
sition hostile et agressive qu'il prit plus tard, la 
considérait comme son alliée et son introduc- 
trice naturelle. Enfin nous pouvons induire de 
là que la foi chrétienne, qui dès le principe s'é- 
tait répandue dans les classes infimes de la so- 
ciété , parmi ceux qui avaient plus besoin d'es- 
pérances et de consolations que de science et de 
convictions raisonnées , commençait à envahir 
les régions supérieures , à disputer à la philoso- 
phie l'empire des âmes, et à faire des conquêtes 
plus utiles et plus glorieuses. Justin en effet unit 
en lui deux hommes : il est philosophe et chré- 
tien. C'est la philosophie qui le conduisit au 
christianisme. 11 devint chrétien sans cesser d'ai- 
mer et de pratiquer la philosophie. On sait qu'il 
en conserva les insignes, et couvrit du manteau 
platonicien un disciple du Christ. Tant s'en faut 
même que la philosophie soit pour Justin l'op- 
posé du christianisme, qu'il se sert du mot de 
philosophie pour le désigner : il l'appelle la phi- 
losophie barbare ( ^ çtXoffo^ta pàpêapa ). C'est 
une philosophie plus large et plus compréhensive 
que la philosophie grecque ou romaine : elle est 
faite pour tous les hommes et leur convient à 
tous. La science profane n'est pas méprisable 
sans doute, mais l'obscurité y est mêlée à la lu- 
mière; elle ne contient que quelques rayons épars 
delà vérité. Cette science nouvelle est la lumière, 
la vérité complète et absolue. Le voyage que 
saint Justin fit à travers toutes les sectes nous 
paraît comme une marche ascendante vers le 



(0 Dialogue avec Tryphon , p. 81. 
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christianisme. La dialectique de Platon en est 
COUT ainsi dire la dernière étape et le mène an 
seail même du christianisme. Un pas de plus, et 
il est chrétien , sans croire nécessaire de brûler 
ce qu'il a adoré. D'autres auront des anathémes 
contre les vanités et les audaces de la philoso- 
phie; Justin nous raconte naïvement que la doc- 
trine de Platon le transportait. D'autres s'éver- 
tueront à ravaler la raison humaine, accuseront 
son impuissance et sa stérilité : Justin la regarde 
comme une émanation même de l'intelligence 
divine, et comme un témoignage de la présence 
du Christ lui-même dans l'àme humaine. La 
conversion de saint Justin n'a donc pas le carac- 
tère d'une rupture violente avec la philosophie 
et avec la raison. Cest, au contraire, la dernière 
démarche de la philosophie et le dernier effort 
d'une raison incomplètement éclairée jusque 
alors. « Pour, moi, dit-il, en effet, je me fais gloire 
d'être chrétien, non pas que la doctrine de Platon 
soit contraire à celle du Christ, mais parce qu'elle 
ne lui est pas en tout semblable, non plus que 
celles des autres, poètes, stoïciens, historiens. En 
tant qu'il a parié conformément à cette pareille 
de raison divine répandue partout, et dont il par- 
ticipait, chaque philosophe a bien parlé. Mais 
s'étant contrait lui-même dans les questions les 
plus importantes, aucun ne parait avoir atteint 
la science sublime et la vérité parfaite «t irréfu- 
table (1). » Ainsi la philosophie est une révéla- 
tion de la Raison (koyoç) divine, mais une révéla- 
tion partielle, altérée et troublée par le mélange 
des idées et des passions humaines : le christia- 
nisme est l'apparition de la Raison elle-même (2) 
dans l'humanité, sa révélation pure et parfaite. 
Une autre cause qui porta Justin à embrasser le 
christianisme est le spectacle du courage et de la 
fermeté que les chrétiens déployaient devant les 
supplices. « Et moi, dit-il, lorsque j'étais attaché 
à la doctrine de Platon , et que j'entendais ré- 
sonner partout les accusations portées contre les 
chrétiens, et que je les voyais braver intrépide- 
ment la mort et tous les périls, je ne comprenais 
pas qu'il fût possible qu'ils vécussent dans le 
crime et au sein des voluptés. Quel est donc, en 
effet, le débauché , l'intempérant, l'homme qui 
met au nombre des biens les plaisirs de la chair 
et les voluptés , qui consentit à se priver par la 
mort de tous ces biens, au lieu de demeurer dans 
cette vie, et n'essayât d'échapper aux magistrats, 
au lieu de se livrer lui-même à la condamna- 
tion (3). » 

Saint Justin avait trente ans quand il se fit 
chrétien. Il lut et médita les livres sacrés, et se 
voua dès lors à la propagation et à la défense de 
la foi nouvelle. Le costume de philosophe qu'il 
conserva lui permit de converser avec sécurité 

;0 apologie IT, 1. 1, part. !'•, p. îoi. 

il) Voyez l'article Jean (saint), où il a été établi que 
parmi les nombreuses significations oq mot Xôyoç les 
loicrprètef ont précisément choisi la moins exacte : Ferbe, 
au lieu de /taison, 

(3) uépotoyie II, 1. 1, part, l'», p. 197. 



sur les questions philosophiques et religieuses. 
On ne peut affirmer avec certitude qu'il ait été 
ordonné prêtre. Il a pu se donner lui-même ou 
recevoir des fidèles la mission d'annoncer et de 
répandre l'Évangile sans avoir reçu l'ordination 
régulière. Il fut, suivant l'expression de Neander, 
un évangéHste voyageur sous le manteau de phi- 
losophe (1). Si les actes de son martyre étaient 
authentiques, il en résulterait que, lorsqu'il de- 
meurait à Rome, une partie de ceux qui enten- 
daient le grec venaient recueillir ses enseigne- 
ments. 

Le christianisme jusqu'alors avait été attaqué 
par la violence plus que parles écrits. Les empe- 
reurs avaient lancé contre lui des édits de persé- 
cution, les philosophes ne lui avaient pas encore 
fait l'honneur de leurs critiques : ils semblaient mé- 
priser cette « doctrine ennemie de la lumière qui 
cherchait ses disciples dans les bas-fonds de la 
société » : ils l'accusaient de « fuir les savants et 
de s'adresser de préférence aux esclaves, aux 
femmes , aux vieillards , et aux enfants , à tous 
ceux dont l'intelligence, trop faible ou trop peu 
exercée, est accessible aux plus grossières super- 
stitions. vL^épicurien Celse le premier prit la plume 
et écrivit son Discours véritable. C'est le pre- 
mier ouvrage de polémique contre le christia- 
nisme. Il fut composé sous le règne d'Adrien. Les 
deux premières Apologies, celle de Quadratus et 
celle d'Aristide, sont du même temps. Elles ne 
sont pas venues jusqu'à nous, si ce n'est un court 
fragment de la première. 

Ces apologies suspendirent un instant la per- 
sécution. Elle recommença dans les dernières 
années du règne d^Adrien ; elle sévissait encore 
lorsque saint Justin, alors à Rome, écrivit sa pre- 
mière apologie adressée à l'empereur Antonin le 
Pieux , à son fils adoptif , au sénat et au peuple 
Romain. Marc Aurèle n'y est pas nommé comme 
césar, d'où on peut conclure que cette apologie 
fut composée avant l'année 139, époque où il fut 
élevé à cette dignité. 

Cette apologie respire d'un bout à l'autre une 
noble indépendance. C'est un philosophe qui s'a- 
dresse à des philosophes, et qui semble parfois 
leur faire la leçon : « Vous vous entendez partout 
appeler princes, philosophes, gardiens de la jus- 
tice et amis delà science : vos actes feront voir ce 
qu'il en est. Nous ne voulons pas, en effet, vous 
flatter par cet écrit, mais vous demander justice 
suivant la plus exacte raison , et vous prier de 
n'écouter ni les préjugés, ni la complaisance 
pour les superstitieux, ni la passion, ni les faux 
bruits semés depuis longtemps, pour rendre des 
jugements qui vous nuiraient à vous-mêmes. Car, 
pour nous , nous pensons que personne ne nous 
peut faire du mal tant qu'on ne pourra nous con^ 
vaincre d'être des hommes méchants et crimi- 
nels; vous pouvez nous tuer, mais vous ne 
pouvez nous nuire (2). » Le chrétien se souvient 

(1) Ncander, Hist. de l'Église, 1. 1. 
(8) Apolog.t S 2, p. 12, U. 
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ici de son ancien inattre Socrate. Ce n'est pas la pre- 
mière fuis, ajoutait-il, que la Yérité et Tinnocence 
sont opprimées. « Lorsque Socrdte, avec la puis- 
sance de sa raison et la force dé la vérité, tenta de 
dévoiler Terreur et d'éIoi{$ner les hommes des 
démons, ceux-ci, par la malignité de leurs adora- 
teurs, ont fait tuer Socrate comme atliée, impie, et 
introduisant des divinités nouvelles. Ces démons 
agissent de la même manière contre nous ; car ce 
n'est pas seulement au milieu des Grecs que la 
Baison ( Xôyoç) a fait, par Torgane de Socrate, de 
semblables révélations, mais aussi au milieu des 
barbares. £lle a parlé, revêtue d'une forme, faite 
homme etappelée Jésus-Christ (1). On nous ap- 
pelle aussi des athées. Oui, nous le sommes en 
effet , s'il s'agit de ceux qu'on nomme des dieux, 
mais non s'il s'agit du Dieu très-vrai , père de 
toute justice, de toute pureté et de toute vertu, 
l'être infiniment bon. Nous adorons aussi ce Fils 
qu'il nous a envoyé et qui nous a instruits, et 
l'armée des bons anges, ses satellites et ses com- 
pagnons, et l'Esprit prophétique. Devant eux nous 
nous prosternons, les vénérant avec vérité et rai- 
son, et transmettant sans envie cette croyance telle 
que nous l'avons reçue à tous ceux qui veulent 
s'éclairer (2). On ne peut punir les chrétiens 
pour leur nom. C'est foire profession de vertu que 
de le porter (3). Si quelques chrétiens ont été 
conyaincus de crimes, il ne s'ensuit pas que tous 
soient coupables. Est-ce donc que les chrétiens 
conspirent contre l'État ? Quand nous disons que 
BOUS attendons un royaume , ce n'est pas un 
royaume humain, mais le royaume de Dieu. Est- 
ce donc que nous menaçons l'ordre et la morale 
publique ? Dire que rien n'échappeà l'œil de Dieu, 
qu'il voit le méchant, l'avare, le perfide, comme 
le vertueux et le juste, et donne à chacun selon 
ses œuvres, la vie ou le supplice étemel , n'est- 
ce pas inviter à la vertu et détourner du crime? 
Si tout homme était persuadé que Dieu sonde 
les secrets de nos pensées, peut-être l'imminence 
du supplice lui ferait pratiquer la vertu. — Pér- 
il) jipolog, I, s 5, p, it, 14. 
(3) Apoiog, /, S », p. le-is. 

(3) Xpiotiavol yàg elvat xaTy)YOpou(teOa , xo Sk 
X(>7]<rràv (uaeTaôai o^ dixaiov. (^poIoq,, I, S 4, p. lo). 
C'est ane'qoe»Uon fort controversée de saYoir si le root 
Xptcrravoi doit être la ;(pY)axiavoi, comioe quelques 
écriTaliu anciens récrivaient ( Lucien et Suétone, entre 
aotres). SI oui, U y a là on jeu de mots peu digne du 
saint martyr. S'il fant lire xpurrtavoi, on ne comprend 
pas trës-blen le rapi>ort de ces denx Idées : « Nos adver- 
saires devraient être punis de nous accuser d'être chré- 
Uensj'car U est contre la Justice de balr ce qui est bien. » 
Sylbarglus, langus et Grablus veulent qu'on lise XP^<f' 
Tiotvoi. Alors même qu'on laisserait subsister le mot 
XptffTiavct, le rapport de ce mot avec le root XP^I^tov, 
trés-marqué déjà et que la prononciation rendait plus ma- 
nifeste encore, ainsi le caractère des chrétiens ont peut- 
être pu donner à saint Justin le droit de revendiquer 
pour le chrétien le nom de la vertu même. An reste, la 
prononciation Chrestm» Chre$Uanut n*est pas universelle 
dans ranliqitité. Tacite, Pline, Ccise, Flavius Vopiscus, 
Lucien lui-même dans son Protée, disent ChrtUtu et 
Christiantu. 



sonne n'est plus que nous exact à payer l'im- 
pôt : nous reconnaissons volontiers votre puis- 
sance , nous adorons seulement un seul Dieu 
et croyons à l'immortalité qu'il nous apromise. — 
Avec les démons nous avons abandonné les dé- 
bauches , l'ambition , l'insatiable avidité , nous 
avons dit adieu aux meurtres et aux larcins; nous 
partageons avec les pauvres tout ce que nous pos« 
sédons , nous prions pour nos ennemis et pour 
ceux qui nous persécutent. » 

Saint Justin défend la doctrine chrétienne en 
montrant sa parenté avec ce que la philosophie 
a produit de plus excellent « Pourquoi , quand 
nous émettons certains dogmes enseignés par 
vos poètes et vos philosophes, et d'une manière 
plus haute et plus divine qu'eux tous, et seuls 
en apportant des preuves, pourquoi sommes- 
nous de toutes parts en butte à des haines in- 
justes?.. Quand nous disons que Dieu a tout 
produit et tout ordonné, nous exprimons une 
pensée de Platon ; quand nous affirmons que le 
monde sera la proie des flammes , nous sommes 
d'accord avec les stoïciens; que les ftmes des 
méchants conservent la sensibilité après la mort 
et qu'elles sont châtiées pour leurs crimes, tandis 
que celles des justes évitent les supplices et 
jouissent de la félicité, nous répétons ce qu'ont 
dit vos poètes et vos philosophes ; que les hom- 
mes ne doivent pas honorer d'un culte ce qui 
est inférieur à eux-mêmes, nous ne faisons que 
rappeler ce qu'a dit le poète Ménandre et plu- 
sieurs autres qui ont exprimé la même idée, et 
ont dit que l'artiste est supérieure son ouvrage (1). 
De même encore tout ce que nous disons du 
Fils de Dieu, de sa génération, de sa nativité, de 
sa croix, de ses miracles et de son ascension 
trouve une excuse dans les fables des poètes. 
Quand nous appelons Jésus-Christ la Raison de 
Dieu, nous ne faisons que lui appliquer la déno- 
mination appliquée à Mercure... Si on dit qu'il 
a été crucifié , en cela même il ressemble à tous 
ceux des fils de Jupiter qui, selon vous, ont eu 
des tourments à souffrir. Il est né d'une vierge. 
Il a cela de commun avec Persée. Il guérissait 
les boiteux , les paralytiques et les infirmes , il 
ressuscitait les morts ; c'est ce que vous racon- 
tez d'Esculape (2). » 

C'était une manière mgénieuse et adroite en 
même temps de défendre le christianisme que de 
Tappuyer ainsi sur la philosophie et la théologie 
païennes; mais il n'était pas sans péril de mar- 
quer de la sorte l'origine humaine de cette reli- 
gion, qui se glorifiait d'être nouvelle et se fon- 
dait sur une révélation spéciale. Aussi est-ce à 
des emprunts faits aux livres sacrés de l'Ancien 
Testament que Justin attribue tout ce que les 
philosophes et les poètes païens ont dit de bon et 
de conforme à la doctrine chrétienne : il estime 
cependant que la raison humaine participe na- 



(1) Àpolog.l, f 20, p. 8t. 
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"torellement de la Maison dÎTine. Voici tes pro- 
•près paroles : « Ceux qui ont vécu d'une 
manière conforme à la raison sont chrétiens, 
eussent-ils même passé pour athées. Tels 
Jurent chez les Grecs Soerate , Heraclite et 
ceux qui leur ressemblent; chez Us bar- 
haresj Abraham, Ananias, Azarias^ Misaël, 
ÉUe et beaucoup d'autres, dont il est inutile 
■de signaler les actions et de citer les noms, 
<:euxt au contraire, qui ont vécu d'une ma- 
nière contraire à cette raison ont été vi- 
cieux , ennemis du Christ et meurtriers de 

^eeux qui vivaient selon la raison. Ceux donc 
qui ont vécu ou vivent selon la raison sont 
des chrétiens intrépides et inaccessibles à la 
crainte (f) «.il s'en faat de beaucoup, comme 

^on le Toir, que saint Jostia ait condamné au feu 
^rnel les grandes Ames qui avant l'avéncment 
4n Christ ont vécu dans la praticpie du bien et 
Ja recherche de la vérité. Il ne craint pas de 
ieur donner le nom de chorétiens; et ce n'est 

:. pas par politique sans doute , mais c'est qu'il 
pensait que jamais l'humanité n'avait été dé- 
laissée par Dieu, et qu'avant même que U pleine 
lumière de l'Évangile eât brillé dans le monde , 

> la raison humaine l'édairait d^à, quoique impar- 
futement. Le Christ vint achever et non contre- 
dire cette révélation naturelle, qui jamais n'a- 
vait fait défaut aux hommes. La méàiode d'op- 
poser la foi à la raison et de rabaisser celle-ci 

■■ comme une otivrière d'erreurs est inconnue des 
apologistes grecs du 'second siècle. Justin , Ta- 
tien, Atliénagore. Théophile honorent la philo- 
sophie, recueillent ses enseignements, et ne crai- 
^eot pas de proclamer qu'elle est souvent l'or- 
gane de la vérité. 

L'apologie de saint Justin se termine par d'in- 
téressants détails sur les coutumes et tes rites 
des premiers chrétiens : « Après la cérémonie de 
l'ablution, l'initié est conduit dans le lieu où sont 
rassemblés ceux que nous nommons nos frères. 
Là des prières sont dites eh commun. Puis nous 

: nous saluons du baiser de paix ; ensuite on ap- 
porte à celui qui est le chef des frères du pain, 
du vin et de l'eau. Il les prend et glorifie le Père 
de toutes choses an nom du Fils et de l'Esprit- 
Saint , et offre des actions de grâces. Alors les 

-diacres distribuent à chacun des assistants le 
pain, le vin et l'eau sur lesquels les actions de 
grâces ont été dites, et ils en portent aux ab- 
sents Ceux qui sont dans l'abondance 

donnent ce qu'ils veulent, et la collecte est re- 
mise entre les mains de celui qui préside. Avec 

<%t argent il assiste les veuves, les orphelins, les 
malades , les indigents, les prisonniers et les 
étrangers, et vient au secours de toutes les mi- 
sères. C'est le jour du Soleil que nous nous réu- 
nissons de la sorte, car c'est le jour où Dieu a 
débrouillé le chaos «t créé le monde, et c'est le 
jour où Jésus-Christ Notre Sauveur est ressus- 

(I) ^1N>;09. /, f 46, p. 110.- 



cité (1) d'entre les morts. Que si cette conduite 
vous paraît raisonnable , respectez-la. Si vous 
n'y voyez qu'un jeu, roéprisez-la comme un jeu; 
mais ne frappez pas comme des ennemis et des 
coupables des gens qui n'ont fait aucun mal ; car 
BOUS vous déclarons que vous n'éviterez pas le 
jugement de Dieu si vous persévérez dans cette 
injustice. Pour nous , nous dirons d'une seule 
voix, que la volonté de Dieu soit faite (2) ». 

Il semble que cette apologie des chrétiens 
fit effet sur l'empereur; car le règne d'Antonin 
fut on temps de trêve et de repos pour l'Église 
naissante. Justin, peu de temps après l'avoir 
écrite, quitta Rome, et fit un voyage en Asie. A 
Éphèse il rencontra un savant Juif, nommé 
Tryphon , et institua avec lui la controverse qui 
est venue jusqu'à nous sous le titre de Dialogue 
avec le Juif Tryphon. Cet entretien, dont on ne 
saurait fixer la date précise, est l'ouvrage le plus 
considérable de saint Justin, et une nouvelle dé- 
fense de la doctrine chrétienne. Eut-il lieu, en 
effet, à Éphèse et sous cette forme ? Quelques 
critiques en ont douté et n'ont vu là qu'on cadre. 
La simplicité d'exécution qui frappe dans cet 
écrit suffit-elle pour lever les doutes ? Mœlher le 
pense. Et quoi de pkis vraisemblable en effet que 
ces discussions entre nu païen réoemmeut con- 
verti, animé par conséquent d'un vif esprit de 
prosélytisme et encore â moitié philosophe, et 
ses amis de la veille? 

Après la mort du pacifique Antonin, la persé- 
cution recommença. Saint Justin était de retour 
à Rome; objet de la haine des philosophes et 
surtout d'un certain cynique nommé Creseent, 
il composa une seconde apologie pour les chré- 
tiens, qu'il adressa au sénat de Rome, probable- 
ment entre 161 et 166. « Et moi aussi, dit-il au 
commencement , j'attends la mort de ceux qui 
nous poursuivent et surtout de ce vain Creseent, 
si indigne du nom de philosophe ; car il nous 
accuse de ce qu'il ignore, et crie, pour plaire au 
peuple abusé, que les chrétiens sont des impies 
et des athées. » 

Saint Justin reprend avec plus de force dans 
cette seconde apologie une idée d^à présentée 
dans la première, et qui devait, à ce qu'il sem- 
blait, avoir une grande prise sur un empereur- 
philosophe. « On hait les chrétiens, on les pour- 
suit, on les tue. De même, tous ceux qui, avant 
Tmcarnation du Christ, ont entrepris d'étudier et 
de pénétrer la vérité ontété entraînés an tribunal 
commeimpies et téméraires. Soerate, leplus ferme 
d'enti-e eux tous, a été persécuté comme nous» 
comme nous accusé d'introduire des divinités nou- 
velles, et de ne pas croire aux dieux de l'État. 
Soerate encore n'apportait pas toute la 
vérité. H ne connut le Christ qu^en partie ; 
car c'était et c^est la Raison qui est répandue par- 
tout; cette Raison qui par l'organe des Prophètes 
a prédit l'avenir ; qui, après avoir été revêtue de la 

(i) Âpolog. I, f «7, p. 1». leo. 
(t}^po{oy. //, S3, p. 174. 
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fdrme hamaine fut fe messager de notre doctrine, 
qai a eu pour disciples non-seulement des hom- 
mes lettrés, mais des artisans, des ignorants, qui 
ont méprisé la gloire, la crainte et la mort ; tan- 
dis que personne ne crut à Socrate an point de 
donner sa yie pour sa doctrine (1). » — On accu- 
sait les chrétiens de crimes monstrueux, de débau- 
^îhes inouïes. Saint Justin, dans son indignation, 
retourne ces accosations contre les païens. « Et 
pourquoi, dit*il, si ces crimes étaient vrais, ne 
nous en Tanterions-nous pas? Tuer un homme 
ne serait-ce pas célébrer les mystères de Sa- 
tame? déshonorer des enfants, se liTrer à la dé- 
hanche et commettre des incestes, ne serait-ce 
pas imiter Jupiter.'... Plût au ciel que quelqu'un 
s'écriât d'une voix tragique : RougisseK, vous, 
rougissez d'attribuer à des hommes innocents ce 
que vous commettez an grand jour, et de repro* 
•dier à des hommes sans tache des actions qui 
sont propres^ à vous et à vos dieux (2). » 

Cette généreuse colère de Justin lui coûta ta 
Tie. Il fut exécuté vers l'année t67. 

Ce qui caractérise Justin, c'est sa manière 
-d'envisager et d'apprécier la philosophie profane. 
Le christianisme n'est pas à ses yeux une rup- 
ture violente avec la science profone. Il est l'a- 
«chèvement et le perfectionnement de cette science. 
Dieu a toujours été connu de l'homme et éclairé 
sa raison. Les arts et les lettres profanes ne 
sont pas des oeuvres de ténèbres et de pesti- 
lence : c'est le commencement de la sagesse , 
-c'est la préparation à la vérité, dont le christia- 
nisme est la manifestation la plus pure et la 
plus complète expression. 

Le styfce de Justi» n'a rien de remarquable. Il 
ne manque pas en général de clarté, mais la cha- 
leur, l'élégance et la grâce et aussi l'ordre et 
la inéthode lui font presque toujours défout. 

Les seuls ouvrages de saint Justin dont l'au- 
thenticité soit incontestable sont ses deux Apo- 
logies et son Dialogue avec Tryphon, Les autres 
traités qu'oita imprimés sous son nom dans toutes 
les éditions complètes de ses œuvres sont évi- 
demment apocryphes. Néander et Mœlher l'ont 
démontré péremptoirement, se fondant sur le peu 
de conformité qu'ils ont avec les Apologies on le 
Dialogue, soit pour le fond des id^s soit pour le 
style. 

Eusèbe marque clairement que saint Justin 
avait composé un ouvrage sur Funité de Dieu. 
Mais it est difSdle de croire que cet ouvrage 
soit le De Monarchia, L'ouvrage de saint Jus- 
tin contenait, en effet, au rapport d'Ëusèbe, des 
preuves de l'unité de Dieu tirées des auteurs pro- 
fanes et des Livres sacrés. Or, dans le De Mo- 
narchia il n'est pas question des Écritures 
Saintes. Faut-il dire que l'ouvrage nous est ar- 
rivé mutilé ? L'hypothèse est commode, mais sans 
fondement. 



(1) ÂpolOÇ.lI, s 10, p. 191. 

it)jipolog. Il, § is, p. MO* 



Le traité Dpàc "EXXtivoc ( Discours aux Grecs ), 
ne parait pas non plus appartenir à saint Justin. 
D'abord, Eusèbe n'en fait pas mention; ensuite 
le style en est plus vif et plus élégant que celui 
des Apologies et du Dialogue avec Trgphon ; 
enfin, la mythologie et la philosophie païennes, 
que saint Justin juge ordinairement sans haine 
et même avec une certaine sympathie, y sont at- 
taquées avec une violence passionnée. On en peut 
dire autant du Aôyo; icopaiverixôc npôç "EXXyivqic 
(Exhortation aux Grecs). Le plan méthodique, 
l'ordre qui règne dans la manière de présenter et 
d'enchaîner les idées, la rapidité et l'élégance oon^ 
tinue du style, et aussi le point de vue d'où la 
philosophie grecque est jugée, tout cela est anti- 
pathique à Justin. 

La Lettre à Diognète , quelquefois attribuée 
à saint Justin, est évidemment d'un autre temps et 
d'une antre main. Il y a dans cette lettre une élé- 
gance, une vivacité et comme un parfum attique 
fort étranger à la manière desaint Justin. L'autenr 
y parie des sacrifices des Juifs ; or, on sait que 
depuis la destruction du temple de Jérusalem 
les Juifs n'offraient plus de sacrifices. L'auteur 
se donne comme un disciple des Apôtres ; et il 
est difficile d'admettre que saint Justin ait de sa 
propre autorité pris ce titre vénéré. L'autenr 
oppose à ta religion nouvetle le paganisme et le 
judaïsme, qu'il place pour ainsi dire dans une 
seule et même catégorie ; au contraire, saint Jus- 
tin dans ses Apologies oppose vivement la my- 
thologie païenne et la sagesse juive. 

Les autres écrits, intitulés : Epistolaad Èenam 
et Serenum; Expositio rectx Confessionis ; 
Quasstiones et Responsionts ad Orthodoxes; 
Quœstiones Christ ianorum ad Grœcos, et 
Grsecorum ad Christianos ; Confutatio quo- 
rumdam Aristotelis Dogmatum, sont incon- 
testablement des ouvrages supposés. 

Nous avons perdu un certain nombre d'ou- 
vrages de saint Justin, le De Monarchia Dei, 
le Psaltes dont le sujet nous est inconnu , un 
écrit contre le paganisme, dans lequel il traitait 
de la nature des démons ; un traité historique 
sur la nature de l'âme humaine, un traité contre 
les hérésies et un en particulier contre Marcion. 
Justin parle de ces deux ouvrages dans sa pre- 
mière apologie. Eusèbe après avoir donné la liste 
des ouvrages de saint Justin, ^oute que plusieurs 
autres sont dans toutes les mains. Il serait diffi- 
cile de les énimiérer, et ce n'est pas le lieu de 
discuter l'authenticité douteuse de ceux qu'on 
lui a attribués. 

La première édition grecque de saint Justin fut 
publiée par Robert Etienne, en 1551. — Henri 
Etienne y ajouta l'Oj'a^fO ad Grœcos et la Lettre 
à Diognète; Paris, 1 592-1 595. Fred. Sylburg en 
donna une nouvelle, grecque-latine, avec remar- 
ques; Heildeberg, 1593. Cette édition fut réim- 
primée à Paris , avec les œuvres d'Athénagore, 
de Théophile d'Antioche, de Tatien et d'Hermîas, 
en 1615 et 1636. Une autre édition parut à Wit- 
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temberg, en 1686, avec les commentaires de Kor- 
tholt sur les apologistes du second siècle. Enfin, en 
1742 à Paris et en 1757 à Venise parut la grande 
et justement célèbre édition de Dom. Maran, 
bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur. 
Grabe, Lang, Hutchin, Samuel Jebb, Styam 
Thirleby, Thalemann, ont donné à diverses 
époques et dans différents pays des éditions par- 
ticulières de saint Justin. La meilleure traduction 
latine des œuvres de saint Justin est celle de 
Lange; Bàle, 1565. — EnGn, dans ces derniers 
temps M. J. Charles-Théodore Otto, dans son 
Corpus Apologetarum Christianorum sxculi 
secundi, a donné les œuvres complètes de saint 
Justin ; léna, 1847-1848, 5 vol. in-8*. Le tome I« 
(2 volumes) comprend les œuvres authentiques, 
les deux Apologies et le Dialogue avec Try- 
phon. — Le tome deux (3^ volume ) contient les 
œuvres apocryphes ( Opéra addubitata)* Les 
deux volumes du tome 3*^ comprennent les œu- 
vres supposées ( Opéra subditicia), 

B. AuBÉ. 

Œuvres de Justin, passim. - Eusibe, HUt.. iv, V. — 
Dom CellHer. — Tillemont. -Dnpln, Bibliot. des Juteurs 
Eeeléslastiques, — Fleur j, Hist. Ecclésiastique. ~ Néan- 
der, Histoire de FÉglise. — Mœlher, Patrologie, traduit 
par Jean Cohen, t. I, p. 103 et soIt. — Charpentier, 
Études sur les Pères de t Église, t. II. - RItter, UisU 
delà Philosophie Chrét., 1. 1; et tous les historiens des 
premiers temps de l'Église. 

JUSTIN ( Justinus ), historien romain, 
d'une époque incertaine , mais antérieur au cin- 
quième siècle avant J.-C. Nous possédons un ou- 
vrage intitulé /t<5^tni Historiarum Philippi- 
carum Libri XLIV. L*auteur dans sa préface 
nous apprend que son ouvrage est entièrement 
emprunté à l'histoire universelle ( totius or bis 
historia ) composée en latin par Trogns Pom- 
peius. Le nom de l'auteur de cet abrégé est dou- 
teux. Un manuscrit l'appelle Justinus Fronti- 
nus, un antre M. Junianus Justus, tandis que 
le plus grand nombre lui donnent le nom de 
Justinus, Sa date est incertaine. Les remar- 
quables expressions qu'il emploie dans son 
Ylli^ livre « Graeciam etiam ntmc et viribus et 
dignitate orbis terrarum principem », semblent 
indiquer que l'auteur vivait à une époque où 
l'empire byzantin d'Orient avait remplacé l'em- 
pire romain, c'est-à-dire au plus tôt dans le qua- 
trième siècle. Les mots de la préface « Impera- 
torAntonine », qui ne se trouvent dans aucun 
manuscrit, doivent être une interpolation des pre- 
miers éditeurs, qui, avec Isidore, Jomandès et 
Jean de Salisbury, confondaient Justin l'histo- 
rien et Justin le Père de l'Église. Saint Jérôme 
est le plus ancien écrivain qui parle de Justin. 
On a souvent reproché à Justin de s'être fort 
mal acquitté de sa tâche d'abréviâteur. Beau- 
coup d'événements importants sont omis ou à 
peine touchés en passant , tandis que des faits 
d'une moindre valeur sont traités longuement. 
Le blâme serait fondé si Justin avait voulu faire 
un abr^é de Trogue Pompée ; mais tel n'était 



pas son projet. « Pendant le loisir dont je jouis- 
sais à Rome, dit-il, j'ai extrait de quarante- 
quatre livres qu'il a publiés tout ce qui m'a 
paru digne d'être connu, et, laissant de côté ce 
qui n'était pas d'une lecture agréable ou d'une 
instruction utile, j'ai fait du reste, pour ainsi 
dire, un humble bouquet de fleur» , dans le des- 
sein de rappeler l'histoire grecque à ceux qui ta 
savent et de l'apprendre à ceux qui l'ignorent. » 
Ainsi Justin ne prétend pas faire un abrégé sys- 
tématique, mais une sorte d'anthologie ( brève 
florum corpusculum ) une collection d'élégants 
extraits de Trogue Pompée, dont il transcrit tex- 
tuellement les pins beaux passages. Comme l'o- 
riginal est perdu, il est impossible de décider si 
les extraits ont été judideusementchoisis, et quelle 
part revient à Justin dans l'œuvre qui porte son 
nom. ( Voy. Trogue Pompée. ) 

L'édition princeps de Justin fut publiée à 
Venise par Jenson; 1470, in-4**; une autre an- 
cienne édition, qui parut à Rome sans date ni 
nom d'imprimeur, appartient, suivant les bi- 
bliographes, à la même année ou à l'année sui- 
vante. La première édition critique est de Mar- 
eus Antonius Sabellicus , Venise, 1490 , 1497 ^ 
1507 , in-fol. ( avec Florus ) ; elle fut surpassée 
par celle de Aide , Venise, 1522, in-8<», et surtout 
par celle de Bongars, Paris, 1581, in*8''. Depuis 
Bongars les meilleures éditions de Justin sont 
celles de Grœvius, Leyde» 1683, in-8»;de 
Heame , Oxford, 1705, in-8*; de Gronovius, 
Leyde, 1719, 1760, in-8*, dans la série des Va- 
riorum /deFrotscher, Leipzig, 1827, 3 vol. in-8% 
et de Diibner, 1831. Il existe de nombreuses 
traductions de Justin dans les (principales lan- 
gues de l'Europe. La plus ancienne traduetioD 
anglaise parut à Londres, en 1564 et en 1570, 
sous le titre suivant : Thabridge mente ( sic ), 
of the Historiés of Trogus Pompeius, gathe- 
red and writhen in the laten iung, by the 
famaus historiographer Justine and irons- 
lated into English by Arthur Goldinge, a 
worke containig brefly greatplentye o/moste 
délectable historyes and notable examples ^ 
worthy not only to be read, but also to bee 
embraced and followed of al men. Newlie 
confered with latin copye, and corrected by 
the translator, Anno Domini 1570. Imprin- 
ted at London, by Th. Marshe, On a dans la 
même langue les traductions de Codring- 
ton, Londres, 1654 , in-12 ; de Thomas Brown, 
Londres, 1712, in-12; de Nicolas Baziey, Lon* 
dres, 1732, in-8»; de John Clarke, Londres, 
1732, ln-8*, et de TumbuU, Londres, 1746, 
in-12. Les plus anciennes traductions françaises 
de Justin sont celles de Michel, dit de Tours, 
1540, in-12, et de Claude de Seyssei, 1559, in-fol. 
L'abbé Paul en donna en 1774 une nouvelle, qui 
a été réimprimée en 1817. MM. Jules Pierrot et 
Boitard ont traduit Justin dans la Bibliothèque 
latine française de Panckoucke. J. 

MOUer, Dissertatio de Justtno; Altorf, 1684* in-^» ; — 
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Tjsmhich ^JuttinuSt Trogi Pompe ji epitoma ; tc\p7.\g, 
\90k, ia-8». — Itzeslnsky, CommeMat. deJustino Trogi 
Fompeji epitoma; Cracovle« 1M8, in^S». — Smith, 
General Bioçraph, Dictionary, 

jcsTiN 1", Vancien^ empereur d'Orient, né 
en 450, régna de ^18 à 527. Il était d'origine 
barbare, slave ou gothique, et né dans le village 
deTaurestum, en Dardanie. Ennuyé de Thunible 
profession de berger, qu'il exerçait depuis son 
enfance, il alla avec deux de ses jeunes amis 
ebercher fortune à Constantinople, sous le règne 
de Léon. Sur sa grande taille et son apparence 
vigoureuse, on l'enrôla dans la garde. Son cou- 
rage le fit bientôt remarquer. Il servit avec 
beaucoup de distinction dans les guerres contre 
les Isanriens et les Perses , et s'éleva successi- 
vement aux dignités de tribun , de comte, de 
sénateur, et enfin de commandant en chef de la 
garde. 11 occupait ce poste sous le règne d'Anas- 
tase. On pensait que l'empereur désignerait pour 
lui succéder un de ses trois neveux. Mais Ânas- 
tase hésitait à cause du peu de capacité des 
jeunes princes. Le premier ministre , l'eunuque 
Amantius, profita de l'embarras d'Anastasepour 
porter au trône sa créature Théodat. Il confia 
dans ce but de grandes sommes à Justin, et le 
chargea de gagner les troupes de la garde. Il 
croyait qu'un vieux et ignorant soldat qui, selon 
l'expression de Procope, ressemblait plus à Her- 
cule qu'à Mercure, n'abuserait pas de sa con- 
fiance. C'était une grave erreur. Justin employa 
l'argent pour son propre compte, et lorsque 
Anastase mourut, le. tO juillet 518, la garde pro- 
clama empereur Justin et non Théodat. Justin ne 
savait ni lire ni écrire ; mais son prédécesseur 
n'était guère plus instruit, et le peuple avait 
plutôt besoin d'un maître courageux que d'un 
prince savant. Le nouvel empereur eut le bon 
sens de comprendre qu'il était incapable d'ad* 
ministr»", et laissa la direction des affaires au 
questeur Proclus, homme d'État honnête et ha- 
bile. Peu après son avènement, il prit le nom 
noble d'Anicius; quelques historiens pensent 
qu'il avait été antérieurement adopté par un 
membre de cette illustre famille. Amantius, fu- 
rieux de s'être laissé duper par un soldat gros- 
sier et ignorant, conspira avec Théodat. Ils 
furent découverts , et mis à mort sous l'inculpa- 
tion de haute trahison et d'hérésie. Beaucoup 
de leurs complices partagèrent leur sort. En 
519 Justin, qui était un ferme adhérent de la foi 
orthodoxe , prit des mesures rigoureuses contre 
les eutychéens, et conclut avec le pape Honorius 
un arrangement qui rétablit pour quelque temps 
la bonne harmonie entre l'Église de Rome et celle 
de Byzance. En 520 il adopta son neveu Justi- 
nien , et lui confia une grande part du pouvoir 
suprême. Les premiers actes de Justinien furent 
sur le point d'amener une révolution. La faction 
des Verts, exaspérée de l'assassinat d'un de ses 
chefs, le Gotli Yitalien , se livra à des violences 
que Justinien n'eut pas la force de ré|)rimer, et 
qu'il dissimula à l'empereur. Justin finit cepen- 



dant par en être informé, et cliargea le préfet 
Theodatus de rétablir Tordra dans la capitale. En 
même temps il termina, par une concession plus 
prudente qi^'honorable, le différend qui s'était 
élevé entre lui et Théodoric,roi des Ostrogoths. 
Théodoric prétendait avoir le droit, comme 
maître de Rome, de nommer les consuls. Justin 
y consentit, et le roi des Ostrogoths conféra le 
consulat pour l'année 522 à Symmaque et à 
Boëce. Une querelle plus sérieuse ralluma la 
guerre entre l'empire d'Orient et les Perses. Le 
roi de Perse Cabadès revendiquait la Colchide 
et la Lazique; il désirait de plus que l'empereur 
adoptât son fils favori, Nushirwan ou Chosroès, 
depuis si célèbre. Proclus, qui prévit les dan- 
gers de cette adoption , décida Justin à refuser. 
Cabadès, irrité, envahit les provinces romaines 
du Causase.Bélisaire, dont le nom parait pour la 
première fois dans l'histoire , fut envoyé contre 
lui. Quoique malheureux dans cette campagne, 
il n'en fut pas moins nommé gouverneur de la 
forteresse de Dara, sur les frontières de la Méso- 
potamie et de la Syrie. La guerre traîna pendant 
plusieurs années sans événements importants. 
En 525 un terrible tremblement de terre, coïnci- 
dant avec des inondations , renversa quelques- 
unes des plus belles villes de l'empire. Édesse , 
Anazarbe et Pompeiopolis en Asie, Corintheet 
Dyrrachium en Europe, furent en grande partie 
ruinées. Mais rien n'égala le désastre d'Antioche. 
Le 26 mai 526, pendant la fête de l'Ascension 
qui avait attiré beaucoup de visiteurs dans la 
ville la plus peuplée de l'Orient, un violent trem- 
blement de terre eut lieu^ et causa presque ins- 
tantanément un incendie général. L'invasion de 
ce double fléau fut si subite qu'une faible partie 
delà population put seule s'échapper; tout le 
reste périt écrasé sous les décombres, ou con- 
sumé par les tlammes. Les historiens byzantins 
portent le nombre des victimes à deux cent cin- 
quante mille. A cette nouvdle Justin ordonna 
la fermeture des théâtres, et fit faire des pro- 
cessions où il parut sans diadème et avec des 
habits de deuil. Il prit en même temps des me- 
sures promptes et efficaces pour réparer le mal 
autant que possible , et consacra une somme;de 
cinquante millions à la reconstruction d'Antioclie. 
Au printemps de l'année 527, se sentant atteint 
d'une maladie mortelle, il associa Justinien à l'em- 
pire. Il mourut quelques mois après, le V^ août 
527, à l'âge de soixante-dix-sept ans, et fut en- 
seveli dans l'église de Sainte-Euphémie , près de 
sa femme Eupheraia, qui, non moins illettrée et 
grossière que lui, mais honnête et pieuse, ne 
s'était jamais mêlée des affaires publiques. 

J. 
ÉraKrc, IV, 1-10, B6. — Procope. fonda f,<, UiiDe 
jEd.y 11,6, 7: 111, 7; IV, i; Jnecd., 6, 9; Pen., I, id; II, 
IS. — Théophraste, p. 1^1, édit. du Loavrc. — Zonàras, 
Yol. Il, p. M, etc. — Cei1rène;p. 363. — Le Beau, HiS' 
toireduBa$'Empire;UVn\ (édit. de saint MarttD). 

JUSTIN II, le Jeune f empereur d'Orient de 
565 à 578. U était fils de Vigilantia, sœur d^ 



307 



JUSTIN 



308 



Justinien et de Dalcissimus. Jtistinien avait ' 
eacore deux neveux, Badoarius et Marcellus, 
que leur incapacité excluait do trôoe, et deux i 
petits-neveux, Justin et Jostimen , fils de Ger- \ 
manus. Ces deux princes, héritiers des qualités ! 
de leur père, s'étaient signalés dans les guerres . 
contre les Perses. Mais le fils de VigUantia avait ! 
sur eux l'avantage de rbabilefté. Tandis que ses . 
-cousins exposaient leur vie pour la défense de , 
l'empire, Justin, revêtu de la dignité de curopa- j 
late, ou grand-maître du palais^ restait à dons- 
tantinople, et taisait sa cour à Justinien. U 
^acheva de gagner l'empereur en épousant So- 
phie, nièce de rimpératrice Théodora. Justinien 
mourut dans la nuit du 13 novembre ô6â. Jus- 
tin, retiré dans son appartement, dormait, lors- 
qu'on frappa à sa porte; c'était une députation 
du sénat qui venait le féliciter sur son avène- 
ment. Il se rendit en toute hâte au sénat Là , 
après la lecture d'un document que l'on donna 
pour le testamest de Justinien, on proclama 
Justin empereur. Dès qu'il tit jour, le nouveau 
prince se rendit à l'hippodrome , où l'attendait 
une foule immense. Il harangua le peuple, an- 
nonça une amnistie générale, et ordonna de 
payer immédiatement toutes les dettes de Justi- 
nien. Ces premières mesures , où il n'y avait à 
blâmer qu'un peu de précipitation, promettaient 
un bon règne; elles ftirent suivies d'un acte en- 
core plus louable. Justin, quoique très-orthodoxe, 
rendit un édit de tolérance universelle. Toutes 
teâ personnes exilées pour cause de religion , 
«xcepté Entychius, furent rappelées. L'Église 
jouit pendant cinquante ans d'une tranquillité 
telle que l'histoire byzantine n'en avait pas jus- 
que-là fourni d'exemple. L^âge d'or semblait ar- 
rivé pour CoastanUnople et les provinces. Ces 
espérances furent promplement déçues. Jus- 
tin avait eu raison de ne pas imiter en tout sou 
prédécesseur,, mais il eut tort de se jeter dans 
une réaction témérairecontre le règne précédent. 
La conduite de Justinien k l'égard des barbares 
avait été liabile et prudente. Justin crut qu'un 
ompereur devait montrer plus de fieiié. Il reçut 
avec une hauteur déf^ae^ l'ambassade que lui 
envoya le roi de Perse Chosroès, et excita 
dans le cœur de ce prince uu vessentiment qui 
éclata bientôt après. 11 se montra encore plus 
hautain avec les députés àe& Avares lorsqu'ils 
vinrent lui offrir leurs services, et demander les 
présents que Justinien avait l'habitude de don- 
ner à cette peuplade. « Je vous donnerai , leur 
dit-il , nne leçon plus utile que tons les présents. 
Je vous apprendrai à vous connaître : retirez- 
vous ; l'empire n'a pas besoin de vos armes ; 
c'est à vous à respecter ses frontières : nous 
saurons bien les défendre. Les gratifications de 
mon père, que vous osez apparemment regarder 
comme un tribut, n'étaient que des 'gages qu'il 
payait à ses esclaves. » Il fallait soutenir cette 
Jactance par des actes, et Justin se priva du gé- 
néral le plus capable de résister aux barbares; 



il fit tuer en 566 son cousin Justin qui com- 
mandait sur le Danube. Les nombreux amis du 
prince assassiné ne cachèrent pas leur indigna^ 
tion et furent cruellement punis. Justin avait 
prodigué les trésors de l'empire pour satisCûre 
les créanciers de Justinien; il en amassa de 
nouveaux par nn système d'oppression et de ra- 
pacité qui dépassait même la tyrannie fiscale de 
son prédécesseur. A tant de motife de liaines 
étrangères et mtérieures, il ajonta une mesure 
dont le résultat immédiat fut le démembrement 
de l'empire. Alboin, roi des Lombards, convoitait 
la conquête de l'Italie , et n'était retenu que par 
la crainte de Narsès qui commandait à Ravenne. 
Comme Narsès était dans un âge très-avancé, 
Alboia résolut d!atte&dre sa mort , et profita de 
ce retard forcé pour soumettre les Gépides. Dès 
lors chacun put prévoir la prochaine invasion de 
l'Italie. Justin aurait dû concentrer ses forces 
dans les plaines du Pô , et mettre ses trésors et 
ses soldats à la disposition de Narsès. Mais le 
vieux général était détesté de l'impératrice So- 
phie. Justin, écoutant les conseils de sa femme, 
ordonna à Narsès de revenir à C<mstantinople » 
et de rapporter le trésor public de Ravenne. 
Narsès représenta en vain le danger imminent 
de l'invasion lombarde; il s'attira un ordre plus 
pressant et une lettre insultante de l'impératrice. 
Dans sa colère il engagea Aiboin à envahir l'Ita- 
lie. Lorsqu'un peu plus tard il rétracta cette in- 
vitation coupable, il était trop tard (voy. Nar- 
sès) : les Lombards touchaient d^ aux défilés 
des Alpes. £n 56S Alboin franchit les Alpes 
Juliennes avec ses Lombards, auxquels s'é- 
taient joints les contingents des Bavarois, des 
Soèves, des Saxons et d'autres Germains. Lon- 
gmns , successeur de Narsès, n'avait pas eu la 
précaution de tbrtifier les défilés des montagnes 
et les barbares se précipitèrent comme ua 
torrent dans les plaines de l'Italie septentrionale. 
La ville de Forum Julii succomba d'abord. Al- 
boin en fit le chef-lieu d'un duché féod^ ( le 
Friottl ), dont Grasulf fut le premier doc. Âqnilée 
eut le sort de Forum Julii , et ses habitants fu- 
gitif se réfugièrent dans les fies de la Vénétie. 
En 569 Alboin prit Mantoue , conquit la Ligurie, 
et le 5 septembre de la même année il entra dans 
Milan, où il fut couronné rw d'Italie. L'année 
suivante il s'empara d'une grande partie de l'f* 
lalie centrale, et fonda un second duché féodal, 
celui de Spolète, où F«t>akl régna sous sa saze- 
raineté. Une quatrième campagne refoula les 
Grecs jusque dans la péninsule du Bruttium, et 
amena la fondation du duché de Bénévent. Rome, 
Ravenne et d*antres portions de l'Italie résis- 
tèrent seules aux envahisseurs, et restèrent sous 
la domination impériale. 

Tandis que la magnifique conquête de Justi- 
nien échappait aux Grecs , Justin se consolait 
dans les plaisirs, et abandonnait le gouverne- 
ment à sa femme et à ses ministres. L'empire 
venait de s'engager dans une guerre dangereuse 
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avec ks Perses. Les Ibériens et les Persarmé* 
luens avaient offert de reconnaître la souverai- 
neté de Justin, s'il consentait à les défendre 
contre Chosroès. L'emperenr accepta, et la 
gperre commença en 572. Marcien, qui fut d'à- 
horâ chargé de la diriger, trouva la frontière dé- 
garnie. Il forma rapidement une armée, la ren- 
^rça avec les contini^s des tribus caucasiques, 
et mit le siège devant Nisibe. Chosroès vint avec 
<ïent mille hommes au secours de la place. Une 
bataille était inévitable, lorsque Marcien fot su- 
bitement rappelé à Constantiaople et remplacé 
par Acacius. L'armée romaine se débanda sous 
ce général incapable, et les Perses ravagèrent la 
Syrie. Dara, le boulevard de Tempire, succomba 
après une longue résistance. La nouvelle de ces 
malheurs bouleversa Tesprit de Justin. Sujet à 
de fréquents accès de démence, incapable d'au- 
cune affaire , il laissa tout le soin du gouverne- 
ment à llmpératrice Sophie. Les sanglantes dis- 
sensions des Lombards auraient permis de 
reprendre l'Italie, si l'empire n'avait eu à se 
défendre en Syrie et sur le Danube contre des 
ennemis redoutâmes. Dans ce danger, l'impéra- 
trice acheta la paix des Perses au prix, de 45,000 
pièces d'or. Elle conseilla ensuite k Justin d'a- 
dopter comme héritier Tibère, qui , avec de fort- 
mauvais soldats, avait nM»tré de grands talents 
militaires. L'empereur y consentit, et, au mois 
de décembre 574, il conféra à Tibère le titre de 
«ésar. Tibère apait voulu attaquer les Lom- 
bards; mais la trêve conclue avec Chosroès ne 
comprenait pas T Arménie, et il fallut porter de ce 
côté les forces de l'empire. Tibère parvint à ras- 
sembler une armée de cent cinquante mille 
hommes, recrutés parmi les barbares, et il la 
mit sons les ordres de Justinien, cousin de rem- 
pereur. Jusiinien remporta en 576 one victoure 
complète sur CbosToès; mais il fut vaincu à son 
tour en 577, et remplacé par Maurice, comman- 
dant de la garde impériale. La guerre dnrait en- 
core lorsque Justin, sentant sa fin prochaine, 
déclara Tibère empereur, le 26 septembre 578. 
Il mourut le ô octobre suivant. Son règne fut 
une suite de malheurs , de foutes et de crimes. 
Deux actes seulement recommandent sa mé- 
moire, le grand édit de tolérance et le choix de 
«on suceesseur. - J. 

Goilppas, De Laud. JustM. — Evagrius . V, l-lS. — 
Tbéopliane, p. 19S, ete — Cedrène, p. Sfl8, ete. — Zona- 
ras , TOI. U, p. 70. — Oiycaa, p. S70. — ConaUDllo Manaa- 
sès p. 68. - Jo«l, p. 17S. -Paal Ufaore, II, S; III, il, IS. 
— Théophylact^ , III, 9. — Alénandre, dans les Exeerpta 
LeçaHonnm, — Le Beau, HisUrire 4u Bas-Empire, t X, 
^dlt. de SatDt-MarUn. 

JUSTIN ofnrYmiÉ. Voy. Oovrbé. 

JUSTiirB (FlaviO'Justina^ Auguste). Voy. 
Yalbntinier. 

JUSTINR (Sainte), née à Antioche, d'une 
famine chrétiemie, et martyrisée à Nieomédie, en 
304. SamtCyprien, surnommé leMagicienf était 
alors puen et adonné aux sciences oocuMes. 
» II épuisa, rapporte Photius, tous les secrets de 



son art diabolique pour corrompre la pudicité de 
la jeune vierge en faveur d'un ami. U en devint 
éperdûment amoureux, et opéra pour son propre 
compte ; mais l'inutilité de ses eÎTorts lui fit ou- 
vrir les yeux sur la faiblesse des démons, U 
brûla ses livres de magie, et se convertit. » Il est 
probable que Justine lui tint compte de ce sacri- 
fice, car, lors de la persécution de Dioctétien et 
de Maximien, ils lurent arrêtés ensemble, et un 
juge, du nom d'Eutolme , sur leur refus de sa* 
crifier devant les idoles, ordonna que Cyprien 
serait suspendu au chevalet et déchiré avec des 
ongles de fer, tandis que Justine serait fouettée 
avec des nerfs de bœuf. Le saint couple per- 
sévéra dans sa foi, et subit courageusement en- 
core d'autres tourments. Ëutobne, lassé de leur 
constance, les envoya à l'empereur Dioclétien, 
qui était alors à Nieomédie. Ce monarque les 
fit aussitôt décapiter sur les bords d'un ruis- 
seau nommé Gallus, ou dans la petite ville de 
Gallica. Leurs corps furent portés à Rome, on ne 
sait pas trop comment; cependant, quelques siè- 
cles plus tard ils furent retrouvés auprès du bap- 
tistère de Saint-Jean de Latran. Les Grecs vé- 
nèrent ces martyrs le 2 octobre, et les Latins le 26 
septembre. « On prétend, disent les PP. Richard 
et Giraud , que l'on a des reliques de sainte Jus- 
tine à Toulouse, dans l'église consacrée sous 
son vocable, et ceux de Cyprien et Nicolas. » 
L'impératrice Eudoxie , femme de Théodose le 
jeune , a célébré les aventures de saint Cyprien 
et de sainte Justine en un poëme en trois chants. 

A. L. 

Photitts, BibUothêcat cap. CLxxxiv. — Cjprlen d'An* 
tlocbe, Confets. — Grégoire de Nazianze, Orationes, 
D« XVIII. " TUIeinoDt, Mémotret Ecclésiastiques, t. V. 
— Baillet, P^ies des Saints, ta S6 septembre. — Richard 
et Giraud , Biblothèque Sacrée. — Dupin , Biblothéque 
des jiuteurs Ecclésiastiques du troisième siècU. 

JUSTINE DE Padocb (Sainte), patronne de 
Venise et de Padoue, était, selon les hagiogra- 
phes , de cette dernière ville , et y souffrit le mar- 
tyre , en 304 , sous Dioclétien. Quelques auteurs 
la font périr sous le règne de Néron. Fortunat la 
met au nombre de « ces illustres vierges dont la 
sainteté et les triomphes ont fait Thonneur et 
l'édification de l'Église. Elle fut la gloire de Pa- 
doue, etc. » Dans son poëme sur saint Martin, 
Fortunat « reconimande à ceux qui vont voir 
Padoue d'aller baiser respectueusement le tom- 
beau de la bienheureuse martyre ». Cependant, 
il ne donne aucun détail sur ce prétendu mar- 
tyre. Il ajoute « que Justine fut enterrée hors 
de la ville, par les soins de saint Prodocime, et 
qu'Opilion, préfet du prétoire et consul en 453, 
fit bâtir à Padoue une église en l'honneur de la 
la sainte ». Ses reliques, qui s'étaient perdues, 
furent retrouvées en 1 177, et on les garde avec 
une grande vénération dans l'église qui porte son 
nom; cette église fut rebâtie en lôOl; elle est, 
avec le monastère des Bénédictins, auxquels elle 
appartient, un des plus beaux édifices en ce 
genre. Dès 1417, il s'établit dans ce monastère 



311 



JUSTINE — JUSTINIEN 



312 



une réforme de Tordre de Saint-Benoit, qui s'é- 
tendit dans diverses provinces d'Italie sous le 
nom de Congrégation de Sainte- Justine de 
Padoue, Une nouvelle réforme eut lieu, en 1498, 
par les soins de Luigi Barbo, sénateur de Ve- 
nise , que le pape Alexandre VI créa le premier 
abbé de Tordre. Le monastère du mont Cassin, 
ayant , en 1504, accepté cette réforme, le pape 
Jules II en fit le chef-lieu de la congrégation de 
Sainte-Justine. 

Sainte Justine est, avec saint Marc, patronne 
de Venise, et son image était empreinte sur les 
monnaies de cette république. Suivant l'abbé 
Moréri « les actes du martyre de cette vierge sont 
récents et fabuleux » ; néanmoins l'Église l'ho- 
nore le 7 octobre. ' A. L. 

TlUemont, Histoire de la Penicuiion de Dioctétien, 
art. SS. — Balllet, f'ies des Saints, au 7 octobre. — Ca- 
Tacio, Historia Caenob. Sonet» Jvstinix, Ilb. IV et V.— 
Godeseard, f^ies des Principaux Saints, au 7 octobre.— 
Moréf 1, /^ grand Dictionnaire Historique. — . Richard 
et Glraud, Bibliothèque Sacrée, 

JUSTINGRR {Conrad)y chroniqueur suisse, 
mort en 1426. Il était, de 1411 à 1426, grenier de 
la Tille de Berne, dont le grand conseil TinTita à 
écrire l'histoire. Justinger composa en allemand 
une chronique de Berne , qui , commençant à l'an 
1 152 et se terminant en 1421, est de la plus haute 
importance pour l'histoire suisse du moyen âge; 
car Justinger, loin de mériter tes reproches d'in- 
exactitude, que lui adresse Haller, dans le 
tome rv de sa Bibliothek der Schwelzer Ges- 
chichte , fait preuve au contraire d'une étude 
approfondie des documents qui concernent les 
événements dont il parle. L'œuvre de Justinger, 
qu'on cite ordinairement sous le titre de : Der 
Stade Bern alte Chronik ( Vieille Chronique 
de la Ville de Berne), est le plus ancien travail 
historique sur Berne , si Ton fait abstraction de 
la Cronica de Berno, petit opuscule de quel- 
ques pages, écrit vers 1325, par Ulrich Phunt. La 
Chronique de Justinger a été publiée à Berne en 
1819, par SUerlin et Wyss. E. G. 

Erscb et Gruber, EncyklopiTdie. 
JUSTIIflAm. Voy, GroSTINIANl. 

JVSTINIEN i«', le Grand ( Flavius-Aniclus- 
Justinianus Magntis ) , empereur d'Orient , né 
vers 483, régna de 527 à 565 (1). Son lieu de 
naissance fut le village de Tauresium, dans le 
district de Bederiana , en Dardanie, où il fit bâtir 
plus tard la splendide cité de Justiniana (aujour- 
d'hui GiustendilovLKostendil) (2). Samèrepor- 



(1) Le Jour de la naissance de Jastinlen est connn par 
«n passage de TMophane. Ce cbronographe rapporte 
qu'on célébra le 8 des ides de mai les Jeux anniversaires 
de la naissanee de JusUnlen , les vingt et nniéme et vingt- 
huitième années de son règne. Ce prtnee était donc né le 
S des ides de mal ou le il mal; on ignore en qoelle année, 
mats après une discussion approfondie des téinoignagi's . 
les auteurs de l'jért de vérifier If s dates ( voi. I, p. 40») 
ont adopté Tannée 48S. M. Isambert ( HUtoire de Jtstti- 
nUn, Part. I p. lio), préfère la date 489. 

(1) F'oy. D'An ville. Mémoire sur deux viitei qui ont 
porte le nom de JasUniana, dans les Mémoires de VA- 
eadémU des iHseriptkms , t. X XXI. 



tait le nom de Biglenza (en latin Vigileniin ) , et 
son père celui d'Utocus (en latin Sabatius ) ; lui- 
même s'appela d'abord Uprauda, mot qui, selon 
certains philologues, a le même sens que les mots 
latins de Justinus et Justinianus, Les parents 
d'Uprauda étaient dans la plus humble condi 
tion ; mais son oncle ( Voy, Justin i") , qui de 
p&tre s'était élevé à un haut grade dans la garde, 
le fit venir près de lui , et prit soin de son édu- 
cation et de son avancement. Ou a peu de dé- 
tails sur sa vie jusqu'à Tavénement de son onde. 
Il vécut quelque temps comme otage à la cour 
de Théodoric, roi des Ostrogolhs. Cedrenns et 
Zonaros racontent qu'il fut impliqué avec soo 
oncle dans un complot sur la fin do règne de 
l'empereur Anastase. L'empereur voulait les 
faire périr tous deux, mais il en fut empêché par 
une vision. Ce fait , dont ne parient ni Procope 
ni les autres écrivains contemporains , est au 
moins fort suspect. Lorsque Justin monta sur le 
trône en 516, JusAinien eut immédiatemeiit une 
grande part au gouvernement, et prépara sa for- 
tune en assurant celle de son onde. Après la ruine 
d'Amantiuset de ses partisans, il travailla à celle 
de Vitalien. Ce chef goth, célèbre par sa révolte 
contre l'empereur Anastase, vivait dans les envi- 
rons de Constantinople, sous la foi d'im traité, 
et à la tête d'une troupe redoutable. L'empereur 
et Justinien l'attirèrent dans la capitale h force 
de promesses , et lui conférèrent les titres de 
général et de consul. Justinien communia même 
avec lui , ce qui constituait alors un pacte de 
fraternité indissoluble. Sept mois plus tard, Vi- 
talien, en quittant la table de l'empereur, fut percé 
de sdze coups de poignard. On accusa généra- 
lement Justinien de ce meurtre, dont il recueillit 
le fruit II fut aussitôt nommé maître des milices, 
ou général en chef de Tarroée d'Orient. Mais en 
quittant Constantinople pour aller prendre le 
commandement de ses troupes , Il aurait risqué 
de perdre son pouvoir sur le vieil empereur; il 
resta donc prudemment au centre des affaires, 
et se ménagea avec soin la faveur du peuple, du 
dergé et du sénat. Il fut promu au consulat en 
521, et son influence devint si grande que, sur 
la demande du sénat, l'empereur le prit pour 
collègue, le 1*'' avril 527. Justin mourut peu 
de mois après , et Justinien, placé sur le trône , 
y fit monter l'impératrice Théodora, qii'il avait 
épousée malgré l'opposition de sa mère et de 
phisieurs membres de la famille impériale {voy, 
Théodora ). 

Justinien signala son avènement par les fête» 
les plus splendides que les Grecs eussent jamais 
vues. L'argent seul qu'il distribua au peuple s'é- 
leva, dit-on , à 288,000 pièces d'or. Si Justinien 
n'avait pas été un excellent finander, il n'aurait 
pas trouvé tant d'argent pour des dépenses su- 
perflues , lorsque des guerres générales récla- 
maient toutes les ressources de l'empire. Mais il 
s'entendait admirablement à vider les bourses 
qu'il avait remplies , et si ses généraux n'obtin- 
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rent pas des succès constants , ce ne fut pas 
faute d'argent. Les Huns, établis sur les rivages 
septentrionaux du PontEuxin, autour des Palus- 
Méotides et de la mer d'Azof , furent subjugués , 
ou se soumirent Tolontairement. Les Arabes, 
qui avaient envahi la Syrie et s'étaient avancés 
jusqu'à Ântioche, se retirèrent aussi devant les 
armes romaines. Les rapports entre la Perse et 
l'empire d'Orient avaient toujours été difficiles; 
la promesse que fit Justinienà Tzathus, roi des 
Lazes, entre le Pont et le Caucase, de l'assister 
contre les Perses, amena une rupture. Dans 
la première campagne, les généraux romains, 
Bélisaire, Gyricus, Petrus, éprouvèrent des 
échecs ; Petrus Notarius, qui leur succéda, fut plus 
heureux. Cependant, après plusieurs années de 
luttes en Arménie et sur les frontières de la 
Syrie et de la Mésopotamie, Justinien , sans né- 
cessité expresse , consentit à payer aux Perses 
an tribut annuel de 440,000 pièces d'or. Deux 
choses le décidèrent à acheter si chèrement la 
paix , son intention de reconquérir l'Afrique sur 
les Vandales , et le désir de réprimer les factions 
qui agitaient Constantinople. Deux partis, dont 
les noms, empruntés aux jeux du cirque, remon- 
taient aux premiers temps de l'empire, les Bleus 
(o\ BsveToi ) et les Verts (ol Dpounvot), avaient 
fini par former deux immenses associations po- 
litiques rivales. Les Bleus, fermes adhérents de 
i'ortliodoxie catholique, aimaient dans Justinien 
un prince orthodoxe jusqu'à l'intolérance. Les 
Verts, au contraire, indulgents pour les hérésies, 
regrettaient la tolérance d'Anastase , et conser- 
vaient de l'attachement pour sa famille. Justinien 
et Théodora protégeaient ouvertement les Bleus, 
qui se livraient impunément à toutes les vio- 
lences. Ils portaient comme signe distinctif le 
costume hunnique, et cachaient des armes sous 
leurs amples vêtements. Non contents de voler 
et de tuer dans les rues leurs adversaires et même 
des citoyens inofTensifs qui n'appartenaient à 
aucun parti , ils allèrent jusqu'à forcer l'entrée 
des malsons et à traiter des quartiers de Cons- 
tantinople comme une ville prise d'assaut. Ces 
excès appelaient des représailles, et les Verts, 
resserrant leur association, opposaient la force à 
la force. Au milieu de ces désordres qui , depuis 
plusieurs années, allaient toujours croissant , eu- 
rent heu les fêtes des ides de janvi^ 532. Le 
mardi 13 janvier l'empereur assista aux jeux 
de rhippodroroe. A peine eut-il pris place que 
les Verts poussèrent* vers lui de grands cris, 
et demandèrent justice. Ces cris se renouvelè- 
rent vingt-deux fois sans que Justinien y répon- 
dit. Enfin , perdant patience , il engagea avec les 
Verts, parla voix d'un crieur (mandator) un 
singulier dialogue que rapporte Théophane. Les 
propos lancés de part et d'autre avaient déjà 
gravement compromis la dignité impériale , lors- 
que les Bleus mirent le comble au scandale en 
intervenant dans le débat. Les Verts finirent par 
se retirer en tumulte, abandonnant le cirque à 



l'empereur et aux Bleus. Le préret de Constan- 
tinoi)le, Jean de Cappadoce, magistrat impopu- 
laire, voulut faire un exemple, et, dans une hono- 
rable pensée d'impartialité, il fit porter sa ri- 
gueur sur les deux partis. Trois factieux, parmi 
lesquels se trouvaient un Vert et un Bleu, furent 
attachés à la potence. Un des suppliciés périt 
aussitôt. Les deux autres tombèrent de la fourche 
patibulaire. La foule, les entourant, les conduisit 
dans une église voisine, et les y mettant comme 
dans un asile sûr, elle courut au prétoire et de- 
manda leur grâce. Le préfet refusa , et la foule» 
exaspérée, incendia sa maison. Ainsi commença 
le mercredi soir une émeute qui se recruta d'a- 
bord également parmi les factieux des deux par- 
tis , mais où les Verts dominèrent bientôt. Les 
Hérules de la garde, envoyés pour rétablir l'ordre, 
chargèrent la multitude avec une brutalité ex- 
trême , et ne respectèrent pas même les prêtres, 
qui, avec les saintes images, s'interposaient entre 
les combattants. La vue du sacrilège poussa la 
foule au dernier degré de fureur. Les Hérules 
furent repoussés , et les factieux v^nqueurs se 
répandirent dans Constantinople aux cris de 
Nika (victoire) ! qui devait donner son nom à 
cette mémorable sédition. Justinien, effrayé, tenta 
de calmer les esprits par des concessions. Sur 
le rapport de Constantiolus et de Basilide, qui 
avaient entendu les vœux et les griefs des in- 
surgés, il destitua les deux magistrats les plus 
impopulaires, le préfet Jean de Cappadoce et 
le préteur Tribonien. Cette concession tardive 
n'apaisa pas la révolte , et annula momentané* 
ment toute autorité. Pendant trois jours , jeudi , 
vendredi et samedi , en Tabsence de la popula- 
tion paisible, qui s'était enfuie de l'autre côté da 
Bosphore, les insurgés et les malfaiteurs mêlés 
avec eux pillèrent et incendièrent impunément. 
Des milliers de maisons , l'église de Sainte-So- 
phie, une grande partie du palais impérial, les 
bains de Zeuxippe, où étaient réunis tant de chefs- 
d^œuvre de l'art antique, le grand hôpital de 
Sampso , beaucoup d'églises et de palais publics 
ou privés furent la proie des fiammes. Enfin, des 
conseils énergiques se firent entendre au palais. 
Bélisaire, que ses échecs dans la guerre de Perse 
avaient fait disgracier , et qui attendait avec im- 
patience l'occasion de rentrer en faveur, offrit 
d'attaquer les rebelles avec des troupes appelées 
des villes voisines. L'empereur y consentit, et 
Bélisaire refoula les insurgés sur plusieurs points; 
mais il fut forcé de reculer devant l'acharne- 
ment populaire , et ramena ses soldats au palais. 
Tout semblait perdu. Jusque-là Justinien avait 
gardé près de lui les deux neveux de l'empereur 
Anastase, Hypatius et Pompée; n'osant ni les 
faire tuer, ni les retenir, il leur ordonna de 
quitter immédiatement le palais. La nuit du sa- 
medi au dimanche se passa en délibérations. 
L'empereur avait fait porter ses richesses sur un 
vaisseau, et songeait à s'enfuira Héraclée, en 
Thrace. Théodora le retint par de nobles pa- 
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rôles. Cependant le bruit de son départ se ré- 
pandit dans la ville , et Hypatius fol proclamé 
empereur. Cette élection populaire, qni semblait 
devoir porter le dernier coup au pouvoir de 
Justinien , commença au contraire la ruine de 
rinsarrection. Le neveu d'Anastase était si évi- 
demment le candidat des Verts que les Biens 
ne pouvaient pas l'accepter, et que la rupture 
de la coalition des deux partis était imminente. 
Les conseillers de Justinien rengagèrent à saisir 
cette chance heureuse. An lien de recourir à la 
force , il tenta encore une démarche conciliante. 
Escorté de ses troupes , auxquelles il défendit 
toute violence, le livre des Évangiles entre les 
mains, il se rendit à l'hippodrome, où les insur- 
gés étaient rénnis autour de leur empereur, et 
leur promit une amnistie complète. 11 s'attribua 
même la faute de ces malheureux événements. 
A ses expressions de clémence et de repentir, les 
Verts répondirent par de violentes injures. Les 
Bleus ne montrèrent pas les mômes sentiments. 
Les paroles de Teropereur et surtout l'argent pro- 
digué par lecommaiidantdescubiculaire8,Narsès, 
aux chefs des Bleus décidèrent ce puissant parti 
à garder la neutralité. Justinien rentra au palais, 
et ordonna à ses généraux d'attaquer les insur- 
gés. Bélisaire, avec 3,000 vétérans, pénétra dans 
l'hippodrome à travers les décombres des mai- 
sons incendiées , tandis que Mundus, Constan- 
tiolus , Basilide et Narsès , chacun à la tête d'une 
troupe de soldats, y pénétrèrent par différentes 
issues. Les Verts, étonnés de cette attaque subite 
et abandonnés par les Bleus, se défendirent pour- 
tant avec courage. On prétend qu'il en périt 
30,000. Hypatius et Pompée, faits prisonniers, 
forent exécutés le lendemain avec dix-huit de leurs 
principaux partisans, patriciens ou consulaires. 
Ainsi se termiaa, par la ruine momentanée des 
Verts,une insurrection qui faillit renverser le trône 
de Justinien. Les ministres disgraciés, Tribonien 
et Jean de Cappadoce, revinrent bientôt au pou- 
voir. Les Verts se relevèrent aussi , et quinze 
ans plus tard une nouvelle émeute reproduisit, 
mais dans de biens moindres proportions, les 
horreurs de la révolte de Nika. 

Aussitôt après ces troubles, Justinien s'occupa 
sérieusement des préparatifs d'une expédition 
contre les Vandales. Hildéric, roi légitime de ce 
peuple et très-cher à l'empereur à cause de son 
orthodoxie , venait d'être détrôné par Gélimer, 
prince guerrier et arien. C'était pour Justinien 
un motif de guerre suffisant. Le peuple, qui ne 
partageait pas ses passions orthodoxes, voyait 
cette guerre avec mécontentement. Le prudent 
Jean de Cappadoce s'y op|K)8ait aussi. Justinien 
aurait peut-être cédé à ses représentations sans 
les instances de Théodora, poussée elle-même par 
Antonina, femme de Bélisaire. Au mois de juin 
.^33, une armée de 16,000 hommes, commandée 
par Bélisaire, s'embarqua sur 500 vaisseaux con- 
duits par 20,000 matelots. La principale force 
de l'armée consistait dans son excellente cava- 



lerie, recrutée parmi les barbares, et surtout 
dans ses archers couverts de cottes de mailles.. 
L'antique lutte des Romains et des Carthaginois 
allait se renouveler pour la dernière fois ; mais 
les peuples qui portaient encore ces deux noms 
avec orgueil n'avaient rien de commun avec les 
deux grandes nations rivales qui s'étaient disputé 
Tempire de la Méditerranée. Des Grecs, des 
Goths et des Huns allaient combattre contre des 
Germains et des Slaves. La flotte byzantine, 
après une relâche de quelques jours dans l'Ile de 
Zante, jeta l'ancre à Caucane , à cinquante milles 
environ de Syracuse. Bélisaire recueillit des ren- 
seignements sur les Vandales , obtint des vivres 
des Ostrogoths , circonstance <pii assura le succès 
de l'expédition , et, remettant à la voile, débarqua 
près du promontoire de Caput Vada ( maintenant 
Capaudia)^ à cinq journées de Carthage. L'im- 
prévoyance de Gelimer, qui avait envoyé une 
grande partie de ses forces à la conquête de la 
Sardaigne, et les sentiments religieux de la po- 
pulation, qui supportait avec horreor le joug des 
Vandales ariens, facilitèrent le succès de Béli- 
saire. Il vainquît Gelimer, et entra dans Car- 
thage le 15 septembre 533. La victoire encore 
plus décisive de Tricaméron porta le dernier 
coup à la puissance des Vandales. Gélimer, fait 
prisonnier, fut conduit k Constantioople. Après 
la conquête de Carthage, BéUsaire s'empara de 
tout le littoral africain de la Méditerranée , et 
replaça la Sardaigne, la Corse et les Ues Ba- 
léares sous la donùnation de Justinien (voy, Bé- 
lisaire et GÉLUtsa). 

La destruction du royaume des Vandales fu| 
suivie d'une expédition contre les Osti[ogpths 
d'Italie. Ce royaume était alors gouverné par 
Amalasunthe, fille de Théodoric , laquelle, pour 
fortifier son autorité, avait épousé son cousin 
Théodat. Justinien, préoccupé de reconstituer 
l'unité de TËmpire Romain, aurait sacri^é IV 
mour à la politique et répudié Théodora pour 
obtenir la main de la reine des Ostrogoths. Il 
ne renonça point à sen projet, même après le 
mariage d'Amalasnnthe et de Théodat. Théodora, 
qui soupçonna ce dessein, en avertit Théodat, et 
le pressa de se défaire de sa femme. Théodat 
suivit ce conseil , et Amalasunthe, confipéedans 
un chftteau fort, y fut étranglée en 534. Justi- 
nien, irrité, se prépara à venger la mort d'Ama- 
faisunthe. Le prétexte immédiat de la guerre fut 
la possession de la forteresse de Lilybée en Si- 
cile, que les Ostrogoths avaient cédée aux Van- 
dales , qu'ils avaient reprise après la chute de 
Gélimer, et qu'ils refusaient de rendre à l'empire. 
La guerre contre les Ostrogoths comprend trois 
périodes. Dans la première, Bélisaire conquit 
la Sicile en 535, Naples eu .^6, et entra dans 
Rome le 10 décembre de la même année. Il dé- 
fendit cette ville pendant une année (mars 537 
à mars 538 ) contre Vitigès, roi des Ostrogoths, 
et força ce prince à lever le siège ; enfin, il s'em- 
para de Ravenne et de Vitigès au mois de dé- 



S17 



WSTINIEN 



31S 



cembre 539. JustîDien, eraxgnant que le gé- 
néral vainqueur ne devint trop puissant , le rap- 
pela , et la guerre, qui semblait terminée, se rai- 
lama. Les Gotbs se révoltèrent, sous la couduite 
de leur nouveau roi, Totila, et reconquirent 11- 
taiie. Bélisaire, envoyé une seconde fois contre 
eux en 544, vit échouer ses plans les mieux con- 
çus : il essaya vainement de délivrer Rome as- 
siégée par les Ostrogotks. Cette ville fut prise 
le 1 7 décaFnbre 546 par l?otila, qui i'évacua après 
ravoir dévastée, et Bélisaire y entra au mois de 
mars 547. il la mit en état de défense, et re- 
poussa les attaques des Ostrogoths. Ce Ait le 
senl événement henreux de ces cinq campagnes. 
Peu après Bélisaire reçut Tordre de laisser une 
garnison suffisante dans Rome , et de tenter une 
expédition dans l'Italie méridionale. Il échoua 
complètement, demanda son rappel, et quitta 
ritafie en septembre 548 , laissant Tannée im- 
p^ale dans une position critique. Totila reprit 
Rome , rétafailt le sénat^ et fit encore une fois 
de cette ville le siège de la puissance gothique. 
Il reconquit le md de Tltalie, la Corse, la Sar- 
daigne , la Sicile, et envoya ses flottes dévaster 
les rivages de la Grèce. Il offrait la paix et même 
son alliance à Justinien, qui aurait accepté sil 
n'eût vu dans la guerre contre les Ostrogoths 
ariens un devoir religieux. L'empereur envoya 
en Italie le premier de ses généraux après Béli- 
saire, son neveu Germamis. Le jeune prince 
mourut à Sardica, en lUyrie , avant d'avoir pu 
entrer en campagne ; mais sa norainatioB ranima 
le courage de l'armée romaine , et les événements 
prirent une tournure favorable. Narsès, succes- 
seur de Germanos, remporta en juillet 562 la vie» 
totre de Tagina, sur Totila, qui fut tué dans la 
mêlée. Tdas, qui continua la guerre, périt dans 
une bataille sur les bords du Sarnus, et sa 
mort lut le signal de la chute du royaume des 
Ostrogoths. Une armée de Franks etd*AlemaBm, 
descendue des Alpes pour disputer Tltalie à Nar- 
sès , pénétra impétueusement jusqu'au détroit de 
Messine, ne put se maintenir en Calabre, et fut 
écrasée sur le Vultume près du pont de Casi- 
linum en 554. Narsès, nommé exarque on vice- 
roi d Italie, établit sa résidoice à Ravenne, et 
tâcha de rétablir Tordre et la prospérité dans 
Tltalie, ruinée partant de guerres. 

Tandis que Narsès achevait la ruine do royanme 
des Ostrogoths , d'autres lieutenants de Justi- 
nien complétaient la conquête de TAfriqiie par 
Toceupation do midi de TEsps^ne. Le but pour- 
suivi par Justinien était atteint autant qu'il pou- 
vait l'être. L'empereur de Constantinople pos- 
sédait tous les pays gouvernés par les premiers 
césars , excepté la plus grande partie de TËs- 
pagne , la Gaule et la Bretagne. Mais la force 
de l'empire ne correspondait pas à son étendue. 
Les populations énervées de Tltalie et de la Grèce, 
incapables de porter les armes, laissaient à des 
barbares le soin de défendre Rome et Constan- 
tinople. Les soldats, recrutés parmi les Huns, les 



SlaveiB et les Germains, revenaient dans leurs 
forêts natales, après leur temps de service, ins- 
truits dans la discipline romaine, et avec le sen- 
timent de la faiblesse de l'empire. Aussi les 
victoiises de Bélisaire, de Germanus, de Narsès 
et de beaucoup d'autres illustres généraux n'em- 
pêchèrent pas les barbares de s'accumuler sur 
les frontières romaines, attendant un moment 
favorable poar les franchir. De l'extrémité sep* 
tentriooale de la Germanie, les Lombards des* 
œndirent vers le Danube, et s'établirent dans la 
Moravie et au nord de la Hongrie. Justinien, les 
regardant comme de dangereux voisins, essaya 
de les gagner en leur cédant la Pannonie et la 
fiîorique , et dirigea leur activité guerrière contre 
les Géptdes. Cette politique, malgré des avantages 
immédiats, offrait des dangers pour Tav^mr, et 
si Justinien avait vécu quelques années de 
phis, il aurait vu la destruction des Gépides- 
suivie de l'invasion de Tltalie. Il pratiqua la 
même politique à l'égard des Avares, peuplades 
d'origine turque, qui arrivèrent sur le Don en 
557. A force d'argent, il les décida à tourner 
leurs armes contre des tribus barbares qui in- 
quiétaient les Grecs dans la CbersooèseTaurique 
(Crimée). Cinq ans plus tard tous les peuples^ 
établis sur la rive gauche du Danube jusqu'en 
Bavière étaient soumis aux Avares, et Justin n 
payait chèrement la politique de Justinien. Les 
succès des Avares rejetèrent vers le Danube 
les Bulgares, établis entre le Volga et le Don. Ces 
barbares, sous les ordres deZabergan, passèrent 
le Danube sur la glace dans l'hiver de 559,. 
ravagèrent la Thrace, la Macédoine, et arrivèrent 
jusque sous les mors de Constantinople. Le 
vieux Bélisaire, tiré d'une longue inaction, sauva 
la capitale. 

Pendant que Justinien reconquérait ses États 
au sud et à Touest et les protégeait au nord , ik 
avait encore à les défendre à Torient contre les 
Perses. A p^ne la trêve entre les deux empires 
avait-«Ile été conclue que le roi de Perse, Chos- 
roès ou Nushirwan, en viola les conditions, et 
la guerre éclata de nouveau en 540. Chosroès 
envahit la Syrie , imposa d'énormes contribu- 
tions aux principales villes , s'empara d'Antiocha 
an mois de jom de la même année, et ruina de 
fond en comble cette métropole de TOrient. Jus- 
tinien la fit reconstruire après la retraite des 
Perses. Les provinces asiatiques de l'empire 
auraient été perdues si Bélisaire, par une inva- 
sion hardie en Mésopotamie (541), n'avait forcé 
Chosroès de revenir défendre ses États. Le 
rappel de Bélisaire amena une nouvelle invasion 
des Perses en Syrie et en Palestine. Son retour 
à la tête de Tarmée romaine suffit pour décider 
Chosroès à repasser TËuphrate. On pensait que 
le général romain allait marcher sur Ctésiphon; 
mais sa présence parut indispensable en Italie , 
et il quitta en 543 Tarmée d'Orient, qui éprouva 
presque anssitêt une grave défaite. Cependant, on 
revint de part et d'autre à Tancieime trêve , et les 



319 



JUSTINIEN 



320 



provinces situées sur les frontières de la Perse 
jouirent de quelque repos- Les hostilités, qui re- 
commeocèrent peu après, eurent lieu dans les 
▼allées maritimes du Caucase. Les habitants de 
la Lazique et de la Colcliide, qui s'étaient Tolon- 
tairement placés sous la suzeraineté des Perses, 
se fatiguèrent de leurs nouveaux maîtres, et de- 
mandèrent à redevenir sujets de Rome. Jnstinien 
accueillit leur offre , et leur envoya 8,000 hommes 
commandés parDagistée.Petra, la plus puissante 
forteresse du pays, fut enlevée aux Perses après 
un long siège (549-551). La guerre continua avec 
des alternatives de succès et de revers jusqu'en 
561. Alors les deux monarques, las de cette éter- 
nelle et inutile effusion de sang, conclurent un 
traité où l'honneur fut pour les Perses, qui reçu- 
rent un tribut annuel de trente mille pièces , mais 
où le profit fut pour Justinien, qui acheta à ce 
prix la sûreté des provinces orientales et la 
possession de la Colchide et de la Lazique, alors 
renommées par leurs mines d'or. Parmi les peu- 
ples barbares que la politique ou la guerre mi- 
rent en rapport avec Justinien, il en est un qui, 
malgré son peu d'importance, mérite d'être men- 
tionné , ce sont les Abyssiniens. A cette époque, 
il existait au sud de l'Arabie un royaume chrétien, 
qui s'étendait sur 1* Yemen et l'Hadhramant , et 
qui s'appelait le royaume des Homérites. Un 
prince arabe, nommé Dunaan, s'étant saisi du 
pouvoir suprême , persécuta les chrétiens , qui 
réclamèrent l'assistance d'£leesbam , negus ou 
roi chrétien d'Abyssinie. Ëleesbam se rendit en 
Acabie, et occupa le royaume des Homérites. 
Justinien entra en rapport avec le prince abys- 
sinien, et lui envoya en 533 un ambassadeur 
nommé Nonnosus, qui devait lui proposer d'unir 
ses forces à celles des Romains contre les Perses, 
et de protéger le commerce entre l'Inde et l'E- 
gypte, particulièrement le trafic de la soie, auquel 
Justinien voulaitdonner de l'extension. Nonnosus 
remonta le Nil, et fut reçu par Eleesbam à Axum ; 
mais il n'atteignit pas l'objet de sa négociation. 
Le'negus éluda la demande au sujet du commerce 
de la soie , et au lieu de pouvoir s'engager dans 
une guerre lointaine, il ne parvint même pas à 
maintenir sa puissance. Abrahah, esclave d'un 
marchand romain d'Adulis , se saisit du sceptre 
des Homérites. Justinien renoua les négodations 
avec cet usurpateur, qui se reconnut tributaire 
de l'empire, et qui, après une longue suite de suc- 
cès, fut vaincu devant La Mecque. Ses enfants ne 
conservèrent pas le trône des Homérites, et les 
Abyssiniens finirent par être chassés du conti- 
nent asiatique. « Ce récit d'événements obscurs 
et éloignés , dit avec raison Gibbon , n'est pas 
étranger au déclin et à la chute de l'Empire Ro- 
main. Si une puissance chrétienne s'était main- 
tenue en Arabie, Mahomet aurait été écrasé dans 
son berceau, et l'Abyssinie aurait prévenu une 
révolution qui a changé l'état civil et religieux 
du monde. » 
La chute définitive du pouvoir des Ostrogoths 



en Italie, la paix avec la Perse, la conquête de 
la Lazique et la victoire de Bélisaire sur les Bul- 
gares, assurèrent le repos des dernières années 
de Justinien. 11 mourut le 14 novembre 565, à 
l'âge de quatre-vingt-trois ans, laissant à son 
faible neveu Justin H un empire colossal et for- 
midable d'apparence, mais miné à sa base, et 
voué à un prochain démembrement. 

Justinien ne se fit pas illusion sur les dangers 
qui menaçaient son empire, et tâcha d'y pourvoir 
par le plus vaste système de défense qui ait ja- 
mais existé. Toutes les villes frontières, depuis 
l'Euphrate jusqu'aux Alpes , et les villes impor- 
tantes de l'intérieur furenttransformées en places 
fortes. Quatre-vingts citadelles protégèrent le 
cours du Danube et furent protégées eUes-mêmes 
par des forts détachés poussés très-avant dans 
les contrées barbares. Le vieux rempart grec 
qui couvrait la Chersonèse de Thrace fut relevé 
dans de plus larges dimensions. On construisit 
des remparts du même genre dans les défilés 
des Thermopyles et sur l'isthme de Corinthe. La 
suite montra que tant de travaux n'atteignaient 
pas leur but. Montesquieu a fait à ce sujet de ju- 
dicieuses réflexions. « Lorsque, dit-il, on lit 
Procope sur les édifices de Justinien , et qu'on 
voit les places et les forts que ce prince fit élever 
partout , il vient toujours dans l'esprit une idée» 
mais Inen fausse, d'un État florissant. D'abord 
les Romains n'avaient point de places : ils met- 
taient toute leur confiance dans leurs armées ^ 
qu'ils plaçaient le long des fleuves , où ils éle- 
vaient des tours de distance en distance pour 
loger les soldats. Mais lorsqu'on n'eut plus que 
de mauvaises armées, que souvent même on 
n'en eut point du tout , la frontière ne défendant 
plus l'intérieur, il fallut la fortifier; et alors on 
eut plus de places et moins de forces , plus de 
retraites et moins de sûreté. La campagne n'é- 
tant plus habitable qu'autour des places fortes, 
on en bâtit de toutes parts. Il en était comme 
de la France du temps des Normands, qui n'a 
jamais été si faible que lorsque tous ses villages 
étaient entourées de murs. Ainsi toutes ces listes 
dé noms des forts que Justinien fit bâtir, dont 
Procope couvre des pages entières , ne sont que 
des monuments de la faiblesse de l'empire. » 

Pour suffire aux frais de tant de guerres , aux 
dépenses de tant de constructions et aux subsides 
libéralement répartis parmi les barbares , il fallut 
une administration fiscale, inventive, rigoureuse, 
insatiable. Sur ce point Justinien surpassa tous 
ses prédécesseurs et laissa un modèle difficile à 
égaler. Même au milieu de cette rapacité sans 
frein qui tolérait et provoquait les plus déplo- 
rables abus, Justinien porta certaines idées 
d'ordre. Il essaya par de vigoureux édits, mal- 
heureusement d'une exécution impossible, de 
mettre un terme au péculat et à la vénalité; et 
s'il eut recours sans scrupule aux monopoles , 
il recula toujours devant le détestable expédient 
de l'altération des monnaies. Les trésors obtenus 
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par un savant système d'exactions lui permirent 
de subvenir aux besoins de TÉtat et de satis- 
faire son goût des fôtes publiques et des magni- 
fiques bâtiments. L'église de Sainte-Sophie de 
Constantinople, qui , transformée maintenant en 
mosquée, excite encore l'admiration, est le plus 
beau monument élevé sous Justinien. Il fit en- 
core bâtir vingt-cinq églises dans Constantinople 
et ses faubourgs, embellit avec autant d*éclat 
que de goût le palais impérial , et fit de son pa- 
lais d'été et de ses jardins à Heraenm, près de 
Chalcédoine, la plus belle résidence du monde. 
Il n'y eut pas une grande ville de l'empire qui ne 
reçût de lui des embellissements. Cet amour de 
la magnificence et ce déploiement de luxe ne 
contribuèrent pas moins que la gloire de ses 
armes à répandre son nom dans l'Orient. 11 reçut 
des ambassades des pays les plus reculés de 
l'Asie. Sous son règne, le ver à soie fut introduit 
à Constantinople par des moines nestoriens qui 
avaient visité leurs coreligionnaires en Chine. 

Parmi les autres mesures qui signalèrent la po- 
litique intérieure de Justinien, on remarque l'a- 
bolition du consulat, qui n'était depuis longtemps 
qu'une simple formalité, et qu'il laissa tomber en 
désuétude à partir de 541, et la fermeture des 
écoles philosophiques d'Athènes et d'Alexandrie. 
Ces écoles n'étaient plus que des ombres d'elles- 
mêmes, mais on y enseignait les opinions néo- 
platoniciennes , et c'était assez pour les dénoncer 
au fanatisme orthodoxe de Justinien. Son esprit, 
étroit et plein d'entêtement, n'admettait pas la di- 
vergence des opinions religieuses, et sa manie de 
ramener tous les hommes à ce qu'il croyait la 
vérité le conduisit aux actes les plus odieux. Ci- 
tons encore Montesquieu : « Ce qui fit le plus 
de tort à l'état politique du gouvernement fut le 
projet qu'il conçut de réduire tous les hommes 
à une même opinion sur les matières de religion, 
dans des circonstances qui rendaient son zèle 
entièrement indiscret. Comme les anciens Ro- 
mains fortifièrent leur empire en y laissant toutes 
.sortes de cultes , dans la suite on le réduisit à 
rien en coupant l'une après l'autre les sectes 
qui ne dominaient pas. Ces sectes étaient des na- 
tions entières. Les unes, après qu'elles avaient 
. été conquises par les Romains , avaient conservé 
leur ancienne religion, comme les samaritains 
et les juifs ; les autres s'étaient répandues dans 
un pays, comme les sectateurs de Montan dans 
la Phrygîe, les manichéens, les sabatiens, les 
ariens, dans d'autres provinces; outre qu'une 
grande partie des gens de la campagne étaient 
encore idolâtres et entêtés d'une religion gros- 
sière comme eux-mêmes. Justinien, qui détruisit 
ces sectes par l'épée ou par ses lois, et qui, les 
obligeant à se révolter, s'obligea à les extenniner, 
rendit incultes plusieurs provinces. Il crut avoir 
augmenté le nombre des fidèles : il n'avait fait 
que diminuer celui des hommes. Procope nous 
apprend que, par la destruction des Samaritains, 
la Palestine devint déserte; et ce qui rend ce 
noinr. mocr. cékèh, — t. xxvu. 



fait smgttlier, c'est qu'on affaiblit l'empire, par 
zèle pour la religion , du cêté par où, quelques 
règnes après, les Arabes pénétrèrent pour la dé- 
truire. T» Si quelque chose pouvait ajouter à l'o- 
dieux des persécutions de Justinien, c'est que 
ce prince ne persévéra même pas dans l'ortho- 
doxie pour laquelle il avait versé des flots de 
sang. Vers la fin de sa vie, il se laissa aller au 
nestorianisme, qu'il avait fait sévèrement con- 
damner au second concile général de Constan- 
tinople, en 553. 

Le règne de Justinien a quelque chose de 
grandiose, et lui-même est resté longtemps une 
des plus majestueuses figures de l'histoire. Les 
révélations inédites de l'historien Procope, pu- 
bliées au commencement du dix-septième siècle, 
ont porté une grave atteinte à cette admiration 
traditionnelle; Gibbon et Montesquieu ont ra- 
mené à ses véritables proportions ce personnage 
imposant , malgré beaucoup de taches. Le ca- 
ractère de Justinien offre un singulier mélange de 
bien et de mal. Sa vie privée était exemplaire. U 
était frugal, extrêmement laborieux, affable, 
libéral , mais trop porté à soupçonner ses plus 
fidèles serviteurs , et trop peu sensible aux souf- 
frances que des guerres perpétuelles causaient 
à ses sujets. 11 eut tous les défauts que l'exercice 
du pouvoir absolu développe chez les princes , 
et il y joignit quelques qualités d*un grand roi. En 
le jugeant il ne fout pas oublier à quelle époque 
il vivait, et quelles difficultés il eut à combattre. 
Lorsqu'on le compare aux princes qui le précé- 
dèrent et à ceux qui le suivirent, on trouve qu'il 
mérite le surnom de grand. Son règne, marqué 
par des conquêtes éphémères, des monuments 
durables , des codes immortels , fut un suprême 
réveil de la vif aUté dans un corps épuisé , une 
dernière balte du monde gréco-romain sur la 
pente de la décadence. L. J. 

JUSTINIEN LÉGISLATEUR. Justinlcu a attaché 
son nom à une œuvre de législation qui a eu 
sur la civilisation du monde moderne une très- 
grande influence. Les règles de droit, qu'il 
a choisies parmi les anciennes lois romaines , 
jointes aux principes juridiques nouveaux , qu'il 
a introduits pour la première fois , forment ce 
qu'on appelle proprement le droit romain, 
droit qui a régi la plupart des pays de l'Europe 
et qui en régit encore aujourd'hui plusieurs. 
Cette refonte complète de l'ancien droit romain 
fut inspirée à Justinien dès son avènement au 
trône par l'aspect des vices de la législation d'a- 
lors , dont les deux éléments principaux, ;u^ et 
constitutioneSf c'est-à-dire les écrits des juris- 
consultes et les ordonnances des empereurs, 
offraient les plus grands empêchements à une 
bonne administration de la justice. Les consti- 
tutions impériales , dont une partie seulement 
avaient été réunies dans les codes de Gregorianus, 
d'Hermogenianus et de Théodose n ( voy. ces 
noms } , étaient si nombreuses , qu'il était dans 
beaucoup de procès presque impossible de dé- 
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tjoovrir celle qui s'applÂt|iiait à un cas dooné , 
et elles contenaient tant de décîBioDS contradic- 
lûres que les tribonaux étaient bien des fois 
dans le plus grand embarras pour former leurs 
jogenentH. LorsquHIs avaient à recourir aux 
écrits des anciens jurisconsultes, auxquels la 
fameuse loi des citatioiis de Théodose 11 avait 
accordé une pleine autorité légale, les difficultés 
paraissaient au premier abord devoir être moin- 
dres. Cette loi en effet ordonnait aux juges de 
compter,- lorsqu'il se présentait une question 
controversée, les avis pour et contre émis par 
les cinq célèbres interprètes du droit, Papinien, 
Ulpien , Paul, Gajus et Modestin, ainsi que par 
tous les autres juristes dont les écrits se trouve- 
raient mentionnés par ces cinq légistes précités, 
«t de décider ensuite le litige d'après l'opinion 
admise par la majorité des auteurs consultés. 
Mais ce moyen de trancher le différend ne 
pouvait même pas s'appliquer dans la plupart 
des cas : très-peu de tribunaux possédaient les 
écrits des principaux jurisconsultes, à cause du 
prix considérable de ces livres ; de plus, beau- 
coup de points importants de droit, dont 1 ancien 
rè^ment était tombé en désuétude par suite de 
la marche de la civilisation , n'étaient l'objet 
d'aucune disposition législative nouvelle et se 
décidaient non d^uoe manière uniforme, mais 
selon l'usage particulier de chaque tribunal. 
Justinien, qui, jurisconsulte lui-même, avait 
occupé diverses charges dans l'administration , 
fut k même de s'apercevoir de tous ces désordres, 
et, pendant tout le cours de son long règne, il 
tt'efforça d'y remédier. Il fut activement secondé 
dans cette entreprise par un légiste qui, s'il 
^ait d'une probité douteuse, possédait au moins 
un savoir rare à cette époque : c'était le fameux 
Tribooien {voy. ce nom}. En sauvant d'une 
perte totale les principes fondamentaux du droit 
it»nain , ces deux hommes ont légué ce modèle 
unique de législation qu'on a appelé avec tant 
de justesse la raison écrite, — César déjà et 
Tbéodose ]M avaient exprimé le projet d'édicter un 
code unique pour tout l'empire; cette idée, restée 
sans exécution, fut reprise par Justinien : afin de 
diviser et d'accélérer le travail immense à fiîrc 
pour coordonner tous les éléments épars de la 
' législation existante , Tempereur résolut de par- 
tager son nouveau code en deux grandes sections 
indiquées par la nature des matériaux à coor- 
donner, et il décida qu'on classerait séparément 
d'un côté les constitutions impériales et de 
l'autre les avis des jurisconsultes. Comme le 
droit public et l'administration de l'empire étaient 
régis presque exclusivement par les constitutions, 
Justinien songea d'abord à les mettre en ordre. 
En conséquence, il nomma, en février 528, une 
commission de dix juristes, dont faisaient partie 
Tribonien et Théophile , les chargeant de réunir 
en un seul recueil celles des constitutions qu'ils 
jugeraient propres à conserver encore force de 
loi. Ces légistes reçurent plein pouvoir pour re- ! 



I trancher tout ce qui leur semblerait faire double 
j emploi ou offrir matière à contestation; ils fu- 
I rent même autorisés à modifier le texte des 
constitutions qui ne se trouveraient pas rédigées 
avec assez de clarté. La commission se mit im- 
médiatement à l'ceuvre, et, s'aidant des trois re- 
cueils d'ordonnances impériales cités plus liaut» 
elle termina son travail déjà en avril ô29. Le 
code ainsi élaboré contenait, rangées par ordre de 
matières sous un certain nombre de titres , les 
constitutions qui furent proclamées comme 
devant seules être dorénavant alléguées en jus- 
tice ; il fut promulgué dans le courant de ce 
même mois d'avril , et reçut le nom de Codea: 
Justinianeus, Il n'est pas parvenu jusqu'à 
nous; on le désigne aujourd'hui par Codex /z/5- 
tinianeus velus, paiVcequ'U fut plus tard rem- 
placé par une nouvelle collection de constitutions. 
Au moment de procéder à la seconde partie 
de la réforme législative, c'est-à-dire au choix 
à faû*e parmi les avis des jurisconsultes, Justi- 
nien fut arrêté par les nombreuses questions 
de droit restées toujours controversées entre les 
juristes des diverses écoles. H voulut préalable- 
ment trancher lui-même les plus importantes de 
ces questions, ce qu'il fit par cinquante consti- 
tutions rendues successivement; elles furent 
réunies dans un recueil à part, aujourd'hui perdu, 
qui fut nommé Quinguaginta Decisiones, Après 
l'achèvement de ce travail préparatoire, qui dura 
près de dix-huit mois, Tribonien s'adjoignit, en 
décembre 530, un certain nombre d'hommes 
capables de l'aider à faire, dans les deux mille et 
quelques traités laissés par les plus remarquables 
jurisconsultes des trois premiers siècles de l'em- 
pire , des extraits devant contenir tout ce qui 
était encore en usage de l'ancienne législation 
romaine. Tribonien fit choix à cet effet de seize 
personnes : les unes étaient versées dans l'étude 
de la théorie du droit, les autres en connaissaient 
la pratique, par les fonctions élevées qu'elles 
avaient occupées dans le gouvernement. Les 
commissures se mirent à lire et à extraire ces 
deux mille volumes, qui, écrits par trente-neuf 
auteurs et contenant ensemble environ trois 
cent mille lignes, renfermaient le trésor de la 
science juridique des Romains. Ils y choisirent 
environ neuf mille passages , dont un tiers ap- 
partient à Ulpien, un sixième à Paul et un 
douzième à Papinien; mais ils ne les transcri- 
virent pas tous littéralement. Ils avaient été au- 
torisés à modifier les textes dans lesquels se 
troureraient des allusions à des institutions 
tombées en désuétude, penniBsion dont ils firent 
an usage assez fréquent (1). Ces fragments furent 
disposés d'après un ordre de matières calqué 
presque entièrement sur celui de l'édit du pré- 
teur. L'œuvre entière, appelée Digesta^ titre 

(1) Ces altératioDS do texie des passages en qqestloa 
s'appelteot êmMenuUa TVitonteni; ta plapAit sont as- 
sez légères, et n'empâcbent pas de retrouver le sens 
primitif. 
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-emprunté an célèbre traité de Salvius Julianus, 
ou IlavdéxTai, dénomination usitée pour dea 
ouvrages où se trouvaient réimis des documents 
(le diverses provenances, fut divisée en sept gran- 
des sections, subdivisées en cinquante livres, dont 
•chacun fut partagé en im certain nombre de 
tKres. Il y a des titres qui contiennent près d'une 
centaine de fkvgroints; il y en a d'autres qui 
n'en renferment qu'un seol. La longueur de ces 
fragments, dont chacun porte en tête llndica* 
tioB de Tonvrage auquel U est emprunté , est 
très- variable; plusieurs ne sont composés que 
d^ie pbrase ou même d'un bout de phrase , 
servant de transition entre deux antres extraits. 
La liaison d'idées entre les divers fragmente est 
loin d'être toujours bien marquée, et il y a des 
exemples où elle n'exisle pas dn tout. Ce début 
de Saison, joint d*ab«rd àoe qn'ancnn ordre bien 
apparent ne se remarque dans l'arrangement des 
fragments qui forment an même titre, eni^nita 
à ce que souvent les principes fondamentaax 
d'nne matière ne se trouvent pas à tenr plaee na- 
turelle , c*est-à-<}ire en tête, mais sont rappor- 
tés incidemment; tout cela avait fait supposer, 
pendant longtemps , que les commissaires n'a- 
vaient, en faisant leurs extraits, suivi aucune 
marche régulière, et qu'après s'être bornés à 
les trier d'après les matières dont ils traitaient, 
ils les avaient réunis presqu'an hasard. 6i- 
phanins, dans le dernier chapitre de son Œe»- 
nomia Jiiris, et J. Godefipoy, dans son Corn- 
mentaritu de RegulU Juris (opéra minora, 
p. 7i9 et 739), avaient, est vrai, signalé 
'Certaines particoiarîtés propres à mdiqQer les 
traces du plan suivi par les commissaires dans 
leur travail ; mais la déeonverte complète de 
la manière dont il fut procédé à la rédaction 
des Pandectes ne date que de 1818 ; elle est 
due à Blume, qui a consigné le résultat de ses 
longues et ingénieuses recherdies, dans le 
tome rv de la Zeiischrift fUr gesehichiiiche 
JRechtswissenschaft de Savigny. Voici l'ordre 
suivant lequel les commissures ont procédé dans 
l'examen des ouvrages des jurisconsultes. D'abord 
lis se sont occupés des nombreux commentaires 
écrits sur les traités deSabinus (vop, ce nom), 
4iinsi que de plusieurs autres ouvrages où se 
trouvaient développés les principes du plus an- 
cien droit civil de Rome; puis ils ont analysé 
les écrits explicatif de l'édit du préteur; enin, 
ils ont terminé par la lecture des traités de 
Papinien ainsi que des Jtesponsa et des Quâu» 
iiones de Paul. Lorsqu'il s'agissait de réunir les 
extraits, qui, dans ces trais séries, se rappor- 
taient à la même matière et devaient par con- 
séquent former le même titre , on plaça en tête 
les fragments de la série qui avaient fourni le 
plus grand nombre de passages ; puis on ajeata 
ceux tirés des deux autres séries. Sur les neuf 
mille fragments contenus dans les Pandectes, 
quatre mille appartiennent à la série sabinienne 
( placée la première), trois raille à l'édictale ( la 



deuxième), et deux miHeà la papinienne (la 
troisième). Plusieurs fois cependant des firag* 
ments ont été transportés d'une série dans une 
antre pour la plus grande clarté de l'exposition. 
De là il est résulté incidemmait, quant à la dis- 
position générale des Pandectes, que, dans un 
grand nombre de titres, on rencontre d'abord tes 
principes du droit romain , tel qu'il était dans 
sa pureté primitive, ensnile les modifieatioas 
qui y furent apportées par le préteor, enfin les 
solutions des diverses diâionltés aQxqoelIcA 
donnait Heu dans la pratique l'application de ce 
droit. On ne peut donc phis dire que les Paadeo^ 
tes aient été reoueilUea sans aucun esprit d» 
méthode; mais il s'y trouve des répétitiona, 
kges geminatr, et, ce qui est pins grave, des 
contradictions, antinomiœ. Les oommentateuci 
se aont autrefois donné beaucoup de mal pour 
concilier, par des interprétations souvent forcées, 
les divers passages des Psandteetea qui aamblent 
se démentir réciproquement. Aujoard%ni on 
reconnaît qu'il existe réettement «n certain 
nombre de cas où Tribonien et ses coUègne» 
ont laissé passer par mégarde des extraito qd 
exprimaient une opinion directement contraire à 
celle d^ établie dans an fragment précédent 

Quoi qu'il en soit, les Pandectes n'en sont pat 
moins une enivre qnll a été gtorienRi pour Jus* 
tinien de concevoir et d% mener à bonne fin. 
Quelques-uns prétendent qu'an lien de rassem- 
bler des lambeaux d'oQvrages, il aurait mieux 
valu faire rédiger une nouvelle législation entier 
rement originale; mais ils ne font pas attention 
que personne alors n'était capable d'os pareil 
travail. La race des anciens jurisconsultes était 
éteinte depuis longtemps; leur culte du juste, 
leur prévoyance rare, leur puissance de rai- 
sonnement avaient disparu sans retour. D'autres 
auraient désiré que Justinien n'eût touché en 
rien aux écrite des jurisconsultes, qui, devenus 
superflus depuis les Pandectes, n'ont plus été 
l'objet, disent-ilSfd'aucnn soineloot péri presque 
tous. Mais à oela on peut encore répondre que, 
lors même qne les Pandedes n'auraient pas été 
rédigées, les ouvrages des jurisoonsultes où il 
était question à tout moment de principes juri- 
diquesqni n'étaient plus en vigaeur,ou qui allaient 
cesser de l'être, auraientbientM perdu touteutiiité 
pratique; les rares manuscrite qui en existaient 
d« temps de Justinien n'auraient plus été ni 
copiés ni même conservés. C'est le 16 décembre 
533 que les Pandectes forent promnlguées par 
Justinien , comme devant acquérir foroe de loi 
le 30 de ce même mois. L'empereur défendit de 
se servir pour les copier d'abréffations ou de 
signes, comme pouvant amener de l'incertitude 
sur le sens, et il interditausaide les commenter, 
de peur de voir renaître hss controverses, dont 
l'élimination avait été un de ses buts princi- 
paux (1). Presque en même temps que les Pau*. 
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dectes, furent promulguées les Institutes, ou- 
vrage de droit élémentaire, que Tribonien, ainsi 
que Théophile et Dorothée, professeurs de droit 
renommés, avaient été en 530 chargés de compo* 
ser. Les Institntes , auxquelles le traité du même 
nom écrit par Gajns servait de base , remplirent 
à la fois l'oflice de manuel à Tusage des étudiants 
et celui de texte de loi. 

Par une constitution du 16 décembre 533, 
Jttstinien réorganisa aussi complètement Tensei- 
gnemoit juridique pour lequel il ne maintint que 
les trois écoles de Rome , de Constantinople et 
de Béryte. Il fixa la durée des études à cinq ans, 
et spécifia exactement dans quel ordre les di- 
verses parties de ses codes devaient être expo- 
sées aux étudiants. Les lumières nouvelles, ac- 
quises par le remaniement complet des sources 
du droit, firent bientêt apercevoir des lacunes 
et d'autres défectuosités dans la collection de 
constitutions publiée en 529. Justinien, désirant 
y von* figurer un plus grand nombre de consti- 
tutions rendues sous son règne, remit à Tri- 
bonien, à Dorothée et à trois avocats le soin 
de procéder à une révision de ce code et de le 
compléter. En novembre 534, le nouveau code, 
préparé par cette commission, fut promulgué sous 
le titre de Codtx repetitse prœlectionis ; c'est 
le code de Justinien que nous possédons encore 
aujourd'hui. Il fut disposé d'après un ordre des 
matières presque identique à celui des Pan- 
dectes. Avec ce recueil était achevée la réforme 
législative dont Justinien avait conçu le projet 
dès son avènement au trône; et il annonça à ses 
sujets que bien qu'il dût encore rendre plusieurs 
décisions sur diverses questions de droit public 
et privé qui n'étaient pas encore résolues, ces 
décisions seraient réunies à part, et qu'il ne se- 
rait plus touché aux codes d^à promulgués. 

Depuis le 1'*^ janvier 535 jusqu'à sa mort, Jus- 
tinien publia encore un nombre considératrfe de 
constitutions séparées, connues sous le nom de 
Novellx, dont cent cinquante-trois sont parve- 
nues jusqu'à nous. Elles furent presque toutes 
rédigées primitivement en grec, quoique le latin 
fût encore la langue officielle de l'empire. Justi- 
nien les fit porter successivement sur un registre 
. qui devait servir plus tard de base à un recueil 
complet de ces Novelles. Mais ce projet ne fut 
pas exécuté, et c'est à des particuliers, tels que 
Julien Ântecessor {voy, ce nom ) et autres, que 
sont dues les diverses collections de Novelles 
qui parurent dans le public. (Consultez Biener, 
Geschichte der Novellen. ) 

Une grande partie de ces ordonnances ^règlent 
des matières d'administration et de gouverne- 
ment; d'autres concernent les affaires ecclésias- 
tiques et4e droit civil. Dans ses Novelles , Jus- 
tinien ne respecte ni l'usage ni la tradition ; il fait 



daction des Pandectes. consultez : Htigo, Lehrbuch der 
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disparaître, entre autres, plusieurs particularités 
de l'ancien droit romain encore en vigueur, qui 
tenaient au caractère propre du peuple de Rome. 
En Orient les codes de Justinien arrêtèrent pen- 
dant quelque temps la décadence des institutions 
publiques et privées de l'empire byzantin. Une 
partie notable de leurs dispositions cessa bientôt 
d'y être observée, et ils furent remplacés par de 
nouveaux recueils, auxquels ils ont servi de 
base et qui sont dûs aux empereurs Léon l'I- 
aaurien et Léon le Philosophe (voy, ces noms). 
En Occident il en fut tout autrement. Promul- 
gués en 554 dans l'Italie nouvellement recon- 
quise , les codes de Justinien , après avoir cessé 
peu de temps après d'y être appliqués d'une ma- 
nière constante et générale , acquirent vers le 
douzième siècle une autorité prépondérante qui 
contrebalança celle des coutumes nationales. 
Jusqu'au commencement de notre siècle, une 
tradition presque universellement acceptée at- 
tribuait ce fait à la prétendue découverte d'un 
manuscrit des Pandectes lors de la prise d'A- 
malfi, en 1 135, parles Pisans. Ceux-ci se seraient 
emparés de ce manuscrit , le seul de ce genre , 
disait-on, qui existât alors en Europe, etilS au- 
raient obtenu de l'empereur Lothaire IV, dont ils 
étaient les alliés, une ordonnance prescrivant que 
dorénavant les tribunaux de l'Empire d'Occident 
auraient à juger selon les règles des codes de 
Justinien, et non plus d'après les usages germa- 
niques. Ce récit, comme M. de Savigny l'a prouvé 
dans le tome III de son Histoire du Droit Ro- 
main au moyen âge, n'est qu'une fable. La 
vraie cause de l'autorité nouvelle accordée, au 
commencement du douzième siècle, à la législa- 
tion de Justinien doit être cherchée dans le^ 
nouveaux besoins de la civilisation, qui, com- 
mençant à créer alors entre les hommes des rap- 
ports multiples et compliqués, non prévus dans 
les lois et coutumes barbares, devait amener 
les hommes à se laisser d'un commun accord 
régir par des codes où éclatait la sagesse et Tex- 
périence d'une époque dont le glorieux souvenir 
se ranimait dans tous les cœurs. Cette tendance 
du siècle fut comprise par le célèbre Irnerius 
{voy, ce nom) et par ses disciples, les légistes 
de l'école de Bologne, qu'on appelle les glossa- 
teurs, et ils parvinrent facilement à faire renaître 
l'étude scientifique du droit romain. A la suite 
de leurs recherches consciencieuses pour se pro- 
curer les meilleures leçons des codes de Justi- 
nien, ils eurent connaissance du précieux ma- 
nuscrit de Pise, qu'ils considérèrent non pas 
comme l'unique exemplaire des Pandectes, mais 
comme celui qui devait faire autorité dans la plu- 
pari des cas, à cause de la pureté générale de son 
texte. Ce manuscrit, en effet, qui avait été con- 
servé à Pise pendant des siècles, et qui fut trans- 
porté en 1406 à Florence, où il se trouve actuel- 
lement, contient, en deux volumes in-4**, une co- 
pie des Pandectes, qui, fûte par des scribes grecs 
à la fin du sixième ou au commencement do 
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septième siècle, est de beaucoup la plus andeone 
parmi celles que nous possédons aujourd'hui. 
Mais, ne ToublioDS pas, les glossateurs du dou- 
zième siècle avaient à leur disposition d'autres 
manuscrits des Pandectes, qui leur permettaioit 
de compléter un certain nombre de lacunes qai 
existent dans le manuscrit de Pise, désigné au- 
jourd'hui par le nom de la Florentine (1). C'est 
en comparant ces manuscrits entre eox et avec 
celui de Pise qu'ils élaborèrent un nouveau texte, 
qui, généralement accepté dans toute l'Europe, 
fut appelé Litera communis ou Vulgata, et 
qu'ils divisèrent en trois grandes parties, Diges» 
tum vêtus , Tnfortiatum et Digestum novum, 
sur lesquelles on trouvera quelques détails à 
i'arUde Irnerics. Un travail analogue de révi- 
^on fut entrepris par eux sur le code de Justi- 
nien , dont les manuscrits, qu'ils eurent d'abord 
entre les mains , ne contenaient que les neuf pre- 
miers livres ; les trois derniers , concernant sur- 
font le droit administratif de l'Empire Byzantin, 
avaient cessé d'être copiés, comme n'étant d'au- 
•cune utilité pratique. 

Quant aux Novelles, les glossateurs n'eurent 
au commencement à leur disposition que le re- 
cueil incomplet qu'en avait fait Julien Anteces- 
sor, et qui , très-répandu en Occident avant le 
douzième siècle, avait donné aux Novelles, dans 
les premiers siècles du moyen âge, une autorité 
inen plus étendue qu'aux autres parties de la 
législation de Jostinien. Plus tard on se procura 
à Bologne une autre traduction des Novelles, 
appelée Âuthenticum , qui contenait moins de 
lacunes que l'extrait de Julien. Le texte grec 
des Novelles ne fut pas connu avant le seizième 
siècle, époque où l'on découvrit aussi dix-neuf 
novelles qui manquaient dans VAuthenti' 
cum (2). 

Les efforts des légistes de Bologne, pour rani- 
mer l'étude des Codes de Justinien, furent cou- 
ronnés d'un plein succès; dans toute l'Europe, la 
législation de cet empereur acquit bientôt une 
autorité suflisante pour faire disparaître peu à 
peu un grand nombre des coutumes iniques ou 
absurdes de la féodalité , et pour devenir enfin , 
après le christianisme, un des principaux élé- 
ments de la civilisation moderne. Si les histo- 
riens ont le droit de critiquer et de blâmer les 
actes du maître de Bélisaire, les peuples doivent 
à la mémoire de Justînien respect et reconnais- 
sance (3). 

(f) Plasleara circonstances cependant font rroirc que 
pour le« sept derniers llvreu les glossateurs n'ont en pour 
source aolqoe que la Florentine. 

(t) Les glossateurs n'accordèrent d'autorité légale qu'à 
quatre-vingt-dix-sept novelles, dont Ils firent un recueil 
à part, divisé en neuf coUaUones ; les autres novelles 
iiirent appelées par eux Extravagantes ou jiuthenticœ 
extraorûinariœ. 

(8) Consultez, pour les détails de l'histoire de la légis- 
lation de Justinlen, Spangenberg, EinUitung in das 
rômisch'Jumnianisehe Rechtibucht Hanovre, 1818, 
ln-8". — Puchta, InstittUianen. — Smith, Dictionary q^ 
Creek and Roman Biqgraphy, 



Les diverses parties des codes de Justinien ont 
été imprimées un très-grand nombredefois, tantôt 
à part, tantôt réunies et formant alors le recueil 
qu'on appelle le Corpus Juris civilis. On dis- 
tingue ces éditions, au su^et desquelles on peut 
consulter le indicis Codicumet Editionum Ju- 
ris Justinianei Prodromus de Beck ( Leipzig, 
1823, in-S"*), selon qu'elles sont ou accompa- 
gnées de la glose, commentaire étendu écrit par 
les légistes de Bologne du douzième et du com- 
mencement du treizième siècle, ou munies de 
notes plus succinctes, ou enGn dépourvues de 
toute explication. 

Parmi les éditions séparées nous citerons, pour 
les iNSTrruTES : Mayence , chez Pierre Schœffer ; 
1468, in-fol., éd. princeps; Nuremberg, 1529, 
in-go, par les solnà de Haloander; Paris, 1567, 
in-S*, par Contius; Paris, 1685; Lyon, 1693; 
Paris, 1684 et Goettingue, 1772, par Cujas; Ber- 
lin, 1812, par Riener. Le meilleur texte se trouve 
dans Texcellente édition annotée, donnée par 
Schrader, Clossius et Tafel; Berlin, 1832, in-4®. 
(Sur la valeur comparative des six cents et 
quelques éditions des Institutes, voyez : Pro- 
dromus Corporis Juris civilis a Schradero^ 
Clossio et Tafelio edendi; Berlin, 1823, in-8**.) 
Parmi les nombreux commentaires écrits sur les 
Institutes, nous indiquerons, comme étant les 
meilleurs, ceux de Baudoin, de Cujas, d'Hot- 
man , de Janus a Costa , d'Otto , de Merillius , de 
Vinnius {voy, tous ces noms), et enfin celui de 
M. Etienne; Paris, 1847, 2 vol. in-8*». 

Pandectes. Nous rappellerons que les glos- 
sateurs avaient divisé les Pandectes en trois 
grandes sections , dont chacune devint, dans le 
courant du quinzième et du seizième siècle, l'objet 
de nombreuses éditions à part , qui n'ont plus 
aujourd'hui d'intérêt que pour les bibliophiles et 
pour ceux qui s'occupent de la critique du texte. 
Nous nous bornerons donc à indiquer les éditions 
princeps : Digestum vêtus, sans indication de 
lien, 1 473 ; — Infortiatum ; Venise, 1474 ; — Di- 
gestum novum; Venise, 1474. Quant aux édi- 
tions complètes des Pandectes , dont la plus an- 
cienne fut publiée à Lyon, chez Syber, en 1481, 
celles antérieures à* 1629 ne sont plus recher- 
chées que comme curiosités bibliographiques; 
elles ne sont, en effet, que la reproduction de la 
Vulgate. Mais dans la même année 1529 Haloander 
donna à Nuremberg une édition (in-4°), dont le 
texte, appelé Lectio Haloandrica ou Norica, 
est le résultat d'une confrontation de la Vul^te 
avec la leçon florentine , dont Haloander avait 
pu prendre connaissance, non pas directement, 
mais par des notes manuscrites laissées par Bo- 
loguinus ; ce dernier avait été autorisé à inspecter 
le manuscrit de Florence, et il avait de plus eu à 
sa disposition une collection de variantes faites 
par Aug. Politien d'après ce même manuscrit. 
£n 1553 parut à Florence, en un volume in-folio, 
qu'on trouve ordinairement relié en deux ou trois 
tomes, le texte presque littéral de la Florentine ; 
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cette édition , due à Lœlius et à François To- 
relij , est un clief-d*op,u?re de typograptiie. Parmi 
les rares éditions séparées des Pandectes qui 
furent publiées depuis, il n'y en a guère qu'une 
seule qui mérite une mention particulière; c'est 
celle de Pothier (voy. ce nom ) ; et encore n'est-ce 
pas, à proprement dire, une édition, puisque le 
texte y est disposé dans un ordre de matières 
tout différent. Les commoitaires les plus remar- 
quables sur renseml)le on au moins sur une 
grande partie des Pandectes sont dûs à Budée, 
Duaren, Faber, Wesenbeck, Noodt, Leyser, 
Yoet, Boehmer, Schulting et Gluck {voy. ces 
noms ). Pour de plus amples renseignements sur 
les diverses éditions du Digeste, voy. Fr. Thi- 
baut, Versuche ûber eiuzelne Theile der 
Théorie des Rechts^ t. I, p. 265-311. 

Code ns Jcsiraieif : les premières éditions, 
dont la plus ancienne fut publiée à Mayence, chez 
SchoBlirer, 1474, ne contiennent que les neuf pre- 
miers livres du code; celle qui fut donnée avec 
beaucoup de soins par Haloander, Nuremberg, 
1530, in-fol, renferme pour la première fois 
les trois derniers Mvres , dont Cujas fit paraître 
à part une excellente édition; Lyon, 1562. Les 
critiques qui depnisoat travaillé avec le plus de 
succès à épurer et à compléter le texte du code 
sont Rassard , CSontins {voy, ces noms ) et Her- 
mann, lequel a donné en 1843 dans le Corpus 
Juris de Kriegel l'édition du code la plus exacte 
qui ait paru jusque ici. Les principaux interfMrètes 
du code sont : Ci;yas, Giphanins, Perez, Brun- 
nemann et Wissenbach {voy, ces noms). 

NovELLES : les quarante et quelques premières 
éditions (édition princeps;Rome, 1476, in>foL) 
ne contiennent que les quatre-vingt-dix-sept No* 
velles de VAuthenticum reçues par les glossa- 
teursy ainsi qu'un nombre plus ou moins consi- 
dérable d'eaitravaçantes. £n 1531, Haloander 
lit paraître à Nuremberg, in-fol., d'après un ma- 
nuscrit de Florence, une collection plus complète 
des No velles, qui» recueillie en Orient sous le 
règne de Tibère II, était rédigée en languegrecque. 
Cette même collection fut ensuite publiée par 
Scringer, Genève, 1558, in-fol., d'après un ma- 
nuscrit de Venise, qui ne présente pas les mêmes 
lacunes que le manuscrit de Florence. Les édi- 
tions suivantes, notamment celle de Gootios; 
Lyon, 1571, in-S*", sont le résultat d'une combi- 
naison, souvent inintelligente, de VAuthenticum 
avec la collection grecque, qui a été jusqu'ici 
regfetrdée, quoiqu'è tort, comme digne delà plus 
grande confiance, car on y remarque la plus 
grande négligence de rédaction. L'amélioration 
du texte des Novelles ne pourra être obtenue que 
par une comparaison attentive de la collection 
de Julien Anteceasor, dont une nouvelle édition 
est depuis longtemps à désirer, avec VAuthen- 
ticum, dont Heimbach a donné en 1846, ii Leip- 
zig, la première édition critique. 

Corpus Juais civius : cette dénomination, 
quoique d^à employée par Justinien, ne servitpas 
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de titre collectif à la législation entière de cet 
empereur avant 1583, année où elle apparaît 
sur le frontispice de l'édition donnée à Lyon par 
D. Godefroy. Les éditeurs antérieurs à ce der* 
nier n'en considéraient pas moins, aussi bien 
que les glossateurs, le différents codes de Jus- 
tinien comme un ensemble qu'ils avaient pour 
habitude de faire ^copier ou imprimer en cinq 
volumes in-folio , dont le premier contenait le 
Digestum vêtus ^ le second Vl^fùrtiatum^ le 
troisième le Digestum novum^ le quatrième lea 
neuf premiers Uvres du Code; le dnquième,. 
nommé Volumen parvum^ renfermait les No- 
velles, les trois derniers tivres du Code et les Ins- 
ti'tutes. Cette division se retrouve dans la presque 
totalité des éditions du quinzième siècle et de la 
première moitié du seizième; ces éditions sont 
généralement acoompagaées de la glose, laquelle 
se trouve aussi dans plusieurs éditions subsé- 
quentes. Parmi ces éditions glosées, on remarque 
principalement celles de Lyon, 1549; Paris» 
1575 ; Lyon, 1589, en 6 vol. in-fol., due à D. Go- 
defroy, dont les remarques ont été réimprimées,, 
avec des corrections, à Lyon, 1612 et 1618; 
Genève, 1615, 1619 et 1625; Lyon, 1627, 
6 vol. in-fol. : cette édition, la dernière de celles 
qui parurent avec la glose, est très-estimée; on 
l'appelle Lyon moucheté , parce que le fleuron 
du frontispice représente un lion entouré d'a- 
beilles. Parmi les éditions accompagnées d'in- 
terprétations autres que la glose , en distille 
surtout celles de Haloander, BAle, 1541 et 1570, 
in-fol.; de Russard, Lyon, 1560-1561, 2 toL 
in-fol., et Anvers, 1567, 7 vol., in-S®, de Con- 
tins , Lyon, 1571 et 1581, 15 vol. in-8^ de Chn- 
rondas, Anvers, 1575, in-fol.; de Pacius, Genève, 
1580, in-fol.; ensuite celles de Denis Godefroy 
(w>y. ce nom) , les plus recherchées sont celle 
d'Amsterdam (Elzevier), 1663, 2 vol. în-fol., et 
celle de Leipzig, 1740, 2 vol. in-fol. ) ; celle de 
Gebauer et Spangenberg, Gœttingue, 1776-1797, 
2 vol. in-4<>, remarquable, parce qu'elle suit 
pour les Pandectes le texte de la Florentine. 
Enfin , parmi les éditions qui ne contiennent au- 
cune interprétation , nous citerons : celles des 
Elzevier, Amsterdam, 1664, 2 vol. in 8*, très- 
estimée, connue sous le nom de Pars secundus, 
faute d'impression, qui se trouve à la page 150; 
Amsterdam, 1681 et 1700, 2 vol., in-8''; celle» 
de Freyesleben, connues sous le titre de Corpus 
Juris academicum; Altembourg et Leipzig, 
1721, in-8"; Bâle, 1734, 1748, 1775 et 1789, etc., 
in-4°; celle de Beck, Leipzig, 1825-1826, 2 vol. 
grand in-8% et eniSn l'excellente édition des 
frères Kriegel, Leipzig, 1828-1843, in-4*. Dans 
ces éditions du Corpus Juris on trouve géné- 
ralement, en appendice, plusieurs constitutions 
des empereurs du Bas-£mpire, les Canones 
Apostolorumf lesFeudorum Consuetudines, et 
quelques textes de lois dn moyen âge. Le Corpus 
Juris a été traduit en français, d'une manière 
assez inexacte, par Hnlot et quelques autres ju- 
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ri5consultes,Mete, 1802-1811, 17 Tol. in-4'; il 
a été traduit en allemand par Otto, Schilling et 
Sintcnis, Leipzig, 1839, 7 toI. in-8^ £. G. 

Proc»pe, N'mtoria, De y£diftciis Ànecdota. — Aga- 
thiaa, De Rebtu geslis imperatoris Juftiniani. — Paul 
le Sllentiaire, Descriptio ecetes. Sanetae^s'ophiK j ai la 
ratte de Clsnarae, édit. tu Lonvre. — CedrcBtts, p. 366, 
édit du l.oavre. — Zonaras, XIV, p. 60, éd. du L. -> Jean 
Halala , vol. II, p. 198, éd. d. L. — Marcellinus, Chron. 
ad. an. SSO, etc., p. SO, etc.. éd. L. — Théoptiane«t, p. seo, 
éd. L. — Evagrlus, IV, 8, éd. L. — Jornandès, De A«9». 
Smcc., p. et, etc.; De Seb. Coih. p. 143, etc., éd Lindeo- 
Iscog. — Pniil Diacre, De Longobetrd,, i, 25 rtc ; 1I« 4, etc. 
— Lttdewtg. Vita JustifHani — EogeMnfi, Comment, 
de Re Bvzarainorum MttUari mb Jvatiniano]; Copen- 
hague, 1808, ia-8o. — Le Beau. Histoire du Bai-Empire, 
t VIII, IX, édit. de Saint-Martin. - Gtbbon, History of 
Décline and FaUo/ Roman Empire, c. XXXIX-XLIV. — 
■ontesQDlett , Grandeur et Décadence des RomainM, 
c XX. — Lord Maboo, I4fe qf Belisarius, — Uambert, 
Histoire de Justinien. 

jrrsTiiriBic ii, samonmié Rhinotmète (Piy6- 
TiiT]Toç, qui a le nez coupé), empereur d'Orient, né 
en 669, mis à mort en décembre 711 II succéda à 
son père Constantin lY , Pogonat, au mois de sep- 
tembre 685, à Tftge de seize ans. Peu après son 
avéaeroent au trône, il conclnt une trêve de dix 
ans avec le klialife Abdoul-Maldc. Ce traité eut 
les plus fi^cbeuses conséquences. Le khalife s'en* 
gageait à payer par jour à Tenipereor mille piè- 
ces dV>r, un cheval de race et un esclave. Justi- 
nien II, de son côté, cédait an khalife la moitié 
des revenus de l'Ile de Cypre , de TArménie et 
de i'Ibérie caucasique. Par un article secret, i] 
promettait d'empêcher les Mardaïtes ou Maro- 
nites du mont Litxin de troubler les Arabes par 
leurs incarslons. Cette clause était une taute. 
Justinien l'aggrava encore par la manière doot 
il tint sa promesse. Un des généraux grecs 
les plus distingaés, Léonce, depuis empereur, 
chargé d'exécuter cet article du traité, fit assas^ 
smer Jean, chef des Maronites, et décida douze 
mille de ces braves roonlagnards à quitter le Li- 
ban, pour s'établir dans la petite Arménie et dans 
la Thrace. Le reste de la population se trouva 
hors d'état d'inquiéter les Arabes, qui s'établi- 
rent solidement dans le Taurus et TAnti-Taurus, 
et atteildirent une occasion favorable d'envahir 
l'Asie Mineure. On espérait mieux de Justinien, 
qui en plusieurs occasions avait donné des 
preuves d'énergie; mais son mauvais caractère 
se révéla bientôt de manière à causer dans tous 
ses États un profond désappointement. Au lien 
d'établir la paix dans l'Église, il y ftt naître par son 
intolérance da nouvelles dissensions. Des milliers 
de manichéens, qui avaient vécu tranquilles sous 
la domination des Arabes , périrent par le fer ou 
le feu. En 688 il rompit la paix que son père avait 
faite avec les Bulgares, et remporta sur eux une 
brillante victoire. Il revenait fiier de son succès 
et plein de sécurité lorsqu'il fut attaqué par les 
Bulgares dans les défilés du mont Bhodope et 
perdit plus de la moitié de ses soldats. Lui- 
même courut grand risque de la vie et revint à 
Constantinople dans le plus triste état. Dans la 



même année, les Arabes firent une quatrième ta- 
vasion en Afrique. Justinien If mit d'abord beau- 
coup d'activité à s'opposer à leurs projets. Sa 
flotte, partie de Constantinople avec on corps de 
troupes considérable, que renforcèrent les gar- 
nisons de la Sicile, défendit victorieusement Car- 
thage contre le chef arabe Zohaïr. Mais au Ken 
de profiter de cet avantage, il ordonna follement 
l'évacuation de l'Ile de Cypre, qui- fut occupée 
et ravagée par les Arabes. Ceux-ci, encoura* 
gés par l'étrange conduite de Tempereur, enva- 
hirent l'Asie Mmeure et la Mésopotamie en 692, 
et conquirent l'Arménie l'année suivante. Il se 
consola des pertes de l'empire en se plongeaiit 
dans les plaisirs et en tourmentant ses sujets- 
Son goût pour les bâtiments, qui rappelait le pre- 
mier Justinien , l'induisit à des dépenses extra<H'- 
dinaires, et l'art d'inventer des taxes devint 
son occupation favorite. 11 fut assisté dans cet 
art par deux ministres dont les noms sont restes- 
fameux dans les annales byzantines. « L'un, dit 
Le Beau, d'après Théopliane, était Etienne, Perse 
de nation, receveur des deniers du prince et 
chef de ses eunuques. Cet homme sanguinaire,, 
préposé à la construction des nouveaux édifices,, 
traitait inhumainement les ouvriers, et, sur le 
moindre sujet de plainte, il faisait tuer à coups de 
pierres les manœuvres et les inspecteurs. Fier 
de sa faveur et sans respect pour la maison im- 
périale, il porta rinsolenoe jusqu'à menacer la 
princesse Aaastasie, mère de l'empereur, de loi 
foire subir le châtiment ordinaire des enfants. 
Justinien était alors absent de Constantinople, 
et nul historien ne dit qu'il ait été sensible à cet 
outrage. Tout l'empire se ressentait des violences 
et des rapines d'Etienne, qui rendait son maître 
aussi odieux que luimême. Il n'avait qu'un rival 
en fait de méchanceté : c'était un moine nommé 
Théodore, qui avait longtemps vécu en reclos sur 
les' bords du Bosphore. Tiré de sa cellule par 
quelque dame de la cour, dupe de son hypocrisie, 
il était parvenu à la dignité de grand-trésorier, 
ce que les Grecs désignaient par le nom de (;rand- 
logothète. Plus cruel qu'Etienne, il inventait tous 
les jours de nouvelles taxes; ni le rang niia 
naissance ne pouvaient soustraire personne à ses 
persécutions ; il se faisait un jeu des confisca- 
tions , des proscriptions, des supplices même. 
Payer lentement, murmurer contre Timposition» 
c'était un crime digne de mort. On pendait par 
les pieds à un gibet les malheureuses victimes 
d'un fisc barbare, et on allumait an-dessous de 
.leur tête un morceau de paille humide , dont la 
fumée les étouffait. » Le peuple de Constanti- 
nople, exaspéré de tant de rapacité et de cruauté, 
montra des symptômes de révolte , et Justinien 
ordonna au patrice Etienne de faire prendre les 
armes à la garde, pendant la nuit, et de massa- 
crer tous les habitants qui se trouveraient hors 
de leurs maisons. Cet ordre atroce fut connu, et 
hâta Texplosion de la révolte. J^e général Léonce, 
retenu en prison depuis trois ans, venait de rece- 
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voir Tordre de partir immédiatement pour la 
Grèce. II allait s'embarquer lorsqu'une foule 
exaspérée et tremblante l'entoura en le suppliant 
de la sauver de la Tureur de Justinien. Sans hé- 
siter, il se mit à la tète du peuple, et marcha 
▼ers Sainte-Sophie. La révolution s'accomplit 
en quelques heures. Justinien, chargé de chaînes, 
fut traîné devant le nouvel empereur. La foule 
demandait sa mort ; mais Léonce, qui se souve- 
nait des bontés du père de Justinien, sauva la 
vie du prince déchu , et se contenta de le bannir 
à Cherson( Crimée). Justinien, avant son départ, 
eut le nez coupée. Etienne et Théodore furent 
massacrés par le peuple (695). 

Après un règne de trois ans, Léonce fut dé- 
trôné en 698, et confiné dans une prison par Ti- 
bère Absimaras, qui régna jusqu'en 704. A cette 
époque, Justinien rentra en possession du trône 
dans les circonstances suivantes. Reléguée Cher* 
son, il se servait du peu de pouvoir qu'on lui 
avait laissé pour tourmenter les habitants de 
cette ville. Fatigués de ses violences et de ses 
menaces , ils résolurent de le tuer. Il eut con- 
naissance de leur projet, et se retira auprès du 
khakhan des Khazares, Busirus, qui l'accueillit 
avec honneur, et lui fit épouser sa sœur Théo- 
dora. Malgré cette alliance Busirus consentit, 
peu après, à le livrer à Tibère; mais le prince 
détrôné fut encore averti de ce dessein , et s'en- 
fuit chez Terbelis, roi des Bulgares. Terbelis,à sa 
persuasion, entreprit une soudaine invasion sur 
les terres de l*empire et avant que Tibère apprit 
que Justinien avait quitté Phanagoria ( ville des 
Khazares ), il le vit, sous les murs de Constan- 
tinople, à la tète de quinze cents cavaliers bul- 
gares. Une nouvelle révolution eut lieu. Justi- 
nien signala son retour sur le trône en versant 
des flots de sang. Il commença par faire trancher 
la tète à ses deux compétiteurs. Avant l'exécu- 
tion, Léonce et Tibère furent promenés ignomi- 
nieusement dans les rues. On les jeta ensuite 
aux pieds de Justinien , assis sur un trône bril- 
lant, dans le lieu le plus élevé du cirque. Tant 
que dura la première course de chars, il tint ses 
pieds appuyés sur la gorge des deux princes, qui 
avaient comme lui le nez coupé. Le peuple ap- 
pUiudissait à cet étrange et odieux spectacle et 
vociférait ce verset des psaumes. « Tu marcheras 
sur l'aspic et sur le basilic, et tu fouleras aux 
pieds le lion et le dragon. » L'exil n'avait fait 
qu'irriter le caractère féroce de Justinien. On 
rapporte que dans la traversée de Phanagoria 
en Bulgarie , assailli d'une violente tempête , il 
s'écria : » Que Dieu m'engloutisse si j'épargne un 
seul de ceux qui ont contribué à ma chute. » Ré- 
tabli sur le trône , il sembla vouloir tenir son 
horrible serment, et exerça contre les partisans 
de Léonce et de Tibère une persécution sans 
égale dans l'histoire byzantine. Les propriétés des 
victimes servirent à satisfaire l'avidité de Ter- 
belis. Ce chef barbare revint en Bulgarie , plein 
d'horreur et de mépris pour Justinien II, et deux 



ans après, en 708, il recommença ses incursions 
sur le territoire byzantin. Justinien, qui essaya de 
les réprimer, fut vaincu à Ancliialus , et revint 
commettre de nouvelles cruautés à Constanti- 
nople. Pendant ce temps, les Arabes s'emparaient 
de Tyane et faisaient de grands progrès dans 
l'Asie Mineure. Les habitants de Ravenne ayant 
donné âes signes de mécontentement, à cause 
des exactions de leur exarque, l'empereur en- 
voya contre eux une expédition qni les traita 
plus rigoureusement que s'ils eussent été des 
Perses ou des Bulgares. Les dépouilles de leur 
ville ruinée furent rapportées à Constantinople. 
En 710 le pape Constantin, invité à venir trouver 
à Nicomédie l'empereur, qui méditait une réforme 
ecclésiastique , comparut devant lui en trem- 
blant , et fut étonné d'être reçu avec honneur. 
Justinien ne put faire plus longtemps sa résidence 
à Nicomédie, à cause d'une invasion des Arabes, 
qui i)énétrèrent jusqu'à Chalcédoine. Incapable 
de se mesurer avec ces redoutables adversaires, 
il tourna sa fureur contre les habitants de 
Cherson , et chargea de leur punition une flotte 
puissante sous les ordres du patrice Etienne, 
surnommé le Féroce. Beaucoup de Chersonites 
eurent le temps de s'enfuir ; les autres furent 
réduits en esclavage ou périrent dans les sup- 
plices. Sept des principaux habitants furent en- 
filés ensemble par les pieds, avec une traverse 
de fer , suspendus la tête en bas et brûlés à petit 
feu. Au retour de cette exécution, la flotte essuya 
une violente tempête, qui la submergea presque 
entièrement. On rapporte que les cadavres, parmi 
lesquels se trouvait celui d'Etienne, flottèrent 
sur les rivages de l'Asie, depuis Amastris jus- 
qu'à Héraclée. Justinien témoigna, dit-on, beau- 
coup de joie de ce désastre, qui, selon l'assertion 
sans doute exagérée de Théophane, engloutit 
soixante-treize mille personnes, et il fit pailir 
une seconde expédition commandée par le pa- 
trice Maurus, avec ordre d'achever le massacre 
des Chersonites. Mais o«ux-ci se tenaient sur 
leurs gardes. Ils venaient de proclamer empereur 
un général exilé nommé Bardanes ( t>oy. Phiup- 
pique). Maurus ne put s'emparer de Cherson, 
et craignant de reparaître vaincu devant le ty- 
ran , il se joignit aux insurgés, les prit à bord de 
sa flotte, et fit voile pour Constantinople. Justi- 
nien en même temps se rendait à Sinope pour 
être plus à portée de recevoir des nouvelles de 
l'expédition. Il vit sa flotte se diriger vers la 
capitale , et apprit bientôt que Philippique était 
maître de Constantinople et que son jeune fils 
Tibère avait été massacré dans l'église de la 
Sainte- Vierge. Il voulait encore lutter contre les 
révolté^ ; mais ses soldats l'abandonnèrent, et un 
de ses anciens amis, qu'il avait cruellement of- 
fensé, Elias, le tua, à la fin de décembre 711, ^ 
envoya sa tête à Constantinople. Justinien II fut 
le dernier prince de la famille d'Héraclius , qui 
avait occupé le trône pendant tout un siècle dans 
la personne de six empereurs. Il fut le premier 
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des monarques byxantins qui flt graver sur ses 
monnaies Tiinaçede Jésus-Christ. L. J. 

Théophane.p M3, etcédit. du Louvre. - Nicéphore 
CaUiste, p. sv. — Cedrenus, p. 440, etc. — Zonuras, vol. Il, 
p. 91, etc. — Gljcav, p. t79. — > Coniitantln Manaasès, p. 79. 

— Constantin Porphyrogénète , De Admin imperU;c. ft. 
17. — Suidas, au mot louoTiviavoc. « Paul Diacre , De 
Gestis Longoburd., VI, il. il, SI, St. — Le Beau , A i«(o<re 
du Ba* Empire, t. XII, édit. de Saint-Marlln. 

justinieh , général byzantin , second fils de 
Germanus et petit neveu de Justinien l'*", né vers 
530, mort vers la fin du sixième siècle. H fit ses 
premières campagnes sous les ordres de son père, 
l'aida à lever Tarmée qui devait pénétrer en Italie 
à travers rillyrie (550), et malgré sa jeunesse il 
«n eut le commandement après la mort de Ger- 
manus.- L'année suivante, il combattit contre les 
Slavons, avec son frère aîné Justin. Plus tard il 
commanda les auxiliaires grecs d'Aboin contre 
Thrasiraond, roi des Gépides. En 576, Tibère, ré- 
gent de Tempire, le nomma général en chef de 
Tarraée contre le roi des Perses, Chosroès, qui 
avait envahi l'Arménie. Cette armée se compo- 
sait de 150,000 Germains et Scythes merce- 
naires. Justinien rencontra Chosroès ^ Melitène, 
dans la petite Arménie, non loin de l'Ëuphrate. 
Après une lutte acliarnée, Taile gauche des Perses 
plia, et entraîna le reste de Tarmée dans sa dé- 
faite. Chosroès se retira au cœur de ses États, 
tandis que Justinien traversait en vainqueur les 
provinces du nord de la Perse et pénétrait jus- 
qu'en Hyrcanie, où il prit ses quartiers d'hiver. 
Aa printemps suivant, il revint sans être inquiété 
en Arménie ; mais là il se laissa surprendre par 
le général perse Tamchosroès, et fut vaincu. 
Cette défaite eut pour résultat la brusque rup- 
ture des négociations pacifiques engagées par 
Chosroès, et la guerre continua, sans espoir 
d'une prompte terminaison. Mécontent de la con- 
duite de Justinien dans cette dernière campagne, 
Tibère le rappela, et le remplaça par Maurice, com- 
mandant des gardes du corps. Justinien, irrité de 
ce qu'il regardait comme une injustice, entra en 
578 dans une conspiration qui avait pour but de 
tuer Tibère le jour de son couronnement et de 
le placer lui-même sur le trOne. Soit qu'il déses- 
pérât du succès de l'entreprise, soit qu'il en eût 
des remords , il avoua tout à Tibère, qui lui par- 
donna généreusement. Cette clémence ne guérit 
par Justinien de ses projets ambitieux. L'année 
suivante, enhardi par l'absence de l'empereur, 
et poussé par Sophie, veuve de Justin II, il renoua 
la conspiration. Elle fut découverte. Tibère par- 
donna encore une lois à Justinien , et ne le priva 
même pas de ses richesses. On ignore la date 
de sa mort. L. J. 

Ttiéophane, p. S85, etc., éd. du Louvre. — Évagrius, V, 
14, etc. — Procope. Beh Coth., lil, 4t. 40; IV, 15, M. — 
Théophylacte, lli, 11 etc. — Paul Diacre, De Gestis Lm- 
gobard,, III, il — Ménandre , dana len Excerpta Légat. 

— P'oy. pour It^s antres sources les articles JusTiiriBNl*% 
Justin II et Tibkrk. 

JUSTI7S ('lowToç), historien juif de Tibériade 
en Galilée, vivait vers la fin du premier siècle de 



l'ère chrétienne. Il était le contemporain, le com- 
patriote et l'ennemi de l'hiltorien Josèphe. Justus 
écrivit en grec une Chronique ( aujourd'hui per- 
due ) des Juifs et de leurs rois depuis le temps de 
Moïse jusqu'à la troisième année du règne de 
Trajan. 11 omit beaucoup d'événements impor- 
tants, entre autres l'histoire de Jésus-Christ. Jo- 
sèplie l'accuse de nombreuses faussetés dans 
le récit des hostilités qui amenèrent la ruine de 
Jérusalem. Y. 

Joséphe, Fita, VI, S5. 74 — Suidas, au mot 'Iwaxoç. 
- Salut Jérôme, De Script. Ecoles., e. 14. — PhoUus, 
Bibt., cod. S3. - C MuUer, Fragm. UitL Grêeconim, 
t. III, p. 623. 

JUSTVS. Voy. JoosTENS (Paquier), 
JI7C7L ou JUBL (Paul)i Conspirateur norvé- 
gien, né à Throndhjem , où son père était mar- 
chand, décapité à Copenhague, le 8 mars 1723. 
Après avoir voyagé en Allemagne, aux frais du 
roi, pour étudier l'exploitation des mines, il fut 
nommé préfet ( amtmamd) de Lister et Mandai 
en Norvège. Mais, destitué en 1720, à cause de sa 
conduite hautaine, il se rendit à Copenhague; il 
forma avec le baron de Coïet, général suédoisf 
et le duc de Holstein-Gottorp, un complot pour 
enlever la Norvège au roi de Danemark. Le mé- 
contentement causé par le projet de remaniement 
du cadastre favorisait le dessein des conjurés ; ils 
espéraient faire soulever le pays, tandis qu'une 
flotte russe y ferait une descente. Après l'ex- 
pulsion des Danois, le duc de Holstein et la 
Suède devaient se partager la Norvège , et la 
Russie s'emparerait des colonies ( l'Islande , les 
lies Ferœë et le Groenland ) , dont Juei serait 
nommé gouverneur général. Mais la découverte 
de ce projet coûta la liberté à Coïet et la vie à 
Juel, qui fut décapité, puis écartelé. On a de ce 
dernier : Et lyksaligt £Àv ( Une Vie heureuse ) 
en vers; Copenhague, 1721, in-4*; — ^/i Gode 
Bondes Avl og Bjering (La Culture et la Récolte 
do bon Paysan ); Copenhague, 1722, 1733, 1746, 
1753; Throndhjem, 1777; trad. en islandais par 
J. Eigelsen. £. B. 

Wolf, Journal for PolUik, 1800, t. IV, p. 1-169. - 
Ch. Faiater, Amcenitates Philologie^; Amsterdam, t. I, 
1719. — Nyerup et Rahbek . Digtekunst hist., IV, p. 195. 
— Nyerup et Kraft. Dansknorsk Litteratur-Lex. 

JUUSTEN et non JUStbn (Paul ), historien 
suédois, né à Wiborg ( Finlande ), mort à Abo, 
le 24 août 1576. Il fut successivement évéque 
de Wiborg (1554) et d'Abo ( 1563). Chargé d'une 
mission diplomatique auprès du czar de Russie 
Iwan Wasiliewitch, en 1569, il fut enfermé, du- 
rant trois ans, dans une prison malsaine, où il 
perdit la santé. A son retour à Abo, en 1572, il 
fut finôbli. On a de lui : Narratio de Legatione 
sua, publiée par Porthan; Abo, 1775, relation 
pleine d'intérêt; — Chronicon Episcoporum 
Finlandensium/msévée dans Sehwedische B%- 
bliotfiekdc Ch. Nettebladt ; Stockholm, 1728 et 
rééditée par PoHhan, Abo, 1780-1796, avec des 
notes et des commentaires; — des écrits reli- 
gieux en langue finnoise. £. B. 
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RbyzellaA, EpUeopii Suiogothici. — Abo Tidning , 
ITTî, p. 89, et 1T8S. p. 188 . - Girs, Hist dé Jean III. - 
BiograpMski Lexikm, t. Vi, p. 375. 

JUTARA. Voy, IvARA. ( Filippo ). 

JUVÉNAL ( DecimuS'Junvus Juvenalis), 
célèbre poète satirique latin, Tirait vers la 6n 
du premier siècle de l'ère chrétienne. Le plus 
ancien document biographique que l'on possède 
sur lui esX une Vie attribuée à Suétone, son con- 
temporain , mais qui parait être Touvrage d'un 
grammairien plus récent, peut-être de Yalerius 
Probus. D'après l'auteur de cette Vie, « Junius 
Jnvénal, fils ou pupille d'un riche affranchi, dé- 
clama jusque Ters le milieu de sa yie , plutôt 
par inclination que pour se préparer à l'ensei- 
gnement ou an barreau. Ensuite ayant composé, 
non sans talent, une satire en peu de vers contre 
Paris, pantomime et poète gonflé de son grade 
militaire, il cnltiva avec soin ce genre littéraire. 
Longtemps il n'osa pas même en faire part à 
un petit nombre d'auditeurs. Plus tard il récita, 
deux ou ti'ois fois des vers devant une grande 
aflluence et avec tant de succès qu'il glissa sa pre- 
fnîère composition dans ses nouveaux écrits : « Ce 
que, dit-il, ne donnent pas les grands, un histrion 
le donnera. Tu fréquentes les Bareas , les Came- 
rins et les vastes antichambres des nobles ! La Pé- 
lopée fait des préfets; la Philomèle des tri- 
buns (1). M Un histrion faisait alors les délices delà 
cour et beaucoup de ses partisans étaient journel- 
lement promus aux honneurs. Juvénal fut donc 
soupçonné d'avoir fait allusion aux temps pré- 
sents , et aussitôt, quoiqu'il eût quatre-vingts ans, 
sous prétexte de lui conférer une dignité militaire, 
on l'éloigna de la ville, et on l'envoya commander 
une cohorte à l'extrémité de l'Egypte. Ce genre 
de supplice parut convenable pour un délit 
léger et une simple plaisanterie. Mais , en très- 
peu de temps, Juvénal mourut de chagrin et 
d'ennui. » 

Diverses notices trouvées dans les manuscrits 
du poëte ajoutent peu de détails à la Vie précé- 
dente, dont elles sont des amplifications ou des 
abrégés. Un biographe nous apprend que Juvénal 
fut exilé sous le règne de Néron, qu'il fut en- 
suite rappelé, et mourut à l'âge de quatre- vingt 
et im ans du chagrin que lui causa l'absence de 
son ami Martial. Un autre nous dit qu'il fut banni 
vers la fin du règne de Demitien, et rappelé par 
un des successeurs de ce prince, et qu'il mourut 
sous Antonin le Pieux. D'après un troisième, 
Trajau, irrité d'une attaque du poëte contre son 
fiivori Paris, envoya Juvénal dans une expédi- 
tion contre les Scots. Enfin Jean Malelas d'An- 
tioche, copié par Suidas, prétend que Domitien 
lelégua Juvénal dans la pentapolede Libye, tan- 
dis qu'un ancien commentateur voit dans deux 



(1) Qiiod non dant proceres, dabit bistrio ; tu Camerioos 
Et Bareas, tu nobllium magna atria curas ! 
Prsefectos Pelopea facit, Phllomela trlbunos. 
(Ja(. Vll,e»-M.) 



vers (le 37" et le 38* (1), de la quatrième satire 
la cause de son exil, et en place le lieu dans une 
oasis. Rien de plus incertain que ces assertions 
vagues et contradictoires. Heureusement les sati- 
res du poète et les historiens anciens nous four- 
nissent des notions plus assurées. Ainsi, il a 
existé deux mimes du nom de Paris, l'un soos 
Néron, l'autre sous Domitien. Tous deux pé- 
rirent par l'ordre des princes dont ils avaient fait 
l'amusement. Il n'est pas douteux que Juvénal 
n'ait eu en vue le second Paris, tué en 83. Sa 
quatrième satire fut écrite après le meurtre de 
Domitien, au plus tôt en 96; la première, où U 
est question de la condamnation de Marius Pris- 
cus, ne peut être antérieure à 100. Ainsi, dix- 
se(^ ans après la mort de Paris, Juvénal écrivait 
une de «es plus vigoureuses sattres. Si, dans l'in- 
tervalle, il avait été exilé , ses ouvrages offri- 
raient des traces de cet événement, tandis qu'ils 
semblent tous avoir été composés à Rome. Les 
anciens biographes ne virent pas cette difficulté 
chronologique; mais elle frappa Saumaise, qui 
l'éluda par une hypothèse très-ingénieo.se. Il 
supposa que les satires de Juvénal, composées ea 
partie du vivant de Domitien , en partie après 
sa mort, ne parurent que beaucoup plus tard, 
sous le règne d'Adrien. L'empereur crut voir 
dans les vers relatifs à Piris une allusion à ses 
propres favoris, et punit le poète en l'envoyant 
mourir en Egypte. Dodwell, acceptant la suppo- 
sition de Saumaise, a placé l'exil de Juvénal dans 
la deuxième année du règne d'Adrien, en 119, et 
sa mort au plus tôt en 120 (2). Beaucoup de 
biographes modernes ont copié Saumaise et 
Dodwell, sans s'apercevoir qu'ils transcrivaient 
une simple hypothèse dénuée de toute autorité, 
et qui s'accorde même assez mal avec les oeuvres 
dift poëte. Franke a fait remarquer que la quin- 
zième satire, si]9posée écrite en Egypte, témoigne 
d'une grande ignorance de la topographie locale. 
Si Juvénal avait visité l'Egypte, il n'aurait pas 
placé Tentyra dans le voisinage d'Ombos (3). 
Franke en conclut que toute cette histoire du 



(1) Qunin jam semlanimuin laceraret Flavius orbem 
Gltimus , et caivo servirel Roma Neroni. 

(f) Il se fonde sur un passage de la quinzième satire, 
•à II est dit que la querelle entre les habitants d'Ombi 
et de Tentyra arriva sous le consulat de Junius {oonsule 
Junio); en admettant, malgré les variantes des manus- 
crtls , que ce nom soit exact, rien ne prouve qu'il s'agit, 
cununc k veut Dodwell , de Q. JuniUH Rosticus, consul 
en 119, et non de Appius Junius Sabinus, conuil en 8V. 
On a souvent reculé Jusqu'en 119 et même 1S7 la date de 
la treizième satire parce qu'elle fut écrite soixante an» 
après le consalat de Fonteina. Mais il n'est naliensent 
démontré que le Fonteius de la treizième satire soit le 
C. Fonteius Capito, consul en 59, ou le L. Fonteius Ca- 
plto , consul en 67 ; c'est au contraire, selon toute pro- 
babilité, le C. Fonteius Capito, consul en If. 

(8) Cet argument aurait plus de poids si le mot de Om- 
boi était bien certain ; mais les roamiscrits donnent Corn» 
b9$f Cmmbos^ Combroi ; nn manuserit très-aneien porte 
même Corpos et beaucoup d'éditeurs ont adopté Coptos 
au lieu de Omboi. La ville de Coptos était limitrophe 
de celle de Tentyra (aujourd'hui Denerah), tandis que 
Ombos en était à plus de trente lieues. 
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bannissement en Egypte est une invention des 
grammairiens (1), et il regarde comme interpolé 
le passage de la quinzième satire où le poëte 
déclare avoir observé par lui-même les moeurs 
d'Ombos et de Tentyra (2); ce ne sont \k aussi 
que des conjectures. Il est impossible de rien 
affirmer, sinon que Juvénal était dans toute 
la force de son talent vers la fin du premier 
aiède de Vère chrétienne, et qn*il vivait encore 
en 100 après J.-C. 11 n'est pas prouvé qu'il fût 
né à Aquinum, bien qu'il y résidât habituelle* 
ment, il est probable que le Juvénal auquel Mar- 
tial a adressé trois épigrammes amicales est le 
même que Tavteiir des satires. 

Jnvénal, le dernier en date des satiriqnes latins, 
eut entre autres mérites celui de ne pas ressem- 
bler à ses devanciers. Ses satires ne sont ni d'aus- 
tères dialogues moraux à la manière de Perse, 
ni des conversations oijouées et familières dans 
le genre d'Horace ; ce sont de vigoureuses dé- 
elaroations versifiées, des pièces d*ék)quettce 
énergiques, briSantes et sonores. L'auteur pose 
nettement son sujet ; il range ses arguments dans 
Tordre où ils doivent produire le plus d'effet, et 
marche à sa conclusion avec autant de force que 
d'habileté. Ses développements sont plutôt ora- 
toires que poétiques , et ses meilleures compo- 
sitions senteat Tsu^fice du rhéteur. Ukaàs cette 
forme déclamatoire enveloppe des sentiments 
sincères. L'éclatante indignation de JFuvénal n'est 
pas jouée, quoiqu'elle soit moins morale et moins 
désintéressée qu'on ne Ta prétendu. Il vivait au 
milieu des vices d'une grande ville, et s'il avait 
eu pour ces vices l'horreur qu'on lui suppose, 
il ne les aurait pas étalés avec cette complai- 
sanoe infatigable et exagérés au étàk de toute 
vérité. Son époque prêtait certainement à la sa- 
tire. Rome, qui jouissait des avantages d^une ci- 
vilisation avancée, en avait aussi les inconvé- 
nients. Les progrès du bien-être avaient conduit 
aux raffinements du luxe, et les dépouilles du 
monde, accumulées dans une seule ?iHe, étaient 
devenues une source inépuisable de corruption. 
L'élégante immoralité des Grecs, se combinant 
avec la grossière férodté de la race latine, avait 
produit une dépravation subtile et violente à la fois 
qui souillait toute la société romaine. Mais cette 
époque avait aussi ses beaux côtés, que nous révèle 
la charmante correspondance de Pline le jeune. 
Si Jnvénal ne les a pas vus, c'est qu'il a regardé 
son temps à travers ses impressions personnel- 
les, ses souffrances et ses préjugés. Juvénal était 



<l) Comme prcuTe à l'appui de l'exil de JuTéaal. on elle 
les verssalvaDU de Sidoine ApolUiMtre(Car«i., l\n% ) : 
Non qui tempore Caaarb secoodl 
JBterno colult Tomos reatu. 
Nec qui coDsImill deinde Gaaa 
Ad Tulgi tenuem strepentis aaraïc 
Irati /vit histrionis exsuL 
■ Ces vers sont trop ragues pour prouver (niel<iae dime. 

(fl) Horrida saut 

;Bg7Ptus, sed Ittxuria, quafaumipmmotmH» 
Barbara (amoaa^Doo cedltturiM Caoopa. 



pauvre. Â lamanière dont il peintla misèredesgens 
de lettres, on voit qu'il en éprouva les atteintes. Il 
en connaît toutes les amertumes, et il les exprime 
avec une énergie poignante. « C'est pour teas, 
dit-il, un motif et un aliment de railleries, qu'un 
habit mal propre et déchiré, un soulier entr'oo- 
vert ou dont la blessure , recousue de gros fil , 
montre plus d'une cicatrice. Ce que la triste pau- 
vreté a de plus dur, c'est qu'elle rend les hommes 
ridicules (t). » Pour améliorer sa fortune, Juvé- 
nal rechercha le patronage des grands seigneurs; 
mais, dans leurs antichambres (eUria) ou à leurs 
tables, il éprouva des humiliations dont le sou- 
venir lui dicta quelques-unes de ses meilleures 
satires. Lui, le Romain de la vieille race des vain- 
queurs du monde, il se vit partout supplanté 
par ces vaincus souples et intrigants, cette « or- 
dure achéenne » {fœcis ach«ge ), ces Grecs qui 
avaient fait de Rome une « ville grecque » ( «r- 
hem grseeam)f où les Romains ne pouvaient plus 
vivre. Rien n'égale l'exécration de Juvénal pour 
les Grecs. Chaque fois qu'il touche à ce sujet, il 
est d'une verve incomparable. Voici quelquo^ 
traits empruntés à la troisième satire : a Génie 
ardent, audace effrénée, débit prompt et plus 
rapide que celui dlsée, sais-tu ce que c'est qu'nn 
Grec? Quand un d'eux nous arrive, il apporte 
avec lui toute espèce d'hommes; il est gram- 
mairien, rhéteur, géomètre, peintre, baigneur, 
augure, danseur^de corde, médecin et magicien : 
que n'est-il point? I>is à mi Grec affiimé d'aller 
au ciel, il ira (2). » Cruellement froissé dans son 
orgueil de romain, Juvénal trouva sa vengeance 
dans la satire, où débordèrent les rancunes accu» 
mutées pendant une longue existence de sollid- 
teur. Les grands l'avaient dédaigné, il les marqua 
d'une âélrissure, excessive sans doute, nnais 
que le temps n'a pas effacée. L'infamie des mœurs 
qu'il leur attribue est encore surpassée par leur 
bassesse, et les grandes dames émules de Mes- 
saline offrent un tableau moins repoussant que 
les sénateurs appelés à délibérer sur l'assaison- 
nement d'un turbot. Au milieu de cette colère 
personnelle, il faut reconnaître un noble regret 
du glorieux et libre passé de Rome. Lorsque le 
po^ peint avec une force admirable « ce peuple 
qui donnait, jadis, empire, foisceaux , légions,. 
tout, et qui maintenant abdique et ne désire 
plus avec anxiété que deux choses du pain et 



(1) ......... matertem praebet caoaasQiie Joconim 

si fœda et aclasa laoerna, 

Si togi sordtdola est. et mpta calccas alter 
PeUe patet t vel si, consuto tulnere. crasanm' 
Atqne reeens linam osteodit dod una cicatrix. 
Nil habet Infellx paapertas durias in se, 
Qaam qnod ridiculos boniines facit. 

(Sot. 111,147-158.) 

(fl) Ingenlam velox , aadacia perdita, aermo 
ProinpIiM, et Isco torreotior. Ede quid illcm 
Esse pûtes? QoeasTishominein secam attulit ad nos 
GrasilMtictts, rhetor, géomètres , pictor, aliptes, 
Afl«ar, adicaobatea, medicos, magns; omoia Bovlt, 
GfMmlM eauriens ; in cœlan, iasseris, lUt. 
(Sat, III, TS-T8.) 
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des jeux de cirque (1) » ; lorsqu'il représente Do- 
mitien se baignant impunément dans le sang des 
plus nobles familles, et frappé dès qu'il est de- 
Tenu redoutable aux savetiers (2) ; dans ces pas- 
sages et dans beaucoup d'autres on retrouve le 
vieux Quinte indigné de la dégradation politique 
de ses concitoyens. Des satires empreintes de 
sentiments aussi énergiques forment, malgré bien 
des fautes de goût et un style monotone, un monu- 
ment littéraire des plus remarquables. Ce&i une 
œuvre unique , comme l'époque qui l'inspira, et 
dont elle est non le tableau fidèle, mais la cari- 
cature tour à tour bouffonne et tragique. L. J. 

La pins ancienne édition de Juvnal est un in-4» de 
79 feaillets imprimé, à Rome, vers 1470, par Udal- 
ricus Galus ; elle est très-rare et peut-être postérieure 
à un autre volume petit in-4°, sans aucune indication 
et dont le caractère ressemble à eelui dont Ulric Han 
faisait usage à Rome en 1468 ; le Manuel du Libraire 
ne signale aucune vente publique où ait passé ce vo- 
lume. Plusieurs autres éditions du quinzième siècle, 
sans aucune indication , paraissent , d'après la simi- 
litude des caractères, devoir être attribuées à Vinde- 
lin de Spire ou k Georges. Laver. Un petit in*fol., 
portant le nom de Brescia » est exécuté avec les types 
dont Th. Ferrandus faisait usage en 4475 pour l'im- 
pression de Lucrèce. On peut signaler comme d'une 
excessive rareté le Ju vénal imprimé à Paris en U72, 
avec les caractères de Gering et de ses associés; ou 
ne pourrait citer nulle vente publique où se soit 
montré ce volume, dans lequel Juvénal est joint à 
Perse. Après les éditions sans iifllication de lieu et 
de date, il en est une , fort rare, porUnt la date 
de 1470, sans mention de lieu; elle paraît exécutée 
par Vindelin de Spire, Viennent ensuite les éditions 
de Brescia et de Montréal, 1473, et celle de 1474, 
attribuée par quelques bibliographes à Arnold de 
Bruxelles, et selon d'autres à l'Allemand Guldinbeck, 
qui travaillait à Rome. Le Juvénal mis sous presse 
à Parme, chez Antoine Zarot, en 1474, est également 
une rareté qui manque aux collections les plus ri- 
ches en ce genre. Vers la fin du quinzième siècle, 
plusieurs éditions sont accompagnées de commen- 
taires, dans lesquels il y a peu de chose à apprendre 
aujourd'hui. Les notes de Calderin, disposées autour 
du texte, parurent pour la première fois à Venise, en 
1475, in-4o . en 1478 on publia celles de Merula ; en 
1492, celles de Mancinelli ; parfois plusieurs de ces 
commentaires sont réunis. Le seizième siècle débute 
par l'édition aldine, in-8'', datée de 1501 ; elle est 
belle et très-recherchée des bibliophiles. Il en existe 
plusieurs contrefaçons lyonnaises, assez peu cor- 
rectes ; leur rareté et le caprice de quelques ama- 
teurs les ont parfois fait payer des prix bien supé- 
rieurs à leur valeur intrinsèque. Parmi les très-nom- 
breuses éditions qui se succédèrent dans le cours du 
seizième siècle, nous signalerons celle de Simon de 
Coliners, Paris, 1528, in-S», qui est estimée; celle 
que donnèrent les héritiers d*Alde, Venise. 1555 

(1) Nam qui dabatolim 

Imperiulu, fasces, legiones, omnia, nuoc m 
Continet, atque daas tantum res aiixlus optât, 

Panem et circenses 

(Sot. X.v. 78-81.) 

<2) Claras abstulit urbi 

IllustreKqae animas impune et viodice nuUo! 
Sed pertlt poslquam eerdonibus eaae Umendos 
Cœperat: hoe nocoit Umfaruro csede madentl 
(5aMV,V. 161-184. 
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( elle est fort correcte ) ; celles de Robert Estienne, 
1544 et 1549, faites avec le secours de manuscrits 
divers. La petite édition de Plantin (Anvers, 1566) 
est élégante : celle de 1585, donnée à Paris, chez Ma- 
mers Pâtisson, 1585, se recommande par les notes 
de Pierre Pithou, lesquelles reparurent, avec celles 
de plusieurs autres savants , dans un in-4« mis au 
jour à Paris en 1615, et qui est digne d'estime. En 
1612 parurent les notes de Famabe , maintes fois 
réimprimées quoique ayant peu de mérite. Schreve- 
lius, critique assez médiocre, mit au jour à Leyde, 
en 1671, un Juvénal cum notis variorum, qui fut 
réimprimé en 1684, avec des additions. Ce fut aussi 
en 1684 que Louis Dupré fit paraître l'édition ad 
umm Delphini; elle ne mérite point d'être recher- 
chée. Celle que H.-C Henninius donna à Utrecht , 
1685, in-4<*, est préférable: les commentaires sont 
amples et bien choisis. En 1695 on mit un nouveau 
frontispice aux exemplaires de cette édition qui res- 
taient invendus, et on y joignit le Perse. Le dix- 
huitième siècle présente les éditions de Maittaire 
(Londres, 1716), de J. Hawkey (Dublin, 1746 î, de 
Foulis (Glascow, 1750), de Sandly (Cambridge, 
1765); tous ces volumes, bien exécutés, sont d'un 
mérite médiocre quant à la critique. Le volume pu- 
blié par Baskerville, Birmingham, 1761, in-4«, ne 
se recommande que par son luxe typographique. 
En Allemagne Ruperti a donné une édition accom- 
pagnée de savants commentaires (Leipzig, 1801, 
2 vol. in-8** ); ces deux volumes, formant en- 
semble 1,750 pages, épuisent la matière; 84 ma- 
nuscrits différents ont été consultés pour rétablisse- 
ment du texte. Le Juvénal publié par N.-L. Achain- 
tre (Paris, Didot, 1810) est d'une exécution soignée 
et fort estimée ; l'éditeur a collatiouné les manus- 
crits conservés à Paris, et il a joint à son commen- 
taire des notes d'Adrien et de Charles Valois, restées 
inédites. L'édition de Lemaire 1825-4825 en est 
en grande partie la reproduction. Valpy fit paraître à 
Londres, en 1820 , un Juvénal en 5 vol., dans la 
collection des classiques latins qu'il dédia au régent, 
et que ce prince, amoureux d'autres plaisirs que 
ceux de la lecture, ne feuilleta jamais ; c'est un va- 
riorum très-complet. L'édition de Glascow , 1825 , 
2 voL in-8<> , est belle ; on y a reproduit les vastes 
travaux de Ruperti. On estime les éditions de Weber , 
Weimar, 1825, in-8° ; de Heinrich, Bonn, 185J, 2 vol. 
in-8«» ; deO, Jahn, Berlin, 1851, in-8«. 

Les anciennes traductions françaises de Juvénal 
sont tombées dans l'oubli ; on ne se souvient plus de 
celle de Michel d'Amboise, Paris , 1544 ( partielle), et 
de celle de l'avocat Cbaline , Paris, 1655, remarcjuaUe 
pour la liberté du langage. La version de Dusaulx , 
Paris, 1770, est en prose; elle a été souvent réim- 
primée (en 1782, 1796, 1805, 1821 , 1825, 1826, etc.; l'é- 
dition de 1796, en 2 vol. in-4'>, avec des gravures, est 
belle. Le traducteur n'a cessé , tant qu'il a vécu, de 
faire à chaque édition nouvelle de nombreuses cor- 
rections, sans toutefois la rendre irréprochable. 
Parmi le grand nombre des traductions françaises on 
distingue celle en prose de M. Baiilet, 1825 et 1851 ; 
les notes sont bonnes et l'original est Kdèiement 
rendu. Les traductions en vers sont plus nombreuses. 
Des critiques sévères ont fait l'éloge du travail de 
M. Raoul (1811, 1815, 1818, 1826). On a un peu ou- 
blié les traductions de M. Creuzé de Lesser, 1846, 
in-18; de M. Mechin, 1817 et 1825 ; de M. V. Pabre, 
Paris, 1825, 5 voU in-8® {voy, l'article de M, Ray- 
nouard dans le Journal des Savants, mai 1827). 
Plus récemment, M. Barre de Juliais. 1850; M. Ju- 
les Lacroix, en 1846; M. Bougiae, en 1854, ont lutté 
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contre la difficulté de présenter dans notre IdiAme 
rénergie du poète latin. H. Jules Lacroix y a souvent 
réossi. 

Parmi les traductions italiennes, celle de Georges 
Sanamarii». finprimée à Parme, en 4480, et réim- 
primée en 1530, n'est recherchée qu'à cause de sa 
rareté ; le travail du comte Camille Silvestrl , Pa- 
doae, 171 f, in-4% est une paraphrase accompagnée 
d'an ample commentaire, où l'érudition a été pro- 
diguée; d'antres éditions ont paru en 1 739 et en 
1758. Gesarotti s'est exercé, non sans succès, sur les 
huit premières satires. 

La version anglaise de Madan, 1789, 2 vol. in-8" 
(plusieurs fois réimprimée), est accompagnée d'un 
commentaire étendu; on l'estime assez, mais elle 
est loin de valoir celle de W. Gifford, qui est regar- 
dée comme un modèle de versiBcation énergique ; 
les notes ont le mérite peu commun d'une conci- 
sion sabstantieUe ; publiée en 1802 , in-4<*, elle a re- 
para en 4817, 2 vol. in-8*. Il y a un vrai soufBe 
poétique dans la version de Fr. Hodgron (Londres, 
1807, in-40) , mais elle laisse à désirer sous le rap- 
port de l'exactitude. G. B. 

Paeudo Soétone, Juvenalis, — Toas les Anciens docu* 
ments reiatlh à la Tle de Juvénal ont été recnelllls en 
tète de réditlon de RopertL — Saainatse« ExercUationes 
Ptinianx. — > Dodwell, annales Quintil, — Franke, 
Examen erUicum Dec. Junii Juvenali$ Fit»; Allons , 
ino, iD-So ; De rUa Dec. JuvenalU Qumstio altéra ,- 
Dorpat, I8f7, in-fol. — Baner, Kritische Bemerkungen 
ûber einige Nachrichten aus dem ijeben Juvenal,- 
Katisbonne, 18S3, lln-S». — Volker, Juvenal ein J^bem 
und CharakterMd; Elberfeld, 18B1. ln-8«. * Baehr, 
Geschiehte der râmlsrhenlÀtteratur, p. tiS. — Teuftel , 
dans le Jàrbueh de Jahn, 18^8, XLIII, 97*llt. 

JUVÉNAL DES VRSIRS. Voy, UrsINS. 

JUTENCCS (VeUiuS'Àquilinus), un des 
plus anciens poètes chrétiens, yivait sous Cons- 
tantin le Grand, dans la première moitié du qua- 
trième siècle. Il était né en Espagne, et descen- 
dait d'une illustre famille. Il entra dans les 
ordres. On ne sait rien de plus sur la TÎe de cet 
écriTain, qui doit surtout sa réputation à Tou- 
▼rage suivant : Historix Evangelicx Libri IV^ 
composé vers 330. C'est une vie de Jésus- Christ, 
en vers hexamètres, compilée d'après les quatre 
évaDgélistes. Le poète a pris pour hase le récit 
de saint Matthieu, et en a comblé les lacunes 
avec des faits empruntés aux autres Évangiles. 
Cet ouvrage est beaucoup plus recommandable 
par la piété que par le talent de l'auteur. Ce- 
pendant, malgré de nombreuses fautes contre la 
prosodie, la versification en est généralement 
harmonieuse, et atteste une imitation parfois heo- 
reuse des anciens. On a encore de Juvencus un 
poème Sur la Genèse {Liber in Genesim) en 
1541 hexamètres, ouvrage du même genre que 
le précédent, et qui offre les mêmes qualités et 
les mêmes défauts. Saint Jérôme et d'autres bio- 
graphes mentionnent de Juvencus des hexa- 
mètres sur les sacrements; il n'en est rien venu 
jusqu'à nous. VHistoria £vangelicafnt publiée 
pour la première fois à Deventer en Hollande ; 
1490, in-4*'; elle a été insérée dans les Pœta- 
rum veterum eccles. Opéra, de G. Fabricius; 
Bâie, 1664, in-fol., dans les Opéra et Frag- 
menta Vêt. Pœtarum LatinorumàtMaiU^n; 



Londres, 1713, in-fol.; dans la Bibliotheca Pa- 
trum max,; Lyon, 1677, vol. IV, p. 55, et dans 
les diverses autres collections des Pères de l'É- 
glise; elle a été publiée séparément avec des 
commentaires par Reuschius, Leipzig, 1710, 
in-8^. On ne connut pendant longtemps que les 
quatre premières sections du lâber in Genesim, 
et on les attribuait diversement à Tertullien, à 
saint Cypricn, à Salvien de Marseille. L'ouvrage 
complet parut pour la première fois avec le nom 
de l'auteur dans les Scriptorum et Monumen- 
torum amplissima Collectio de Martène et Du- 
rand ; Paris, 1723, vol. IX, p. 14 ; il a été réim- 
primé dans la Bibliotheca Patrum de Galland ; 
Venise, 1770, in-fol., vol. IV, p. 587. Y. 

Snlnt Jérôme, De Fir. Hlutt, %\ \ Ep. ad magnum 
Chron. Euseb. ad A. D. CCCXXtX. - Gcbser,D. C. Fet» 
m ^gtiUinl Juvenci rUa et Scriptis ,• léoa. 1817. io-8». 
— Eritch et Gruber, Encyklopœdle. 

JUVBXEL {Félix de), historien français, né à 
Pézenas (Languedoc), en. 1596 on 1597, mort en 
16... Travailleur infatigable, il a composé un 
grand nombre d'ouvrages : voici les titres de quel- 
ques-uns : Histoire de Paul Jove , contenant 
les plus mémorables événements arrivés dans 
tous les pays du monde, depuis l'an 1494 juS' 
qu*à la fin de l'an 1544, traduit et abrégé dû 
latin en français, 2 gr. in-fol. (manuscrit) ; — 
Traduction des Sermons de Louis de Grenade, 
6 vol. gr. in-fol. (manuscrit) ; — Histoire de la 
Croisade générale sous le pontificat d'Ur- 
bain JI jusqu'à la mort de Godefroi de Bouil^ 
Ion, gr. in-folio (manuscrit ) ; — Histoire de Flo- 
rence, 4 vol. in-folio ( manuscrit ) ; — Histoire 
des Papes et de V Eglise universelle , 2 vol. 
in-folio (manuscrit) ; — Dom Pelage, oî« /'cn- 
trée des Maîtres en Espagne, imprimé en 
1645, 2 vol. in- 8"; — Portrait oxt le véri- 
table Caractère de la Coquette, imprimé à 
Paris, 1685, in-12, sans nom d'auteur; c'est 
une instruction en forme de lettres sur les pré- 
cautions que doit prendre un jeune homme pour 
éviter les pièges d'une coquette. 

G. nE F. 

Fréron , Année Littér., 1T6S, t. II. — Barbier, sappl. 
anx Dietionn. Histor. 

JUVENEL ^ Henri de), écrivain français du 
dix-septième siècle, fils du précédent. Il fut 
mousquetaire et capitaine de marine. Il mourut 
jeune. On a de lui les trois ouvrages suivants, 
imprimés sans nom d'auteur : Le Comte de Jti* 
chemont; Amsterdam ( Paris ), 1680, in-12; — 
Les Amours d'Edgard , roi d^ Angleterre ; La 
Haye, 1697, in-12; c'est sans doute une réim- 
pression;— La Hardie Messinoise; 16.. in-12. 

G. DE F. 

Fréron, Annie LUtér., 1761, t II. - Rarbler, Snppl. 
aux Dictinnn. Histor» 

JUVENEL DBCARTBNCAS (Félix DE ), his- 
torien français, fils du précédent, né à Pézenas, 
en 1669, mort dans la même ville le 12 avril 1760. 
Il fit ses études chez les oratoriens de Pé/enas, 
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et, après avoir été passer un aa à Paris » rerât 
dans sa ville natale. U est auteur des ouvrages sm- 
vants : Principes de V Histoire; Paris, 1733, 
in- 12 ; — Essais sur r Histoire des Sciences y des 
Belles-Lettres et des Arts; Lyon, 1740, in-12; 
1744, 2 voL iD-12; 1749, 4 vol. iD-12; 17&7, 
4 vol. in^S". Ces qoatoe éditions attestent te 
succès de l'ouvrage» catalogue utile, quoique assez 
imparfait, des richesses des différents sièdea; 
il a été traduit en attemand et en angta^s. 

G. DE F. 

Fréron, Année Littéraire, I78f, t IL ~ Barbier* Sop- 
piéaeat mz Didknui, HUSor. 

*strvûmi% (Raymond) y duvniqueur dau- 
phinois , né à Gap, dans la première moitié du 
dix-septième siècle , y est mort le 7 janvier 170ô. 
Il appartenait à une famille issue des vicomtes 
de Marseille. Un de ses ancêtres, Jean Juvénis, 
cliancelier du royaume de Ffaples, est auteur 
d'un livre fort rare, intitulé : De varia Taren- 
tinof^um Antiquitate et fortuna Libri VIII ; 
îîaples, 1589, in-fol. Juvénis fut procureur du 
roi au bailHage de sa ville natale, et y remplit 
sur la fin de sa vie les fonctions de subdé- 
légué de l'intendant de la province. Il consacra 
tses loisirs à des recherches historiques sur le 
Dauphiné, mais principalement sur la ville de 
Gap, dont il a , le premier, débrouillé les an- 
nales à raidedes documents originaux tiréft des 
archives de cette ville. Sa compilation Intitulée 
Histoire séculière et ecclésiastique du Dau- 
phiné et de ses dépendances est très-estimée 
des curieux. Elle a été signalée poar la première 
fois par DD. Durand et Martène dans leur voyage 
littéraire (t I, p. 279). Elle est aussi mentionnée 
dans la Bibliothèque Historique de Leiong. 
On la conserve aujourd'hui à la bibliothèque de 
Carpentras, à laquelle Ta léguée le savant évéque 
d*lnqoimberti. Juvénis a encore laissé quelques 
autres ouvrages moins importants et qui sont éga- 
lement restés manuscrits. On en tronve une liste 
complète dans la Biographie du Dauphiné de 
M. A» Rochas. A. R— s. 



Gautier, Prédt é$ PBiMtoif 4e Cap, p. I8t-1UL « 
Jnnales du département de F Isère, n» du 18 nov. isos 
(article deM.CliampoItlon-FIgeac). — L'Âltobroge, revue 
des Mpesfrançaises et de ia Savoie, 1. 1. p. 127-1S9. 

jvvBNTiNrs ALBiirsoTiDivs, poète latin, 
vivait probablement dans le troisième siècle après 
J.-C. On a de lui trente-cinq distiques intitulés : 
Elegia de Philomela, C'est une collection de 
mots qui sont supposés exprimer jq^proxim^i- 
vement les sons proférés par les oiseaux , les 
quadrupèdes et les autres animaux. Yoici un 
spécimen de cette barbare poésie : 

Bf us uTidas mlntrit, velox mustecala drindit. 
Et gritlas griliat , desttcat inde sorex. 

La date de l'existence de Juventinus est inconnue ; 
d'après les derniers vers de son élégie, on 
suppose qu'il était «hrétien. Bemhardy a essayé 
d'étabtir, par un passai de Spartien, <^e oe jeu 
d'esprit et quelques autres du même genre appar- 
tiennent àdesoontemporamsde l'empereur Géta, 
fils de Septime Sévère et frère de Caracalla. Y. 
Burmann, Âwthologia Latina, V, 143 oa t8S. éd. Meyer. 
— Wernsdorf , Ptietas latini Minores , vol. V|i, p. i78 et 
279. — Bemtaardy, Grundrîss der Rôm. lAU.^ p. 185. 

JjuviGMY {Jean-Baptiste), économiste 
français, né à Bayonne le 31 octobre 1772. On 
a de lui : Coup d*cHl sur les Assurances sur 
la vie des hommes, suivi de la comparaison 
des deux modes d'assurances mutuelles et 
à primes contre V incendie , terminé par une 
notice historique et critique sur la caisse 
Lafarge ; PdiTis, 1819, 4** édit., 1825, in-8-; - 
Application de V Arithmétique au Commerce 
et à la banque; Paris, 1820, 1827, 1835, 184.0, 
in-8*; — Les Avantages de la Caisse d'Épargne 
rendus sensibles par divers résultats de ses 
opérations, etc. ; Paris, 1826, i83iB, in-8°; l'a- 
brégé de cet ouvrage, Paris, 1826, in- 18, a été 
couronné au concours de 1828,par iaSociétépoor 
l'Instruction élémentaire et plusieurs écrits con- 
cernant le système de l'amortissement. J. Y. 

Qaérard, La France littéraire, — Boorqaelot et 
Maury, La UUÉr, Franc. CorOen^ 

JOviGHY ( Rigoiey de ). Foy. Riqouit os 
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liAAB, poète arabe, mort L-an 1^' de Th^fe. 
Il était (ils de Zokaïri qni était tai-mème im 
f»oëte distingué, et qai vii^ait avant l*époqae de 
riaiamisfne. Son ffère Bodjair ayant embrassé 
le lUAhainmédisme , qui eommeaçait à foire des 
prosélyteâ, Kaab s'en indigna, et consacra une 
pièce de vers à laiiler la religion nouveUe et 
son apôtre. Mahomet, pour se Teoger de cette 
attaque, fit publier qu'il était permis aux mu- 
sulmans de tuer le fils de Zohatr. Kaab, fortin- 
quiet, se rendit à Médine, se fit admettre en pré- 
sence de Mahomet, et loi récita une pièce de vers 
dans laquelle il louait la réforme et le réforma- 
teur. Enchanté de cepoëme, le prophète fit grâce 
à l'auteur, et lui jeta son manteau pour marquer 
son enthousiasme. Ce fut à cause de cette drcons- 
tance que le poëme prit le titre àeCacidat elBorda 
(Le Poëmedu Manteau ) ;on]e désignaitaussi sous 
le titre de : Banaê Soad. La première édition 
du poëme de Kaab parut en 1748, à Leyden, par 
les soins de Lette, qui y joignit une version la- 
tine et des notes. Une nouvelle édition du même 
poëme fut publiée par Rei&ke , dans le numéro de 
décembre 1747 des Acta ErudUorum ; enfin, une 
yersion allemande de Wahl parut dans le Maga- 
sin de lÀUératuie ancienne et biblique, 

C. DUYËRliOIS. 

Estnit sur riÊUtoire d$$ Jtrmbet aoma PMamisme 
par GaiMsia de Percevai. — MibiiotMque Orientaie de 
d'Herbelot. 

KAAS (Nicolas), homme politique danois, 
né en 1535, mort en 1594. Issu d'une ancienne 
famille, il compléta ses études en Allemagne, où 
il suivit même un cours de théologie sous Me- 
lanchthon. Après avoir été pendant plusieurs an- 
nées protecteur de l'université de Copenhague , 
il fut élevé, en 1573, à la dignité de cliancelier 
et en 1588, à la mort de Frédéric 11, il fut élu , 
par l'aristocratie , le premier des quatre mem- 
bres du conseil des nobles qui devaient, sous 
le nom de régents, administrer, les affaires de 
l'État. Jusqu'à sa mort, il se conduisit au pou- 
Toir avec une grande prudence, et fit donner au 
jeune Christian IV une excellente éducation. 
Fort instruit lui-même , il correspondait avec la 
phipart des savants étangers, et plusieurs de ses 
lettres ont été conservées dans le recueil de Chy- 
trœus. On croit que l'édition de la Loi de Jut- 
land, Copenhague, 1590, in-4°, a été revue, 
corrigée et notablement augmentée par le chan- 
celier Kaas. K. 

Moeller, CimlnHa lAUertUa. — HofmanD, Portr. hitt. 
des Hommes célèbres du Danemark. - Miels Slaoge, 
Kong Christ. IF^ Historié, — Freher, Theatrum Fi- 
rorum, etc. 



KAAV-BOERHATB (Abraham), médecin 
russe, d'origine hollandaise, naquit à La Haye en 
1713, et mourut à Moscou, le 18 octobre 1753. Il 
avait pour père Jacques Kaau , docteur en droit 
et en médecine à Leyde , et pour mère Margue- 
rite Boerhave, sœur du célèbre Hermann Boer- 
have. Il s'était déjà acquis une certaine noto- 
riété dans sa patrie par la pratique de la science 
traditionnelle dans sa famille, lorsque l'impéra- 
trice Anne, dangereusement malade , le fit venir 
à Saint-Pétersbourg en 1740. L'impératrice Eli- 
sabeth le nomma conseiller d'État en 1743 et 
son premier médecin en 1748. Outre diffé- 
rents Mémoires insérés dans les Novi Corn- 
mentarii du collège médical de Saint-Péters- 
bourg , dont il était directeur, Kaau -Boerhave 
a laissé les ouvrages suivants : Perspiratio dicta 
Hippocratis per universum corpus anatomix 
illustrata; Leyde, 1738, in-8*; — Jmpelum 
faciens dictum Hîppocrati per corpus consen- 
tiens philogice et physiologice illustratum ; 
Ma., 1745, in-12;~ Sermo academicus de 
iis qux verum medicum perficient et ornant; 
ibid., 1752, in- 8° , excellente dissertation, digne 
d'être reproduite. A. P*® G.— n. 

Ein Bussicher Staatsmann ; Heidelberg, 1857, I. 

^KABBETE (Jean), peintre hollandais, 
mort en 1660. Il voyagea en France et en Italie , 
puis s'établit à Amsterdam , où il passa le reste 
de sa vie. Quelques-uns de ses sujets de ruines 
ou de paysages, qui ont un grand mérite d'exé- 
cution , ont été gravés par Perelle. K. 

Rose, New Biog. Dict. 

KABEL (Adriaan tan der ), peintre et gra- 
veur hollandais , né en 1631, à Ryswick, mort à 
Lyon, en 1695. Il fut élève de Jean van Goyen, 
paysagiste habile. Ses progrès furent rapides ; il 
prit surtout la manière de Benedetto Castiglione 
et de Salvator Rosa. Il a très-bien imité le pre- 
mier, au point même de tromper les connais- 
seurs ; sa touche est libre, belle et large. Il des- 
sinait fort bien, surtout les animaux, et ses 
tableaux sont toujours composés d'après nature; 
on en possède de lui remarquables par une fa- 
cilité et une finesse singulières. Ce sont au sur- 
plus les qualités dominantes de ses œuvres. 
Quant à son coloris , il donna trop dans la ma- 
nière rembrunie; aussi ses paysages, quoique 
composés avec goût, sont tristes à l'œil par la 
couleur sombre qui règne partout. Il a gravé à 
l'eau-fôrte quelques estampes aujourd'hui fort 
recherchées. A. nE L. 

Jakob Weyerman, De Schilderkonst der Nederlan- 
ders, t. II, p. Î77. ~ Descamps, La Fie des Peintres 
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Hollamdais^tte., l. IÎ,p.i7S. - Pinkelton (à Cabe!), Die- 
tionarif of Pointers. 

KABRis ( Josepfi) , aventurier français, né à 
Bordeaux, en 1780, mort le 23 septembre 182?-. 
11 servit d'abord dans la hiarine impériale, en 
qualité de simple matelot. Ayant été fait prison- 
nier et jeté dans une prison d'Angleterre, il ob- 
tint, comme Tavetir extrême, de servira bord d'un 
baleinier anglais qui tentait de compléter son 
équipage pour la mer du Sud. Ce bâtiment na- 
vigua avec assez de bonheur jusque dans les 
mers de TOcéanie ; mais , arrivé devant les lies 
Marquises, il fit naufrage sur les récifs de 
Noukahiva. Les insulaires se portèrent en foule 
vers les débris du navire, et s'emparèrent de tous 
les hommes dont se composait Téquipage. Ces 
malheureux furent tous mis à mort pour être 
dévorés ; Kabris allait subir le même sort, lors- 
que la fille d*un chef, nommée Valmaïca , usa 
de Fascendant que lui donnait sa naissance pour 
l'arracher aux anthropophages qui allaient le 
sacrifier. Kabris épousa sa libératrice légale- 
ment et selon les rites, beaucoup plus compli- 
qués qu'on ne le croit généralement, de ces 
peuples. Dès ce moment le jeune matelot fut 
compté parmi les chefs de Noukahiva : son 
beau-|)ère lui fit solennellement cadeau d'un 
magnifique manteau de plumes d'ivi, et il dut se 
résoudre à subir Fopération douloureuse du 
tatouage. Revêtu de cet ornement indélébile, 
dont le caractère hiéroglyphique constatait sa va- 
leur, Kabris marcha l'égal des plus grands guer- 
riers, et prit part à une foule d'expéditions dans 
l'intérieur de l'Ile. 11 parait certain que son 
adhésion très-franche aux lois que lui imposaient 
les sauvages lui constitua bientôt une sorte de 
magistrature; il jugeait ceux qui naguère devaient 
le dévorer. 11 était père de six enfants lorsque 
l'amiral Krusenstern arriva en ISO'i aux Mar- 
quises. Le célèbre navigateur commandait alors 
une expédition scientifique de circumnavigation 
entreprise aux frais de la Russie. Malheureu- 
sement pour Kabris, il n'était pas le seul t:uro- 
péen admis parmi les chefs qui cAt du crédit 
dans Noukahiva. Un matelot anglais, nommé Ro* 
berts, partageaitavec lui la faveur de l'aristocratie ; 
ce dernier parvint à entrer dans les bonnes grâces 
du commandant russe et à lui faire partager Tan- 
tipatliie bien marquée qu'il avait conçue contre le 
Français. Kniscntern ne déguisa pas les soui)çons 
qu'il avait conçus contre le matelot l)ordelai8, 
dont, à son avis, les menées sourdes mettaient 
fréquemment obstacle à la réussite de ses projets. 
Ainsi une misérable question de nationiHIé , vi- 
dée aux antipodes, devint pour un pauvre diable, 
dont on ne |)cut s'empêcher d'admirer le cou- 
rage, la source des plus grands maux. On était 
au mois de mai, et le commandant russe songeait 
à quitter ces parages lorsqiic, pour son malheur, 
l'ariki européen alla le visiter à bord (1) ; le vent 

(I) SI Ton admettait 1rs confldcnccs de Kabris lul- 
mémc, confidences reproduites par M. AloMi Leroy, les 
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était favorable, et Kabris n'était pas apparem- 
ment un assez grand personnage pour qu'on s'oc- 
cupât de ses doléances et pour qu'on mtt une 
embarcation à la mer afin de le ramener à son 
Ile; le savant et célèbre amiral a soin de faire 
observer néanmoins que « cet enlèvement in- 
volontaire d<^barrassa à tout jamais l'Anglais Ro- 
berts de l'innuence de son compatriote ». L'in- 
fluence que l'on constate ici d'une façon presque 
ironique, Kabris l'avait obtenue par tous les 
genres d'habileté qui distinguent le guerrier 
noukahivien , et, cela soit dit à son honneur, 
sans faire la moindre concession aux usages fé- 
roces qui dominaient dans l'Ile. Krusenntem a la 
bonne foi d'en convenir lui-même lorsqu'il ra- 
conte quels genres de ruse les naturels em- 
ployaient dans les combats sans fin dont l'Ile était 
alors ensanglantée. Après avoir énuméré les 
vertus quasi lacédémoniennes qu'on exigeait d'un 
chef, il ajoute : « Joseph Kabris se distinguait 
par toutes ces qualités, il nous a depuis entretenu 
assez souvent de ses hauts faits en ce genre. Il 
nous racontait combien d'hommes il avait tués 
dans cette sorte de guerre , en nous en détail- 
lant toutes les circonstances. Il nous assura, du 
reste, et son ennemi Roberts lui a rendu justice 
en ce point, qu'il n'avait jamais mangé de chair 
humaine, ayant toujours troqué son homme 
contre un cochon ». Le malheureux matelot 
bordelais eflt pu rester dans l'Océanie ; on lui 
proposa de le dél)arquer à Owîhée ; mais, n'en- 
tendant lias le dialecte des Iles Sandwich , il ne 
consentit pas à demeurer dans leur capitale nais- 
sante ; il préféra, dit-on, suivre rex|)édition nisse 
jusqu'au Kamlschatka. Ce fut là qu'au mois 
d'août 1804, on débarqua « le Français sauvage, 
qu'on avait été obligé de ramener de Nouka- 
hiva (1) M. 

Kabris traversa la Sibérie, et parvint jusqu'à 
Saint-Pétersbourg; là il se fit professeur de na- 
tation. Il ne revint en France qu'en l'année 1817. 
Louis XVIII lui accorda une léîgère gratification ; 
mais la munificence du roi de France n'alla pas 
jusqu'à armer un bâtiment pour reconduire le 
prince de Noukahiva dans ses lointaines posses- 
sions. Le roi de Prusse, auquel notre aventurier 
fut présenté ensuite, n'avait pas du raisons pour 
être plus généreux. Kabris se* rendit dans sa ville 
natale avec Tespotr de trouver à s'embarquer 
I)our les Iles Marquises. Il y était soutenu par 
la pensée qu'en mettant de côté ses petites 
épargnes il pourrait réunir une somme suffi- 
sante pour alter rejoindre aux antipodes sa 
femme et ses enfants. Comme il était admira- 
choses te seraient passées rortdirréremment; 11 aurait été 
saisi dans un bols, garrotté et conduit à bord. L'huma- 
nité connue du chef de TeipédlUon russe ne permet 
guère d'admettre cette version ; les qualités qui distin- 
guaient l'amiral Krosenstem ne doivent pas laisser suppo- 
ser qu'il ait agi ainsi, même à l'égard d'un homme dont il 
croyait avoir h se plaindre. 

(1) Krusenstern, Foifoge autour 4u Monde, trad. en 
français par Byrles, t voL in-S». 
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Uement tatoué, lldée lui vint de se faire voir pour 
de l'argent sur une sorte de petit théâtre borde- 
lais qu'on appelait en ce temps le Cabinet des 
illusions. Ce titre malheureux ne s'appliquait 
que trop bien à la situation du mime improvisé. 
L'ai-gent ne Tenant pas et ne recueillant même pas, 
de quoi vivre, le pauvre diable résolut de porter 
sachétiveindustriedans leà départements voisins. 
De pérégrination enpérégiination, il parvint jus- 
qu'à Yalendennes; déjà fort épuisé, il parlait 
avec douleur de Valmaika, de ses enfants , de l'es- 
pérance qu'il conservait encore de les revoir un 
jour; mais déjà la maladie avait vaincu le robuste 
matelot; il entra à l'hôpital le 22 septembre et 
s'éteignit le lendemain (l }. 

Ferdinand Denis. 
Krusenstern, f^oyage autour du Monde. — Aimé 
Leroy, dans les archives du Nord {Promenade au cime* 
tière de ralenciennes ). 

* KACTAPA, nom du sixième Bouddha, qui, 
suivant les livres bouddhiques , précéda immé- 
diatement Çàkya Mouni. C'est aussi le nom d'un 
des principaux disciples du dernier, qui le char- 
gea d'enseigner sa doctrine. On met générale- 
ment devant son nom l'épithète de Makâ ( le 
Grand ) , ce qui le distingue d'un autre disciple 
qui portait le même nom. Maliâ Kâcyapa, qui n'é- 
tait pas auprès de son maître au moment de 
la mort, fut averti decet événement par un trem- 
blement de terre. Il se hâta d'aller rendre les 
derniers devoirs au Bouddha, et fut un de ceux 
qui présidèrent à ses funérailles. 

Ph. Ed. FoucAcx. 

Rgya tefur-roi'pa ; Paris;, 1848, vol. in-4«. 

KADi-PACHA. Voy. Cad-Abd Errahhan. 

KADLCBBK ( Vincent), historien polonais, 
né en 1161, à Kamow (Gallide), mort le 8 mars 
1223. Son père, Baguchwal, était gentilhomme 
et appartenait selon les uns à la famille des Rosa, 
selon d'autres à celle des Koscza-Kadlubek. S'é- 
tant a4lonné à l'étude de la théologie, Kadiubek 
devint d'aiH)rd prévôt de Sendomir, et en 1 208 évê- 
que de Cracovie. Le roi Leszek le Blanc, qui le 
consultait souvent dans les affoires importantes, 
!e chargea en 1214 de mener à Halich sa fille Sa- 
lomé, pour qu'elle y épousât Coloman, fils du roi 
(ie Hongrie. £n 1218 un incendie ayant détruit 
la cathédrale de Cracovie et le palais épiscopal , 
Kadiubek, affecté de ce désastre, se démit de son 
évéché, et se retira à Jendrzeiow, en Gdllicie, 
dans un couvent de Tordre de Ctteaux. Il y ter- 
mina son Historia Polonica, qu'il avait entre- 
prise à l'invitation du roi Casimir U. Cet ou- 
vrage, publié à Dobromiel, 1612, in-8«, se trouve 



(1) Des circonstaoces particolières se rattachent à l'io- 
tiumatlon du pauvre matelot bordelais ; le tatouage varié 
dont sa peau était ornée avait tenté un curieux ; on crai- 
^rnit la violation d'une sépulture qu'aucune constructioD 
Qc défendait; l'autorité prit ses mesures. « On venait d'en- 
terrer un vieillard de l'hospice de Valenciennes, dit 
M. Ainié Le Roy ; K abris fut rois au-dessus de loi, et sur 
Kabris on plaça le cadavre d'un autre vieillard du même 
hospice. » 

NOUT. BIOGR. 6ÉNÉR. — T. XXVII. 



j aussi dans le tome II de l'édition de V Historia 
Po/onorum de Dlugoss, donnée à Leipzig, en 1712. 
Le texte qui a paru à Dantzig en 1 749, en un 
Yolume in-fol., qui contient aussi la chronique 
de Martin Gallus , n'est qu'un extrait de VHis- 
toria Polonica, fait au commencement du quin- 
zième siècle; un antre extrait, traduit en polo- 
nais, a été publié en 1803. Quoique écrit dans un 
style barbare et rempli de fables sur l'histoire 
primitive de la Pologne , le travail de Kadiubek 
n'en est pas moins précieux, à cause des détails 
qu'il contient sur les événements qui se sont 
passés en Pologne durant le onzième et le dou- 
zième siècle. V Historia Polonica est divisée en 
quatre livres ; les trois premiers, dans lesquels 
l'auteur résume les entretiens que Jean, arche- 
vêque de Guesne, et Mathieu , évêque de Cra- 
covie, avaient eus ensemble snr l'histoire de leur 
pays, s'arrêtent à l'année 1146; le dernier, qui 
est entièrement Tœuvre de Kadiubek, finit à Tan 
1202. L'ouvrage entier a été commenté par un 
auteur anonyme qui vivait à l'époque des Jagel- 
Ions, et sur lequel on peut consulter : Oudin, De 
Scriptor. Ëcclesiasticis, t. ill, p. 25. £. G. 
Slm. St-aravolski. CA}mmentar. de Fita V. Kadluko, 

— Vlsch, BMiotà. Script. Ord. CUter. - Groddeck, 
De Script. Polonicii. — lîopp. De HislorieU Polonicit, 

— Ossolinski. r. Kadiubek, eiu historisch crUUcher 
Beitrug zur slaui$ehen lÀtteratur; Varsovie, 182S, 
la-8*. 

* KADOU, %\kTïiQmv(\éV Ulysse polynésien^ né 
vers 1795. Ce sauvage, si intelligent, avait pris 
naissance dans l'Ile d'Ouléa-Jouli , qui appartient 
au groupe des Carolines. Son début en naviga- 
tion aventureuse explique parfaitement comment 
se sont peuplées certames régions de la Polyné- 
sie. Il était à la pêche avec plusieurs naturels 
de la Caroline, lorsque son embarcation fut em- 
portée par le vent en pleine mer; les provisions 
étaieutexiguës, elles furent bientôt épuisées, et plu- 
sieurs compagnons de Kadou succombèrent. Des 
sauvages comme lui, mais des sauvages de Tonga- 
Tabou, le secoururent, et il vécut plusieurs années 
dans leur lie. Lors dp voyage de circumnaviga- 
tion entrepris pour le compte de la Russie par le 
capitaine Kotzbue, Kadou se sentit pris d'une telle 
admiration pour les merveilles de la civilisation 
européenne, qu'il résolut bon gré mal gré de faire 
partie de l'expédition; grâce à sa persévérance il ob- 
tint ce quïl désirait, et bientôt , considéré à bord 
comme l'ami du capitaine, il rendit largement en 
renseignements utiles, en récits de traditions cu- 
rieuses l'hospitalité qu^il avait reçue. Sa bonne 
humeur constante ne fut pas même troublée par 
le froid rigoureux qui se fit sentir à l'approche 
des régions américaines de l'extrême nord. Son 
empressement d'être utile à tous l'avait fait aimer 
de l'équipage entier. Kadou était un observateur 
sagace, comme le sont la plupart des sauvages; il 
savait diriger une embarcation d'après le cours des 
étoiles, mais il sentit tout d'abord la supériorité 
que donnaient sur lui aux Européens les indica- 
tions de la boussole : surpris de voir dans les lati- 

t2 



855 KADOU — 

tildes élevées qae parooanitKotilNie,la choledes 
neiges, il fut longtemps à s'sccootnneràce phéwv 
mène ; il cherchait à retenir entre ses doigts eette 
eau condensée, et, en la voyant se ftMidre, il aUt 
jusqu'à imaginer que tons les hlancs usaient de 
sorcellerie, et pouvaient à leur gré changer l'aa^ 
pect des éléments; ses bonnes dispositions à 
Végard de ses compagnons de voyape en fuMBt 
nème on moment troablées. Sa bonne huneur 
naturelle reprît néanmoins le dessus, et il admira 
sans crainte les avives merveilles qui se présent 
taient à ses yeux. Kadou avait résolu d'aller 
contempler les splendeurs de Saint-Péte»- 
bourg ; mais cette résolution ne put tenir contfe 
les affections de fiunille et les séductions de la 
tenre natale. Ramené par Kotabue à son Ile de 
Radack, où le Rurieh devait relèober, il revit 
sa femme , ses enluits, et abandonna sagement 
ses projets , pour continuer une vie de paix et 
debonbeor. Le naturaliste de Texpédition, M. de 
Chamisso, dit qnc cet Indien voyageur s'enten- 
dait à merveille à soigner les plantes qui lui 
étaient confiées et qu'on voulait naturaliser. Il 
est possible que sous sa direction, et d'après ses 
conseils, Itle si fertile de Radack soit devenue un 
Kende rel&cbe avantageux pour les baleiniers. Un 
artiste voyageur, dont la mort a été prématurée, 
a donné le portrait de Kadon. Ferd. Dems. 

Otto de Kotzhae, EntdecJtvngs ReUeindlesud sée, etc. 
— L. QioriB , Foyage pittcr9»que mttûur du Mondé, 
avec dês portraits de sauvage» d*Aiie, d'Afrique, d'A- 
mérique et dei iles du orand Océan; Paris, isit, in-fol. 

KJSMMP {Jêan)y médecin allemand, né à 
Deox*Ponts, le 14 mai 1726, mort à Hanau, le 
29 octobre 1787. il étudia la médecine à Bàle, 
et entra au serviee dn prince de Hesse-Horo- 
bourg, à la cour duquel il passa sept ans. En 
1770 il devint médecin du prince d'Orange- 
Nassau, et en 1778 le prince de Hesse-Hanan 
l'attacha à sa personne. Kœmpf resta auprès de ce 
dernier jusqu'en 1787, et se r«etira alors à Ham- 
bourg. On a de hii r De Infraciu vaserttm 
ventriculi; Bâle, 1753, iH-4»; — Von den Tem- 
peramenten (DesTemîpéraments); Schaffhouse 
et Francfort, 1760, in-8°; — Enchiridium Me- 
ciicvm; Francfort et Leipiig, 1778, in-8*' ; ibid., 
1799, in 8* : cet ouvrage a été traduit en aile- 
inand par G.-F. Dnerr (Chemnttz, 1794, in- 12) 
et par J.-G.-F. Baebrens (DortroundtetLetpz%, 
1796, in-»°); — Fuer y£rz(e und Krankt 
àestimmte Abhandlung von emer neuen Mé- 
thode die hartnœekigsten Kt^mnkkeiten , die 
ikren Si4t im Unterleib haèen, besonders 
die Hypochondrie , sieher und §ruendlich 
zu heèlen ( Dissertation destinée aux médecins 
et aux malades traitant d'une nouveMe méthode 
de guérir les maladies, les plus tenaces du bas- 
ventre, surtout rhypochondrie); Dessan, 1784, 
ittS"*; Leipzig, 1785, in-s"*; ibid., 1786 ; Hanan, 
1788; Augsbourg, 1790 et 1791. Traduction en 
hollandais par G.-J. de Koning; Utreehk, 1787, 
in-8''. Cet ouvrage, dans lequel Kaerapf développa 
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ridée qne les obstructions des viaeères abdo» 
minaox sont ki cause méconnue de presque 
toutes les affectiens ehroniqttes, lit beaur^mp de 
bruit; — Von éer Wasserseheu, odtr der 
toiien MundÊwuth , neii den bems^krtesten 
Miiteln éiesem Unfiiick iu begepnen ( De 
l'bydffopbobieet des meilleuift remède^contre ce 
mal); Hanau, 1780, in-8^; plusieurs disserta- 
tions inaéiées dans les Actes de l'Académie de 
Giesaen, dans te Magazim de Hanau et dans le 
Aktgeain de Baktingeo. 

}1 ne dut pas confondre Jean Kaempf avec sou 

frêne Gtàllaume-Louis Kampf, médecin comme 

lui,niort en 1779» et qui a laissé un manuel à Tu* 

sage des sages-femmes : Denkbuch Juer die 

/^ednmmeR; Francfort, 1777. D"^L. 

Biographie Médicale. 

K JSMPPBR ( Engelbert)^ célèbre voyageur et 
médecin allemand, né à Lemgo ( Westphaiie ), le 
16 septembre 1651 (1), mort dans cette memç 
ville, le 2 novembre 1716. II était fds de Jean 
Ksempfer, qui remplissait les fonctions de mînistrp 
à l'église Saint-Nicolas de Lemgo. Très-jeune 
encore, Engdbert Kœmpfer fut envoyé à Hamein, 
dans le duché de Brunswick, afin d'y faire ses 
premières études pour la carrière de médecin, 
que ses parents lai avaient choisie. Il se rendit 
ensuite à Lunebourg, puis à Hambourg et à Lu» 
bek, pour se perfectionner dans les sciences 
exactes. De là il passa en Pologne , où il s'a- 
donna avec ardeur à la philosophie et à la pra- 
tique des principales langues étrangères; il y 
séjourna trois ans, et reçut à Varsovie le grade 
de docteur. Peu de temps après, il alla à Kœ- 
nigsberg pour approfondir les sciences natu- 
relles et médicales, afin de se rendre capable 
d'exercer les fonctions auxquelles son père l'a- 
vait destiné. Le goût des voyages engagea bientôt 
le jeune Kaempéer à se transporter en Suède , où. 
l'attendait le plus brillant accueil. Présenté d'a- 
bord i Tuniversité d'Upsai , puis à la cour de 
Charles XI, il vit s'ouvrir devant lui an brjllant ave- 
nir; on kd fit des propositions propres à lui 
asanier une carrièfe vaste et belle s'il voulait 
demeurer en Suède; mais le penchant irrésistible 
de Kaempfer pour les pérégrinations lointaines 
l'empêcha d'accepter de teUes-offres ; et il eût sans 
doute renoncé aux avantages que Ini assurait un 
prince protecteur des lettres s'il nese fût présenté 
une occasion de se joindie à l'ambassade suédoise 
qui alkiit partir pour l'empire de Perse, dans le 
but d'ouvrir des relations commerciales entre 
les deux pays. Engelbert Kœmpfer partit donc 
de StockhohBQ, le 26 mars 1683 ( ancien style), 
pour se rendre à Moskou, par Aland, la Finlande 
et Novogorod. £n moins d'un mois, Fabricius, 
l'ambassadeur de Suède , termina les négocia- 
tions dont il était chargé par son gouvernement. 
il se dirigea donc vers la Perse avec son se- 

(1) Solvaat le CoMecrsotiOM-Ieariikon. Kaempfer scrnit 
né le 16 DOTearive IMI ; nous pensons toutefois <ioe cette 
date est erronée. 
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erétaire Kaeinpferettoat ie penomiel de sa lé- 
gation; à cet effet, il s'emkMurqua sar la rivière 
de Moskwa, qui aboutit au Volga par une de 
ses braoehes Dommée TOka. Après s'être ar- 
rtté à Kaxan, qoi se trouvait sur sa route, il at- 
teignit Astrakan, capitale, sur les bouches du 
Volga, d'no fomeux royaume annexé k la cou- 
lunne de Russie par Ivan Basilowitch. £n quit- 
tant cette célèbre cité, ils s'embarquèrent sur 
la mer Caspienne , où ils faillirait faire naufrage 
par suite d'un malentendu entre tes deux pilotes 
du na^re (1), <pii parlaient chacun un idiome 
différeat, durant une violente tempête. Arrivée 
ai Perse, l'ambassade suédoise se rencontra 
»vee deux autres légations envoyées , Tune par 
la eoor de Pologne, l'autre par celle de Russie, 
et partit avec celles-ci pour Chamiddii (province 
de Clûrviaii, dans la Trans-Caucasie actuelle ), où 
i'ou devait attendre jusqu'à ce que la cour de 
Pei'se eèt fait eonnattre ses intentions relative- 
ment à la manière de recevoir ces d^utations et 
à la route qu'elles devaient suivre pour se rendis 
à la capitale. €e r«9tard, qui ne manqua pas d^en- 
noyer les ambassadeurs, causa au contraire une 
joie réelle à Ksempler, qui trouvait ainsi l'occa- 
sion d'étudier un pays nouTean pour l'Europe, et 
d'herboriser dans une contrée riche en espèces 
ifinorées des botanistes. 

Vers le milieu de janvier l6S4,le8 ambassades 
reçurent l'avis d'avoir à se rendre à la cour de 
l'empereur Soléiman, mais chacune par une 
route différente. Fabricius, avec toute sa suite, 
arriva le premier à Ispahan , qui était alors la 
capitale de la Perse. La mission de l'ambassa- 
deur suédois une fois terminée, on se prépara au 
retour. Kœmpfer vit prendre ces mesures avec 
on tel regret» qu'ii résolut d'abandonner la léga- 
tion et die se mettre au service de la Com|)agnie 
néerlandaise des Indes orientales. Instruit de 
cette résolution , Fabricius ne crut point devoir 
en détourner son zélé secrétaire; mais comme 
marque toute particulière de son estime, il ac- 
compagna Kœmpfer Jusqu'à un mille d'Ispahan. 
Fermement décidé de se su(£u*e à lui-même 
par son travail et son talent, notre voyageur 
a'cogagea comme chirurgien dans la flotte hol- 
landaise qoi croisait en ce moment dans les eaux 
dn golfe Persiqoe. Cette place, bien qu'inférieure 
à celle qu'il venait d'abandonner de plein gré, 
loi sourit d'autant plus qu'elle s'accordait da- 
vantage avec son amour ardent des voyages. 
O venait de visiter les ruines de l'antique Perse- 
poUs et le palais majestueux de Daryavouch ; il 
avait parcouru Chiraz, ville principale du Far- 
sistan, renommée par la beauté de ses femmes et 
la bonté de ses vins, et que l'on avait qualifiée du 
titre de paradis terrestre avant raffreux tremble- 
ment de terre de 1853; enlin il avait abordéà Ben- 
der-Abbassi, port situé à l'opposite de l'ile d'Or- 



(1) Cétatt un bâUinenl avec detix gooTernalIs et di- 
rigé par deux pilotes. 



mus, près de l'entrée du golfe Persique. Après y 
avoir subi les atteintes d'une maladie longue et 
dangereuse qui mit sa vie en danger, Kœmpfer 
passa quelque temps dans la campagne des en- 
virons afin de rétablir sa santé altérée. U pro- 
fita de cette circonstance pour faire d'uUlea 
observations, qu'il publia &k partie dans ses 
Amœnitates exotïe»^ et parmi lesquelles il 
îmi mentionner entre autres sa notice sur VAssa 
/SœtidOf cette plaute fameuse que les Grecs ap- 
pelaiei^ « mets des dieux », tandis que les Latins 
lut donnaient l'épithète peu gracieuse de stercus 
diaboli;se& remarques sur la Vena MedinenaU 
des auteurs arabes; sa monographie du dattier 
commun, etc. U quitta Bender-Abassi en 
juin 1688, s'embarqua à bord de la flottille 
néerlandaise, et visita successivement l'Arabie 
Heureuse , les États du Grand-Mogol , les côtes 
de Malabar, i'ilede Ceylan, les abords du golfe 
de Bengale, et Tlle de Sumatra. — Vers le milieu 
de septembre 1689, il débarqua dans l'iie de 
J«va, et demeura environ sept mois et demi à Ba- 
tavia. La plus grande partie de son temps fut 
passée à recueillir les plantes de ce pays, à les 
décrire et souvent aussi à les dessiner ou à les 
dessécher. 

Ces précieux documents ont été conservés avec 
soin : le fonds Sloane au musée britannique de 
Londres en renfenne la plus grande partie. La 
plupart des notices botaniques de Kœmpfer 
renferment des détails extrêmement curieux sur 
les emplois de certaines plante^ en Orient. Le 
7 mai 1690, il s'embarqua, comme médecin, 
à bord du navire envoyé chaque année, par la 
Compagnie des Indes néerlandaises, aux lies du 
Japon , pour y commercer. Les résultats scien- 
tifiques qu'Ëngelbert Kœmpfer devait retirer de 
ce voyage devaient faire passer son nom à la 
postérité et l'immortaliser : on eût dit qu'il s'y 
attendait. £n effet, il n'eut pas plus tôt débarqué 
à Dé-sima ( 25 septembre), qu'il déploya toute 
l'activité dont il était capaUe pour se procurer 
des renseignements précis sur un pays si peu 
connu de l'Europe et eependaut si digne de 
l'être. Non-seulement il s'efforça de se procurer 
les livres qui pouvaient l'instruire sur tout ce 
qui concerne le Japon; non-seulement il parvint 
à réunir de riches collections de (dantes recueil- 
lies dans les diverses parties de l'empire, mais 
encore il sut, par ses largesses et par ses pro- 
fondes connaissances, s'attacher plusieurs Japo- 
nais instruits , qui lui firent connaître une foule 
de faits curieux sur l'histoire , les sciences et la 
littérature des Japonais, et même , nous dit-il, 
certains renseignements sur lesquels les Japonais 
devaient conserver le plus scrupuleux silence 
devant les étrangers. Le 10 février 1691, 
Kaempfer partit pour Yédo, résidence du syô- 
^oun ou grand général des Japonais, près du- 
quel se rendait le chef de la factorerie hollan- 
daise. L'année suivante, il lui fut donné de faire 
encore une fois ce curieux voyage, ce qui lui 

12. 
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permit de compléter les documents importants 
dont il avait déjà recueillis une partie. Grâce 
à ces heureuses circonstances , Ksempfer Ait à 
même de rédiger une histoire et une description 
de Tempire japonais qui devaient laisser très- 
loin derrière elles tous les ouvrages analogues 
qui avaient paru jusqu'alors. Il partit de Dé-sima, 
le 31 octobre 1692 (1), et se rendit directement à 
Batavia, où il ne séjourna guère plus de deux 
mois. Il quitta Java en février 1693, et revint 
en Europe par le cap de Bonne-Espérance , où* i 
il demeura près d- un mois. En octobre de cette ! 
même année, il débarquait à Amsterdam , de re- 
tour de ses lointaines pérégrinations. 

Au mois d'avril 1694, Kœmpfer fut reçu doc- 
teur en médecine à l'université de Leyden. Il 
publia à cette occasion : DissertcUio medica 
inaugurales sistens décadent observationum 
exoticarum; Leyde, 1694, in-4°. Ce mémoire 
renferme de curieuses notices, composées avec 
les matériaux qu'il rapportait de ses voyages. On 
y remarque notamment des renseignements sur 
la guérison de la colique au Japon par l'acupunc- 
ture, et sur les nombreux usages que les Chi- 
nois et les Japonais font du nwxa en matière 
médicale. Il avait eu l'intention , à son retour 
en Europe , de mettre en ordre ses nombreux 
manuscrits, afin de les publier; mais il ne put 
se livrer tout d'abord à ce travail, par suite 
de la nomination qu'il reçut à son arrivée 
de médecin du comte de Lippe, prince souverain 
de son pays natal. En 1700, il épousa Marie- 
Sophie Wilstach, et en eut trois enfants , qui 
moururent en bas âge. Ce mariage du reste ne 
fut pas heureux, et remplit d'ameriume la 
seconde période de la carrière de l'illustre 
voyageur allemand. Ce ne fut qu'à l'âge de 
soixante ans que Kaempfer se décida à publier 
ses Aniœnitates exoticœ, qu'il donna à titre de 
prélude ou d'introduction aux documents con- 
sidérables ;dont irannonçait la publication ulté- 
rieure. Cet ouvrage fut couronné de succès; 
mais là devait se borner la récompense de ses 
utiles travaux, car il ne lui fut pas donné d'en 
faire paraître d'autres. Il mourut épuisé de 
fatigues et accablé par les orages de la vie de 
famille, le 2 novembre 1716, à la suite de vo- 
missements de sang accompagnés d'une fièvre 
violente; il avait alors soixante-cinq ans. On 
l'enterra dans l'église cathédrale de Saint-Nico- 
las à Lemgo. 

Outre la dissertation citée, voici le titre des [tra- 
vaux de Kaempfer : Amœnitatum exoticarum 
physico-politico-medicarumFasciculiV.guibus 
continentur varias relationes, observationeset 
descriptiones rerumpersicarumet ulterioris 
Asiœ, multa attentione, in peregrinationibus 
per universum orieniem, collectée i Lemgo, 
1712, in-4°, avec gravures. Le cinquième fascicule 
de cet ouvrage renferme la description des plantes 

(1) Ea. novembre 1692, suivant Sctaeucbzer^ 



japonaises recueiUies par l'auteur et par ses dis- 
ciples indigènes dans le Nippon ; aujourd'hui 
même il ne manque poûit d'un certain intéi-ét 
Les noms chinois, assez mal écrits du reste, 
qu'on y rencontre peuvent servir à établir des 
synonymes botaniques encore ignorés de la 
science et de la sinologie. Aucun éditeur ne 
s'étant offert pour publier les manuscrits de 
Kaempfer avant sa mort, ils restèrent inédits jus- 
qu'à ce que sir Hans Sloane les eut acquis des hé- 
ritiers du célèbre voyageur et eût ordonné la tra- 
duction et la publication d'une partie d'entr'eux, 
sous le titre de : The Mis tory of Japon and 
Siatny written in high Deutsch by Engelbert 
Kœmpfer and english'd by John Gaspar 
Scheuchzer ; London, 1727, 2 vol. in-foK Cet ou- 
vrage fut bientôt après traduit en français par Des 
Maiseaux, sous le titre iMistoirenaôurellefCivUe 
et ecclésiastique de V Empire duJapon;hà Haye, 
1729, 2 vol. in-fol., avec planches et cartes. ( Le 
même ouvrage parut en 3 vol. in-12 avec plan- 
ches, à La Haye, en 1731. ) A la suite de la tra- 
duction française on a ajouté divers extraits 
des Amœnitates exotices^ Une traduction 
hollandaise du même ouvrage i)arut en 1733. 
Ce ne fut que quarante ans plus tard, c'est-à- 
dire en 1773 qu'il parut une édition de ce liyre 
en allemand, langue natale de Kaempfer et dans 
laquelle il avait primitivement rédigé son travail. 
Cette version originale; préférable sous plusieurs 
rapports à celles qui l'avaient précédée, parut 
à Lemgo, en 1777 (2 "vol. in-4*', avec fig. ). 
On y trouve quelques renseignements sur le& 
manuscrits inédits de Kaempfer, qui entrèrent 
dans les collections du British Muséum à la 
mort de sir Hans Sloane. L'éditeur avait pro- 
posé de publier ces manuscrits , et ouvert une 
souscription dans ce but. Malheureusement sa 
proposition n'eut aucun succès, et il dut re- 
noncer à cette entreprise. On a publié, de- 
puis lors , d' Engelbert Kaempfer : Sammlung 
seiner sxmtlichen Reisen; London, 1736, 
2 vol. in-fol.; — Icônes selectas Plantarum 
quas in Japonia collegit et delineavit Eng, 
Kasmp/er, ex archetyp. in Museo Britan^ 
nico asservatis; Londres, 1791, in-fol. (avec 
89 gravures ). Les manuscrits de Kaempfer, 
ainsi que nous l'avons dit, font aujourd'hui 
partie de la collection du Musée Britannique. 
Les personnes qui s'intéressent aux questions 
japonaises pourront y trouver quelques rensei- 
gnements intéressants. Mais la publication de 
ces manuscrits n'est plus guère à désirer, au- 
jourd'hui que nos connaissances sur le Japon 
ont de beaucoup dépassé ce que l'on savait à 
l'époque de Kaempfer. En outre, ces manuscrits 
sont, pour la plupart, d'une écriture difficile à 
déchiffrer, et les faits qui y sont énoncés man- 
quent le plus souvent de cette précision que nouf; 
sommes en droit d'exiger dans de pareils tra- 
vaux. La partie spécialement philosophique des 
manuscrits de Kaempfer est de peu d'importance. 
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et son Tocabuloire japonais , cité par Adelang, 
soufl le titre de : A Vocabulary Japonese and 
Higkt German ; the japonese words being 
expressed in Latin Character, ne saurait être 
consulté avec beaucoup de fruit : c'est une maigre 
collection de mots assez souvent mal orthogra- 
phiés, à laquelle on a joint quelques phrases de 
dialogues. V Herbier d'£ngelbert Ksemprer, con- 
serré au département botanique du British Mu- 
séum, mérite d'être étudié avec attention. La 
comparaison des noms japonais qu'il renferme, 
à c0té des échantillons desséchés et d'un assez 
grand nombre de noms latins, permettrait d'é- 
tendre la liste encore très-exiguë des synony- 
mies botaniques japonaises connues jusqu'à pré- 
sent, et fournirait les moyens d'aborder les nom- 
breux ouTrages de phytologie publiés chez les 
Japonais, dont quelques-uns sont parvenus jusqu'à 
nous. Aujourd'hui les ouvrages de Kœropfer sont 
on peu arriérés ; mais au moment où ils parurent 
ils fournissaient au monde savant une foule de 
documents aussi intéressants que neufs ; et Ton 
peut dire avec justesse qu'Engelbert Ksempfer 
fut un des rares savants qui ont su le mieux 
mettre à profit tontes les circonstances de leurs 
voyages. L. Léon de Rosny. 

âœumenU partieuliert. — Arehivet et ms. de la cot- 
lectton Sloane, an British M«$eum, — Scheuchxer, ^<e 
^EnçeWert Ksempfer, — SIebotd, Arehïv zur Besehrei- 
bung con Japan (Nippon). ^-aa^viXs , Narrative of the 
Expédition of an ameriean sqvadran ta the China seat 
and Japon. — Hlrscblng, Hittorich'titteraritehes Hand" 
buch. S* Yot. — Beekmann, Litteratur der œtteren Bei- 
tebeMchreibungen ; Gœtting., 1809, II, f08. - Rotermund, 
Allgem. fJelehrten- Lexik. (Suppl., tono. III). — Conver- 
$atloni-I.Mâkon. — y 09 également le discours prononcé 
aux fnnératUes d'Engelbert Kaempfer par Rerlbold Hac- 
clus, ministre de Lemgo, où ii a été Imprimé. 

kaudlbr ( Jean^Joachim ) , sculpteur al- 
lemand, né en 1706, à Seligenstadt, mort en 
1775. Après avoir appris Uart de la statuaire chez 
Thoms, il devint en 1730 sculpteur de la cour 
à Dresde. Il fut ensuite chargé de faire des mo- 
dèles pour la fabrique de porcelaines à Meissen, 
dont il devint plus tard directeur. 

E. G. 

Nagler, Allgem, KUnitler-Lexilum. 

l KAPPBLiN {Claude- Eugène-Rodolphe), 
physicien français, né à Colmar, le 17 avril 
1810. Professeur de sciences physique3 à l'é- 
cole de Colmar, secrétaire perpétuel de la So- 
ciété d'Agriculture du Haut-Rhin , membre du 
bureau d'administration de l'Ëcolenormaledece 
département, etc., il a publié : Traité de Phy- 
sique; 1832, in-80;— Traité sur la Végétation, 
les Terrains de Culture et les Amendements; 
1832, in-S"; ~ Traité de Chimie; 1835, in-8»; 
— Tableau synoptique de Chimie, grand atlas 
in-folio; 1840; — plusieurs mémoires de chi- 
mie , d'histoire naturelle, d'astronomie, insérés 
dans le Journal de la Société des Sciences Phy- 
siques et naturelles de Paris et dans les Bulle- 
tins de la Société d^ Agriculture du Haut-Rhin. 

M. Kaeppelin est inventeur d'une machine à 



pression qui a obtenu une médaille de bronze 
à l'exposition de Paris, en 1848. Il a inventé 
aussi un instrument de pesage qui a tiguré à 
l'exposition universelle de Paris, en 1855. 

G. DE F. 

Journal des Artt, f mars 186S. 

* KJBSTNBR {Abraham), jurisconsulte alle- 
mand, né à Bemstein dans la seconde moitié du 
dix-septième siècle, mort le 16 novembre 1747. 
Après s'être fait recevoir, en 1717, docteur en 
droit à Helmstsedt, il exerça pendant vingt-trois 
ans la profession d'avocat; en 1740 il devint pro- 
fesseur de droit à Leipzig. H est auteur de 
soixante-douze dissertations juridiques et histo- 
riques, parmi lesquelles nous citerons : De An- 
gariis et Perangariifi ; Leipzig, 1728, in-4*» ; — 
De Solidorum Valore; Leipzig, 1733, in-4» ; — 
De Pauli Pediculis argenteis ; ÏMpfÀg , 1835, 
in-4°; — De Jurisconsulto Musico; Leipzig, 
1740, in-4*; — De Jurisconsulto Œconomo; 
Leipzig, 1740, in-4»; — De Weregeldo; Helm- 
tœdt, 1742, in-4*'. E. G. 

Rottermund, Supplément à Jâcher. 
KMST?iEWL{Abraham-GotthelJ), mathéma- 
ticien et littérateur allemand, fils du précédent, 
né le 'z7 septembre 1719, à Leipzig, mort le 20 
juin 1800. Le rapide développement de ses fa- 
cultés intellectuelles lui permit de suivre, dès 
l'âge de douze ans, les cours de droit de son 
père; bientôt après il se livra avec ardeur à l'é- 
tude de la physique et des mathématiques, tout 
en continuant à s'initier à la jurisprudence. Soup 
la direction de son oncle G. Pommer, avocat de 
renom, il apprit très-jeune la plupart des langues 
de l'Europe ; quant à sa langue maternelle, il l'é- 
crivait avec pureté et élégance , ayant ^Tormé son 
style d'après les conseils du célèbre Gottsched. 
Après s'être fait recevoir, en 1735, bachelier en 
droit et deux ans après maître en philosophie, il 
commença, en 1739, à faire des cours de ma. 
thématiques. Peu de temps après , il s'adonna à 
l'étude de l'astronomie , et fit en commun avec 
Baumbach, opticien exercé, qui lui avait procuré 
un télescope, plusieurs observations intéres- 
santes. En 1746 il fut nommé professeur sup- 
pléant de mathématiques à l'université de sa 
ville natale; ses appointements n'étant que de 
cent écus, ii se mit à publier, pour vivre , des 
traductions de divers traités scientifiques ainsi 
que quelques ouvrages, où il consignait ses pro- 
pres recherches, qui attirèrent sur lui l'attention 
de plusieurs hommes distingués , tels que le 
cai^linal Quirini , Euler et Maupertuis, avec les- 
quels il entra en correspondance. Devenu en 
1756 professeur titulaire de mathématiques et de 
physique à Tunlversité de Gcettingue, il fut appelé 
en même temps à faire partie de la société savante 
de cette ville. Six ans après, à la mort de Tobie 
Mayer, il fut mis à la tête de l'observatoire de 
Gœttingue. Grftce à son talent d'exposer les ma- 
thématiques avec une grande lucidité et en même 
temps d'une manière attachante, il parvint à réunir 
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antoor àe saebaire unegraade foule d'auditeare; 
Ms nombreiUL 0UTra9es,<k!aBfl lesquels, sans faire 
des découvertes très-Bûtabies, il popularisait ha- 
bilement les sciences du caioRi, jmqu'iei penae-» 
cessibles au public allemand , le firent admettre 
dans presque toutes les académies de TEurope. 
Ses travaux scientifiques, qu'il ae discontinua 
que quinze joars avant sa mort , ne Tempéchè- 
lent pas de s'occuper aussi de littérature. Il 
eamposa plusiews pièces de poésie de divers 
genres, telles qu*odes, élégies et poëmes djdao- 
tiques. Ces productions ont peu de valeur; mais 
en revanche, 'Kaostnernous a laissé des épigram- 
mes pleines desel, dont plusieurs, il est vrai, ont 
dû blesser crueUementles personnes qui en étaient 
Tobjet. Kaestner, en effet, avait Tesprit très-mor- 
dant, et m ménageait jamaisceux qu*ilavait Choisis 
à tort ou k raisoa comme point de mire de ses 
plaisanteries acérées. On a de lui : Thèses 
Philosophiez ; Leipzig, 1736, Mi-4'» ; — De Jus^ 
tUia ejusque Speciebus, ad Aristotelis Ethi' 
'Cflm; Leipzig, 1737,10-4"; —Spécimen aliquot 
Phycicœjurisprudentiam illustrantis ; Leip- 
zig, 1748,in-4*> ;^De Legecontinmin Natura; 
Leipzig, 1750, in-4<>; — Sur Us devoirs qui 
résuUeni de la conviction que les événements 
fortuits dépendent de la volonté de Dieu; 
Berlin, 1751, in-4*,éerit*coui'onné par l'Acadé- 
mie de Berlin ; — Ptrspeelivœ et Projectionum 
Theoria ^eneraiis analytica ; Leipzig , i7d2 , 
in-4* ; — Vermischte Schrijîten ( Mélanges ) ; 
la frenûère partie parut à Altenbourg , 1755 et 
1773, in-8« ; la seconde, ibid,, 1772 , in-«*; elles 
lurent réunies toutes deux dans une nouvelle 
édUioQ; Altenbourg, 1743, 2 voL in-8^, laquelle 
oontient en outre une grande partie de ses épi- 
grammes; — De eo quod siudéum maihesôoê 
facit ad virtutem^ Gk^ttingne 1 7 &6; — Theorema 
JBinoméale universaUterdemonstralum; Gœt- 
tiague, I7â8, in-4''; -^ Anjansgrûnde der 
Arithmeiik, Géométrie, ebenen undsphxriS' 
chen Trigonométrie , und der Perspective 
( Éléments d'Arithmétique, de Géométrie, de Tri- 
gonométrie plane, sphérique, et de perspective) ; 
Gœttingue, 1758, tn^S"; la neuvième édition pa- 
rut à Gœttingae en 1800; — Anfansgûnde der 
Analysis endiicher Grossen { Éléments de TA- 
salysedes Grandeurs finies) ; Gœttingue, 1760, 
1767 et 1794, in- 8'; — Anfungsegrûnde der 
Analysis des Unendlichen ( Éléments de TAn»- 
lyse de l'Infinih, Geettingue, 1760, 1770 et 171^9, 
ln-8»; — Elogiwn 1\}b. Mayeri; Gœttîttgue, 
1762, in-4**; — Slogium Roederî; Gcettingue, 
1764, in-4° ; — Anfangsgrilnde der hôheren 
Mechanik ( Éléments de la Mécanique supérieu- 
re); Gœttingue, 1765 et 1793, in-8"; — Brlàu- 
terung eines Beweisgrundesfiir die Unsterb- 
lichkeit der Seete ( Exposition d'une Preuve de 
l'Immortalité de l'Ame); Gœttingue, 1767, in^*»; — 
Vorlesungeninderkôniglichen teutschen Ge- 
setlseha/t s« Gottingengehalten (Mémoires lus 
à la Société royale allemande de Gœttingue); Alten- 



bourg, 1668-1773, 2 vol. in-8«;— Lobschrift 
au/ LeihnUz ( Éloge de Leibnitz ); Altenbourg, 
1769, in-8° ; — Dissertationes Mathematicx 
et Phfsiese, quas Societati regix Sctentia" 
rum Gottingensi emnis 1756-1766 exhibuit, 
Altenbourg, 1771, in-4»; — Astronomische 
Abhandlungen (Mémoires d'Astronomie) ; Gœt- 
tingue, 1772-1774,2 vol. în-8**; — Eiùgtum 
Erxleben; 1777, in-4*; — If eues te Sinnge' 
dichte ( Dernières Épigraromes);Giessen, 1781 
et 1782, in-S** : recueil publié contre la volonté 
de l'auteur par J. Fr. Hôpfner , qui y inséra phi- 
sieurs pièces qui se sont pas de Kœstner; — 
Veberden Vortrag gelehrter Kenntnisse in 
der deulschen Sprache ( Sur l'Exposition des 
Sciences dans la Langue Allemande ) ; GoeHingne, 
1787, in-4" ; ~ Ehgium Al L. P. Meisteri; 
Gœttiiigue, 1789 , m-4^ ; — Geometriseke A^ 
handlungen (Mémoires de Géométrie ) ; Gœttin- 
gue, 1790-1791 , 2 vol. ia-S**; — MatàemsUis» 
che Abhandlungen ( Mémoires de MaUiéma- 
tiques) ; Erfiirt, 1794, în-4*; ~ Geschichieder 
Mathematik seit der Wiedererweckung der 
Wissenschaften bis an dos Snde des achi- 
zehn Jahrhnnéerts (Histoire des Mathéma- 
tiques , depuis la renaissance des sciences jus- 
qu'à la fin du dix-huitième siècle ); Gœttingue, 
1796-1800, 4 vol. in-8»; — Elogium G. Chr, 
Lichtenberg;Qix^\xa^t, 1799, in-4"; -- Sinn- 
gedichte und Ein folle (Épigrammes et Sail- 
lies) ; Francfort et Leipzig , 1800 , n-8*' ; — G«- 
sammelte poetische und prosaische schoen- 
wissenscha/tliche Werke ( Recueil complet des 
écrits non scientifiques composés par Kaestner 
en vers et en prose) ; Beriin , 1841, 4 vol., in-8**. 
Kaestner a encore publié un très-grand nombre 
de dissertations maIhématJqQes , physiques et 
astronomiques , ainsi que divers morceaux de 
littérature et de philosophie ( les derniers sont 
reproduits dans le recueil dté) dans les journaux 
ou revues intitulés : Beiustigungen det^ Vers lan- 
des und Witzes, Hamburgisches Magasin ; — 
Teutsches Muséum; GoUingisches ^ Magazin; 
Leipziger Magazin ; Acta eruditorum , Corn- 
mentationes Sœietafis Gesttingensis ; Teut- 
sche Schriften der Socêetatder Wissenschaf- 
ten zu Gottingen ; Acta aaademia Mogunti- 
nas ; Astronomisches Jahrbuch de Bode , etc. ; 
il a enfin inséré beaucoup de compte-rendus 
d'ouvrages dans la Allgemeine deustche Bi- 
bliothek^ dans la Neue pMlologische Biblio- 
theket dans le Gottingischer gelehrter An- 
zeiger. E. G. 

nta KKStnerii Leipzig, ITSTjIn-S». cnttoMourttphfe, — 
IÇlraten, De Kœstnero; GœUlngne, 1787, in 8«. — Heyne, 
Élùgium gjestnéri. — SchlichtegroU , Neerolag^ t- XI, 
partie 11, p 172. - Rottermund, Supplément à Jôchar. 
— Meusel, Lexikon der deutschen Schr%ftsUUer^ t. iV. 

* KAFFKA (Jean-Chrétien) y compositeur al- 
lemand, né en 1759 à Ratisbonne, mort vers 
1820 à Riga. Fils d'un musicien bohème, attaché 
de 1743 à 1790 à la cliapelle des princes delà 
Tour et Taxis, il y fut employé, ainsi que son 
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frère aîné; il avait reçu des leçoM de Riepcl. 
Après avoir été violoniste, il se lit chantear, et 
débuta en 1778 sur le tUéâtrede Breslau; puis 
il s'occupa de composition. En 1803 , il s'établit 
à Riga comme libraire. On a de ini ime sorte de 
journal : Musikaliscker Beitrag fur Liebha- 
ber der detUschen Singspiels ( Essai Musical 
poarles amateurs d*opéras allemands ); 1783, 
1 part.;- des partitions de théâtre : Das Milch- 
nvedchen (La Laitière )', — Dïe Zigeumr ( Les 
Bohémiens) ; — Antoine et Cléopâlre; — Rosa- 
munde;'^Bitten und ^rAœmng (Prières exaa- 
4iées); — DerTalismann (LeTalîman); — La 
mort de Uuïs XV J, oratorio ;—plusieure grands 
ballets , symphonies , messes , etc. K. 

Dlabacz, Aliçem. hUtor. KUnêtUr^Lati*, /ùr Hmk' 

K.AFOVR, gouverneur d'Êgy pie, mort eu 969, 
était somoramé Abou-Misk ( l'Homme au Musc). 
C'étaitun nègre que Abou-Bekr Mohammed Ibn- 
Tordj et ïkchidr avaient acheté en 924 pour la 
modique. somme de dix-huit pièces d'or. Abou- 
Bekr ie prit bientôt en très-haute estime, et le 
-diargea de l'éducation de ses deux ûls. Kafour s'ac- 
quitta de ses fonctions avec beaucoup d'intelli- 
gence, et prit une part active à radroiaiâtration du 
l>ays. A la mort d'Abou-Bekr, sottûis, Abo'ul-Kas- 
«em-Anoudjour» se fit investir par ie kalife El 
Menti du gouvernement de l'Egypte et de la Syrie. 
L.e nouveau gouverneur laissa une grande latitude 
à Kafour, et celui-ci n'en usa que pour pacifier 
le pays, m«nacé de plusieurs insurrections. En 
960, Aboul-Kassem mourat, laissant pour succes- 
seur son jeune frère Aboal-Hassan-Ali. Kafour, 
inen connu pur son exoeilente admiaistralioB, 
pouvait facilement spolier son maître f Rkais sa 
«délité était inébranlable. Il garda la direction 
des affaires, mais ce fut pour le compte du der- 
nier fils d'Abou-Bekr. Après six ans de règne, 
Abuot-Hassan mourut, laissant pour héritier un 
«nfant en bas âge. Kafoor «pensprit qne l'Egypte 
ne pouvait être gouvernée sans ineonvénientp«> 
«m enfant, et vit qne le moment était venu de 
prendre pour son compte te pouvoir qu'il exer- 
^it depuis si longtem|ift pour le compted'autrai. 
Jl obtint sans peine l*investitunc, et bientôt il 
descendit sur la place publique moirtrant a la 
Ibnle les |)elisses qu'il avait reçues de l'Irak, li 
fit en même temps proclamer l'acte qui l'appelait 
.an pouvoir. Son rè^ne ne dura que deux ans et 
trois mois , et il n'avait que soixante-cinq ans 
lorqn'on le porta à sa dernière demeure, au d* 
metière du petit Karafa. Sa tombe y fut long- 
temps la plus vénérée : c'est qu'il ne laissait 
après lui que de bons souvenirs, n'ayant jamais 
usé de son long pouvoir qu'avec équité et mo- 
dération. C, Duv*»?iois. 

Ibn Kluilîk.in, Dietionnait^e biographique, trMl. de 
ai.ie baron de Slanc, t. I«r. 

RAtiKR {Jean- Matthias) y peintre allemand, 
né à Munich, en 15C6, mort à Augsbourg, en 
1634. 11 se rendit à Rome,verslafindusei7.ièmc 
siècle , il y fit des études principalement d'a- 



— KAHLF 



â66 



près Raphaël. De retour dans sa ville natale, 
il (îit nommé peintre de l'éftectear de Bavière. 
Il quitta bientôt Munich , et se rendit à Augs* 
bourg, où les statuts des corporations lui inter- 
disaient de peindre à IMiuile, et se lui permettaient 
que la peinture à fresque. Mais, peu de temps après 
son arrivée, il ne se mit pas moins à faire des 
tableaux à l'huile, dont le mérite foi teUement 
apprécié, que Kager devint quelques années 
plus tard bourgmestre d'Augsbourg. Il a peiirt: 
Le Jugement dernier, dans la salle d'audience 
de l'hôtel de ville d'Augsbourg ; c'est un des 
plus beaux tableaux de Kager; -* VMfstcire 
de Jézabely dana le même hôtel de ville, oè 
se tronve encore un plafond peint par cet artiste ; 
— L'Adoration dei Mages et une Rétturee- 
tion dans la cathédrale d'Augsbourg; — X7fi- 
veniion de la Croix, dans Téglise métropoli- 
taine de Munich ; — Saint André, dans l'église de 
Saint-Martin de Landshut: ce tableau fut lon^ 
temps considéré comme d'un des premiers n«l- 
tres italiens, jusqu'à ce qu'on y découvrit la si- 
gnature de Kager;— une Résurrection de Laxare, 
dans l'églisede Saint-Maurice d'IngolstadL 

Kager a encore peint beaucoup d'autres ta- 
bleaux, dont plusieurs sont conservés dans des 
maisons particuKè«s à Augsbourg; quelques* 
uns ont été reproduits par la gravure. Il savait 
aussi lui-même manier le burin, et on loi attribue 
une douzaine de gravures. Il était enfin im archi- 
tecte distingué, et dirigea la recoostraction de l'é- 
glise de ZwHalten, dans laquelle se trouvent aussi 
quelques peintures de lui. 

E. G. 

SAttdrart, Teutsche Jcademie, — Nagler, Âltgêm. 
Kûmtler'LBXlkan, 

KARBIVA ( La ). Vopez DtHYA. 

KAHLB, en latin caleros (Christian) , mé- 
decin allemand, né en 1 W9, dans l'Ile de Femern, 
mort te 24 mars 1617. il professa à Greifswald. 
On a de lui: Historia de ProfetUione in Ter- 
ram Sanctam principîs Bogeslai X; Wittero- 
berg, 1 554, iB-4° ; — fferoes Romani, ex T. LixAo 
desumptiet carminé redditi; Rostock, in-4'. 

Son fils, appelé aussi Christian et sur- 
nommé le jeune, exerça la médecine à Prenilatt. 
On a de lui treize dissertations latines, tirées 
de Mélanchtboii* V. R- 

Vatt dër Llnden , De Script. »ed 

KAifLft ( Jacques ) , surnommé firesskahU 
(Kahie le Glouton), Allemand fameux |iar sa gjloo*- 
tonoerte, né ver» 1671, mort vers 1730. H se si- 
gnala à W Ittemfoerg, sa patrie, par la faculté quH 
avait de manger exti'aordinaireracnt. L'état de jai^ 
dinier qu'il exerça à Wittemberg ne lui pi-ocurait 
sanadoiite point les moyens d'entretenir uns! pro- 
digieux ap|>étit. Aussi sur la liste des objets des- 
tinés à y satisfaire voit-on figurer des aliments qui 
ne devatent pas être trop coûteux , tels que des 
souris, des pterres, voire même <lcs métaux. En 
quoi il ressemblait assez à l'autruche, bien connue 
1 |)our sa gloutonnerie. La carte des repas <lc Kalite 
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le Glouton est des ptas curieuses : quand tes mets 
qu'on Tient de citer ne se trouvaient pas à 
sa portée, il se contentait d^avaler plusieurs 
boisseaux de prunes, de cerises et parfois des 
mets moins succulents, par exemple des assiettes, 
des tuiles, des canifs , des écritoires. Il ne pa- 
raît pas que ce régime Tait souvent incommodé. 
Il était d'ailleurs doué d'une force extraordi- 
naire. Lors de son autopsie, on remarqua chez lui 
une énorme capacité de l'estomac. V. R. 

Frenzel. De Polyphago et Alloiriophago Jf^ittenber- 
gensi: Wittemberg, 1757. 

KAHLB {Louis-Martin ), philosophe et juris- 
consulte allemand , né à Magdeboui^, le 6 mai 
17i2, mort le 5 avril 1775, à Berlin. Après avoir 
étudié à léna et à Halle, il se fit recevoir, en 1734, 
maftre en philosophie, et commença ensuite des 
cours de philosophie et de mathématiques ; en 
1735, 11 entreprit un voyage en Hollande, en An- 
gleterre et en France. £n 1737 , il devint pro- 
fesseur de philosophie à l'université de Gœttin- 
gue. Quelque temps après, il se mit à étudier la 
jurisprudence, obtint le grade de docteur en 
droit en 1744, et fut nommé en 1747 professeur 
de droit à Gœttingue; en 1751 il passa en cette 
même qualité à Marbourg. Deux ans après il 
fut appelé à Berlin par Frédéric II, qui lui con- 
féra successivement plusieurs hautes fonctions 
dans Tadministration. On a de lui : De Divina- 
tione ; Halle, 1734, in-4" ; — Elementa Logicx 
probabUium; Halle, 1735, in-4*>; — DeScholis 
jPropAetomm; Gœttingue, 1737, in-8" ; — Aàriss 
von dem neusten Ztistande der Gelehrsam- 
keU und einigen wichtigen Streitigkeilen in 
der politischen Welt ( Précis de l'État actuel 
des Sciences et de quelques Discussions impor- 
tantes dans le monde politique ), ouvrage pério* 
dique publié de 1737 à 1744, à Gcettingue ; il en 
a paru huit numéros , qui sont réunis en deux 
volumes in-8**; — Bihliotheca Philosophica 
Struviana emendata, continuataatque ultra 
dimidiam partent aucta; Gœttingue, 1740, 
2 vol. in-8**; — Vergleichung der leibnitzis- 
chen und Newtonischen Metaphysik ( Corn* 
paraison de la Métaphysique de Leibnitz avec 
celle de Nevrton) ; Gœttingue, 1740, in-8<> ; traduit 
en français par Gautier de Saint-Blanchard, La 
Haye, 1744, in-8*»: ce livre fut écrit pour ré- 
pondre aux attaques faites par Voltaire contre la 
philosophie de Leibnitz. Voltaire adressa une 
lettre à Kahie au sujet de leur diversité d'opi- 
nions; — Elementa Juris Canonico^pontificio- 
ecclesiastici, tant veteris quam hodierni; 
Halle , 1743-1744 , 2 vol., in-4*'; — De Trutina 
Europx , tam quam praecipua helli pacisque 
norma; Gcettingue, 1744, in-4*' ; traduit en fran- 
çais par Formey, sous le titre de : La Balance 
de l* Europe, Gœttingue, 1744, in-S® ;— Corpus 
juris publici S, Imperii Romani; Gœttingue, 
1744-1746, 2 vol. in-8*; — De Natura Inves- 
tituras per Hrretum; Gœti\n%ne,i7^9y in-4*; — 
De variis constituendi feuda advccatim mo' 



dis etjuribus prœcipuis ex illis manentibtts; 
Gœttingue, 1750, in-4»; — Opuscula minora, 
quitus, tum publici tum privatif j%iris argu- 
menta varia exkibentur; Francfort, 1751 , 
in-4'*. — KahIe a aussi fourni beaucoup d'arti- 
cles à la Gôttingische Bïbliothek, à la Gottin- 
gische litlerarische Zeitung et à d'autres re- 
cueils. E. G. 

PUtter, GehhrtengncMchte der Vniversitdt Gœt- 
tingen, t. I,p.8«. — WeidIIch, Zuverlàstifje N achrich- 
ten wm jêtUlebenden Heehtigelehrten, 1. 1, p,Z19.— 
Strteder. Heisiâchê Ceiehrtengesehichte , U VJ, p. 4fcT. 
- Illrscblng , Histor. lUter. Handbuch. 

KAHLBNBERG OU KALENBERG, Surnotnmé 

der Pfaf/e von Kalenberg ( Le Prêtre de Ka- 
lenberg), bouffon et prêtre allemand, vivait 
dans la première moitié du quatorzième siècle 
]l fut renommé pour ses bons mots et facéties. Le 
poëme qui porte son nom ( Gedicht von Pfarr- 
hern von Kalenberg) a été publié vers la fin du 
quatoi7.ième ou au commencement du quinzième 
siècle. Il a paru aussi en style moderne dans le 
Narrenbuch { Livre des Fous ), édité par de 
Hagen; Halle, 1815. Enfin, Kahlenberg fait le su- 
jet d'une biographie ayant pour titre : Geschi- 
chte des P/arrers von Kalenberg (Histoire du 
prêtre de Kalenberg); Francfort, 1 500, 1 596. Achille 
Jason a fait paraître sous le même titre uneautre 
biographie du même personnage; 1613 et 1620. 
Enfin, il est le héros de l'ouvrage d'Anastasius 
Grûn intitulé : Der Pjaffin Kahlenberg ( Le 
Prêtre de Kahlenberg); Leipzig, 1850. B. G. 

Docnm. pavticiU. 

; KAHNIS {Charles -^ Frédéric- Auguste) , 
théologien allemand, né le 22 décembre 1814, à 
Greiz. Après avoir terminé à Halle son éduca- 
tion classique, il étudia la théologie sous la di- 
rection de MM. Tholuck et Michaelis , reçut à 
Berlin le diplôme de docteur, et entra en 1 844 
dans l'enseignement; il occupe depuis 1850 la 
chaire de théologie à Leipzig, où il est vice- pré- 
sident du collège des Missions. En 1848, il s'est 
séparé de la religion officielle de la Prusse pour 
s'associer aux effets de la secte puritaine des 
anciens luthériens. On a de lui : Ruge und He- 
gel (Ruge et Hegel); Quedlimbourg, 1838; — 
Die moderne Wissenschaft und der Glaube 
unserer Ktrc/te (La Science moderne et la Foi de 
notre Église) ; Berlin, 1842; — 1)0 Ratione qux 
philosophiœ grsecae cum religione christiana 
intercedit ; ibid., 1842; — Die Lehre vom 
heiligen Geiste (Les Leçons du Saint-Esprit); 
1847 ; — Die Lehre vom heiligen Abendmahl 
(Les Leçons de la Sainte Cène) ; 1851 ; — Die 
Vnionsdoctrin (La Doctrine de l'Union); Leip- 
zig, 1853; — Der Gang des deutschen Proies- 
tantismus seit der Mitte des vor, Jahrh, (Pro- 
grès du protestantisme allemand depuis le milieu 
du siècle précédent), 1 854 ; trad . en anglais, Edim- 
bourg, 1856. M. Kâlinis dirige à Leipzig \e Journal 
des Écoles et des Paroisses, auquel il a donné 
un grand nombre d'articles. K. 

Plerer, Unitfei'sal /«xiAon, Suppl. — Gersdorf , £«i- 
pziger Repertorium. 
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kaIem aboijl-kassén, deuxième nia- 
hadî fatiroite, en 935 , mort en 946. Fils aîné 
d'Obéidallah , il lui suceéda à Mahadie, près de 
Kairo^n. Cevnme son père» il tenta d'enlever l'E- 
gypte aux khalifes de Bagdad ; mais il ne fut pas 
plus heureux que lui. L'an de l'hégire 333 (944), 
Yésid , chef des fanatiques, se révolta contre 
Kaîem , battit ses généraux, et vint l'assiéger 
dans sa capitale. Le mahadi y mourut, avant la 
prise de la ville, au mois de séfer de Tan 335 
( sept. 946). Il eut pour successeur Ismael Abou- 
Taher, que ses victoires ont fait surnommer Al- 
manzor, le Victorieux, Fr.-X. T. 

Abontféda, Annale», — AboulfaraKe. — L'Art de vé- 
rifier les dates. 

raI-raovs, roi d'Iran, succéda à son père 
ou son aïeul , Kaï-Kobad, chef de la dynastie 
kalanienne , la deuxième des dynasties persanes, 
plusîcui*s siècles avant l'ère chrétienne. William 
Jones place son règne vers l'an 610 av. J. C, 
ce qui semblerait confirmer l'opinion de quelques 
historiens qui veulent voir dan^ Kaî-Kaous 
Cyaxare I*', et dans KaïKobad Phraorte !•'. 
D'antres font remonter à l'an 900 l'avènement 
de cette dynastie. Un écrivain persan assure 
même que Kaï-Kaous n'est autre que le Nemrod 
des Juifs. Quoi qu'il en soit, il eut de bonne 
heore des guerres à soutenir et des rébellions à 
réprimer. Il s'empara par ruse de la ville de 
Mazandéran, où les rebelles s'étaient enfermés. Il 
fut moins heureux dans une expédition contre 
un roi de ITémen. Battu et fait prisonnier, il ne 
dut une paix honorable qu'aux succès de son 
général, Rostam , fils de Zal-Zer. Dans la suite 
Siabek ou Siavek, son fils, et ce même Rostam 
ayant conclu avec les Turcs , vaincus dans la 
Perse , un traité qu'il jugeait désavantageux , il 
les priva l'un et l'autre de leur commandement. 
Siabek passa chez les Turcs , où il périt assas- 
siné. Son fils, Kaï'Khosrou, revint à la cour de 
son aïeul, où sa râleur le fit préférer à son oncle 
Thous. Kaï'Kaous, accablé d'années, lui laissa 
la couronne, pour terminer ses jours dans la 
retraite. F. X. T. 

Mirkond, Banuset. — De Guignes , Histoire des Huns, 
1. 1. — Histoire des Hoyaumes du Cachemire, 1. 1. — 
Zend Aveata, t. II. 

kaI-kaous i*'*, septième sultan seldjoucide 
d'Iconium, fils et successeur de Kaï-Khosrou, en 
1210. A peine monté sur le trône, il eut à dé- 
fendre ses États contre son oncle Togrul-Schah 
et son frère Aia ed-Din. Vainqueur de ces deux 
ennemis, il enleva au premier le trône et la 
Tie , au second la liberté et la ville d'Angoura 
(1213). En 1214, Théodore Lascaris, s'étant 
laissé surprendre par les Turcomans , fut con- 
duit au sultan. Kaï-Kaous , saisi d'horreur à la 
vue du meurtrier de son père, ordonna d'abord 
de le mettre à mort. Lascaris cependant obtint 
sa liberté en promettant à Kaï-Kaous une forte 
rançon, qu'il ne songea plus à i>ayer dès qu'il fut 
hors de son pouvoir. Le sultan ne chercha point 
à threr vengeance de cette mauvaise foi. 11 tourna 
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> ses vues vers la conquête d'Alep , que la mort 
: de Daher, fils de Saladin , laissait aux mains 
d'un enfant, du jeune prince Atziz. Ligué avec le 
! prince ayoubite de Samosate, Afdhal , il eut d'a- 
, bord quelques avantages, et s'empara de quelques 
; places. Mais, ayant essuyé un petit échec près 
j d'Alep, ilat)andonna ses conquêtes à son allié, et 
i mourut en 1 2 1 9. Comme il ne laissait que des en- 
i fants trop jeunes pour lui succéder, son frère Ala 
'. ed-Din Kaï-Kobad fut tiré de prison et proclamé 
! sultan. F. X. T. 

I Khondeinyr, Kkelassat al-AUbar, — Férichut, His- 
\ toire de f Élévation du Pouvoir musulman dans l'Inde, 
; — MIcliaud,, Histoire des Croisades. 

K aI.kaoijs 11 ( Azzed- Dtn ), dixième sultan 
seldjoucide d'Iconium , succéda à son père Kaï- 
KhosrouII, en 1244, et mourut en 1278. A peine 
monté sur le trône, il reçut du grand-khan des 
Mogols , Oktaï , Tordre d'aller en Tartane pour 
lui rendre hommage. Il eut beau combler de pré- 
sents les envoyés mogols, leur démontrer l'im- 
))08sibilité où il était de s'éloigner d Iconiuro 
sans exposer son empire aux ravages des Grecs 
et des Arméniens, ils furent inflexibles, et le 
sultan se vit forcé d'envoyer è sa place son 
frère Rokn ed-Din-Kilidje-Arslan. Quand le 
prince seldjoucide arriva en Tartarie, Oktaï ve- 
nait de mourir ; il assista au kouiiltaï qui pro- 
clama Kaïouk grand-khan des Mongols, et où 
l'on vit paraître Jean de Plan-Carpin , ambassa- 
deur dMnnocent lY, le connétable d'Arménie et 
l'ambassadeur du calife de Bagdad. Kaïouk dé- 
I posa Kaï-Kaous II, et mit à sa place Kilidje-Ars- 
i lan. Cependant, les deux frères, guidés par de 
; sages cx>nseils , consentirent à partager l'empire. 
i Kaï-Kaous garda Iconium avec la partie occi- 
i dentale du royaume, et Kilidje-Arslan eut la 
I partie orientale. Alaed-Din-Kaï-Kobad, leur plus 
I jeune frèr^, ne fut point exclu du partage, et la 
I légende des monnaies porta les noms des trois 
! sultans. Sommé une seconde fois de se rendre 
I en Tartarie auprès du khan des Mogols, pour lui 
i prêter serment de fidélité, Kaï-Kaous ne put 
■ encore se résoudre à quitter ses États , dans la 
; crainte d'en être dépossédé par son frère Kilidje- 
I Arsian. Il se contenta (renvoyer en Tartarie son 
i plus jeune frère Ala ed-Din, avec une lettre dans 
! laquelle 11 faisait connaître au grand-khan et les 
i raisons qui le retenaient encore à Iconium et la 
I disposition où il était de partir dès que la sé- 
I ctirité de son empire le lui permettrait. Ala 
i ed-Din mourut avantd'avoir accompli sa mission. 
I Kaï-Kaous, craignant d'être dépouillé de ses États 
I par les Mogols , bien résolu d'ailleurs de ne point 
; aller en Tartarie, forma le dessein défaire périr 
i son frère. Kildije-Arslan, averti du danger, leva 
; une armée, et marcha contre Iconium; mais la 
; fortune le trahit : battu par son frère, il fut en- 
I fermé dans une forteresse. Kaï-Kaous ne jouit 
! pas longtemps ' de sa victoire. Vaincu par un 
; détachement de l'armée d'Honlagon, auquel il 
: refusait d'hiverner dans ses États , il prit la ' 
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fuite, et Kilidje-Arslan, tiré de prison , fol pro- 
cUané saltan de tous les pa^s soumis aux Seid- 
jottcides de TAsie Mineure. Kaï-Kaoas, fugitif, alla 
diercher ub asile aoprès de Théodore Lascaris, 
4|ui lui fit on bon accueil, mais lui refusa le sé- 
jour de ses États, craigpiant d'y attirer les armes 
•des Mogols. Ka'i-Kaoos se soumit alors au khan 
floalagoo, qui partagea de nouveau le royaume 
entre les deux frères. Il rentra dans Iconium, sa 
<»pitale. Mais une nouToHe irruption des Mogols 
le dépouilla d'une partie de ses États au profit de 
Kilidje^Arslan. Il fallut on nouveau partage pour 
rétablir entre les deux prinees la bonne intelli- 
gence. La tranquillité dont il jouit alors hftta sa 
ruine : l'oisiveté à laquelle il s'abandonna le ren- 
dit méprisable. Enfin, fatigué de languir dans 
l'esclavage, sous la domination des Mogols, il 
abandonna ses Étits, et se rendit avec toute sa 
famille auprès de l'empereur Micbel Paléologue, 
dans l'intention de lui demander une armée pour 
reconquérir son royaume ou des terres pour fixer 
sa demeure dans l'empire grec. L'empereur, ou* 
bliant la généreuse hospitalité qu'il avait autre- 
fois reçue dans Iconium, s'entendit avec Houla- 
^n pour empêcher Kai-Kaous de retourner dans 
ses États, et le retint prisonnier. Kiii^je-Arslan, 
resté seul dans l'Asie Mineure, fut décoré du 
▼ain titre de sultan , sous la dépendance d'un 
gouverneur mogol. Se voyant indignement trahi, 
Kaï-Kaous s'aHia secrètement avec le roi de 
Bulgarie et le khan de Kaptchak. Les Tartares 
s'emparèrent de la citadelle où le sultan était dé- 
tenu, et l'emmenèrent, avec son fils Masoud, à la 
cour du khan de Kaptchak, où il mourut, en 1 278, 
pendant que les Mogolftétranglaient Kilidje-Arslaa 
et donnaient le titre de sultan d'Iconium à son 
«Is, Kaï-Khosrou UL 

F. X. T. 
Khondemyr, Khelat*at al-AIMbar, — D'Otisson , Hip- 
toire des Mogols. — De Guignes, Histoire des Huns, 

KAï-KH08R0fJ, roî de Perse, petit-fils ou ar- 
rière-petit-fiis de Kai-Kobad, fondateur de la dy- 
nastie kaïanienne, fut préféré à son oncle Thons 
ou Féribouriz, et succéda sur le tr6ne de Perse 
à son sôenl Ku-Kaous. William Jones place son 
règne vers l'an 600 av. J.-G. Pour pum'r les Tnres 
de leurs attaques incessantes contre la Perse, Kaï- 
Khosrou marcha contre eux, et les battit en plu* 
sieurs rencontres , dans les environs de la mer 
Claspienne. C'est après l'une de ces batailles 
qu'il prononça le mot cité par les historiens : 
« Khoarezmi bud » Victoire facUe ^ qui devint 
«nsnite le nom de cette province. Pour réparer 
les maux causés par la guerre, il supprima les 
impôts levés à son occasion, et fit distribuer à 
ses sujet» les grands trésors que lui avaient 
procurés ses victoires. Après avoir assigné des 
quartiers anx troupes et des revenus fixes pour 
leur entretien , régularisé et consolidé l'adminis- 
tration des provinces, réformé quelques abus 
dans le gouvernement et la religion , il abdiqua 
en faveur de Loliorasp, son plus proche parent, 
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à qui il laissa gravée snr nn mur du palais cette 
belle et utile leçon : « Nous ne devons pas nous 
« former une trop haute idée de nous-mêmes 
« parce que nous sommes élevés ao^-dcssus des 
<t autres hommes, puisque nous ne sommes 
« pas plus sûrs de nos couronnes qu'ils ne le 
« sont de leurs biens. Celle qui, après avoir été 
« portée par différents monarques, orne à prê- 
te sent ma tête, passera , qnaod je n'y serai plus, 
« sur la tête de mes soccesseors. O rois! ne 
« fondez aucun orgueil snr une chose si ineer- 
«• taine et si passagère. » Sous le règne de Kaï- 
Khosrou florissait Locman, l'Ésope de l'Inde. 
F. X. Tess»r. 
Khondemyr, KhélasuU alAkhbar. — Mirkhond, Raon- 
et-al-Safa. — Sbea, Histoire des Premiers aois de 
P&rse, 

KAî-KHOsaou 1'% sixième sultan seldjou- 
cide,d'iconium, mort en 1210, était un des dix 
fils du sultan Kilidje-Arslan II, auquel il suc- 
céda, l'an 1192. Quoique ses neuf frères prissent 
tous le titre de sultan, c'est le nom de Kaï- 
Khosrou que Ton trouve dans la liste des sul- 
tans d'Jconium, parce qu'il resta maître de cette 
ville après la mort de son père et régna dans 
la Lycaonie et la Pamphilie. La plus grande 
partie de son règne se passa en guerres contre 
ses frères. L'empire de Constantinopie était 
trop agité à l'intérieur pour attaquer les Turcs» 
et les Turcs, aflaiblis parla désunion des enfants 
deKiiidje-Arsian, ne pouvaient rien entreprendre 
contre les Grecs. Dépossédé de la ville d'Ico- 
nium par son frère Rokn ed-Din, il la reprit 
bientôt sur son neveu, le jeune Kilidje-Arslan. 
L'empereur grec Alexis l'Ange, retiré dans 
Athalie, ayant imploré son secours contre les 
croisé.^, et.suitoot contre son gendre Théodore 
Lascaris, qui venait de fonder un empire grec 
àNicée, Kaï^Khosrou leva des troupes, et fit 
sommer Lascaris de-rendre l'empire à son beau- 
père. Lascaris répondit en attaquant le prince 
seldjoucide, qu'il tua de sa propre m^n,en 1210. 
Kaï-Khosrou eut pour successeur son fils Kîùi- 
Khaous. F.-X. T. 

Kéricbuit. Histoire du Pouvoir mtuulman dans F Inde. 
— Hainroer, Histoire de CEmpire Ottoman, — Khonde- 
myr, Khelassat al-AkfUMr. 

RAlKHOSftoiT 11 (Gaïathed-IHn), neuvième 
sultan seldjoucide d'Iconium, succéda à son père, 
Kaî-Kobad, en 1235, et mourut en 1244. Sol- 
licité par Aschraf, prince ayoubite de Damas, de 
déclarer la guerre au sultan d'Egypte, Malek-el- 
Kamel, Kaï-Khosrou aima mieux faire alliance 
avec Nasser, souverain d'Alep , dont il épousa la 
sœur et à qui il donna la sienne en mariage. Cette 
double alliance assura au sultan la principauté 
d'Alep, où les prières publiques se firent en son 
nom. Cependant, il vit bientôt ses États menacés 
par les MogoU, jaloux de la puissance des sul- 
tans d'Iconium, dont ils voulaient ruiner l'empire. 
Dani ce dessein, le grand-khan Oktaï envoya vers 
l'Arménie une année considérable. Kai Klios- 
rou II leva des troupes, et, avec un renfort de deux 
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mille Latins, il arrêta laraarcbe des Tartareb. Ils 
ne tardent pas à reparaître dans rArtnénie. Le 
sultan oppose à ce torrent détastateur une armée 
nombreuse, comjiosée de Grecs , de Francs , de 
Géorgien», d'Arabes et de Tui-cs. Vainqueur dans 
plusieurs engagements partiels , il est vaincu dans 
nne action décisive et ses États sont envahis. 
Kaï-Khosrou implora le secours de l'empereur 
latin de Constantinople , Baudoin II, qui lui- 
même demandait à être secouru contre Tempe- 
reur grec de Nicée, Jean Ducas Vatace. Si Ton 
en croit Matthieu Paris, Kaa-Khosrou aurait 
même envoyé des ambassadeurs en France et en 
Angleterre , pour réclamer l'assistance dès rois 
francs contre un ennemi qui, maître de l'Asie, 
ne (tarderait pas à menace les royaumes de 
roccident. Il proposa à l'empereur Baudoin une 
aniauce offensive et défensive, à condition qu'il 
obtiendrait en mariage une princesse du sang 
des Francs. Beaudoin envoya chercher en France 
sa nièce, fiMe d'Eudes, seigneur de Montaigu ; 
mais Jean Ducas Tatacc fit échouer ce projet. 
Comme le voisinage de ses États pouvait le 
rendre plus nuisible ou plus utile aux Turcs, il 
n'eut pas de peine à les engager à préférer son 
alfiance contre les entreprises des Mogols. Ce- 
pendant, peu confiant dans la puissance et la 
bonne Toi de son nouvel allié , Kaï-Khosrou, pour 
détourner l'orage qui le menaçait, fit la paix 
avec les Mogols, et consentit à leur payer un 
tribut annuel. Tranquille de ce côté, il venait 
d'envoyer une armée nombreuse faire le siège 
de Tarse, quand la mort le surprit, en 1244. 
Kaï-Kliosron li était un prince courageux, mais 
trop adonné à l'ivrognerie et à la débauche. Il 
prenait le titre de « très-grand sultan , d'appui 
du monde et de la rèligiou » , comme ou le voit par 
une médaille que l'on conserve encore an musée 
impérial. Kai-Kaous l'alnéde ses trois fils luisuc- 
céda. F.-X. Tessier. 

Kbondemyr, KheUusat ai^Akhbar. - D'OhMon , His- 
toire des Mongols. — De Guignes, Histoire des Huns. — 
MIcliaad, Histoire des CroUaâes. - Mgae ♦ Dietéùn- 
naire des Croisades. —DttCange* Histoire de Constasi' 
tiaople, 

raE-khosrov m , douzième sultan seld- 
jondde d'icomum, en 1277, nnort vers l'an 1286. 
Pendant que le sultan Kaï*Kaous U mourait à la 
€0or du khan de Kaptchak, les Mo^dIs étran- 
glèrent Kiiidje-Arslan, et donnèrent le titre de 
sultan à sue fils Kaï-Khosroa , âgé seulement de 
quatre ans. Masoud, fils de Kaï-Kaous II, étant 
^rvenu à s'échapper de Kaplehak , se retira 
auprès d'Abaka, autre khan des Mo^s, dont il 
obtint Erzeroum etquelques autres villes. Argoun, 
successeur d'Abaka, fit périr Kaï-Khosrou III, et 
donna le titre de sultan à Masoud, qui mourut 
en 1294. Avec lui finit Temptre des Seldjoucide» 
d'ieonium (iwy. Masoud.) F.-X. T. 

iroiisson, HisMre des Mogols: — Mlchaud, Histoire 
des Croismdes, 

KAf-ROBAD, chef de la dynastie kaïanienne, 
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régna dans la Perse vers 630 av. J.-C. selon 
quelques historiens , vers 900 selon d'autres. II 
descendait du lameux Manoudgéher, que ses 
qualités avaient élevé au trône des Pischda- 
dîens, les premiers rois de Perse. Kai-Kobad dot 
la couronne à Zal-Zer, qui venait de repousser 
une invasion des Turcs. Il lui confia l'adminis- 
tration desailatres, et mitRo8tam> son fils, à la 
tête des armées. Zal-Zer remit l'ordre dans les 
finances, solda les troupes, fit établir de grands 
chemins, où les distances étaient indiquées par 
des bornes et divisées en barsenk, de 4,636 
mètres. Rostam défendit l'État contre les attar 
ques des Turcs. Dans les dernières années de 
sa vie, Kai-Kobad perdit la vue. Il mourut après 
un i*ègne long et paisible. C'était un partisan 
zélé de l'adoration du feu. F.-X. 

De GnlRMs. Histoireées Huns, 1. 1. — MirkonA Raou- 
zet» — Hist, des Royaumes du C^bemire, 1. 1. 

RAÏ-ROBAD {Ala ed-Diu ), huitième sultan 
seldjoucide d'Iconium , fils de Kiiidje-Arslan II, 
successeur de Kaï-Kaous 1*% en 1219, mourut en 
1235. Comme Kaï-Kaous P** laissait des enfant^ 
trop jeunes pour lui succéder, Kaï-Kobad, son 
frère, fut tiré de prison par les soldats et reconnu 
sultan. U profita du repos que lui laissaient les 
Gi^cs et les croisés pour étendre sa domination 
du côté de l'Ëuphrate. Ayant fait une expédi- 
tion dans les pays situés au midi de la Géorgie, 
et soumis alors aux princes de la famille des 
Oitokides, il conquit sur Masoud, l'un d'eux, 
plusieurs places importantes. Sourd à l'appel de 
Djélal ed-Din, sultan du Kharizme, qui implorait 
son secours contre Gengluz-Khan, Kaï-Kobad 
laissa rompre la digue qui s'opposait au dâ)or- 
dément des peuples de la Tàrtarie sur l'Asie oc- 
cidentale (1230). En 1232 Olitaï, successeur de 
G€ngliiz-Khan , fit sommer le sidtaa d'Iconium 
d'aller à Carocorum pour lui prêter hommage. 
Le i«fus du prinœ seldjoucide attira les armées 
mongoles sur les terres soumises à sa domina- 
tion. Voyant Djâal ed-Din vainéii , l'empire du 
Kharizme détruit, TArménie conquise, ses géné- 
raux mis en déroute, ses provinces envahies, 
Kaî-Kobad reconnut qu'il fallait à tout prix 
aclteter la paix, d'un ennemi dont il ne pouvait 
affronter les armes. Il envoya donc on ambas- 
sadeur à la eour de Carocorum. Mais, irrité de 
la hauteur avec laquelle son envoyé avait été 
reçu, fl reprît le cours de ses conquêtes, entra 
dans l'Arménie, et enleva plusieurs places au 
prince de Damas, Aschraf, frère de Malek el- 
Kamel, sultan d'Egypte. Kamel accourut aussitôt 
au secours de son frère , suivi de tous les princes 
delà famille de Saladin, et s'il ne put empêcher 
Kaî-Kobad de prendre plusieurs places qui lui 
appartenaient, il ne tarda pas du moins à les 
faire rentrer sous sa domination. Kaï Kobad 
mourut en 1235, d'un flux de sang, au milieu 
des fêtes qu'il faisait célébrer au retour de son 
expédition. Au rapport d'Aboulfcda , on donnait 
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à ce prince le titre pompeox de souTerain du 
inonde. Ce fut sans contredit un des plus grands 
princes de sa famille. Il établit des lois saj^es , 
étendit les bornes de son empire , se fit aimer 
de ses sujets, craindre de ses ennemis et res- 
pecter de ses voisins. Brave à la guerre, modéré 
dans ses passions, sévère envers les émirs, il 
porta quelquefois jusqu'à la cruauté l'inflexibilité 
dans l'observation des lois. Il réunit soas sa do- 
mination plusieurs provinces qui avaient été 
jusqu'à cette époque autant de démembrements 
de l'empire des Seldjoucides. Mais cet empire, 
parvenu sous son règne au plus haut degré de sa 
puissance et de sa gloire , déchut après sa mort, 
languit quelque temps encore, et tomba enfin en 
dissolution complète. KaîKobad eut pour suc- 
cesseur son fils Kaï-Khosrou H. 

F.-X. Tessier. 
Aboniréd.1, jénnales. — D'Ohuon, Histoire des MO' 
çois, — De Guignes, Histoire des Huns. — Mlchaad , 
Histoire des Croisades. — j4nnales Orient. ^ partie I. 

* KAf-KWA, empereur du Japon, né vers l'an 
213 avant notre ère, mort à Isagava, en 98 
(av. J.-C). Ce prince fut le neuvième des mi- 
kados ou souverains japonais investis tout à la fois 
du pouvoir religieux comme descendant d'Où- 
Gay a Fouki-Avàsesou, le dernier des cinq génies 
terrestres, et du pouvoir temporel comme suc- 
cesseur de Sin-Mou , fondateur de la monarchie 
japonaise (voy. ce nom). KaïKwa établit la ré- 
sidence impériale à Isagava, la troisième année 
de son règne, et épousa une des femmes de second 
rang de feu son père. Nous manquons de docii- 
ments'précis sur ce règne, qui dura soixante an- 
nées consécutives. L. de R. 

TitfltnRli, annales des Empereurs du Japon. — Kaemp- 
fer, Hist. nat,j eiv. et eccl. de Vempire du Japon. 

raImaz {Kot'ob ed'Din), général musul- 
man, mort vers 1175. Esclavearménien du khalife 
abassideEl-Mok'tafi, il réalise le type du sort 
de la plupart des hauts fonctionnaires en Orient 
Sorti de la dernière des positions , il arriva, 
sous le fils de son maître, Mostandjed (U60) , 
à la dignité d'éitiir, mattre des troupes , ministre 
suprême de l'empire , à une puissance telle enfin 
que le khalife paya de sa vie la tentative qu'il 
fit de vouloir reconquérir son autorité (1170). 
£l-Mortadi, qui lui succéda et qui devait ainsi le 
trône à un crime dont il était innocent, résolut 
de venger son père, et y parvint. Un jour que le 
ministre , aidé de ses troupes , procédait au pil- 
lage de la demeure d'un de ses ennemis, le kha- 
life monte sur l'un des balcons de son palais, et 
harangue ainsi le peuple : « Vous voyez l'inso- 
lence de Kaïroaz, qui attente chaque jour à mon 
autorité ; je vous abandonne tous ses biens , et je 
me réserve seulement le droit de le punir. » 
Kaïmaz , échappé par un effort <lésespéré à la 
colère de la populace , s'enfuit de Baghdad, et 
se retire à H'Illa , d'où il fait offrir ses services 
à Salah ed-Din, qui les repousse avec dédain. Le 
malheureux, ne voyant plus de salut que dans la 
faite, se dirigeait vers le nonl pour gagner les 



montagnes du Kourdistàn, lorsque arrivé auprès 
de Mosoul , après avoir rapidement traversé le 
désert de l'Al-Djézira, il y mourut de fatigue et de 
chagrin. O. Mac Carthv. 

J. Laura Rasmusienas, Annales Islamitmig 1811, tii-4». 
- D'Herbelot, Bibt. Orient, 

KAlorK ou gaIouk, troisième khan dee 
Mongols, né en 1205 ou 1206, élu dans un kou- 
roultaï (assemblée générale de la nation), le 
24 août 1246, mouhit en 1248 ou 1249. On le fait 
généralement succéder à Oktaï, son père ou son 
aïeul. Quelques historiens cependant le mettent 
après Dibbacui, son père ou son frère. 11 monta 
sur le trône par les intrigues de Tourakina, 
veuve d'Oktaî, et contrairement au testament de 
ce dernier, qui désignait pour lui succéder Schi- 
ramoun, son petit-fils par Koudgiou. Batou et 
B^ounovian, ses deux généraux, campaient avec 
des années formidables, le premier dans les en- 
virons du Volga, le second dans la Perse , me- 
naçant à la fois l'orient et l'occident. Kaîouk 
était courageux et entreprenant. La brièveté de 
son règne ne lui permit pas d'exécuter les projets 
qui avaient fait trembler l'occident. Il se borna 
à diriger une expédition contre la Corée. Ses 
dispositions bienveillantes pour les chrétiens 
d'Orient, les espérances que l'on conçut de sa 
conversion au christianisme, et plus encore 
peut-être la terreur de ses armes, engagèrent le 
pape à lui envoyer des ambassadeui's. Jean de 
Pian-Carpin alla jusqu'à Caracorum, à la cour 
de Kaîouk, dont il fut assez mal reçu. Les fran- 
ciscains Ascelin , Simon de Saint-Quentin , 
Alexandre et Albéric, également envoyés par le 
saint-siége, se rendirent en Perse auprès de Ba!- 
jou-Novian. Ils revinrent après avoir couru les 
plus grands dangers, et ne rapportèrent de leur 
mission qu'une lettre menaçante pour le pape : 
« Par la divine disposition du grand-khan, voici 
« les ordres de Baiijou-Novian.... Si vous voulez 
« être assis sur votre terre, eau et héritage, il 
<t faut que vous vous transportiez en propre 
« personne auprès de nous. » Le pape n'y alla 
pas ; mais il envoya un nouvel ambassadeur, et 
même dans la suite il en reçut un de la part du 
khan. 

Après un règne éphémère , Kaîouk mourut as- 
sassiné, croit-on , par un frère de Batou, en 1248 
ou 1249. L'impératrice Ogoulganmisch se char- 
gea de la régence. Peu de temps après, Mangou 
fut élu khan par l'assemblée de la nation. C'est 
alors qu'arriva à Caracorum l'ambassade que 
Louis IX envoyait à Kaîouk, et qui avait pour 
chef Guillaume de Rubruquis. 

F.-X. Tessier. 

V^tterb^t, Bibliothique Orientale. - DeGiiiffnefl. His- 
toire des Huns, IV. — Marascb, Histoire des Mogoh.^ 
Rabrnquiity Belat. 

KAISER ( Frédéric ), graveur allemand , né à 
Ulm, en 1775, mort en 1819. Après avoir étudié 
l'art de graver à Bàle, auprès de Mechel, il alla 
à W'eiinai*, où il trou> a de l'occupation ciiez le 
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libraire Bertuch. S'étant rendu h Paris, il entra à 
rÉcole des Beaux-Arts, y fit, sous la direction 
de Berwick, de grands progrès, et obtint au con- 
cours de 1811 une médaille d'argent. Mais son 
peu de fortune le força d'abandonner les hautes 
sphères de Fart et d'entreprendre des travaux 
de peu d'importance, mais payés immédiatement 
Après un séjour de cinq ans à Naples , il se fixa 
en 1816 à Vienne, où le prince Liclmowski et le 
baron de Hammer lui firent graver plusieurs 
planches pour les Denkmàler aldeutscher 
Baukunst des astreichischen KaiserstacUs 
et pour les Fundgruben des Orients, On a de 
Kaiser : Melpomèneei plusieurs Têtes antiques 
dans ta Galerie de Florence;— VuesdeNaples ; 
— Scènes de la Vie napolitaine, au nombre de 
quatre. C'est à Kaiser qu'on doit aussi les ex- 
cellentes gravures A l'eau-forte qui se trouvent 
à la suite des Grundlinien zur Landschafts- 
zeicknung (Éléments du Dessin du Paysage) pu- 
bliés à Vienne, en 1819, par Kniepp. £. G. 

Schooldt, Nùticte sur Kaiser (dans le Kun^lalt, 
année isto). — Nagler, Mlv^ KûnUL-Lexik. 
KAISBRLING. Voy. KeIZERUKG. 
RAtSBRSBBRG. Voy, GeTLER. 

r'aIssi abou-nassrcr bl-pbda {Ben- 
A'isa Ben-K'alCan eUAchhUi) (le SéviUien), 
écrivain arabe, né à Séville, mort à Marok, en 
i 1 40 ( 535 de l'hégire), auquel on doit un ouvrage 
manuscrit de la Bibliothèque impériale de Paris , 
intitulé : Éloge des Hommes illustres par leur 
érudition et leurs talents poétiques , dont ta 
bibliothèque de Leyde et celle de l'Escurial pa- 
raissent avoir une copie sous des titres un peu 
différents. On a quelque raison de le croire, sur- 
tout pour cette dernière, qui, au Catalogue, est 
appelée : Bibliothèque des Hommes illustres 
dans la poésie qui ont fleuri en Espagne. 
Casiri en donne quelques extraits, et fait remar- 
quer que le traité est écrit avec autant d'élégance 
que d'érudition. K'aïssi est aussi l'auteur de deux 
aulï'es ouvrages, ICelaïdet Ikîan (Les Colliers 
d'Or); — MaVmat el An feus (Des passions de 
l'Ame). O. Mac Cartht. 

Cailri, BihlMh. Arob, Hisp. — Cai. de la BiM. imp. 

^KAKASCH {Etienne de Zalomlemeny), 
voyageur transylvain, mort le 25 octobre 1603. 
Chargé en 1602, par l'empereur Rodolphe II, 
d'aller en Perse remercier le schah Abbas de 
l'ambassade dont celui-ci l'avait honoré deux 
ans auparavant, Kakasch passa par Moscou, 
où il séjourna un mois aux frais de Boris Go- 
dounof, par Kazan , où il hiverna, et par Astra- 
kan ; il mourut dans une bourgade d'Arménie, 
près de Lenkoran, avant d'atteindre le but de sa 
mission, sur laquelle les archives de Vienne pos- 
sèdent deux documents. Le premier, qui est le 
plus curieux et n'a jamais été publié , est une 
lettre de Kakasch, datée de Moscou, du 25 no- 
Tembre 1C02, adressée à Wolfgang Unverzagt à 
Prague; le second est une relation de sa mission, 
décrite par un de ses compagnons, du nom de 



I Tectander, qui la mena à bonne fin. Elle est inti- 
tulée : Iter Persicum, Kurtse, doch aus^ûhr- 
hche und warhaftige Beschreibung der per^ 
sianischen Reisse welche au/ der Hôm, Kay» 
Maj, aller gnâd. Be/ehl, im Jahr Christi 
1602 von dem Edlen und Gestrengen Herren 
Step/iano Kakasch von Zalonkemeny, vor- 
nehmen Siebenbûrgischen vom Adel,ange- 
fangen : Und als derselbig unterwegen zu 
Lantzen in Medien Land todtes verschieden; 
von seinem Reisslge/àhrten Georgio'Tectandro 
von der Jabel vollends continuiret und ver- 
richtet worden. Elle a été imprimée à Alten- 
bourg, 1609, in-8*, ornée de huit gravures, réim- 
primée l'année suivante dans la même ville ; cette 
relation étant devenue introuvable, Hormayr l'a 
judicieusement reproduite, en 1819, dans ses i4r- 
ehive fUr Géographie f Historié, Staats-und 
Kriegskunst. P** A. G— n. 

Karamztn, Hist, de iltis«ie, t. X. — Bttsching, Maga- 
zin, t. VI et VII. •> Fr. ▼. Adelung, UbersU/U der MH- 
UHden in Russland àis 1700. 

KAKIG 1*'*', roi d'Arménie , de ta dynastie des 
Pagralides , fils d'Aschod UI, frère et successeur 
de Sempad II, en 989, mort en 1020. Après la 
mort de son frère afné Sempad II, cx)ntre lequel 
il s'était plusieurs fois révolté , Kakig monta sur 
le trône, et prit le surnom de Schahausctiah (roi 
des rois). Prince vaillant et guerrier, il soumit 
les peuples de Vaiots-dor, de Khatchen et de 
Pharhisos, qui avaient secoué le joug de l'Armé- 
nie; aida le curopalate David, prince de Daïkh, 
à repousser une invasion de Mamloun , émir mu- 
sulman de l'Aderbaïdjan (998), et fit rentrer dans 
le devoir le roi de l'Albanie arménienne, son 
neveu , qui voulait se rendre indépendant. Prince 
ami des arts, il consacra les loisirs que lui laissa 
ta guerre à rembellissement de sa capitale et de 
la province de Schirag. Il mourut en 1020, dans 
un ftge très-avancé, après un règne de vingt-neuf 
ans et dix mois. Il laissa deux fils , Jean Sempad 
et Aschod IV , qui lui succédèrent. 

Fr.-X. T. 

TchamtcMan, Histoire d* Arménie. — Michand, His- 
toire des Croisades. — MIgne, Dictionnaire des Croi' 



KAKIG 11 , dernier roi de la race des Pagra- 
tides , en Arménie, né en 1025, parvenu au trône 
en 1042, mort en 1079. Il était fils d'Aschod IV. 
Pendant l'interrègne qui suivit la mort de Jean 
Sempad , l'Arménie fut en proie à la plus vio- 
lente anarchie. Sergi us, prince deSiounie, voulait 
s'emparer de la couronne, tandis que l'empereur 
grec Michel le Paphlagonien pressait l'exécu- 
tion d'une prétendue promesse du roi Jean , qui 
lui abandonnait l'Arménie. Vahram, connétable 
du royaume, après avoir défendu la capitale 
A ni contre les attaques des Grecs et la couronne 
contre les prétentions de Sergius , fit élever sur 
le trône le jeune Kakig , alors âgé de dix-sept 
ans (1042). La première année de son règne fut 
consacrée à pacifier l'État et à repousser une in- 
vasion des Turcs seidjoucides. L'année sui- 
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Tante» il dat défendre lliéritage de ses pères 
contre les prétentions de ConstantÎD Mono- 
maque. Les généraux Michel Jasitas et Nicolas, qui 
Tinrent successiyement assiéger Âni » en furent 
rq)oiissés avec perte. Mais le perfide Sergias, à 
qui il avait en le malheur de donner sa confiance, 
après avoir obtenu réloignement dn brave et 
fidèle Grégoire, neveu du connétable Yahram, 
livra Kakig entre les mains de l'empereur grec. 
Après avoir résisté longtemps aux instances de 
Constantin, le roi d* Arménie, captif et abandonné, 
consentit à faire la cession d'Ani et de toutes 
ses possessions dans TOrient, pour la ville de 
Bizou, dans la Cappadoce, où il se retira avec 
sa femme. Après la conquête de TArménie par 
les Turcs seldjoucides , il fit quelques tentatives 
inutiles pour rentrer dans ses États. 11 périt as- 
sassiné par les Grecs, dans le fort de Cybistra, en 
1079. L'année suivante son fils David mourut, 
empoisonné par son beau-père, Abel-Kharib. En 
lui finit la dynastie des Pagratides (1080). 
F.-X. Tessier. 

Tcbamtcbiao, Histoire d'Arménie. — Micbaod, JWi- 
toire des Croisades. — Jaaua, Histoire générale des 
Royaumes de Chypre, tP Arménie, de Jérusalem et d'É- 
ftfpte. — Le Beau, Histoire du Bat-Empirê, XXXV. — 
Aligne, Dictionnaire des Croisades, 

KAiKi«, roi Pagratide de Kars en Arménie, 
élevé sur le trône en 1029, mort en 1080. II 
succéda à son père Apas dans la province de 
Pasen et le pays de Yanant. Prince indépendant, 
il ne prit aucune part active anx guerres qui 
amènerait la ruine du royaume d'Arménie. £n 
1049 il unit ses forces anx troupes combinées 
des Grecs , des Géorgiens et des Arméniens pour 
repousser les Tturcs seldjoucides. L'ennemi fut 
vaincu ; mais dans sa retraite ri prît et pilla la 
ville de Kars (1050). Trois ans après, Kakig sauva 
le pays de Yanant d'une nouvelle invasion des 
troupes de Thogrul-Beg. Mais lorsque le sultan 
Alp-Arslan eut conquis TArménie, le petit roi 
de Kars, trop faible pour résister au vainqueur, 
se soumit volontairement, et obtint la libre pos- 
session de son royaume. Craignant le voisinage 
des Turcs , il céda à Terapereur grec Constantin 
Ducas la ville de Kars et le pays de Yanant , 
en échange de quelques villes de l'Asie Mineure^ 
où il se retira au mois de novembre 1064. L'année 
suivante, il obtint de l'empereur la permission de 
donner un successeur à Khatchig II sur le siège 
patriarcal d'Arménie. 

Un concile fut convoqué à cet effet dans la 
ville de Dzamentar. Yahram, de la race des Ar- 
sacides, fut élu patriarche, et prit, à son inau- 
gnration, le nom de Grégoire II. Kakig ne paraît 
plus dans l'histoire jusqu'à l'année 1079 , où nous 
le voyons unir ses troupes à celles des princes 
arméniens de l'Asie Mineure , pour délivrer le 
roi Kakig II, prisonnier dans la forteresse de 
Cybistra. Celte tentative causa la mort du mal- 
bpureux prince qu'ils voulaient sauver. Kakig 
mourut en 1080, sans laisser d'héritiers. Dza- 



mentar, Amasée, Goman^ Larissa et ses autres 
possession» furent réunies à l'empire grec. 

F.-X. TBSSNSft. 
TchamtehUiD, aistoired^jÉnnéni».^ L«Beau, Histoire 
du Bas-Empire, t. XV. 

* KAKOUTGHANDA OU KEAKOPTGHAWDA, 

le quatrième des bouddhas, qui, suivant les lé- 
gendes bouddhiques, précédèrent Çâkya Mouni. 
Ph. Ed. FooGAUX. 

Bgya tcker-rot-pa . 

KALB {Jean , baron de) , générai allemand , 
né vers 1732, près Nuremberg, mort le 17 août 
1780, au combat de Clermont (États-Unis). Issu 
d'une famille protestante établie dans le mai^ra- 
viat d'Anspach, il entra de bonne heure au ser- 
vice de France, dans un des régiments allemands^ 
fut nommé en 1750 capitaine aide-major, et 
quelque temps après maréchal général des logis. 
Il était lieutenant-colonel lorsqu'à la suite da 
honteuY traité de 1763, il fut chargé par M. de 
Choiseul d'une mission politique et militaire dans 
les colonies anglaises de l'Amérique; à son re- 
tour il reçut le grade de brigadier des armées. 
Retiré aux enviroAS de Yersailles, il se pro- 
nonça vivement pour les États-Unis lors de la 
guerre de l'indépendance, et oondut avec Fran- 
klin et Silas Deane, agents «m reconnus, mais 
tolérés à Paris, un arrangement d'après lequel 
il s'engagieait à servir sous les ordres du congrès , 
aveclerang dem^or-général ( 7 novembre t776 ) ; 
puis il s'occupa de réunir autour de lui plusieurs 
officiers et gentilshommes français , parmi les- 
quels un des plus célèbres fut le maorquis de La 
Fayette. Arrivé en Amérique an eomneuce- 
ment de 1777, il eut à subir des difiicultés nom- 
breuses, et ne prit possessiim de son grade qu^an 
mois de septembre ; dès lors il prit à tous les 
événements de cette guerre une part brillante. 
En 1780 il fut placé sous les ordres du général 
Gates, qui comnoandait l'armée du sii3 ; il formait 
l'arrière-garde d'un corps qui ne comptait pas 
quatre mille hommes et que venait ui'épuiser 
une marche forcée à travers un pays désert. At- 
taqués à l'improviste dans leur camp de Cler- 
mont p»r lord Comwallis ( 17 août) , les Améri- 
cains résistèrent vaillamment ; mais, accablés par 
le nombre, ils s'enfuirent en désordre, et Gates, 
qui croyait tout perdu , se replia sur Charlot- 
festown, à quatre-vingts milles de là. Cependant 
le baron de Kaib, à la tète des troupes réglées , 
continuait de soutenir le choc réitéré de l'en- 
nemi ; il le chargea même vigoureusement avec 
son régiment d'infanterie ; atteint de onze bles- 
sures , il tomba dans la mêlée , fut amené au 
camp anglais, et expira au bout de quelques heu- 
res. Par décision du congrès, un monument fut 
élevé à la mémoire du général dans la ville d'An- 
napolis (Maryland ) . P. L — y. 

J. Spark», American Btography. — Readiey, fFashifui' 
tonandhis gênerais. — Allen, American Biogr. Dictio- 
nary, 3« édû. 

RâL.GKKEiTTH {Frédéric^ Adolphe, comtenE), 
général allemand , né à Sottershausen, le 22 fé- 
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▼rier 1737, mort le 10 juin 1818. Privé dès Tâge 
de trois ans de son père, qui avait été officier sii- 
péneor, il fut d'abord élevé chez les frères m»- 
i-aves de Neusalza, et pins tard dan» l'institut des 
cadets à Berlin. En 1752, il s'engagea dans 
l 'année prussienne ;aoinmé Hentenant dès l'année 
soiTante , il devint en 1758 aide de camp du 
prince Henri. £n 1762 sa conduite durant la 
CMnpagne des Prussiens contre les Autrichiens 
hn valut le grade de major. Devenu colonel, il fit 
en cette qualité la guecre de la succession bava- 
roise. )l avait atteint le grade de général -major, 
quand il fit en 1787 la campagne de Hollande. ï\ 
fut nommé lieutenant général en 1790. Kalc- 
kreiith n'approuvait pas la guerre contre la France, 
gnerre où il déploya beaucoup de valeur «t 
d'habileté. Kalckreuth assiégea Mayeaceen 1793, 
et signa la capitulation de cette place. Il se dis- 
tingua à la prise de Bliescastel ( 2« sepèembre 
1793) lors de l'évacuâtioo de l'Alsace par les al> 
liés ; et le 23 mai 1 794, dans les environs de Kai* 
serslaotera. La prise de Trêves le fit accuser de 
faire la guerre au détriment de la maison d'Au- 
triche. Il réfuta cette accusation dans un mémoire. 
Il est vrai qu'il combattait à regret contre la répu- 
blique. C'est povfquoi il fit tous ses efforts pour 
eropédier en I7d4 l'expédition de Hollande, et il 
approuva le traité de Bàle, A la fm de 1805, il fut 
^nroé commandant des troupes prussiennes 
de la Poméranie, et au mois de mai 1806 il fut 
chargé du gouvernement de Tborn et de Dantzig. 
Les dispoûtion» de Kalckreuth à l'égard de la 
France changèrent sons Napoléon; il provoqua 
alors la guerre. Lors de la reprise des hostilités, 
il quitta !a Poméranie avec le corp» d'armée placé 
aeus son commandement , et se porta vers la fin 
de l'année sur Weimar. Après la bataille d'Iéna, 
il demanda à Napoléon un armistice qui lui fut 
refusé ; il se retira alors à Brunswiz, où il ar- 
riva le 17 octobre. Lors du siège de Dantzig 
par le maréchal Lefebvre (20 mars 1807), 
Kalckreuth prit le commandement de la ville 
à la place de Manstein, et soutint le siège avec une 
tcUe vaillance , avec une telle supériorité de tao 
tique, que les assiégeants lui accordèrent les 
cooditioBS les plus honorables pour la reddition 
de la place ( 24 mai 1 807 ). Kalckreuth fut nommé 
fetd-Bkaréchal ; ce fut lui qui, le 25 Juin 1 807, con- 
clut avec Berthier l'armistice entre la France et 
la Prusse, et le 9 juillet il traita de la peix 
avec le prince de Talleyrand. Le 10 juin UJO, il 
fat aomîné gouverneur de Berlitt. il alla dans la 
même année complimenter à Paris l'empereur 
Napoléon à propos de son mariage avec Marie- 
Louise. A son retour, on lui confia le gouverne- 
ment de Breslan, qu'il garda josqa'en 1814, épo- 
que à laquelle il reprit le commandement de 
Beriitt. C'était an homme de cœur et d'esprit, 
aussi éclairé qu'il était brave. Y. R. 

mnentCy 1889, 1, p. Sis, Vli ; IT, p. 94; III, p. t ; IV, 
p. 177 ; IV , p. 106, 479. - Convers-LBX. 

KAiiGKREirrH {Jean'Christoph^'Emest)y 
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général prussien, frère du précédent, né le 24 juin 
1741, mort le 4 novembre 182&. £ntrean service 
à quinsse ans, il se distingua depuiaen maintes ren- 
contres, notamment au défilé de Domstadt, en 
1758, dans la guerre de la aocsession de Bavière, 
enfin , en 1793, tors de la campagne du Rhin. 
Chargé ensaitedes'emparar de la place de Bitefae, 
il s'acquitta valeureusement de cette mission. Co> 
lonef en 1806, il comhattit à léoa à la tête du régi- 
ment de Hohenlohe , qu'il commandait, et fut faH 
prisonnier. Depuis il ne prit plus que rarement 
part aux opérations militaires qui suivirent. 

V. R. 

Cama,-test. 

^KALDAX, ooGALBAM, khan OU chef des Eu- 
lentes, mort en 1697. Il était fils de Hotohotsin,et 
appartenait à une Camille qui avait reçu des empe- 
reurs tartares de la dynastie des Tai -thsing le 
gouvernement des tribus euleutes. Kaldan est 
très-célèbre par les guerres qu'il soutint avec 
gloire contre les armées de l'empereur Khaag-hi 
( voy. ce nom ), qui dut venir en personne , à 
plusieurs reprises, combattre ce chef redoutable. 
Kaldan vivait avec sa horde dite des Euleutes 
du nordf et avait de nombreux troupeaux sur les 
versants des monts Altaï. Poursuivi à outrance 
par l'empereur Kbang-hi, il sut conserver tou- 
jours sa liberté et la réputation de ses armes. 
Ambitieux et entreprenant, il avait le dessein de 
fonder, dans l'Asie centrale , un grand empire 
euleute, F. 

Histoire généraU de la CAin«» par Mailla, t. XI. — 
Hist. des Guerre* de Khang-hi contre le Kaldan (en 
chinots). -' Gfrbillon, Beiatian de huit Foyage» faits 
en Tartarie par ordre de temperenr de Ckine, de i<8t 
à 1698. — Oultalde, Description de la Chine. 

E4LDI ( Georges ), jésuite hongrois , né en 
1572, à Tyrnau, mort en 1634, à Presbourg. Il 
fit ses études à Rome, fut admis en là98 San& 
la Société de Jésus, et, après avoir été chassé 
de Transylvanie , enseigna la théologie morale à 
Ohnut2. Vers la fin de sa vie, il prit la direction 
du collège de Presbourg. On a de lui : Biblia 
sacra Vulgatx editionis, in Hungaricam 
linguam translata; Vienne, 1626, ia-fol.; — 
Concionum Hungarico sermons tom, I the" 
matis hyberni; Presbourg, 1631, in-fol. ; .» 
Evangelia et Epistolx; Vienne, 1629, traduct. 
anonyme en langue hongroise. K. 

Âlegambe, Biblioth, Soc. Jesu. 

* KALERGIS, homme politique grec, né àTa- 
ganrok, vers 1800. Élevé à Saint-Pétersbourg, il 
alla étudier la médecine à l'université de Vienne. 
En 1821 il se rendit en Grèce, y prit une part 
active à la lutte engagée contre les Turcs par 
ses compatriotes, et fut nommé lieutenant-colo- 
nel par Capodistrias en 1832. S'étant laissé ga- 
gner par l'or de la Russie, il chercha, lors de 
l'arrestation de Kolokotroni, dief du parti russe, 
à provoquer en Messénie me révolte contre le 
roi Othon; mats il échoua, et il fut gardé en 
prison pendant quelque temps. En 1843 il ren- 
tra en grâce, et lut appelé à Athènes pour y com- 
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mander une division de cayalerie. Quelques se- 
maines après il se mit avec Makryjannis à la 
tète du roouTement insurrectionnel à la suite 
duquel le roi fut forcé de renvoyer son minis- 
tère allemand. Nommé gouverneur d'Athènes et 
un peu plus tard adjudant du roi , il comprima, 
en juin 1844, une émeute suscitée par les chefs 
des palicares; mais le 18 août suivant, lors de 
la chute du ministère Maurokordato, il dut quitter 
Athènes, fuyant devant la colère du peuple, qui 
l'avait porté aux nues quelque temps aupara- 
vant, dans Tespoir qu'il laisserait régner l'anar- 
chie. Après trois ans de séjour en Angleterre, Il 
retourna, en 1848, dans sa patrie, où il vécut en 
simple particulier. En mai 18à4 il fut appelé à 
faire partie du ministère imposé au roi par les 
puissances occidentales ; il eut le portefeuille des 
alTaires de la guerre. S'étant rendu coupable de 
plusieurs manques d'égards graves envers le roi, 
et ayant publié une brochure où il dévoilait, sans 
aucun ménagement, les intrigues de la cour, il 
dut se retirer du ministère en octobre 1855. 

E. G. 

Pierer, Neueste Ergânzungen zum Vniversal- Lex. 

KALF ( Willem ), peintre hollandais , né k 
Amsterdam, en 1630, mort le 30 juin 1693. Élève 
de Henri Pot, peintre d'histoire et de portrait, 
il quitta la manière de son maître pour peindre 
des fruits, des vases d'or, d'argent, de cui- 
vre, etc. Il réussit admirablement dans ce genre 
ingrat, et parvint à imiter la nature. Le goût et la 
vérité distinguent ses tableaux, qui, d'un très-bon 
ton de couleur, sont touchés avec force et bien 
coloriés. Le plus beau morceau de ce peintre 
est à Leyde dans la galerie de Leçon rt ; il re- 
présente Un Melon coupé en deux et des va- 
ses de marbre ; ses principaux ouvrages se trou- 
vent en Hollande et en Flandre. 

Kalk, d'une figure aimable, assez instruit pour 
être amusant, imaginait des historiettes qu'il 
contait plaisamment. « S'il aimait à conter, dit 
Descamps, on aimait à l'entendre, et il y passait 
quelquefois des nuits à faire oublier à ses amis 
le sommeil. » Il mourut d'une chute qu'il fit en 
passant sur un pont. A. oe L. 

Jakob Caoïpo Weyerman, De SehUàerkonst der He- 
derlandtrSf t. Il, p. its. — Deftcsmps. rie des Peintres 
Hollandais, t. li, p. 164. — PiaiogtoD, Dictimary of 
Pointers. 

KALIDASA. Voy. CàUOASA. 

WiXhKkH (Benri de), chartreux et écrivain 
ascétique allemand, né à Kalkar, dans le duché de 
Clèves,en 1323, mort le 20 décembre 1408. Après 
avoir obtenu à Paris le grade de bachelier eo 
théologie, il retourna dans son pays natal, et il y 
fut pourvu de deux canonicats. Au bout de quel- 
ques années, il se démit de ses prébendes , et il 
entra à l'âge de trente-sept ans dans l'ordre des 
Chartreux. Nommé en 1368 prieur de la maison 
de son ordre à Mœnickhuysen, près d'Amheim, 
il y devint le directeur du célèbre Gérard Groot, 
qui s'était retiré dans ce monastère. Après avok 



ensuite rempli, depuis 1373, l'office de prieur à 
Ruremoude, il fut appelé cinq ans plus tard en cette 
même qualité h Cologne, et remplissait en même 
temps lacharge de visiteur des chartreuses de Pi- 
cardie et d'Allemagne. En 1385 il devint prieur de 
la chartreuse de Strasbourg, qu'il trouva dans un 
état de dénûment presque complet et qu'il releva 
avec les moyens que ses parents lui fournirent li- 
béralement En 1397 enfin, après s'être dévoué 
pendant plus de trente ans à la réforme de son or- 
dre, il se retira à Cologne, où il passa le reste de 
ses jours dans des exercices de piété. Ses ouvrages 
sont : Psalterium B. VirginiSy dans la Biblio- 
theca Carthusiana de Petreius, p. 133; — 
Quidam utiles Tractatus proficerevoleniibus^ 
dans la Zeitschrift fur die gesammte Katho^ 
tische Théologie, t. VU; Vienne, 1855; cet 
opuscule, imprimé dans ce recueil d*?près le 
manuscrit 4891 de là bibliothèque de Bruxelles, 
avait déjà été publié à Gœttingue, en 1842, par 
F. Ranke et Liebner, d'après un manuscrit de 
Guedlinbourg, où , copié entre le premier et le 
second livre de ïlmitation , il ne portait pas 
de nom d'auteur et avait pour titre : Capi- 
tula secundi libri de Imitatione Jesu-^ 
Christi; cela tenait sans doute à ce que le 
traité de Kalkar, qui se trouve aussi reproduit 
dans la troisième édition des Recherches sur le 
véritable auteur de V Imitation, de M. Malon, 
offre beaucoup d'analogie avec V Imitation, — 
les autres ouvrages de Kalkar sont encore iné- 
dits ; ils se trouvaient presque tous en manus- 
crit au dix-huitième siècle à la chartreuse de 
Cologne. En voici les titres : Chronica Priorum 
domus majoris Carthusiee : se trouve à la bi* 
bliotlièque de Bruxelles, sous le n« 14069; le 
manuscrit contient immédiatement avant le 
Chronica une copie de l'/mi^a^ion, qui y est at- 
tribuée à un chartreux de la Geidre ; et comme 
l'ouvrage de Kalkar est suivi des mots : Comr- 
pilata sunt hœc a M. Kalkar sub anno 1398, 
quelques personnes ont imaginé que ce hacc se 
rapporte aussi à Vlmitation, et elles ont; fait 
de Kalkar l'auteur de oe célèbre ouvrage. ( Voy. 
Hannoverisches Magazin, année 1760, p. 1607, 
et Controversiœ ecclesiastico-historicâs de 
Casteel, p. 540. ) Mais cette hypothèse est en- 
tièrement gratuite : il n'y a en effet aucun 
rapport entre les opuscules , copiés à diverses 
époques, qui se trouvent réunis dans ce ma- 
nuscrit ; — De Ortu Ordinis Carthusiensis : se 
trouve à la bibliothèque de Strasbourg et 
dans celle de sir Thomas Philipps; — Epis- 
tolâs : à la bibliothèque de Strasbourg, dans un 
manuscrit contenant quelques opuscules de 
Kalkar ainsi que les lettres de Gérard Groot ; 

— Epistola responsiva dediversis Rébus: à la 
bibliothèque de Bâie; — Sermones sive Colla- 
tiones capitulares carthusiensium : à la même 
bibliothèque; — De Holocausto quotidiano 
spiritualis exercitii : à la même bibliothèque; 

— Liber exhortationis ad Petrum quendam 
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Cartusix Coiifluentiss religiosuin; ^ Res- 
ponsio ad epistolam Gerlaci, prioris Car* 
thusix Confluentiœ ; — Exercitatorium ad 
monachos ; — Cantuagium de Musica ; — 
Loquagiwn de Rhetorica; — De ContinentHs 
et Distinctione Scientiarum, Kalkar a en- 
core composé quelques autres opuscules ascé- 
tiques. On trouve des recueils plus ou moins 
complets de ses ouvrages dans les bibliothèques 
de Strasbourg et de Saint-GaU ainsi que dans 
celle de sir Thomas Philipps. £. G. 

Dorlandos, Ckron. Cartusiense. — Pétrel as, Bibl. Car- 
tusieruis, p. ISI. — Haitzbelni, Bibl. ColonieMi*, — 
Foppens, Bibtiotheca Bet^ica, — Paquot, Mémoires 
pour servir à ^histoire Littéraire des Pays-Bas^ t. IV. 

KALKAR ( Jean van). Vop. Caular. 

; KALKAR {Christian'André'Herman), théo- 
logien danois, né le 27 novembre 1802, à Stock- 
holm. Fils d'un rabbin , il fut élevé à Copen- 
hague^ étudia d'abord le droit en même temps 
que la philosophie , et, après s'être converti, en 
1823, à la religion chrétienne, suivit les cours de 
théologie afin d'entrer dans les ordres. Profes- 
seur adjoint au collège d'Odensee en 1827, il fut 
en 1835 mis à la tète de cet établissement. En 
1843 il devint premier pasteur du diocèse de 
Seeiand. Il a reçu les diplômes de docteur en 
philosophie et en théologie des universités de 
Kiel et de Copenhague. On a de lui : Gramma- 
tiskens Grundàegreber (Notons fondamentales 
de la Grammaire ) ; Copenhague, 1825 ; — P/a- 
tos Eutyphron (L'Eulyphron de Platon); 
Odensee, 1829; — Qussstionum Biblicarum 
SpecinUna; ibid., 1833-1835; — Exegetisk 
Haandbog ( Manuel d'Exégèse ) ; Copenhague, 
1836-1838, 2 vol.; — Zamento^ionef crUice et 
exegetice illustratx ; ibid., 1836 ; — Forelœs- 
ninger over den bibelske Historié (Leçons sur 
l'Histoire de la Bible ); Odensee, t. I-II, 1 837-1839, 
in-8° ; — Udsigt over den idolatriske Cultus 
( Du Culte des Idoles ) ; ibid., 1838-1839, 2 part.; 
— Forelcesninger over den apostoliske Kir- 
kes Historié ( Leçons sur l'Histoire de l'Église 
apostolique); ibid., 1840; — Bibelhisiorie 
{ Histoire delà Bible); ibid., 1843. M. Kalkara 
rédigé de 1832 à 1835 le recueil intitulé Chris- 
telig Ktrketidendef qui paraissait à Odensee, et 
il a fourni des articles wxFœdrelandetf au Ber- 
lingske Tidende^mx Archiv fur KirchensgeS' 
chichte, etc. K. 

Universitetets Âcta SolemnUt, 1886. — Ertlew, For 
fatter-Lexicon. 

KALKBRBNifBR (Christian), musicien com- 
positeur allemand, né le 22 septembre 1755, à 
Minden, petite ville du royaume de Hanovre, et 
mort à Paris, le 10 août 1806. Peu de temps 
après sa naissance, son père, Michel Kalb- 
br^ner, quitta Minden pour aller se fixer à 
Cassel, où il avait été appelé en qualité de musi- 
cien de c^te ville. Ce fut là que le jeune Chris- 
tian commença l'étude du clavecin sous la direc- 
tion de Becker, organiste de la cour ; il prit 
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aussi à la mdme époque quelques leçons de vio- 
-lon de Charles Rudwald. En 1772 H fut admis 
comme choriste à l'Opéra de Cassel. Kalk- 
brenner avait alcrrs dix-sept ans. Dans sa nou- 
velle situation, les fréquentes occasions qu'il 
avait d'oitendre les œuvres des maîtres déve- 
loppèrent promptement son. goût pour la oom*- 
position ; il écrivit d'abord plusieurs morceaux 
de musique instrumentale, entre autres une 
symphonie qui fut exécutée à la cour et qui lui 
mérita les éloges du landgrave. Plus tard, ayant 
composé une messe solennelle à quatre voix, il 
l'envoya, en 1784, à la Société Philharmonique de 
Bologne, qui lui décerna le titre de membre ho- 
noraire. Quoique ces productions l'eussent fait 
remarquer, sa position ne fut cependant point 
améliorée. En 1785, le landgrave étant mort, la 
musique de la cour fut supprimée. Marié depuis 
deux ans, Kalkbrenner resta longtemps sans 
pouvoir se placer convenablement ; il était même 
sur le point d'abandonner une carrière ingrate 
lorsqn'en 1788 la reine de Prusse l'appela à Ber- 
hn comme maître de sa chapelle. Api^ avoir rem- 
pli ces fonctions pendant deux ans, il céda aux 
instances du prince Henri de Prusse, qui l'en- 
gagea à se rendre à sa résidence de Rheinsberg, 
et lui confia la direction de sa chapelle avec un 
traitement considérable. Kalkbrenner montra 
alors une grande activité de travail, et composa 
pour le théâtre français que le prince avait établi 
dans son palais plusieurs opéras, parmi lesquels 
on cite La Veuve du Malabar ; — Démocrite ; — 
La Femme et le Secret ; — Lanassa. On ignore 
les motifs qui le (décidèrent, en 1796, à quitter le 
service du prince de Prusse; on sait seulement 
qu'il se rendit à Naples, et qu'après avoir visité 
quelques villes d'Italie, il vint à Paris, où il ob- 
tint la place de chef du chant à l'Opéra, qu'il oc- 
cupa jusqu^à l'époque de sa mort. 

Cet artiste s'est fait connaître en France, 
comme compositeur, par les productions sui- 
vantes : Chant funèbre pour là mort du gé- 
néral Hoche (1797); — Olympie , gi-and opéra en 
trois actes, représenté en 1798 ; ^ Xa Descente 
des Français en Angleterre, pièce en deux actes^ 
à l'Opéra, m6roe année; — Pygmalion, scène 
avec orchestre, exécutée en 1799 à la Société 
Philotechnique; — Chants d'Ossian, scène 
exécutée, en 1800, dans la même société; — 
à l'Opéra, avec Lachnith, Saâ^, oratorio (1803); 
— La Prise de Jéricho; idem (1805); — 
Don Juan, de Mozart, traduit et arrangé pour 
la scène française ( même année ). Il s'occupait de 
la mise en scène à'Œnone, grand opéra en trois 
actes, reçu depuis 1800, lorsque la mort vint 
le surprendre; ce dernier ouvrage ne fut repré- 
senté qu'en 1812. On a de lui plusieurs éôrits 
sur la musique : Théorie der Tonsetsktmst 
mit 13 Tabellen (Théorie de la Musique en 
treize planches) ; Berlin, 1789, in-4° ; — Kurser 
Abriss der Geschichte der Tonkunst, zum 
Vergnugen der Liebhaber der Musik (Court 
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J^tyégé de THistoipe «le U Musique, pour ramih* 
mmeot des amateurs ); Beriin, 1792» in-8°;-> 
SUtoire de la Mtmque; Paris, 1602 , 3 toL 
jo^O; ^ TraiH'd'Maifmome et de Compo^" 
Kton , par F, Xavier Michter.^ etc.,, revu, eor- 
rifféy augmenté et publié en 93 pkmches', 
Paris, 1«04, iih4^. Dieudonoé DiBHNS-'BAaiHi. 

• •Choron et Rayotte, DMianaire historique d« Muti- 
€ieus. — G«bet, Dictioniutire du* jirtittM de rÊcoUs 
française au dix-neuvième siècle, — Fétis. Biographie 
ttniverselle des Afustciens.— Betue et Gazette nuaicaies 
têe Paris. — CastA^iaze, L'Académie impérkOe de 
ffftwifue, AiMoiM iÉU^a<re, miuicate/ ParVi, 18SS. 

KAiiftHRBHNOi (Frédéric), pianiste eom- 
{MBitear aUemaïui , fila -du i|)féeédeDt , né >ai 
.17S4, à Oaasel, mort ie 10 juin i649, à Eoghien- 
lea^Bams , près Paris. Il reçut de son père les 
premières leçons de»nu8i(|ue. Son édaca&ion lut 
eonthiuée à Naples 'pendant «le «éjour que aes 
parent^ firent dans eette ville, et lorsqu'en 1796 
'oon-oi 'Vinrent se feoer à Paris il entra au <€lon- 
ferratoire, dans la classe de piano de Leais 
•Adam. Le jeune artiste fit de rapides pi'ogrès; il 
•étudiait en même teoaps rharmauie sous la di- 
j^ection de Gaftel ; au coiicoora de Tan viii(l600), 
41 obtînt le second prix de piano; Tannée «uî- 
itante le premier pm de^cet imftmment et celui 
(d^hannonië lui forent décernés. Ce fut yers la 
inième époque que parni^ent ses tppemiers essais 
de oonposiUon. Lancé dass le monde^ où son 
itdlent le disait rechercher, EaHebrenner se jeta, 
aivec tante Tardenr de la jeunesse, dansie tour- 
^HoB des plaisirs ; fl contracta quelques 4iai- 
'sons qui déplurent à son pèr-e, et oelni*ci, 
'Vers la fin de 1803, pnit la résolution de le faire 
"Foyaj^ en Allemagne. Une nuit quMl rentrdat 
du bal , Frédéric trouva son père, >qui veillait en 
l*>attendant , et qui loi signifia que dans quelques 
•heures il partirait pour Vienne. Le lilsobéit sans 
réplique, et peu de jours après il arrivait dans 
la capitale deTAutriche, muni d^ae lettre de 
recommandation pour Harydn. Ce grand mu- 
sicien Faccoëliit avec sa bienvdllaaee habi- 
tuelle, et le cottdnisit lui-^ême cbeek Albrechta- 
berger, pour qu'il apprit le eonh'epoiMt soos 
la direction de cet habile maître. Tous les di- 
manches , Kalkbrenner venait mantrer à flaydn 
son travail de la semaine. Ii«était paiement bien 
«eçu de Beethoven. Pendant les deux ans et 
-demi quil passa à Vienne, il eot aussi Toccasion 
■d'eiitendre Hummel, Glemeiiti et d'autres ce- 
4èbres pianistes; il étudiait avec sein la manière 
(de chacun «d'eux, prenait surtout pour modèle 
i'aânrivable poreté de méoanisrae de Clemeati, et 
^travaillait régulièrement dix heures «par jour. 

£n 1806, Kalkbrenner revint à Paris, <fk il 
-exdta Tenthousiasme des comtaisaenrs par la 
perfection de son jeu. Cependant, il se faisait ra- 
rement entendre en public ; ses nombreux élèves 
et ses travaux de composition absorbaient tout 
son temps. Dans le courant de l'année 1814, il 
se rendit à Londres. Dès son apparition doas 
cette vUle, et malgré l'imm^se réputation dont 



Cramer jouissait alors, il fot adopté par l'aris- 
tocratie, et eut bientôt une vogue telle que, pen- 
dant dix ans qu'il s^urna en Angleterre, il 
donna 4les leçons depuis iiuit heures du matin 
insqo'à dix heures do. soir. Afm de ne point 
•perdre un inatant^ il .avait dans sa voiti>re de 
quoi prendre ses repas. On impayaitiune gainée 
(25 francs) pour. quarante minutes; il prenait 
trois puinées pour la preraièpe leçon ; il avait 
'Conclu avec de gr^ands pensionnats des arrange- 
ments très-productifs, et son activité était si pro- 
digieuse qu'il trouvait encore le .temps déjouer 
dans les soirées tct les concerts. Pour se délasser 
'de ses fatigues, -KaHibrenner revenait <îhdqoe 
année en France passer quatre ou cinq mois 
dans une propriété qu'ilpossédaft à Rambouillet. 
C-était là qu'il écrivait la iphis grande partie de 
^tea compositions, qu'il iivi-ait ensuite uuKéditourR 
-et- qui paraissaient le même jour à Londres, à 
Paris et à Leipzig. En 1823, il qiîHta l'Angle- 
terre, pour se fixer définitivement en Wànoe et y 
jouir de la fortune qu'il %vait acquise, et ne s'en 
éloigna plus que ponr aller faire quelques tour- 
nées artistiques en .4nitrfohe , en Prusse et en 
Belgique. Il se marie, à Panais, »vec mademoi- 
selle d%8taing, >fille d'une «Grecque et d'im gé- 
néral français ^qui avait fait la campagne à*È- 
gypte, et s'associa avec Camille Pleyel, son ami, 
ponrt^exploitatiénid'une fabrique de pianos, qui, 
parles sommes •oonfùdérabies qn*ll y avait ver- 
sées, par ses conseils, son influence et ses rela- 
tions sociales, devînt rapidement un des établis- 
^ments de ce genre les plus prospère de la 
capitale. Kalkbrenner n^en continua pas moins à 
d««ner des leçons, à ouvrir «des cours; parmi 
les nombreux élèves qu'il a fcfrmés nous ci- 
terons M"** Pleyel, MM. Osborne et Stamaty. Il 
'était âgé de soixante-cinq ans lorsqu'il cessa de 
vivre. 

L'écoile de Kalkbrenner est le dernier déve- 
loppement de celle de Clemmti. Seé moyens 
d^écotion consislaieirt principalement dans 
l'action libre et indépendante des doigts, à l'ex- 
«hision de tout effet emprunté à la force -mus- 
culaire des 'bras. Ce système loi avait donné 
pour résultat une rare égalité ' de loucher, une 
parfaite aptîtufledes deux mains, nn jeu brillant, 
élégant, niais aussi moins énergicfué, moins co- 
loré que celui qui distingue l'école de Vienne , 
où lotîtes les façons d'attaquer le davier sont 
admises, dans le butde produire plus de variété 
dans les effets. Comme composftenr, 'Kalk- 
brenner a iManooup produit; phMiena<de ses 
morceaux ont eu une grande vognedans lesteon- 
'oerts et les salons, sinrtout en Angleterre ; mais'il 
est resté inférienr, aons ce rapport, à dé- 
menti , à Cramer et à Mosebelès, qui l'avaient 
précédé ou lui ont succédé dans ce pays. Ses 
ouvrages tes plus renuu'quableft sont : Premier 
grand Concert» (exkré mineur), op. 61 ; Londres, 
Paris et Leipzig; — Deuaàème idem (en mi), 
op. 85; ibid. ; — '7Voijtèmeidem(^ la), op. 
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107 ; U>id.; — Grand Conc^topour deux pia" 
nos ( en %it ), op. 125 ; — Plusieurs grands 
Rondemix brillants pour piano avec accom- 
paguement d'orchestre , op. 60, 70 et 101 ; — 
J^mtmsies et Vmiations avec orchestre, op. 72, 
tb, 90 et 113; — Grand Septuor pooT piàuo, 
deux «violons, deux cors, alto et basse, op. 15; 
— SeâPHior poar piano ^ deux TÎolons, aito, 
Tioloncellc et eontre^basse , op. S8 ; — Grand 
^nintette pour pfaoo , deux vioions, alto et i«»- 
loncelle, op. 30;— rQurn^e^^epoiir piaa», clari- 
»efte ,.'Cor, basson et oontpe-batse , op. Si ; — 
Quatuor pont' piano, tlolon, alto et violonceUe, 
op. 2 ; Paris ; — TVios pour piano , violon et 
violoncelle, op. 7, 14, 26, 39, 84; — Duos 
pour piano et violon , ou alto ou violoaceUe , 
op. 11, 22, 27, 3^, 47, 49, 63, 86. Kaftbren- 
ner a écrit en ontf«, poar piano am^ nB^grand! 
nombre de SoRa^6«, de Faniakaies^ de mn- 
âeauXf é^Éludes, d*Aîrs fmriés^ etc. (Jne édi- 
tion complète de sea 'Osimes a été piâiiiée à 
Leipzig. On a aussi de lui une Méthode pour 
apprendre h piano-forte à Vuide du guidé- 
main , conten&nt les pnnoipes de musique , 
un système de do^gtêTy la ciassijfèea^en des 
auteurs à étudier, etc. , suivie de douse étadm^ 
op. 108; Paris. Dienchmaé Dbioie-Bàboii. 

Féth, Bioçraphie unlvertille des MuiMens, — Rêtn» 
et Gazette musicale de Paris, — Doomn^. *nédit$, 

E ALL (Jean'CbrisHoM ), érudit danois» d'ori- 
gmeaUemaiide, né à CiiarlottenjMurg, le 24 no- 
vembre 1714» wort le 6iiovenibi;e 177ô. Il était 
£ls de l'oFièntaliste Abrahaari Kall. £n 1732 il se 
rendit à runiveraitéd'Xéna; puis il devint succes- 
sivement préceptenr des pages du roi à Copen- 
hague, et du prince royal Jfrédéric, depuis roi 
de Danenuirk. £n 1738 H fut appelé h profes- 
ser les langues orientales à l'université de Co- 
penhagîie. Kall Ciit conseiller de justice,, con- 
seiller d'État, et conseiller de conférence. Ses 
principaux ouvrages sont : Rab. Maimonidis 
m Servis et AncHlk Tractatus ; 1 744> in-4'' ; ^ 
Speoimen PfcUosof^iss Arabum popularis ; 
îbid., 1757-1760 ; -^. Fundamenta LinguxAra- 
biem; it)id., 1760, în-4'*; — Philosepkia Àra- 
bum poptilariSf en arabe et en latûsavec des 
notes; Copenhague, 1764. Y. R. 

Nyénip et ILraft .'Dansk-Nérsk IMUnrtUwr'Lem. 

KALL {Abraham), érudit danois, Hls do 
précédent, né le 2 juillet 1743, à Aat^mus, wvi% 
à Copentiagae, le 5 décembre 1821. ÉleFVé par 
son père, il compléta ses études à G<Bttingne ; 
de retour à Gopenbague, Il deviirt bibli<4lMé- 
caire de l'miiverslté (1765), doyen (1768) et 
professeur de langue grecque (1770). Membre 
de la commission de Tinstroetion publMpae , il 
prit une part active au dépouillement des ma- 
nuscrits TSlandaiâ ({ne possédait la bibliothèque 
royale. En 1780 li fut admis à l'Académie des 
Sciences, et y remplaça son ami, Pbistonen 
Suhm, dans le comité cliargé de* Ja rédaction da 
Dictionnaire. Nommé en 1781 professevr défais-» 



totpe et de géographie à Tunivérsité, il obtint, 
peu de temps après, la chaffe nouvellement 
créée de mythologie et d'hisUHre des beausL-arts 
à l'académie de Charlottenbourg, <)u'il ocoiqMi 
jusqu'en 1808; à cette époque, 11 reçut la «hai^ 
d'historiographe des royaumes de Danemark et 
de Norvège. On lui doit la. fondation de phi* 
sieurs établissements utiles, tais qu'une caisse 
hypothécaire et une école de géographie com- 
merciale. Très-^ersé dans la connaissance de 
l'antiquité, il a écrit un grand nombre d'ouvrages 
et de dissertflttions , parmi lesquels nous ci- 
terons : Spedmen ^pplementi Thesauri 
Grxcx Lmguœ Step^uaHani ex Theegnidis sen- 
tentiis ; Copenhague, 1760, in-8''; ^ Speeimen 
novx editionis Sententiarum Theognidis; 
Qœttingue, 1766, in-i*", qui fut inséré d'abord 
dans les Acta Eruditarum; 1765 ; — Lucianà 
IHalogi Mortuorttm sélecti, grsece ; Ciopea- 
hagne, 1773; — Supplemenium Lexicorum 
GTMCorum.; 1771, ift4ol.; — EpictetiSnchiri- 
dion,gr.; Copenhague, 1775; 2" idtt., 1781, 
gr. et lat.; ^ NonnuUa de Scientia Ho^ 
meri Medica; ibid., 1776, in- 8**; — De primis 
universitatis Batmiœ Originibus; rbid., 1775- 
1776, 3 part., in-4' et in-8«»; —-Den atminde- 
lige Verdens Historié (Hiâtoire universelle); 
ibid., 1776, 1793; — Herodoti BfUsae siveh/is^ 
toriarum libri IX, grmce et latine; ibid., 
1778 et suiv., 4 vol. ; — Symmikta fHstoHeOj 
delineationi vitee cursus inservUtura, quem 
féliciter peregit Otto, cornes de Thott; ibid., 
1787, in-foi. ; — Analyse des Annales islan'* 
daises manuscrites de la Bibliothèque royale 
de Copenhague; îbid., 1792, 4 «vol. in-8"; — . 
Histoire de la Noblesse et des Ordres de Che- 
valerie du Danemark; ibid., 1796, in<8% 
pi., etc. Ce savant a laissé en manuscrit un ou- 
vrage considérable sur les Monuments Septen- 
trionaux du Moyen Age. Il a également édité 
Ia»»tonies YIII et IX de Y Historié af Danmarh 
de P.-f . Suhm, 1806-1808, in^", et il a collaboré 
à plusieura recueils scientinques et littéraires^ 
entre aulsres au Thésaurus Grsecœ Linguse 
d'Henri Estienne; Londres, 1815; au Dœnis- 
ches Journal de Lorck, à la Minerva^ au 
Danske Magazin, etc. K. 

HfEflt, PtUitik og Historié, t. V. - Thaarop, Fsedrenel. 
Nekrolog.— Eofod, Conversations- LexiTum, t. XXIV. — 
Nyerop, Vniv. Àtmal. — Damk Mtnerva^ 1W7. — 7fto- 
ftiierimi.ltfl. -> Bralaw, Far^fattmslMe,. 

KAiiii ( NUiola»*Çhn$tophe\ tiiéologien da* 
neis, frère du précédent, né à Oopantiagne, le 
35 ^ptemfore I748.dlirit^es étndes à i'éeeletde 
Randers ; paiséi devint doyen et^aattne en philo- 
sophie. En 1777, an retour il'iin voyage à Té- 
tronger, il remplaça son père dan» la chaire de 
huigues orlettlales. Ses priacipanx ouvrages 
sont t Cemn^entationes critico^phUologiemin 
prophetam Haggceum; Copenhague, 1771* 
1773, in-4° ; — De duplici Plantarum Sexu 
Arabièus eognito progr, ; ibid., 1782. V. R. 

Nyonip^ et Kraft, AiimênaigtJJU,*fÊJt3e* 

13. 
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KALL (Marc'Wœldiche), éradit danois, 
frère des précédents, né le 19 septembre 1752, à 
Copenhague, mort le 18 février 1817. Élevé 
à l'école de Randers, il fut reçu en 17S0 
docteur en médecine, et fit partie de la So- 
ciété Médicale. Outre plusieurs traductions qu'il 
a insérées dans la Bibliothèque des Écrivains 
utiles (1771, in->4<'), des morceaux dans la Bi- 
bliothèque générale Danoise et. des revues 
critiques pour le Journal de la Littérature 
danoise , on a de lui : Jesu Christi Levneis 
historié (Histoire de la Vie de Jésus-Christ) ; 
Copenhague, 1773, in-8<*, trad. de Tallemand 
de iless;^ De frequentissima ac prxcipua 
OscUationis Causa; ibid., 1775, in-S*"; — 
De dijudicando Ossium parium Situ in dex- 
tro aut sinistro corporis humani latere; 
ibid., 1776-1 777; — De Vitiis Con/ormaiionis 
in superiori pelvis opertura qux dystociam 
producere valen t ; ibid., 1 778, in-8°. K. 

Rmkilde Borgeres Smrg«fat, etc.. par J. Cb. Kall, 
1817. - Hœst, Polit, og Hist. - Eralew, ForfaUer 
Lexikom 

KALLiwoDA (Jcan-Venceslos), composi- 
teur allemand, né à Prague, en 1800. Il étudia la 
musique au conservatoire de sa ville natale. Venu 
à Munich en 1822, il y fut accueilli par un 
amateur éclairé , le prince de Fiirstenberg', qui 
lui donna l'emploi de maître de chapelle. Kal- 
Uwoda occupa cet emploi jusqu'à sa mort, et se 
fit surtout remarquer comme violoniste : son 
jeu était empreint d'une sensibilité et d'une cha- 
leur peu ordinaires. On en peut dire autant de 
ses compositions musicales; ses symphonies 
méritent d'être rangées parmi les plus remar- 
quables du genre. Y. R. 
Convers^'Lexik. 

KALM (Pierre), naturaliste suédois, né en 
1715, mort le 16 novembre 1779. Il fit ses études 
à l'université d'Abo, où il étudia avec ardeur la 
théologie et les sciences naturelles. Il visita en- 
suite la Finlande, la Carélie suédoise et russe , 
rupland et d'autres contrées. Il se rendit à Up- 
sal pour s'occuper, sous Linné, des sciences na- 
turelles. Encouragé par Taocneil qu'il reçut 
de cet illustre savant, il visita la Westgothie, 
dont la description parut en 1746. Un autre 
voyage qu'il fit dans la Westgothie et la Snder- 
manie accrut ses connaissances en botanique. 
£n Russie, où il se rendit avec Bielke, il recueillit 
les graines des plantes qu'il put semer ensuite en 
Suède. A son retour, il devint membre de l'Aca- 
démie des Sciences de Stockholm, et celle d'Abo 
lui confia la chaire d'histoire naturelle et d'éco- 
nomie. De 1748 à 1751, il visita l'Aipérique du 
Nord et publia à son retour une Description 
de cette contrée. Il introduisit dans le jardin bo- 
tanique, créé par ses soins à Abo, les plantes 
qu'il avait recueillies dans ce voyage. Cepen- 
dant, en 1757, il revint à la théologie, qu'il avait 
toiijours aimée, et accepta l'administration de 
deux communautés. Les principaux ouvrages de 



Kaim sont : Westgœtha och Bahuslxndska 
ResOf etc. (Voyage en Westgothie, etc.) ; Stock- 
holm, 1746; — Rôn och Anmàrkningar uti 
Naturel historié och Œkonomien gjorde och 
Saendeifrdn Aorij^e (Cours et Observations sur 
l'Histoire naturelle et l'Économie, etc.), 1748; .. 
Anmàrhningar om historia naturalisa och 
climatet af Pensylvanien (Remarques sur 
l'histoire naturelle et l'économie de la Pensyi- 
vanie); t7^H;^Beskrifning om Amerikansàà 
Maysen; 1752; — En resa til Norra Âme- 
rika, etc. (Yoyagedans l'Amérique du Nord, etc.); 
t753, 1" partie; -— De Qrtu Petrificatorum ; 
Abo, 1754 ; ^ De PossibiUtate varia végéta- 
bilia exotlca fabricis nostris utilia in Fin- 
landia colendi; Albo, 1754; — Disputatio 
Ssquimauyy génie amerieana ; 1756 ; — Dis- 
puiatio OUares in Fennia repertos delineans; 
1 756 ; — JS'orra Amerikanska Sàrgorler ; 1 763 ; 
— Thermometrische Versuche mit Wasser im 
Meer (ExpérfeneesThermométriques au moyen de 
Teau dans la mer );^Dê Incrementisfrigaris 
in terris borealibus, etc.; Abo, 1772; — 
Wohlgemeinte Amnei^kungen ueber die. Ver- 
besserungen der Landhaushaltung in dem 
Ncerdliehen Theile der Landschaft Ostboth- 
nien ( Observations et conseils sur l'Améliora- 
tion de l'Économie rurale dans le nord de la 
Bothnie orientale); 1778. Y. R. 

. Adelun^, St^plémettt k JAcher, Mlg. Gel.'Lsx» 

'* KALNOFOISKI (Athanasc), chroniqueur 
russe, moine de Kief, vivait au commencement 
du dix-septième siècle. Il est auteur d'une chro- 
nique polonaise intitulée Teratourguïma , quf 
contient le récit de tous les miracles opérés 
dans les fameuses grottes du couvent de Saint- 
Antoine de Kief. Imprimée en caractères gothi- 
ques, en 1658, cette chronique, in-4**, est d'une 
extrême rareté, et ne le cède pas aux plus sin- 
gulières légendes du moyen âge par la bizarrerie 
des récits. Po« A. G— n. 

J. Herbinius, Religiosœ Kiovierutte Cryptm', lëna, 
ICTB. — Slwar pisatéliakb Dm^hovnago tchina greho- 
ros^iiJwi tierkvi. 

Wiki>Kkh.T( Abraham tan), peintre et sculp- 
teur hollandais, né à Dort, le 7 octobre 1643, 
mort vers 1705. Fils d'un sculpteur qui tenait à 
ce qu'il n'abandonnât pas la profession paternelle, 
il reçut des leçons des frères Emile et Samuel 
Hulp , habiles sculpteurs ; cependant, aussitôt la 
mort de son père, il abandonna sa première pro- 
fession, etquitta le ciseau pour le pinceau. Comme 
peintre, il fit assez bien la figure; mais il excel- 
lait particulièrement à faire les fleurs et les 
fruits. Ses tableaux ont de la grâce, de la légè- 
reté, une bonne composition et une grande har- 
monie de coloris. A. de L. 

Descamp*. La Fie des Peintres HollandcUs, etc., t. I. 
p. t80.— PUkingtoo, DictUnuary qf Pointers. 

làALRAAT ( Barnaert tan ), peintre hollan- 
dais, frère du précédent, né à Dort, le 28 août 
1650, mort en 1721. Pour le dessin il fut Té- 
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lèTe de son frère, et pour la peinture il eat pour 
maître le célèbre Albert Kayp. Il prit d*abord ce 
^leroier pour modèle ; mais, comprenant combien 
il est dangereux de suivre la manière d'un grand 
talent, alors qu'on ne Fégaie pas, il se fit un genre 
{Murticulier, dans lequel il réussit Ses paysages 
<les bords du Rhin, intelligemment animés, l'ont 
placé au nombre des bons peintres de son pays 
pour le fini, la vérité de la touche et la bonté 
de la couleur. A. de L. 

DeM^mps, La Vie des Peintres Holltmdaii. - PiULlag- 
too , Dictionarif o/ Pointers. 

kaltschmidt (Charles-Frédéric), méde- 
cin allemand, né à Breslau, le 21 mai 1706, mort 
à léna, le 16 novembre 1769. Ayant terminé ses 
études, il ouyrit des cours publics sur la méde- 
cine légale, la chirurgie et l'anatomie, et devint 
plus tard professeur à l'université de léna. Ses 
nombreux opuscules, traitant pour la plupart de 
la chirurgie et de la médecine pratiques, se trou- 
vent énnmérés dans la biographie Médicale, 
En voici les principaux : De Distinctione inler 
Fcetum animatum et non animatum^ léna, 
1747, in-4» ; — De Necessitate exstirpaiionis 
chirurgien Herniarum spuriarwn inajorum 
imprimis Hydroceles et Sarcoceles vel Hydro- 
3arcoceles; Téna, 1749, in-4*'; — De Chirurgia 
Medica vindicata , et necessilaté reliquarum 
fnedicinxpartium, adchh^rgiim perfectum; 
léna, 1749,in-4*'; — De Morbis Ptierperarum; 
ibid., 1750, in-4<*;-— De Signis Graviditatis 
certis; ibid., 1752, in-4» ; — De Causis et ^' 
fectibus Plethorx; ibid., 1756, in^"; — De 
Gravidarum Morbis; ibid., 1756, in-4- ; — De 
Morbis Periostii ; ibid., 1789, in-4'' ; ~ De iî6- 
^imine Gravidarum ; léna , t760 , in-4'' ; — De 
Choiera ; \\âA., 1760, in-4<' ; —De Theoria 
Passionis Bystericae; ibid., 1763, in-4° ; — De 
variis Effectibus Medicameniorum aquoso^ 
rum in quibusdam morbis chirurgicis; léna, 
1768, in.4°, etc. D"". L. 

£iogr. médicale, >• Hlncbiag, LitUr, Handbuck. 

KAMBLi i^Melchior), fondeur et ciseleur 
suisse, né à Zurich, en 17 13, morten 1787. Après 
avoir exercé pendant quelque temps la profession 
de menuisier, il s'appliqua à des travaux d'orfè- 
vrerie, et s'occupa aussi d'ornementation. S'étant 
rendu en 1745 à Berlin, il s*y fit bientôt remar- 
quer par son habileté pour les ouvrages de cise- 
lure et d'incrustation. U entra au service du roi, 
qui le chargea de décoror plusieurs cbàteaux de 
mosaïques, que Kambti exécuta avec une grande 
perfection. Il fit aussi beaucoup de meubles in* 
cmstés, parmi lesquels on remarque des tables, 
dont le dessus est exécuté à la manière florentine 
( pietr& commesse ). On cite comme son chef- 
d'œuvre les divers travaux en argent massif qui 
furent envoyés en 1762 par la cour de Prusse 
au sultan de Conslantinople. £. G. 

Foessli, yétlgem, KÛnsÙer-LexUum, — Nicolal, Nach- 
richten, p. IM. — HIracbing , HisUtr» lUtér. Hand- 
bueh. — Latz, ffecroioç denkwihrdigtr Sehweiser. 

KAMEL Voyez Caheijj. 



RAMBXSKi (Le comte Michel- FédorovHch), 
feld- maréchal russe, né vers 1735, assassiné le 
12 août 1809. U embrassa la carrière militaire en 
1751, et était déjà colonel en 1765, quand Frédé- 
ric le Grand dit de lui : « C'est nn jeune Cana- 
dien qui est pourtant assez policé. » Le jeune Ca- 
nadien se distingua dans toutes les guerres que 
Catherine II entreprit contre la Sublime Porte, et 
participa aux succès qui forcèrent cette dernière 
à signer le traité de Kaïnardji. A la mort du 
prince Poterokin (1791), Karaenskl se trouvait 
le plus ancien général dans l'armée d'expédition 
dont ce favori était le chef; il en saisit le com- 
mandement sans savoir que Potemkin l'avait légué 
au général Kakovski. Lorsque celui ci vint le ré- 
clamer, Kamenski le lui reftisa aigrement; il 
fallut bien toutefois le lui céder, et sa persistance 
à revendiquer son droit lui valut la disgrâce de 
impératrice, qui, libérale dans son commerce 
avec Voltaire, n'admettait pas de réplique à ses 
onkazes. L'empereur Paul , qui avait pour prin- 
cipe de tenir une conduite diamétralement oppo- 
sée à celle de sa mère , se hâta de l'en dédomma- 
ger, le jour de son couronnement (5 avril 1 797 ), 
par le bâton de maréchal et le titre de comte. 
Quand l'empereur Alexandre déclara la guerre à 
Napoléon en 1806 , c*est Kamenski qu'il nomma 
généralissime de ses armées. La Russie applau- 
dit à ce choix, Deijavin le célébra dans ses odes 
nationales ; mais cette fois l'attente générale fut 
déçue. Démesurément sensible à un manque d'é- 
gard commis envers lui, il prétexta une indispo- 
sition la veille d'une affaire, se démit de son 
commandement, et se retira dans ses ten'cs, d'où 
personne ne chercha plus à le retirer. Aussi in- 
trépide qu'excellent tacticien , mais original à 
l'excès et vif jusqu'à la plus extrême violence,, 
ces défauts ne contribuèrent pas peu à sa fin 
sinistre, qui a été narrée par Joukofski. Affublé 
d'une jaquette bleu de ciel et de culottes jaune 
serin , il avait coutume de se promener dans un 
drochki conduit par deux postillons avec un la- 
quais sur le siège. Ces trois serviteurs avaient 
Tordre de regarder droit leur chemin et de ne ja- 
mais retourner la tête. Un misérable paysan, au- 
quel, sans doute, le maréchal avait le premier 
manqué d'égards, l'épia dans dans un bois, et, 
d'un coupde hache, lui fendit le crâne. Lelaquais, 
immobile sur son siège, entendit bien son maître 
faire un mouvement extraordinaire; mais, plus 
obéissant que la femme de Loth , il n'osa pas se 
retourner, et, sans s'en douter, il ramena le corps 
inanimé de son maître dans son château. Un des 
mérites du maréchal Kamenski , et non un des 
moindres, c'est d'avoir eu de Tinclination pour les 
belles-lettres; il est l'éditeur du charmant poème 
de Bogdanovitdi intitulé Douchenka; Moscou, 
1778. P** A. Galitzin. 

Histoire de ta Cuerre entre la Russie et ta Turquie 
par Keralto, annotée par le prince Dmttrl OallUin ; &iint- 
Pétersbourg, 1778. — JUémoires da cimiLe de SéKur. — 
Bantich- Kamenski, Slovar Dosto2)<imeatnikh ilondei 
rottsskoi Zemlt, 
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«RAIUENSEI (Pierre), sinologue, aomânier 
de l'ambassade russe à Pékin au commencement 
de ce siècle, a laissé un grand nombre de ma- 
nuscrits, dont il n'a été publié qu'un Catalogue 
raisonné des Livres chinois et japonais de l'A- 
cadémie des Sciences ; Saint- Péterabourg, 181&- 
P** A. G.-N. 

Docum, partie. 

* KAMBTAMA, OU Ki-ZAN, mikado ja|K)Bai8, 
né en 1248 , mort en 1305. il régna de 1260 à 
1274 de notre ère. Avant démonter sur le tr^e, 
Kameyama se nommait Tsoune-iito;il était le 
sixième fils de Tempereur Saga II. Le principal 
événement de ce règne fut l'arrivée d'une am<- 
bassade chinoise envoyée par Tou-Tsouog, em- 
pereur de la dynastie mongole des Youen» qui 
réclamait du Japon le payement d'un tribut. Cette 
ambassade, n'ayant point réussi dans sa mission, 
revint quatre ans plus tard (12 M); mais. eUe 
n'obtint pas encore satisfaction, et s'en retourna 
en Chine avec un. Japonais nommé Yasiro, qiû 
fut reçu comme ambassadeur à la cour des 
Youen. L'ambassade revint encore une fois au 
Japon, la même année , mais elle ne fut point 
reçue par l'empereur, et n'obtint pas la libellé 
de se rendre à Myako. Le premier mois de 
la onzième année du nengo ou ère impériale 
Boun-yéi ( 1274 de notre ère ) , Kameyama ab- 
diqua en faveur de son fils Yo-fito, qui était alors 
âgé de vingt ans, et qui régna sous le titre de 
Ouda II ( voy. ce nom ). Il continua toutefois 
à prendre une certaine part aux affaires. Ce 
prince vécut sous quati'e mikados : Ouda II, 
Fousimi , Fousimi II et Msyo II, qui se cédèrent 
successivement les rênes du gouvernement. 
Kameyama mourut le 5*^ mois de la 3® année 
de l'ère impériale Ka-yen (1305). L'ex mikado 
Ouda n et tous les grands de la cour assistèrent 
à ses ûmérailles. L. Léon de Rosnt. 

Nîppou'Wô daiiUi-ran ; ln-4«. — fFa-Kan san-sai 
dzott-ye, Hvr. XIII; in-4o. 

KAM iBNSKi ( Caroline ) , femme de lettres 
allemande, née en Saxie, le 11 j«ivierl755, morte 
le 32 novembre 1813. Fille d'un noble poloniuë 
qoi, sous le règne d'Aogikstè n, s'était établi en 
Saxe, elle reçut une éducation trèd-soignée, et 
cultiva avec succès la peinture, la musique et lés 
lettres. Ses pnoduotions- ont été réunies et pu- 
Miéeft sous le titre de : Meine lijpaee ( Ma 
Muse); 1780. De 1787 à 1790 madame Ka- 
mleDski rédigea la revue littévmminftitulée £,una. 

R. L. 

KAMPBii ( Jacob VAN ) , anabaptiste h<^iaii- 
dais. Dé à Ysselmuoden, mort le 10 juillet 1535, 
à Amsterdam. On< Fa appelé quelquefois Coo^ 
mana, maisaon véritable nom était /aeodJoAs. 
Ua des principaux partiaaaB de Jean de Le^de» 
il Facoompagna à Munster, assista à son couran-* 
nement, et fut nommé par lui évêqued'Arasterdam, 
(» 1534. li se rendit dans cette ville avec Jean 
&t Geleen , contert!t un grand nombre de gens 
du peuple à ses doctrines, et aurait acquis beau- 



eiop d'autorilës'il n'etrtlaftappelà la violence. 
D'aooordiaveo Geleen, il organisa un vaste com- 
plot, qui ne tarda pas à être découvert; soa 
oomplice se réftigia dans une «dur d'Amsteidaro, 
et futteé d'uft ooup de moosquet Qnant à lui^ 
il se tint caché pendant pluvde six mois ; on mit 
sa^tête à prix pour une sMume considérable, et 
ceux qui lui donnaient asile furent menacés d'être 
pendus^ Découvert enfin an milieu d'un «nas 
de tourbes, Kampen fut aussitôt jugé et tofs- 
damné è mort. « On l'exposa d'abord sur Fé- 
chafaud pendant une heure, dît un biographe, 
aux raillei'ies et aux insultes de la populace. Il 
portait en tête une mitre de papier. Il eut ensuite 
la langue coupée , en punition des erreurs qu'il 
avait enseignées; sa main droite, qui avait re- 
baptisé, fut abattue par la hache ; enfin, on lut 
trancha la tête; on fivrà son corps aux flammes, 
et l'on fft'uiîe exposition publique de sa tête et 
de sa main attachées au fer d'une lance. » K. 

Pontanas, Beschr. van Amsterdam. — F. van Zesen, 
BnchreHK der Stad Amtterd. — Brandt, Hist der Be- 
forme. -> ComgielTn. Bttehr. van jdwtêterd. — Wage- 
naar^ P'aderl. Hist. —Van der Aa. Biofp-aphUch ff^oor- 
denboek der Nederlanden, 1883, liv r. 36. 

RAMPCN (mcolas-Godefroi van), historien 
hollandais, né à Harlem, le 15 mai 1776, mort le 
14 mars 1839. Envoyé à Leyde par son père, 
pour y apprendre le commerce des livres , il ac- 
quît en peu de temps, sans professeur, un grand' 
fonds d'instruction. Après avoir étudié les 
langues anciennes ainsi que Fallemand et le fran- 
çais, et s'être ensuite appliqué à connaître dans 
ses détails l'histoire ancienne et moderne, il de- 
vint, en 1816, professeur de langue et de littéra- 
ture allemandes é l'université de Leyde, et en 
1829 profeàfear de littérature et d'histoire hol- 
landaises à )*Athénée d'Amsterdam. On a de lui : 
Gescftieà ktmdig over zigt der groote geb^ur- 
tenissen in Suropa sedhrt den vrede van 
Amiens tût dlen van Parijs (Tableau historique 
des Événements importants qui se sont passés 
en Eim>pe depuis la paix d'Amiens jusqu'à celle 
dte Paris); Leyde, 1814, 2 vol.; — Geschie- 
dènHvetn de ftaitiche heersehapij in Europa 
^Ri^tolre de la Domination française en Europe); 
Leyde, fS'lS-lSîS, 8 vol.; -^ Geschiedenis der 
ktterên en wétmsehappen in de Nederlanden 
(IHst^ire éfs la Littérature et des Sciences dans 
hjfrPays fias); La Haye, 185M&26, 3 voL; — 
-*-• Gèscf^edigfHe '€èr krt^stogten fiaar liet 
OHêMf f- Hlstoive de» CityiMades ) ; Harlem, 1 822- 
l«5Bv 4 f««.; — De ûorete in haren nalnur- 
l^kew toestand (La Terre dans son état natu- 
rel); fferiem', ï82«; — VïittTlandsche ka- 
raktefkmnde , of harakterscfyetsen van tijd 
perÈe» en pemonen nit de nederlandsche 
gesckiedmis (Garactèreà nationaux , ou tableaux 
&e: diverses éfioques de l'histoire hoH&ndaise et 
esquÎB^ed'de plusieurs personnages tirés de cette 
même histoire); Harlem, 1826; — Statitiscke 
en geo^rapAisc&ebeschriJving van het kotim- 
grijk der Nederlanden ( DescripliQii statistique 



Ki^MPËN — KJJSÀBIS 



et géographique da Royaome des Pay»Bas)'; 

Haviem, 1827 ;< — GêsclUedenU dtr Nederbaa^ 
den buUen Swopt» (Histoire des Midlanda» 
hors de Sflàusope); Horieni, laai-isaa, a^i;>- 
€^€hichte dar NiedeifDanàe (lli^ii& des 
Fays-Bas); HEimlioiirs« 1331^1^^, 2 voliv<{ui 
i&tki partie de- 1» ooiktction; publiée par llaereD 
et Ukert soi» le: titre de Se^ahàc^ der euro* 
peei^hen Stmaieu^^ Qoekiedénia i^an detfi 
vtjft^en Swhigmi wede' t» Mturopa { Histoire de 
la Paix turopéeme: db qmœ ans) ; HafLemy 
1832, 2 Tsk — Kdtnpeii: a mam» poblié , oatre 
«laeiqiies ouvrages de nfiftHâre importeûce., des 
avtfdesdaiis la 3fneni»s$ne; Kevue-qa-ii^ pa^ 
Mitre de tStô à iâ21', en eoUafaoration aseeo 
¥^eniaiiii« £. G. 

ikmvenanmwlêaoikoiut^ mMtx^Leum vat^JBf, Kt^mr 
]iwn»"Harlein. IMO. 

KAMPENHAVSEN {Bàtthasat^ baron), pu^ 
t^ciste russe, né en 1772, dans le district de 
Riga, mort le iSsepfembre 1&23, & Saint-Péters- 
bourg. Après avoir occupé plusieurs ibnctions 
publiques^ il fut mis à la tête de l'école de com- 
merce de Saint-Pétersbourg. On a de lui : Prin- 
cipes du Droit politique russe; Gœttihgue, 
1792, in-folio ; — Essai d'une Description géo^- 
araphico-statis tique des Gouvernements de 
V empire russe; ibîff., 1793, In- 8°; ce volume, 
le seul qui ait paru, contient la description du goa> 
vemement d'Olonetz; — Objets remarquables 
de la Topographie du gouvernement de Saint 
Pétersbourg ; 1** partie, 1797, oavrage inachevé ; 
— Magasin de Livonie; Gotha, 1803,t. I"; — 
Histoire généalogique et chronologique de la 
Dynastie des Romanof; Leipzig, 1805, in-S^. 
Tous ces ouvrages ont été publiés en allemand. 

K. ' 
' Meosel, Ceiehrtes Ùeuttehtand, 8« édlt. — Revue En- 
eyelapédtque, t. XXX, p. S0S. 

KikMPfliJiZBN. Voy. CAunnsnr; 

* KAMPTB {Chùrles.* Alèert 'Christophe* 
Eenri me), hemme d'État et jurfsconsuJéet attet 
maiid, né en 1709, à SchMreria,> mort à Deriii^ 
l«3Be>veiiibre 1849. il fitsesélnde^à GotUme»t^ 
Mnbfaesa la carnère administrative, et eecMpi^ 
dififpëie 179& jampt'éa 1«()4, des plaeea éam» le 
(^veiaMnwiit do deché de MedtJembo&rg. Xa 
1804 il passa au service de la Pousse, oïLii se 
filt ooBBaitre coiiine admioistitsteiir et eomtne 
éciiy^a, devint en. 1312 cadsêiikF «éfévendaire, 
«n 1917 directeur d» mmietèi» de. la poliee et 
Meaibre du conseil d'Étal, eoi Iftsi. prenûer 
directein'do'minialèrede l'instruction pubJifiiei,; 
et en lâ25 directeur di^ miiustère de l^ justice. 
En 1830 il iot nemmé' ministre de la justice et 
chaiigé de la révfsilMi do code des proviaees 
rhénanes. Kamptz était un homme d'État fbiif 
habile , et d'une application au travail extraor- 
dinaire, lia reûdiji de'g^^ds services à là lëgi^- 
lation poossienne ; sa Oûiidnite dans: le fameux, 
procès contre les sociétés déiâagogiqnès a rend» 
son nom impoppl,aire anprës de la. jeunesse dès 
universités alleoMades. Pendant de' loogneft aa^ 



nées, il a présidé lUeadémie des Scienees d'Erfurt 
et celle de Bneslau. Ses principaiu travaux litté- 
raires sont : Beàtrxge mim Mecklenimrgiseheit 
Staots^und Prixatrechte (Documents pour ser- 
vir au Bpoit publie et piivé du Mecltlembourg) ;: 
SchweriB,^ 179Ô-18Ô6,. 6 volu; — Mecklenhur" 
9ische Recktsspruiche ( Verdicts judioiaires di» 
Mecklerabourg); R^stock, t80(m$04, 2 toI.;*-. 
Civilreebt der fferzôgihuemer Mecklembur^^ 
(Droit civil des duohéa de Med^lamboupgji; 
Scbwerin et Rosioek, t8Qân|^824, 2 vol.; — 
Handbùch ées Meeklemburgischen Civil pffot- 
cessesi (Manuel de la Procédure civile de Mee* 
klembooiig ) ; Beidin, 1 9iiù et! 1 822 ; -- Codex der 
Gendarmerie ( Gode de- la Gendarmerie ) ; Bec- 
foi, 181ô'i câ Uffra' î&l solenaellement brûlé h 
la célèbce.fèle de la Wartbeufig; — Beitixge 
sumSiaaismid Valkerrechte {ttaùes èvsr le 
Droit public et sur le Droit des Gens ) ; Berlin , 
lél^; — Uteraiwr des Markischen Priva- 
twnchts (< Littérature du Dvoit privéde la Marche )i 
Beriiai, 181 9"; -^ Mhrbuhchèr pjue^ dàe Preus* 
sische Qeset%§ebung^ Kechtswissenschjaft ^mé 
Rtchisverwaliwiig (AdMelea de: la Légj3laiioii, 
Jurisprudenoe et Administratidlif j'udiciaire en 
PvDà«e); Berli», 181i4-t84û« ô4 voL;— Aw 
nmlen der Preuseischen innem Staatsverwai* 
iung i Attnaile»de rAdminialtoatioB de ri&térieue 
en. Prusse) ; Rerli% Ifa2i-I834j 18 vol.; -*- Die 
Prévinziai und t^èutariâo^m Reehte in dm 
Preussiêchen Moharckie ( Les Dfoits pf ov«b' 
ciaux et IcsStafaits de la MonaMàie peassienne); 
Bariia, 18*26-1828, 3 v<d.; — Zmammenstei-* 
hmg der drm Entvmerfe des' Preussisclicm 
Sttafgesetzètuihs (Les trois Prqiets du Cede^pér 
Hri prttssH»); Beiditt, 1844rd845. R4 L-^-v. 
■ &9mettatUmM-I^éteikQ». . . 

t sjiiiiAKA^»oi]3u, appelle' aiieai. MAS AKAii^ 

YAYA, est le taoift du cinquième; des boi»ddlu««, 

qui , siirvantf lea livres bouddhiques, ont précédé 

Çàkya Mouni, qwa été le seplièmeet ledenûeR, 

^P.-Ek F. 

J KAKAiu^ CoustanMn ), célèbre marin gnee« 
est né ^ Psaca, vers. 1790. Avant 1&21, Kanacia 
était capitaine d'un petit b&timent marchand 
qui faisait hAbituellement te coounerce avap 
Odessa. Ce n'est cpue dans la seconde aqpée étx 
l'insurrectien qu'il se fit , remarquer.. Il, obtint 
d'^e désigoé avec Geoi^s: Pîpinoâ, d'Hydre, 
pour incendier la flotte tuno^fue «tationnée dans le 
canal de Chios.,. après les masdacrca ^i ensan^ 
glantèrentoebba lie; Le 7 (19^ juin 1822,.Kaaariâi 
et Pii»nos partirent d» Psara sur deux ehebçes 
transformés en brûlots; ii feilait passer» nialgcé 
le cabne, sous le canon de deux Celâtes qui croi- 
saient en avant de la flotte. Kanaris entraîna y 
par sar.ésokitioii, tas marins un instant ébranlés, 
et,,trompant toute surveillance, jkl pénétra dans, lé 
eaoalet altacha sonjbrûlot ai]%. flancs du vaisseau 
amiral, illnroiné cesoir-là pour les fôtes ddrra^ 
maxaû ; les chefs tuccs célébraient leurs sàn* 
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glantes Ticloires au mitieo de plus de deux mille 
des leurs. Bientôt la flamme les environne, do- 
mine leurs effors et une explosion terrible cooTre 
la rade de débris. Cependant Kanaris avait pu 
rejoindre, sain et saur sur un brûlot , son com- 
pagnon , qui, de son eôté , avait réussi à incen- 
dier un autre vaisseau. Le 9 novembre de la 
même année, Kanaris, accompagné de Kyria- 
kos, renouvela cette périlleuse entreijrise , avec 
on ^al succès , dans la rade de Ténédos. Arbo- 
rant sur leurs brûlots le pavillon turc, et feignant 
d*étre poursuivis par deux bricks hydriotes, ils 
se réfugièrent au milieu de la flotte ottomane, 
où bientôt ils répandirent Tincendie. Cette fois 
encore Kanaris, choisissant pour sa proie le vais- 
seau amiral , engagea son beaupré dans un de 
ses sabords, et après y avoir mis le feu, se re- 
tira tranquillement, bravant Téquipage frappé de 
stupeur. 

Ce double triomphe paralysa en quelque sorte 
la flotte turque, que depuis Von vit souvent fuir 
à la vue de quelques mistiks ennemis. En même 
temps, il remplit les Grecs de confiance, en 
montrant que Tintrépidité de leurs marins com- 
pensait l'inégalité des forces matérielles. Ces 
hauts faits devinrent célèbres en Europe. Pour 
Kanaris, simple autant que brave, et paraissant 
surpris de la réputation qu'il s'était acquise, il ne 
chercha jamais à se prévaloir des services qu'il 
avait rendus à son pays. Le comité grec, en fai- 
sant élever son fiU à Paris, lui décerna la ré- 
compense à laquelle il fut le plus sensible. £n 
1825, le capitaine Kanaris conçut l'audacieux 
projet d^aller brûler, dans le port même d'A- 
lexandrie, la flotte prête à transporter les 
Arabes en Morée. Le 4 août, il appareilla en 
compagnie d'autres braves , et retenant à son 
bord le capitaine dn port qui était venu le re- 
connaître, il lâcha des brûlots dans le bassin 
rempli de vaisseaux ; mais le vent les ayant re- 
poussés, ils se consumèrent inutilement. Capo- 
distrias, à son arrivée en Grèce, nomma (juin 
1828) le capitaine Kanaris commandant de la 
forteresse maritime de Monembasie, et lui confia 
plus tard une escadre de la marine du gouver- 
nement, choix que l'héroïque marin justifia en 
servant loyalement dans les circonstances les 
plus critiques. Après la mort du président Ca- 
podistrias, en décembre 1831, il se retira dans 
rtle Syra. Le roi Othon l'éleva au grade de ca- 
pitainedevaisseandepremièredasse(p/iar^tie), 
puis d'amiral , et le nomma sénateur en 1847. 
Kanaris a été ministre de la marine en 1846, 
1848-1849 et 1854-1855. [M. Brunet UE Presles, 
dans VEnc. des G. du 3/., avec add.] 

A\. Soi!t7.o, Histoire dé la Hévolution grecque, — 
Ç&mertationS'Lerihon. 

.■* KANCHAG OU CANccHACC, femme poète 
péruvienne du quinzième siècle. Sur l'emplace- 
ment occupé aujourd'hui par le couvent de 
Sainte -Catherine de Sienne s'élevait jadis à 
Cuzco ce palais des vierges du Soleil, toutes 



descendantes des rois, et qui, une fois entrées 
dans l'enceinte sacrée, ne devaient plus revoir 
leurs parents (1). Kanchacc, que l'on a sur- 
nommée la Sapho péruvienne , n'appartenait 
peut-être pas à cette classe privilégiée des Amau- 
tas qui , avec les Quippo-Camt^oc, gardait les 
traditions de l'empire et les expliquait ; la passion 
l'avait rendue poète, et ette composa en quichua 
les vers les plus touchants sur son amour pour 
Yahuar Smace : ses yaravis plaintifs étaieut, 
naguère encore, répétés dans les montagnes, et 
ils ont probablement inspiré le jeune et in- 
fortuné Melgar, le Thomas Mooie du Pérou, que 
l'on regardait comme le dernier poète national 
en ce genre an commencement du siècle. On ne 
pourrait ici raconter, d'une façon détaillée, les 
amours de Kancliacc et du dédaigneux Yahuar; 
ce qu'on sait par kt tradition, c'est que la belle 
Kanchacc , emportée par la véhémence de sa 
passion, résolut de mettre fin à ses maux, et alla 
se précipiter dans le Colqui-Cocha, le lac d'Ar- 
gent, 

Il serait intéressant de recueillir, au sein de 
la Quebrada ou sur les bords du Vilcamaya, 
quelques-uns de ces tristes dont les poésies 
de Kanchacc offraient un type renommé, ves- 
\ tige littéraire de ficiie langue à la fois si riche 
et si gutturale qu'on nomme l'idiome inca. Le 
Yaravi , que l'on chante encore si fréquemment 
dans le Pérou et dans la Bolivie , est un petit 
poème consacré surtout aux regrets dé ramoor 
malheureux, qui, dans sa simplicité, peut-être un 
peu monotone, produit à la longue les émotions 
les plus profondes. Au dire de tous les voya- 
geurs, il faut avoir entendu ces mélodies simples, 
pour comprendre Timpression qu^elles peuvent 
faire ressentir. Ces chants, écrits aujourd'hui 
en espagnol, reproduisent probablement en partie 
le rhythme quichua; on les chante maintenant 
au son de la guitare; c'était jadis la flûte pé- 
ruvienne qui leur servait d'accompagnement. 
Entre chaque distique il y a un intervalle de 
quelques moments ; pendant ce temps l'instru- 
ment continue, et, après un léger mormace, la 
voix éclate parfois eu accents passionnés ou en 
interjections douloureuses « qui se prolongent de 
la manière la plus touchante. 

Bans rétat actuel de la science, on peut sup- 
poser que si les trois livres, perdus jusqu'à ce jour, 
de CieçaLéon étaient retrouvés, on y trouverait 
des renseignements précieux! sur les yaravis pri- 
mitifs. Ferdinand Dekis. 

Valdes y' Palacios, Fiaçem de Cuzco, ~ Mercttrio 
Peruano, IS vol. in«8». — D'OrMgny, L'Homme Jmd' 
ricain,- atl. ia-^». ^ hlvfiro «t TschuUi, ^tUigueda- 
des, etc. 



(1) Cette institution remontait, disait-on, ft Inca-Roca, 
sixième roi du i^iérou. La reine seule etses fiRes avaletJtle 
droit de pénétrer dam» l'eacelnfe ; on afftriiie que nnca» 
dont c'était le droit également, n'en n'usait Jamais. 
Comme les antiques vestales, les vierges du Soleil étaient 
enterrées vives si elles contrevenaient aox lois sacrées 
qai Iw rigtosatêiit avec Uni de rlgAtar. 
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KANDJATOU ( ReffaUo, GJkmdffiaiiM, Caïk- 
tou ou Gaïcatou éclaiant)^ cinquième l^han mo- 
goi <)e la branche Djeaguyzkhanide, iiU d'Abaka, 
frère etsuccesseurd'Ansoun-KUan» ('aBdel^hé^^re 
689 (1291), étranglé au mois de rabi eiakher 694 
(avril 1295). Soutfle régne d'Argoun^Khan» retiré 
dans la Perse, il vivait en simple particulier. U 
porta sur le trône l'irréligion, le parjure et tous les 
vices. U était regardé cependant comme le plus 
vaillant des piinces de sa famille. Tous les his- 
toriens s'accordent à le louer d'avoir toujours fait 
rendre la justice à ses sujets et de n'avoir jamais 
ordonné la mort d'un innocent. A peine avait-Il 
quitté l'Asie Mineure qu'il fut obligé d'y retour- 
ner avec une armée formidable pour apaiser 
les troubles qui s'y étaient élevés. Il rentra vain- 
queur dans Tauriz, sa capitale (1292). Pendant 
quelque temps il s'occupa de régler les affaires 
de rÉtat, confia le commandement de Tarmée à 
Bakibok et la charge de grand- vizir à Sadreddin- 
Klialed de Jendgiane. Mais il retomba ensuite 
dans l'indolence et la débauche, et les chefs des 
Mogois, hontenx d'obéir à un prince corrompu , 
haï de ses sujets., méprisé des étrangers, se ré- 
voltèrent, et, sous la conduite de Thogadgiamo- 
vian, ils offrirent l'empire à Baïdull-Ogult, petit- 
fils d'Houlagon , qui commandait alors dans 
Bagdad. Ce prince, après bien des résistances, 
accepta, et se dirigea vers Tauriz à la tête d'une 
armée. Kandjatou vint à sa rencontre. Mais, trahi 
par Thogadgiar, abandonné de ses troupes, il se 
sauva à Mogan, où il fut pris et étranglé par plu- 
sieurs seigneurs mog<>l8, l'an 694 de l'hégire 
(1295). Au rapport de quelques historiens, il avait 
voulu établir dans ses États les cartons mon- 
naies comme à la Chine, et ce fut un des prin- 
cipaux motifs de la révolte qui le détrôna. 
F. X. Tessier. 

AbonVéda. Ann. Moêl. - ll»Herb«iot, êibliothique 
Orientaie. - Halton, MUtoiré € Arménie. - De Ctrignes, 
Histoire dei Hum, L IV. — DQrn, Histoire des Afghans, 

K ANDLBR ( FrançoU'de-Sales ), musicien et 
littérateur allemand , né le 23 août 1792, à Klos- 
ter>Neubourg» près de Vienne, moit dans cette 
dernière ville, le 26 septembre 1831. Fils d'un 
instituteur delà petite ville de Kloster-Neubourg, 
son père lui enseigna les premiers éléments de la 
musique, et à l'âge de dix ans le jeune Kandler 
entra, comme sopraniste, à la chapelle de la 
cour impériale. Il dut à cette circonstance de 
pouvoir foire de bonnes études littéraires en 
même temps qu'il acquérait une solide instruc- 
tion dans son art de prédilection. Après avoir 
pris des leçods d'harmonie et de contrepoint 
d'Albrechtsberger, ii reçut ks . conseils de Sa- 
lieri et de G^rew^kz, et composa plusieurs mor- 
ceaux de musique d'église ; mais, à partir de 
1818, il se livra plus particulièrement à la litté- 
rature musicale, et se fit avantageusement con- 
naître par divers articles qui furent publiés dans 
la Gazette musicale de Vienne. Un emploi dans 
Padounistration de la marine lui fournit l'occa- 



sion de se rendre à Venise; il visita ensuite Milan, 
Bok)gne, Rome et Naples, recueillant partout les 
documents qui pouvaient intéresser l'art musical ; 
en6n, en 1827, après un séjour de neuf années 
en Italie, pendant lesquelles ses travaux lui va- 
lurent les diplômes de membre honoraire dcH 
académies d'Étnirie, de Rome, et de plusieurs 
autres sociétés italiennes et allemandes, Kandler 
revint à Vienne, où le clioléra vint l'enlever, à 
i*àge de trente neuf ans. 

On connaît de Kandler plusieurs articles sur 
divers svjets, entre autres sur le Métronome de 
Maëlzel, publiés dans dans la Gazette mtMt- 
eale devienne, années 1816 et 1817; — Cenni 
storUxhcritici intorno alla Vita edalle Opère 
del célèbre compositore Giov^-Adolpho HassCs 
detto il Sassone; Venise, 1820, in-8^, avec le 
portrait de Hasse ; — Musikstand von Neapel 
im Jahr 1826 ( Situation de la Musique à Na- 
ples dans l'année 1826) , dans la Cascilia, 1827, 
t. VI, avec deux chansons populaires et une 
tarentelle. Une traduction fiwiçaise abrégée 
de cette notice a été donnée dans la Retme 
Musicale, t. IV; — Stcr VÉtat actuel de la 
Musique à Rome, traduction du manuscrit 
allemand communiqué par Tauteur, dans le btii- 
.«oème volume de la Revue Musicale; — Ueber 
dos Leben and die Werke des G. Pierluigi da 
Palestrina etc. ( Notice sur ta Vie et les Ouvrages 
de 6. Pieriuigide Palestrina, etc. ), ouvrage pos- 
thume, publié avecunavant*propos et des notes 
par M. R. G.Kiesweti^; Leipzig, 1834, in-s^". 
C'est un extrait du grand ouvrage en deux vo- 
lumes, in-4°, publié sur le même sujet par l'abbé 
Baini. Dieiidonné Dennb-Barom. 

FéUs. Biographie unteerseiie des Atusiciens. 

KANB {Slisah'Kent), célèbre voyageur 
américain, né à Philadelpliie, le 3 février 1822, 
mort à La Havane, le 16 février 1867. Il étudia 
pendant sept ans à l'université médicale de 
Pensytvanie. Après avoir obtenu son diplôme, 
il partit comme médecin attadié à l'ambassade 
de Chine, et visita en même temps les Philip- 
pines, Qeylan et les Indes orientales. Dans un 
but purement scientifique, il entreprit des explo- 
rations en Afrique; il traversa dans toute sa 
longueur TÉgypte, jusqu'aux frontières de ki 
Nubie, puis visita Corée , l'Afrique australe, et 
s'avança jusqu'à la côtede cette partie du monde, 
notamment le Dahomey. En 1846, lorsque éclata 
la guerre entre les États-Unis et le Mexique, il 
s'engagea comme volontaire dans l'armée de 
l'Union , et se signala en maintes occasions par 
son courage, son intelligence et son sang-froid. 
Après s'être* occupé de relever le littoral du 
Mexique par des opérations géodésiques, il en- 
treprit son premier voyage dans les régions po- 
bdres. C'était le moment où le triste sort de 
Franklin et de ses oomfiagnons éveillait toutes les 
sym(Nitiiies, où, sous l'impulsion de sa veuve, des 
expéditions se succédaient dans tes contrées po- 
laires pour aller à sa recherche. Les Américains 
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voukireDt aussi prendre ^irtà oette eroisade 
d'uD Douveau genre, qui devait aboutip à la dé- 
couverte du passage du nord-est Un négœiant 
aiaérirain, M. Greennel, fi( gi^néreusemeiit les 
frais d'une expédition» à la tète de* laquelle il 
plaça le lieutenant de Harem , qui partit sur le 
navire VAttvanceyàyanX pourconBervele Reseue. 
JtB diideur Kane se fit attacher à rexpédition en 
qualité de ohiiHu^gien., et s'embarqua siur le pre- 
mier de ces bâtiments. Le» deux vaifiseauK4|ui1h 
lèrent New-York,, le 2ï inai 1650) et se rendirent 
au détroit de Davis pour aller de là gagner le 
Gnoenland; puis, s'avancent jusqu-'au détroit de 
Lancastre et à Ttle de. Beciehey,, l'eicpéditiAn 
remonta le canal de Wellin^n» s'avança ja&- 
j^mL sud de la terre de Cornwalis, et opéra 
son netoor par le Groenland , 4|u'elle quitta le 
A septembre 1851. Trente-quatre jours apfès» elle 
rentrait à Mew-Yock. 

. Kane fat chargé» pendant le cours du voyaget, 
de la partie scientiikpie; il se livra surtout à des 
observations da roétéorologin et de physique^ 
qu'il a consignées dans sa relation : Unittd 
SlateSf Greenncl Expédition, in search o/sir 
John Frcmklm ; 2* édition, Philadelphie et 
Londres, 1857. 

Kane poursuivait la constatation de la glande 
mer ouverte que I'ôd supposait s'étendre au voi- 
sinage des p6les4 Son premier voyage l'avaitcon- 
vaincu de la possibilité de pénétrer dans cette 
mer, et, le 14 octobre ISôû, il lisait devant la 
société de géographie amérifiaine un mémoire à 
ce sujet; Une seconde expédition fut organisée, 
touiours aun frais de M. Gi-eensKi. Kane, cette 
fois, en eut le commandement, qui lui fut donné 
d'après les ordres du seeréteû-et au département 
de la marine des États-UnH. Un.Anglais, M. Pea- 
body, avait voulu fr'assotier h M. Greennei 
pouit' «apporter les -firatis d« cette dispendieuse 
entreprise, patironnée par les principales sociétés 
araérieaiiies. Ledodteur Kane se fit assister d^uû 
officier de marinei» fil. Henri Brooks;ils'adiDignit 
un autre médeoki, M. Isaae Hayes,. et un; astro- 
nome, 91 . A. Sontag. Les i)er8onne& qui compo- 
saient ^expédition., munies de toutes les choses 
nécessaires pour un séjour prolongé dans le» eon» 
teées polaires, s'embarqaà'ent sur VAdvanc9j 
bfttiment cfui avait déjà fait ses preuves, et qui 
penrtait cinq: petites embarcations, dont une 
barque de sauvetage en métel. C'est le 30 mai 
tô5â que Kane et ses eompagnons appareiiièrenl 
de New- York, d'où ils se rendirent. direotemeat 
à la biôe de.Fiskennaes, sur la ot^ du Groenland, 
où' ils laissèrent leurs. Mitiments». De là ils e^pter 
lèrent, pendant les années 166â>, 4^4 9i i%àbs 
les régions qui s-étendeirt an sud et surtont au 
nord de la baie. En I85ât le capitaine InglefieM 
Bavait, pas. dépassé dans le détroit 4e Smith le 
79" 30' de laUtnde. L'eibpédttien' «le Kanere^ 
monta/beauconp plus haut. Elle reeoonutique le 
détroit de Âmillir s'élargit d'abord, de manière à 
déterminer à l'ouest la* haïe de P&abody, q«'it 



se resserre ensnite au delà du 80* pour former^ 
entno la terre< Washington à l'est et la terre de 
Greennei àJ'buest, ie canal Kennedy, et qu'au 
delà du 80° 30' eeeenal aboutit à on vaste bassin 
oiiverty qui, itinl0Pé unfbrt vent du nord; ne pré- 
sentait aucun indloe de glaee thittante. Cette mer 
ouverte, que leeigéographes ont depuis appelée 
vier polaire de Mane^ fbt le point extrême où 
s^arrêta Texpéditionv W. Hforton , un de ses 
membres, s'avaniça, à l'aide d'untratneau, le long 
del&cMediteten*e de Washington jo$qu^au<»p 
IndépmdancBf à une baie qn'il appela baie 
ConsUtuHon^ QuanI à la côte ooeidebtale^ elle 
Alt remontée jus^ vers le^ 89<' dO' de l&fflxidè ; 
le demierpoint auquel purent atteindre les re- 
gards des voyageurs, et qui paranssait un groupe 
de hauteurs, reçut le nomde mont Pmry. 

L'expédition opéra son retour par Upeitiaîvit; 
en Groenland, et rentra à New-York, en no- 
vembre 1855, aprèfr avoir échappé à mille dan- 
gers. Le récit de cette expécfitlon a été publié 
sous le titre : Ar4itic Explaraîions in tkè years 
1853, Ii8ô4, ^65; Ptiiladelphie', 1856, 2 toL 
in-8* ; il a élé braduiten allemand; Les épreu^res 
terribles auxquelles si'éteH; exposé Kancj dans 
l'intérdt de la science et de lluimanité, avaient 
miné sa santé: II' aHa chercher sous nn ciel 
plus chaud un' remède à ses souffrances ; mais it 
ne put recouvrer ses Rdrces^, etmoiirul à la H^^ 
vane, le 16 février 1867. Ses dépouilles mortelfës 
furent mpportées à P%ilaéelphie avec les pltts 
grands honneurs. Les principales villes de V^iàon 
avaient envoyé de» députations^ ses^funérailles, 
qui eurent- lien au milieu dNmi deuil général: 

C. JORJfl&ABX. ' 
BappùfUM\»ik XwSbtAmO» Gëngi^pbfe me itti* et 
1855 par MM. Jornard^CorUfitiert, Malta^pin et A. Maury ; 
— IVotice dans le recueil de Pelermano : Mittheilungen 
ûber uHchtiçe neue Erforschunçen auf dem Cesammt' 
gebiete der Cêografili$, anoé^ 1S57. 

* KAifE {Sir ffofrer^-/oA9r), médecin anglais, 
né en 1810, à Dublin. 'Plis d'un fabricant de pro- 
duits chimiques , H -se destina k . la earrièro mé- 
dicate, fut attaché àf hApitel de Meath, et reçut 
en. 1832 son diplôme ; à cette éppque il ftmd» à 
Dublin lé Journal 'of Hi^^alScitnce ^ oà> il 
inséra de iiondirofix' articles et dont 'il abanribmia 
la direelion en 18â4(. QueUjne temps «prèS'M lui 
chargé d'im cours dn chimie, entra ^en, tH^t an 
Collège des fifédecios, et fit, de 1844 à ii847, de» 
ieelures à la Seciëte royale^ sar la pfailesophie 
naturelle. A Ta fin- de 1849^ il a été nommé pré- 
sident du Collège' de la Retee â. Ckvk; U a M; 
partie de la commiséion sdedtifique qui afM 
pour roisBion' de reehercbmri iat 4e prévenir les 
causes db- la msdadie des ]ÉbDnneB# ^é'teme e» 
Riande (t84ô) ; bicni <qae ses efforts, unis à cewt 
de MM. Linifley et llàykir,' nfaient m qv'w» 
résultat négatif, il fot en 1846 eréé «lievalier 
par ie Jord^bentenant. G^est à shf- R. Kane 'que 
Diri^litt doit iacréaitinn de son Musée de l'Jodus^ 
tok naUonaie, où^l^oua réuwles instrumente et 
les échanttUons de l'agtionliare^desBiiatB «l>d«9 
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été quelque tem^ le directeur. On a de lui 
Mlemenis ofCAemistry ; i]Nd.,.t841-lB42, 1849) 
iB-8% ûgp; •* Indusiff'ial Remurces of Ire^. 
iand.; iïué,^, tô44» m-S"* : ouvra§» publié auii 
fisalB de la. fiaciété royale, de Duâia; — The 
hOBF9% and Smail ;Farm Question ; 1848, in-â''. 
Sir Bi. Kane a époofié eu 1838 la fille de Tastro- 
Bome Francis Baily, à laquelle an doit une Ûore 
irlandaise (The Jmh Flora)* P. Ir— y, 
DuàUn Seoiew, — EnglUlk CvclopsedicL . 
KAJSd-HI. VofeZ KHAfilOrflL 

KANNB(/eaa-idr7io/ii),érudii allemand, né 
à Detmoid, en mai 1773, mort.le 17 décembre 
1824. Après avoir étudié sans beaucoup- de suite 
la théologie et la philolo^» tt se reniait à Berlin, 
espérant y pouvoir vivre de. sa plume. Mais il se 
trouva bientôt dans la détresse, et il partit alors 
pour léna, oà il subwla pendait quelqoe temps 
en donnant des leçons. Il mena ensuite une vie 
vagabonde, publiant çà et là quelque ouvrage 
parado^ et finit^ ea 1806^ par fi'eng«if2ïer dacis 
Facmée -prussienne. Fait prisonnier par les Fran- 
çais » ii? s'évada déguisé en mendiant, et il entra 
au service d'Autriche. 11 devint bientôt danger 
reuseœentinalade,.et fiiiplacéà lliôpital de Lintz, 
d'où il fut tiré pan ses amis Adolphe Wagner, 
Jean Paul et. Jiiieobi,.qai« pour cent seixAnté 
florins, le rachetèrent du service autrichien, et 
le firent vêtir à Bayreulh. Nommé en 13619 pro- 
fesseur d'Instoire au gymnase de Kupnbi^g, il 
fat ebaiigé,huii an» apcès» d'y enseigner la philo- 
logie» et il bA appelé en 1818 à une ehaire de 
littérature orientale' à l'uoiyersité d'Ërlangen. 
Il montra toufours uacaractèreexaHéetbieaiTe; 
dans le» dernières années de sa vie,, il devint 
(eut à fait Bianiaqne. I^ans ses ouvrages on re- 
marque une éradition souvent profonde^, et 
une saf^ité . critique , paifiiis» merveilleuse , à 
eôté d'exAentricités^ fort étranges^ On a de lui : 
Ânalecta PbUologiea; ieii^iig, 1802, in-4'>; 
— FeuHleê d'Aleph à Mkwph.; L<»pzig, 1803 : 
petit écrit humoristiqua, publié s«>us le pseu- 
donyme de Watter Bei^us , ainsi €iiie l'opus- 
«ule suivant, du même gcrare : PUit Voyage 
èk la main; Penig, 1803; . — Ueber die Ver- 
wandtscfiêft dêr griechischen und deutscJien 
Sprache (De L'Affinité des Langues grecque et 
attsmande); Leipzig, ^804, in-8''; — Ncite 
BarUeUung der Mythologie der Griechen 
uttd BSmer (Ifeu'velle Exposition de la Mytbo- 
lagie des Greeset des Romains) ;^Leipaigy I80â» 
i»-8'*; — -ffrste Vrkun^en der Qesehichte od&r 
aUgenmine Mythologie (Premiers Documents 
de l!histoire, ou mythologie onivenselle) -, fiay- 
pentli, 1808). 2 vol. in-«»; Hof, 181â, 2 vol. 
i»-8<', avec use pvé(ace de JeanrPaul ; — Poii* 
iàeonueàer àelle&lé Philosophie und Natur^ 
vnssenschaft (Parthéon de la Phiiosopliieetde 
la Science naturelle la pluA ancienne) ;Tubingue, 
isio, in-8*'; — Geâchichte des ZwUlmgs a 
Pecfa< Histoire du Jumeau â Pede); Diurem- 



becg, 1811, iùrS'' ; opuscule badin sur une paire 
de bottes ; — La Comédie Hwnaine, ou les noces 
de Mêpsidème; Bayreuth, lail : comédie en 
deux actes; ^ Si^siem der indischen Mythe 
oder Ghronos. und die fiescAàchte des Gott^ 
menschen in der Période de&vorrueckens der 
Naehtglcichen ( Système du Alythe iadien, ou 
Cronos d THistoire de l'Homme^Dieu dans la 
période de l'avancement des équtnoxes) ; Le^t- 
zig, 1813, inr8"; — Lappalien und gekrônte 
Preisschri/ten (Fariboles et Mémoires oou: 
ronnés); Leipsig,, 1614>. in-so; — SamnUung 
waàrer vmd erweckiicher G^sohichien aus 
dem Re%ehe Chrisii ( Hecueil d'histoires vérita- 
bles et intéressantes tirées de l'bistoire'du chris- 
tiaaisroe) ; Nuremberg, Ifti5-18&2, 3 vol. tn-S^*; 
-^ l£ben mof-ckwtirdiger und erweckter 
Qt^iristên aus der proiesianiiscàsn Kirche 
(¥168 de Chrétiens Protestants remarquables); 
Bamberg, 181ft-i8i7, 2 vol. iii-8'' ; en l&24,Kanne 
publia à Francfort un volume de supplément 
auK. dau» ou¥rages précités ; — Christus in^ 
Alien Testament ( Le Christ dans F Ancien Tes- 
taraent); Nurembei^ 1818, 2 vol. in-8«; — Bv- 
biischo Untersuchungen mit und ohne Pôle- 
nUk^ ( Recherches Bibliques avec et sans polé- 
mique); Eriangen, 1819, 2 vol. in-8**; — De 
Vocabulor^um JSnantiosemia , sive observa^ 
iioms de çonfusione in Ungua bahylonica ; 
Pluremberg, 18 19, iU'-do ; ^ Zwei Beiiraege zur 
Gesehieàteder Fins^ernisê ifider Refoi^iution 
oder Phk Camerarius Schichsale in Italien 
and Clarenbachs Martyrerthum (Deux Docu<^ 
raents pour servir à l'Histoire des ténèbres du 
temps de la Réforme, ou aventures de Pb. Ca- 
merarius en Halie et le martyre de Clarenbach) ; 
Francfort, 1822, in- 8°. Ou doit encore à Kanne 
les éditions suivantes : Cononis Narraîiones^ ex 
PhoiH Bibliothoca; Gœttiugue, 1798, in-8''; 
.— Awthotogm mmor^ sive florilegium epi- 
grammatum grœcorum ex Anthologia Pla* 
nudis; Halle, 1799, in-8*',.avec la traduction 
latine de Grotius. , Ë. G. 

Conmrsattongr Uxilumu 

KANi^B ( Frédéric-Auguste ), compositeur 
allemand , né le 8'mars 1788^ à Delitsch ( Saxe), 
mort le iù (Jécembre 1.833, à Vienne. Il étudia 
d'abord la médecine et la théologie aux univer- 
sités ,de Leipzig et de Wittemberg, puis abam- 
donna les sciences pour les beaux-arts; il 
reçut du choriste Weinling des leçons de mu- 
sique, et apprit seul la composition dans quel- 
ques bons traités. Établi h Vienne depuis 1808, 
il trouva dans le prince de Lobkowitz un pro- 
tecteur généreux, cuUÂva à son grêla poésie et 
la musique, écrivit des critiques pour les jour- 
naux,, et rédigea les dernières années de la Ga- 
zette Musicale, k Mal^é l'^endue de son sa- 
voir et la variété de ses connaissances, dit un 
biographe , il £nit par tomber dans une misère 
profonde, et &U souvent réduit àiaire, pour vivre, 
de petites pièces de vers pour les noces ou les 
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funérailles. » Malade d'une inflammation dVn- 
trailles, il rejeta tout secours de la médecine, et 
mourut en sortant du cabaret. Doué d'un esprit 
bizarre et n'écrivant que par caprice, il dissipa 
dans une vie désordonnée les trésors d'an génie 
original et vigoureux, mais souvent incorrect. 
On a de lui plusieurs opéras et mélodrames, 
entre autres Die Elfenkœnigin (La Reine des 
Elfes); — Sapho; — Malvina; un très-grand 
nombre de chants à voix seule ; des tnarches 
militaires , des trios , des sonates , etc. K. 
Schilling, Muiikcaiêchè tlandwarterbuek. 
KANMBGIBS8BR {Théophile- HenH), méde- 
ciil allemand , né à Gotha, le 22 juillet 1712, 
mort à Kiel, le 26 août 1792. Il étudia la méde- 
cine à léna, et plus tard à Halle, sous la direc- 
tion de Hoffmann, d'Alberti et Juncker, qui devin- 
rent ses professeurs. Durant un voyage qu'il en- 
treprit dans le Nord, le gouvernement danois 
lui accorda la place de médecin ordinaire des 
bailliages de Neumunster et de Bordisholm. Il se 
décida alors à rester dans le Danemark , et il 
devint en 1743 professeur de médecine à Kiel. 
Voici ses principaux ouvrages : De veterum in 
rem medicam Laude et Meritis plane singu- 
larihus; Kiel, 1747, in-4o; — De Tempera- 
mentomm Formalitate; ibid., 1748, in-4*; — 
De Pneumatosi ;\b\d,, 1748, in-4°; — De 
Pleuritide; ibid., 1749, in -4*»; — De tubulosa 
Nervorum Structura; ibid., 1749, in-4'; ~ 
VeSalivx Efficacitate ; ibid., 1753, în-4*; — 
De Mtatihus; ibid., 1755, in-4«; — De Jmpo- 
tentia Conjugali; ibid., 1756, in-4*; — De 
Philosophia naturali futura medico-neces' 
sarla; ibid., 1757, in-4o; — De Quadr attira 
Circuit phtjsica; ibid., 1765, in-4*'; — Insti- 
tutiones Medidnx /et/a/» ; Halle, 1768, in-S"*; 
ibid., 1777, in-S"; Kiel, 1777, în-8»; —de 
nombreuses Observations insérées dans les 
Actes de l'Académie des Curieux de la Na- 
ture , etc. ly L. 

Biographie Médicale. 

; KANNEGiESSER ( Charles - Frédéric - 
Louis), littérateur allemand, né le 9 mai 1781, 
à Wendemark, près Werben (Marche prussienne). 
Il lit SCS études à Berlin et à Plalle , occupa de- 
puis 1811 jusqu'en 1822 la place de recteur du 
collège de Prenziau, et devint en 1822 directeur 
du collège de Breslau, et agrégé à la faculté 
philosophique de cette ville. Depuis plusieurs 
années il vit retiré à Berlin. On a de lui une tra- 
duction des oeuvres dramatiques de Beaumont et 
Fletscher ( Dramatische Werke); Berlin, 1808, 

2 vol.; — une traduction de la Divine Comédie 
et des poésies lyriques de Dante: Gœttliche 
Komœdie; Amsterdam et Leipzig, 1809-1821, 

3 vol.; 4* édition corrigée, Leipzig, 1843 ; — £y- 
rische Gedichte; Leipzig, I827j 2" édit, 1842, 
2 vol.: — une traduction des Odes d'Horace, 
Prenziau, 1821, et des Odes d'Anacréon et de 
Sapho, ibid., 1827; — des traductions d'ou- 
vrages de Biron , de madame de Staël ^ de Lco- 



pardi, de Silvio Pellfco, de Miçkiewicz, de 
Sjoeberg, d'Oersted , de Bernard , etc.; Vor- 
traege ueber eine Autwahl von Gœthes lyris^ 
chen Gedichten (Leçons sur un choix de 
Poésies lyriques de Goethe); Breslau, 1835; 
— Italienisehe Grammatik (Grammaire Ita- 
lienne); Leipzig, 2** édtt., 1844; -- Deutêchet 
Declamatorium ( Déclamatoire Allemand ); 
Leipzig, 3« édit, 1850-1851, 3 vol. ; — Der 
deutsche Redner ( L*Orateur Allemand ) ; 
Leipzig, 1844 ; — Sehauspïele fuer die Jugend 
(Comédies pour la Jeunesse ) ; Berlin, 1844-1849, 
12 vol.; — Frauenlobf recueil de sonnets; 
Berlin, 1853, etc. R. L. 

Conv.'Lex. 

K'ANSOfj BL-GOUm , le vingt-cinquième et 
l'avant-demier des sultans d'Égyptede la deuxième 
dynastie des mamelonk& circassiens. C'était un 
affranchi d'EI-Achraf K'aitbaï, qui de simple 
mamelouks le fit successivement khrasséghi^ ou 
attaché spécialement à sa personne, kachef, ou 
administrateur de la haute Egypte ( 1481-1482), 
émir dizainier et gouverneur de différentes Tilles 
de Syrie, et entre autres d'Aiep (1488-1 489). 
Puis le sultan Moh'ammed, fils de K'«itbiui, le 
mit à la léte d'un corps de mille combattants, et 
sous K'ansou-Abou-Sa*ïd, il parvint à la dignité 
dechef des naibus, ou lieutenantdu sultan (1499- 
1500 ) ; ce fut avec ce titre qu'il accompagna l'é- 
mir Toumanbéi, envoyé en Syrie par le sultan 
Djanbélat pour combattre le vice-roi de ce pays 
qui venait de se révolter. Pendant cette expé- 
dition, Toumanbéi ayant été ac^daroé par les 
émirs circassiens, revint an Kaire, et ramena avec 
lui K'ansou, qu'il fit ostadar ( grand-maltre du 
palais), vizir et deouddar, ou secrétaire d'État 
La milice s'étant bientôt après insurgée contre 
Toumanbéi (1500-1501), on éleva à la puissance 
suprême K'ansou el-Gouri. Mais pour la lui faire 
accepter, il fallut plus que des prières, il fallut 
des menaces, et les historiens rapportent qu'il 
pleura amèrement lorsque, dans son intronisa- 
tion, on lui ceignit l'épée. C'est que, vieux prati- 
cien des affaires de son pays, II savait très-bien 
quelle était l'instabilité d'humeur de ceux qui 
avaient jeté les yeux sur lui. Cependant, il gou- 
verna assez paisiblement durant seize ans, sous 
les noms officiels de Melek el-Achràf Abou ei- 
Naseur. A cette époque le trône de Constanti- 
nople était occupé par le fameux Baîéztd lel- 
derim (Bajazet ) , avec lequel K'ansou sut tou- 
jours se maintenir en parfaite intelligence. Mais 
il ne pouvait en être de même avec son succes- 
seur, Sélim ï", dontrintention bien arrêtée était 
de réunir l'Egypte à ses autres possessions. Le 
sultan ottoman, voulant au moins avoir un pré- 
texte, prit d'abord sous sa protection un émir 
mécontent de K'ansou, et déclara la guerre au 
sofi de Perse, Ismael-Chfth , qu'il savait en fort 
bons termes avec K'ansou, dont il exigea une 
neuti alité complète, bien difficile dès lors à ob. 
server pour ce dernier. K'ansou, voulant cqien- 
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daat mettre toas les droits de son côté, proposa 
un traité d'alliance à SéHm, et hri envoya l'éiBiF 
Mogoulbéi. Mais celoi-ei ayant été traité de la 
manière la plus ignominieose, il n*y avait pins à 
recaler. Le sultan mamloak sort donc d'Alep le 
2i août 1516, et marcbe sur l'ennemi, qn'il ren- 
09ntre dans la plaine dé Meurdjet Dabek. Au 
premier choc, les tnmpes égyptiennes eurent le 
dessus; Séiim pensait même sérieusement à la 
retraite, lorsque le bmit se répand parmi les 
Égyptiens que K'ansou a défendu à ses mame- 
lonkà de s'engager, afin de laisser tomber tout le 
poids de la lutte sur les vieux mamelouks, qui 
aussitôt se retirent du combat. £n même temps 
Khréir Béi, vendu à Sélim et qui commandait 
l'aile gauche, s'enfuit; les Ottomans reprennent 
l'offensive, et la bataille est perdue. En vain 
K'ansou fait-il des prodiges de valeur, il est 
obligé de tourner bride; le désespoir l'atteint jus- 
qu'aux sources même de la vie; il est frappé 
d'apoplexie, et tombe de cheval sans connais^ 
sance ; les émirs qui l'entourent, afin de sous- 
traire son corps à la profanation, l'achèvent, lui 
coupent la tète et la jettent dans une citeme. 
Telle fut la fin du Melek el-Àchraf Abou-Naseur ; 
il avait aviron soixante^quinzc ans ; sa mort 
précéda à peine d'un an la conquête définitive 
de l'Egypte par les Turcs. O. Mac Cirthy. 

ra-DJianabl , Bah*ar al ZàKar. -^ Ab'mcd ben loutef, 
jékhrbar al DouaL 

KANT ( Emmanuel ), célèbre philosophe et 
mathématicien allemand, né le 22 avril 1724, à 
Koenigsberg, mort le 12 février 1804. Sa vie 
nWre aucim incident remarquable: comme celle 
de l'immense majorité des penseurs allemands, 
elle se passa au sein de l'école et du cabinet Son 
père, d'origine écossaise , était un sellier pauvre, 
mais d'une probité extrême, et sa mère poussait 
les principes religieux jusqu'au puritanisme le 
plus rigide. C'est dans les exemples de ses pa- 
rents que Kant puisa, comme il le reconnut lui- 
même, les principes de cette moralité austère qui 
perce à chaque page de ses écrits. Sa première 
éducation, toute retigieuse, se fit sous le toit 
paternel. Montrant autant de facilité que d'avi- 
dité de s'instruire, il fut envoyé au collée (Gym- 
nasium Fredericianum ) , sur le conseil d'un 
oncle maternel, nommé Ricbter, cordonnier aisé, 
qui subvenait aux frais de l'écolier. Le directeur 
du gymnase, le docteur Schulze, s'aperçut bientôt 
du génie naissant de son élève ; il eu aveitit la 
mère, qui dès lors prit le plus grand soin de l'é- 
ducation de son fils. Kant parla toujours depuis 
de son maître avec un vif sentiment de recon- 
naissance; et, vers la fin de sa vie, il exprimait 
souvent le regret de ne lui avoir pas rendu un 
hommage public dans quelqu'un de ses écrits. 
Après avoir terminé ses études de collège, il 
suivit à l'université particulièrement les cours 
de la philosophie, faculté qui, dans l'organi- 
sation des universités allemandes , comprend à 
la fois les lettres et les sciences. Les mathé- 



matiques eurent bientôt pour lui un immense 
attrait, et influèrent dès lors puissamment sur 
toute la direction de son esprit. Reçu mdltre 
es arts ( licencié en philosophie ), il se destina 
à l'enseignement, s'empk>ya quelque temps à une 
éducation particulière; et, à Tâgede trente-trois 
ans, il fut attaché à l'université de Kcenig^berg 
comme simple répétiteur ( Privatdocenl ). £n 
1770 il obtint la chaire de mathématiques , qu'il 
ne tarda pas à permuter contre celle de logique 
et de métaphysique. C'est dans cette chaire €|ue 
Kant s'ilhûtra comme l'apôtre d'une plulosophie 
nouvelle, qui compte des disciples nombreux et 
dévoués. De toutes les parties de l'Allemagne 
on vit affluer à Kœnigsberg une jeunesse avide 
de recueillir les paroles du maître ,. et , après 
que, affaibli par l'âge, il eut» dès 1793, renoncé à 
l'enseignement public, les hommes d'État et les di- 
plomates les plus célèbres tenaient à honneur 
de venir visiter le grand philosophe dans sa pro- 
fonde retraite. Deux de ses élèves et amis, 
G.Ha8se(l) et Wasianski (2) nous ont retracé 
les dernières années de la vie de Kant. Les dé- 
tail qu'ils nous en donnent sont insignifiants en 
eux-mêmes : ils n'ont de l'intérêt que parce 
qu'ils se rapportent à un homme qui, par l'ori- 
ginalité et la hardiesse de ses idées, fixa sur lui 
un moment l'attention du monde. 

On a cité comme un trait de ressemblance 
entre Socrate et Kant, que le premier, dans une 
vie de soixante-dix ans, ne quitta jamais le ter- 
ritoire d'Athènes, de même que le second mou- 
rut dans sa ville natale sans en être sorti une 
seule Uns. Mais on oublie que Socrate assista 
au siège de Potidée et que Kant fut précepteur 
dans une famille éloignée de Kœnigsberg — 
Chaque heure avait son emploi dans la vie 
du philosophe allemand, qui n'eut jamais de 
Xanthippe dans son intérieur. « Cinq minutes 
avant cinq heures du matin, été ou hiver, il se 
faisait réveiller par son domestique, Martin 
Lampe, ancien soldat prussien. A cinq heures 
précises, il s'asseyait à sa table, prenait une ou 
deux tasses de thé, et fumait une pipe en repas- 
sant dans son esprit le plan qu'il s'était tracé la 
veille de sa journée. A sept heures il sortait pour 
faire son cours, et de retour au logis, il se re- 
mettait au travail jusqu'à une heure. Depuis 
qu'il eut cessé ses cours, il ne travaillait plus, 
pendant toute la matinée, qu'à ses derniers 
écrits. A une heure moins un quart, la cuisi- 
nière, qui, avec Lampe, composait toute sa mai- 
son, venait lui dire : « Les trois quarts sont 
sonnés ». Alors Kant se levait de son bureau , 
ajustait sa toilette, prenait un verre de vin de 
Hongrie ou du Rhin pour ouvrir l'appétit (3), et 



<l) Letite jeusserungen Kanes; Kœnigri>erg. 1804. 

(2} Immanuel Kant, in seinen letzten Labcnsiah- 
ren^ etc. ; Kœnigsberg, 1804. 

(3) Kanl était ennemi déclaré de la bière. Qaand quel- 
qu'un était inoemmodé, »a qaesUon ordinaire était :k Me 
boit il pas de l)ière le soir? » Ou même quand quelqu'un 
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atlen4atl1a compagnie \m^MÂt à diner, earilnM 
pourait seaffiir «de «Huer seul; «t on joar, avain 
desefiami8ti*ayaiitfNi 'venir, ii wwtdt qneioa 
<)otne8tiqfie ailât an hasard inviler le premier 
pâmant dans la rae. htélaw durait d'one h0iiM> à 
trois et qnelqoefbis davantage. JLa oonverfattiaii 
roulait sur les objets tes plus Yaviés, la pbiloeo» 
phic exceptée; les nonvelles poMtiqoce, lesvo7a> 
^es de Homemaim en Afriqoe et d'Alex, de 
Homlioldt en Amérique, lesdécowveiies récentes 
de physique citde chimie, déâwyaienik lesfiropOB 
de table de Tithistre faOCe. Il revenait s«fv«nt sur 
le rl^le que l'éleelricfté atmosphérique hri «em** 
Vlait devoir joner dans les phénomènes de la vio; 
il attribuait, par «Mempie, à cette inflaenoe, l'«8<> 
pècede mortaittéqui régnait alors paramlea chats 
à Breslan^ à Vienne, et à Copenhagoe. Il trouvait 
qne i*électridté influe aussi «or Ita forane des 
onages ;-il supposait mdme qn*eNe fût 4a caose de 
ses pesanteurs de idte; et «1 espérait qu'avec on 
efaangement de temps cette indisposition passe- 
ratt. FI éludait tenite objection contre sa théorie 
favorite ; et^vomme elle lui était m motif de oon-* 
sdatlon, ses amis ne -cherchaient gnèreà le eam^ 
tredire. H aimaft sui'tmit à s'entretenir avec de 
jeunes savants et des •médecins. Apvès dtner, il 
s'était prescKÎt, «omme une règle de santé, de se 
livrer à l'exercice modéré de ta promenade(l). 
« ^ ne crois pas, dit H. Heme , -qne la grande 
horloge de la cathédrale de Ka^mgsberg ait ac^ 
coropli sa tâche avec plus de régularité que soa 
compatriote Kant. Les voisins savaient «xaole- 
ment quMI était trois heures et demae quand 
Ennnannd Kant, vêtu de son habit gris, son jonc 
d^pagne à la main, -sortait de chez lui et se 
dirigeait vers la pc^ «diée !de lllleuls qn^on 
nomme encore à présent, en sonvenh* de loi, 
TA liée do Philosophe. Il la montait et la descen* 
dait huit fois par jonr, en qnelqoe saison que ce 
fâft, et, quand le ietù\\ê était'Converi; ou que les 
nuages annonçaient la phiie, on voyait son do- 
mestique , le vieux Lampe , qui le suivatt d'un 
air vigilant et inquiet, leparapÂnie sonS'lebras. Si 
les bourgeois de Koenigsberg avaient )»ressenti 
toute la portée de cet homme et de sa pensée des- 
tructive de toute divinité, fls auraient éprouvé à 
sa vne nn {rémisseroent bien plus horrible qu'à 
fa vued'on bourreau, qui netueque des hommes» 
Mais ces braves gens ne vii'ent jamais en lui qu'un 
professeur, et, quand il passait à l'henre dite, ils 
le saluaient respectueusement et réglaient d'après 
loi leur montre (2). >» Kant donnait deux raisons de 
sa promenade : d'abord, il désirait méditer à son 
aise ; ensuite, il voulait « resph-er seulement par 
le nez, en tenant labonohe fermée, afin que l'air 



mourait avant l'âge, il disait : « C'était probablement un 
bu venr de btére. » (M. Coosis, Demiéret Àimëe* de Kantf 
p. 10. 

(1) Voy. M. Cousin, Kant dont let dernières Armées de 
sa vie; Paris, 18ST. 

(8) H. Heine, De VAUemagne, t. iv, p. ii^n (édlt 
de Piris, 18S5 ). 



eM>le iempt «da a'adommr avaht d^rrtver anx 
ipomnéns ». tC'éteit vm aanseil d'hygiène ipi^it 
donniitàtons scft amis: «il prélMdaa par ïk 
éviter lateiix«t krhuna. Aaretaor de la pio- 
menada, il lisait le» jovnauK savants et les fenit- 
lea poiiliqaes. A site heures., il se ivmettail au 
travail. Ktveretété il s'asseyait tonjanrs anprèa 
du ipoële, ^piaeaid'On il ipanvÂt voir à travers 
les fénètras 'ia 4a«- da vieux ehélean de Kœngs- 
berg^ ses yeux s^ reposMeot «vee plaisir;; «t 
quand, dans las derners itewpa de «a vie, «tes 
peupliers «l'tti jovdin voiafa éni étèr«Bt celle 
pei^pedlive, cela troobla les aséditatians dti imn 
vieiKard. Peur être agpéable à £aat^ le'propfié* 
tainodii jaidinlitfcouper lacime de aespeupëens, 
an -sortetqne le philoaopbe pal sévoir sa vieille 
tour et reppcndre en paiK le oours de ses ré- 
flexions, tll écrivait sur de petita .papiers les idées 
les plus remarquables qni M venaieat. Il termi- 
nait sa soirée par des lectuves , et, sai^s jamais 
souper, se couchait à di% hearas. Un quart 
d'heure avmt de se iMUre au ht, il secenait tonte 
idée qui aurait pu 4reiiMtr «on sonuBMil; car la 
moindre insomnie Ini était extrêmement pénible. 
Dans les plus grands froids, il oanobait dans 
une cbaml>re sans fen-; les fenêtres en étaient 
toujours fermées été ou hiver , et il ne voulait 
pas que la Imnièue y pénëtièt jamais (l). Ce 
défaut d^air renouvelé était pourtant bien con- 
traire à tous les principes de l'hygiène. Mâts les 
phiiasafifhefi entendent la médedne autrement 
( vy. EUbscabstes ). Vai*s la fin de xmi^ à la 
suite d'unechute, Kant suspendit ses promena- 
des;>et, dès ce moment, sa santé allait rajadement 
en déclinavt. Des ineurs^soudainea ranimaient en- 
core pasfois son intelligeoce. Ainsi, un jour, par- 
lant do péché originel, il dnait à son ami Hasse : 
<c 11 ttY a pa» grand chose de bon dans l^bomme : 
chacun hait son voisin, 'cherche à s'élever an- 
dessus de loi, est plein d'envie, de malice et de 
vices diaboliqnes: jsranio' bomànimon Deus,ged 
Ainb^hts, Que chacun «onde sa conscieBee, » 
Depuis très-kmglerops il avait perdu l'usage de 
rceil gauche ; <m ne s'en apercevait que qu»id on 
le sauvait; il n'aimait pas à en parler, et préten^ 
dait même qu'on ne voyait pas mieux avec 
deirK yeu?L qu'avec un seul , et que la vision 
en se retirant de l'un se foriitiait dans Fan- 
tre. Au milieu de 1803, l'œil droit aussi s'af- 
fofblit Kant fut dès lors obligé de renoncer à 
toute lecture et à toute écriture : le dernier mot 
qoMl écrivit fut sa signature apposée au basd^ome 
procnration générale donnée à son amf et dis- 
ciple Wasianski. Bientôt sa mémoire s'affasblit à 
son tour : il ne ponvait plus trouver les expres- 
sions de la vie commune; mais, chose étrange , 
dans sa plus grande faiblesse, il parlait encore 
avec une précision étonnante de tout ce qui se 
rapportait à l'histoire naturelle , à la chimie, à la 
géographie physique et aux mathématiques : \\ 

xi; M. Cooalo, onvrage cité, p . 8. 
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poQvait réciter par oœar^eR Hbles <)ejlog»iillbRi88 
de Tfeper . 'Quokinll At grand cas des médeGus» 
il ne vwikât pas y avoir veoo«ra : fier ée n'en 
aTCiir jamaift «u besoin, il MMUenait q»'ièa?ét«É 
pas matflde, maïs 'vieoK'St faible. « Je «easbien 
xnoorir, disalt-H, tnaîs non par la méAwine« ; etil 
citait 'cette ^taphe 'dHm homme «que la'aiéde- 
eioearraît tné: ffn tH sefwrêait Men.; pcmr 
avoir vouiu se porter "mimue, H tBs<itct* Son 
actoge était : phnrmê/con vfffsnwié 

Le Soctobre i 60S, Kanttomba, pour la premièfe 
fois fle -sa -vie, sérleosemewt malade, à la soiie 
d'une p€!tite mdigestièii, «el «ee amis firent Tenir 
tin médeeln. l\ se rétablit un peo ; masS'dans le 
mois de décembre sa vne s^Mgnlt tout à fait 
En jnnYîer 1804, il pevdft tout appétit : il ne 
feisalt que béga^ à table, et ne parlait distme- 
tement que dans son lit ; bientôt il ne reconnut 
plus ceux qui étaient autour de loi, d^aberd «a 
scBur, puis Wasianski ; son domestique fat oe- 
lui qo^il reconnut le plus 'longtemps. Le 7 fé- 
vrier, il tvolot réunir à dîner ses denx intimea, 
Hasse«tM^a8ian^.« A peine, raoonteie premier, 
fent-on porté à table, et avoit-il pris ime cnil- 
lenrée de soupe, qu'il demanda à .être reporté dans 
son lit. <h>snd on le déshabilla, nous Times que 
ce n'était plus qu'on squelette; et soncorpa 
s'affaissa dan^ le 4ft «omme dans un tombeau. 
Nous restâmes à ^taMe, nous entretenant deini 
avec M. "Wasianski. 11 le remarqua, et nousini 
dtmes : Vous entendez, monsieur Je professeor, 
nous parlons de tous : Ja, ganz fucAt (oui, 
très-'bien); oeftirent les 'denners mais que l'en- 
tendis sortir de sa Imidie. » i« 9 février, il .ne 
répondait plus anx questions qu'on lui faisait; et 
le 12,Ters onse-heunss dnmuKn, ilmdit^râme, 
à rage de "près de quatne>Tingta ans. L'nnvrersité 
et la Tille de Koenigsbenr Im ft^^mt de niagni* 
fiqnes obsèques ; sa tête fvtimoulée powr la ooN 
le<^on du docteur Gail. Toutes 'les bagatelles 
qui aràieilt appartenu au grand phikMtophe flnrant 
considérées comme 4e8 reliques: une Tîeile cas- 
quette, quIaTaltsenri pHis^ Tingt ans et ne Talait 
pas six liards, fut Tendu environ 31» francs; etton 
montre encore aujourd'hui à Dresde, tdans4iii 
cabinet de curiosité, ime paire de souliers de 
Kant. ^ Né pauTfe, ses leçons et ses éorils lui 
dTaient fiiit peo à peu nne eiisteoce aisée. A 
âa mort, sa fortune s'^evait à environ 64^000 
francs , somme considérable pour le pays oii il 
aTait Técu ; sa bibliothèque était très-pen Jioro- 
breuse ; elle ne eontenait pas ptas de4fi0 toIu- 
tnesy^etencone la plupart étaient4ls des cadeaux. 
Kant était petit diietaUie, maigre et dhmftempé*- 
rament très^see. H lui fallait ^dansiseB cabinet une 
chaleur constante de 14 degrés (centigrades), et 
il était malheureux quand il en manquait un seul; 
et, même en juillet et août, quand la température 
ne montait pas jusque-là, il faisait du feu jus- 
qu'à ce que son thermomètre marquât ce degré. 
Il portait toujours des bas de soie, qu'il ne liait 
pas autour de la jambe par des jarretières, mais 



qo'il«QMtenaitpar des cordes à boyau, attachées 
à de petits rassorts élastiques qui étaient fixés 
dana deux ipetits goussets pratiqaéà tout exprès 
à Gâté de son gûusaetdemonkre. Tout cet arran* 
gement, aussi compliqué qu'un de ses traités de 
métaphysique, avait pour objet, disait-il, de main - 
tenir la libre circulation du sang (1). On pourrait 
oraire que l'auteur de la Cri^i^tié du Jugement 
(Théorie du Goût et des Arts ) n'aimait que la 
belle et noble musique , celle des premiers ar- 
tistes ; nullement : U distinguait mal la bonne 
musique de la mauvaise, et il aimait par-dessus 
toutte muflique fmte : sa grande distraction était 
lamusiquedè la garde montante(2).-- Kant avait 
adapté leipavadoxied'Anstote: «Mes amis, il n'y 
apas d'amis, vflse servait de l'expression d'amis 
dans les rapports «rdinaûres, comme de celle de 
A trèsThumble-serviteur »» au basd'une lettre ; on ne 
s'en étonnera pas si l'on songe à la manière dont 
ilavait passé sa Tie. Sa destinée s'était écoulée 
tout entière dans «on cabinet, Son rôle en ce 
monde était celui d'un penseur et d'un obser- 
Tateur.II ne connaissait les passions, les souf- 
frances et le malheur 'que denom; dévoué tout 
entier à ses études., ilavait leiiierché et facile- 
ment «encontre des velatiotts sOres et agréables, 
sans éprouver le besoin d'une affection intime. 
Mais quand, aveci'ége, des soins continuels lui 
étaient deMr6nnsnéeeaMiire&, et qu'il les eut trou- 
Tés dansquelques-un&de:8es amis, il. abandonna 
son triste paradoxe, <et «convint que l'amitié n'est 
pas? une chimère (3). 

Le principal owrrage de Kant, celui qui contient 
les fondemaits de tout leeystème du grand phi- 
losophe, a ponr^tteCriiik derreinen Vernunft 
(Gntîque de la Raison pure), dont la première édi- 
tion parut à Riga, en 17tl,in-8° (4;. Que signifie 
ce titre ? A« lieu de le dire iramédiatemeot dans 
l'arant-propos de cet ouvrage , il ne s'en explique 
que dans la préface aeria Critique du Jugement^ 
iBuvre postérieure à la première : « La Raison 
pure^ c'est la faculté de connaître d'après des 
principes a priorU La discussion de la possibir 
lité de ces pnncipes et la déUmit^tion de cette 
faculté oottstitttentlaCrt^v9tie<2e2« Raison pure. 
Ckimme l'imagination itend sans, cesse à Xr^- 
«hir les bornes de la réalité, il. 'Cst nécessaire 
d'établir en principe quelque cliose de non ar« 
bitraire ou de non fictif. Mais quel sera ce non* 
arbitraire , ce non^ficlif? La possibilité des 
<dioses en général. Telle chose est pos^ble, 
bien qu'elle ne soit pas toujours réeUet; la ff^»^ 
sibiHtév'eBt pas uneafOùre d«opinion j^U^n^pose 
sur des conditions invariables, nécessaires , in- 
hérentes à notre faculté de connaître, ainsi que 

(1) M. Cou&lQ, Dernières années de Katit» p. ss. 

(î) Ibid., p. 47. 

(S) Ibid., p. 24. 

(4) La 7* édltton, pobllêe à Leipzig, en 1818, in^«. est la 
plus correcte. La 8* est la dernière qui ail paru sons les 
jeux de l'auteur. Eoflo, l'édition la plus récente (la 9») est 
celle de Schubert et ReseukrAntz , Leipzig, 18S8, forituiiit 
le 1^ fol, dea OButrea^iimpèétet de Kant. 
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sur Tapplicationde ces conditions à l'expérience. • 
Pour bien saisir ce système» en générai si mal 
compris, il faut se rappeler que Kant était ma- 
thématicien ; la certitude des mathématiques fai- 
sait son admiration, et il se demandait s'il n'y 
aurait pas moyen de donner également à la mé- 
taphysique, qui jusque-là « n'avait tâtonné 
que dans les ténèbres, la marche assurée d'une 
science ». C'est préoccupé de cette idée que Kant 
entreprit Vexamen de la faculté de connaître, 
c'est-à-dire la critique de la raison pure. 

De quelle nature sont les propositions mathé- 
matiques? sont-elles analytiques ou synthé' 
tiques? Cette question fut le point de départ du 
philosophe. Les propositions analytiques repo- 
sent, dit-il, sur le principe de l'identité ou de la 
contradiction : elles n'ajoutent rien de nouveau 
an rapport du sujet à l'attribut ( l'un et l'autre 
pris dans le sens grammatical ) ; elles ne font qu'é- 
claircir ou expliquer ce qui s'y trouvait déjà. 
Ainsi, quand on dit : «Tous les corps sont éten- 
dus », on ne présente que deux points de vue 
ou deux formes de la même connaissance; car 
il est impossible de concevoir un corps (sujet) 
sans étendue (attribpt), et réciproquement. Les 
propositions synthétiques, au contraire, ajoutent 
quelque chose de nouveau au rapport du sujet à 
l'attribut. En disant : « les corps sont pesants » , 
on introduit dans le sujet un attribut qni n'y était 
point logiquement contenu : on aura beau dé- 
composer la notion de corps, on n'en fera point 
sortir celle de pesanteur ; la notion de pesanteur 
n'est ici donnée que par l'expérience : c'est donc 
là une proposition synthétique a posteriori. On 
se tromperait si, d'après ces définitions, on conti- 
nuait à croire que les propositions mathématiques 
sontanalytiques : Kant affirme qu'elles sont toutes 
synthétiques, contrairement à l'opinion de Hume, 
qu'il s'attachait i>articulièrement à combattre. 
Elles sont, déplus, synthétiques a priori, parce 
qu'elles impliquent un caractère de nécessité et d'u- 
niversalité étranger à l'expérience. Or, qu'est-ce 
qui leur donne ce caractère? Quelque chose qui 
est en nous, la forme de notre intuition, de notre 
sensibilité le moule en un mot par lequel passe 
toute la matière fournie par les sens, pour être 
ensuite élaborée par l'entendement suivant des 
lois certaines. Quel est ce moule? Vespace et 
le temps : toute représentation, toute connais- 
sance réelle porte l'empreinte de l'espace ou 
du temps, qui ne sont pas des objets réels, exis- 
tant en dehors de nons,*mais, pour le répéter, 
la forme de notre réceptivité (faculté de rece- 
voir des impressions). C'est à quoi les mathé- 
matiques doivent leur certitude : la géométrie est 
toute tirée de l'intuition de l'espace , comme la 
science du mouvement ou la mécanique l'est de 
l'intuition du temps. « La ligne droite est le plus 
court chemin entre deux points donnés », voilà 
une proposition synthétique ; car à la notion de 
ligne droite il faut ajouter celle du plus court 
chemin , qui ne s'y trouvait nullement comprise. 



L'arithmétique elle mène rentre dans le cadre 
de notre réceptivité. Ainsi, par exemple, 7 4- 5 
s« 12 n'est pas, cooMie on pourrait le penser, 
une propositioD analytique, foiidée sur le principe 
de l'identité; car on a beau retourner en tou& 
sens les noooferes 7 et 5» on n'y aperçoit pas en- 
core leur somme. Pour trouver le nombre 12, il 
faut sortir de la notion donnée et recourir à l'in- . 
tuition en représentant le» unités de 7 et de ô par 
les doigts ou par des points qu'on additionne 
ensuite les uns aux autres. C'est donc là une 
proposition syotiiétîq^, comme l'est du reste 
toute proposition d'arithmétique; cela se reoon- 
naitsurtout quand on emploiedes nombres élevés. 
Quelques propositions de géométrie sont cepen- 
dant analytiques, telles que a=a, le tout est égal 
à hii-mémeou (a-^d) > a, le. tout est plus grand 
que sa partie. Mais aies ne servent alors que de 
liens de méthode, et n'empruntent du reste leur 
valeur qu'à Tintuition. 

Les matériaux fournis par llntuitionyles repré- 
sentations revêtues des formes de l'espace ou du 
temps sont coordonnées ensuite par l'entende- 
ment pour être converties en véritables connais* 
sauces humaines. Ces deux fonctions, la récep- 
tivité (sensibilité) et l'entendement, secompiètent 
et s'enchatnent comme celles de la nutrition. Les 
lois d*après lesquelles les matériaux premiers se 
coordonnent on s'élaborent portent le nom aristo- 
télique de catégorie, Kant les a distribuées en 
quatre classes, désignées sous les noms de quan' 
tité, qualité , relation , modalité : la r*^ com- 
prend les propositions ou jugements généraux , 
particuliers (besondere), individuels (etnse/ite); 
la 2* les jugements affirmatifs , négatifs et indéfi- 
nis; la 3*^ les jugements catégoriques, hypothéti* 
ques et disjonctifs ; la 4' les jugements probléma- 
tiques, probables {assertoriscàé) et apodictiqoes: 
Telles sont les conditions ou lois d'après les- 
quelles fonctionne l'entendement. L'étude qui 
a pour objet ce code intellectuel (que Kant ne 
donne pascomme définitif), c'est-à-dire la possi- 
bilité de l'expérience ou des connaissances réelles 
d'après des idées a priori, s'appelle la logique 
transoendentaie , de même que l'étude concer- 
nant les formes de la sensibilité ou de l'intuition 
s*appelait V esthétique (deaivOiiffic, sensation) 
transcendentale. L'espace et le temps ainsi que 
les catégories de l'entendement n'ayant qu'une 
valeur subjective, sans réalité en dehors de l'es- 
prit hnmain, la conclusion est facile à prévoir ; 
c'est que l'homme ne connaît pas les choses en 
soi ( c'est-à-dire telles qu'elles seraient pour les 
habitants de tous les corps célestes habitables et 
pour Dieu lui-même ), mais telles qu'elles lui 
apparaissent d'après les principes de son 
organisation d'être sentant et pensant ; en 
un mot, toutes les connaissances ne sont que 
phénoménales; leur valeur n'est point absolue , 
mais seulement relative: elle dépend des facultés 
départies aux habitants de la Terre. Le monde 
extérieur se règle donc sur le monde intérieur ; 
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mais celui-ci ne se règle pas , comme on l'avait 
€ru JQsque alors, sur celui-là. C'est ainsi que le 
grand philosophe se persuadait avoir fait en phi- 
losophie une révolntion analogue à celle que Ko- 
pemiic avait faite en astronomie (1). Tels sont 
les principes généraux de la philosophie de Kant. 
Danr, i'exaroen et la discussion de ces principes, 
l'auteur, h force d'être profond, devient ohscur; 
il s'est créé une terminologie spéciale, et fait 
perdi-e facilement le fil des idées à un lecteur 
inexpérimenté, peu an courant de l'extrême flexi- 
bilité de ridioroe germanique (2). Ce qui ressort 
le plus clairement de la distinction des phéno- 
mènes et des noumènes, de la dialectique 
transcendentale, des paralogismes et des an- 
tinomies de la raison pure, enfin des derniers 
chapitres de cet ouvrage célèbre , c'est que Tau- 
tenr dénie à la raison pure la possibilité d'at- 
teindre légitimement ce qu'il importe surtout à 
l'homme de connaître, Dieu y Vimmortalité de 
Idme et la liberté. 

Après avoir montré dans la Critique de la 
Eaison pure que l'homme est incapable d'ar- 
river par le dogmatisme spéculatif à la démons- 
tration des hautes Térités de la métaphysique et de 
la religion, Kant fait Toir dans la Critique de la Rai- 
son pratique ( Kritik der praktischen Vernunft), 
la possibilité d'y atteindre par la pratique du de- 
voir. Dans cette pratique, il ne faut tenir compte 
<]ue de la pureté de l'intention libre» dégagée de 
toute entrave et étrangère à tout penchant ou inté- 
rêt personnel. En voici un exemple : c'est un de- 
voir pour chacun de conserver sa vie ; mais la sa- 
tisfaction de ce devoir n'est que celle d'un instinct : 
elle n'a aucune valeur morale. Supposé mainte- 
nant que la vie devienne intolérable par suite 
de chagrins ou de misères accumulés; la suppor- 
ter dans ces conditions, qui pour d'autres devien- 
draient une cause de suicide, c'est imprimer au 
devoir son vrai cachet, celui de l'exercice de la 
liberté pure. Autre exemple : la bienfiatisance est 
un devoir; il ne manque pas d'âmes charitables 
qai, toute vanité à part, éprouvent autant ou 
mêroe plus de plaisir à donner que d'autres à re- 
cevoir. Mais quelque aimables qu'ils soient, leurs 
actes ne sont pas tout à fait désintéressés : ce 
sentiment de plaisir entache la pureté du devoir. 
C'est dans cette pureté d^action, en quelque sorte 
surhumaine, que le grand philosophe croit avoir 
trouvé le fil mystérieux qui nous rattache à l'ab- 
solu, à l'infini, à Dieu, h l'immortalité. Le monde 

{1 ) Voy. la préface * la t« édiUoo de la Crttf^iwj de la Bai- 
$on pure. La tradacUon française de cette préface ( déta- 
chée de la traduction manuscrite) conservée par M. Cou- 
sin de l'ouvrage entier, a été donnée par nous dans 
V Époque, revue mensuelle, année 188S. La traduction 
complète de cet ouvrage a été donnée depuis par M. Tis- 
sot (Paris 1836). 

{%) A notre avis, il n'existe pas encore en français, n'en 
déplaise à M. Cousin, une analyse bien claire et complète 
4la système de Kant. L'auteur de la Philosophie de 
Kant [ Paris, 1857, S« édit ), est loin de distinguer nette- 
ment les points culminants des détails accessoires, et, en 
mêlant à son analyse des critiques inopportunes, il em- 
brouille toutes les questions. 

NOOV. BIOGR« GéNÉR. — T. XXVll. 



moral, bien qu'il ne tombe pas sous les sens 
comme le monde matériel, doit être admis comme 
une conséquence nécessaire de notre conduite sur 
la terre. Mais, même en pratiquant le devoir dans 
toute sa rigueur, sommes-nous heureux en ce 
monde.' Car, en définitive, tout en nous tend vers 
' le bonheur, et le bonheur est à la pratique de la 
morale ce que le savoir est à l'étude des choses 
sensibles. Or, le rapport nécessaire entre la morale 
et le bonheur n'ayant pas lieu sur cette planète, il 
faut qu'il y ait un autre monde. Donc, Dieu et une 
vie future sont deux croyances qui , d'après des 
principes immuables , se lient inséparablement 
aux devoirs que nous impose la raison pure. La 
valeur universelle de la morale ( devoir ) et sa 
nécessité interne nous conduisent donc à la con- 
ception d'une cause première et d'un sage régula- 
teur du monde. 

Mais si nous sommes, par cette voie, parvenus à 
l'idée d'un être suprême, nous ne devons pas, 
en retour, prendre cette même idée pour point de 
départ et considérer les lois de la morale comme 
des productions accidentelles , arbitraires, d'une 
volonté mystérieuse et supérieure, d'une volonté 
dont Texamen préalable de nos facultés notis 
avait seulement fait soupçonner l'existence. Ce 
n'est pas parce que la morale est obligatoire 
qu'il faut la regarder comme commandée par 
Dieu ; c'est plutôt parce que la voix de la cons- 
cience nous dit de faire notre devoir, que la mo- 
rale est un commandement de Dieu. C'est amsi 
que, sans recourir à des recherches surnaturelles 
et transcendantes, nous arrivons,par l'examen des 
lois mêmes de notre conduite, à nous former 
une idée de Dieu. Si nous croyons cette idée 
vraie , c'est parce qu'elle s'accorde parfaitement 
avec les principes qui font agir la raison. C'est 
donc toujours à la raison pure, mais dans son 
usage pratique et moral, que nous sommes re- 
devables d'une connaissance qui domine notre 
destinée, connaissance que la spéculation peut 
bien supposer comme probable^ mais que le de- 
voir {moTà\e) nous impose comme nécessaire. Tel 
est, en résumé, le sens de la Critique de la Rai' 
son pratique, dont la publication est de sept 
ans postérieure à celle de la Critique de la kai- 
son pure (l). 

C'est à tort qu'on a voulu voir là une sorte de 
rétractation : le philosophe aurait reculé devant 
les conséquences sceptiques de son système. 
D'autres y ont même trouvé matière à persi- 
flage. « Kant, dit Heine, a jusqu'ici pris la voix 
effrayante d'un philosophe inexorable qui a 
passé toute la garnison du ciel au fil de l'épée. 
Vous voyez étendus sans vie les gardes du corps 
ontologiques, cosmoiogiques et physico-théologi- 
ques; il n'est plus désormais de miséricorde di- 
vine, de bonté paternelle, de récompense fu- 
ture pour le^ privations actuelles ; l'immortalité 

(i) Comparez r Examen de la PMlosopIiie de Kant par 
Fauteur de cet article dans UÉwqiue | Hevue mensacHe), 
année 18S5, p. 197. 

14 
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de rame esta Tagonie... On n'entend qae râle et 
i;éiiHS6ements... Et ]e yieax Lampe, spectatear 
affligé de dette catastrophe , laisse tomber hou 
parapluie; une soeur d'angoisse et de grosses 
larmes covleiit de son visage. Alors Emmanoei 
^ùmt s'attendrit, et montre qu'il est non-seule- 
mentun gcand pjiilosophe. mais encoi» nnltta^ 
-bemme; il réfkchit, et dit d'an air moUié dé- 
bonnaife , moitié malin : n II faut que le V'ieoK 
Xampe ait un Bmx, sans quoi point de bonbesur 
]iour le pauvce bomme... Or, l'homme doit être 
lieurenxen ce monde;... . c'est ce que dit la 7'ai- 
son praUqtte.,. Ëh bien, soit! que la raison 
ftratiqoe garantifise donc l'existence de Diea. )> 
« En eoneéqnenee de ee raisonnement , Kantiâis- 
tingue entre la raison théoriqve «et la raisQU 
i»'4iti^ue, et, à l'aide de celle-ci , comme avec 
une baguette magique , il ressuscite le IMeu que 
la raison théorique avait tué (1). » 

il s'est formé à KcRnjgsberg, une Société kan- 
Hste, qui se réunit au moms une fois par an, le 
92 aTril , pour célébrer TanniTersaire du graiAi 
philosophe. C'est cette société qui , sons les aus^ 
piees de Oh. Roseskranz et de F.-G. Schnb(9rt, 
a donné une édition des œuvres complètes 
( Sâmmfliche Werke ), en 1 2 vol. in- 8*; Leipzig 
t^oes), 1839-1842. Malheureusement les éditeurs 
n'ont suivi, dans le classement des nombrem 
écrits de Eant, ni Tordre ctu'onologique , ni 
i'ordi^ de matières. Nous analyserons dans efaa- 
qoe volnme Tœnvi'e la pins importante, en nous 
^bornant à «une eàrople indicatian des aulres tra- 
vaux qoi y sont contenus. 

Dans le premier volame, îatitalé Kleine lo- 
gisth-^metapkysische ScfnHften (Petits écnits 
logioo- métaphysiques ), nous signalerons -un 
mémoiM, fort pen coann, sur l'introduction de 
ridée des quantités négatives dans la |>hlloeo- 
phie ( Versuch dm Be^riff der neçativen 
Grôssen in die Weltweisheiteinztifuhren ») (2). 
Si <!e mémoire, publié ponr la première foison 
1763 (Koenigsherg, 7^ pages -in-8°), a passé 
jusqu'ici presque inaperçu, cda tient à la cÉfi- 
oatté du sujet, que l'auteur lui-même ne se dis- 
^mule pas. Il eomfmcnoe par mettre un grand 
notnbre d'erreurs commises par les philosophes 
sur le compte de leur ignorance en mathématiques. 
ii On a tort, dit-H, de rejeter Kidée de rinfiiiiment 
petit comme punemeat fictiv« on iuiaginaive. 
La natnre elie-^même semble nous y coaduine : 
frâisi , le passage du rq[>os m monvement d'uo 
corps par l'action oontinue de fa pesanteur doit 
être infimment petit '(3). Si CrustcB aidait eu le 

(1) lî. Heine^ De VAUemagne, p. 131 ( nouvelle édit., 
Earis. 1888 ). 

(2)Tol. 1, pag.lî5-l60. 

tS) On rart qae le même pendule bat plas «ite à une 
gnnde profondeur qu'à la surface du sol. S'il faut, par 
exemple, 1,000 mètres pour que la différence devienne 
sensible, et que cette diffârenee «oH d'un dixtênw de se- 
conde, on comprendra qu'à un mètre seulement de pro- 
fondeur elle floH tout à fait lnapprécial>le, biea qu'elle 
jiott tf «s-rieUe. Voilà une des meiUeuces images de i'infl- 
niment petit. 



' sens mathématique, il n'aurait pas tsÉxé de ridi- 
I cuiement fetsse l'idée ée Nevv^ton comparant la 
I force qui d'attraêtive, peut , -saivant ia distance 
1 des corps, devenir répuiâve : dans les séries 
j continipes , les >qnaatrlés positives cessent là où 
j commencent les quanMIés «égatives. » — Pour 
I Kant , eoRttne du i«8ke pour loia-les vrais ma- 
I thématifms , les ^antilés négalyvcs sont tout 
aussi réellesiqoe lesspiantités posi^ves ; elles sont 
; égales, mais opposées les «bes 4wx ^Mitres (1). 
; La preuve encore qn'elAes «ont tf èsHPéelles, c'est 
I quittes donnent fieaaôx mettes opérations que 
les quantités positives. Ânàsi œ laot-il jamais 
; perdroAe vue la double vakmrâttacfaéeaux signes 
4* ^ — J ^ peuvent ^tre à la £ms signes de 
^santité ( positive et négativie) et signes d'opé- 
ration (addition et sonstraelion) (2). En an 
mot, une qoantité n'est ponttve ou négative que 
snivant la posièion ou la ^oetion <fu'elle oc- 
cape vis à^vis d\inea0tre t'aie 'dette, qui dimi- 
nue les revenus du débiteur, augmente d'autast, 
«i elle est acquittée, les revenus du créancier. 
Tout dépend <du point de vue oà cfaaean se place. 
Il n'y a donc pas tmitradàeUon ni négaiion, 
mais<cr|iposiâion , ee qoi esit bien dilC^rent. L'au- 
teur rappelle ici , avec fMaaeanp d'à^propos , les 
pâtes du magnétisDae et de l'électricité; il sup- 
pose la même polarité à la chaleuir, dt indique 
mêsiie quelqses expérienoes prapves à vérifier 
cette hypothèse. Ëafia, il arrive à formuler cette 
fH'opoBition ibardie : le mosde est un «nsemble de 
phénomènes positifs et négatifs coof donnés de 
"telle façon que leur soHMne«esttoajosrs la même, 
a -— a C3 0, et >qaHl u^ a januâs esuà& dans au- 
oun^seBs. 

Les amtres écrits du même «relome , dont ^u- 
siears sont en latm, ont poar'tittîes i PHact- 
pierum prmn&rum C9gttiêàimi$ meiaph^ic» 
nova miuddiaHo (3) ; e'est la ^production de 
la thèse inaugurale que Kaaitiaoatifit, 1« 27 sept. 
17*55, devant la faculté de philosophie de Kœ- 
oigsberg, lors de son «entrée dans le corps en- 
soignant. C'est une thèse soutenue d'après les 
principes deTéeole doLeibnlts et de Wolf : on 
n'y voit pas «ncore percer <le S|^tèine pliiloso- 
phiqne de l'auteur; -^ Vtrsuta^ ewiger Me- 
tracfatmgtnuber^en &ftnnésmus (Quelques 
réflexions sor l'OptimisBie') {i): 4i*«tÀ le «impie 
programme du cours de {)Ulo8ophie fait par 
l'auteur pendant de oemeslvo d'hiver de 1759; 
fl itermine par ^ees mots i « £n regardant autour 
de moi , muni de ma faible intelligence , je 
puis me ûonvainore <de plas en plus que le 
Mieux c'est le Toutt et que cfiaque partie est 
bonne en vue du Tout; •— JOie faUche Spitz- 

(1) C'est pourquoi le n'est autre chose qae ïe point 
de rencontre de deux quantités égales et opposées, 

(S) n Ceux qui déOnissent, ajoute tel Kant . une quantité 
négative comme au-dessous de rien ou vtoins que rien, 
disent une chose absurde.» Cette remarque, parfaitement 
fondée, s'adressait particulièrement k Euler. 

(3) Vol. I.pag. 3-U. 

(4) Ibid., pag. Vî'ik. 
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findigkeit der vier sfflk^isti&cken Figurm 
{ Sur Jes Ârgnties dea qa»tre Syllogismes) (Q. 
.Cette dissertation, qui parut d'abord à Koraugs- 
berg (Kauter) eu 1762, puis à Francfort «t Lei|)- 
zig, en 1797» Jn-S*") est priudpalemeat dirigée 
footre les abiy de la dialectique et du syUo* 
!^0ttme4 — Un^ersuehmg ûber die DeuUichheit 
der Grundsxtxs der natiirlichen Thâologie 
und der Moral (Ëxameu delaiclarté des Prin- 
cipes de la Xbéoiogie.natureUe et de la Morale) (2), 
quesitou proposée par TAcadémie des Sciences 
4e lîerlin pour l'année 1763; le mémoire deKant 
n'oUint qu'un accessit; celui de.Mendelssohn 
remporta le prix; — Dev einzig mœgliche Be- 
weisgrund &u Mner Démonstratif des Da- 
seiu Goiits (JLeseol argument possible pour 
démontrer Texistence de Dieu ) (3), déjà paru k 
K(BBigsberg, en 17£3, 205 pj^es in-B^: lesai^gu- 
aiealK que l'auteur .déffeiqj^ se réduisent pr«$- 
que tous à la preuve jkhysico-théologique ^ il y 
montre «urtout l'acoord qui existe entre les 
lois de la phy^ique et. certains théorèmes de 
mattiématiques, oorome, par eibemple , la chute 
d'un corps par )a Terticale ( diamètre d'un cer- 
cle ), chule doitf la durée £st égale à celle du 
même corps par toutes les condes qui aboutissent 
k cette verticale (4) ; — Nachricbi von der 
Einricbtwig seiner Vorlesungen : c'^t le pro- 
9amme de ses cours .p^ant le semestre d'hi- 
ver de 1 765- 1766; on y trouve, entre autres, 
, cette remarque, fort sage, que « les élèves doi- 
vent aller à l'école non pour y apprendre des 
.pensées, mais pour apprendre à penser et à se 
conduire. Mais, comme <c'«st d'oi*dinaire tout le 
contraire qui a Ueu* il ne faut pas s'étonner si 
les hommes qui ont étudié sont en général si 
gauches et si inintelligents dans le monde >» ; ^- 
J)e MiindUenshbiUs atqueintelligibUis Forma 
jfit Prindpiis (6), thèse soutenue par Kant, le 
30 août 1770, lors âe .sa réception conpoe pro- 
fesseur tituUûre de logique et de métaphy^ue 
à runiver»té de Kcenigsbecgj — > Ka»Vs und 
LamberVs philosifpMsche Bri^e { Correspon- 
da«ce pbikfiopbique de Kant avec LamberA ), 
pendant les aanéea 1765-1 770 (7) : liimbert (voy, 
ce nom) s'accorde, dans ses idées^ avec. la plu- 
part des doctrines de Kant; mais il se refuse h 
croire que le ten^s et l'espace .ne soient que de 
simples formes de l'intuition ou de notre fa- 
culté .de connaître; — Was heisst sich im 
Denken orientiren (Qu'est-ce qne s'oiienter 
4ansla liensée)? article parudanslaiff^t^t^emen- 
sueile de Berlin, octobre 1786 ; — JSinige Be- 
merkungen %u Jacob'^ PriJ^ung derMendels- 



(1) Vol. I, pag. 57-7*. 
^} Ibké., pftg. 77-Ui. 
(8) Ibid^ pag. i«3-t8e. 
. (4) IbU., pag. 190. 
(^ Ibid., pag, t80-299. 

(6) Ibid., pag. a03-S41. 

(7) lïAxLf pag. S45>870. Ces lettres avaient d'abord para 
dans la correspondance de Lambert, publiée par Ber- 
noulU,en I78l (t. I, p. S83-68). 



^hnschen MorgemtUMdôn (Quelques Observa- 
tions sur la Critique de Jacob concernant les 
Morgemtunden de Mendelssohn) (1), article 
. de critique sans imporianoe, publié en 1786 ; •*- 
Etne Entdeckung , nach der aile nette KriUk 
der reinen Vernunft durcfi ei»e altère ent- 
behrlichgemacht vie^densoll (Découverte qat 
rend inutile la Critique de la Raison pure ) (2^, 
notice publiée d'abord. à KœnigBberg m î799, 
in-8^: c*«st une réplique ua^peu vive de Kant À 
un article d'Eberhard (PhUompb. MéLgazm, 
1. 1, p. 2&9)» qui voulut moDtrer que les pi'in- 
. oipes de la Critique de la Raison pure se trou- 
vent déjà dans iieibnitK; — Fortschritte der 
.Metqphysik seit Leibnitz und Wolf (Progrès 
<de la Métaphysique depuis Leibnltz-etWolf) (3) : 
c'est la réponse de Kant (àé^ publiée par Rink 
en 1804, in<8°) à la question proposée par l'A- 
cadémie de Berlin pour Vannée 1781; ce mé- 
.moire tnt^esse particulièrement l'histoire de la 
plûlosophie moderne. tLes tvois dissertations qui 
terminent le voluive {JSmr ^ philosophie ^n 
,giénérAl) publié en 1794; — Sur le bon ton en 
phi^opbie^ 1796; — Traité de paix éter- 
nelle enphù^ophiey 1796) (4:) sont des écDis 
d'un médiocre inliéBèt. 

Le IV volume se)Coiï\po6e de la Critique de 
ta Jltaison p^re^ dont nous avons déjà xeadu 
compte. 

Le IIF volume contient ; 1«> Prolegomena wt 
£iner jeéen hûnftigen Metapkfsicà (Prolégo- 
mènes pour tonte Métaphysique future ) (5) , fui- 
bbés à Rig», en 1783, fn-8'> ; 2** un TmUé 4e 
JjO§ique. Ce sont des commentaires de la Cri- 
tique de la Raison pore, n Puisque respnt hu- 
main, dit l'auteur, dans les Prolégomènes, a 
erré pendant des siècles , il faut commencer par 
fiûre table rase de tout notre savoir, et se de- 
mander d'abord si et comment la métephysique 
est possible. » De la possibilité des mathëma- 
tiques pures, il conclut à teelle de la métapby- 
fiique. Puis, répondant à oenK>qui ont mat inter- 
prété son système, il montre que, par ses anti- 
nomies et i'idéal ^e la raison pure, il « voulu 
indiquer seulement les limitte de la raison, et 
qu'il n'a nullement entends par là nier l'exis- 
tence de Dieu, ta Uberté et Timmortalité de 
Tâme. Enfin , il ^appelle loi-même son système 
Vidéalisme eritiqtte pour le distinguer de 11- 
déalisme dogmatique deBerktey et de l'iiiëalisme 
sreptiquede Descartes; —La Logique (6), pdhKée 
d'abord par Jâsche en 1800, àfCoeBîgsbeii^, pro- 
vient dhme pémiioai de notes que Kant avait 
inscrites en manp^ des feuillets daOlorapendium 
philosophique de Meier. L'auteur définit la lo- 
gique K la science du bon usage de Ventende- 



(1) Vol I, pag. 898-898. 
(1) Ibid., pag. 401-488. 
(S) Ibid., pag. 485-578. 

(4) Ibid., pag. 881-661. 

(5) Vol. III, pag. 8-166. 
16) Ibid., pag. 169-340. 
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ment et de la raison en général , ou la doctrine 
• qui montre comment Thomme doit penser objec- 
tivement, c*est-à-dire d'après des prindpes a 
priori, et non pas comment il pense subjective' 
ment, c'est-à-dire d'après des principes empiri- 
ques ou psychologiques ». — <« L'entendement 
est la faculté de coordonner suivant des règles 
. fixes la matière fournie par les sens ou par 
l'intuition ; et ces règles sont ou nécessaires ou 
accidentelles. » — Quant à l'ensemble de la phi- 
losophie , il la définit « la science de la formule 
suprême de l'emploi de la raison humaine » ; et 
il la ramène aux quatre questions suivantes : 
« i<>Que puis-je savoir? 2^ Que dois-je faire? 
30 Qu'ai-je à espérer ? 4* Qu'est-ce que l'homme ? » 
A la première question répond la métaphysique, 
à la deuxième la morale, à la troisième la reli- 
gion et à la quatrième l'anthropologie (t). Plus 
loin (p. 189), Kant donne, sur la marche de 
l'esprit humain , quelques aperçus dont Tenne- 
mann fit son profit pour son Histoire de la 
Philosophie, « Parmi tous les peuples, les Grecs 
ont les premiers commencé à se faire une idée 
exacte de la philosophie : ils ont essayé de cul- 
tiver l'intelligence par des abstractions. Il y a 
encore aujourd'hui des nations qui , comme les 
Chinois et les Indiens, traitent des objets de la 
■ raison, tels que Dieu et l'immortalité de Tàme, 
mais par des images in concreio, et non par des 
règles in abstracto. » 

' Le IV* volume renferme la Critique du Ju- 
gement (Die Kritik der Urtheilskraft), divisée 
en deux parties , la critique de l'esthétique et la 
~ critiquede la téléologie. La première édition paimt 
- à Berlin et à Lihau, en 1790 ; la deuxièmeen 1793, 
et la troisième en 1 799. Cet ouvrage, qui a été tra- 
duit en français par M. Bami (Paris, 1845, 2 vol. 
ifrS* ), est surtout remarquable en ce qu'il offre 
pour ainsi dire le spectacle d'un combat du phi- 
losophe avec lui-même : à peine touche-Ml au 
. terrain de l'absolu, où son esprit voudrait s'arré- 
. ter, qu'il l'abandonne aussitôt, dans la conviction 
. que l'absolu est complètement interdit aux inves- 
tigations humaines; il s'élève avec audace aux 
hauteurs vertigineuses de la métaphysique pour 
• en descendre immédiateroent avec une circons- 
pection extrême, n'osant rien décider après avoir 
tout examiné, battant prudemment en retraite 
après s'être avancé hardiment : tout Kantesl là. 
Schelling et Schiller faisaient le plus grand cas 
de la Critique du Jugement, Le chapitre où 
.l'auteur, à propos du principe téléologique, ad- 
met la possibilité d'intelligences ( sur d'antres 
planètes) supérieures à l'intelligence humaine, 
.et peut-être mieux organisées que la nôtre pour 
comprendre la raison et lebut des choses créées ; 
ce chapitre (2) faisait l'admiration de Schelling. 
Notre intelligence, dit Kant, est discursive, 
c'est-à-dire qu'elle ne peut, d'après sa nature, 

(1) Vol. irr, pag. 186. 

WVol. IV, pag. »75-80S, 



qu'aller, par des procédés pénibles, du particulier 
au général, delà partie au tout, de l'analyse à la 
synthèse. Or, rien n'empêche <)'ad mettre une îa- 
telligence qui, au lieu d'être discursivecomnte la 
nôtre, serait intuitive, en allant, par une Toie in- 
verse, du général au particulier, eu tout à la partie» 
delà synthèse à l'analyse. » C'est dans l'exagéra- 
tion de cette idée de Kant qu'il faut principale- 
ment chercher l'origine des systèmes de Schelling 
et de Hegel. — A la Critique du Jugement se 
rattachent les Observations sur le Sentiment 
du Beau et du Sublime ( Beobachtungen Uàer 
dos Gefûhl des Schônen und Erhabenen ), 
qui avaient déjà paru en 1764. Le sublime est, 
selon Kant, « ce qui ne peut être conçu sans ré- 
véler une faculté de l'esprit qui s'élève bien au- 
dessus des sens «. Or, cette faculté est celle de 
oonoevoir l'infini. « Le pouvoir que noos avons, 
ajoute-t-il,de concevoir l'infini, au moins comme 
un tout, révèle une faculté de l'esprit qui d^sse 
toute mesure des sens... Linfini est grand d'une 
manière absolue, et non pas d'une manière com- 
parative : toute autre grandeur s'évanouit en 
comparaison (1) ». Les Observations sur le 
sublime se terminent par. une caractéristique 
sommaire des principales nations du globe. Il 
est curieux de voir comment le philosophe alle^ 
mand , qui n'était jamais sorti de son lieu natal, 
juge les Anglais, les Français, les Hollandais, etc. 
« L'Anglais, dit-il, est d'un abord froid et indif- 
férent envers l'étranger. Il n'est pas spirituel , 
mais il est intelligent et posé. C'est un mauvais 
imitateur ; il ne demande point ce que les autres 
pensent de lui : il ne suit que son goût. Il est cons- 
tant , opiniâtre , résolu jusqu'à l'audace et tient 
obstinément à ses maximes. » Le portrait qu'il 
fait du Français n'est pas, à beaucoup près, aussi 
ressemblant : « C'est un citoyen paisible, qui se 
venge de la cupidité de ses fermiers généraux par 
des satires et par des remontrances de parle- 
ment. » Il est vrai que c« portrait est d'au moins 
vingt ans antérieur à la révolution de 1789. 
n L'Espagnol est grave, discret et véridique. II a 
du penchant pour le merveilleux, etincline vers la 
cruauté. » En prenant pour base le sentiment de 
l'honneur, Kant se résume ainsi : « Le Français est 
vaniteux, l'Espagnol fier, l'Anglais dédaigneux, 
le HoHandais bouffi et l'Allemand orgueilleux de 
ses parchemins et de ses titres. » Quant aux autres 
nations, il appelle les Arabes les Espagnols et les 
Perses les Français de l'Orient. 

Le V« volume renferme 1* un Traité des 
Forces vives (Schàtzung der lebendigen 
Kràjte) (1), composé par Kant à l'âge de vingt- 
deux ans (en 1747). Il y attaque la monadologie 

(1) Suivant M. Alf. Micblel» ( Hernie ConUmporaine, 
15 sept. 185S), la théorie de Kant sur le siibliine te trou- 
verait déji exposée dans un opuscule français, publié 
en 1708, sous le pseudonyme de Sylvain. Il n'est guère 
probable que le philosophe aliemand se soit inspiré à 
cette source, qui sans doute lai était complètement In 
connue. 

(î) Vol. V, pag. S-Î81. 
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de Leibnitz, et h là vis motrix il sulistitue vis 
activa : c'était un moi pour an autre. Son idée 
principale est l'élasticité infinie de la matière , 
qu'il définit « ce qui se meut dan^ l'espace ». Kant 
s*y montre cartésien, et ne laisse encore entre- 
Toir aucune trace de son système futur. ^ 2*^ Z>6 
Igné succincia Delineaito (1) ; c'est la thèse 
du doctorat en philosophie soutenue par Kant, 
le 17 avril 1755, et qui fut trouvée, en 1838, par 
M. Schubert, dans les manuscrits de la biblio- 
thèque de Koenigsberg. yauteor pense que les 
demièi'es molécules de la matière ne sont pas 
en contact immédiat, mais qu'il y a des inter- 
stices remplis par la matière du feu (éther), qu'il 
appelle aussi ma^^rtâe/a^^jca ou la matière du 
mouvement. — 3° la Monadologia physica 
est aussi une thèse, soutenue le 10 avril 1756, 
pour obtenir une place de répétiteur ( Privât 
doant) près de l'université de Kœnigsberg (2); 
elle fut imprimée dans la même année ( 16 pages 
îxk*V*), et ne contient rien de remarquable. 
— 4** Nener Lehrbegri/f der Bewegung und 
Biihe (3) (Nouvelle Doctrine du Mouvement et du 
Kepos).C'est le programme d'un cours fait pendant 
le semestre d'été de 1758. Suivant l'auteur, les 
mots mouvement et repos ne doivent jamais 
être pris dans un sens absolu, puisque la Terre 
tourne autour du Soleil, qui lui-même tourne 
autour d'un autre centre, etc.--- Von dem ersien 
Grundedes Vnterschiedes der Gegenden im 
jRatane (Du principe de la distinction des lieux 
dans l'espace) (4), article imprimé dans le Nou- 
velliste de Kcenigsberg, en 1768. Les divi- 
«ODS de l'espace et les dénominations d'en 
haut, d'en bas, à droite, à gauche, etc., dérivent, 
dit l'auteur, des divisions naturelles de notre 
corps. Kant rappelle ici que sur le sommet 
de la tète humaine les cheveux se tournent de 
gauche à droite; que le houblon suit la même 
direction , tandis que les fèves vont de droite à 
^uche; qu'il en faut chercher le point initial 
dans la semence, et que le c6té droit a une pré* 
pondérance de mouvement sur le côté gauche, 
bien qu'en apparence lesdeuxcôtés soient égaux; 
^^Metaphysische Anfangsgriinde der Natur- 
wissenchaft (Éléments métaphysiques des Scien- 
ces naturelles) parut d'abord en 178G et 1787, à 
Riga (5); c'est une série de propositions et de 
remarques qui n'offrent ai^ourd'hui rien d'inté- 
ressant au naturaliste. 

Le volume VI contient les écrits scienlifi- 
qoea de Kant proprement dits; tels sont : 
La rotation de la Terre a^t-elle varié de^ 
puis son origine? Cette question, proposée en 
1754 par TAcadémie i\w Sciences de Berlin , 
fit composer à Kant son histoire naturelle du 
ciel (Naturgeschichte des Uimmels), publiée à 



(i) Vol. V, paffe tSS-SM. 
(I) lbfd.y pag. 157-174. 
W Ibid., pè§. t70-tM. 

(4) Ibid.. png. sas-Mi. 

(5) Mtd., pag. aos-MS. 



Kcenigsberg et Leipzig, en 1755, in-8*, réim- 
primée en 1808. L'auteur suppose que le mouve- 
ment de la marée, qui se fait en sens opposé 
de la rotation de la Terre, apporte à celle-ci quel- 
que retard, mais qu'il faudrait des millions 
d'années pour que ce retard devint sensible (1). 
Dans le chapitre Sur Vinfini de la création 
dans Vespace et dans le temps, on trouve des 
aperçus qui furent repris et en partie démontrés 
par le célèbre astronome W. Herschel {voy, cet 
article), a Notre, système du monde ne serait il 
pas, se demande Kant, un petit anneau du grand 
système de l'univers? Si l'on suppose, dans 
l'immensité de l'espace , un point de départ pour 
la création des innombrables soleils de la voie 
lactée, ce point aura pu devenir, par sa masse, 
le centre d'une attraction puissante, autour du- 
qud les étoiles tourneront comme les planètes 
autourdu Soleil. La voie lactée est pour ces soleils 
ce que le zodiaque est pour nos planètes. Cha- 
cun de ces soleils forme, avec son cortège de 
planètes, un système du monde ; ce qui n'empêche 
pas de les considérer comme des parties d'un 
tout plus grand encore. Ne pourrait-on pas en 
effet supposer, dans l'infini de l'espace, d'autres 
voies lactées? Nous avons vu avec surprise au 
ciel des lueurs elliptiques qui me paraissent être 
de ces voies lactées (2). » Il est évident que Kant 
parle ici des nébuleuses, dont la plus connue 
( celle d'Andromède ) forme en effet une ellipse 
très-allongée. «Du reste, ajoute*t-il, dans la 
sphère des créations, on q'avancerait (las plus 
avec un rayon de la voie lactée que si l'on pre- 
nait un globe d'un pouce de diamètre : tout ce 
qui est fini, tout ce qui a un certain rapport avec 
l'unité est également éloigné de l'infini. Ce qui est 
vrai pour l'espace s'applique aussi au temps. .« 
Il s'est peut-être écoulé des millions d'années 
avant que la sphère où nous sommes placés fût 
arrivée à sa perfection actuelle ; et il se passera 
peut-être encore autant d'années pour que la même 
création retourne au diaos; car tout se trans- 
forme ; ce qui a commencé doit finir pour se 
transformer de nouveau et ainsi de suite dans 
des séries de siècles qui se comptent par mil* 
liards, fractions infinitésimales de secondes 
de l'éternité (3). » Tout ce chapitre est admi- 
rablement beau. — Mais les idées de Kant sur la 
constitution du soleil (qu'il considère comme 
un giobe igné (4), sont inadmissibles depuis les 
travaux de Herschel. Il ne parle pas des taches. 
C'est un spectacle aussi curieux qu'instructif 
de voir Kant épuiser tout son savoir, dé- 
ployer tout son talent pour expliquer d'une 



(i) Pi04 tard, Laplace hc demandait au:>sl si la durée 
du )our (rotition de U Terre) ne pourrait pas être ollé- 
rée par des eausm Intérieures, teHes que les roicans. les 
tremblement» de terre, etc., et II trouva que depuis 
Hipparque, cVst-à-dlre depuis plus de deux inllle ans> 
elle n'a pas rarlé d'un centième de seconde. 

(S) Vol. V, pag. 151 et sulT. 

(S) Ibld , p. 1S5 et snlT. 

(4}Ibi<L, pag.lTSetsoir. 
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manière plausible Vhiatus qui existait encore de 
son temps i^hiatm comblé depuis par la décou- 
verte de nombreuses petites planètes) entre 
Mars et Jupiter (1) : sathéorîe n'admettait que 
six planètes, et, tout grand philosophe qu'il 
était, il De lui venait pas même à l'esprit que 
ce nombre pourrait être un jour augmenté ; tant 
il est vrai que les hommes, se flattant d'enchaî- 
ner le présent et Tavenir, ont toujours oublié 
d'ajouter à la fin de leurs théories et de leurs 
raisonnements le signe de l'addition. A l'embarras 
et à Pobscurité de ses explications , la plupart 
inintelligibles, on sent, pour ainsi -dire d'instinef ,. 
que Kant était ici dans Terreur ; c'est que tout est 
clair et simple quand on tient le fil de h vérité, 
jk^nt agite la question de Thabitabilifé des corps 
célestes sous un point de vue nouveau. Ainsr,il ne 
croit pas que toutes les planètes soient nécessai>- 
reroent liabitées, soit parce que, trop jeunes, 
eUes n'ont pas encore reçu dliabitants, soit parce 
que toutes ne sont pas destinées à en recevoir: 
« Nous voyons, dit-il, sur notre globe, des con- 
trées et des Iles désecteâ. Comparativement à )âi 
grandeur de l'Océan de l'univers , les planètes 
sont bien moindres que nos réglons ou ifes dé- 
sertes. La terre flottait dans l'espace probaWe- 
ment depuis des millions d'années avant qn'eHe 
devint apte à nourrir des plantes, des animaux 
«t l'homme. Cent mille ans de plus ou de moins 
ne sont rien dans la vie d'une planète. » 

Le VU* volume est, avec le précédent, l'un des 
plus curieux de toute la collection. Les fragments 
relatifs à la philosophie de l'histoire ( Zur Phi- 
losophie der Geschichte), qui parurent d'abord, 
sous forme d'articles, dans la Berliner Monats- 
schrift (année 1784, p. 385-411), réimprimés 
dans le recueil de TiePtruuk, tome H, pag. 661 
et suiv,, méritent une attention particulière 
<« Comme les hommes n^agissent ni tout h faît 
instinctivement , ni tout à fait rationnellement , 
ainsi qu'il conviendrait aux vrais citoyens du 
monde , leur histoire, d'après un plan régulier 
(comoie chez les abeilles et les castors ) parait 
impossible, » — « Nous attendons encore, 
ajoute l'auteur, le génie qui pourrait nous mon- 
trer la grande loi des contradictions et des ex- 
centricités des actions humaines, le Kepler oii 
le Newton de l'humanité (2). » Pm*s 11 formule 
les propositions suivantes : 1" Tout être vivant 
est, de sa nature, destiiié k se développer com- 
plètement et <îouformément à un but. — y* Le 
développement de l'homme, comme être ra- 
tionnel , parait être dévolu non à l'individu , mais 
à l'espèce. — 3° L'homme est destiné à tirer de lui- 
même tout ce qui dépasse la vie animale, et à ne 
chercher sa félicité ou sa perfection que dans l'em- 
ploi de sa raison, délivrée de l'instinct. — 4** Le 
moyen dont se sert la nature pour le dévelop- 



(1) Vol. VI, pag. 195-196. 

(S) KaDt émet cet espoir soas ude forme dnbltatlTe et 
presque satiriqae (p. 818). II a eu peut-être tort. 



pement de la raison est r&ntagpnisme des forces 
humaines dans la «oevété. — 5i" Le* plus grand pn>* 
blème à résoudre, ponr l'espèce humaîDe, c'est 
d'arriver à former une société qoi se gouverae 
par la justice. — 6^ L'homme est un anîmal qoî, 
dès qu'il vit en société avec se» semblabtes, a 
besoin d'un maître; car, vis-à-vis d'autnii, fl 
abuse toujours de sa liberté; et bien que, èomoac 
être raisonnable, H désire me loi qui mette de» 
bornes à la liberté de tous, son insfinet éffistB 
et brutal le pousse à s'en exempter. Là est le 
nœud de la difRcurHé. L'homme a donc besoin 
d'un maître pour être soumis à la loi qu'il juge 
lui-même nécessaire, mais que, peur so» propre 
compte, il tend sans cesse à éluder. Ce mattro 
îî ne peat le prendre que parmi les individus de 
sa propre espèce. Or, chacun de ceux-là nVt4i 
pas les mêmes débuts? C*éstdoiic toemer dans 
un cercle vicitox. Quoi! on demande un sonve- 
rain qor aolt d^ne manière absolue juste pour 
lui-même , et qm cependant ne cesse pas d'être 
un homme l Avec un tronc aussi tortueux que 
rhomme, on ne fera jamais rien de droit (atis 
sû krammen ffoUMfmUworaus der Menseh 
geniacht ist, kann néehU gerades gezimmert 
merden) (1). L'anteur cite ici la comparaison 
suivante d'un BMfandaîs : « Les êtres qui peo- 
plaient les ibrêts de la tète d'un mendiant < 
sidéraient depuis longtemps leur domidle c 
un immense globe et eux-mêmes eomrae le 
chef d^œuvre de la créatio» , lors(|ue tout à 
coup Pun d'etrx , te Fbgrtenelle de soor espèee» 
visa la tête d\in' gentilhomme, et, appelant à loi 
tous les esprits forts de son quartier, s'éeria an^ec 
enthousiasme : Notis ne sommes pas tes seuls 
êtres vivants de la nature; voyez cette aouvelle 
terre : elle est aussi hab>Hée par des ponx. » C'est 
ainsf que Thomme, dans l'importaBce qu'il se 
donne, efface d'un trall tout ce qui, dans lao^^* 
tion, ne se rattache pasimmédfBteme&t à tai-mème 
pris pour centre de son ima^àtion. «« Le degré 
hiérarchique que nous formons dans Tédieile 
des espèces humaines qui peuplent les tnnom- 
brabfes planètes des étoiles-soleils, correspond 
peut- être à celui des htsecles parasites dms notfe 
échelle zoolOgîque ; cela dépend des lois de notre 
organisation mtellectoelle , eu de ta manière 
dont l'intelligence est servie par les organes^ du 

corps La majorité des hommes semMent 

manquer le but de leur existence : ils ne éé»- 
pensent leurs forces qu'à obtenir des résolfats 
(vivre etse propager) que lesanimaux obtienacot 
plus sCh-ement et à moins de frais (2). » L'aw- 
teur suppose Cfue Hatelligcnce des habitAnts pla*- 
nétafres est inversement proportionnelle à 1& 

(i) Kant ajoute ici eo note : te Noos IgnoroBs te it^m 
eo est Ici avec les babltants des autres planètes. Mais, ce 
qu'il y a de certain , c'est que si nous parvenons jaoïals 
à résoudre le grand problème du gouTeroenent de 
l'homme par l'homme, nous pourrons non» flatter dfoc- 
cuper un rang diaUngaé auprès de nos vofsla» «lel'wil- 
vcrs. 

(j) Vol. VU, pag. Ï06 et sulv. 
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■àenèité de la matière ; ainsi, peur rhabitabt de 
Jupiter oa de Saturne (ies planètes les nioios 
denses ) un Newton, par exemple, ne serait qu'un 
smge, tandis que pour les habitants de Vénus ou 
de Mercure (les; planète» les plus denses»), un 
«ge serait u» Newton. Les habitants de la terre 
«eeoperaient à pen près le milieuenfireeeis deuni 
extrêmes (1). Pour rexpKcation de 1* formation 
des planètes , Kant suppose d'abord l'espace uni- 
fEHrmément rempli- de matière (chaea); puis un 
développement de points gyratoires^qui par leur 
mouTemenl, toujours dunsfeMnèoia sens, forme- 
raient peu à pen des globes (planètes) toomanl 
«ux-mémei autour d'une masse eentraie ( soleil), 
donée de la même ratatio» (d'ocddenten «rient), 
plusieurs centaines de fois plus ^^&a&eei pesante 
qne celle de toutes les planètes réunies. Quant h 
la rotation de Satnmecn particulier, qu'il estime, 
d'après les apparences de l'anneau, à 6 h. 23 n. 
53 s., Kant s'est trompé de quatre heures en 
moins (eQe est de fO h. 24 m.) (2). U parle 
aussi de la htmière sodiacale^ qu'il appeUe l'aji- 
neau solaire, en rassimilant à Ifanneaar de Sar 
tome (3). Le coursde géographie pliysique ( Vor^ 
lesungen ûbei* Phrjsische 6eopriipAt6),pubKé 
d'abord à K(Bnigsberg, en ia02 (4), y coBipria 
le récft du tremblement de terre de 1756, la 
théorie des vents , des races humaines et des 
Tolcans de la hine^etc. (5) , eontient beaneoup 
d'idées aBJoord'hui démoâtt^ées jnadmisfiibles. 
— 7« Le problème d'une par<aite conatitutiett 
sociale est inséparable de celui d'une organisa» 
tion parfaite de tous les étals. — 8^ On peut edn- 
«rdérerniistoiredu genrBfnjmain comneK*exécu^ 
tion d'un plan caché de la nature, d'après lequel 
doit se traduire |)en à peu du dedans au deliors 
on Étatconsdtntfonnel propre à- développer tous 
les moyens naturels de rbanamté. i^|èon est 
arrivé à la période oë aucun État ne poonrait né» 
giiger la culture des foaees humaines, sans perdre 
-en puissance et en influence vis-à-vis des Étals 
Toistns. — 9" L'essai piiilosophique de rédigea 
rhistoire mnversdle sur le plan de l'unité eoiis- 
titotionneHe du genre bnmain doit être eoBsi** 
déré comme possible et utile (a). » 

Telles sont Tes propositions de Kant, relatives 
à une phSosophie de l'histoire. L'autear pense^ 
avec Kant, que l'histoire véridiquenecomniettee 
qu'à la première page de Thucydide. 

Parmr fes antres écrits de la première partie de 
«e Tolume {Sur Stoedenbarg, leïtteà H^'' de 
Knobloeh, 1758, p. M 1 ; Sur les maladies d^ la 
tê9e, article extrait de la Gazette de Kœnigsberg, 
17e8; Snr les vaines tentatives d^vt/kethéodàeée^ 
1791, et d'antres écrits de eireonstanoc), on re- 



(1) Vol, VII, pap. 814-516. 
tt) Ibfal., paif. 199. 

(3) Ibld.. pag. 148. 

(4) Ibld., pag. 417-80S. 

(5) IWd., pag. 817-4U. 
<6) Ibld., pag. 819 cl solv 



marque : l' les Rêves d 'un Visionnaine ( Tràumt 
emes Geistersekers, Riga, 1766 ) ; il y dit, entre 
autres, que « une puissance secrète nous forée 
chacun, malgré nous et contrairement à nos ins- 
tioads, à travailler au bien de tous, comme si 
nous étions sous la dépendance d'une volonté 
générale, analogue à la gravitation à laquelle 
obéissent toutes les molécules de la matière : le 
sentiment moral est en quelque sorte la cons- 
cience de cette dépendance de la volonté indî< 
viduelle. 11 se peut donc que, suivant Texercice 
dece sentiment, l'âme se clioisisse déjà ici le lieu 
qu'elle oecupera, après la séparation du corpS) 
dans la cumuninauté des esprits (1). « Pour ar- 
river à la vérité, iifaut mettre son amour- propre 
sur un plateau de la balance et son jugement sur 
l'autre plateau; puis, après avoir constaté (ce 
qfà est difficile) que le premier ne pèse rien, 
écouter sur le même sujet le jugement des 
autres hommes placés à des points de vue dif- 
férents. Cette oteervation comparative donnera 
sans doute de très- fortes parallaxes; mais c'est 
là le seul moyen d'éviter des illusions opti- 
ques et de mettre les choses à leur vraie place, 
toujours relativement à notre faculté de con- 
naître (2). » Le reste de la notice contient des 
détails intéressants sur le fameux Swedenborg. 
— 2** Qu'est-ce que la lumière morale ( Wast ist 
Àu/klasrung, ai'tide politique extrait de la Ber- 
Hner^Monaisschri/Jp 1783) ? On y trouve des 
idées qui sont comme le prélude de la révolu^ 
ti<Ni de 1789. « Pour devenir éclairé, dit l'au- 
teur, il faut la liberté de faire publiquement 
usage de sa raison en toutes choses. Or, j'en- 
tends dire de tous côtés : Ne raisonnez point ! 
L'officier dit : Ne raisonnez pas, mais portez 
armes ! Le conseiller de (inances : Ne raisonnez 
pas, mais payez l Le prêtre : Ne raisonnez point, 
mais ayez la foi. Un seul maître (3) dans le 
monde dit : Raisonnez tant que vous voudrez et 
sur tout ce que vous youdrez ; mais obéissez. Là 
donc il y a partout des restrictions apportées à 
Tevercice de la liberté (4). » — 3° Sur la paix per- 
pétueUe ( Vam ewigen Frieden) ; Kœnigsberg, 
179Ô, réimprimé en 1796 (5). C'est là peut- 
être un des opuscules les plus remarquables qui 
soient sortis de la plume d'un publiciste. Le 
premier chapitre débute par les propositions sui<» 
Tantes, que Kant voudrait voir ériger en lois : 
!*• Aucun traité de paix ne devra être déclaré 
valable s'il renferme une clause ou réserve qui 
puisse tôt ou tard devenir le motif d'une rupture 
2^* Aucun État, grand ou petit, ne devra pouvoir 
être acquis par voie d'héritage, d'échange, d'achat 
ni de donation. « Car, ajoute l'auteur sous forme 
de commentaire, un État n'est pas un patrimoine 



(l)rval. vu, pag. S3 88. 
(t) H>Ld.» pag. 74-78. 

(9) Ci»t le GCièbre Frédéric II, roi do Pra.<:se, son a 
Terain, que Rant veut sans doute désigner id. 

(4) Vol. vu, pag 147. 

(5) Ibid., pag. i3S-wi. 
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comme un bien-fonds; c'est une société d'hom- 
mes , dont nul autre qu'elle-même n'a le droit 
de disposer. On sait quelle source de calamités 
pour les peuples ont été les acquisitions d'É- 
tats par Toie de mariage, noureau genre dln- 
dustrie, particulièrement pratiqué en Europe, 
mais à peu près inconnu dans les autres parties 
du monde. » 3** « Les armées permanentes de- 
vront avec le temps disparaître : elles sont une 
menace perpétuelle pour les États voisins et 
nuisent, par les frais de leur entretien^ au déve- 
loppement de rinduatrie et des arts. 4* Aucun 
État ne devra s'immiscer d'autorité dans les af- 
faires d'un autre État. » Kant divise le droit en 
trois catégories, embrassant l'État, les nations et 
le monde : le droit politique, le droit des gens 
et le droit cosmopolitique. Quant au droit po- 
litique, l'auteur se déclare pour la forme répu- 
blicaine, par laquelle il entend non pas le gou- 
vernement de plusieurs ou de tous, mais la 
séparation du pouvoir législatif d'avec le pou- 
voir exécutif. Le droit des gens devra reposer 
sur une confédération d'États libres. Kant entre 
ici dans des considérations d*un ordre élevé. 
« Les sauvages, dit-il , préfèrent la liberté de se 
battre et de s'entre-tuer à la liberté de s'entendre 
et de se constituer. Leur barbarie nous afRige, 
et pourtant, nous, peuples civiles , que faisons- 
nous ? La majesté d'un chef d'État consiste à 
réunir sous son commandement des milliers 
hommes qui se font tuer pour une cause qui 
souvent ne les regarde pas. La différence entre 
les sauvages de l'Europe et ceux de l'Amérique 
n'est que dans l'usage qu'ils font de leurs vain- 
cus : les premiers les mangent ou les tuent, 
tandis que les derniers en savent tirer un meil- 
leur parti. On a lieu de s'étonner que cette per- 
versité de la nature humaine, qui perce dans les 
rapports des nations entre elles, n'ait pas encore 
banni du langage le mot de droit; il est surpre- 
nant de ne pas voir un État qui l'ait franche- 
ment supprimé. Pour justifier une attaque ou un 
casus helli , on continue de citer H. Grotîus, 
Puffendorf, Vattel, etc., tristes justificateurs : 
leur code diplomatique n'a ni ne peut avoir la 
moindre force légale, puisque les États ne sont 
pas soumis à une autorité commune et que cha- 
cun se tient prêt à faire toujours valoir ses ar- 
guments les armes à la main (1). » L'auteur 
conclut que, pour remédier à cet état de cho- 
ses, toutes les nations de l'Europe devraient 
pas finir s'entendre; car c'est l'Europe qui 
parait destinée à faire la loi aux autres parties 
du monde. Enfin, le droit cosmopolitique â^vra 
se fonder sur les conditions d'une hospitalité 
universelle, Kant définit ici V hospitalité «le 
droit de vivre pacifiquement sur le territoire 
d'autrui; droit que r.hacun tient de la pos- 
session commune de la surface du globe, corps 
céleste limité dans l'espace infini. Où iraient-ils 

ii) Vol. vu. pag. 247 S19. 



chercher une demeure, si les liommes^ne vou- 
laient pas se tolérer réciproquement sur la terre? 
Dans le principe, personne n'a donc plus de droit 
qu'un autre dans un lieu quelconque sur la 
planète qui est assignée pour domicile à notre 
espèce humaine. » L'auteur revient ensuite au 
grand problème dont il se plaît à varier l'énoncé, 
et qui consiste « à organiser une population 
d'êtres raisonnables, fussent-ils des démons, de 
manière à ce que, réunis en société, chacun sub- 
ordonne son intérêt privé à l'intérêt public (1) ». 
Dans l'antinomie delà morale et de la politique, 
après avoir rappelé les fameuses maximes des 
habiles (/ac et excusa; sifecisti nega; divide 
et imper a), qu'il traite de déplorables so- 
phismes, il ajoute : « Personne n'est plus dupe 
de ces maximes politiques; elles sont tellement 
usées qu'on ne s'étonne plus que de leur succès. 
Toute cette sophistication de la morale prouve 
que les hommes ne valent pas mieux dans leurs 
relations politiques et sociales que dans leurs 
rapports privés. » Enfin, pour les amener à ré- 
sipiscence, il établit, comme formule suprême 
du droit public, la proposition suivante : « Tout 
acte public (touchant aux droits d'autrui) dont 
Ja maxime répugne à la publicité est un acte 
injuste (2). » — La deuxième partie du volume est 
remplie (pag. 1-276) par des fragments d'an- 
thropologie {Anthropologie in fragmentaris^ 
cher ffinsicht)t Koenigsberg, 1798, qui, hé- 
rissés de définitions scolastiques, ont peu servi 
aux progrès de la science. 

Le volume VIII contient deux ouvrages qui se 
complètent l'un par l'autre : la Métaphysique 
des Mœurs ( Grundlegung zur MetaphyM 
der Sitten ) et la Critique de la raison prati- 
que ( Kritik der praklischen Vernunjt), dont 
nous avons déjà parlé. Le premier ouvrage pa- 
rut d'abord à Riga, 1785, in-8« (4* édit., 1797^, 
et le second en 1788, ibid., in-S** (S"" édit., 
Leipzig, 1818 ). L'auteur trouve que la philoso- 
phie grecque ( aristotélique ) a été parfaitement 
divisée en physique, éthique et logique. La 
physique et l'éthique sont les applications maté- 
rielles des formes de la pensée ou de la logique, 
l'une aux lois de la nature et l'antre aux lois de 
la liberté. La métapliysique des mœurs, ou l'é- 
thique, doit avoir pour objet les principes de la 
volonté pure possible , mais non les actes et con- 
ditions de la volonté en général , qui la plupart 
dérivent de la psychologie. La honne volonté 
de chacun, voilà, selon Kant, le vrai pivot du 
perfectionnement de la société. « L'intelligence» 
l'esprit, le talent, le génie , le courage, la persé- 
vérance, toutes ces qualités de la nature ou du 
tempérament , sont sans doute , à beaucoup d'é- 
gards, précieuses et désirables ; mais elles peu- 
vent devenir nuisibles et facilement tourner au 
préjudice de tous, si la volonté quiles dirige n'est 

(1) Vol. VII, pag. 964. 
(t) ibid., pag. S85. 
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pas bonne. 11 en est de même de la puissance 
et de la richesse, et de tootcâ les facultés phy- 
siques et morales de Thomme (1). » 

Le Tolume IX donna les Éléments métaphysi- 
ques du droit ( Metaphy$iiche Af^fangsgriinde 
der Mechtsiehre) y publiés pour la première fois 
en 1797 ; ceux de la morale ( Tugendlehre ) , 
parus dans la même année , et la Pédagogique 
(Paedagogik), publiée en 1803 pdrRInk. Dans 
le chapitre sur le droit international { Vôlker- 
recht ), Tauteur dit que les nations , au lieu de 
continuer à se disputer les annes à la main, de- 
vraient former un congrès permanent ( Perma- 
nente Staatscongresê ) y où elles débattraient, 
par leurs délégués , tous les intérêts généraux ; 
ce serait-Ià , ajoute-t-il , le seul moyen d'obtenir 
une paix permanente et sincère ; car tout ce 
qu'on a nommé jusque ici traités de paix ne 
sont que des trêves ou des armistices (2). L'o- 
puscule sur la pédagogique ( p. 369-448 ) ren- 
ferme des aperçus du plus haut intérêt. Kant 
divise Téducation en trois périodes : celle du 
nourrisson, celle de Télève et celle de Tapprenti. 
L'homme ne relève que de son éducation, tandis 
que l'animal doit tout à son instinct. De tous les 
êtres vivants, Thommeseul annonce sa naissance 
par des cris ; et ce ne sont pas là des cris de 
douleur ( car les autres animaux ne crient pas 
au moment de la parturition ) , mais pour ainsi 
dire des cris de mécontentement d'un maître en 
herbe qui voudrait déjà commander et se faire 
obéir. L'homme est si 'amoureux de la liberté, 
que, si une fois il y est habitué, il sacrifie tout 
pour la conserver. Aussi faut-il de bonne heure 
le soumettre à la discipline : on envoie tout jeunes 
les enfants à Técole , surtout pour leur faire ap- 
prendre à se tenir tranquilles et à obéir. Rien 
ne ressemble plus à un enfant indiscipliné qu'un 
saavage : l'un et l'autre n'en font qu'à leur lête. 
Cet entêtement n'est point , comme l'a prétendu 
Rousseau, un noble iustinct de liberté, c'est 
l'état où l'élément brutal l'emporte encore sur 
l'élément rationnel. Aussi tous les sauvages ne 
vivent pas dans les forêts de l'Anyérique : il y 
en a beaucoup en Europe. — Oplst une grande 
faute dans l'éducation des princes de ne leur 
réidster en rien, parce qu'ils doivent un jour com- 
mander . L'bomme ne peut être élevé que par des 
hommes, formant ainsi^ de génération en généra- 
tion, une chaîne non interrompue d'idées, qui se 
transmet avec le trésor de la civilisation : c'est 
là qu'il faut chercher le secret de l'avenir de l'hu- 
manité. Aussi Féducation est-elle, avec l'art de se 
gouverner, l'un des plus grands problèmes à ré- 
soudre. L'éducation, comme le gouvernement de 
la société, est tout entière l'œuvre de Thomme; 
ce qu'il faut y avoir en vne, c'est moins l'état 
présent que l'état futur de l'amélioration du 
genre humain. *> Mais , ajoute Kant , il y a à 



(1) Metaphyslh der. Sitten , p. S, 7, Il et sulv. 
(» Vcl. IX, pag. Mi. 



cela deux grands obstacles : l'un consiste en ce 
que les parents ne songent qu'à faire faire aux en- 
fants, comme on dit vulgairement, leur chemin 
dans le monde ( gut in der Welt fortkommen) ; 
l'autre tient à ce que les princes ne considèrent 
leurs sujets que comme des mstruments pour 
l'exécution de leurs vues toutes personnelles. 
Aux parents la maison, aux princes l'État. Mais 
ni les uns ni les autres n'ont en vue l'intérêt 
général ou le perfectionnement de l'humanité. Le 
plan d'une bonne éducation doit être cosmopoli- 
tique. Et que Ton ne s'imagine pas que le soin 
de l'intérêt général nuise à celui de l'intérêt 
privé (1). » 

Le volume X traite de la religion dans les Ihnites 
de la raison ( Die Religion innerlialb der 
Grœnzen der blossen Vernun/l ) , dont la pre- 
mière édition parut en 1793, et la seconde, en 1794 
( Francfort et Leipzig ) , avec des additions. Cet 
ouvrage est suivi de la Dispute des facultés de 
théologie, de médecine, et de philosophie, etc., 
entre elles ( Streit der Faculldten)^ qui est la 
réimpression d'une série d'articles publiés dans 
la Berliner Monatsschri/Ô. La Religion dans les 
limites de la raison est, en quelque sorte, le dé- 
veloppement de la Critique de la Raison pure. 
<c L'homme porte la loi de la morale en lui- 
même; pour la pratiquer librement, il ne lui 
faut ni l'idée d'un être supérieur, ni aucun 
motif étranger. Le royaume de Dieu ne revêt 
pas une forme sensible : Vous n'entendez pas 
dire : Tenez , le voilà. Le Christ lui-même l'a 
dit, non pas seulement à ses disciples, mais aux 
pharisiens : Le royaume de Dieu est en 
vous (2). » Kant définit la conscience <( la con- 
naissance du devoir en. soi-même ». Kant s'élève 
avec force contre ceux qui font consister la re- 
ligion dans la simple croyance aux dogmes et 
dans les pratiques du culte. « Les hommes , dit-il, 
ne se ix>ntentent pas de faire la cour aux rois; 
ils se font encore les courtisans de Dieu : ils 
s'imaginent lui plaire en marmottant des prières; 
ils lui demandent ses grâces comme à un souve- 
rain ses faveurs, sans se donner la peine de les 
mériter par leurs actions. Ce n'est point là une 
conduite digne d'un citoyen du royaume de 
Dieu. » 

Le XI* volume contient la ooiTCspondance de 
Kant, qui fait, en partie, double emploi avec 
les lettres à M"*" de Kuobloch sur Sweden- 
berg , à M""" de Fung sur la mort de son fils , 
et à Lambert, déjà imprimées dans les volumes I 
et vn. On y remarque surtout une lettre de 
Schiller ( 13 juin 1794 ) et la réponse de Kant 
( 30 mars 179ô ) : le grand poëte d'Allemagne 
se déclare, en termes chaleureux, partisan de 
la philosophie du sage de Kœnigsberg, et lui 
demande des conseils pour la publication d'une 



(11 Pag. 377. 

\S) Saint Luc, XVll, fl-S». 'H f^fSÙ&XOL TOÛ 6taO 
èvToç 0|Awv èotiv. 
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Revue (die fforen) qa'W avait projetée. Cette 
correspondance est suhrie die quelqnes fragment» 
posthumes (1), principatement sur resthétit^tw 
et !a pédagogique. On y lit, entre autres, que 
« les jeunes gens ont plus de sentiment qn« 
de goût. — Un style exalté gaie le goût. — Ra 
vraie union n*est possible que lorsqn'elte repose 
sur un échange de services ou lorsque Tun 
peut vivre sans 1 autre. — Celui qui est content de 
son sort parce qu'il ignore Beaucoup, celuî-1^ est 
simple ; et celui qui est content parce quMî sait se 
' passer de beaucoup de choses, qu'il connaît cepen- 
dant, celui-là est sage. — Si l'homme se plie 
plutôt à la nécessité de^ ciroonstances qu'au joug 
d'un de ses semblables , c'est qu'il peut, par l'ex- 
périence , apprendre à se garantir des maux na- 
' tiirels , tandis qu'il est impossible de prévoir les 
caprices de la volonté. Quiconque vit sous la 
dépendance complète d'autrui n'est pltis un 
homme , c'est la chose d'un autre liomme (2) ». 

Le volume se termine par la biographie de 
Kant, due à M. Fr.-G. Schubert, et par la liste 
chronologique des ouvrages d'u grand philo- 
sophe. 

Quant au volume XÏI et dernier, il ne devrait 
pas compter parmi les Œuvres de Kant : c'est 
un histoire de la philosophie allemande moderne 
par M. Rosenkranz. 

Dans l'analyse qui précède nous avions moins 
en vue le mérite du chef si renommé d'une école 
philosophique , que l'incontestable valeur du 
savant d'une sagacité extrême. Sous ce dernier 
rapport, Kant était resté à peu près inconnu 
jusqu'à ce jour. F. Hoefer. 

La Biographie de Kant, dans le t. XI dfc se» Œuvras 
complètes. — liasse, Lettê ASntxrwigen KanVi,- Km»- 
Blgsb«rg, t80i. — Wastanaki, Immarwël Kant, etc.; Ibid. 
^ M. V. Cousin, Kant dans les dernières années de sa 
vie; Paris, 18S7 ( nouvelle édit. ). 

* KANTAR1 ou CANTAHi, savant péruvien , 
vivait au seizième siècle , et habitait la vallée 
de Cochaburaba. Il était exercé dans l'interpré- 
tation des quipoSf et passait pour le descen- 
dant d'Ylla, qui les avait, dit-on, inventés (3). 



fl) Ge« fragnento ( p. tn-ffn ) lont Uréi des paplcn do 
pasteur Wasians ki (exécuteur testamentaire), mort en 
' 18S1 , du libraire rïicolovius , et du professeur Gensl- 
.Gben de Kœnigsberg. 

(î) Pag. IW. 

(8) On sait que les peuples de la région du Pérou, 
qu'ils fissent partie du royaume de Quito on de l'empire 
de Ciisco , se transmettaient ta salte des événements his- 
toriques dont le pajpn avalV été agKé, aii moyen de signes 
oumniénHirattb désignés ch«s tes Qulchuas sous les 
nomade quippo, quipu ou quipo, expression qui signifie 
proprement neuer. Les quipos consistaient en un as- 
semblage de cordelettes de eoiil<>ars variées, attvqnelles 
des nœadade dimenatons diversea donnaient une valeur 
conmémorative, dont la signification réelle a trés-cerlai- 
nement été exagérée. Les interprètes de ces nœtids colorés 
prenaient le titre de quipos-camafo ou qufpgeam^œy 
et déployaient parfois une mémoire prndigleu'te , soit 
qu'ils eussent à Interpréter les paquets de cordelettes . 
soit qu'ils exerçassent leur système de mnémonique sur 
4llMiBpéces de mosaïques en petites pierres roobUes, dis- 
posées au fond de certaines boites , et dont l'assemblage 
semble avoir eu une analogie trës-intirae avec les xvam- 



Les sonvenîrs historiques conservés, grâce à 
lui, au moyen des cordefcttes consacrées pas- 
sèrent de sa mémoire dans les écrits rassem- 
blés au selïième siècle par un chanôîne dii pays 
de Charcas, nommé Barthélémy Cervantes. C« 
srnit ces souvenirs qni ont M mis surtout à profit 
parAnetlo Offva, ancien biographe péruvien, dont 
l'un dès écrits a été publié récemnent par les 
sQffns de M. Temaux-Cbtnpans. F. D. 

Histoire du Pérou par le P; Anello OTlva, trad, de 
Peapafîool sur le manuscrit inédit : Faris, 18S7. «^ 
Ferdinand Denis. MHiet«mr tes Quipoi, dans le Magoêin 
Pittoresque, année 1858. — Velasco, Historiadfil Reyno 
de Quito, 3 vol. In-S». 

l KAMTBLAA R ( JacquBs ), littérateur hollan- 
dais,, né en 1709, à Amsterdam. Il fit de bonnes 
études à Tuniversité de Leyde , entra dans les 
ordres, et fut appelé, comme ministre des protes- 
tant* réformés, à Westwood et à Almelo. Ayant 
embrassé avec chaleur la cause des patriotes, 
il craignit les persécutions, et se retira, lors de 
l'intervention prussienne ( 1787), à Amsterdam, 
où il s'occupa de travaux littéraires. De 1796 à 
1798, il siégea, comme représentant d'Over-Ys- 
sel, à la première convention nationale, el y figura 
comme l'un des principaux orateurs du parti 
modéré. Il établit ensuite à La Haye une maison 
de banque, et quitta les affaires douze ans plus 
tard, à cause de la faiblesse de sa santé. II ap- 
partenait à l'Institut des Pays-Bas, On a de lui : 
Spécimen Observationuni criticaruiu; — 
Éloge de H. -A, Schuitens; Amsterd., 1794; 
— Considé'ations sur les Belles- Let 1res ; ibîd., 
1793, 3 vol. in-8°, en société avec M. Feyth; — 
Ji'aité sur la Poésie pastorale; ibid., 1813, 
in-8°, cx)uronné par la Société des Sciences 
d'Amsterdam ; — Euterpe ,1816, magasin lit- 
téraire ; — plusieurs pièces de vers estimées , 
notamment VOde à Schïmmelpenninck , etc. 

Galerie hist. de£nonf£jnpûrat}U; Bruxelles, 1829. 

■*" KAKTIXGEB {Jmtus) est connu penr 
avoir porté deux fois à. Ivan III, en 1502 et 150ô, 
des lettres de Tempereof Maximilien et du rat 
Phitippe de Castille, dans lesquelles ces princes 
doBoeot pour la première fuis au souverain rosse 
le titre de tzar. Ces lettres sont conservées 
dans tes archives du ministère des afiaû-es étrau- 
g^es à JMosoou ; le coiDpte-rendn de la missioB 
de Kantinger doit se. trouver dans ceUes d» 
Vienne. A. G. 

AdeluDg, tSbenIcMt der Betsendenin Bmsiani bis ITÛO» 

* RAiiZLBR ( DEft), minaesinger delà fin du 
treizième siècle. En l'absence de tout renseigne- 
ment historique «ur ce pcrsoam^e , que(i[|iies 
critiques ont pri« pour un titre honorifiqne ee 
nom de Karizler ( chanceli/Êr) et ont pensé qne 
notre poète n'était autre qne Henri de fClingen* 
berg, chancelier de l'empire sovs Rodolphe. 



pum . ou les colliers comnémoraCifo des indigènes da 
nord. 
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Mais JF suffît de parcourrr les poésies de ce mfn^ 
nesinger pour aè convaincre qu'H ne fut point 
un si puissant seigneur. En plus d'nn endroit, il 
se plaint de sa pauvreté* et de l'avarice d«s ri- 
ches ; d'âilleursi son inspiration est tonte bour- 
geoise; ni l'amour ni la politique ne tiendent 
une grande place dans ses œuvres. Les événe- 
ments contenoporaîns le touchent peu ; il en parie 
non en acteur , comme l'eût fait un chancelier 
hnpériar, mais en spectateur presque désinté- 
ressé. Quant à Tamonr, ce n'est pour hii qn*Hn 
3ieu commun usé. La passion, qui plus d*«ne 
fois fit un poète d'un chevalier ignorant , n'est 
point la muse dfe Kanzler. H est avant tout l'in- 
terprète de ïa i-aîson et dtt la saine morale : 
spirituel quelquefois, il est toojours instructif. 
II est savant lui-même, et connaît le triviimi et le 
quadrivium : en un mot, ii faut le ranger parmi 
ces minnesînger qui, par le genre de lènr talent 
aussi bien que par la- date de leurs compositions, 
se rapprochent de leurs successeurs les mets- 
tersinger (voy. Fraceulob ). Les vers de Kanzler 
sont bien faits ; les rimes en sont riches et la 
langue correcte. Ils non» ont été conservé» paç 
)e manuscrit MBnesse. A. P. 

Hagen, Minnesinger ; Leipzig. to!.H1, 1838. - B.-J. Do- 
«en. Muséum Jur altdeutsche Uteratur nnd Kunst; 
BerliD, vol. 1, 1809. 

KAO-BOANG-TI.. VOJJ. HA.N-KAO-TSOU. 

KAO ouAM€S , vingt-huiUème empereur des 
Tchéou , 440 av. J.-C., mort en 425. L'empe- 
reur Tching-ting-ouang avait, en mourant,, 
laissé le trône à Talné de ses fils, qui péril bientôt 
assassiaé par un de ses frères. .Kao-ouang, 
troisième prince de cette famille , prit les armes 
pour venger ce meurtre, et livra à l'usurpateur 
une bataille où il le tua de sa propre main. Cetta 
victoire, la seule action remarquable de sou 
règne , lui donna la couronne, tout en ne le ren- 
flant maître absolu que du patrimoine de sa fa- 
mille (440). 11 mourut en 425, après ôtre resté 
quinze ans sur le trône, paisible spectateur des 
entreprises des Tartares et des luttes des grands. 
Lesaonalescbinoises racontent une foule de pro- 
<lige& aiTivés sous son règne. On. eut de la neige 
«Qété et des abricots en hiver. Il eut pour suc- 
«esâeuf son fils 0uéi.4ié-0uang. F. T. 

Toung^kien-kang-mou ( Miroir universel de l'Histoire 
de Chine) ; in -4«>. —Li-taltiu-ang-menpiao (Chronolbgle 
des Emperenr» de Chine); gr. Ifl'»». - Mailla^ HM»*r^ 
<rénérale de Ut aiine; tl, ïW. - Mémoires cancermnt 
ies Chinois, par le* nissionoairea de Péking. 

iLàO'-TAK«, roi de Coré.e, mort vers la 
fin de l'année 597 de l'ère clirétienne. Tout ce 
qu'on saài de hii , c'est qu'il refusa tout bom- 
mage et- toute marque de soumission à l'empe- 
reor Oaenti,de la dynastie des Som\ et entreprit 
de soustraire la Corée à la domination de la 
Chine. La mort le: surprit au milieu des prépa- 
ratifs de guerre. Il eut du moins la gloire d'avoir 
préparé la voie à son fils,. Kao yuen ( voy, ce 
mot). H. X. T, 

MniUa, ffistètre générale de la Chiner V, Mt - Toung- 
kien-kang-mou ( Miroir de Chine ); in-*». 



— KAO-TI 

KAO-iisJiim, re» de Obrée,. élcrvé Mir ter 
trône coréen, nounnépriacedu I.éao4oung, vieva 
643' de- J.*C., et morte Kiaag-'tchéoo^ en 037^ 
G fut placé sur le tp4ne par Tsieu^koo-ooo- 
ouen, meurtrier de son oncle, et reçut de Tay* 
tsang, empereur dte Chine , le» patentes de prince 
de Leao-Toonir. Den^ insultes faites à ses am- 
bassadeurs fournirent à rempereuv le prétext» 
et l'occasion dte porterla guerre en- Corée. Il ra- 
vage tout le pays , ineendle* les faubourgs de la 
capitale , et content d'aiwir fait trembler le if- 
ran sur le tréne, il revient mourir en Cfaiiu9 
(647). SousKao-tsoung, successeur de Tay'-tsoung, 
la guerre recommence; Les Coréens, après s'être 
longtemps et vàitittnment diéfendUs eontre deux 
grands empereurs, sont enfin forcées de plier,, et 
Kao-tsang, enfermé dans Pîog-yang, tombe au» 
mains des im|)ériaux (6ft» ). Après avoir été re- 
tenu huit ans à la cour impériale, il est renvoyé 
dans le Leao-tong avec* le* titre de prince dd 
Tchao-Sien, et tonte liberté de rassembler cens 
de ses sujets qui voudront s» soumettre à lui«, 
TJne nouvelle rébelKon lui vaut un second exil à 
Kiang-'tchéon, où- il meurt de chagrin^ en 677. 
Ses partisans, ne se emyaot plus en sûreté dans 
leur pays, s'mfoirent dans le royaume de-Mofae, 
le long de la mer au nord de la Corée. 

F. %, Tbssibr. 

Mailla , Histoire générat'e delà Chine, VI, «i. — Iffé- 
moires concefmant lêt Chinai», par les intasiomuitrec 
de l'éking, V, 170. — Tong. Kien- Kang-mou ( Miroir ani* 
verscl de l'Histoire de Chine ) ; in-4<». — Li-tai-ti wanp 
mien piao C Chronologie des Empereurs de la Chine }; 
grand tn-S». 

KAO-TI ( Liéou^pang ), emperair chinois', 
chef de la dynastie des Han (cinquième)» né dan» 
le canton de Péi (Kîan-nan), en- 248 avant J.-C, 
nommé roi de Han en 207, élu empei»eur d« 
Chme en 202 et mortàTcbang-nnn, la qnatrièm» 
Itme dé Pan 195. Kao^tî, dès sa première appa- 
rition dans riiistoire , se fait- remarquer par s» 
sagesse , sa bravoure et* son humanité". Chef de 
Ssechang, puis prince de Péî, il servit dans les 
armées des rois dBlbhou, se distingua contre les 
troupes impériales dans le San-Tchuen, et dans 
une^ expédition sur lesf terres des Tsin, expéditioft 
qui' fut le principe de sovélévatimii 

Maître de plusieurs places importantes et de 
fe personne de Tsé-yng, que le meurtrier de 
rfempereur Eulh-chi-hoangti avait désigné pouu 
hiî succéder, muni du sceau et des autres mar- 
ques- de la dignité impériale, ît aurait pudès 
lors aspirer au trône, sans la rivalité de iSang** 
Tu. Céluî-ci, après avoir* inotilement tenté de 
fàîire périr Lîéou-pang dans un repas, pille la cfr 
pitalb, crée un- fentôme d'empereur, et médite le 
démembrement de fempire à son profit , sans 
oser tonteMs refusera son rival la légitnne pos- 
session de ses États et le titre de roi de Hia 
(206).Liéoupang, indigné de ce que Hang-yu se 
fût arrogé l'autorité de faire sans lui ce partage, 
et plus encore de ce quMl lui retranchait une 
partie de ses conquêtes, dissimula d'abord* sot 
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reaftentiroent. Ajdé de Siao-ho, soa premier mi- 
nUtrey et de lian-sin , élu géoéi'alissiiiie de ses 
troupes, il (ait de grands préparatifs, s'empare 
da pays des Tsin, reçoit la soumission du roi de 
>Iooan et de Tcbang-léang et, sous prétexte de 
Yenger le meurtre de l'empereur Y-ti, forme une 
ligue puissante contre Hang-yu. Après trois 
ans d'une lutte acharnée, où les deux préten- 
dants disputèrent de bravoure et d'habileté et où 
Liéou-pang faillit deux fois tomber aux mains 
de son ennemi , Hang-yu, après avoir inutilement 
tenté de corrompre Hausin, et proposé à son 
rival le partage de l'empire, perdit à Kaï-hia, 
dans le Kiang-nan, une bataille décisive, et alla 
périr de sa propre main sur les bords du fleuve 
Ou-Kiang (202). La mort de Hang-Yu et les 
conquêtes de Hansin assurèrent à Liéou-pang la 
possession de tout l'empire. Il monta sur le trône 
à la deuxième lune 202, et prit le nom de Kao- 
hoaug-ti. Le premier acte de son gouvernement 
fut une amnistie accordée à tous ceux qui 
avaient porté les armes contre lui et un pardon 
général même aux criminels. Pour réparer les 
désastres de la guerre, encom*ager le commerce 
et l'agriculture, il supprima temporairement les 
impôts. Il établit sa cour à Lo-yang, dans le 
Ho-nan ; rendit les honneurs funèbres à Théri- 
tier de Tsi, qui avait mieux aimé se tuer que de se 
soumettre ; ferma par des bienfaits la bouche aux 
mécontents, et fit nommer son père Taï-Chang- 
Boang, c'est-à-dire Vempereur au-dessus 
(201). Bientôt il eut à comprimer des révoltes 
et à repousser les Tartares, dont il obtint la paix 
en accordant sa fille à leur chef, Mété. En 200 il 
établit sacouràTctiang-nan, capitale du Petchili. 
Le meurtre de Hansin et de Pong-yuéi, à qui il 
était redevable de la couronne , est une tache à sa 
gloire. Il répandit l'alarme et la consternation 
parmi les princes et les gouverneurs de l'empire, 
et devint la cause ou le prétexte de plusieurs 
révoltes. Kao-ti , quoique malade , partit lui-même 
pour les comprimer. C'est au retour de cette 
expédition qu'il visita Péi, son paysnatal,et quVn 
passant à Lou il rendit à Confooius des hon- 
neurs plus grands que tous ses prédécesseurs. 
Qe n'est-pas que Kao-hoang-ti, qui avait, selon 
son expression, conquis Vempire de dessus 
son chfivalf flt grand cas de Confucius et de ses 
livres, mal^pré les leçons de Loukia; mais il vou- 
lait par là se concilier l'esprit des lettrés, aux 
cabales desquels il attribuait tous les troubles de 
son règne. 

Une blessure n^igée et les fatigues de la 
guerre lui occasionnèrent une rechute à son re- 
tour à Tchang-nan. Plus docile aux conseils des 
sages que sensible aux prières et aux larmes 
d'une femme préférée , il n'osa s'écarter de la loi 
fondamentale de l'empire chinois, et nomma son 
fils aîné pour lui succéder. Après avoir désigné 
à l'impératrice Lui-chi les hommes les plus ca- 
pables et les plus fidèles, il mourut dans le 
palais de Tchang-yo, à la quatrième lune de 



fannée 195 avant J.-C, à l'âge de cinquante-trois 
ans. il avait régné vingt-deux ans comme roi de 
Han et sept comme empereur. Hiao-hoéi-ti lui 
suocéda malgré les intrigues de la princesse Tsi 
pour lui faire substituer son propre fils, Tchao- 
Ouang. 

Kao-hoang-ti, fondateur de la célèbre dynastie 
des Han , était doué d'une vivacité d'esprit et 
d'une pénétration peu communes qui suppléaient 
chez lui au défaut d'instruction. Si la précipita- 
tion lui fit commettre des fautes, la défiance de 
ses propres lumières les lui fit réparer. Il eut 
par-dessus tout à cœur le bonheur de ses siyets. 
Par son ordre Siao-ho rédigea un code de lois 
concernant le meilleur gouvernement; Hansin un 
traité sur la tactique; Tchang-tsang réduisit la 
musique en principes , et Sun-tong écrivit sur 
les cérémonies et les usages.Ces différents traités, 
examinés et signés par une assemblée générale 
des grands, scellés du sceau de Tempire, enfer- 
més dans une cassette d'or, furent placés dans la 
salle des ancêtres pour n'en être tirés que lors- 
qu'un de ses successeurs s'écarterait de ses obli- 
gations et négligerait le gouvernement. 

F.-X. Tessier. 

MalUa. HisMre générale de la Chine, t. II. - Mi- 
moires concernant les Chinois^ par ici missionnaires de 
Péking, VII. — Toung-kien-kang-mou ( Miroir universel 
de rHIatoIre de Clilne ); in-i». — Lital-ti wang-men- 
piao (Chronologie des Kmpereurs de Clilrie }; gr. in-S». 

KAO-TI ouTSi-KAO-Ti ( Seao- Tao-Tching), 
empereur chinois , fondateur de la dynastie des 
Tsi (neuvième), né en 426, mort en 482. 11 
descendait à la vingt-quatrième génération du 
fameux Siao-ho, qui, vers la fin du troisième 
siècle avant l'ère chrétienne, avait préparé et 
conservé le trône à Liéou-pang, chef de la dynas- 
tie des Han. Successivement général , capitaine 
des gardes du palais, premier officier de la mai- 
son de l'empereur sous Mmg-ti , il eut tout à 
craindre de la politique ombrageuse et cruelle 
de ce prince, et ne fut excepté du massacre gé- 
néral des princes et des grands de la nation que 
pour avoir soin de l'héritier de l'empire des 
Song (471). Créé généralissime des troupes par 
Ming-ti mourant, il soutint les intérêts de 
Liéou-yu, son fils adoptif, et son successeur, âgé 
seulement de dix ans, contre les armes d'un frère 
de l'empereur défunt, Liéou-hiou-fan, qui périt 
assassiné. Mais comme le jeune prince se ren- 
dait de plus en plus indigne du trône, et avait 
même osé attenter aux jours de son bienfaiteur, 
il le fit périr (477), refusa l'offre qu'on lui fit de 
la couronne et la mit sur la. tête de Liéou- 
tchun, troisième fils adoptif de MingTi , prince 
âgé de onze ans, qui régna sous le nom de 
Chunti. Cette révolution fit des mécontents. 
Chinyu-tchi , commandant général des départe- 
ments de King-tchéou et Scang • tchéou , sou- 
leva quelques provinces; Yuen-tsan et Hoang- 
hoéi tramèrent à la cour. Siao- tao -tching, 
par son adresse, déjoua le complot, dont les 
auteurs furent mis à mort , et par les armes 
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triompha de Chm-yn-Tchl, qui m pendit de dé- 

. sespojr. Alors, eroyantie moment yenu, il prend 

. les titres de Kong et de Oauig, et songe à s'em- 

. fMirer du trtoe. Chon-Ti est forcé d'aMiquer et 

peu après mis à mort (479). 11 ne resta de la 

grande famille impériale des Song qu'on jeune 

enfant appelé Liéou-Tsun-Kao. 

Siao-Tao-Tching, en montant sur le trône, prit 
. le nom de Tai-Tsou-Kao-Hoang-Ti. Pour se main- 
tenir, il donna les places à ses amis, et pour as- 
surer Tavenir de sa dynastie, nomma Ton de ses 
fils héritier de l'empire, et fit élever les autres à 
■la dîgpité de Ouang. Son règne éphémère ne fut 
troublé que par la révolte du prince de Onéi, 
qui, à la nouvelle de la révolution, avait conçu 
l'espoir de reconquérir l'héritage de ses ancêtres. 
Sou général, Topakia, avaitenvahi déjà la province 
de Yu-Tchéou. Mais il fut repoussé successive- 
ment de Théou-Yang et de Kéis-Chan parOuaw- 
Tchong-Tsou, général de Kao-Ti. Une seconde 
tentative, en 481, ne fut pas plus heureuse. 
Kao-Ti mourut à la troisiènoe lune de Tannée 
482, àTàge de oinquante-six ans. 11 était ennemi 
du faste, profond dans les sciences et littérateur 
• distingué. Un de ses quatorze fils , Siao-Tse, lui 
. succéda sous le nom de Ché-Tsou-Ou-Hoang-ti. 

F.-X. Tessibr. 
. ' MaUla, Bistoire générale de la Chine, V, lU. ~ 3/tf- 
mffires des nûssionnaire$ de Péking, III. lt4. — Toung- 
tira-kany-mou ( Miroir universel de THUtoire de Cltlne) ; 
ln-4''. ~ lÀ-tahU wang-men-piao ( Chronologffe des 
fimperenrt de Cbtne); gr. tn-8». 
■ KAO-TSON6 ( Kang-Ouang ), empereur clii- 
nois de la dynastie des Song (dix-neuvième), 
né l'an 1103, élevé sur le trône en 1127, mort 
en 1187, après avoir abdiqué en 1162. Kang- 
ouang , neuvième fils de l'empereur Hoéi-tsong, 
fut envoyé en otage chez les Tartares Kin , sons 
le règne de son frère Kin-tsong (1126 de J.-C). 
Nommé généralissime des troupes vers la fin de 
la même année, il rassembla les garnisons des 
provinces et vint au secours des deux empe- 
reurs Hoéi-tsong etKin-tsong, assiégés dans Caï- 
fong-fou par le chef des Tartares , Oualipou. Il 
serait peut-être parvenu à leur rendre la liberté 
et l'empire , s'il n'eôt reçu d'eux l'ordre de sus- 
pendre sa marche victorieuse. Son père Hoeè- 
tsong, son frère Kfai-tsong, Hing-chi, son épouse, 
enfin tous les membres de la famille impériale 
des Song tombèrent au pouvoir de Oualipou, et 
furent emmenés captifs en Tartarie. Kang-Ouang, 
resté seul, fut appdé au trône de ses ancêtres. Il 
prit le nom de Kao-tsong, et se fit inaugurer à 
Yng-tien-fon (Nankin), où il établit sa cour, le 
premier jour de la cinquième lune de l'année 
Il 27. 11 ouvrit son règne par une amnistie, dont 
furent exceptés ceux qui avaient directement 
causé la ruine de sa famille. £n apprenant l'a- 
vénementde Kao-tsong, Oualipou proposa de 
renvoyer Hoeè-teong, l'ancien empereur, et de 
faire la paix avec la Chine. Sa mort et l'opposi- 
tion du général tartare Niyamoho firent édiouer 
ce projet. Kao-tsong choisit pour ministre Likang 



et pour général de ses troupes Tsong-tcé, deux 
iKMnmes dont il connaissait le zèle et la capacité. 
Mais bientôt, cédant aux intrigues qui devaient 
faire le malheur et la honte de son règne, il ren- 
voya Likang, et, malgré les sages remontrances 
de Tsong-tcé, transporta sa cour à Yang-tehéou. 
Les Tartares profitèrent de l'éloignement de 
l'empereur pour envahir la Chine : Tsoiig-tcé 
défend Caï-fong-fou d'une attaque dirigée par 
Niyamaho, tandis que ses généraux battent deux 
fois les Tartares, qu'ils ne peuvent empêcher 
toutefois de prendre plusieurs places importantes 
du Honan (1128). Mais Tsong-tcé veillait seul an 
salut de l'empire. L'empereur laissait les rênes 
de l'État à Hoang-tsien et Ouang-pé-yen , plus 
occupés de leurs intérêts que de la gloire de leur 
maître. Plusieurs mécontents prennent les 
armes. Tsong-tcé étouffe la rébellion en gagnant 
Onang-chen, un de ses principaux chefs. 11 fut 
moins heureux auprès de l'empereur, que les plus 
vives instances ne purent déterminer à rentrer 
à Cû-foug-fou. Hoang-tsien et Ouang-pé-yen di- 
visent son commandement et font épier ses dé- 
marches. Rebuté de voir ses services méconnus 
et ses projets déjoués, Tsong-tcé, désespéré de 
ne pouvoir sauver l'Etat, mourut de chagrin, 
après avoir recommandé à ses officiers de servir 
l'empire et l'empereur. Tou-chand, qui le rem- 
plaça, n'avait ni son zèle ni sa capacité. Ouang- 
chen, Ting-tsin et les autres cliefs des rebelles 
rompirent avec lui, et recommencèrent leur bri- 
gandage. Vers là fia de la même année 1128, à 
la demande d'un ambassadeur cambogien, Kao- 
tsong donna au roi du Camboge (Tchin-la) le 
titre de Chi-yi avec le rang de gouverneur per- 
pétuel. La mort de Tsong-tcé fut le signal d'une 
nouvelle invasion des Tartares. Niyamoho et 
Olito attaquent Pou-tchéan, que Yang • tsoui- 
tchong n'abandonne qu'avec la vie. Léouché et 
Poutcha, autres généraux tartares, poursuivent 
la conquête du Hosi pendant que Ontchou en* 
vahit le Hopé et Niyamoho le Kiangnan. Kao- 
tsong, forcé d'abdiquer en faveur de son fils, pois 
remis sur le trône par la fiiction Miao-fou, fuit 
devant IMnvasion tartare de Yang - tchéou à 
Hang-tchéien, à Kien-kang, à Ming-tchéou, d'où 
il s'embarque pour Ting- haï-bien eh 1129. 
Oukimaï, roi des Kin , se voyant maître de l'em- 
pire, en donne le sud à Liéou-yu, qui établit sa 
cour à Tat-ming sous le nom de roi de Tsi. Ce- 
pendant les sucràs des généraux chinois Tchang- 
sioun et Oukiai permettent à Kao-tsong de ren- 
trer à Yuéi-tchéou, d'où il envoie pacifier le 
Koangsi (1131) et d'où l'année suivante il trans- 
porte sa cour à Lin-nyan , plus au centre de 
l'empire. Dans toutes les villes il lait graver sur 
la pierre d'utiles instructions pour les manda- 
rins. De nouvelles victoires de Oukiaï et Ilan- 
chitong l'engagent à rentrer dans ses droits. 
Lieou-yu, qui vient d'occuper à Cai-foug-fou le 
trône des empereurs, est déclaré par lui cou- 
pable de rébellion et abandonné des Tartares 
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auxquels Y^^fét a su le i!eiidre euepect Le Omma 
et le Cbensi, dont il est dépouillé, Bfkot readiis à 
KaO'taoDg (1137) à des coaditioas hoBUliaotes , 
qui n'eBkpéolwut pas les Tartares de reprendre 
UeotM apràs les armes. Yo-féi les arrête m 
instant Mais le ministre Tsin-liaél, Tendu aux 
«inerois, ordonne sa mort et fait signer à l'em- 
pereur une paix honteuse, qui met sa personne 
fk son en^ire à la merci des Tartares. Par oe 
Iraitéy Tempiredes Song fut rédait aux provinoes 
idn Tché-ldang, du Hoaï, du Kiang-4oD, du Hon- 
a«B, du lloupé, du Konang-ton, du Kvangsî, 
idu Fou-kJen , au pays de Chou , au seul £au ide 
4Siang-yaiigsnr le chemin du sud-ouest, et aux 
aeuls départemeats de Kîaï-teh^ou, Ithing- 
-idiéeu, fio^cliéaii et f'eog-tobéou de la pfoviooe 
-en Clien*t»i. U comptait «i tout i%$ villes du p«- 
amer ordre «t 708 hUn, Tont le reste CutcéAé 
aox Kin (1141). L'empereur fut distrait de lant 
demaox parteretourdèrimpératrice^aonépcnse, 
et TarriTée des vestes de son père, que Iw* éu- 
Toyèrent les Tartares. Les rérolutioBB qui en- 
sanglantèrent alors la Tartarie laissèrent à la 
Chine quelque repos. La guerre connnencée «par 
Ticonnaî (1161) ayant fini à sa mort, Yen; le nou- 
veau roi des Kin, proposa la paix à Kao*tsong. 
làTant qu'elle fût conclue, celui-ci abdiqua on 
foreur de Tcha»-Ouéi, petit fils de l'empefeor 
Tsii tsou, qu'il avait adopté, et qui prit la nom 
^ Hiao-tsong (1 162). Il mourut en 1 187, âgé de 
quatre-vingt-quatre ans. Kao4song était dévoaé 
aux intérêts de ses sujets; mais il eut le mal- 
iieur de pvAter Toroaie à l'intrigue. Likaog et 
Tsong-tcé auraient couvert son vègie de gloire; 
<hiang-Pé-yen , Hoaag-sien et après eux Tsi»- 
fioél, qui prétendit imposer sSenee à Thistoire, 
l'ont >CGuvert d^probre aox yeux de la posté- 
iWé. F.-X. T. 

Toung-Iilen-ianç-mou (Miroir universel de l'Histoire 
Jtfe -Chine ) ; te-4». ^ U-UO-U wan§'mWn^iHao ( Cbrrao* 
4ceie des fiameraiirs de la Gtalae); «r. ia-s». — NalU«, 
Histoire générait de la Chine, VlII. — Mémoires con- 
cernant Us Chinois, par les missionnaires de Pékin;, V. 
<— frobasoo, Hiitoire ées Mongols, f . ~ Abel-Reaauaat, 
Mélanges otiutiqves, i. 

KAO-Tsov. Vojf, HAN^KÀO^rseir. 

KAO-Tse^v '(Priocipe sublime), «mperenr âe 
la Obine, se nommait originairement lii»youan. 
H fonda, en 616 de notre eue, la dynastie des 
Thang, et abdiqua en faveur de son fils Li-chi- 
min, en 696. Yang'-ti , avant-dernier empereur 
des TrouÏ , enorgoeifli de ses suocès miUfenres , 
avait Tèvé la domination de l'Asie centrale ; mais, 
^ur entnetenir ses armées, il avait arraché des 
bn» à ragriooltoreet surchargé le peuple d?ini- 
^ts ; puis, au lieu de réparer ces maux , il se 
livra sur ia fin de sa vie au vin et aux femmes, 
i^ur donner une idée du luxe et de la dépense 
que pouvait entraîner ce nowviean goût du mo- 
narque, nous rappellerons que le în-lti i'Ltrre 
des Rites) accorde à l'empereur trois reines ou 
concubines du premier ordre , neuf du second , 
Tiugt-sept du troisième y quatre-vingt-un du 
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ipuArième; qu'on joigne à œla 4es aeiwastoe en 
momtte proportionné au rang de oes ^li^rerses 
naines , les «rasieienies , comédiennes «t mitres 
filles à talents néeessah^es pour amuser leurs 
loisirs, les eunuque» pour 4es gatMler, et Toa 
uerra que le palais impérial mnfermait alors tout 
un peuple de femmes inutiles et déssBwrrées. 
Pendant oe tempe , les eunuques fovoris goa- 
vemaient ; b corruptlM partie d'en haut «e «é- 
pendait de proche en proche; des mandAPôis 
tafidètoa achevaient de miner le peuple; les gfm- 
vemeurs de proivinoe eherèhoient à s'afliranâûr, 
et des bandes de voleors, ramaasfis de maHiea- 
reux et restes de ndiioes inoecupées, désolaient 
l'empire eur tous les -points. 

lîKyouan, d'abord fidèle auxTsooï, battit plu- 
eieurs chefs de rebelles ; mais, incité parles suc- 
cès de «on fils Li-cM-uain, qui venait de s'empa- 
rer de Si-ngan-fou 4lan8 hi provinoe de Ohen-sf , 
liât de o^te ville le siège de son pouvoir, et prit 
le titre de ^prinoe deHiang et de lieutenant gé- 
néral de Tempine. Alors il déposa le luxurieux 
Yaug-ti, mettant à sa plaee pour représentant 
nommai un de8espetits-fil8,Kouag'4i,dont bientôt 
après i}exigeal*abdicafion. Kouag4i lui rendt pu- 
bliquement raatorité suprême avec tentes les cé- 
rémonies officielles usitées en Chine. 

Dans nos idées et selon la mèrale, oe corn- 
menceràent fut on crime; mais soit qneKao-tsOu 
n'ait agi ainsi que pour sauver l'empire £n l'ar- 
rachant à d'indignes mattves , soit que, voyant 
son ambition satisfiiite, il fùt assez adroit pour 
dédaignei*ies cruautés inutites, il laissa la i^'eaa 
faiUe Koung-ti, ne voulant, disaitil, « fonder aa^ 
puffisanee que sur la justice et l%umanlté». Oe 
procédé lui gagna l'estime nationale ; il n'eut 
depuis que des suocès, et administra avec sa- 



Quoique partisan de la dootrine>de Lao-^seu 
( voy. oe nom),an(|uél,«or la (bidonne révélation 
qui le faisait desoendant de oepfailosephe, il érigea 
on temple magnifique sur la mandagne Yang-kio 
(dss éelairs\ il obligea, sur l'avisde son premier 
ministre 100,000 moines bonddWntesettao-saé 
(de ceux sans doute qui n'avaient d'autre vocation 
que la presse ), à quitter la vie «énebitique et à 
se marier, afin d'allégerd'aatant Ses diarges pufaM- 
ques et de préparer une noo^Uepopulation ponr 
les armées. 11 répara les maux dks renseignement 
publie, ^étaUiasant on mstanrantdes écoles dans 
tontes les villes, bourgs et riUi^gss. 11 se rendit au 
collège émpérial pour lionorer en grande ponope 
la mémoire deConlucins, et «ordonna aux grands 
d'envoyer leurs enfanis à ce collège. Enfin, il di- 
miiuales iaspâts^t donna une amnistie générale. 
En 6t9 les Thou-liiu (Tuins oceldentaox), crai- 
gnant ses armes, lui envoyèrent à Si-ngan-foo 
una députation pour lui offrir llienimage, qu'il 
acéepta. Cependant, ^pielques années plas tard, 
on voit leurs hordes faire imiption en Chine; 
mais le prince ùi-chi-min les vainquit, et, les ayant 
rqetées an delà des frontières , leur chef ou ko- 
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ha» demanda et<ebtiDt en mariage âne de» fiHes 
de, Kao tsao, iipâ «spénit par cette alliaMe^ pré- 
««Dir ia tigue m ioenaçante peur la Cliiiie de» 
Turcs du nord avec le» Tares d'oeeident. 

Cependant Lo-yaag, capitale de rempire'des 
SoHï, towt eBoaae-pow cette famille. Elle était 
défiMidue parim généiiàl ambitieux, «pii se déclara 
loi'Bséme empiaMNir. Li-obi^mm le Tainqnit et 
piîl ia viye. HM brûler àtptAms impéhak à 
fiaufle de «a magniiaonce, le cnisidéraBlioemiiie 
m souvenir iho&teKX d'nae dynastie q«i a^ait 
écrasé le peuple poaraaiieiiaireà ses passions et 
À sa ivanilé. AUtant les vcatiis «domestiques aux 
taksQila de ritomne de fierté, il entra en triom- 
fiUe à S«Hi|gan4btt9 suiii ées généraux traineos, 
qui fioarcMeatencbalttétfàsa suite ,^ rendit à 
U. «aile idea aneâtass. peur rieur faioe hominage 
de ses cenquétes , puis alla ae prostenper ëevant 
r«inpeFear*.aeB pèie.iiiiiiifiux' «l'avoir unHel^tlB^ 
Kao-taottuésignaieponraTet lui remit r«mp«re. 
liiais auparavant, -ayant considéré <fae t'ital mo* 
nastique est souvent un Drfu^efpoovla vsertutet un 
sanctuaire pour 4'étade, il révoqua pour l'avenir 
Tordre qu'il avait donné relativement aux .sectes 
jde F6 et du Tao. Oh. LABAAnœ. 

Toung-kiên Jumg-mou (Miroir universel de l'histoire 
d£ la Cblar ). -* mMi»^.éiùMpmvmt€rtU94U teCkéiM. - 
Paulliier, Chine émcUune, (Um VUnivars pittoresque. 

KMiwrseir,«upereii£ deObine, fendaleurde 
ia dynastie dos fiéou'^tain» on Tsin postérkuro^ 
né en 80it Bsort le 6* mois de l'an 942. Il par* 
wmi à i'empire en 937, et^poosa» laméme année, 
la .{HûiMïttsse Jsin^Lone*tiohang, fitte de i'-ea^^e- 
reor JUing-taoung, ^ie la. dynastie déchue des 
Sfémt'tanç ou Taag postérieurs.. Le commence* 
ment de oe règne aivait 'été occupé par lagnflEve 
avec les TartOKS. Lea villes que Kao^tson avait 
alors cédées aux Khitans aesonèrent ce joog , 
et ne voulurent dépendre «que delà eonramie M 
Chine. Le roi des Tar tares, s'étairt saisi d'un*des 
chefs de la rébellion , le êi maœr dwraat ini; 
mais comme oelui-ci «oaaifeftta avec lérmeté le 
sentimeB^ qo'il avait 4le llMiiorafoilité desacon" 
dnite, il fut pardonné, traité av«o honBeur,«t 
rendu à la lihevté. La «stoie année, r«mperenr 
de Chine transporta la résidence impériale à Ta* 
fa'ang, au sud des fleuves Kiang et Moaâi. Les iprin^ 
cipaux événements qm se développèrent dans la 
nûte de ce régne furent hi guerre contre le 
chef rebelle Fan^yen-kouang et la reprise des 
hostilités avec les Tartares. Kao-tson «lonnit , 
dii«o, deofaagrinde voir son autorité roéconme 
de ses voisins , désignant son fils Gbe-tchoong< 
joui, encore en bas âge, pour lut succéder. Mais 
à peine remperenr-eot-il expiré, que Feu-^ao, son 
ministre, «e jtigeant peint «envenable de mettre, 
à la tète de l'empire en désordre, un tout jeune 
enfimt, proclama Ché-tchounge-gouë, neveu du 
piince défunt, sourerain de la Chine sous le titre 
de Tsi'wang. Le règne de iCao-tsou ne devait 
pas être heureux : une ^ipae de mauvais au- 
^re, suivant le peuple, avait amioncé, l'année 



-même oà tt mentait sur le trOne, qu'il ne s'y 
«saintiendrait pas longtemps. 1. os R. 

Tmmgkim-kan9-iniou (Rist de la Chine).— Hitt, 
4fé»ér. de ia CàHM, pftr le P. MalUa, tam. VU. 

Kai#-T8«tT ( t^ééu-tehi-youen) , cmperenr 
cMnois, fondatenrde la dynastie des Heou-han 
( flan postérieurs ), la dix^sepfièMie du -Céleste 
ftaifflre, néen «95 de l'ère «b«étienne,'élu en 947 
et mort à Ta-leang en 949. OrigÎBBihre des Chatd» 
Tartares au service 4t la Chine , il s'était dis- 
tittguédans les armées ^es Tcin, et de simple o& 
tider étant parvenu, par son mérite, anx premiers 
emplois mtlitaireB. Ché-iÛDg-tang, chef de la 
dynastie des Héou-tcin, à qui il avait sauvé la 
vie et^frayé 4e chemin au trône, l'appela an 
ministère et <hii conC^a le litre de prince de 
Péping (939). Mais Tsi-oua^g , son fils et son 
âuccesseiuv cédant aux intrigues de quelques 
coortirans jaloux do mérite de Liéou-tchi* 
yuen, l'écarta de l'administration, et pour 
réloigner de la cour l'envoya gouverner le Ho- 
iong. Cet exil ftit H'orîgine ^ sa fortune. Se 
Toyant en disgrâce, H travailla à se précautionner 
contre l'avenir, engagea dans ses intérêts les 
Ton-kouhoen et les pefits ïltats cireonvoisins, 
leva des troupes t^ parvînt à mettre cinquante 
mine hommes sur pied. 

Pendant que les Tartares Khitans, enhardis 
par les concessions de Ch6-king-tang, et irrités 
par les perfidies et les provocalSons imprudentes 
^ISng*yen*konang, mitnstre favori de Tsi- 
ouang, recommençaient leurs courses dévasta- 
trices dans toute la Chine, Liéen-tclii-youen, 
que Femperenr, entooré par ^ennemi, appelait à 
son secours, se tint à l'écart et refusa de se 
mêler à une guerre qn'H avait désapprouvée et 
dont il espérait recueillir les fruits. A la nouvelle 
de la prise de Ta-léang et de la captivité de 
l'empereur, il fortifia ses places frontières, les 
pourvut de bomies garnisons , et tout en fei- 
gnant de se soumettre an roi des Tartares, dont 
il reçut le bftton de bois sSmpie, le plus insigne 
honneur que les souverafnt» tartares puissent 
Mrt à leurs grands, M se préparait secrètement 
à venger la Chine dn joug qui Tenait de lof être 
imposé. 

Aeclamé emperetrir (947) par aon armée à Tcin- 
yang, H se fait recoonaftre à la tfete de ses 
troupes et proclamer dans tontes les provinces 
avec défense de payer aucun tribut aox Tartares. 
Il ordonne à tons les grands et officiers de la 
cour des Tcin de venir le joiiidre et aux gou- 
verneurs de fkire main basse sur tous les Tar- 
tares des départements. La r^raite et la mort de 
Té-^ouang , roi des Tartares , 4a conquête da 
Ho-nan, la prise de Tée4chéoo, la soumission de 
Li-tsong, de la famille impériale des Tang, et 
nommé empereur par Sao-han, gouverneur 
tartare de Ta-léang, achèvent le triomphe de 
Liéou-tchi -youen. A son arrivée sur le terri- 
toire de Ta-léang, il est proclamé empereur, et 
conduit à sa eapitale par les grands de la fasollie 
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de Tcin. Il donna à sa dynastie le nom de Héoo- 
han, et prit lai-inème celui de Kao-tsou. Il fat 
bientùt reconnu dans tout l'empire, las du joug 
des Tartares. Tous les gouverneurs se soumirent 
presque sans résistance. Les Tartares Hoeiho 
étant venus demander secours contre les Tan* 
gbiang, il profita de cette occasion pour envoyer 
Ouang-King-Tsoog avec quinze mille hommes 
pacifier le Koansi- 

Kao-Tsou ne jouit pas longtemps de ses triom- 
phes. Il mourut à la première lune de Tan 949, 
à l'Age de cinquante-quatre ans, après avoir re- 
commandé à ses ministres l'un de ses trois fils, 
Liéoutchiog-yéou, qui lui succéda sous le 
nomdeYn-ti. F.-X. Tessibr. 

Mailla. Histoire générale de Ut CMne, t. V, i ; Yll. 
885; Paris 1T78. — Mémobre coneenuuU les Chinois^ par 
les missionnaires de Péking. t. III, Bi; Parte, 178^. — 
TounfhlUen'kanÇ'tHOU (Miroir oBtversel de PHtstoIre de 
Chine); ins«. — Z4-taMi wang-men-piao (Cbrooolo- 
gie des Empereurs de la Clilne) ; gr. la-S». 

KAO-TSODNG, empereur de la Chine, fils du 
célèbre Taï-tsoung, arriva à l'empire en 650, et 
mourut en 683 de notre ère. Le règne de cet 
empereur offre peu d'événements remarquables. 
Kao-tsoung conçut de la passion pour une con- 
cubine de son père, nommée Wou, qu'il décora du 
titre de Thian-béoo (céleste reine). Il se laissa 
gouverner par cette femme, ,et lui abandonna si 
bien le pouvoir qu'après sa mort elle eut l'audace 
et le crédit de faire déposer son fils Tchoung- 
soung, qui resta en exil jusqu'en 705, époque où 
il revint s'asseoir sur le trône impérial. 

Kao-tsoung ne peut donc servir que d'époque, 
de repère historique pour enregistrer certains 
faits qui prouvent jusqu'à quel degré de puis- 
sance et d'influence la Chine était alors par- 
venue. 

£n 661 ,1e gouvernement cliinois, se considérant 
comme possédant la suzeraineté sur les royaumes 
voisins, fit une nouvelle division de. l'Asie, parta- 
geant les pays occidentaux, la Perse comprise, en 
S fou (districts) et en 72 tchéou (sous-districts) 
qu'il regardait comme ses feudataires. Ce droit 
était si bien considéré comme établi que Kao- 
tsoung nomma roi de Perse le fils mêmed'Isde- 
gerde, roi de ce pays. Après la mort de son père, 
ce jeune prmce ayant été chassé de ses États et 
Kao-tfionng ne voulant pas risquer son armée en 
raison du trop grand âoignement de la Perse, fit 
prier le khalife d'intervenir. Ce dernier, distrait 
par d'autres soins, refusa; mais il envoya une am- 
bassade à l'empereur chinois. 

£n 667, les cinq Indes ou les cinq royaumes 
alors existants dans les Indes étaient gouvernés 
par le roi de la partie orientale nommé Mo-lo- 
pa-ma. Voici les les noms de ces royaumes : 

. Royaume occid. — Chi-lo-yî-to. 

— centr. — Ti-mo-si-na. 

— mérid. — Tchi-loukhi-palo. 

— sept. — Na-na. 

Ainsi que le raconte le Tsi-Jou-youan-kouéty 



ils envoyèrent fous à la cour offrir des présents. 
On voit que les relations de féodalité, « Tinve»» 
titure et l'hommage », n'ont pas pris leur origine 
chez les tribus germaniques. 

Trois grandes guerres ont occupé ce règne : la 
guerre avec la Korée (ifao-/t), qui entraîna la 
soumission entière de ce pays, partagé en cinq 
gouvernements, dont un général chinois fat 
nommé vice-roi; la gnerreavec les Jures, tant 
occidentaux (Tbon-Idu) qu'orientaux, qui fureot 
battus (dans cette guerre, un général chinois re- 
fusa de servir, et mourut de chagrin parce que 
deux Ko-han orientaux, ses prisonniers, furent 
exécutés contrairement aux termes de leur ca- 
pitulation : exemple mémorable de loyauté dans 
la guerre, si toutefois ce n'est point U un conte ) ; 
enfin la guerre avec le Thibet, qui fut mal- 
heureuse par la division et la différence de tac- 
tique des généraux chinois. Cependant, tel était 
encore le prestige de l'empire, que le roi du Thi- 
bet, malgré ses victoires, envoya en 672 le tribut 
à l'empereur Kao-tsoung. 

Chartes Labarthe. 

Tounç^kien'hmO'mou ( Miroir nniversel de rilistofre 
de U QilDe). - MaUla . ATMoir» généraie de la Chine. 
— Pauttiier, Chine ancienne, 

KAO-TANG , roi de la nation des Ooéi orien- 
taux ( dans le Ho-nan), fondateur d'une dynastie. 
Son frère Kao-tching, ayant voulu se substitaer 
au pouvoir du prince dont il était premier mi- 
nistre, fut assassiné, comme traître, par un gé- 
néral prisonnier qu'il aivait iiéduit à la condition 
d'esclave dans les cuisines. Dès que Kao-yang 
apprit cet événement, il marcha au -palais à la 
tète de ses créatures, et força le prince, homme 
pacifique et qui ne se voyait pas soutenu par 
l'empereur, à abdiquer en sa faveur. A cette 
époque ( S49 de notre ère) l'empereur Wou-fi, 
fondateur des Liang, venait de mourir des suites 
de la maladie que les hthchang { bonzes de Fo ) 
lui avaient, dit-on, causée, et le Céleste Empire, 
déchiré par la guerre civile, était livré aux am- 
bitieux. Aussi le fîMble Kian-wen-ti, qui souf- 
firait que le rebelle Héou-king, prit le titre d'em- 
pereur prince (co-assodé), reconnut Kao-yangv. 
dans l'espérance de se l'attacher et pour qu'il ne 
s*unlt pas au trop puissant Héou-king. Rassuré 
de ce côté, et pour couvrir ses États à l'avenir, 
Kao-yang fit construire une muraille de 900 li 
(90 lieues) d'étendue, à laquelle travaillèrent 
plusdedeux millions d'hommes. Si TÉgypte reli- 
gieuse et théocratiqoe a ses pyramides , la Chine 
féodale a ses murailles, où se sont versées plus 
de sueurs encore. Pour pacifier son nouveau 
royaume et 6ter tout prétexte aux commotions 
populaires, Kao-yang voulut accorder les 
deux religions militantes et réunir les moines 
(taO'Sé et ho-chang) dans un seul ordre qu'il 
eût dirigé, il ouvrit donc une assemblée dans 
laquelle les discussions théologiques tournèrent 
en calomnies et en injures. Secrètement adonné 
au bouddhisme, il profita de cet état de choses. 
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qui discrédita la secte attachée au parti national 
en Chine, poar ordonner aux tao-sée de se foire 
raser et de se convertir. Les moines résistèrent 
d'abord ; mais le sopf^ce des plus courageux 
força les autres à Tobéissance. 

Les dernières années de son règne se passèrent 
à fomenter des discordes dans Tempire, afin de 
diviser les partis; et il réussit si bien dans 
cette poKtique qu'il ne pensa plus qu'à se livrer 
aux plaisirs. Sans réserve et sans dignité, îi 
parcourait les rues, s'attablant avec le premier 
venu. Par ce singulier mélange de popularité et 
de tyrannie, il joignit, à la haine quMnspirait son 
usurpation et sa cruauté , le mépris qu'il don- 
nait pour sa personne. En vain s'efforçait-il de 
regagner par des lai^esses et des pompes cal- 
culées Taffection que son despotisme lui faisait 
perdre. On rapporte que son ministre l'ayant 
réprimandé dans un moment d'ivresse, il or- 
donna immédiatement son supplice ; dégrisé et 
craignant les suites de cette action, il lui fit 
faire des obsèques magnifiques, et y assista en 
grande pompe ; mais voyant la famille du dé- 
funt et le peuple qui pleuraient , le pénitent re- 
devint furieux : il tira son sabre , et en frappa 
la femme du ministre. Maudit de ses sujets , il 
mourut en 15ô9, après un règne de dix ans, qui 
parut un siècle , et fit dire au peni^e « que la 
douleur et la colère du tien (du ciel) sont IHen 
lentes à s'écouler ». 

Charles Labarthe. 
Tounç-kien-tang-mou ( Miroir onlversel de râlstoire 
de la Ghloe). — UalUa et Grotler, Histoire génërale de 
la Càine. 

&AO-TAO, ministre de l'empereur Chun, 
mort en 2204 avant J.-C. Il était le sixième des 
sages qui illustrèrent le règne de Tehoan-hio , 
troisième empereur après Hoang-ti , et qui furent 
appelés PaAat ou les huit. Après avoir servi 
avec distinction sous œ prince et sous Yao , son 
successeur, il fut chargé par Chun du minis- 
tère de la justice. Il établit cniq sortes de sup- 
plices pour punir les coupables suivant la gnè- 
veté de leurs crimes. Mais le peuple, instruit par 
lui des cinq devoirs capitaux de l'homme, 
fut si fidèle à les observer, que Kao-yao n'eut 
guère occasion d'appliquer son code pénal. Chef 
des ministres sous Chun et Yu , il reiiisa deux 
fois l'offre qu'on lui fit du trône, aimant mieux 
le servir que de Foccuper. Il mourut dans une 
extrême vieillesse, en 2204, au moment où l'em- 
pereur Yu , sentant sa fia approcher, songeait à 
le nommer son successeur. F. X. T. 

Toung-kien-kimg'-mou (Miroir universel de l'Histoire 
de Cblne) ; ln-4». — Mailla, Histoire générale de laChine. 
— Mémoires concernant Us Chinois , par les mission- | 
naires de Péking. 

KAO-TCEN, roi de Corée, monte sur le 
trône en 597:, fils de Kao-tang, il hérita de 
«a couronne et de ses desseins. L'empereur 
Ouen-ti, pour faire acte de suzeraineté, confirma 
son élection, et le créa prince de Leao-tong. Kao- 
ynen, méprisant la nomination de l'empereur, 

KOD?. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXVH. 
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vint avec les Tartares Moho attaquer le Leao- 
si, d'où il fut repoussé en 598. Outré de tant 
d'audace, Ouen*ti dirigea contre la Corée une ex- 
pédition qui échoua complètement. Elle suffit 
cependant pour effrayer Kao-Yuen et lui faire 
proposer une soumission que l'empereur accepta. 
F.-X. Tessier. . 
Mailla, Histoire générale de taChinej V. 4». ~ Toung- 
kienkang-mou (Miroir universel de l'Histoire de Chine) 
In- 40. — Li'taï'ti wang men piao (Chronologie des em- 
pereurs de la Chine); gr. in-8». 

*tikPmsT (Vasili'tasiliévitch),p(>ëte russe, 
né en 1758, mort en 1824. Il est auteur d»une 
comédie intitulée La Chicane ( labeda, 1799), 
d'unetragédie(l'.4n«ponc, 1816) et de différentes 
pièces lyriques, imprimées à Pétersbourg en 
1 806. Le prince Élim Metcherski en a traduit une 
chanson dont une strophe peint parfaitement le 
genre de Kapm'st : 

Pour mol ( dit le pofite). Je n'Irai pas «ne plaindre 

De n'éîre point un grand seigneur ; 

Que d'antres grimpent, sans la craindre, 

A. la cime où pend le bonheur. 

J'aime mon sort, qui me convie 

A soWre un chemin abrité. 

I^ln des grandeurs, loin de l'enTfe, 

Je chanterai toute ma vie 

Le bonheur de la pauvreté. 

l£S Poètes russes, par le prince E. Mélcherskl. — 
Gretch, Opit istorii rouskoi Literatouri. 
KAEA. Voy. CkHA. 

karaIskakis (Georges), un des chefs de 
l'insurrection grecque, mort dans un combat li- 
vré au commencement de mai 1827, sur la route 
conduisant du Pirée à Athènes. Il appartenait à 
une famille souliote, et s'hait trouvé en rapport, 
en 1807, avec Capo d'Istrias, alors que celui-ci 
était attaché à l'administration des fies Ioniennes. 
Lorsque la Grèce se décida à secouer le joug des 
Turcs, il fut un des premiers à répondre à l'appel 
du pays. Armatole d'Agrapha, dans l'ouest de la 
Grèce, il s'efforça, en 1823, avec Marc Botzaris, 
de défendre Missolonghi contre les Turcs. En 
1824 il soutint le gouvernement national contre 
le parti militaire. L'année suivante, il revint dans 
l'ouest de la Grèce, <ît, malgré tous ses efforts, 
il lui fut impossible de sauver Missolonghi, atta- 
quée par les Turcs et les Égyptiens réunis. En 
mai 1826, il combattit énergiquement à Naoplie 
le parti anglais, dont Maurocordato était le chef. 
Karaïskakis fit décider qu'on rejetterait toute ou- 
verture de négociations avec la Porte qui n'au- 
raient pas pour base la reconnaissance de l'in- 
dépendance de la Grèce, et que jusque-là on per* 
sisterait à soutenir la lutte. 11 fit déclarer ensuite 
que ce serait à im Grec que l'on remettrait la 
direction des affaires do pays, et le comte Jean 
Capo d'Istrias fut élu président de la Grèce au 
congrès tenu à Trézène, en avril 1827. Appelé au 
commandement supérieur de la Roumélie, où la 
guerre se borna à peu près au siège de l'acro- 
pole d'Athènes, défendue par les Grecs sous les 
ordres de Gouras, Karaïskakis fit tout pour em- 
pêcher les troupes d'Ibrahim-Pacha de s*em- 
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{tarer de cette pièce, et il trouva une mort glo- 
riease dans cette lutte. Un mois plus tard la gar- 
fiisun grecque de Tacropole en fut réduite à ca- 
pituler. Un monument à sa mémoire et à celle 
des autres chefs morts comme lui pendant la 
guerre de l'indépendance a été élevé, en 1835, 
ï rendrait où il perdit la vie. 

Son fils, SpiridUm Kahaïse akis , né à Munich, 
lieutenant dinfanterie dans l'armée hellène, a été 
un des chefs des insurgés grecs dans la Roumélie 
fn 1854. La révolte éclata à Badovitzi, à l'occasion 
d'un împ6t Les insurgés s'emparèrent d'Arta, 
mais la citadelle de cette ville résista* L'insurrec- 
tion, bientôt cernée de tontes parts, ne tuda pas 
à se débander ; Bessim- Pacha reprit plusieurs 
points occupés par la révolte , et lorsque, le 
^ mars, 3,000 Turcs du nizam dâ)arquèrent k 
Prevesa, le reste des rebelles se dispersa dans la 
montagne. J. Y. 

ConversationS'ljexilum» — J- Laprade, Courte Biogra- 
phie par ordre alphabétique de tous tes Généraux, M- 
nistrest Âmbassadeurt, ete.j étnmoer» qui ont Âffuré 
Jvsqu*à ce jour dans les affaires d'Orient; daos V Illus- 
tration, n« 628. 

*KARâJAN ( TT^^otfore-Georp'es ), philologue 
allemand, né à Vienne^ le 22 janvier 1810. Après 
avoir occupé divers emplois à la chancellerie du 
ministère de la guerre et aux archives du mi- 
nistère des finances, il obtint en 1841 une plane 
à la Bibliothèque impériale de Vienne. Nommé 
<«n 1848 membre du parlement de Francfort, il y 
fit partie du centre droit. En 18ô0 il fut appelé 
«omme professeur de littérature allemande à Tu- 
oiversité de Vienne ; mais il donna peu de temps 
^après sa démission, et il vit maintenant à Vienne 
«n simple partiooliier. Membre de l'académie de 
^te ville depuis 1848, il en fut nommé vice- 
président en 1851. On a de lui : Frahlings- 
çabefar Freunde altérer Literatur (Présents 
destinés aux Amateurs de l'Ancienne Littérature) ; 
Vienne, 1839, iii-8° : recueil de pièces de poésie 
«écrites en Allemagne au moyen âge, nouTelle 
édition; Leipzig, 1842, sous le titre de : ScItatA' 
grmber; — JOeutsche Sprachdeukmale des 
12 Jahrhunderts (Monuments de la Langue AUe- 
mande du Douzième Siècle); Vienne, 1846; -> 
MUel hochdeutsche Grammatik (Grammaire 
du Haut Allasiand moyen); Vienne, 1850; — 
Zur Geschichte des Concils von Lyon von 
1245 (Documents pour servir à l'Histoire du 
Concile de Lyon de 1245 ) ; Vienne, 1851,in-fol. ; 
— Veher zwei Gedichte Walters von der Vo- 
^weàde{Suv deux Poèmes de Waltervond^ 
Vogelweide); Vienne, 1851, in-8''; — Zwei 
deutsehe Sprachdenkmale aus der Ifeiden- 
se%t ( Deux Monuments de la Langue Allemande 
du temps du Paganisme); Vienne, 1858. Ka- 
rajan a aussi donné l'édition de plusieurs textes 
•allemands du moyen âge , parmi lesquels nous 
«itérons : Von densieben Schlàfern ; Heidelberg, 
1839, in-8"»; -^ Se^fried Helbings Gedichte; 
Leipzig, 1844 ; — Dos Buch von den Wienern; 
Vienne, 1843 : ouvrage de Michel^Bchaim, ainsi 



^e le Boivant : Zehn GeàÂehte zur Geschi- 
^hie €Esireiehs und Ungarns; Leipzig, 1649. 
On a encore de Karajan plusieurs Mémoires in- 
sérés dans les Datksehriften de l'Académie de 
Vienne. E. G. 

iKARkiMcm (Vuk'Sièphanovich), littéra- 
teur slave, né le 26 octobre 1787, à Trshich, vil- 
lage de la Servie turque. Comme la plupart de 
ses compatriotes, il n'avait point de nom de fa- 
imlle; on l'appela d'abord Vuk Stepbanovich 
ou Wolf, fils d'Etienne; par la suite, il reçut d'un 
district où ses parents avaient quelque bien le 
aomom de Karajich, sous lequel il s'est lait con- 
naître. Son éducation fut commencée à l'école 
établie à Corlewitz pour les dissidents de Vt- 
fgÔBe grecque; plus tard, se trouvant à Vi^ne, 
il la compléta lui-même, et s'adonna d'autant 
phis vivement aux études littéraires que la fai- 
blesse et la difformité de son corps le rendaient 
peu propreaux travaux manuels. Durant la longue 
et sanglante insurrection des Serbes contre la 
Turquie, il savait de secrétaire à plusieurs chefs, 
dont quelques-uns ne savaient ni lire ni écrire, 
et il fut employé en la même qualité par le sénat 
de Bel^ade ainsi que par le prince Kara-Georges 
jusqu'à sa défaite ( 1813 ). il fut alors contraint 
de chercher un refuge en Autriche, et, d'après le 
conseil du savant Kopitar, il se mit à rassem- 
bler les matériaux d'une anthologie slave. A cette 
époque, ce genre de poésie, qui avait mérité les 
éloges de Herder et de Gœthe, était à peine 
connu; aussi l'apparition du recueil de M. Ka- 
rajich, qui en tira les éléments de la Bosnie, de 
la Servieetdu Monténégro, domia-t-elle lieu à un 
enthousiasme exagéré. Depuis Homère, disait- 
on, il n'avait rien paru de semblable. Et pour- 
tant la phipart des légendes reproduites Paient 
d'origine récente ; il y en avait qui célébraient 
les exploitsdeKara-Geoiges, et beaucoup étaient 
l'œuvre d'un aveugle nommé Philippe, à qui un 
dief rebelle , pour payer un chant de Tîctoire, 
avait donné un jour son ebeval blanc. Désormais 
toute la vie de M. Karajich Ait consacrée à faire 
aimer et connaître son pays. Dans ses nombreux 
écrits, il s'efforça de substituer, dans la compo- 
sition littéraire, la langue parlée à ce patois de 
oonvention qu'on appelle slave d'église y repre- 
nant en cela, avec plus d'autorité, les efforts 
tentés par Dosithée Obradovich. Il est à regretter 
seulement qu'il se soit servi d'un système parti- 
cdier d'orthographe, basé en grande partie aor 
l'alphabet russe, et qui rend l'interprétation pins 
difficile. Ce savant réside tantôt en S^vie, tantôt 
en Allemagne, sa patrie adoptive; il fait partie 
des Académies de Vienne, G<Btlingue,Beriûi, Pé- 
tersbourg, etc., et reçoit, poui* ses travaux pas- 
sés, une pension du gouvernement russe. 

Les principaux ouvrages de M. Karajich sont : . 
Narodne Srpske Pjesme (Chants populaires de 
la Servie) ; Vienne, 1814-1815, 2 vol.; 2* édit.,. 
Vienne et Leipzig, 1823-1833, 4 vol. ; la3« édit.. 
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TMnoe, 1841-1846, est encore pin» complète. Ce 
recodl n'a jamais été traduit entièreraeat à Vé- 
tranger; il en existe dee yeniong partielles es 
allemand par M^ Thérèse de Jaoobe, Gerhard, 
Kapper et antres , et en anglais par sîr John 
Bowring, soas oeiitre : Servian popuitnr Poetrf; 
1827, in-12 ; — - erammtHre êerbe^ trad. par Ja* 
«^ Grimm; — DieHonnedre Serbe et Aile' 
mand^ 1818; 2*édit., 1852; ~ DanUza (L'Au- 
rore); Vienne et Bade, 1826-1834 : annuaire 
littéraire ; — Fie du prince Milosch; -^ Leê 
Proverbes slaves^ V édit. ; Vienne, 1849 ; •— 
Mimienegro und die SÊontenegrîner { Le M o«» 
iénégro et les Monténégrins ) ; — nne traduction 
serbe du Nimveau Testament; Vienne, 1847, 
Hilte d'après l'andenne version slave , encore en 
nsage dans la iitorgîe russe ; — Cûntes popu^ 
ktires de la Servie ; Vienne, 1863, trad. en aUe* 
raand par la fiHe de;rantenr, WHhekmne Kara- 
pch. Paal LocisT. 

Toogmann , ffistorjf nf Hohemkmi lAterature. " En- 
çli»h Cvetopœdia (Biogr.). — J. Bowrtos , Servian Pœtry. 

KAKAMSiN (iVieolof-JIflMaiiowtrcft), cé- 
lèbre historien russe, naquit dans le gouverne* 
ment d'Orenbonrg (et non danscekii de Sim- 
birsk, comme le veulent la plupart de ses bio- 
graphes), le l*' décembre 1765, et mourut à 
Saint-Pétersbourg, le 22 mai 1826. Il fût élevé 
dttas une pension à Moscou, et entra dans le ré- 
giment de Préobrajenski en 1782. Il n'y servit 
(]oe deux ans ; la mort de son père l'appela en 
1784 à Simbirsk, et Tamitié Pattira faientdt à 
Moscou ; c'est là que sa véritable vocation se 
révéla dans le c ommerce de Dmltrief , de No- 
vjkof ( vcy, ces noms ), de tout ce que la vieille 
capitale renfermait alors d'intelligences d'élite. 
Ainsi que la plupart de ses compatriotes, Ka- 
ramzîn n'avait pas feit de solides études; il sen- 
tit cette lacune, et essaya de la combler par une 
lecture assidue et par des voyages multipliés. B 
consacra deux ans à visiter l'Allemaipie , la 
France et l'Angleterre ; les observations qu'il en 
rapporta témoignent que ce temps ne fiât pas 
perdn pour lui. Son premier soin, à son retour 
à Moscou, ftit d'y créer un journal, qu'il appda te 
Journal de Moscou ( 17tKK ). Le promis, il osa 
y écrire le russe comme on le parle, en extirper 
les locutions surannées et germaniques, choisir 
le sujet de ses Nouvelles dans la vie réelle et 
non fantastique, iidtier, en un nvot, la société à 
la littérature russe. C'est à lui que revient la 
^oire d*avoir été te classique réformateur de sa 
langue. Bientôt ce journal ne suffit pas à son ac- 
tivité. Il fonda en 1794 une revue, VAglaé, en 
1797, avec le concours de Derjavin, un Aima* 
nach Poétique, dans lequel il inséra des vers qui, 
moins éclatants que sa prose, sont toutefois d'un 
beau souffle. En 1798, il pubHa un Panthéon de 
la Littérature étrangère; — en 1801, on Éloge 
historique de Catherine II, et coopéra, les an- 
nées suivantes, à la rédaction du Messager de 



VEurope, le meîllênr rscuefl de ce temps. Ces 
néritantes produdMAS de Karamzin, qu'il a in* 
tftuléee Jfes Bagatelles (Moi Bêtdum), ne for- 
ment pas moins aujourd'hui de éooze vol. tai-8% 
dont neuf ne sont à la vérité que dm traductions; 
car II a transporté en russe Les Contes de Mot 
montel, et même, assez inutflement, ceux de 
M*"* de GenUs. Oe n'est qu'après s*ètre exeroé 
dans différents genres qu'il entreprit le travail 
dansleqnelila partioalièTement excellé, et qui lui 
a acquis les |àus grands droits à la reeomiai»- 
sance natkmde, à savoir son Histoire de PEm- 
pire de Russie. Ti employa douce ans à en con^ 
poserles hoitpremierB volumes. Lorsqu*(i1es pré- 
senta, en 1815, à l'empereur Alexandre, dont on 
ooDualt les nobles aspirations, ce monarque le 
nomma conseiller dTtat, Toma d'un crachat, 
car les uniformes russes ne S'en passent encore 
que difficilement, et voidut quil hsMtdt désor^ 
flieis niiver le palais de la Tauilde, l'été Tzars- 
koé-sélo, où H se plaisait à s'entretenir joumel- 
lement avec lui dans oe qu'il appelait son ca- 
binet vert, c'est-à-dire l'allée la plus tqiiffoe et 
la plus solitaire de son Versailles. Depuis cette 
époque, Karamzin ne traça plus une page,quel- 
qulndépendante qu'elle fût, sans la oommuni* 
quer à son auguste maître. La fin prématurée^ 
presque mystérieuse, de son bienfaiteur arrêta sa 
pinme ; cette mort fit une impression si profonde 
sur son ftme, qui ne s'était pourtant pas prostituée 
à la faveur, qu'elle abrégea ses jours, consumés 
par des veilles trop prolongées, singulièrenient 
assombris par l'évanouissement des rêves de li« 
berté et de grandeur morale pour sa patrie que 
son souverain autorisait lui-même à concevoir. 
L'empereur Modas fut jaieux de continuer à 
rniustre historiographe les bontés qu'avait eues 
pour lui son prédécesseur; il mit à sa disposi- 
tion une frégate pour le transporter sous un del 
plus doux que celui de Pétersbourg; mais Ka- 
ramzin n'eut plus la force d'en profiter, et s'é« 
teignit, le 22 mai 1826, avec cette rési^atioa 
particulière à la race slave, qui nuit peut-être à 
son progrès social, mais lui imprime assurément 
un cachet de véritable grandeur -. si te Russe ne 
sait pas encore vivre, comme on s'est plu à le 
dire, il faut au moins reconnaître qu'A sait mou- 
rir. Esprit supérieur et bel esprit, on peut ajou- 
ter encore que Karamzin avait une physionomie 
qui dévoilait ce qu'il était, une vaste inteUi- 
gence. 

Vmstoire de V Empire de Russie de Ka- 
ramein forme douze vol. in-8^ ; elle s'arrête mai- 
heureosemœt à l'année 1611 , à une de ses plus 
intéressantes périodes. Elle a été traduite en 
allemand, en anglais, en italien, voire même en 
chinois. La traduction française, commencée par 
MM. Saint^Thomas et Janifrel, terminée par M. le 
comte Pierre Divovr, Paris, 11 vol. in-8*, 1819- 
1 826, quoique ne contensmt pas toutes les savantes 
Notes de l'aotear, mériterait d'être rééditée; elle 
ne se rencontre plus facHement dans le commerce. 

15. 
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Toas. les étrangers qui ont en V Histoire de Ka- 
ramzin entre les mains en ont parlé avec une 
estime qni n'est pas sans mélange de surprise. 
£n effet, exécutée avec une telle érudition que 
son hidex compte un demi-million d'articles, elle 
est aussi remarquable par son style ( dont la 
force n'arrive jamais à l'abus) que par son im* 
partialité et sa pénétration; ce n'est que quand 
JEaramzin trouve sur son chemin l'Église catho- 
lique» et il l'y trouve plus d'une fois, qu'il de- 
vient obscur et confus et n'est plus égal à loi- 
même; mais ce que la vérité l'obUge parfois de 
convenir sur cette matière délicate n'en est que 
plus précieux à recueillir et plus important à cons- 
tater. 

La ville de Simbirsk lui a érigé un monument 
en 1845. Mais ce qui vaudrait peut-être mieux en- 
core pour la gloire de Thistorien, serait Tachè- 
veraent du monument qu'il a lui-raémeélevéà sa 
patrie par son Histoire de V Empire de Russie^ 
chef-d'œuvre de goût et de science. 

?•• A. Gautzih. 

JstorUchisloe pokhvalnoe slovo Karamzinou Pooo- 
4ina. — Perepiika CogoUa. — BoiiutuUa Khratoma" 
lia Calakhova. — Bantich-Kamenslit Slovar dogto- 
paniainikh lioudei rouukoi 'zemii. — L'jébeilie du 
nord de i«r6. — Le Journal dês Débats da t4 )oln 18M. 
- MoskvUianin, 184S. — Schnitzler, Histoire intime de 
ïa Russie^ t. II. — Oaanou, Journal des Savants, do- 
TeiDbre 1819. mai 18S0. — Depping, Bévue Enepdopé- 
dique, t. VI. — British and foreign Beview, n» v, sep- 
tembre 1818. 

KARCHUCKAl, général d'Abas le Grand, sep- 
ti^ne roi de la dynastie des Sofys , vivait au 
commencement du dix-septième siècle. Abbas, 
ayant résolu la mort de son fiIsSési-Mirza, char- 
gea Karchuckai de l'exécution. Il refusa d'ac- 
complir cet ordre sanguinaire et fut exilé en 16 1 3. 
£n 1628, revenu de l'exil, il arrêta et mit en dé- 
route complète une armée de 50,000 Ottomans 
que le sultan Amurat IV envoyait reprendre 
Bagdad. Apprenant cette victoire, Abbas sortit 
de Bagdad, vint au^evant du vainqueur, mit 
pied à terre, et lui dit en l'embrassant : « Mon 
« cher Aga , je viens par ton moyen d'obtenir 
« une victoire si belle, que je ne pouvais pas la 
« demander à Dieu plus grande. Viens, mets-toi 
<c sur mon cheval, il faut que je te serve de va- 
« let de pied. » Karchockaï dut obéir. Il monta 
sur le cheval du roi, qui le suivit à pied, sept 
pas seulement, avec toute sa cour. F.-X. T. 

Malcolm, Histoire de Perse. '^•jinnaL Orient,, par- 
tie 11. 

KARLSTADT , célèbre réformateur allemand, 
4ontle véritable nom est Andréas Bodenstetn^ 
né à Karistadt, en Franconie, vers 1483, mort à 
Bâle, le 24 décembre 1541. Après avoir parcouru 
les principaux pays de l'Europe et séjourné pen- 
dant quelque temps à Rome, où il étudia la théo- 
logie, il se fixa à Wittemberg. Professeur à l'u- 
niversité de cette ville, si célèbre dans l'histoire 
de la réforme, ce fut de lui que Luther reçut le 
grade de docteur en théologie. En 1519, Karistadt 
prit part à la fameuse discussion religieuse de 



Leipzig, et soutint contre le docteur £ck la doctrine 
de saint Augustin sur la grAce. Désigné nominati- 
vement comme partisan de Lutiier dans la bulle 
d'excommunication lancée contre ce dernier en 
1520, Karistadt fut le premier à appeler de la 
décision du pape à un concile général. Plus 
tard il donna de nouveaux gages à la réforme en 
publiant plusieurs opuscules très-violents, dans 
lesquels il se prononça contre le culte des images, 
contre la confession auriculaire et contre le cé- 
libat des prêtres. Tous ces écrits sont signés 
A* B. C. D ; et c'est pour cela que Mélanchtbon, 
en parlant de lui dans son Epistola ad Came- 
rar.f le désigne sous le oomd* Alphabeta. Pendant 
le séjour de Luther à la Wartbourg , Karistadt 
se laissa entraîner si loin dans ses discussions 
contre les doctrines de TEglisecatholique, que Lu- 
ther se vit forcé à se déclarer contre lui. Karistadt 
se tint alors tranquille pendant deux ans; mais 
en 1524 il se rendit à Orlamunde, se fit nommer 
pasteur de cette ville, et excita des désordres 
tels que l'électeur de Saxe, Frédéric, craignant 
pour la tranquillité publique , lui donna l'ordre 
de sortir de ses États. Avant cette époque déjà 
Karistadt, qni était entré en relation avec les bri- 
seurs d'images de Zvvickau, les séditieux de 
Muhlhausen et même avec Thomas Muntzer» 
avait soutenu à léna une vive discussion contre 
Luther, dans laquelle il avait soutenu que le corps 
du Christ n'est pas présent dans la Cène. Chassé 
de la Saxe, Karistadt se rendit en Suisse, où 
Zwingli se déclara pour lui. Telle fut l'origine 
des disputes entre les théologiens suisses et 
ceux de Wittemberg, disputes qui amenèrent la 
séparation de l'Église réformée et de l'Église 
luthérienne. En 1525, lors de la guerre des pay- 
sans de Franconie, Karistadt se rendit à Roten- 
bonrg. Soupçonné d'avoir trempé dans la révolte, 
il fut poursuivi, et vécut pendant quelque temps 
sans asile et dans la plus profonde misère. Il 
écrivit une brochure pour prouver son inno- 
cence, et l'envoya à Luther, qui, malgré ce qui 
s'était passé entre lui et Karistadt, fit imprimer 
la défense de son ancien adversaire, et lui obtint 
même la permission de rentrer en Saxe. Kari- 
stadt passa alors trois ans à Kemberg, s'occupant 
d'agriculture et de commerce. Au bout de ce 
temps , fatigué d'un genre de vie qui convenait 
si peu à ses goûts, il se lia avec les fanatiques 
Scbwenkfeld et Krawtwald, et publia quelques 
écrits dans lesquels il attaqua de nouveau Lu- 
ther. Craignant les suites de ses imprudentes 
agressions, il se sauva en Frise, et se rendit de 
là en Suisse, où Zwingli lui procura d'abord 
une place de diacre à l'église de Zurich et plus 
tard celle de pasteur de la commune d'Altstetten. 
Après la bataille de Cappel, Karistadt revint à 
Zurich, où ses prédications eurent un grand 
succès. En 1534 enfin, il fut nommé pasteur de 
l'église Saint-Pierre de Bâle, place qu'il occupa 
jusqu'à sa mort. Ses principaux écrits sont : Von 
ckristlicher Heiligkeit ( De la Sainteté ctiré- 
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tienne); Wittemberg, 1520, in-4**; — Von der 
koechsten Tugend der Gclassenheit (Delà lon- 
ganimité considérée comme la plus grande des 
vertus) ; 1522, in-4'*; — De utraque Specie 
Cœnas, de iis qui sacra cœna uiuntw\ de 
ahusu panis et calicis Domini; 1524, in-4''; 
— De Èfficacia Indulgentiarum ; — De Pon- 
tifice romano; — De Canonicis Scripturis ; 
Wittemberg, 1520, in-4''; — Episiola ad Le- 
vimtm ab Emden Confutaiio ad epistolam 
de/eusivam Eccii:de Cœlibatu, Monachatiiet 
Fiûftti^û^e ; Wittemberg, 1521, in-4'; — Vont 
Priesterthum und Op/er Christi ( De la Prê- 
trise et du Sacrifice du Christ ) ; léna, 1525, 
in-4°; — Ahthuung derer Bilder, und dass 
Itein Bettler tinter Christen seyn solle ( De 
TÂboUtion du Culte des Images , et de ce qu'il 
ne devrait pas y avoir des mendiants parmi les 
chrétiens ) ; Wittemberg, 1522, in-4« ; — Homi- 
lien ueber den Propheten Malachiam ( Ho- 
mélies sur le prophète Malachie) ; 1522, in-4° ; — 
Auslegung der Worte : Dasi st mein Leib. 
(Explication des paroles : Ceci est mon corps ) ; 
1 525, în-4'' ; — Explicationes super Augustini 
librumdeSpiritu et Litera ; Wittemberg, 1518. 

R. L— u. 
Slcidanus, De Statu Religionis. —Seckenàorf, H istoria 
Lutheri, I, S III; Scultetas, Annal. Eoang., p. I. - 
Adam, yuœ Theolog. — Hnttinger, .fcAtrtfiMr Kir- 
chengeschichte. — Mayer , Disiertatio de C'arlostadio 
adversus Arnoldum; Lenzlas, Séries Profeuontm 
ff^ittemb. natione Francorum. — Zedler, Universal" 
Tsexikon, article Bodenstein. — J. L. Motheni . Instiln- 
tiones Histor. Ecclesias. Sœc. XFL — D. Gerdes. Flo- 
ritegium tlbrorum vari&rum. — I). Clément, .BibUO' 
thèque curieuse. — J.-C. Faesli, Andréas Bodenstein, 
sanst Carlstatlt çenannt, Lebensgesehiehte der Erlteu- 
terung der Reformations^ aueh Kirchen und GeUhrten 
Historié; Fraacfort et Leipzig, 1776. 

* RARMARSCH ( Charles ), tecbnologiste alle- 
mand, est né en 1803, à Vienne en Autriche. Il 
fit ses études dans sa ville natale, enseigna depuis 
1819 jusqu'en 1823 la technologie à l'Insti- 
tut Polytechnique, et fut, en 1830, appelé à Ha- 
novre pour y fonder une école polytechnique. 
Cet établissement fut ouvert dès l'année sui- 
vante, et Karmarsch en devint le premier direc- 
teur. Depuis 1834 il est membre de llnstitut 
des Arts et Métiers de Hanovre et rédacteur de 
la revue publiée par cette société savante, sous 
le titre de : Mittheilungen des Gewerbvereins 
/lier der Koenigreich Hanover (Comptes-ren- 
dus de la Société des Arts et Métiers du royaume 
de Hanovre). M. Karmarsch est l'inventeur d'une 
machine à graver qui sert à copier des mé- 
dailles et d'autres reliefs semblables. Ses prin- 
cipaux travaux sont : — EinleUung in die 
mechanischen Lehren der Technologie (In- 
troduction aux principes mécaniques de la 
technologie); Vienne, 1825, 2 vol.; — Grun- 
driss der mechanischen Technologie (tXé- 
ments de technologie mécanique); Hanovre, 
1837-1839, 2 vol.; 2* édit., 1851. Ce travail a 
été très-favorablement accueilli ; — Technisches 
Woerterbuch ( Dictionnaire Technologjique ) ; 



Prague, 2^ édition, 1853 : ouvrage auquel Heeren 
a collaboré. On a enfin de Karmarsch un grand 
nombre d'articles dans la Technologische En- 
cyklopmdie de Prechtl, dans les Jahrbûcher des 
polt/technischen Instituts (Annales de Tlns- 
tilut Polytechnique), dans le Poïytechmschns 
Journal de Dingler et dans d'autres revues et 
recueils scientifiques. Depuis 1844 jusqu'en 1846 
il rédigea en commun avec Volz \t% Polytech- 
nischen Mittheilungen (Comptes-rendus POr. 
ly techniques); Tubingue, 1844-1846, 3vol. 

R. L. 

KARMATH, Voy, CASMàTH. 
Conv.-lMe, 

KARNKOW8KI (Stanislos), prélat polonais, 
né en 1525, mort le 8 juin 1603, à Lowicz. 11 fut 
d'abord curé à Cracovie, et devint, en 1563, évêque 
de Wladislaw; il se signala dans ce diocèse par 
le zèle qu'il mit à restaurer la discipline ecclé- 
siastique ainsi que par la publication d'utiles rè- 
glements synodaux. La postérité mâle des Ja- 
gellons s'étant éteinte en la personne de Sigis- 
mond II ( 1572 ) , il profita de l'interrègne pour 
dresser ce fameux formulaire dit Paix des DiS' 
sidents, par lequel une protection égale était 
garantie à toutes les opinions religieuses dissi- 
dentes; cet acte important, qui ouvrait en Po* 
logne l'ère de la liberté de conscience , reçut 
l'adhésion de la noblesse; mais l'évéque de Cra-* 
covie, Krasinski, fut le seul des dignitaires de 
l'Église catholique qui consentit à y souscrire 
( 1573 ). D'accord avec le grand-maréchal Fir- 
ley, Kamkowski prit soin de faire insérer dans 
le règlement des Pacta conventa que le futur 
roi s'engagerait à maintenir la tolérance religieuse. 
Bientôt après, lors du couronnement de Henri 
de Valois, il fut chargé de le complimenter, ce 
dont il s'acquitta dans une harangue française 
conçue avec l'ampleur du panégyrique de Pline 
le jeune à Trajan. La brusque fin de ce règne 
lui donna occasion de se jeter dans les intrigues 
d'où sortit l'élection d'Etienne Batory. Opposé 
d'abord à ce dernier, qu'il soupçonnait de pencher 
vers les doctrines de Luther, il se rapprocha du 
primat Uchanski et des évéques, et soutint vive- 
ment la candidature des princes de la maison 
d'Autriche , fils et frère de l'empereur Maximi- 
lien H. Peu à peu il se laissa gagner au parti 
du duc de Transylvanie , reçut de lui la décla- 
ration solennelle de ne point abandonner la foi 
romaine, et le couronna ainsi qu'Anne Jagellon, 
sa fiancée. Malgré ses services, il brigua inutile- 
ment l'évêché de Cracovie et la coadjutorerie de 
Gnèzne. Cependant, à la mort dUchanski (158t) , 
il devint archevéque-primat, sur l'expresse re- 
commandation du roi. Dès qu'il fut placé à la. 
tète du clergé polonais , il s'efforça de contreba- 
lancer l'influence toujours croissante des sectes 
dissidentes, en convoquant un synode, enprêchant 
lui-même de paroisse en paroisse et en travail- 
lant à l'instruction des fidèles. Aussi, à la mort 
de Batory (1586), le vit- on former, avec ie& 
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Zborowski , uo parti puissant qai se déclara en i 
feveur de TAiitriGhe. La latte dura six mah, 
pendant lesquels le primat refusa d'introduire 
dans les nouveaux Pacia conventa la paix 
des dissidents; elle se termina, eomme onde- I 
▼ail s'y attendre^ par la défection de ce dernier» | 
qui, le 18 août 1587, proclama Sigismoud III. | 
après s'être fait le champion des cosaques op- i 
primés par les Zamoyski, il employa les der- i 
Bières années de sa vie à la fusion des Églises 
grecque et latine, CBOTre difficile, commeRcée en ; 
décembre 1594, au synode de Brzesc, d'après 
les principes posés par le concile de Florence. 
Indépendamment de son rôle politique, Kam- | 
kowski, prélat d*un caractère tolérant et d'ane 
vaste érudition, a une grande importance comme j 
historien. Il a publié : Ds Jure provinciali ter- \ 
rarum ctvitalttmque Mussix ; Cncoy/ie^ 1574, | 
ii»4®; — Harangtm publique de bienvenue \ 
au rof Henry de Vaioiê, roy eêleu de^ Po^ | 
tonnes, prononcée par saint Czarnkowski ( eu 
français); Paris, 1574, in-**; — ffistoria •»- 
terregni post diseessum e PoloMa Menrici 
Andegavensis ; •— Spistolx familiare» ièlus- 
trium virorum in III libros digestx ; Craco- 
vie, 1578, in-4° : recueil qui a trait aux événe- 
Bients de 1565 à 1577; — Constitutiones sy- 
nadorum eccltsiœ Gneznensis; ibid., 1579, 
m-i^ ; —Constitutiofies synodales diœcesan» 
eum catechesi; Prague, 1590, in-4°; — De i 
modo et ordine eieciUmis novi régis apud 
Varsoviam habita 1573 ; Cologne, 1589, in-fol.; 
— Sermones àd paroehos, etc. Paul Lobisy. 

Stasovolik, CeniMin Eioçia Htmêtrium Poioniae Scrip- 
tùrum. — Diarium Bingraphictim. — Forater, La P(k- 
iogne, daos VVnivers pUtoresqtte. 

*KAROLi {Jasper ou Gaspard), érudit 
hongi'ois du seizième siècle. Ptiilo&opbe, théolo- 
gien et linguiste estimé parmi les calvinistes, 
dont il avait embrassé les principes , il fut le 
premier Hongrois qui entreprit de traduire sur 
l'hébreu la Bible en langue vulgaire. Le jésuite 
Kaldi donna plus tard un travail semblable , 
mais avec moins d'autorité. La version hongroise 
de Karoli parut en 1608, à Hanovre, in-4", puis 
à Francfort, in-8'* Cette dernière édition fut 
fkite par les soins d'Albert Monar, qui se char- 
gea aussi de la revoir et de la corriger. Ainsi 
améliorée, la Bible de Karoli eut plusieurs réim- 
pressions, entre autres celles d'Oppenheim, 
f612, in-8», et de Nuremberg, 1704, in-4*. 
P. L— Y. 
D»yr{6Czu\VXngei\aêySpecimenHitngaria litteratœ. — 
L«ion«, Biblioth. Sacrée. — Bninet, Mon. du fAbruire. 

* KARMKs&i ( Hyacinthe ),théologien russe, 
né en Ukraine, en 1721, mort à Moscou, le 29 no- 
vwftbre 1798. Après avoir feit ses études à l'a- 
cadémie de Kief , il se fit moine à Kharkof , en 
1744, fut archimandrite dansdifTérents couvents, 
et termina sa carrière dan^cchii de Novospaskoi 
de Mosoon. On a de lui : des sermons ( en russe), 
Pétersbourg, 1782 ; — Regulœ sive Constitutio- 
ne» Seclesiasiicœ in sancta orthodoxa Rosso* 



rum Ecclesia concinnaJâ?^ ouvrage conservé eo 
manuscrit à l'Académie de Saint-Alexandre de Pé- 
tersbourg; — Statutum Canonicum Pétri Mor' 
gni , vtUgo Regulamentum, in sancta ortho- 
doxa Russorum Ecclesia prxscrîptum et 
auctum, nunc tandem ex Rossica lingua in 
Latinam transfusum ac impressum, auspiciis 
impensisque serenissimi principis Gregorii 
Alexandridis Potemkini; PetropoH, 1786,, 
in-4* : ouvrage excessivement rare et cnriciix. 
Pierre I'' y explique les motifs qui l'ont déter- 
miné à réformer l'ÉgKse russe ; — Compendium 
orthodoxœ théologies^ Doctrinx; Leipzig, 
178C, et Moscou , 1790. P*^ A. G— n. 

De l'Enseignement dA la TJteologie dans PÈQlise nuse ^ 
par ie P. Gagarin. 

KARPinsKi (François), poète polonais, né 
vers 1760 dans le palatinat de Brzese-Litewski , 
mort le 11 septembre 1823 dans celui de Lublin. 
Adonné dès sa jeunesse au culte de la poésie, 
il s'est fait dans son pays une certaine réputa- 
tion par ses pastorales et ses paraphrases de la^ 
Bible, Bien accueilli dans la maison des princes- 
Gzartoryski à Pulawy, il refusa des emplois ho- 
norables a6n de garder son indépendance , et 
passa la plus grande partie de sa vie à sa cam- 
pagne de Karptttczyn, que le roi Stanislas-Auguste 
lui avait donnée. On a de lui : Judith, tragédie;. 
— Le Cens, comédie; — - Alces , opéra; — 
des traductions, en prose et en vers, du poëme 
des Jardins de Delille , des Psaumes de Da- 
vid et d'une partie des Œuvres de Plutarqne. 
Ses Œuvres ont paru à Varsovie, 1806, 4 vol. 
in-8'';à Breslau, 1826, et à Varsovie, 1828. K. 

Ràhhe , Bio§r,wtiv. dès Conttmp* 

;;;rarr (Jean-Baptiste-Alphonse), roman> 
cier français, né à Munich, en 1808. Sa famille 
est originaire de Bavière. Son grand-père, maître 
de chapelle de l'électeur de Bavière, fut envoyé 
par ce prince à Paris pendant la révolution. Arrêté 
et enfermé à La Conciergerie, il mourut presque 
anssitdt. Henri Karr, père d'Alphonse , était nn 
pianiste détalent. II tint à Paris en 1802, entra* 
chez Érard pour essayer les pianos, et donna des 
leçons de son art ; Adolphe Adam fut compté 
parmi ses élèves. Il épousa une nièce du baroiL 
Heurtelonp, médecin des armées impériales. 
Ayant emmené sa femme à Munich, où il allait 
recueillir un petit héritage, elle y accoucha 
d'Alphonse; plus tard elle eut un autre fils, Eu- 
gène Karr^ ingénienr civil, qui a fait son chemin 
dans rindustrie, et qui dirige les forges de Coly 
près de Montpont (Dordogne) depuis 1847. 
Henri Karr lut décoré en 1842, et mourut l'année 
suivante à Montmartre. Placé au collège Bour- 
bon, Alphonse Karr réussit dans ses études, quoi- 
qu'il ne travaillât qu'à ses heures, et avec autant 
d'indépendance que d'insouciance. Son père le 
destinait à l'enseignement. Au sortir des bancs, le 
jeune Karr devint en effet maître d'études , puis 
professeur suppléant de cinquième. Son enseigne- 
ment, trop libre et en dehors du cadre officiel, lui 
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▼alot une remontrance, qnll n'accepta pas, et il 
donna sa dc^mission. Depuis longtemps y W sui- 
vait le mouTement littéraire qui passionnait la 
France. Décidé à se faire homme de lettres, il 
prépare quelques poèmes et va les offrir an 
tigaro, Henri de Latooche inséra le plus court, 
et conseilla à l'auteur d'écrire en prose. M. Katr 
suivit ce conseil; il lit de la critique litté- 
raire et de la politique ; puis il mit en prose 
nn poème quMl avait en portefenille, intitulé Sous 
les Tilleuls, et en fit nn roman qui eut un vrai 
succès. 11 alla s'établir plus tard sor les bords de 
la Manche. Vers 1835, il vint à Paris diriger Le Fi- 
garo, En même temps il se mariait. Son union ne 
fot pas heureuse; au mois d'avril 1837 une dé- 
ciBÛm judiciaire séparait les deux époux. On 
prétend qu'un de ses livres de cette époque con- 
tint l'histoire de son ménage. £n 1839, il com- 
mença la publication des Guêpes , petit recueil 
mensuel qui fit d'abord du bruit, et dans lequel 
il dépensa beaucoup d'esprit et de nùson , mais 
dans lequel aussi il se mit pent-étre trop en 
scène. On sait que les Guêpes lui attirèrent une 
affaire qui aurait pu doYenir flflUïheuse. Un jour, 
en effet, il trouve diez son portier une belle 
dame qui Tattend ; il veut la faire passer de* 
vant lui ; elle s'excuse, demande qu'il lui montre 
k chemin, et, au moment où il monte les pre- 
miers degrés de son escalier, il se sent frappé 
d'un coup de couteau dans le dos ; c'était une 
femme poëte qui se vengeait ;des piqûres des 
Guêpes. M. Karr prit la chose au mieux, et se 
contenta d'imprimer l'aventure, en donnant le 
dessin de Tinstrument meurtrier, qu'il fit pendre 
au-dessus de la cheminée de son cabinet avec 
cette inscription : 

D«ané par M*" Louise C. dans le dos. 
Avec l'arçent que lui rapportaient Les Guêpes, 
M. Karr acheta une campagne à Sahite-Âdresse , 
qu'il s'est plu à décrire dans ses plus simples 
détails, mais qu'il dut revendre en 1848. Après 
la révolution de Février, il se présenta comme 
candidat aux électeurs de la Sane-Inférieure, mais 
ne UA pas élu. Au mois de juin 1848, il fonda , 
sous les auspices du générai Cavaignac, Le Jour- 
naly qui dura peu de temps. Ensuite il lança des 
pamphlets énergiques contre le prince qui devait 
être élu président de la république. Plus tard il se 
retira à Nice, d'où il envoyait au Siècle ses Bour- 
donnements. Enfin, en 1857, il s'est mis à culti- 
ver les fleurs è Nice, ce qui lui valut de la part 
de M. de Lamartine une épttre de félicitation : A 
Alphonse Karr, Jardinier, oiï le poêle lui dit : 

Esprit de bonne bameur et galté sans malice, 

Qui même en le grondant badine avec le vice. 

Et qui, levant la main sans frapper Jusqu'aux plenrs, 

Ne fiistlBS tes sots qs'ftvec mi fouet de flears , 

Mice t'a donc prêté le bord de ces comicbes, 

Four te faire au soleil le nid d^algoe où ta niches?... 

On dit que d'écrivain tu t'es (kit Jardinier; 

Qae bon anc an marcbé porte un double panier; 

Qu'en un carré de fleurs ta vie a Jeté Taoere; 

Bt que tu vis de thym au Oeu de vivre d'encre ? 

On dit que d'Albion la vierge ao firoiit vermeil 
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Qml Tient comme à Bâta fleuir à ton soreU, 

Achetant tes primeurs de la rosée écloaes. 

Trouve plus de velours et d'haleine à tes roses. 

Je le crois. Dans le miel plante et goût ne sont qu'an; 

L'esprit du Jardinier parfume le parftim ! 

Te sonvlene-to du temps où tes Cvêpet cansUqoci, 

Abeilles bien plutôt des colUnes attiques. 

De l'Hymète embaumé venaiient chaque saison 

Pétrir d'un a«c d'esprit le miel de la raison? 

Ce miel assaisonné du bon secs de la Grèce 

Ne cherchait le piquant qu'à travers la Justesse. 

Aristophane ou Sterne en eât été Jaloux ; 

On 7 sentait leur sel, mais le tien est plus doux. 

Ces Insectes volant en essaim d'étincelles. 

Cachaient leur aiguillon sous l'éclair de leurs ailes» 

A leur bourdonnement on souriait plutôt. 

U gràoa comme ttne bulle y guérissait le mot. 

C'était aussi le temps où ces Jouets de TAme , 

Tes romans, s'effeuillaient sur des genoux de (emme» 

Et laissaient à leurs slus, ivres du titre seul, 

L'indéiéblie odeur de hi fleur du tiUeul. 

M. Karr a une fille, M"« Thérèse Karr, qoi^ 
a traduit de jolis contes allemands pour L'Artiste 
et le Musée des Familles, 

On a de M. Karr : Sous les Tilleuls; Pa- 
ris, 1832, 1»34, 1836, 1840, 2 vol. in-S»; 1857,. 
in-18; — Une Heure trop tard; Paris, 1833,. 

1836, 2 vol. in-8°;*— Fa Dièze; 1834, 1849,. 
in-8';— Vendredi soir; Paris, 1835, in-8**;. 

— Le Chemin le plus court; Paris, 1836,. 

1837, 2 vol. in-8*; — Einerley; Paris, 1838, 
2 vol. in-8*; — Histoire de Napoléon, avec 
Yignettes; Paris, 1838, in-16; — Les Pay^ 
sans illustres : Plutarque des campagnes; 
Paris, 1838, in-lô; 1841, 2 toI. in-18; — 
Ce quHl y a dans une bouteille d'encre; 
1" livraison : Geneviève; Paris, 1838, 2 vol. 
ln-8«; 1846, 2 vol. in-16; 1850, in-4*; — 2« li- 
yraison : Clotilde; Paris, 1839, 2 vol. in-8';. 
1850, in-4'; — 3* livraison; Hortense; Paris, 
1842, în-8'; — 4* livraison : Am-Rauchen^ 
Paris, 1842, in-S'; — Pour ne pas être 
treize; Paris, 1841, in-32; — Midi à qua- 
torze heures; Paris, 1842, in-32; — FerJt 
Bressier, suivi d'Une Histoire invraisembla- 
ble; Paris, 1844, 3 vol. in-8»; 1847, in-8^; — 
Voyage autour de mon Jardin ; Paris, 1845, 
2 vol. in-8°; — La Famille Alain; Paris, 
1848, 3 vol. in-8"; 1851, în-4' :ce roman avait 
d'abord para dans la Revue des Deux Mondes, 
en 1847; il a été réimprimé en 1857, dans le» 
Romans populaires illustrés, in 4*; — Le 
Livre des Cent Vérités; Paris, in-8», 1848; 

— Les Fées fe la Mer; Paris, 1849, in-8»; — 
Raoul Des loges, ou un homme fort en thème; 
Paris, 1850, in-S**; — Clovis Gosselin; Paris, 
1850, in-8*> ; — Lettres écrites de mon Jardin;. 
Paris, 1851, in-8°; — Les Soirées de Sainte- 
Adresse; Paris, 1851, in-8» ; — Un Bonheur 
manqué; Paris, 1852, in-S"; — Christian; 
Paris, 1853, in^"; — Fantaisies philosophi- 
ques; Paris, 1853, in-8»; — Dictionnaire du 
Pêcheur; Paris, 1854 ; — Histoires Normandes; 
Paris ,*1855, in-16 : dans la Bibliothèque Nou- 
velle ;— Histoire d*un Pion, illustrée par Gé- 
rard Séguin ; Paris, 1855 ; — La Main du Dia^ 

^ ble; Un Vaudeville sans se voir; Histoire de 
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tant de charmes ;La Vierge noire et le Moine 
de Kremsmunster ; Paris, 1865, m-18; ^Les 
Femmes; Paris, 1856, in-l8, collection Lé?y; 

— Agathe et Cécile; Paris, 1857, in-18, col- 
lection Lévy; — Promenades hors de mon 
Jardin; Paris, 1857, in-18, même collection; 

— Les Fleurs; Paris, 1857, in-18, même 
collection; — Sotts les Orangers; Paris, 1857, 
in-f8; même collection; — Voyage autour 
de mon Jardin ; Paris, 1857, in-18 , même col- 
lection; — Une Poignée de Vérités^ mélanges 
philosophiques ; Vbx'is f 1857, in-18 : même 
collection; ^ Devant les Tisons; Vue Heure 
trop tard; Une Histoire de Voleurs; Les 
Quartiers tranquilles ; Blanc et Noir ; Gau- 
deat mala bâti; Paris, 1857, in-16 : dans la 
Bibliothèquenouvelle ; —Encore les Femmes ; 
Paris, 1858, in-18, collection Lévy; — 300 
Pages, mélanges philosophiques ( douze nou- 
Tclles); Paris, 1838, in-18 : même collection. 
M. Karr a été un des collaborateurs de VAr^ 
ttstCt de VAlmanach astrologique, magique, 
prophétique, satirique pour 1847. Les Gué- 
pes, recueil de bons mots, d'anecdotes mor- 
dantes, de cancans littéraires, commencèrent 
à voir le jour en novembre 1839, in-32, et 
finirent par paraître à des époques indétermi- 
nées. En 1848, M. Karr publia les Guêpes heb' 
domadaïres, mais ce recueil eut moins de suc- 
cès que son atné. M. Karr a encore été Tun des 
collaborateurs du recueil intitulé : V Esprit, ou 
les quarante Nouvelles, de la Revue de V Édu- 
cation nouvelle, de La France Maritime et de 
La République du Peuple. Il avait commencé en 
1838 la publication du Gymnase académique, 
ouvrage national destiné à recueillir les 
productions en prose et en vers de tous les 
hommes de lettres que possède la France, On 
trouve de lui, dinslti Bibliothèque des Feuille- 
tons : le Fldneur ; — Un Portrait; — et Un 
Homme et une Femme ; -* dans le Livre des 
Cent-et'Un : Le Bal au cinquième étage ; — 
Dans les Cent et une Nouvelles des Cent et 
un ; Dieu et le Diable; — et dans Les, Fran- 
çais peints par eux-mêmes : L'Horticulteur, 
Tl a donné divers articles sur les fleurs à diffé- 
rents recueils et des comptes -rendus d'exposi- 
tions d'horticulture. Enfin, il a composé la Notice 
sur Brillât-Savarin qui se trouve en tête de l'é- 
dition illustrée de la Physiologie du Goût; 
Paris, 1848, in-S*". L. L— t. 

Gaschon de Molènes, dans la Mevue des Deux Mondes 
du is février 1841. — Boorqoelot et Maury, La Littéra- 
ture Franc. Contemp, - Le Feove. Histoire du Lgcée 
Bonaparte ( Collège Bourbon), p. 17S. — Dict. de la 
Cmvenation, 

KARSCHi!i ( Anna-Louise, née Ddrbàcb ) , 
femme poète allemande, née le l^ décembre 
1722, près de Zullichau, en Silésie, morte le 12 oc- 
tobre 1791. Son père tenait un petit cabaret 
dans les environs de Zullichau. Après avoir 
passé quatre ans en Pologne auprès de son 



grand -oncle, qui hii ayait appris à lire et à écrire, 
ia jeune Durbadi retourna, en 1732, après 
la mort de son père, auprès de sa mère, qui, 
se préoccupant peu du goât prononcé de sa 
fiUc pour la lecture, lui fit garder les vaches, et 
l'employa ensuite à bercer les enfants qu'elle 
avait eus de son second mari. S'étant mariée 
avec un ouvrier en laine, à l'âge de dix-sept ans, 
Louise Durbach eut un peu plus de facilité pour 
satisfaire sa passion des livres; après avoir dé- 
voré avec avidité plusieurs romans, elle vinti 
lire quelques poésies, qui révallèrent en elle le 
désir de composer en vers, que les chants poé- 
tiques de Frank avaient déjà fait nattre en elle au- 
trefois. Mais les soins de son ménage et de ses 
quatre enfants ne lui permirent pas de s'aban- 
donner à son inclination pour la littérature, à 
laquelle elle crut même devoir renoncer pour 
toujours, lorsque après avoir divorcé avec son 
premier mari, elle eut épousé un tailleur, ivrogne 
et débauché, du nom de Karscli, qui mangea 
en peu de temps le petit avoir de sa femme et 
la força à travailler pour vivre. Un vieillard, qui 
lui avait procuré de Touvrage lors de sa plus 
grande détresse , étant venu à mourir, elle ex- 
prima ses sentiments de gratitude envers son 
bienfaiteur dans une pièce de vers , qui attira 
sur elle l'attention du recteur du collège de 
Frauenstadt, petite ville de Pologne, oùKarsch 
était allé s'établir. Ce recteur, du nom de Ribow, 
se plut à développer les dispositions pour la 
poésie qu'il avait découvertes chez M*"^ Karschin, 
et il lui fit lire les œuvres de Klopstock, de Gel- 
lert, Haller, Young, etc. Se sentant encouragée, 
M'"*' Karschin se mit à écrire beaucoup en vers ; 
elle composait notamment des épithalames, dont 
la rémunération lui servait à améliorer sa posi- 
tion précaire. Un jour son mari, qui était resté 
plusieurs années sans s'approcher de la cène , 
se disposa, vaincu par les représentations de sa 
femme, à remplir ses devoirs religieux. M™*' Kar- 
schin lui donna une épttre en vers pour le re- 
commander à la bienveillance du ministre, qui, 
émerveillé du talent de l'auteur, en parla avec 
chaleur à son ami Dobel, prédicateur de la cour à 
Glogau. Celui-ci fit venir en 1755 M""^ Karschin 
dans cette ville , où, pressée un peu moins par 
le besoin , elle eut quelque loisir de se livrer 
à son occupation favorite. Klle chanta, entre 
autres, avec enthousiasme, les hauts faits de Fré- 
déric le Grand ; ses odes sur les victoires de ce 
roi lui valurent la protection du baron de Kott- 
witz , qui l'emmena en 1760 avec ses enfants à 
Berlin , où il lui donna un logement dans sa 
maison. C'est là qu'elle fit successivement la con- 
naissance de Sulzer, de Ramier, et de Gldm. En 
1761 elle se rendit à Magdeboiirg, on son brillant 
talent d'improvisation loi procura les plus grands 
succès dans les salons de l'aristocratie. De re- 
tour à Berlin, en 1 762 , elle fut entièrement adoptée 
par la haute société, qu'elle amusait par ses im- 
promptus; elle reçut le nom de la Sapho aile- 
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mande. Mais aa boot de qaélqnes années l'en- 
goaement dont on s'était épris pour elle cessa 
peu à peu -, la petite pension que lai faisaient 
plusieurs de ses amis ne suffisant pas iK)ur son 
entretien dans la capitale , elle s'adressa à Fré- 
déric, qui lui avait autrefois promis de s'inté- 
resser à elle. Le grand roi lui fit remettre deux 
écns, qu'elle renvoya avec un quatrain qui ao- 
tait fait rougir tout autre que Frédéric. A la 
mort de ce roi, son successeur, plus généreux, 
fit construire exprès une maison, qu'il donna à 
BF"* Karschin ; celle-ci, s'étant établie dans sa nou- 
velle demeure avant que les murailles fussent 
entièrement séohées, y contracta le germe d'une 
maladie à laquelle elle succomba peu d'années 
après. Lorsqu'elle mourut, elle était presque en- 
tièrement oubliée. Gela s'explique en partie 
quand on songe combien son talent avait dû 
perdre à être employé à des bagatelles de société. 
Son imagination, quoique riche et ingénieuse , 
se trouva trop tôt épuisée; les principes poéti- 
ques de ses amis n'étaient pas faits pour la ra> 
Dimer, et c'est ainsi que M™* Karschin n'a laissé 
que des œuvres imparfaites , dont certaines par- 
ties seulement font preuve de la puissance d'ins- 
piration dont elle était primitivement douée. 
Sa fille épousa M. deKleuke, et donna naissance 
à une fille , qui devint l'épouse de M. de Gliézy 
(wp. ce nom ). Les ouvrages de M™" Karschin 
sont : Moraltsche Neujafirswuensche (Souhaits 
moraux de nouvelle année); Berlin, 1764, in-8*^; 
— Anserlesene Gedickte (Voésm choisies); 
Berlin, 1764, in-8* ; — Poetische Einfàlle (Im- 
promptus poétiques ); Berlin , 1764, in-8''; — 
Einige Oden iiber verschiedene hohe Gegens- 
tànde ( Quelques Odes sur divers sujets élevés ) ; 
Berlin, 1765, in-4*» ; — Neue Gedichte (Poésies 
nouvelles) ; Mittau, 1772, in-8<» ; — Versificirtes 
Aller ley (Pot-pourri de poésies); 1773, in-8*; 
-^ Gedichte (Poésies); Berlin, 1792 et 1797 
ki'8^; ce volume, qui contient le recueil le plus 
complet des œuvres de M"'* Karschin, fut publié 
par sa fille. M"*» de Kleuke. £. G. 

L. Too Ricnke, Ijebenstauf der Karschin {ea tète de« 
éditions des Poésies de M»« Karschin. données en 179i et 
1797). — Zeitgenossen, o« 64. — Sonnenfels, Cesam- 
mette Schri/ten, 1. 1, p. 316. — Melster. Cftarakteristik 
deutschér Diehter, t. II. — Geschiehte berûhnUer 
Frauenzimmer, t. III. — Meosel, LestUson, t. Vl.— Deu- 
tschér Mercur, année 1808, p. î7t. — Schllchte^oll, 
Necrolog (Sapplément, 1. 1, p. fflrr ). — Joerdens, Lexikon 
deutschér Diehter, t. Il, et t. VI. - Berliner Musen- 
^Imanach, année 17M, p. i«8. — niraching, Histor. 
Mer. Handhuch, - Herder, fTerU, t. XX, p. 987. 

KABSTBN ( WeneeslaS'Jean^Gustave), ma- 
thématicien allemand, né le 5 décembre 1732, à 
Nen-Brandenbourg, dans le duché de Mecklem- 
bourg-Strélitz, mort le 17 avril 1787. £n 17ôO 
H vint à l'université dé Rostock, étudier la 
théologie , en s'attachant en même temps à conv- 
pléter ses connaissances en mathématiques, 
science pour laquelle il avait toujours montré une 
(^ande prédilection, et dont il continua à s'oc- 
cuper, lorsqu'il se fat renduy en 1752, à l'univer- 



sité d'Iéna. Après s'être fait recevoir, en 1755, 
maître en philosophie à Rostock , W y donna des 
cours de mathématiques, de logique, de méta- 
physique, de morale et de droit naturel. Devenu 
en 1758 professeur de logique, ilfut appelé, d^x 
ans après, à une chaire de physique et de mathé- 
matiques à l'université de Buzow, nouvellement 
fondée par le duc deMecklembourg. En 1770 il 
fut chargé de diriger la confection des pompes 
à incendie destinées à être placées dans les pe- 
tites localités de son pays natal. Après avoir 
refusé d'accepter une chaire à l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, il se rendit, eu 1773, à Halle, où il 
venait d'être nommé professeur d'histoire natu- 
relle et de mathématiques. Il y mourut, épuisé 
par un grand nombre de travaux qui lui ac- 
quirent la réputation méritée d'avoir été un des 
premiers mathématiciens de l'Allemagne du dix- 
huitième siècle. Il était membre des académies 
de Munich et de Kopenhagen. On a de lui : De 
A/fectionibus qtusomnis generis functionum, 
prxcipue si très vel adeo quatuor involvanû 
variabileSf dif/erentiaUbus competunty si 
earum intégrale sit possibile; Rostock, 1756, 
in-4**; — Elementa Matheseos univer salis; 
Rostock, 1756, in-8**;— Prœlectiones Mathe- 
seos theorelioœ elementaris; Rostock, 1758, 
in-S" ; — Beweis fur die Wahreit der christ- 
lichen Religion (Preuves de la Vérité de la Re- 
ligion chrétienne ) ; Rostock, 1759, in-8° ; — Re- 
gulœpro di/ferentiandis/unctionibus duarum 
varia^i/tum; Rostock, 1759, in-4°; — Ma- 
thesis Theoretica eleinentaris et sublimior ; 
Rostock, 1760, var%° \ ^ Lehrbegriff der ge- 
sammten Mathematikilùaseiffiement sur l'en- 
semble des Mathématiques) ; Greifswald, 1767- 
1777, 8 vol., in-8'»; — Auzug aus den An- 
fangsgrûnden und dem Lehrbegriff der 
Mathematik ( Extrait des Éléments et de TEn- 
seignement des Mathématiques ) ; Greifswald, 
1781, in-8«; ibid., 1785, 2 vol.in-8*'; — Phy- 
sisch<hymische Abhandlungen (Mémoires sur 
la Physique et la Chimie); Halle, 1786, in- 8°; 
— Mathematische Abhandlungen ( Mémoires 
sur les Mathématiques); Halle, 1786, in-â*'. 
Outre plusieurs ouvrages de moindre impor- 
tance , Karsten a publié des mémoires intéres- 
sants sur divers points de mathématiques et 
de physique, dans les tomes Y, YIIL et IX des 
anciens Mémoires de l'Académie de Munich, et 
dans le tome X des Mémoires de la Société sa- 
vante de Harlem. £. G. 

Feddersen, Nachrichten von dem Leben Gutgesinnter. 
Menschen,t. V|, p. les. — Hirsching, Historisch. Itter. 
Bandbuch. — DetûiWûrdigJuiten aus dem Jjeben ausge- 
seichneter Detàsehen des iSten Jahrhunderts, p. f«6. — 
Meosel, Lexikon der deutschen Schri/Uteller, t. VI. 

KARSTEN (FrançoiS'Chrétien'Lorenz)fafsc<y' 
nome allemand, frère du précédent, né à But- 
zow, le 3 avril 1751, mort le 28 février 1829. 
Après avoir été commis dans une maison de 
commerce, il obtint une place de secrétaire au- 
près d'un gentilhomme campagnard. Dans ses 
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chiques de •radmintstration des sdences k la 
tète de laquelle il fui placé eo 1810. Par le» 
cours qu'il fit depuis 1789 à runiversité de Ber- 
lin, par le soin iniirotieux a^ec lequel il forma 
le cabinet de minéraux de cette ville , par aes 
ouvrages enfin , rédigés d'après une classification 
systématique des minéraux basée sur leurs ca- 
ractères naturels, Karsten occupe, au jugement 
du célèbre Léopold de Bnch, une des pr»niàre» 
places parmi ceux qui ont fondé la minéralogie. 
Les ouvrages de Karsten sont : Muséum 
Leskeanum; Leipzig, 2 vol. in-8"; le seoofiid 
volume, contenant la description des miné- 
raux de ce musée, a aussi été publié en alle- 
mand, sous le titre de : Dês Htrrn Leake 
Mineralienhabinett systemaOsch geardntt; 
Leipzig, 1789, 2 vol. in-8^; — Tabellariukt 
Vebersicht der mineralogisch emfachen Foê" 
silien ( Tableau synoptique des Fossiles sim- 
ples); Berlin, 1791 et 1792, in fol. Karsten 
a traduit en allemand : Traité sur les Mines 
de Fer du pofs de Foix, par I^ Peyrouse; 
Halle, 1789, in-S'';— ^OKmaZ du dernier Votfoge 
de Doiomieu à travers la Suisse ; Berlin, 
1802, in-S**; — Manuel de Minéralogie d& 
Haûy; Leipzig, 1804, in-8**. Les travaux les 
plus importants de Karsten consistent dans une 
cinquantaine de Mémoires y insérés dans di£Gé* 
rents recueils, et parmi lesquels nous citerons : 
Veber Kir vans Anfangsgrûnde der Mine" 
ralogie ( Sur les Éléments de Minéralogie de 
KirTaR);dansle Magasin /ûr Bergbaukunde de 
Lempe, années 1787 et i79(^;-^ Beobac/itungen 
auf dem Basallberjge des Stadtefieiis AméM- 
burg (Observations sur la Montagne Basaltique 
de la petite ville d'Âmonebourg) ; dans le Berg- 
mànnisches Joumai deKehIer et Hoffmann, 
année 1788 ; — BeschreUnmg einer neuen 
Art von Feldspath { Description d'une nouvelle 
espècede Feldspath); dans lemème recueil» mém» 
année; —• Beschreilmng der drei Arien von 
Strahlstein (Description des trois espèces de 
Strabistein ) ; même recueil, année 1789; — Von 
den Kongsberger SUbei^-Minen (Sur les Mines 
d'Argent de Kongsberg ) ; même recueil, année 
1793;— Veber den ThonscMefer, Homschiefer 
und die Wacke ( Sur le Schiste argileux, etc. ),. 
mémoire couronné, qui se iFonve dans le Maga- 
zin fur die Naturhunde Belvetiens de Hoepf- 
ner, année 1788; — Oryktognostische Ânmer^ 
kungen ueber den Apaikit, Pi-asem und 
Wolfram ( Bemarqnes oryctognostiques sur 
FApathit, le Prasem et le Wolfram ) ; dans les 
Beobaehtungen und JSntdeelmngen nus der 
Nettwrkumde v^n der GeseUsek^ft naturfarS'- 
ehender Freunde zu Berlin^ année 1789; — 
Oryetûgmfstischer Tersuch sur NeUtirgeschp- 
ckie des rrajiittin5( Essai oryctognostique sur 
ruranînm ) ; même recueil , année 1792 ; — Be- 
merkungen ueber dos Serpentiusteingebirge^ 
in Ifiederschtesien (Reoarqnas sar une i 



loisirs, Karsten se mita lire tous les livres d'his- 
toire naturelle qu'il put trouver. Voyant que 
rexploitation rurale n'avait pas profité des 
nouvelles découvertes scientifiques, il résolut de 
remédier à cet état de choses. Pour se rendre 
plus apte à cette entreprise , il vint à l*acadé<- 
mie de Butzow, étudier les mathématiques, 
la géographie et les sciences naturelles. Reçu 
docteur en philosophie, il fut chargé d'ensei- 
gner cette science à l'université de sa ville na- 
tale. £n 1783, il y fut nommé professeur d'éco- 
nomie rurale; six ans après il fut appelé en 
cette même qualité à l'université de Rostock. 
En 1798 il fonda y avec le comte de Schlitx 
et quelques autres hommes distingués de son 
pays, la Société Agronomique de Kostoek, qui 
prit en 1817 le nom â*Vnion patriotique, et 
dont il devint le secrétaire. Grâce à l'influence 
qu'obtint bientôt cette société , Karsten put voir 
adopter généralement par ses ooir.patriotes beau- 
coup d'améliorations, dont il avait proposé Pin- 
troduction dans l'exploitation rurale. On a de 
hii : De V Étude théorique de V Économie Ru- 
rale ; Ro.stod< , 1 789 ; — JW€ Pesstersche Dreschr 
maschine ( La Machine à battre le blé de 
Pessler); Celle, 1799, in-8'; — Ersfe Grund- 
zûge der Landwirthschaft (Premiers Élé- 
ments de rÉconomie Rurale); Leipzig, 1805, 
in_go. __ Description de la Méthode de Hundt 
pour la Construction des Bâtiments Ruraux; 
LiegnitSE, 1811. Karsten a publié aussi plusieurs 
opuscules sur des matières d'économie itirale, et 
a inséré divers articles sur le même sujet dans 
le Mechlemburgische Monatschrift , dans les 
Rostockische Aufsxtze,à^ns le Dreimûnatli- 
cher Kalenderfur Mecklembourg-Schwerin ; 
dans les Annalen der Mecktemburgischen 
Landwirthsehaftgesellschaft; Rostock, 1803- 
1809, 3 vol.; dans les Neue Annalen der Meck- 
lemburgischen LandwîrthschaftgeselUcha/t ; 
Rostock, 1813-1827, 16 voL in-8*; ces deux 
recueils , dont le second a été continué par le 
fils de Karsten , se publiaient sous la direction 
de ce dernier, qui a aussi enrichi de notes 
intéressantes la traduction qu'il a donnée de 
l'ouvrage de Nngent : Voyage en Allemagne 
principalement dans le Mecklembeurg ; 1791, 
2 vol. E. G. 

KARSTKff (Dietrich'Ludwig'-GusUive)^ cé*- 
lèbre minéralogiste allemand , neveu du préeé> 
dent et fils de Wenceslas-Jean-Gustave, né à 
Butzow, le 5 avril 1768, mort le 20 mal 1810. 
Après avoir étudié les mathématiques et la 
physique sous la direction de son père, il se 
rendit en 1782 à l'école des mines de Freyberg, 
où il suivit pendant quatre ans. renseignement de 
Wemer. Chargé en 1788 de classer la colleetfen 
de minéraux de Leske, il en publia l'tonée soit, 
vante une méthode nouvelle, qui fit époque 
dans lliistoire de la mmérsfogie. En 1789 H Ait 

appelé à Berlin par le ministre Heynîtz, et il par* ^ ,_ 

courut rapidement les divers dégrés hiérar-. ^ tagne de SerpentiBesiliiée dans la basse Silésie);. 
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même recneil, année t79!X; —Oryctogmsttscher 
Beytrag zur Geschkhie des Zinns (Étnde 
oryctognostique sur FÉtain); môme recneil, année 
1792; — Beschreibung des BUterspaths 
{ Description de la Magnésie) ; même recueil , 
année 1793; — Aettssere CaraeterUtih des 
Meerschaums ( Caractères extéiienrs de l'É- 
cume de mer) ; même recueil, année 1793; — 
Ueber die Augusterde; dans le tome I dn 
Neues Allgemeines Journal der C hernie; — 
Untersuchung eines nuen Êleyerzes (Exa- 
men d'un nouveau minerai de Plomb) ; même 
recneil ; — Atiszûge aus Briefen an einen 
Freund ueber die eben beendigte i?cw<? (Ex- 
traits de Lettres adressées à nn ami ausajct d'un 
voyage qui venait d'être terminé) ; dans la Ber- 
linerMonatsschrift, année 1805 ; — Ueber dos 
Alter der Metalle (Sur l'Age des Métaux ); 
dans le tome VI des Annalen der Berg-und 
Bûttenkunde de MoU ; — Ueber den Bern- 
stein (Sur l'Ambre); dans lABerliner Monats- 
sehrijty année 1805. Karsten a en/în publié 
eoriron trente autres mémoires sur divers sujets 
de minéralogie. E< G- 

L. voo Rttcb, Lobredê auf Karsten ( dans les Abhan- 
dlungen der Berliner Àlluidemte, année 1814 }. - Rotter- 
miind. Supplément à Jôehêr. 

KARSTEN ( Charles- Joseph- Bernard ), mi- 
néralogiste allemand, fils de François-Chrétien- 
Laurent Karsten, né à Butzow, le 26 novembre 
1782, mort le 22 août 1853. Après avoir étudié 
pendant quelque temps le droit et ensuite la mé- 
decine à l'université de Rosfock, il se rendit dans 
diverses forges de la Marche, afin d'y compléter 
ses connaissances en minéralogie, pour laquelle 
il avait tocyours montré beaucoup de goût. Placé 
en 1804 dans Tadministration des mines à 
Breslau , il partit deux ans après pour la haute 
Silésie, où il établît, entre autres, la célèbre fon- 
derie de zinc Lygdonîa. En 1810 il fut nommé 
conseiller des mines , et fut mis, Tannée suivante, 
à la tête de l'administration des mines de la 
Silésie; en 1819 il fut appelé à Berlin comme 
conseiller supérieur des mines. Ses ouvrages 
ont beaucoup contribué à élever la métallurgie 
en Allemagne au degré de perfection où elle 
est arrivée. On a de Karsten : Handbuch der 
Bisenchûttenhunde (Manuel de l'Art de tra- 
vailler le Fer); Halle, 18 16, 2 vol.; Berlin, 
1827-1828, 4 vol., et Berlin, 184Ï, 5 vol. in-8'' ; 
— Archiv fur Bergbait und Hûttenwesen 
(Archives de Texploîtation des Mines et des 
Forges); Berlin, 1818-1831, 20 vol.; — Metal- 
lurgische Reise durch einen Theil von Baiem 
und Oestreich (Voyage métallurgique à tra- 
vers une partie de la Bavière et de l'Autriche ) ; 
Halle, 1821 ; — Ueber die hohligen Substanzen 
des ' Mineralreïchs (Sur les Substances du 
r^e Minéral qui contiennent du charbon); 
Berlin, 1826; — Archiv fàr Minernlope Geo- 
gnosiCy Bergbau und Bûttenkunde ( Archivés 
de Minéralogie, de Géognosie et dePExploîta- 
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tien des Mines et des Forges); Berlin, 1825- 
1853, 36 vol. in-8° ; à partir du onziènie voimne, 
cette revue, fut publiée par Karsten en collabo- 
ralion avec Decben; — System der Métallur- 
gie (Système de Métallurgie); Berlin, 1831- 
1832, â vol. in-a*"; — Philosophie der Chemie 
( Philosophie de la Chimie ) : Berlin, 1843; ~ 
lehrbuch der Salinenkunae { Alanuel de l'Ex- 
ploitatioB des Salines); Berlin, 1846-1847^ 
2 vol. in-S"*. De 1801 à 1803 Karsten a pris 
one grande part à la rédaction dii Allgemeines 
Jkmmal der Chemie de Scbérer. E. G. 

KASOF (Phra), le troisième bouddha de 
l'ftge actuel da monde, suivant le bouddhisme 
siamois. Le règne de la doctrine qu'il a prêchée 
tant, hommes a fiai vers le milieu du sixième 
siècle avant l'ère chrétienne. F.-X. T. 

Bnza-VIsaxana , Dialogws sur le Christianisme et le 
Bouddhisme tiamois, par Mgr. Pallegolx; Bangkok, 184». 

* RAsnot VON DE& AOSN, poétc allemand du 
quinzième siècle. Dans un manuscrit de la Bi- 
bliothèque de Dresde, qui contient une assez 
longoe série de vieux poèmes, on trouve l'indi- 
cation suivante : Sub anno Dei 1472 jar P. M, 
K, V. d. r. Laudetur sancta Ttiniias, Deodi- 
camus grattas, N&chCrist gepurt 1472 jar iai 
est geschriben worden von mir Kasper von 
der Rœnypurdich von Munerstat mfranken, 
Infestum posée, dos ist der osierliche zait. 
Ainsi notre personnage était Franconien, et ce fat 
au temps pascal de Tainée 1472 qu'il acheva 
d'écrire les onze petits poèmes contenus dans le 
manuscrit de Dresde (n" 103), et dont voici la 
liste: Ortnit; — Wol/dietrich ; -^ Ecke; — 
der Bosengarten ( Le Jardin des Roses); — 
Bas Meerurunder (Le Monstre marin); — 
Sigenot ; — Etzels hofhaltung ( La Cour d'At- 
tila ); — fferzog Emst; — Laurin ; — Dfe- 
trich und seine gesellen (Théodoric et ses 
Compagnons); — ffildebrant. Comme on le 
voit par cette énuméralîon, Kasper von der 
Rœn ne fut rien de plus qu'un abréviateur des 
anciennes épopées allemandes; mais aujour- 
d'hui que les textes qn'il dut avoir sous les 
yeux sont perdus ou n'existent plus que par 
fragments , les résumés ptiHbte un peu secs du 
poète franconien deviennent assez importants 
pour l'histoire mtéraîre de ridlemagne. Cette 
considéralTon n'a pas désarmé W. Grimm, qui 
déclare ( Heldensage, p. 372 ) qu'il y a moins de 
différence entre le pins faible meisterainger du 
quinzième siècle et le plus ^rand poète du trei- 
zième qu'entre Kasper et les orignaux qu'il a 
abrégés. D'autres critiques sont mains sévères, 
notamment Charles Goedeke, qui nous a donné 
une curieuse analyse des peenes énumérés plus 
hant. Remarquons en terminant que le manuscrit 
où ils sont renfermés a a^iartei» au duc Bal- 
thasar de Meklemèourg (mott en 1477); ce qui 
autorise à penser qœ Kasper von der Rœn jouit 
de quelque considération aupiès de ce puissant 
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personnage et peut-étra même entreprit pour 
lui complaire sa précieuse compilation. A. P. 

Cari Gndeke. Da$ MUMalUr ; 4* llv., p. 530 et lolv. 

KASSBM-KBAN, général de Schah-Jélian, 
empereur mogol de Tlndoustali et père, d'Au- 
reng-Zeb, vivait au commencement du dix- 
septième siècle. S^hah -Jehan ayant déclaré la 
guerre aux Portugais de Tlnde, dont il avait en 
vain sollicité Fappui lorsqu'il s'^it révolté contre 
son père, Kassem-Khan eut ordre d'assiéger 
Oogli , lune de leurs plus fortes places. La ville 
était défendue par Michel Rodiiguez et une faible 
garnison. Kassem-Khan s'en rendit maître, au- 
tant par ruse que par force. Tous les Portugais , 
femmes, enfants, vieillards, prêtres et religieux, 
furent conduits à Agra et réduits en esclavage 
(1629). Dans la guerre que les fils de Schah- 
Jéhaii se firent pendant la dernière maladie de leur 
père , Kassem-Khan prit parti pour Tatné, Dara, 
contre Aureng-Zeb. Quoique bon capitaine et 
brave soldat, il fut complètement défait sur les 
bords de TEugènes, en 1657. La perte de cette 
bataille amena sa disgrâce. F.-X. Tessier. 

Otter, Fùyage en Turquie et en Pêne, t. !.>- Histoire 
universetley t. XVIH. — .énn. Orient., partie II. 

RASSor, évéque de Daron, mort en 478. il 
suivit d'abord avec distinction la carrière des 
armes, et après la mort de son épouse embrassa 
l'état ecclésiastique. Ses veilus et ses talents le 
firent élever sur le siège de Daron , dans l'Armé- 
nie msûeure. Il nous reste de lui deux ouvrages 
manuscrits fort estimés : V Histoire deV Établis- 
sement du Christianisme en Arménie ; — Eé- 
ponse aux Manichéens et à ceux qui admet- 
taient les deux principes. F.-X. T. 

Mtgne, BioçrapMe Chrétienne et anUekrétienne. — 
M. St-Martin, Mémoires sur l'Arménie, 

KASTNBR ( CharleS'Guillaum^'Gottlob }, 
chimiste allemand, né le 31 octobre 1783, à 
Greifenberg ( Poméranie ), mort le 15 juillet 1857. 
Il entra à Tâge de douze ans comme élève dans 
une pharmacie à Swinemunde. Quelques ana- 
lyses chimiques qu'il publia dans le Journal de 
Chimie de Trommsdorf attirèrent sur lui l'atten- 
tion de Flittner, pharmacien de Berlin , qui enga- 
gea lejeuneKastneràse rendre auprès de lui. En 
1801 Kastner partit pour Berlin , où il compléta 
ses connaissances dans les sciences naturelles et 
entra en relation avec plusieurs savants distin- 
gués , Klaproth entre autres. Après avoir, deux 
ans après , dirigé pendant un an une pharmacie 
à Neustadt en Saxe, il se rendit, en 1804, à léua, 
où il se mit à étudier la médecine, et obtUit le 
diplôme de docteur en 1805. La même an- 
née il fut appelé comme professeur de chimie 
à Heildelberg; et six ans après il se rendit en la 
même qualité à Halle. Après la bataille de 
Leipzig, il fut misa la tète de quatre hôpitaux 
militaires, qui venaient d'être créés à Halle; 
quelque temps après il entra dans la landwebr, 
et fut envoyé en France auprès du chancelier 
Hardenberg, qui le chargea, en 1814, d'aller 



en Angleterre recueillir des fonds pour les fa- 
milles des soldats prussiens tués dans la guerre 
contre Napoléon. Après un séjour de quatre 
mois à Londres, où il fut accueilli avec distinc- 
tion par Davy, Herschel , de Luc et autres 
savants renommés, Kastner, s'étant acquitté 
de sa mission, retourna à Halle, et reprit ses 
fonctions de professeur. En 1818 il fut appelé 
à une chaire de physique et de chimie à l'uni- 
versité de Bonn; trois ans après il se rendit 
à Erlangenpour y enseigner les mêmes sciences. 
Par ses ouvrages Kastner a surtout beaucoup 
contribué au perfectionnement des procédés in- 
dustriels en Allemagne. On a de lui : Materia- 
lien zur Erweiterung der Naturkunde ( Ma- 
tériaux pour servir au Développement des 
Sciences naturelles); léna, 1805, in-8*»; — 
Beitràge zur Begrundung einer wissens- 
chaft lichen Chemie ( Documents pour servir à 
poser les principes d'une Chimie scientifique); 
Heidelberg, 1806-1807, 2 vol. in-8*; — Grun- 
driss der Chemie (Principes de Chimie); 
Leipzig, 1807, in-8»; — Grundriss der Expe- 
rimentalphysik ( Principes de Physique ex- 
périmentale); Leipzig, 1809, 2 vol. in-8**; Hei- 
delberg, 1820, 2 vol., in-8*;— Einleitung in 
die neuere Chemie ( Introduction à la Chimie 
moderne ) ; Halle, 1814, in-8° ; — Der deutsche 
Gewerbs/reund ( L'Ami de l'Industrie alle- 
mande); Halle, 1815-1821,4 vol. in-4°; recueil 
précieux d'indications pratiques pour l'amé- 
lioration des procédés industriels ; — Grund- 
zûge der Physik und Chemie ( Éléments de 
Physique et de Chimie); Halle, 1821, in-8^; 
r^uremberg, 1832*1833, 2 vol. in-8»; — Obser- 
valiones de electro-magnetismo ; Eilangen, 
1822, in-4"; — Handbuch der Météorologie 
( Manuel de Météorologie ) ; Eriangen, 1823-1830, 
2 parties en 3 vol. in-8*'; — Ârchiv fur die ge- 
sammte Naturlehre (Archives de toutes les 
Sciences Naturelles), excellente revue, qui parut 
de 1824 à 1829, à Nuremberg, en 18 vol. m-S'' ; — 
Théorie der Polytechnochemie (Théorie de la 
poly technochimie); Ëisenach, 1827-1829, 2 voL 
in-8*; — Archiv fur Chemie und Météorologie 
(Archives de Chimie et de Météorologie) ; Nurem- 
berg, 1830-1835, 9 vol., 10-8"; — Handbuch 
der angewandten Naturlehre ( Manuel des 
Sciences Naturelles appliquées ); Stuttgard, 
1835-1849, 21 livraisons; — Chemie zur Er- ■ 
làuterung der Experimentalphysik (Expli- 
cation des Rapports de la Chimie avec la Phy- 
sique expérimentale); Eriangen, 1850, in-8''. 
Kastner a encore écrit plusieurs articles concer- 
nant les sciences naturelles et leurs applications 
à l'industrie, dans divers recueils ainsi que dans 
ï Encyclopédie d'Ersch et Gruber. E. G;. 

Converê.-lAxikon. 

* KASTNER (Jean-Georges) t compositeur 
français, né le 9 mars 1810, à Strasbourg. A l'âge 
de dix ans, il se faisait remarquer par la facilité 
avec laquelle il toucliait du piano et de l'orgue. Il 
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apprit seul l'harmonie, se familiarisant en même 
temps avec le mécanisme des divers instruments , 
dont il voulait conoaitre les ressources ; il reçut 
ensuite des leçons de contre-point et de fugue de 
J.-C. Rœner. Ces études ne lui faisaient - point 
négliger les enseignements que les esprits bien 
doués demandent aux lettres; aussi lorsqu'en 
1S35 le jeune artiste prit la résolution de venir 
se fixer à Paris, était-il préparé aux travaux variés 
qu'il allait entreprendre. Les conseils de Reicha 
el de Berton vinrent encore ajouter aux connais- 
sances qu'il avait acquises dans sa ville natale , 
et bientôt sa carrière se partagea suivant trois 
directions principales : la composition» la théorie, 
la littérature et la philosophie de l'art. Dès 1829, 
M. Kastner s'était annoncé comme compositeur 
dramatique par une ouverture, des entr*actes, 
des chœurs et des marches écrites pour une tra- 
gédie intitulée La Prise de Missolonghi ; en 
1830 il avait fait un travail analogue pour le 
Schreckenstein y drame en cinq actes. Trois 
grands opéras allemands succédèrent à ces es- 
sais , Gustave Wasa, en dnq actes (1831) ; La 
Meine des Sarmates , en cinq actes (1832), et 
La Mort d'Oscar^ en quatre actes (1833). Puis 
venaient un opéra-comiquê allemand , Le Sarra- 
sin , en deux actes (1834), et un grand opéra, 
également écrit sur un texte allemand , Béatrice, 
en deux actes (1839). En 1S41 il donna à Paris, 
surle théâtre de l'Opéra-Comique, La Mascfiera, 
en deux actes, et en 1844 il fit exécuter au Con- 
servatoire Le dernier Roi de Juda, opéra bi- 
blique en deux parties. On a aussi de lui un 
grand nombre de compositions détachées, trois 
.symphonies à grand orchestre, cinq ouvertures, 
dix sérénades pour harmonie, quatre hymnes 
avec chœur et accompagnement d'orchestre, 
trente marches pour musique militaire, un grand 
sextuor pour saxophones, une bibliothèque cho- 
rale, une suite de cantiques , des quatuors pour 
ténors et basses, des chansons alsaciennes, des 
cantates et des scènes dramatiques , des mor- 
ceaux pour divers instruments , tels que con- 
certos, fantaisies , variations , recueils de val- 
«es, etc. Mais toutes ces productions, en assi- 
gnant à leur auteur une place distinguée parmi 
les compositeurs, ne lui avaient pas fait perdre 
de vue un autre ordre de travaux. De 1836 à 
1842, la section des beaux- arts de l'Institut avait 
constaté l'utilité pratique de plusieurs publica- 
tions de M. Kastner. Nous citerons d^abord son 
Traité général d* Instrumentation , excellent 
iravail qui parut en 1836, et qu'il compléta l'année 
suivante par un Cours d'Instrumentation con- 
sidérée sous les rapports poétiques et phi- 
losophiques de Vart. Vinrent ensuite : une 
Grammaire Musicale 'y — une Théorie abrégée 
du Contre-point et de la Fugue \ — un Essai 
sur la Composition vocale et instrumentale \ 
— une Méthode élémentaire d*Barmonie ap- 
pliquée au piano; — une Méthode de Saxo- 
phone \ — une Méthode complète et raisonnée 



de Timbalis ; — douze méthodes élémentaires 
de chant, de piano, de violon, de violoncelle, 
de flûte , de clarinette , de cornet à pistons , etc., 
des tableaux de lecture musicale et d'har- 
monie; enfin, un Manuel général de Mu- 
sique militaire publié en 1848, in-4<^, dans le- 
quel on trouve rassemblé tout ce que les do- 
cuments historiques permettent de constater sur 
la musique militaire , depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à la réforme opérée, il y a quelques 
années, par l'adoption des perfectionnements et 
des inventions de M. Adolphe Sax. Cet ouvrage 
contient un grand nombre de planches représen- 
tant les principaux instruments usités dans la 
musique militaire chez les différents peuples de 
l'antiquité jusqu'à nos jours, et se termine par un 
curieux recueil des batteries et des sonneries de 
l'armée française sous les règnes de Louis Xllf, 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI, sous la 
république et sous Tempire, ainsi que des batte- 
ries et sonneries des divers pays étrangers. Le 
Manuel de Musique militaire marque la 
transition des travaux purement didactiques de 
M. Kastner à une classe de productions où les 
grandes questions relatives à l'histoire ou à la 
théorie de l'art sont discutées sous la forme 
d'essai scientifique par l'écrivain, pour être en- 
suite résolues en quelque sorte par l'artiste sous 
la forme de composition lyrique. Nous nous 
bornerons ici à indiquer ces ouvrages; les 
titres suivants , sons lesquels ils ont paru , suf- 
firont pour faire connaître au lecteur les matiè- 
res qui y sont traitées : La Danse des Morts, 
dissertations et recherches historiques , philoso- 
phiques , littéraires et musicales sur les divers 
monuments de ce genre qui existent ou qui ont 
existé tant en France qu'à l'étranger, accompa- 
gnées de La Danse Macabre , grande ronde vo- 
cale et instrumentale , et d'une suite de planches 
représentant des sujets tirés d'anciennes danses 
des morts des quatorzième, quinzième, seizième 
et dix- septième siècles , avec les figures d'ins- 
truments de musique qu'ils contiennent, ainsi 
que d'autres figures d'instruments du moyen âge 
et de la renaissance; Paris, 1852, in-4°; — 
Chants de la Vie, cycle choral, ou recueil de 
vingt-huit morceaux à quatre, à cinq, à six et 
à huit parties pour ténors et basses, avec accom- 
pagnement de piano ad libitum, précédés de re- 
cherches historiques et de considérations généra- 
les sur le chant en chœur pour voix d'hommes ; 
Paris, 1854, in-4**; — Les Chants de V Armée 
française , ou recueil de morceaux à plusieurs 
parties composés pour l'usage spécial de chaque 
arme , et précédé d'un essai historique sur les 
chants militaires des Français ; Paris, 1855, 
in-4" ; — La Harpe (TÉole et la Musique cos- 
mique, études sur les rapports des phénomènes 
sonores delà nature avec la science etTart, 
suivies de Stephen, ou la harpe d*Éole, grand 
monologue lyrique avec chœurs; Paris, 1856, 
in-4° ; — Les Voix de Paris , essai d'une bis- 
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toire littéraire et musicale des crts popalaires 
de la capitale depuis le moyra Age jnsqv'à boa 
jours , précédé de considérations sur t'orif;ine et 
ie caractèreducricn général ; Paris, 1«57, in.4»; 

— Les Sirènes, essai -sur les prineipaux my- 
thes relatifs à Fincantation, les enchanteiirs, i» 
musique manque, le ohant des cygnes, de, 
considérés dans lenrs rapports arec l'histoire, 
ta pfailosopine , la littérature et les beaiix^arts; 
ooTrage orné de figures représentant des sujets 
mythologiques Urés des monuments astiques et 
modernes, et suiTi de : Le Rêve ttOtwald, ou 
les Sirènes, grande symphonie drama^qne 'f^ 
<Mile et instrumentale; Paris, 1858, in-4»; 
M. Kastner est un des coHaboratcurs de la 0«- 
zette et Revue Musicales àePmB,âe\h Gazette 
Musicale de Leipzig, et du Dictionnaire uni- 
versel de Musique de Schilling. 

M. Kastner, qui habite Strasbourg , est cor- 
respondant de FAcadémie des Beau\-Arts de 
rinstitut, et membre de rAcadémie des Beaux- 
Arts de Berlin, de celle de Sainte-Cécile, de 
Rome, etc., etc. Depuis 1836 il ftdt partie du 
comité des études du Conservatoire de Musique 
de Paris , et, en 1843, il a été, avec M. le baron 
Taylor, Tun des premiers fondateurs de VAs- 
sociation des Artistes musiciens, dont il n*a 
cessé depuis lors d'être le vice-président. 
IMeudonné DcimE-BÀROTi. 

Dœum. partie. 

HATAS csiCH (Matthias-Pierre ), savant 
hongrois, né à Talpo, en Slavonie, le 12 août 
1750, mort le 24 mai 1825. Très-jeune, il entra 
dans Tordre des Franciscains, vint étudier les 
belles - lettres à Tuniversîté de Bade, et fut 
nommé plus tard professeur d'humanités au 
gymnase d'Essek, emploi qu'il alla occuper 
en 1789 au collège supérieur d'Agram. Nommé 
<|uelques années après à une chaire d'archéologie 
à Pesth , il fut en même temps mis à la tète de 
la bibliothèque de cette ville. En 1800, sa santé 
délabrée lui fit résigner ces fonctions ; la ville 
de Pesth lui accorda une pension de cinq cents 
florins , sous la condition quil donnerait à la 
bibhothèque de la ville tout ce qu'il avait écrit 
et tout ce qu'il écrirait encore. Dès lors Ka- 
tancsich vécut dans la retraite la plus complète, 
occupé exclusivement de ses travaux d'éru- 
dition, dans lesquels il a fait preuve d'une 
grande sagacité. On a de Ini : Dissertatio de 
Columna milliaria ad Essekrum reperta; 
Essek, 1781, in-4*' ; Agram, 1794, Tn-4''; — 
Peskonicsa Pana i Thalie; Essek, 1788, 
in-go. _ jn veterem Croatarum patriam 
Indagatio pkiloîogica; Agram, 1790, in-8'; 

— Frucius autumnales in jugis Parnassi 
Pannonii lecti; Agram, 1791, in-8*'; —Spé- 
cimen Phîlologix et Geographiœ Panno- 
niorum; Agram, 1795, in-4'*; — Tentamen 
puhlicum de Numismaficn ntriitsqiie semes- 
tris; PesHî, 1797, în-8°; — De htro c jusque 
adcoUs Commenfatio, Bude, 1798, m-4°; ■— 
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Orbis anitquus, tx tabula Hineraria Tbêo- 
dosii seu Peutinotri ad spstema geoffritpMm 
redactus et eommenturio illusiratus; Bude, 
1824-182S, 2 voL ; — Htri adeolarum iUp" 
rici nominis Geographia epigraphica; Bude* 
1825, in4^ KatMKsîch A faussé en iDamiflOEit 
de nombreux oaTrages , qui se troD^ent à la bi- 
bliothèque de Pesth : en void ia Kifte : Màsis Qeo- 
graphia, oommemtario iilmirttia; ^ ffttmeri 
GeographiOf^ùmmentario iUuitrata ; -— Sera- 
doit Gêogreipfyia, eommmtario illustrata ; •* 
Strabenis Geographta, commetUario illms- 
trata;'^ PUnii Geographia vehit prompiua^ 
riumantiqusB ^eogruphim ;-—Qeograpfâa Pto-» 
lemseiy commeniarw iUMstrata ; — Isiri ndeo- 
larum^ iH^rici nominés^ Qeo^raphia vêtus ; ^ 
Adi^ersaria Philo$ogiea varia iHnerum per 
Hungariam , Siavoniam, Croatiam suscepto- 
rum i-'Memoria Belçradi ; ^Memoria Valpo ; 

— Prolusio in JLitteraturmn ssvi metUi ; — De 
Denario banaU, CfprilU ekaraetere insigni-, 

— De IMteraturaCyrilli; — De Litteraiura 
glagoliîkia ;~ De Castela DM Stepkani, Hun- 
gariœ régis ; — De Cruce autea Gisèle regsfue, 
mtmmiSf sigitiis , aiUêque epigraphix monw- 
mentis ; — EtpneHigkon lUpHeum, ad ieges 
pMiogids dialeolo bosmnsi exactum. B. G. 

Toldy , GetehUhU der mngétrUchm ttUratur. 
KATE ( Gérard ), théolog^ holfandals , né 
en 1699, mort en 1749. H étudia à De<r«nter et 
à €treeht, et professa ensuite suceessivenient à 
Lfngen, à Deventer et Harderwfek. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Disputatie de Omnipr»- 
sentia Dei; Deventer, 1716; — Laudes Do- 
mini nestri J.-C, etc.; in-4% 1719; — (hra^a 
de priscorum in summo hominis bono défi' 
niendo erroribus', Deventer, 1728 ; — Carmen 
de Rébus et Morêbus Betgarum; Deventer, 
1740, in-4»; — (hatio deregno Dei et Christ i ; 
Harderwyck, 1743, tn-4"; — Pax Aquisçra- 
nensis carminé celebrata-, ibid., 1749, in-12. 

V. R. 

Rotermand, Suppl. h J6cher, jitig. Gel.-Lac. — 90- 
tslier, AUg. GeL-léx. 

KATE {Lambert ten ), théologien «t Ihiguiste 
hollandais , vivait dans ta première moiàé dn 
dix -huitième siècle. Il se fit cenneltrepar ses 
recherches sur la langue de son pays et par des 
travaux sur les beaux-arts, qu'il ctiltiva en ama- 
teur éclairé. B laissa un riche cabinet de desshis 
et de curiosités. On a de lui : JSnleisning tôt 
de Kenntnisse van het verhevene Deel der 
Nederduitsche Spràke^tic. ( Introduction à la 
Connaissance* de la Langue Hollandaise, etc.); 
Amsterdam , 1723 : c'est un ouvrage plein de 
méthode sur les étymotogies et les difficoltés 
de cette langue; — Gemeenschap tuschen de 
gottiscke sprache en de Nederduytsche (Rap- 
ports entre la Langue Gothique et le Néerlan- 
dais); Amsterdam, 1710; — ffet Leven van 
onzen Heilandt J.-C, etc. (La Vie de notre Sau- 
veur Jésus-Christ, etc., en forme de concordance 
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-des quatre éfvangilistes); Antôterdam, 1731, 
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On attribae encon à Kate un Mémoire sw 
le Beau idéal dams les Arts de la PeMure^ d$ 
la Sculpture et de la Poésie, V. R. 

Rottermnnd, soppl. i Jôcher, Mtg, GeU-Let, — M- 
ckMntaoD« frwMé <te la Bêim.twr» et 4e la Seulpturef 
AaMterdan, ITIB. - 8ax, ^nomoêt,, VI. M8. 

KATSR ( JSennf ), nntliéinstioien mglaift, né 
à Bristol, le 16 avril 1777, nort à Londres, le 
36 avril 1835. Il fat d'abord destiné antaimn; 
tnalsè la mort de aonpëre,» 1794, M abaodomia 
l'étodediidToit, estr» da» ramée, et te rendit 
«ex Indes ornaMes. H parrint an grade de 
«sfitame, et e'oeco)» paitieiiiièrenient de re- 
levés trigonométriiinflR. Forcé fiar Je manvais 
-état de sa santé de rentrerm Angletenre, il se 
«oMaera entièreineBt anx seienees. Il s'occupa 
d*abord d'expériences pour déterminer les mé- 
rites retatifs des télescopes constmits suivant 
les raé&odes de Oassegrain et de Gregory. Sa 
«OBeH»ien lut 4|oe la puissance du premier était 
à celle du second cenme deux et demi à un. U 
•écrivit à ee sojet dcBx mémoires intitulés : On 
the lÀght of ihe Gasaegrian teieseope cont^- 
pared wUh of the Grefmian , cpn parurent 
dans les PMlosôpkical Transactions peur 
1813. Le capitaine Kater dirigea ensuite tous 
ses efTorts sur une question d'une haute UBpor- 
tanee scientifique , la détermination de la lon- 
gueur du pendute dont les vibrations marquent 
les secondes à la latitude de Londres. Ses expé- 
Tîenoes durèrent plusieurs années. Les méthodes 
employées jusque-là pour déterminer d'une ma- 
nière rigoureuse le centre d'oscillatiott dans on 
-corps irréguUer et hétérogène vibrant comme 
un pendule ne répondaient pas à son objet ; il 
surmonta cette difficulté en profitant d'une pro- 
priété do cenlie d'osdUatioa. Cette propriété, 
démontrée parfioyghensi est celle-ci : Si le centre 
d'oeciilation dans un corps suspendu derient le 
point de suspension , ie^rps accomplira sur ce 
point une vibration dans un temps égai à celui 
pendant lequel il accomplit une vibration sur le 
point original de suspension. La distance entre 
les deux points obtenue expérimeatalemeDt est 
^gale à la longoenr d'un pendule matiiématiqne 
TilMrant dans le même temps que le pendule 
lionne. Kater employa d'abord dans ses expé- 
rioiees une arête trandiante , comme moyen de 
«nspension. La description de son pcaoïdole est 
insérée dans les Phàlosophical Transactions 
pour 1818. Lorsque le parlement vota l'étabUs- 
semeat d'un système uniforme de poids et me- 
snres en Angleterre, les expériences de Kater 
servirent à déterminer la mesure de longueur 
prise pour étalon ; elles donnèrent pour la km- 
gneur du pendule à Londres dans le vide, 
39 pouces 13929. A la demande de la Société 
royale de Londres, Kater alla continuer dans 
l'Ile de Wight et dans l'Ile de Unst ses expé- 
riences, dont les résultats furent publiés dans les 



Philoêophieal Transactions peur 1819. Le 
capitaine Kater était membre de la Société royate 
de Londres. Outre les mémoires cités plus haut 
et quelques autres publiés également dans les 
Philosoi^ieal !rransaciion8 , en a de lui : An 
aeeount ofthe eonstrudion and verificatiom 
of certain standards of Unêor measures for 
iàerussia» gooemmeni^j Leadrea, 1832, in-4*, 
et an TreaHse on Jfaetaita, qni fonne un des 
veinmef de la Cyclopxdia de Lardner ( écrit en 
eenaboration avec l'éditeur ). Z. 

JBnçHsk Cuei«pmdUt. 

KATOK A (Émérie d'ABACXVAR ) , ccmtrover*- 
siste protestant hongrois, né à Uifaloo, en 167), 
mort le 22 octobre 1610. Nommé rectenr du 
collège de Szepsi à Page de vingt et un ans , il 
résigna oet emploi en 1495 , pom: aller compléter 
ses connaissances dans les universités d'Alle- 
magne. 11 étudia pendant denx ans et demi la 
théologie à Wittemberg et à Heidetberg, et re- 
tourna ensuite dans sa patrie. Après avoir été 
appelé en 1599 au poste de recteur à Patak, il 
devint, quelque temps après, prédicateur à la 
cour de Georges Ragoed , pnnoe de Transyl- 
vanie. Dans* la suite il fut nooMné pasteur suo- 
eeseivemeirî à Saepsi, à Goenczin et à Karextur. 
On a de lui : 1^ lÀbero Arbitrio, contra tkese$ 
Andreâs Sarofi; — Antipapismus , ouvrage, 
en langne hongroise , divisé en cinq parties, où 
Katona s'abandonne à sa haine contre le catholi- 
cisme; — Tractatus de Patrum, conciliorum 
et traditùmum Auetoritate eirca fidei dog- 
$nata, cultusidem moresque Vivendi; Franc^ 
fort, IGI 1, in-S**, avec une vie de l'auteur, écrite 
par Pareus. £. G. 

Csvlttlfifrer. Speeiman Hungaria lUeratm, p. im. — 
Horaoyi, N9va JUemoria Hungarorum, L II, p. 804. 

JEATONA ( Etienne ) , historien hongrois, né 
à Papa, le 13 décembre 1732, mort le 17 août 
181 1. Il entra de boime heure dans l'ordre des 
Jésuites , après la si]^reasion duquel il devint 
professeur d'éloquence sacrée et d'histoire à l'u- 
niversité de Tyrnau, et ensuite chanoine à Co- 
locKa, ainsi que abbé à Bodreg«M<mo88or. On a 
de lui : Synopsis Chronolo$iea Historiarum^ 
ad stUflevandam memoriam historico pàilo^ 
rum ; Tymau, 1767-1773, 2 vol. in-8" ; — ffis- 
toïia critica primorum Mungarix JDucum; 
Pesth, 1778, in-8*»; — ffiséoria critica Regum 
ELungarix stirpis Arpadianx ; Pesth, 1779- 
1780, 8 vol. in-8" ; — YindUÀ» Cleri JBunga- 
ri« contra suppUeem libellum Sam. Nagy ; 
Bude, 1790, in-8°; -~ Larva pseudo-catho- 
Uco dotracta qui declarationem Statuum ca- 
tholicorym Posonii commeniatus est , 1791, 
in-8** ; sous le voile de l'anonyme, ainsi que l'écrit 
précédent; -^ Bistoria critica JRegum stirpis 
Attô^rtarâS, trente-sept petits volumes, dont les 
deux premiers furent imprimés à Kolosvar, et les 
autres à Bude ; la publication, commencée en 1795, 
fut arrêtée en 1801 ; défense fut faite à l'auteur 
d'écrire les événements du règne de Léopold V 
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et de quelques antres emperenrs; mais cette in- 
terdiction fut levée pins taid,et Katona [Mit aeherer 
son ouTrage » qui contient Thistoire de la Hongrie 
sous la maison d'Aotriche, jusqu'à l'an 1801. 
L'auteur s'y montre généralement bien informé; 
il a su joindre, au récit des faits historiques, des 
notices sur les principaux éerîTains et savants de 
son pays; — Epitome chronologica Merum 
Bungaricarum, Transstflvanicarum et llly- 
ricarum; Bode, 1796-1797, 3 vol. in-S"";^ ^it- 
toria metropolitaxee Colosiemis Eccle$ix;K.O' 
locza, 2 Yol. in -8». Katona a aussi donné une 
édition augmentée de la Hungaria suis cum Re- 
gibus de Tburots; Tyman, 1758, in«4*. £. G. 

RoltermuBd, SMpptiment à Jôeker, 

* KACER ( Ferdinand ) , compositeur alle- 
mand , né en 1 751 , à Klein-Taya ( Morarie), mort 
en 1831 à Vienne. Dès son enfance il acquit 
tant d'habileté dans la musique qu'il remplit les 
fonctions d*organiste à l'égÛse des Jésuites à 
Znayen, et plus tard à Xyrnan, où il étudiait 
en même temps la médecine. S'étant rendu par 
la suite à Vienne, il ensôgna le piano, et fut 
successîTement directeur et compositeur des 
théâtres de Léopoldstadt , de Gnetz et de Jo- 
sephstadt. Auteur fécond et laborieux, il a écrit 
la musique de plus de deux cents opéras, Tau- 
devilles et drames, parmi lesquels on cite : Das 
Donauweibechen ( L'Ondine du Danube ) et 
Die Sternenkœnigin (La Reine des Étoiles) ; — 
une YÎngtaine de messes, des symphonies, con- 
certos, quatuors, sonates, etc., ainsi que plu- 
sieurs méthodes pour violon , flûte et clarinette. 

K. 

SchltllDff, Musikaliiche Handwœrterfmeh. 

KAUFFMA9IH ( Marie- Anne- Angéligue-Ca' 
^Aerine), célèbre femme artiste, née à Coire ( pays 
des Grisons ) , le 30 octobre 1741, morte à Rome, 
le 5 novembre 1807. Dès l'enfance elle montra des 
dispositions pour la peinture et la musique. Son 
père, Jean-Joseph Kauffraann, peintre lui-même, 
lui donna les premières leçons de son art. « Ar- 
tiste médiocre, dit un biographe, mais instruit 
dans les plus saines théories, il la guida par d'ex- 
cellents principes , sans la pouvoir dominer par ses 
exemples ; car ce qu'il ne savait que dire, elle l'exé- 
cutait : de sorte que son talent, affranchi du joug 
de l'imitation , se forma sous l'inspiration libre 
et franche de la nature. Kauffmann aspira prin- 
cipalement à rendre sa fille supérieure comme 
coloriste. Il l'initia de bonne heure à l'entente dif- 
ficile des jours et des ombres , à ces secrets du 
clair-obscur qui produisent la forme et le relief, 
et qui font si souvent pardonner le défaut de sé- 
vérité et de correction. Mais cet homme judicieux 
comprenait également que le peintre n'est pas 
tout entier dans les yeux et dans la main, et que, 
])our faire im artiste distingué, il est nécessaire 
d'exercer l'esprit et d'échauffer l'âme. La jeune 
Angélique lisait les historiens et les poètes, et 
cultivait la musique avec presque autant de pas- 
sion et de succès que la peinture. » Elle était 



eneore enfant lorsque son père vint s'établir à 
Morbe^ dans la Valteline. L'évêqoe de Cktene, 
Nevnmi , ayant entendu parler de la jeune ar- 
tiste, que recommandaient à la fois son talent et 
une charmante figure, vovlot la voir. Toncbé de 
sa modestie et de la naïveté de ses réponses , il 
lui commanda son portrait Elle l'acheva promp- 
tement et avec succès. Elle n'avait pas encore 
donxe ans révolus. Auaaitdt die fut accablée de 
commandes. François III d'Esté, duc de Modènè 
et gouverneur de Milan, s'empressa de se déclarer 
son protecteur. Appelée à Constance par le car- 
dinal Roth , Angélique prouva, par un portrait 
de ce prince de l'É^^se , l'étonnante rapidité de 
ses progrès. Arrivée à l'Age de vingt ans, elle 
fut sur le point d'abandonner la p«nture pour 
la musique et le théâtre. Des amis de son père 
hii promettaient une grande et rapide fortune 
dans la carrière dramatique. Son goût pour la 
peinture l'emporta cependant, et plus tard Angé- 
lique se représenta entre la peinture et la musique, 
cédant à la première, et adressant à la secoîide 
de tendres adieux. Elle se mit à paroonrir l'Italie 
pour perfectionner son talent par la vne des 
chefs-d'œuvre de toutes les écoles. Après avoir 
séjourné quelque temps à Rome et à Naples , elle 
alla à Venise. D'illustres voyageurs l'engagèrent 
à venir à Londres. Elle partit. Les plus brillants 
succès marquèrent son si^our en Angleterre, ou 
elle éprouva aussi les plus vifs chagrins. Chûgée 
de peindre les membres de la famiUe royale, elle 
étonna les seigneurs de la cour par ses talents et 
les grâces de sa personne. Accueillie par le cé- 
lèbre Reynolds avec empressement, elle ne tarda 
pas à s'apercevoir qu'elle lui avait inspiré nue 
passion qu'elle ne pouvait partager. « On me 
traite bien ici , écrivait-elle à son père , trop bien ; 
mais je ne me lierai pas facilement; Rome m'est 
toujours dans la pensée; l'Esprit-Saint me diri- 
gera. » Au moment où Angélique Kauffmann 
venait de terminer le portrait de la duchesse de 
Bninswick, il parut à^ndres un étranger qui 
fixa l'attention publique par la noblesse de son 
extérieur et surtout par ce faste d'entourage que 
le vulgaire prend toujours pom: l'indice d'une 
éminente position. Ce personnage se disait Sué- 
dois, et portait le nom de Frédéric , comte de 
Bùrn, La renommée d'Angélique l'attira vers 
elle. L'artiste reçut ses visites, souffrit ses assi- 
duités , et bientôt, séduite par les avantages per- 
sonnels de l'étranger ou par l'éclat d'un grand 
nom uni à une fortune considérable, elle con- 
sentit à l'épouser. Après le mariage une affreuse 
vérité se fit jour : Angélique apprit que le pré- 
tendu comte de Hom n'était qu'un misérable, 
jadis attaché au service d'un seigneur de ce nom. 
Des biographes ont accusé Reynolds d'avoir pré- 
paré ce complot et Initié ce malheureux à son 
rôle pour se venger des dédains d'Angélique; 
mais ce fait n'est pas certain. Un coup aussi ter- 
rible faillit altérer pour jamais la raison d'Angé- 
lique ; cependant, soutenue , conduite , assistée 
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par ses nombreux amis , elle parvint à faire rom- 
pre cette union, le 10 février 1768. 

Sa main, lon^rops décourai^ée, reprit ses pin- 
ceaux , avec une sorte d'ardeur maladive , et 
tandis qu'elle dierchait des consolations dans le 
travail y elle y trouva la fortune et la gloire. Son 
nom fut solenneUeroent inscrit sur le registre des 
membi'es de la Société royale de Peinture de Lon- 
dres. Klopstock et Cressner célébrèrent son ta- 
lent, et elle leur envoya des tableaux de sa com- 
position. En juillet 1781 , eUe épousa Antoine 
ZucchI, peintie vénitien, quis*était fait aussi une 
réputation et une fortune en Angleterre par son 
talent comme paysagiste. Cette union fut heu- 
reuse. Les deux époux quittèrent aussitôt l'An- 
gleterre pour retourner en Italie. Arrivée à Ve- 
nise, Angélique Kauffmann y composa son beau 
tableaa de Léonard de Vinci expirant dan* 
les bras de Trançois I*r, De Venise elle alla 
à Naples, et revint se fixer définitivement à Rome. 
Elle y peignit deux tableaux destinés à l'empe- 
reur Joseph il, qui voyageait alors en Italie : 
l'un représentait le Retour d^Arminius^ vain- 
queur des légions de Varus; l'autre la Pompe 
funèbre par laquelle Énée honore la mort 
de Pallas. Les dernières années de la vie d'An- 
gélique furent encore rudement éprouvées. Elle 
perdit sa fortune, et Zucchi mourut en 1795. 
<( LMndigence ne m'épouvante pas, disait-elle; 
mais lisoiement me tue. » Elle cessa de peindre. 
L'invasion de Rome par les Français la plongea 
dans une sombre inquiétude, dont les hommages 
de généraux ne purent la tirer; elle finit par suc- 
comber aux lentes attaques de son invincible 
tristesse, et fut inhumée dans la chapelle de 
Saint- André délie Frate. L'Académie de Saint- 
Luc assista en corps à ses funérailles, et, comme 
«ox obsèques de Raphaël, on porta ses deux der- 
niers tableaux à la suite de son ceixueil. Il 
n'existe en France qu'un petit nombre de tableaux 
d'Angélique Kauffmann. Les graveurs anglaisent 
multiplié ses travaux par leurs estampes. « Ses 
airs de tête, dit un critique, sont entre la divine 
et majestueuse beauté des figures du Guide et 
J'amabllité un peu molle et légère de l'école de 
l'Albane on du Corrège; elle a su exprimer 
toutes les passions tendres et élevées. Un exa- 
men rigoureux de son style dans le dessin obli- 
gerait de reconnaître qu'elle a mis peu d'énergie 
sous beaucoup d'élégance et de noblesse. Il man- 
que à ses personnages cette vie intérieure et 
puissante qui renfle et détermine fièrement tous 
les contours. Ses figures, empreintes d'indécisiop, 
«oit qu'elles marchent ou qu'elles s'arrêtent, ne 
pressent pas la terre d'un pied ferme et vigou- 
reux. Aussi a-t-elle évité les scènes fortes et 
terribles dans lesquelles son talent eût plus com- 
plètement échoué; mais dans les sujets d'un 
médiocre développement et d'un caractère calme, 
danji les sujets non épiques , elle est tout entière 
«lle-méme, c'est-à-dire pleine de tendresse et 
d'une grâce inexprimable. Sa manière, comme.co- 
ifouv. Bionn. cénér. — t. xxvn. 



loriste, se modifia graduellement dans le cours 
de ses voyages, c'est-à-4iire de ses études; dans 
ses derniers tableaux elle est plus franche , moins 
brillante et plus vigoureuse. Sa touche était large 
et savante, et c'était au jeu du pinceau que la 
femme se trahissait le moins. Elle possédait éga- 
lement à un très-haut degré l'ordonnance pitto- 
resque, la science du groupe et l'art d'ajuster 
les figures. » Elle avait, comme peintre de por- 
traits, l'habitude d'attendre quelque temps avant 
d'esquisser ses figures, afin de saisir l'attitude 
fiivorite du modèle qu'elle devait peindre. Elle 
prenait un grand som pour dessmer ses draperies, 
de manière à ne pas trop envelopper ses per- 
sonnages, a Vos figures, lui disait un de ses ad- 
mirateurs, pourraient marcher sans déranger 
leurs vêtements. » 

Angélique avait l'habitude de jeter sur le pa- 
pier les réflexions que ses travaux lui inspi- 
raient quelquefois, et elle gardait ces souvenirs 
avec soin. A sa mort on les a curieusement 
examinés. On lisait sur un de ses cahiers : « Un 
jour que je trouvais de la difficulté à exprimer 
dans la tête de Dieu le père ce que je sentais, 
je dis en moi-même : Je ne veux plus tenter 
d'exprimer les choses supérieures à l'inspiration 
humaine, et je réserve cette entreprise pour le 
moment où je serai dans le ciel , si cependant 
an ciel on fait de la peinture. » Et pourtant 
Angélique Kauffmann paraissait destinée à la 
peinture des passions célestes et à l'expression 
de la béatitude. Si elle eût préféré le paradis à 
l'Olympe, elle serait sans doute arrivée plus 
haut. Du moins son pmceau sévère, quoique 
tendre et gracieux , demeura fidèle à la desti- 
nation de l'art comme au caractère de son sexe, 
et ne peignit jamais que de pudiques images et 
de chastes voluptés. L. L— t. 

G. de Bosai, F'ita dl Ângellca Kauffmann, piUHeef 
Florence, 18I0. — Jan Konyncnburg, Kunstverdieruten 
van AnçtUea Kauffmann en Raphaël ; Amsterdam, isio, 
lD-8". — Arm.-Fr.-Léon de WaUly, jingtUeaKauffmami f 
Paris, 16S8. s vol. in-S*. - Magicr, Neue» AUg, Kûnstt.- 
LextÈ. — JàrnauU, Jay, Joaj et Norvins, Bioçr. nouv, des 
CmUanp. — Rabbe , viellh de Roisjolln et Salnte-Prea^e, 
Biogr. ttniv, et port, de* ConCemp. <— ConverMt.'LexUt, 

KAUFFMANN (Philippe), poète allemand , 
né à Berlin , mort par suicide au bols de Bou- 
logne , près de Paris , à la fin du mots d'août 
1846. Il avait déjà publié en Allemagne une tra- 
duction en vers des tragédies de Shakspeare et 
des poèmes lyriques de Robert Burns lorsqu'il 
quitta son pays, en 1843, sur l'invitation du pia- 
niste Listz, qui l'amena avec lui en France. A 
Paris, il s'était fiancé à une jeune Allemande, et 
c'est le chagrin que lui causa la mort subite de 
cette personne aimée qui le porta à s'ôter la vie. 
Deux jours avant qu'il exécutât cet acte de déses- 
poir, il avait accepté les fonctions de précepteur 
dans une famille honorable. On trouva parmi ses 
papiers deux drames en manuscrit et le com- 
mencement d'une traduction en vers allemands 
de la Divina Commedia du Dante. J. V. 

Moniteur, lo septembre 1846. 
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R&1TPM AN If ( JeoTi' Godefrùi ) , roécanicieii 
allemand, né à Weimar, en 1752, mort à Frane- 
fort, en 1818. Il appnt d*abord la praDession de 
fabricant de bas, et trois ans plas tard il alla tra- 
vailler chez un horloger mécanicien. A la mort 
de ce dernier, il continua le même état. En 1785, 
il exécata une montre^fiûte et harpe si remar- 
quable qu'elle fat achetée par Téleeteur Frédéric- 
Auguste pour en faire don à l'électrice son épouse. 
Cet achat du prince encouragea Kaofmann, dont 
les merveilleux prodoits furent bientôt recher- 
chés à rétranger, en Autriche, en Russie, en Ita- 
lie. Son fils Frédéric y né à Dresde, en 17t2, 
Faidadans ses tra^nx, et inventa on perfectionna 
lai-mème divers instruments de musique. On 
hii dt)it une trompette>aut»mate qu'on montrait 
comme une merveille. Le père et le fHs ont fn* 
venté en commun Vharmonicorde et le ekor- 
daulodion. Le fils de Frédéric, Théodore, sVst 
également distingué comme mécanicien. T. R. 

Conv.'Lex. 

KAUFI7N6EM ou KJIlTPFfTN«BN {KunS Ott 

Conrad de) , conspirateur allemand , exécuté h 
14 juillet 1455. Il s'était fait connaître durant 
la guerre des hussites , mais son nom ne paratt 
officielleirient que lors de la querelle entre la 
ville de Nuremberg et le margrave, Albert de 
Brandenbourg. Kaufungen, qui avait piis parti 
pour les Nurembergeois, parvint à s'emparer du 
margrave, qu'il renvoya rooyennmt une grosse 
rançon. 11 passa ensuite an service de Frédéric 
le Pacifique, duc de Saxe. Chargé par ce prince 
d'aller délivrer Géra , assiégé alors par les troupes 
de son frère, avec lequel Frédéric était en guerre, 
il tomba, avec Nicolas Pflug, au pouvoir de* 
troupes bohémiennes venues an secours du due 
Guillaume. 11 fut conduit alors en Bohème, où il 
recouvra sa liberté moyennart 4,000 llorios d'or. 
Kaufungen demanda à l'électeur, dont il s'était 
fait l'auxiliaire , de lui restituer cette somme. Le 
prince refusa, sous prétexte que le réclamantn'é* 
tait pas son sujet , mais seulement son merœ* 
naire. Toutefois il lui accorda jusqu'à la paix, à 
titre d'indemnité, certains domaines situés dans 
la Misnie. Une fois la paix conclue, l'électeiir les 
réclama; Kaufungen persista dans ses préten- 
tions. Frédéric proposa alors on arbitrage, mais 
Kanfungen n'attendit pas la décision des ar»- 
tritres. Dans la nuit do 7 au 8 juillet 14S5, il 
s'empara à titre d'otages de la personne des deux 
fils de l'électeur. Arrêté sur les frontières de 
Bohême par un sommelier du prince , du nom de 
Sclimidt, il fht condaoMié à la peine capitale et 
exécuté aussitôt après , à Freiberg. Y. R. 
• Conversations' Lexikén. — Sedter, UtUp.''Lex. 

l KArLBACH (Guillaume), peintre alle- 
mand, né en 1804, à Arolsen, capitale de la 
principauté de Waldeck. Contraironent à ce 
que l'on rapporte de la plupart des grands ar- 
tistes , il montra dans sa jeunesse fort peu de 
dispositions pour la carrière des beaux-arts, et 
dut même faire violence à ses goûts pour se con- 



former anx intentioaig de sa famille. Son père, 
d'après les avis du sculpteur Rauch, son compa- 
triote , \e fit entrer à l'Afiadémie de Dusseldorf. a 
Les succès da jeune homme n'y furent pas assez, 
brillants pour faire présager sa célébrité future; 
toutefois, après avoir terminé son temps d'é- 
tudes , il fut employé avec piosieurs de ses con- 
disciples à l'exécution des fresques dont leur 
maître, Ceméliiis a^ait dessiné.les cartons pour 
la saHe de l'université de Bonn. Kaulbach fut si 
peu satisfait de son propre travail , qu'il prit le 
parti de rewmcer à la peinture et de donner des 
leçons de dessin. Néanmoins, ^ 1825, il suivit 
Cemélias à Munich, lorsque le célèbre artiste 
fnt appelé à diriger l'Acadâniie de cette ville, tt 
Ait alors chaigé de peindre Apollon et les Mu- 
Mf an plafond d'une salke de concerts » et le 
prince de BirclEenfeld mit à sa disposition les 
murailles de ma palais pour y retracer la fable 
de Psyeiié. Ces sujets gracieux ne lui fournirent 
pas encore l'oceasion de se faire remarquer. Ce 
fut dans la décoration de la salle du trône des 
appartements de la reine que son originalité se 
manifesta pour la première fois. Les groupes 
symboliques par lesquels il représenta La Vie- 
tùire d^Herman sur les Itomains, d'après un 
poëme de KIopstock , firent apprécier de hautes 
qualités de force et d'expression qui ressortirait 
mieux encore dans son célèbre taUeaa de la 
Maison des Fous. Cette composition, graYéepar 
Mers , répandit aussitôt le nom de Kaulbach 
dans toute l'Europe. On admira l'artiste, on 
exalta le penseur, et Guido 6<erres, le fils dn 
poète, consacra un livre ^tier à l'interprétation 
de cette allégorie faite suivant lui dans le but 
de nous inspirer des sentûnents d'humililé. Ajou- 
tons que, par excès de patriotisme, cet écrivain 
prétendit reconnaître dans chaque personnage 
des types de folie français. Nous doutons que 
cette ingénieuse idée ait jamais préoccupé l'ar- 
tfste. On raconte que, dans sa jeunesse, il avait 
été chargé de peindre une église sitoée près 
d'une maison d'aliénés. Le spectacle qu'il avait 
en sons les yenx avait fait alors une si vive im- 
pression sur lui que plusieurs années après son 
esprit en était encore obsédé. Il ne put, dit-on , 
se débarrasser de la triste vision qu'en la jetant 
sur la tmle. 

Enfin rindividqaUté de Kanlbacb s'était dé- 
gagée. A ce moment les élèves de Gométius, 
s'éievant contre la doctrine de l'idéal professée 
par les peintres de l'Académie de Munich, pro- 
clamèrent que le véritable style réside dans Fin- 
divldualisme et dans les formes particulières 
enfantées parle génie de l'artiste. Kaulbachdevint 
naturellement un des chefs de l'opposition. Ap- 
puyant bientôt ses idées d'un nouvel exemple, 
il conçut et dessina, pour le comte Raczinski, Le 
Combat des esprits, fantastique et vigoureuse 
composition, que la gravure a foi! également con- 
naître en France. Dès lors l'enthousiasme n'eut 
plus de bornes en AUemi^e; Kaulbach était 
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un maître. Ses productions se succédèrent rapi'* 
dément et confirmèrent sa célébrité naissante. 

II peignit dans la chambre à coucher do roi 
de Bavière une suite de compositions tirées des 
œa^res de Goethe, remarquables par la souplesse 
de Fimagination et ta variété des idées; puis La 
Destruction de Jérusalem par Titm, que Ton 
voit à la nouvelle pinacothèque de Munich, et 
dix fresques exécutées à Textérienr du monu- 
ment par Nilser, diaprés les petits tableaux du 
maître conservés dans le musée. 

M. Kaulbach est occupé depuis longtemps à 
la décoration du vestibule et de Tescalier du 
nouveau musée de Berlin. La composition doit 
retracer, dans son ensemble, le développement 
de !a civilisation humaine. Elle se divise en six 
grands tableaux traduisant les grandes époques 
de Iliistoire, et seize tableaux latéraux repré- 
sentant des figures allégoriques, sans compter 
les frises et les arabesques. £n 1855 M. Kaul- 
bach envoya divers fragments de son œuvre à 
Tcxposition universelle de Paris. Les figures de 
La Tradition, de Moïse, de Salon, et surtout la 
vaste composition de La Tour de Babel excitè- 
rent en France un sentiment d'étonnement et 
d*admîration. Ces magnifiques cartons firent 
voir, sous son aspect le plus favorable, il est vrai, 
un talent qui pèche par l'absence du coloris et 
la froideur de l'exécution , mais qui se distingue 
en revanche par la puissance de limagination , 
Ténergie du dessin, la variété de l'expression, 
et la philosophie de l'idée. 

M. Kaulbach ne s'est pas ralenti depuis 1855. 
Deux grandes peintures lui ont été confiées par 
le roi Maximilien-, ce sont : La Bataille de Sa- 
lamine et Le Mariage d* Alexandre et de 
Roxane; et Ton annonce qu'il vient de terminer 
le carton d'une vaste composition représentant 
VOuverture du tombeau de Càarlemagne à 
Aix-la-Chapelle par Othon le Grand. Indé- 
pendamment de ces grands travaux, M. Kaul- 
bach achève d Illustrer dans une série de dessins 
les prindpales scènes des drames de Shafcspeare. 
De Taveu des Anglais eux-mêmes, aucun artiste 
n'était plus capable de s'acquitter de cette tâche, 
à cause de son humour, et à raison aussi de 
l'analo^e qui existe entre le caractère de son 
talent et celui de génie de Shakspeare, » tous 
deux sachant idéaliser en restant vrais i>. 
M. Kaulbach a reçu toutes les distinctions aux- 
quelles lui donne droit son mérite éminent. Il a 
été nommé chevalier de la Légion d'Honneur, à 
la suite de l'exposition de 1855. Il est aujourd'hui 
directeur de l'Académie de Munich. E. Cottenet. 

Dictionnaire d* Artistes pour servir à l'Histoire de 
Vjârt Moderne en Allemagne, par A. RaczinskI; Berlin, 
1848. — Histoire de l'Art Moderne en Allemagne, par A. 
Eaczlnskl. — H. Fortoul» De l'Art en Allemagne. — Th. 
GaaUer, VArt Moderne. — The Art Journal, 1856. — 
Answahl der vozûglichstem Gemâlde der Pinakothek 
in Mitnichen; In-foi. 

RArNiTZ ( Wenceslas- Antoine , comte de 
RiETBERG et prince de), homme d'État et diplo- 



mate autricliien, né à Vienne, en 17U , mort I& 
24 juin 1794. Il apfMurtcnait à une ancienne fa- 
iralle comtale dont les domaines étaient sitnéa 
près de Brunn, en Moravie. Son père, Maximi« 
hen-Ulric , avait rempli plusieurs missions im- 
portantes près le saint-fiiége et quelques cours 
de l'Allemagne. Par son mariage avec une corn- 
tesse d'Ost-Frise et de Bietberg, il acquit le comté 
de Rie^erg ; mais il eutau sujet de cette propriété 
de longs procès avee le roi de Prusse, héritier 
du comté d'Ost-Frise. Dix-neuf enfants naquirent 
de son union. Wenceslas-Antoine était le cin- 
quième et le plus jeune des fils. En cette qualité 
son père le destina à l'Église; il reçut les ordres, 
et fut pourvu d'un canonicat à Munster. La perte 
de ses quatre frères aînés , dont quelques-uns 
moururent swr le champ de bataille, l'ayant 
laissé le seul rejeton de son illustre famille, 
il quitta l'état ecclésiastique, et se proposa d*en- 
trer dans la carrière diplomatique. Dès lors il se 
livra à de sérieuses études , et fréquenta suc* 
cessivement les universités de Vienne, Leipzig 
et Leyde. De 1732 à 1735, il voyaga en Alle- 
magne, en Italie, en France et en Angleterre. A 
son retour à Vienne, l'empereur Charles VI le 
nomma conseiller acdique de Fempire, et peu de 
temps après deuxième commissaire impérial à 
la diète de Batisbonne. En 1740, la mort de 
Tempereur mit un terme à cette mission, et Kau- 
DÂtz se retira dans ses terres en Moravie. L'avé- 
nement de MarieThérèse lui ouvrit une carrière 
brillante. Cette princesse le nomma en 1741 
ambassadeur près le saintsiége, et lui confia en 
mâme temps pour Florence une mission secrète, 
dont il s'acquitta à la satisfaction des deux gouver- 
nements. En 1742 il fut envoyé comme ministre 
plénipotentiaire à Turin « pour consolider l'al- 
liance défensive entre l'Autriche et la Sardaigne 
contrôles souverains delà maison de Bourbon, 
alliance qui, plus tard, fut fortifiée par l'accession 
de l'Angletcarre. L'habileté qu'il déploya dans cette 
mission donna à l'impératrice une haute idée de 
Kaunite. En 1744 elle l'envoya comme ministre 
plénipotentiaire auprèsdu ducCharles de Lorraine, 
gouverneur général des Pays 'Bas, et lorsque, 
peu de temps après, ce prince fut obligé de s'ab- 
senter à cause de la mort de son épouse , l'ar- 
chiduchesse Marie-Anne, Kaunitz fut chargé par 
intérim du gouvernement de ces provinces, 
fonctions difficiles à ce moment, les Pays-Bas 
étant menacés d'un envahissement par la France. 
Après le retour du duc Charles, Kaunitz reprit sa 
position diplomatique auprès de lui , et la rem- 
plit jusqu'à l'invasion française. En 1746, Bruxel- 
les se rendit aux Français; Kaunitz obtint, pour 
le gouvernement et le peu de troupes autrichien- 
nes qui se trouvaient dans cette ville , une capi- 
tulation qui leur accordait lalibertéde se retirer à 
Anvers. Il suivit le duc Charles dans cette ville, 
qui peu de temps après eut le même sort que 
Bruxelles. Il se rendit alors à Aix-la-Chapelle^ 
et y soilidta sa retraite pour rétablir sa santéé 
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Mais à peine étaît-il revena à Vienne , en 174S » 
qu'il accepta le poste d'ambassadeur au congrès 
d'Aix-la-Chapelle. Il signa la paix au nom de 
rAutridie, après avoir protesté contre les pré- 
liminaires, arrêtés entre la France, TAngleterre 
et la Hollande sans la participation des autres 
puissances. Aussitôt cette paix ratifiée par son- 
gouvernement, Kaunitz fut nommé ministre d'É- 
tat et de conférence, et, en 1749, il fut décoré de 
Tordre de la Toison d'Or. Envoyé en 1750 comme 
ambassadeur auprès de Lonis XV, où il resta jus- 
qu'en 1752, il sut plaire à M"^ de Pompadonr, 
et, par l'influence de cette favorite, il parvint à 
poser les bases d'une alliance entre la France et 
l'Autriche, que signa le cardinal de Bernis à Ver- 
sailles, en 1756. A son retour, Kaunitz fut décoré 
de l'ordre de Saint-Étienne de Hongrie, et obtint 
successivement les places de chancelier de cour 
et d'État, et de chancelier des Pays-Bas et dl- 
talie, ce qui le mit à la tète des affaires politiques 
intérieures et extérieures de TAutriche. Marie- 
Thérèse avait eu une confiance entière en Kau- 
nitz ; mais l'empereur François T', bien qu'il 
l'honorât de son amitié, et qu'il lui eût accordé la 
dignité héréditaire de prince de l'Empire, en 
1764, ne suivit pas toujours ses conseils. Sous 
Joseph II son influence sur les affaires politi- 
ques diminua sensiblement, surtout à la suite de 
l'insuccès des négociations ouvertes pour l'é- 
change de la Bavière contre les Pays-Bas. Cepen- 
dant il suivit son maître à Tentrevue qu'il eut 
avec le roi de Prusse à Neustadt, en 1770. On a 
souvent attribué au prince de Kaunitz la pre- 
mière idée du partage de la Pologne; mais il y 
a lieu de croire qu'elle appartint au prince 
Henri (roy. ce nom) de Prusse, fut poursuivie 
par Frédéric II avec adresse, acceptée par Jo- 
seph II, tandis que Marie-Thérèse et Kaunitz 
résistèrent tant qu'ils purent. Kaunitz n'allait plus 
à la cour ; mais Joseph II allait souvent le visiter. 
Kaunitz était un des plus zélés partisans des ré- 
formes que cet empereur tenta d'introduire dans 
le régime ecclésiastique des États hérérlitaires, et 
particulièrement des Pays-Bas. La cour de Rome 
crut même qu'il était le seul auteur de ces inno- 
vations, et le prit tellement en haine que dans sa 
correspondance elle l'appelait il nUnistro ère" 
iico. Cependant lorsque Pie VI vint à Vienne, 
il dissimula adroitement sa colère, et fit au prince 
de Kaunitz un accueil extrêmement flatteur. H 
poussa la bienveillance jusqu'à lui (donner la 
paume de sa main à baiser, ce qui était alors 
regardé comme une faveur insigne, car les papes 
n'en présentent ordinairement que le revers. 
Kaunitz ne fut pas sensible à cet honneur: il fit 
semblant d'ignorer l'étiquette de la cour de Rome, 
et se contenta de serrer cordialement la main du 
souverain pontife, ce qui excita ungrand scandale 
dans la catholique Autriche. Sous Léopold II, de 
1790 à 1792, Kaunitz fut de nouveau placé à la 
tête des affaires. Enfin , à l'avènement de Fran- 
çois II, son grand âge le décida à se démettre 



de ses fonctions. Il jouissait encore d'une santé 
parfaite; mais, envoûtant se guérir lui-même d'un 
rhume, il contracta une maladie grave qui l'enleva 
rapidement. « Kaunitz possédait de vastes con- 
naissances, dit la Biographie Rabbe ; il délibérait 
lentement, mais ses jugements étaient toujours 
mûrs et impartiaux. Voltaire et Rousseau étaient 
ses auteurs favoris : il professait surtout ime vive 
admiration pour ce dernier, qui avait été.'pen- 
dant quelques semaines son secrétaire intime à 
Paris. La langue allemande lui était familière , 
mais il s'exprimait avec beaucoup plus de faci- 
lité et d'élégance en français. Il parlait assez 
couramment l'italien et l'anglais , et avait une 
connaissance profonde du latin. Il créa plusieurs 
académies dans la Lombardie et les Pays-Bas, 
et accueillit toujours avec bienveillance les hom- 
mes de lettres et les savants. Il fonda l'école des 
beaux-arts à Vienne, et y établit, à ses frais, l'é- 
cole spéciale de gravure en taille-douce qui a 
formé un grand nombre d'excellents artistes. >» 
Grimm l'accuse de frivolité et d'une trop gjrande 
recherche dans la toilette. Voltaire dit que c'é- 
tait un « homme aussi actif dans le cabinet que 
le roi de Prusse l'était en campagne. » — « C'était 
un esprit de premier ordre, dit le Conversations 
Lexikon : à une profonde connaissance de la si- 
tuation politique de l'Europe, à un zèle infati- 
gable pour le service de ses souverains. Il unij^sait 
la probité la plus rigoureuse et une discrétion 
qui le rendait impénétrable. Pendant longtemps 
on le considéra comme l'oracle de la diplomatie, 
et il exerçait une telle influence sur la direction 
générale des affaires qu'on l'avait surnommé, par 
plaisanterie, le cocher de V Europe. Cependant, 
malgré toute sa finesse et toute sa supériorité, 
sa politique était quelquefois par trop subtile et 
manquait son but. Il ne voyait que l'intérêt de 
la maison d'Autriche et oubliait trop que la poli- 
tique d'un empereur d'Allemagne devait être une 
politique allemande. Il avait pour la Prusse la 
même aversion que Marie-Thérèse... Son amour- 
propre et sa vanité étaient extrêmes... Il re- 
doutait à l'excès le grand air, et ne s'y exposait 
jamais. Il portait constanunent les uns par des- 
sus les autres six vêtements différents, dont l'é- 
paisseur était savamment calculée d'après la tem- 
pérature au milieu de laquelle il se trouvait. C'est 
uniquement de Paris qu'il faisait venir tous ses 
objets de toilette, son linge, ses habits, ses mon- 
tres, ses meubles, ses équipages, etc.. Autant 11 
était cérémonieux et roide avec les hommes 
de son rang, autant il était affable et bienveillant 
avec ses inférieurs. » On cite un mot qui lui fait 
honneur: il proposait à Marie -Thérèse un feld- 
maréchal pour la présidence du couseil aulique 
de guerre : « Mais cet homme est votre ennemi 
déclaré, lui dit l'impératrice. —Madame, re- 
prit Kaunitz, il est l'ami de l'État, et c'est la 
seule chose qu'il faille considérer (1). » L. L— t. 

(1) Ud des peUU*flta du prince Eaunilz s\'st fait cou- 
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OEsterreiehische national EnqiUopsedie.— Concertât,- 
Lex. -> Grlinin, Correspondance. — VolUlrc, Siècle de 
Jjouië XV. ^ Rabbe. Vieith de BolnJoHn et Sainte-Preuve. 
Biogr, «miv. et portât, des Contemp. - Eneifclap. dei 
Cens du Monde, — Dict. de ta Conversation.^ Labou- 
laye, dans le Journal des Débats du 7 Juin 18S8. 

* KAUSLBR (François de), écrivain militaire 
et historien allemand, né à Stuttgard, le 28 fé- 
vrier 1794, mort le 10 décembre 1848. Lieutenant 
d'artillerie en 181 1 , il prit part. Tannée suivante, 
à la campagne de Russie, et en 1813 à la guerre 
contre les alliés. En 1814, chargé du commande- 
ment d'une batterie, il fut blessé dangereuse- 
ment à la bataille de Montereau, ce qui ne l'em- 
pêcha pas de rentrer en activité de service en 
1815. Il occupa ensuite les différents grades de 
la hiérarchie militaire , et fut enfin nommé co- 
lonel d'artillerie. On a de lui: Zeitschrift fur 
die Kriegswissenschaften ( Revue pour les 
Sciences militaires), 1815, en 18 cahiers, rédigés 
dans le commencement en commun avec le 
lieutenant-colonel Breithaupt; — Versucheiner 
Kriegsgeschichte aller Vôlker und Zeiten 
( Essai d'une Histoire des Guerres de tous les 
Peuples et de toutes les Époques); Ulm, 1826- 
1832,5 vol.;— Historisches Wôrterbuch der 
Schlachten, Belagerungen und Tr^/en aller 
Vôlher und Zeiten ( Dictionnaire historique des 
batailles, Sièges et Combats de tous les Peuples 
et de tous les Temps }; Ulm, 1826-1830 , 4 vol. ; 
— Synchronistische Vbersicht der KriegsgeS' 
chichie, der Ftfrtschritte der Kriegskunst 
und der gleichzeilioen Quellen ( Tableau syn- 
chronistique de l'Histoire des Guerres, des Pro- 
grès de la Science militaire et des Sources con- 
temporaines); Ulra, 1826-1830, 4 livraisons, 
in-fol. ; les trois ouvrages précités se complè- 
tent mutuellement, et forment ensemble l'exposé 
le plus étendu des opérations militaires de tous 
les temps; — > Atlas der merkwurdigsten 



naître à Paris par aoo dévergondage. M. Véron fait de lui 
ce portrait : « Tons les boorgeots de Paris ont souvent 
rémarqué an vieillard débraillé, «^arrêtant des heures 
entières à manger des sucreries chez les confiseurs, el 
ayant toujours dans les mes, comme an théâtre, un li- 
vre à la matn. C'était le prince Kannitz, peUt-fils du 
prince Kannitz, qui, vers le milieu du siècle dernier. Ait 
premier ministre de Marie-Thérèse; Le prince Kaunitz, 
qui a fini sa vie dans les rues de Paris, s'asseyant tantôt 
dans des boutiques, tantôt sur des bancs, et même snr 
des bornes, avait dévoré une grande fortune, Je ne vous 
41rat pas le Utre des livres dont il faisait ses lectures 
favorites; il ne plaçait comme signets dans ses livres que 
des portraits de femmes. Il avait obtenu, en sa qualité 
d'étranger de distinction, d'assister à tous les hnis-clos 
de la eonr d'assises. Comme ce prélat que cite Saint-Si- 
mon dont la correspondance, surprise, était écrite da 
style le plus grossier et le plus licencieux , il était forcé 
de mettre deux adresses à ses lettres, tant l'adresse ca> 
ehée était d'un cynisme éhonté. Il promenait souvent» 
dans ses quarts d'heure d'opulence, en voiture décou- 
verte , de Jeunes filles singulièrement attifées. Je lui 
demandai un Jour quelle était une de ses nouvelles com- 
pagnes: N c'est, me répondit- il, une marchande de pom- 
mes dont J'ai fait hier connaissance, et qui a bien voulu 
ponr quelques Jours mettre de côté son éventalre. J'ai 
commencé par des duchesses, ajouta-t-il, et Je finis par 
des marchandes de pommes. » {Mémoires d'un Bourgeois 
de Paris, tome III, p. Si. ) 



RAVAIÏAGH 490 

Schlachten^ Tre/fen und Belagerungen (Atlas 
des plus mémorables batailles, combats et 
sièges) ; Fribourg, 1831-1838, 200 feuilles in-fol., 
avec un texte in-4' ; — Versuch einer milita- 
rischen Recognoseirung der Gesammtgebiets 
der Donau ( Essai d'une Reconnaissance mili- 
taire de tout le Parcours du Danube); Fribourg, 
1835; -* Das Leben des Prinzen Eugen von 
Savoyen (La Vie du prince Eugène de Savoie); 
Fribourg, 1838-1839,2 vol. in-8'; avec cartes 
et plans de batailles; — Die Kriege von 1792- 
1815 in Europa und jEgypten ( Les Guerres 
de 1732 à 1815 en Europe et en Egypte ); 
Karlsruhe, 1840-1842, 28 livr., rédigées en 
commun avec Wôrl. E. G. 

Conv.-Lex. 

KACTZ ( Constantin - François - Florian- 
Antoine db ), savant allemand , né à Lichten- 
thal, prés de Vienne, le 21 mai 1735, mort le 
28 janvier 1797. Après avoir étudié à Vienne la 
médecine et ensuite la jurisprudence , il devint, 
en 1 772, conseiller aulique et membre de la com- 
mission de la censure des livres. Où a de lui : 
Versuch einer Geschichte der (sstreichischen 
Gelehrten (Essai d'une Histoire des Savants au- 
trichiens); Leipzig, 1755, in-S**; — De CuUibus 
magicis eorumque perpetuo ad Ecclesiam et 
rempublicam habitu; Vienne, 1767 et I771, 
itt-4° , ouvrage qui contiibua beaucoup à faire 
cesser en Autriche les procès de sorcellerie ; — 
Ueber den Œstreichischen Wappenschild 
(Sur l'Écusson d'Autriche); Vienne, 1778 et 
1783, 2 parties in-4'' ; — Ueber die wahre 
Epoche der eingefùhrten Buchdruekerkunst 
zu Wien ( Sur la véritable^ Époque de l'intro- 
duction de l'Imprimerie à Vienne); Vienne, 1784, 
10.4** ; — Pragmatische Geschiàhte des Mark' 
grafthums Œstreich bis zum angchenden 
Berzogthum ( Histoire du Markgrafiat d'Autri- 
che jusqu'aux temps où il fut converti en duché); 
Vienne, 1788-1792, 2 vol., in-8*'. Kautz a 
aussi collaboré au Spécimen Bibliothec» Ger^ 
manicx-Austriacx de Vogel ; et c'est à lui 
qu'on doit les notes ajoutées aux Commentaria 
de Rehus transsylvanicis de Bethlen, dans l'é- 
dition donnée à Vienne; 1779-1780,2 vol. in-8". 

E.G. 

' Luca, Gelehrten Œstreich. t. I. p. »8. - Mllgemeine 
Utteratur Zeitunç , léna, année 1797, p. 51S. 

î KAVAN AGH (JuHa ), femme de lettres an- 
glaise, née en 1324, à Thnries (comté de Tippe- 
rary). Issue d'une boune famille irlandaise, elle fut 
amenéetoute jeuneà Paris, ety reçut une brillante 
éducation.Deretour à Londres en 1844, ellese mit 
à écrire des contes et des scènes de mœurs pour 
les recueils littéraires; puis elle aborda le roman 
intime, et ne tarda pas à prendre d^s ce genre 
une place distinguée. C'est d'ordinaire le grand 
monde qu'elle choisit pour sujet de ses peintu- 
res; elle produit aisément; son style est gracieux 
et élégant; elle a de la vivacité, de l'éclat , et ses 
fables, quoiqu'un peu nues, mtéressent suffi» 
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samroent. On a d'elle : The three Pafhs; | 
Londres, 1847 ;— MadeleinCy roman; ibid., 1848; 

— Women in France qf ihe eighteenth een- 
tury; îbid., 1850, 2 vol. in-S®, galerie de por- 
traits historiques; — Nathalie, roman; ibid., 
1851 ; — Women of Christianity; ibîd., 1852 , 
In-S^ . esquisses biographiques de quelques fem- 
mes chrétiennes ; — Daisy Bums, roman; ibid., 
1853; — Grâce Lee; îbid., 1854, 3 vol.; — Ra- 
chael Gray; îbid., I855, 3 vol. ; — The Udb' 
Ifies; 1857, 3 vol.; — Adèle; 1858, 3 vol. 

Son père, Morgan Kwanags , est auteur de 
^quelques ouvrages d*érudition , entre autres des 
Myths traced to theirprimary Source through 
Lan^uages; Londres, 1856, 2 vol. in 8". P. L — t. 

Men and JFomen oj the Time, nour. édil., 1888. — 
Brttish Catalogw. 

KATf iXA on catiwjl ( Pierre-Marie ) , as- 
tronome italien , né à Faenza dans la première 
moitié du di.x- septième siècle. Issn d'une famifie 
noble, il se sentit entraîné vers Pétude des scien- 
ces, et publia divers ouvrages sm* l'astronomie; 
profitant des découvertes ré(*«ntes, il en fit 4a («se 
de systèmes ingénieux qui ne lui attirèrent pas 
l'approbation des savants. Nous citerons de lui : 
Tractatus de legiiimo Tempore Paschalls; 
Venise, 1667; — Congieiiure phisico^astro' 
nomicke délia Natura del Vniverso; Faenza, 
1669, in-4*'; — Fax seu Lampas volans; 1676; 

— Cometa ann. 16«0 et lesi , et in eumdem 
astronomici eonatus atque pkysicx médita^ 
tiones; Faensa, 1681. On a encore de ce sa- 
vant l'histoire de sa ville natale : Faveniia re- 
divHm; 1670, in-4'. P. L— y. 

Mtttaretlf, Appendix de Scrlpfor. Fawntinix,*'- Tlrt- 
boftchl. storiu àelim JâUeraUtra ttali«na» t. VIU. - 
JOcher et Rotcrrouod, Cehhrteti-LexAon, 

* K4 Y (/oÂ»),poéteaiiglaisau quinzième siècle^ 
contemporain d'Edouard IV; on manque de détails 
sur sa vie. On sait toutefois qu'il fut ie premier 
qui fut attaché à la cour des monarques anglais 
comme poète lauréat; ses vers sont perdus ou gi- 
sent oubliés parmi les manuscrits de quelques 
grandes bibliothèques; il n'a été imprimé qu'un 
seul de ses ouviages, c'est une version en prose 
de la Relation du Siège de Rhodes par Gujl- 
launpie Caoursin, mise au jour en latin en 1480 et 
rapidement .traduite en plusieurs langues. Ce vo- 
Inme, publié à Londres en 1506 , in-fol., est au- 
jourd'hui de la plus grande rareté; il parait même 
qu'on n'en connaît en Angleterre que deux exem- 
plaires, celui de lord.Speuser etcelui deTh. Greu- 
ville, légué au Rritiêh Muséum. 6. B. 

WartoD, Hiitory ofêngUsh Poetry, t. il, p. 880. — 
Dlbdin, Tppoyraphieal Antiquities, t. I, p. 858. — Bi- 
bliotheea Grenvilianay p. lU. 

KAY OU EAYE. Voy. CaIUS. 

KAYNO'»( Rogver et Hans ) , peintres hol- 
landais du commencement du seizième siècle. 
Élèves de MattliienCock, ils soi virent snrtout la 
manière de Joachim Patenîer, et se firent dans le 
paysage un genre agréable par les fonds et les pe- 1 
tites ûgares spîrltuellemeiit -posées. L'Angleterre ! 
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et la Russie possèdent les principaux tableaux de 
ces artistes. A. db L. 

DescaiBps. ne des Peintret ffoUandaix, 1. 1, p. 19. 

KAZixczY {François ), écrivain hongrois, 
né à £rhemlyén,Ie 27 octobre 1759. Il fut dvo- 
cat àKaesmark, puis à Kperies, et en 1784 il de- 
vint notaire de comîtat à Abaujvar. En 1786, il 
fut nommé inspecteur de l'école nationale da 
district de Easchau, et conserva ces fonctions 
jusqu'en 1791. 11 s'adonna alors à la littérature, 
et se fit bientôt connaître par ses ouvrages. En 
1793 Kazinczy fut emprisonné comme impliqué 
dans la conjuration de l'abbé Martinovics. Con- 
damné à moit, il obtînt une commutation de 
peine, mais passa sept années en prison. Bendu 
à la liberté en 1801, il prit une part active aux 
travaux, de la nouvelle école littéraire. Outre de 
nombreuses traductions, on a de lui : Magyar 
Museam; Kaschau , 178S-92; — Orpheus; 
Kaschau, 1790; — Lanassay tragédie; 1771; 
Magyar Regisegek (Les Antiquités et Rare- 
tés hongroises); Pesth, 1808; — PoeiaiBerke; 
Pesth, 1813;— /?me (Voyage); Pesth, 1813; — 
un autre voyage à Pannonhalma, 1831. Ses oru- 
vres complètes ont paru à Pesfli, 1814-1816, 
9 vol., puis en 1843-44. 

Son neveu Gabor ou Gabriel Kxzinczy, né en 
1818, prit part aux mouvements révolutionnaires 
de 1848. Compris dans l'amnistie de 1848, il se 
livra depuis à des rectierches historiques. On a 
de lui : Malvina, d'après Ossian. T. R. 

Conv,-Lex. — Thê Englith Cjfclop, 

KBACH ( Benjamin ) , théologien anglais , 
né le 29 février 1640, à Stokehaman ( comté de 
Buckingham ), mort le 18 juillet 1704. Privé, 
par la pauvreté de sa famille , d'une éducation 
régulière, il se livra d'abord au commerce; vers 
dix-huit ans il se passionna pour les controverses 
religieuses, se mit à prêcher, et entra dans la 
secte des baptistes calvinistes. Après la res- 
tauration des Stuarts, il fut exposé à de fré- 
quentes poursuites, à cause de la violence de ses 
opinions; en 1064, une brochure intitulée : The 
ChiUVs Instructor, dans laquelle il s'élevait 
eontre le baptême des enfants et le monopole 
du sacerdoce par le clergé, le fit condamner à la 
prison et au pilori. On lui accorde de la sincérité, 
une foi vive et des connaissances étendue?, dont 
il n'était redevable qu'à lui-même. En 16G8, il 
devint pasteur d'une congrégation de baptistes 
à Londres. Outre un grand nombre de traités 
de controverse ou de morale, on a de lui : 
TraveLs of true Godliness (Voyages de la 
vraie Piété), et Travels ofungodliness (Voya- 
ges de llmpiété ), composés dans la manière 
originale de Bunyan et maintes fois réimprimés 
jusqu'à nos jours ; — Tropologia, or key to 
open Scripiure metaphors; Londres, 1682, 
in-folio; 2' édit, 1778; — Exposition of the 
Parables; ibid., 1704, in-folio. P. L— y. 

Crosby, History ùfthe Baplists. — WlUon, I/iUory 
Qf Dissenting Churches. 
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BBAN (Fefjnun^), acteur anglais, né à 
Xondres, le 4 novembre 1787, mort àRicheraond, 
ie là mai 1833. Son père Aaron Kean étaU tail* 
leur; sa mère était la fiUe de Georges Garex, qai 
a laissé une certaine réputation comme poète. 
Son onde Mos^ Kean avait acquis beau- 
coup de célébrité comme vaitriloque, et surtout 
pour son talent d'imitation. 11 commençait à 
.peine à pouvoir marcher, quand ses parents, qui, 
vu leur état de misère , ne pouraient subvenir 
aux besoins de leur famille, le placèrent à Drury- 
Lane , sous la direction d'un baladin , pour y 
remplir les moindres emplois dans la panto- 
tnime. Maigre et chétif , les contorsions aux- 
qaelles onVexerçait, pour assouplir sesmemhres, 
durent au-dessus de la force de son tempéra- 
ment ; il devint contrefait, et ses traits, natu- 
rellement réguliers, prirent une expression ma- 
Yarlive, qui les rendit plus intéressants. Quelques 
acteurs, touchés delà position de cet enfant, le 
-tirèrent des mains du baladin, et le firent recevoir 
au théâtre, d'où il fiit chassé à Tàge de cinq ans 
pour avoir, dans la scène des enchantements 
d'Hamlet , fait tomber comme des capucins de 
carte, non -seulement tous les petits diablotins 
dont il était le chef, mais te fameux Kemble, qui 
le renvoya sans piUé. Sa mère , obligée de le 
reprendre, renvoya à Técole, où il s'ennuya bien 
rite , et d'où il partit un beau jour sans prendre 
-congé de personne. Il s'embarqua en qualité de 
mousse à bord d'un bâtiment qui £ûsait Toile 
pour Madère; mais avec les habitudes d'indépen- 
dance qu'il avait contractées au théâtre, il se 
dégoûta des rigueurs de cetesclaTai^. 11 parvint 
à se faire renvoyer, en simulant, avecune perse* 
Yéranee étonnante et avec un sang-froid qui ne 
se démentit pas même au milieu des plus grands 
-dangers, une sm'dité dont tout le monde fut 
dupe. De retour à Londres, mais sans argent et 
sans amis, il rentra dans lacarrièredramatiqiie,et 
parcourut pendant quelques années les théâtres 
de province. En 1801, le docteur Drury, qui ai- 
mait beaucoup le talent de Kean, et qui voulait le 
protéger, le plaça au collège d'£ton. Kean n'y 
resta que trois ans, et reprit sa vie nomade et in- 
dépoidante. Doué d'un caractère lif et emporté, 
il fut souvent mal reçu. Un jour, se trouvant 
à Guemesey, une cabale se forma contre lui, 
et lorsqu'il parut pour la première fois dans jRir 
ckard ///, il fut accueilli par des éclats de rire 
•et des sifflets. Pendant quelques instants il tint 
tête contre le^ efforts de la malveillance; enfin, 
irrité par une opposition continue, il fit à son au- 
ditoire l'application d'un passage de son rôle, 
•et s'avançant hardiment, et regardant le parterre, 
4l s'écria : Vnmannered dogs, stand ymt tvken 
tcommandî (Chiens mal dressés^ arrêtez donc 
•quand je tous l'ordonne!) Le bruit ne fit 
qu'augmenter; on vouhit que l'acteur ftt des 
excuses; il parut et dit : « Messieurs, la seule 
preuve d'intelligence que vous ayez donnée ce 
'Soir, c'est l'application que vous vous êtes faite du 



peu de paroles quej'ai prononcées. » A la suite d'un 
pareil. esclandre, il fut obligé de quitter la ville, 
malgré la protection du gouverneur; après avoir 
couru la province, jouant tous les genres, tra- 
gédie, opéra, pantomime, il parvint enfin à dé* 
buter à Lonrkes au théâtre de Drury Lane, dans 
te rêle de ShylockyOii il obtint un succès prodi- 
gieux. Le 12 février 1814, il mit le sceau à sa 
réputation par U manière remarquable dont il 
joua le rôle de Richard 111. Le théâtre, qui était 
sur le point de fermer, faute de spectateurs , vit 
bientôt ses recettes s'élever à 700 livres sterling 
(17,500 f. ) ; le prix de son engagement fut consi- 
dérablement augmenté. U joua successivement 
Bamlety OtheUo, Yago , Macbeth, et devint 
dès lors le successeur de Garrick et le rival de 
Kemble. En 1818 il vint à Paris; il y reçut la 
visite de Talma , et les sociétaires du Théâtre- 
JPrançais lui offrirent une magnifique tabatière. 
En 1820 il parcourut l'Amérique , puis revint en » 
Angleterre; en 1828, il faisait partie delà troupe \ 
anglaise qui donna des représentations à Paris , 
et porta sa réputation à son apogée. La conduite 
de Kean était peu régulière ; il avait fini par s'a- 
donner à l'ivrognerie. It mourut dans la force 
de l'âge et du talent. Alexandre Dumas a fait 
une pièce dans laquelle le caractère de Kean est 
peint d'une manière un peu forcée ; la réputation 
de Kean est très-populaire en Angleterre. Son 
fils Charles est acteur aussi et directeur du Prin- 
ces9-Théâtre à Londres. A. Jadin. 

Chaulln, Biographie des principaux Jeteurs anglais. 

KEANE (John, lord), général anglais, né en 
1 78 1 ,mort le 24 août 1 844. Issu d'une bonne famille 
d'Irlande, il entra au service à l'âge de treize ans, 
et prit i)art aux campagnes d'Egypte, de la Mé- 
diterranée et de la Martinique (1809). Nommé 
cx)lonelen 1812, il rejoignit en Espagne l'armée 
de lord Wellington, qui lui confia le commande- 
ment d'une brigade d'infanterie à tête de laquelle il 
se distingua aux batailles de Vittoria, d'Orthez et 
deToulouse. Promu en 1814 au rang de major-gé- 
néral, il fut envoyé aux États-Unis, combina avec 
l'amiral Cochrane une première attaque contre la 
rïouveile-Orléans, et reçut deux blessures graves 
à la seconde, qui n'eut pas un meilleur succès. 
Après avoir été, de 1823 à 1830, employé à la Ja- 
maëque, il passa dans les Indes (1833), ou il 
eommanda pendant cinq ans la présidence de 
Bombay, et succéda à sir Henry Fane dans la 
difficile mission d'envahir le Scinde et d'abattre la 
rébelliondu prince DhostMahomed (1838). Les 
deux fiaits saillants de cette expédition furent 
l'occupation de Caboul (mai 1839) et la prise de 
Gbesnt (24 juillet). Cette forteresse , réputée 
imprenable, était défendue par trois mille cinq 
cents Afghans et bien pourvue de canons, d'armes 
et de vivres; après deux jours d'une lutte 
acbamée, le fils de Dhost Mahomed , qui s'y 
trouvait, se rendit à discrétion, et ce bedu fait 
d'armes amena toute la soumission du pays. 
Keane reçut en récompense le titre debarton. 
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les remerclmenU des deux chambres et iine 

pension annuelle de 2,000 liv. (50,000 fr. ). 
Paul LouiSY. 

EnoUth CycloptedUi. -> ParlUun. Companion, 18U. 

KEATB ( Georges ), poète anglais, né Ters 1729, 
mort en 1779. Il fit ses études à l'école de King- 
ston . et Toyagea ensuite sur le continent. En 
passant à Genève , il visita Voltaire, avec lequel 
il resta longtemps en correspondance. De retour 
en Angleteire, il étudia le droit dans Inner- 
Temple , et fut admis au barreau. II quitta bientôt 
la profession d'avocat pour se consacrer aux 
lettres. On a de lui : Ancien t and modem Rome ; 
Londres, i760, in-8^ Ce poërae , composé à 
Rome, en 17ô5, fut bien accueilli du public;— A 
short Accotmt o/the ancient History, présent 
Government and Laws o/the Republic o/Ge^ 
neva; 1761, in-8° : cet ouvrage est dédié à Vol- 
taire; — Epistle Jrom lady Jane Grey to 
lord Guild/ord'Dudley: 1762; — The Alps; 
1763, in-4** ; ce poëme descriptif est le chef- 
d'œuvre de Tauteiir ; -— Nettey Albey , poème ; 
1764 ;— Temple Student, an epistle toafriend; 
1765, .in-4° ; — Ferney, épltre à Voltaire, dans 
laquelle Keate a introduit un bel éloge de Shakes- 
peare; — The Monument in Arcadia; 1773, 
poëme dramatique, dont Tidée est empruntée à un 
célèbre. tableau de Poussin; — Sketches from, 
nature taken and coloured in ajoumey to 
Margate; 1779, 2 vol. in- 12 : agréable imitation 
du Sentimental Journey àt^i&cïkii,lLn 1781, 
Keate i^ecueiilit en deux Tolumes ses œuvres po- 
litiques, auxquelles il ajouta quelques pièces iné- 
dites , entre autres un fragment d'une épopée in- 
titulée : The Helvetiad..l\ avait commencé ce 
poëme en 1755, et il avait fait part de ce projet à 
Voltaire, qui lui répondit : « Si vous menez à fin 
Totre entreprise, les Suisses vous en auront 
grande obligation, mais ne pourront vous lire, et 
le reste du monde s'en souciera fort peu. » On a 
encore de Keate : The distressedPoet, a serio- 
comice poem, in three cantos; 1787, in-^*»; — 
An Account of the Pelew Islands , situaded 
in the western part o/the Pacific Océan; 
composed/rom iheJournals and communica- 
tions o/ captain Henry Witson and some^f 
his o//Kers, who in August 1783, were there 
shipwarcked in the Antilope, a packel belon- 
ginq to the honourable East India Company; 
1788, in-4° : cette relation fort intéressante, 
mais dont beaucoup de détails ont été embellis 
par rimaginalion de l'auteur, fut traduite en fran- 
çais; Paris, 1788, in -4", 2 vol. in-8". D'après 
Quérard, cette traduction a été revue par Mira- 
beau. Z. 

GcntUman's M(toazine^ année 1787. — C-lialmeri), Ge- 
neral Biographical Dictionarif, 

RRATiXG ( Geo/frey ), historien irlandais, né 
dans le comté de Tipperary, d'une famillle 
originaire d'Angleterre , vivait dans la première 
partie du dix-septième siècle. Ses parents, qui 
étaient catholiques, le destinèrent à la profession 



ecclésiastique. Après avoir fait de bonnes études 
dans sa patrie et être entré dans les ordres. Il 
visita les pays étrangers. De retour en Irlande, il 
devint un célèbre prédicateur; mais il n'est 
connu aujourd'hui que comme historien. Per- 
sonne de son temps ne possédait mieux que lui 
sa langue maternelle; personne peut-être ne con- 
naissait aussi bien les chants des anciens bardes 
irlandais, il recueillit un grand nombre de no- 
tions sur l'histoire primitive et les antiquités de 
l'Irlande, et en forma un récit suivi. Cette his- 
toire commence au déluge, et va jusqu'à la dix- 
septième année du règne de Henri II ; elle con- 
tient les règnes de cent soixante- quatorze rois de 
la race nnlàienne, et n'est , du moins pour toute 
la partie ancienne, qu'un tissu de fables. Cet ou- 
vrage , écrit en irlandais, et resté inédit, fut tra- 
duit en anglais par Dermot O'Connor et publié 
à Londres, 1723, in-fol. On leréimprima la même 
année à Dublin , et il en fut fait à Londres, 1736, 
in-fôl., une magnifique édition, ornée d'un grand 
nombre d'armoiries de la noblesse irlandaise. 
On a encore de lui quelques opuscules en irian- 
dais. Z. 

Moréri, Grand Dietlonnaire Hittoriqtte. — Chalmers, 
General BiograpMcal Dtctianarf. 

* KB4TI1IG (;v....), littérateur français, né 
à Brest, mort le 4 novembre 1748, à Chaumont- 
sur-Loire. Fils d'un gentilhomme irlandais qni 
avait passé en France avec le roi Jacques If, il fit 
ses études au collège de Quimper et embrassa la 
profession d'avocat; il plaida quelque temps à 
Rennes, où son éloquence agressive lui attira 
une foule d'ennemis. Obligé de se retirer à Paris, 
il s'occupa de littérature, prépara des Mémoires 
sur l'expédition du prince Edouard en Ecosse, et 
travailla an Dictionnaire Bncyclopédiq^ie, On a 
de lui : Éloge historique et critique d'UomèrCy 
trad. de Pope, Paris, 1749, in-12; réimprimé en 
1796, dans le tome V de la collection des Œuvres 
de ce poète. P. L— v. 

MlMoec 4e Rerdanet. Let Écrivains de la Bretoffn^ 
KBATS (Sir Richard'Godwin), marin an- 
glais, né le 16 janvier 1757, à Chalton ( Hamp- 
shire), mort le 5 avril 1834. Fils d'un ministre 
protestant qui dirigeait l'école de Tiverton, il en- 
tra, dès l'âge de treize ans, dans la marine royale, 
et fit son éducation navale sous la direction de 
l'amiral Montagne, aux stations d'Halifax et de 
Terre-Neuve. Nommé lieutenant à bord du Ra- 
millies (1777), il se distingua dans l'affaire du 
27 juillet 1778 contre la flotte française aux ordres 
de M. d'Orvilliers, et passa, l'année suivante, 
sur le Royal-Georges, où le prince Guillaume 
oommençait sa carrière de marin. Pendant trois 
ans il fât chargé de surveiller l'instruction du 
futur roi d'Angleterre, et s'acquitta de cette mis- 
sion en officier expérimenté. En 1780 et en 1781, 
il prit part au ravitaillement de Gibraltar, et par- 
vint, malgré la canonnade, à introduire dans 
cette place des approvisionnements considéra- 
bles. Durant la guerre d'Amérique, il oonv» 
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mandais Rhinocéros et la Bonetta^ croisa 
sous les ordres du capitaiiie Elphinstone, et con- 
tribua, lors do combat livré le 15 septembre 
1782 au comte de La Touche, à la prise de 
V Aigle et de La Sophie. Élevé, grâce aux solli- 
citations do duc de Clarence, au rang de capi- 
taine (4 juin 1789), il assista au désastre de 
Quiberon : chargé de la direction des bateaux de 
l'escadre de sir J. Warren, il réussit à sauver 
Puisaye et trois mille royalistes (J795). Ce fut 
surtout pendant la lutte sanglante et dispropor- 
tionnée que soutint la marine française contre 
l'Angleterre que Keats, aussi audacieux qu'habile, 
remporta ses plus beaux triomphes. Avec la Ga- 
latea, il brûla en 1796 la frégate VAndromaque 
à l'embouchure de la Gironde ; avec la Boadieea, 
il s'empara de plusieurs corsaires, parmi lesquels 
on doit citer Xe Zéphire, Le Railleur, Vlnvin* 
cible Bonaparte, Le Milan, Le Requin, etc. 

Au mois de mars 1801, il fut appelé au com- 
mandement du Superb, vaisseau de 74 canons, 
à bord duquel il resta jusqu'en 1810. Quelques 
jours après le combat d'Algésiras, auquel il n'a- 
vait pu se trouver, il reçut Tordre d'attaquer 
l'escadre espagnole qui formait Tarrière-garde de 
la flotte de l'amiral Linois (9 juillet 1801). Vers 
minuit il s'approcha seul à une couple d'enca- 
blures du Real Carlos, ouvrit contre lui un feu 
terrible, et ne rabandonna,dévoré par les flammes, 
qu'après l'avoir jeté sur le San-Bermenegildo. 
Pendant que ces deux vaisseaux, qui, au milieu 
de la confusion , avaient tiré l'un sur l'autre , 
sautaient avec un bruit effroyable, il en attaqua un 
troisième, le San^Antonio, de 74 canons, qui 
amena son pavillon au bout d'une demi-heure de 
combat. Nommé en 1805 colonel d'mfanterie de 
marine, il assista, le 6 février 1806, à l'engage- 
ment meurtrier ou l'amiral Willaumez perdit, 
malgré sa vaillante défense, quatre vaisseaux du 
premier rang; une bonne partie du succès fut at- 
tribuée aux bonnes dispositions prises par Keats, 
qui reçut à cette occasion les remerclments du 
parlement. En 1807 il prit part à l'expédition 
contre Copenhague, fut chargé d'assurer le pas- 
sage des Belts, et bloqua Stralsund; l'année sui- 
vante, après avoir convoyé le corps expédi- 
tionnaire de sir John Moore en Suède, il par- 
vint à se mettre en relation avec le marquis 
deLaRomana, qui commandait l'armée espa- 
gnole employée par Napoléon à l'occupation du 
Hanovre , et le ramena en Espagne avec dix mille 
de ses soldats. Promu au grade de contre-annral 
depuis le 2 octobre 1807, il commanda en se-^ 
cond l'immense armement destiné contre Fles- 
singoe, passa à bord do Miljord, contribua à la 
défense de Cadix, assiégé inutilement par les 
Français, et fut obligé, par le mauvais état de sa 
santé, de rentrer en 1812 en. Angleterre; il était 
alors vice-amiral. Après avoir gouverné Terre- 
Neuve, de 1813 à 1816, il se retira dans le comté 
de Devon, devint, en 1818, major-général d'infan- 
terie de marine, et fut placé, en 1821 , à la tête de 



rii6tel des Invalides de Greenwich. Ses funé- 
railles furent célébrées avec une grande pompe, 
et le roi Guillaume IV, qui avait été son élève, 
accorda une somme de cinq cents livres sterling 
pour loi élever un monument. Paul Louist. 

BrUishCommanders. - Centteman's Magazine. — 
Rote, New BiograpMeal IMetUmarg, 

KEATS (John), poète anglais, né à Londres, 
en 1796, mort à Rome, le 24 février 1821. Il re- 
çut une instruction classique dans Técole de 
M. Clarke, à Enfield, et étudia ensuite la chi- 
rurgie; mais son inclination l'entraîna vers la 
poésie. Il fut présenté à M. Leigh Hunt, et pu- 
blia, sous le patronage de cet écrivain, un volume 
de poésies en 1817. Ce premier essai fut suivi de 
Endymion , a poetic romance, Londres, 1818, 
in-s**, et de Lamia , Isahella , the Eve of si. 
Agnes, and other pœms; Londres, 1820. 
Ces poèmes , pleins de hardiesses romantiques 
et protégés par un publiciste libéral, déplurent 
à double titre à GifTord , le critique classique 
et tory, qui maltraita beaucoup Endymion dans 
le Quarterly Review. Keats, qui dans un 
corps frêle portait une imagination ardente et une 
sensibilité maladive , s'affecta outre mesure de 
l'article de la Revue tory, et si on en croit lord 
Byron, les duretés de Giflbrd hâtèrent la mort du 
poète. Keats, découragé et malade, alla au mois 
de novembre 1820 chercher la santé en Italie; 
il arriva à Rome en décembre de cette année, et il 
y trouva des amitiés qui adoucirent l'amertume 
de sa fin prématurée. Il fut enseveli à Rome dans 
le cimetière des protestants; et son ami Sheiley 
pleura sa mort dans la belle élégied'iic/oitati. La 
critique anglaise n'avait pas attendu que Keats ne 
ftkt plus pour lui rendre justice. Jeffrey donna dans 
VEdinburgh Review d'août 1820 un article qui, 
malgré quelques réflexions sévères, exprimait la 
sympathie et l'admiration pour l'auteur d'i^n- 
dymion et de la Veille de sainte Agnès, 
« M. Keats, dit-il, est un tout jeune homme, 
et ses ouvrages le prouvent assez. Ils sont pleins 
d'extravagance et d'irrégularité, de tentatives 
téméraires pour atteindre l'originalité, de diva- 
gations interminables et d'excessive obscurité. 
Us ont certainement besoin de toute l'indulgence 
que peut réclamer un premier essai ; mais cer- 
tainement aussi ils la méritent, car ils sont si 
richement colorés par l'imagination et offrent 
avec tant d'éclat et d'abondance les fleurs de 
la poésie, que, même égaré et perdu dans leurs 
labyrinthes , on ne peut résister à l'ivresse de 
leurs parfums, ni fermer son cœur aux en- 
chantements qu'ils étalent à profusion. Les mo- 
dèles sur lesquels il s'est formé dans son En- 
dymion , le premier et de beaucoup le plus im- 
portant de ses poèmes, sont évidemment la 
Faithful Shepherdess de Fletcher et le Sad 
Sepherd de Ben Jonhson. Il a copié avec beau- 
coup de hardiesse et de fidélité l'exquise versi- 
fication et la diction animée de ces deux cé- 
lèbres auteurs originaux, et il a réussi à donner 
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à toute son œu^re eei air vraiment rural et poé- 
tique qui resiNire chez eu& seulemeot et chez 
Théocrite, qui est à la fois familier et majestueux» 
fuient et simple, et qui met devaut nous les 
Téritables aspects , les sons et les parfums de la 
campagne , avecla magie et la grâce de TÉlysée. » 
« Il y a là, en vérité, ajoute Jeffrey, pour le moins 
autant de génie que d'absurdité ; celui qui n'y 
trouve pas beaucoup de choses h admirer 'et à 
goûter avec délices ne peut, au fond du cœur, 
voir une grande beauté dans les deux pièces es- 
quises que nous avons citées plus haut, ni 
prendre grand plaisir à quelques-unes des plus 
belles créations de Milton et de Sbakspeare. >^ 
La postérité a cassé le jugement de Gifford et 
adopté celui de Jeffrey, en le modifiant dans le 
sens de l'éloge. Keats fut un des génies les plus 
poétiques de notre siècle ; mais l'exubérance ju- 
vénile de son imagination a nui à la perfection 
de ses œuvres, pleines de détails admirables et 
très-défectueuses dans l'ensemble. On ne peut 
apprécier ce qu'il vaut si on n'aime pas beaucoup 
la poésie pour elle-même , pour ses images et 
sa mélodie, indépendamment du sujet qui lui 
sert de prétexte. L. J. 

Quaterly Review, sept. 1818. - Edinburgh Review, 
août 1820. - Mlines, /J/c, Letters and lAterary Remcùns 
<ifJohn Keats; Lontfres, l«48, t. voU tn-l«. — Oorton. 
General Bioçraphical meUonar^. 

K.EBLE (JoJépA), jurisconsulte anglais, né à 
Londres en 1632, mort en 1710. Il fut admis au 
barreau vers 16a», et à partir de 1661 jusqu'en 
1710 il ne manqua pre8<|ae aucune séance du 
tribunal du Banc du Roi, mais sans plaider aucune 
cause. Sa principale occupation consistait à trans- 
crire les rapports et les jugements et les .sermons 
prononcés dans la cliapellede Gray' s Inn. H rem- 
plit ainsi cent volumes in-fol. et quarante volumes 
in-4<*. Outre ces travaux de transcription, on a 
^e lui : An Explanation of the Laws ogainst 
Récusants; 1681, in-8°; — An Assistance to 
Justices oj the Peace; 1683, in-fol. ;— Reports 
taken at the King's Bench at Westminster, 
Jrom the 12'^ to 30 ^ year ofthe reign of 
aur late sovereing lord King Charles II; 1685, 
3 vol. in- fol. Z. 

Biographia Britannica. ^Britlgman, Ijegal BibUogra- 
ph»' 

l KBBLE ( John), littérateur anglais , né vers 
1792. Il fit de bonnes études classiques au col- 
lège d'Oriel à Oxford , y remporta un prix pour 
un essai sur la Traduction des Auteurs de 
V Antiquité, essai imprimé à Oxford en 1812, 
entra dans les ordres, et occupa pendant quel- 
<iues années la chaire de poésie à l'université. 
Partisan déclaré de la haute Église, il s'associa à 
cette espèce de croisade religieuse préchée par le 
docteur Pusey,et collabora, avec MM. ^ewman , 
Wilberforce et autres théologiens , à la rédaction 
des fameux Tracts for the Times (1834-1836), 
dont la publication fut interrompue par la cen- 
sure ecclésiastique comme entachée d'hérésie oii 
tout au moins de papisme; mais, plus prudent 
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que quelques-uns de ses collègues, il s'arrêta à 
temps sur La pente de cette réforme qui ramenait 
le clergé au giron de l'Église romaine, et échan- 
gea sa chaire contre un bénéfice des plus lu- 
cratifs aux envûrons de Winchester. Pourtant, 
ce n'est ni la controverse ni la théologie qui ont 
répandu le nom de M. Keble ; la réputation lu! 
est venue de la poésie, qu'il a cultivée, du reste, 
avec autant de goftt que de discrétion. Son re- 
cueil à^Y Année Chrétienne est un modèlede ver- 
sification religieuse; s'il fallait en apprécier la va- 
leur d'après le nombre des éditions de toutes sortes 
qui se sont produites depuis trente ans, ce serait 
assurément le meilleur, l'unique volume de vers 
même de l'Angleterre moderne. Nous citerons de 
lui: The Christian Year,thoughtsin verse for 
the sundays and hoUdays; Oxford, 1827, 2 vol.; 
-r- Lyra Innocentium, or thoughts in verse 
on Christian children; ibid., autre recueil 
poétique qui a eu presque autant de vogue que 
le précédent; — Primitive tradition; 1837, 
in-8°; — Bibliotheca Patrum Ecclesix catho- 
licx ; 1838 et ann. suiv., faite avec le concours de 
M. Pusey et de ses adhérents ; -- Sermons aca- 
demical and occasional; 2''édit., 1848 ; —The 
Child's Christian Year, recueil de vers des- 
tinés à l'enfance; — ^Ae Psalter, or psalms of 
David, traduits en vers ; — Thoughts on the 
proposed addition of dissenters to the ttni- 
versity of Oxford; Londres, 1854 . Paul Lornsv. 

Ençlish Cffel^pxdia. — Men qf the Time. 

KBCKEBMANN (Barthélémy) , émàà dUe- 
mand, né en 1573, à £>aDt»g,oti il estinofrt, le 
25 wùt 1609. Après avoir terminé ses études à 
l^tembcrg et à Leipzig^ il prit le degré de mnttre 
es arts à l'universitéde Heidelberg, et y professa ia 
langue hébraïque. De là il passaà Dantzig (1001), 
011 il obtint une chaire de philosophie ; l'exoès du 
travail ne tarda pas à amener sa fin prématurée. 
Il a composé un grand nombre d'ouvrages, où 
il fait paraître plus de méthode que d'esprit, 
• qui sont pleins de pillage, dit Bayie, et qui 
ont été bien piUés ». Il a fait des systèmes 
de presque toutes les sciences. Nous citerons de 
lui : Sysiema Disciplina PoliOcœ; Dantjâck, 
1606; ^Systema totius Mathematices ; Rà- 
nau, 1617, in-8'; — Systema Bthicum; iWd., 
1610, in-S**; — Contemplettio gemina de loco 
et Terras Motu; ibid., 1607 et 1611, in-8**; — 
Systema Astronomie; ibid., 1611, in-8**; — 
nhetoricaEcelesiastica;Mà.y 1600, 1613,iii-8*; 
— Systema Tkeologix; Berlin, 1615, in-4".Ses 
œuvres , Opéra omyita, mit paru à Genève, 1614, 
2 vol. in-folio. K. 

M. Adam, Vitœ Gennatu^nm PhUosopkorum, ICIS, 
p. 499. - Vosflias, DeStrfipior. Hathemat. - fiaUtel, 
Jugent, des Savants, t. II. — C. Hartknoch. Mt tmd 
nettes Preussen; 1684. — Bayle, Dietionn. Hat. et Crit. 
KEDEB {Nicolas), numismate suédois, né à 
Stockholm, en 1659, mort en 1735. Après avoir 
visité les principales collections d'antiquités et 
de médailles de l'Europe , il fut nommé , au re- 
tour dans son pays, assesseur de la chanccl- 
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lerie poar le département des antiquités. II fut 
«hargé peu de temt>s après , par Chartes XI, de 
cldsser une collection de médailles romaines, 
que ce roi Tenait d'aciieter. On a de kii : Exù 
mix raritatis Nummus bilinguU, latinis et 
gothicis lUeris insignitiiSf et nonjwHi aUi vch 
riarum gentium Nummi; Stoclibolm, 1699, 
in -8**; — Sententia de Argento runis sive H" 
teris goihicis insiffnito; Leipzig, 1703, iB-4*'; 
nonvelle édition, sons le titre de ; Runx in Aum" 
mis veitistis diu qtixsitae; Leipzig, 1704, in-4°; 
— Nnmmi aliquol diversi ex argento pras- 
siantissimi; Leipzig, 1706, in*4''; — Indagatio 
Nummorum in Bibernia antequam hœc in^ 
sula sub Henrieo II anglici juris facta est 
isusorum: Leipzig, 1708, in-4''; dans le même 
▼olume se tronve^ Catalogus Nummorum An- 
glO'Saxonicorum et Anglo-Danicorum musxi 
Kederiani; opuscule qui avait déj.à paru, moins 
complet il est vrai , dans les Nova Literarta 
Baîtkici wiaris (année 1705, p. 105). Dans ce 
dernier recueil, Keder a encore inséré : Disqui- 
sitio de Nuvimis Margarethœ Danorum, Nor- 
veg&rum, Suecorumque reginse (année 170^, 
p. 100), ainsi que plusieurs autres dissertations 
numisraatiques (voy.années 1700, p. 363 ; 1701, 
p. 18, etc.); —Nummus aureus Othinum, 
ceu probabile est, jusque sacrorum et mys- 
teriorum signa et indicia exhibens; Lapzig, 
1722. La médaille sur laquelle Keder avait cru 
recoonattre le nom d'Odin,qui ne s'y trouve pas, 
a été frappée dans le royaume franc vers 560, 
«omme Ta prouvé Berch. On doit enâa à Keder 
une édition augmentée du Thésaurus Numma- 
rum Suto-Gothicorum d'Élie Brenner ; Stock- 
iidm, 1731, in-4^ Ë. G. 

Acta litteraria Sveoi» («DAée 1747 ; autobiographie ). 
«- Journal des Satumts. — Sax, Onomasticùti, t. vi, p.47. 

"^ KBBBUB(JoÀ»)» organiste anglais, né dans 
la première moitié dn dix-buitiàme siècle. Élève 
<te Pepusch, il se distingua par son talent sur 
l'oTf^ue, et fut attaché, de 1759 à 1787, à l'église 
4e Saint- Georges, à Londres. 11 a publié : Forty 
Interludes to be pktyed betiveen the verses of 
tke PsalmSj expressly composed /or the use 
of the ckurch; Londres, in-4'' ; — The Theory 
of Harmonie^ ©r an illustration of the Gre- 
ckm harmonica t in two parts; ibid., 1784, 
gr. in-4" ; — et cinq livres de pièces pour Toiigue, 
plusieurs fois réimprimées sous le titre : Kee- 
4fle's Organ Pièces, P. L— \. 

Barnet, Uistory ùf Jfiffic. 

; K.EFBRSTB11Î {Chrétien ), géologue et éru- 
dit allemand, né le 20 janvier 1784„ à HaUe. 
Après avoir étudié la jurisprudence , il occupa 
diverses fonctions dans la magistrature, et devint 
•commissaire de Justice en 1815. Cette même 
année il se démit de son emploi , pour se livrer 
entièrement à Tétode de la géologie. Il fit de 
longs voyages dans presque toute l'Europe, et 
"fut de retour en 1821 dans sa ville natale, 011 
il vécut depuis en simple particulier. On a de 
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lui : Beilrâge zur Geschichte und Kenntniss 
des Basalts und der verwandten Massen 
(Documents pour servir à THIstoire et à la con- 
naissance du Basalte et des matières analogues) ; 
Halle, i^i^ ; — GeognosCische Bemerktingen 
iiber die basaltischen Gebilde des westlichen 
Deutschlands ( Remarques géognostiques sur les 
Formations Basaltiques de TAIIemagne occiden- 
tale); Halle, 1820, in-8**. Dans ces deux écrits 
Keferstein soutenait avec raison la formation 
volcanique du basalte contre l'école de Weraer; 

— Deutschland geognostisch geologisch dar- 
gesiellt ( Exposition de la nature géognostique 
et géologique de l'Allemagne); Weimar, 1821- 
1832, 7 vol. in-8°; — Die Naturgeschichte 
des Erdkôrpers (L'Histoi renaturelle de la Terre) ; 
Leipzig, 1834, 2 vol. in-8°;— Geschichte und 
Literatur der Geognosie (Histoire et Biblio* 
grapbie de la Geognosie) ; Halle, 1840, in-8**; — 
Die Halloren; Halle, 1843; dans ce livre, l'au- 
teur cherche à prouver l'origine celtique de la 
race particulière des ouvriers qui travaillent aux 
salines de Halle ; — Ansichten iiber die cettis- 
chen Aller Ihûmer, die Celten ûberhaupt, be- 
son der s in Deutschland (Vues sur les Anti* 
quités celtiques , sur les Celtes en général ainsi 
que dans leurs rapports particuliers avec l'Alle- 
magne); Halle, 1846, 3 vol. in^S". Keferstein 
essaye d'établir dans cet ouvrage qu'il y a beau- 
coup d'éléments celtiques dans les races ger- 
maniques ; — Mineralogia polyglotta ; Halle, 
1849. E. G. 

Gonversationi'Lexikoh. 

K.EGLBR {Jean)^ médecin allemand, né le 
13 décembre 1573 à Sornzig, moi*t le 26 août 
1430 à Dresde. Il termina ses études à Wiftem- 
berg, où il ht partie du corps enseignant, pro- 
fessa la botanique à Leipzig, et obtint, en 1606, 
de cette université le diplôme de docteur. Quel- 
que temps après il passa à Dresde, et y pratiqua la 
médecine jusqu'à sa mort. On a de lui : Disp, IV 
de CategoriiSf explicans hypocategorias pro 
Aristotele, contra P. Ramum;— Dena Para- 
dpxa PhysicO'Medica; Wittemberg, 1 599, in-4**; 

— De Cute et cutaneis Affectibus ; ibid., 1601, 
itt-4°; — De Vulneribus; Leipzig, 1606, in-4'*. 

Un écrivain du même nom, Kegler (Ignace), 
jésuite instruit, qui, dans la première moitié du 
dix-septième siècle, a participé aux travaux des 
missions de son ordre en Chine, a publié sur 
l'astronomie : Observations de la Cotnète de 
1723 et de quelques Éclipses de satellites 
de Jupiter, faites à Pékin en 1724 et 1725', 
insérées dans les Mémoires de V Académie des 
Sciences de Paris, 1726; -- Observations ma^ 
thématiques, chronologiques et physiques, 
tirées des anciens livides chinois ( en français) ; 
Paris, 1729, in-4"; — des traductions et des 
extraits. K. 

JOcUer et Rotermund, Celehrtes-Lexikon. 

KEHB (Georges- Jacques), orientaliste alle- 
mand, né le 8 aoiH 1692, à Schicusingen, mort 
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▼era 1760, à Saint-Pétersbourg. Apre^ ivolr ter- 
miné fMm édocatkm à rnnirersité de Halle, où il 
a*occupa surtout de l'étude des langues orien- 
tales, il irisita la Pologne et plusieurs pays de 
rAUemagne, obtint en 1727 une chaire d'arabe 
et d*hébreo à Leipzig, et fut appelé dans la suite 
à occuper le même emploi à Pétersboorg. 11 y 
deyint membre de l'Académie des Sciences. On 
a de lui : Epithalamium germanicum, lati' 
num , grœcum , hehraicum , chaldaicum ei 
syriacum; Schleusingen, 1711, in-fol.; — De 
Saracenis, Hagarenis et Mauris; Leipzig, 
1723, in-4** ; — MonarcMm Asiatico-Saracenix 
Status, gualis VII i et tXpoat Christumna- 
tum sœculo/uit; ibid., 1724, in-4«; — Mo- 
narchx Mogolo-Indici vel Mogolis Aureng- 
tzeb Numisma; ibid., 1725, in-4*' ; -* et plu- 
sieurs poëmes arabes, sTriaques» bébreux dont 
il s'est fait l'éditeur. ' K. 

G. Lizel, Hiitoria Poeiarum grœeorutn GemumUe, 
1780. •— JOcher et Rotermund , Celehrtes-Lexikon. 

KEIL {FrédériC'Sigismond), biographe al- 
lemand, né à Burkardshain, près de Grimma, le 
9 octobre 1717, et mort le 4 mai 1765, à Kretz- 
schau, près de Zeitz, où il était pasteur depuis 
1754. On a de lui trois ouvrages sur Luther et 
sur sa famille : ffistorische ffachricht von der 
Geschichte und den Nachkommen Mart. Lu- 
tfiers (Notice historique de la Vie et des Descen- 
dant» de Martin Luther) ; Leipzig, 1 7 5 1 , in-4« ; — 
Leben heiligen Liithers und seiner Ehefrau, 
Margaretha Lindemann, nebst ihrem BU' 
duissa und Erzahlung alter ihrer Kinder 
(Vies du bienheureux Luther et de sa femme, 
Marguerite Lindemann, a^ec leurs portraits et 
l'indication de tous leurs enfants ) ; Leipzig^ 1752, 
in-4*' ; -:- Merkwûrdige Lebensumstànde Mart. 
Luther s y bei seiner mediclnlschen Leibes- 
constitution, Krankhelten, gelstlichen und 
leiblïchen Anfechtungen und œndern Zu/àt- 
len (Circonstances remarquables de la Vie de 
Luther, dans sa constitution physique, ses ma- 
ladies, ses affections d'esprit et de corps, etc.); 
Leipzig, 1753 et suiv., 4 parties in-4\ M. N. 
StrodtmanD, Neuei Gel. Europa. 

KF.IL (Charles- Auguste-Gottlieb), ttiéolo- 
gicn allemand, né à Grossenhain, le 23 avril 
1754, et mort à Leipzig, le 22 avril 1818. Il fut 
nommé professeur extraordinaire de philosopliie 
à l'université de Leipzig en 1785, professeur 
extraordinaire de théologie en 1788, et profes- 
seur ordinaire en 1793. On a de lui : Sy s tenta- 
tisches verzeichniss derjenigen theologischen 
schr\ften deren Kenntniss allgemein nôthig 
und niitzlich ist ( Catalogue systématique des 
livres théologiques dont la connaissance est gé- 
néralement nécessaire et utile); Stendel, 1783, 
1792, in-8°; — De e^emplo Christi recte 
imitando Dissert.: Leipzig, 1792, in*4*'; — 
De Doctoribus veteris Ecclesix culpa cor- 
ruptx per platonicas sententias theologix 
tiberandis; Leipzig, 17931816, in-4% vingt- 



deux dissertations ; elles devaient être suivies àe 
plusieurs antres qui n'ont pas paru. Ces vin^- 
deux dissertations ont été imprimées plus lard 
dans ses Opuseuia Acad,, dont elles forment 
la seconde partie. C'est nn travail plein de re- 
cherches biôi faites; — Vber die historische 
Erklxrungsart der heiligen Sehrift und deren 
Nothwendigkeit (Dellnterprétotion historique 
de l'Écriture Sainte et de sa nécessité) ; Leipzig, 
1798, in-8*, trad. en latin par Hempel ; — - LeAr- 
hueh der Hermeneutïk des N. T. nach Grund- 
sâtzen der grammatisch-historischen Inter* 
pretation (Manuel d'Herméneutique du N. T. 
d'après les principes de l'interprétation gram- 
maticale et historique), Leipzig, 1810, in-8®; 
traduit en latin par C.-A.-G. Emmerling, Leipzig, 
181 1, ln-8* ; ouvrage important, et qui a été utile 
en répandant les bons principes d'interprétation ; 
— Opuseuia academica ad N. T. interpre- 
tationem grammatico'historicam et theolo- 
gix christianx origines pertinentia, collegit 
et edidltJ.D, Goldhom, ; Leipzig, 1821, 2 vol. 
in-8**. Il publia avec H.-G. Tzschirner un jour- 
nal de théologie : Analecten fur das Studium 
der exegetischen und systematischen Théo- 
logie; Leipzig, 1812-1818, 4 vol. in-8*'. 

Documenta partieulters, 

KRILL (John), mathématicien anglais, né à 
Edimbourg, le l*** décembre 1671, mort en sep- 
tembre 1721. Il fit ses études à l'université de 
sa ville natale , dans laquelle il prit le degré 
de mattre es arts. Son goût le portait vers les 
mathématiques, et il lit de grands prc^rès 
dans cette science sous la direction de David 
Gregory. En 1694 il suivit son professeur à 
Oxford, et entra au collège de Balliol, où il ob- 
tint une bourse. Bientôt il commença chez lui 
un cours de philosophie naturelle selon les prin- 
cipes de Newton, éclaircis par des expériences, 
et il fut ainsi te premier qui entreprit de démon- 
trer les doctrines du livre des Principes par les 
expériences sur lesquelles elles sont fondées; 
cette heureuse méthode lui acquit bien vite une 
grande réputation. En 1698, il fit paraître un 
Examination of Dr Bumefs Theory qf the 
Earth, in-8*, auquel il joignit des Remarks 
upon Mr Whiston*s New Theory ofthe Sort h. 
Vers le même temps, le docteur Burnet imprima 
Reflections upon the Theory of the Earth. 
Keill répondit, en 1699, dans An Examination 
ofthe Reflections on the Theory of the Earth ^ 
together with a Defence of the Remarks on 
jlfr Whiston*s New Theory ofthe iPor/A, m-8*. 
En 1700, le docteur Thomas Millington, pro- 
fesseur de philosophie naturelle à Oxford, ayant 
été nommé médecin ordinaire du roi Guil- 
laume HT, chargea Keill de faire ses cours dans 
les écoles publiques. Au mois de février de l'an- 
née suivante , il fut élu pensionnaire de la So- 
ciété royale. En 1702 il publia son Introductio 
ad veram Physicam; In-^'*. Ce livre est géné- 
ralement regardé comme la meilleure des pro- 



ses 



KEILL — KEISAR 



506 



dodioiis de KeiU, et lorsque la plûlosophie de 
Newton eommença à 8e'ré|>andre en France, il 
fut considéré comme la meilleure inlroduction 
«u livre des Principes. £n 17 OS, Keill fit pa- 
raître, dans les Philosophical Transactions^ un 
article sur \e&tMM>s of Attraction and iis physi- 
cal PrincipleSf qui lui avaient été suggérés par 
quelques propositions des Principes de Newton 
et par quelques questions indiquées par ce plii- 
losophe dans son traité d'Optique. A la même 
époque, U trouva dans les Àcta Eruditorum de 
Leipzig un passage dans lequel les droits de 
Newton à la première invention du calcul des 
fluxions (calcul infinitésimal) étaient contestés; 
il revendiqua ces droits avec ardeur dans un mé- 
moire communiqué à la Société royale et inti- 
tulé : De Legilnu Virium centripetarum. En 
1709, il partit pour la Nouvelle-Angleterre avec 
le titre de trésorier des réfugiés duPalatinatqui 
furent envoyés par le gouvernement dans cette 
contrée. Aussitdt après son retour, Tannée sui- 
vante, il fut choisi comme professeur d'astro- 
nomie à Oxford dans la chaire fondée par Savile. 
En 1711 il s'engagea dans une controverse avec 
Leihnitz , et maintint de nouveau les droits de 
Newton à Tinvention du calcul infinitésimal. La 
Société royale nomma un comité spécial pour 
examiner les pièces de cette discussion , et ce 
comité conclut son rapport en déclarant Newton 
le premier inventeur de ce calcul. Les parti- 
cularités de cette sorte de procédure ont été con- 
signées dans le Commerdum Episiolicum de 
ColUns. La dernière publication de Keill dans 
cette discussion lut une épttre latine à Jean Ber- 
nouUi , qui avait aussi tenté injustement de con- 
tester rhabileté mathématique de Newton. Elle 
fut publiée à Londres en 1720, in-4'', avec un 
chardon, symbole national de TÉcosse, sur le 
titre, et la devise : Nemo me impune lacesslt. 
Vers 1711, diverses objections ayant surgi contre 
la philosophie de Newton à l'appui des notions 
de Descartes sur le plein , Keill rédigea un mé- 
moire qui fut imprimé dans les Philosophical 
Transactions ; ce mémoire contenait quelques 
théorèmes sur la raréfaction de la matière et 
la ténuité de sa composition ; il y répondait ha- 
bilement aux objections produites, et indiquait 
quelques phénomènes qui ne pouvaient être expli- 
qués dans la supposition du plein dans l'espace. 
Pendant qu'il était engagé dans cette discus- 
sion, la reine Anne le nomma son déchiffreur, 
office qu'il conserva sous Georges I*'' jusqu'en 
171j6. En 1713, l'université d'Oxford lui con- 
féra le grade de docteur en médecine, et deux 
ans après il publia une édition de l'Euclide de 
Comroandine, à laquelle il ajouta deux traités 
de sa façon, savoir : Trigonometrix planai et 
sphericx Elementa,et De Naturaet Arithme- 
tica Logarithmorum. En 1718, il publia à 
Oxford son Introductio ad veram Astrono^ 
tniam, in-S", qu'il traduisit ensuite en anglais, 
à la demande de la duchesse de Chandos. Celte 



traduction parut en 1721, l'année de sa mort. 

J. V. 

Chaafffpié, Nouv, Diet. Histor, etCrit. - Biogr, Crit, 
— Martin, Biogr, Pkilosophlca. — Cliaimerft, Cén. Biogr. 
Dictionary. — Rote, IVew Geu. Biogr. Dtctitmary, 

KEILL {James), médecin anglais, frère du 
précédent, né à Edimbourg en 1673, mort en 
juillet 1719. 11 commença ses études dans sa 
patrie et les termina dans les écoles étrangères 
de médecine , où il porta surtout son attention 
vers l'anatomie. H fit plusieurs cours sur cette 
science dans les universités anglaises, et, en 
1698, il publia un compendium intitulé : The 
Anatomy of the Human Body abridged. Le 
grade de docteur en médecine lui fut conféré à 
Cambridge, et, en 1703, il s'établit comme mé- 
decin à Northampton, où il passa le reste de sa 
vie. En 1706, il adressa à la Société royale un 
compte-rendu de la dissection d'un homme ré- 
puté avoir l'âge de cent trente ans. Il écrivit en- 
suite : An Account of animal Sécrétion, the 
Quantity of Blood in the human Body, and 
muscular Motion, 1708, in-8° , qu'il traduisit 
lui-même en latin et publia, avec des augmenta- 
tions, en 1718, sous le titre de Tentamina 
medico'physica ad Œconomiam animalem 
accommodata. Acced. Medicina statica Bri' 
tannica; in-8^. Il mourut d'un cancer à la 
bouche. J. V. 

Cbaufrepié, Nouv. Dict. Histor, et CrU. - Biogr. Bri' 
tan. - MarUn, Biogr. Philos. — Rees, fyclopœdia. — 
Chalinera, Gen. Biogr, Dict, — Rose, Aeu> Gen, Biogr. 
Dictiomarg, 

* K.EINSPE€K ( âtichel ), musicien allemand, 
né dans le quinzième siècle à Nuremberg. Jl est 
connu par un traité de plain-chant intitulé : 
Lilium Musice Plane; Bâle, Michel Furter, 
1496, inr4**; c'est un opuscule de douze feuillets» 
très-rare, en l>eanx caractères gothiques avec 
musique. A la fin du dernier feuillet, on lit : Ex^ 
plicit Lilium mMsice plane Michaelis Keins- 
peck de Numberga musici Alexandrini bene 
meriti. Ces derniers mots, selon M. Fétis, 
signifient que l'auteur fut attaché à la chapelle 
pontificale sous le pape Alexandre YI. On connaît 
quatre éditions de ce livre : la seconde, imprimée 
à Ulm, 1497, pet. in-4*' ; la troisième et la qua- 
trième, à Augsbourg, 1498 et 1500, in-4°. K. 

Fétls, Biogr. univ, des Musiciens. — Brunet, J^ouv, 
Mêcherckes Bibliog., t II. — Gerber, y eues Hi$t. Biogr. 
Lexik. der TonkànsH.^ Forket, Àllgem. Mt. der Mvtik. 

KEISAR ( Guillaume de ) , peintre belge, ué 
vers 1647 à Anvers, mort vers 1693. Il exerça 
d'abord la profession de joaillier; mais, entraîné 
par une vocation marquée vers la peinture, il 
employa tous ses loisirs à l'étude de cet art, et 
exécuta quelques sujets religieux pour les églises 
de sa ville natale ainsi que pour un couvent an- 
glais de Dunkerque. Appelé en Angleterre, il 
peignit une Sainte Catherine, placée dans la 
chapelle de Somerset-House. La révolution de 
1688 ayant ruiné toutes ses espérances, il s'a- 
donna à l'alchimie, dans le chimérique but de 
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découvrir la pierre phiiosophale. II laissa une fille, 
qui se fit une certaine réputation dans le portrait 
et dans la reproduction des maîtres. P. L — ^v. 

Rose, New Biograpkical DUtionary. 

KBiSER {Reinhard)^ Tun des plus célèbres 
compositeurs de l'école aUemande, naquit en i 673, 
dans un Tillage situé entre Weissenfeids et Leip- 
sick, et mourut à Hamtx)urg, le 12 septembre 
1738. Fils d'un musicien qui s'est fait remarquer 
par de bonnes compositions pour Téglise, le 
jeune Keiser apprit de son père les éléments de 
la musique , et, après avoir été mis à Técole de 
Saint-Thomas de Leipzig, il alla terminer ses 
études à Tuniversité de cette ville. Ses disposi- 
tions pour Tart dans lequel il était appelé à se 
faire un jour une brillante réputation se déve- 
loppèrent avec une telle rapidité qu'à Tâge de 
dix-neuf ans il fut cliargé par la cour de Wol- 
fenbiittel de mettre en musique la pastorale dVs- 
tnène, qui fut représentée en 1692, et dont le 
succès lui valut l'année suivante le poëme d'un 
opéra sérieux intitulé BasUius, Malgré les essais 
qui avaient déjà été tentés à diverses époques (l), 
le drame lyrique. allemand ne faisait pour ainsi 
dire que de naître, et ne vivait encore que d'em- 
prunts faits au style des compositeurs italiens et 
français. Les premiers ouvrages de Keiser an- 
nonçaient un génie destiné à s'affranchir de toute 
imitation ; leur apparition produisit une si vive 
sensation que la direction de l'Opéra de Ham- 
bourg , qui était alors le tliéâtre le plus floris- 
sant de toute l'Allemagne, s'empressa d'appeler 
le jeune artiste et de se l'attacher. Keiser arriva 
à Hambourg vers la fin de 1694, et fit représenter 
son BasUius y qui fut suivi d'/rène , de Jtmus 
et de la pastorale A^Ismène , fraîche et gracieuse 
composition qu'il avait refaite en entier. La mu- 
sique de Keiser était si différente de ce qu'on 
avait encore entendu , sa supériorité était si in* 
contestable, que le public montra dès ce moment 
ane prédilection toute particulière pour le talent 
de ce compositeur, dont les productions se suc- 
cédèrent bientôt avec une rapidité qui attestait 
une rare fécondité. 

Au milieu des succès quMl obtenait au théàtro» 
K^ser fonda, en 1700, les concerts d'hiver les 
plus brillants qui aient peut-être jamais exista 
Un choix des meilleurs morceaux de musique, 
une réunion des cantatrices le plus en réputation 
et des virtuoses les plus distingués , un orchestre 
composé des plus habiles symphonistes , le Inxe 



^1) L'ori(;lne de la mustqiie dramatique allemande re- 
monte au commencement du dix-septième stèote. En 
16S7, Opitz, que l'on regarde comme le père du théfttre 
allemand , traduisit l'opéra de OapAn^, de Rinuccini, 
que Henri Sclmtz mit en musique à l'oocasion des noces 
de l'électeur de Saxe Jean- Georges !•'. Plus tard, en 
1678, on exécuta à Hambourg un opéra ioUtulô OronieSt 
dont la musique était de Thiel^, naître de cbapelle de 
cette Tille. D'autre» tentaUrcs furent faites ensuite ; ce- 
pendant, Keiser, en raison des perfectionnements qu'il 
apporta dans les formes du drame musical , est généra- 
lement considéré comme le fondateur du théâtre lyrique 
allemand. 



qui brillait dans la salTe, les rafraîchissements 
que l'on offrait avec profusien aux auditeurs , 
tout concourait à attirer la feule à ces sotennilés 
dont Keiser faisait lui-même les honneurs a>7«e 
toute la grâce et la distinction d'un homme du 
monde. Nulle part on n'avait encore yu autant 
de magnificence et de bon goât. Cependant, 
malgré l'empressement que l'éHte de la société 
mettait à se rendre i ces conoerts, l'entreprise 
cessa en 1702. L'année suivante, Këser s'associa 
avec un Anglais, nommé Drusike, pour prsndie 
la direction de l'Opéra. La nouvelle administra- 
tion sembla d'abord prospérer ; mais les folles. 
dépenses des deux associés amenèrent au bout 
de quelques années la mine de l'entreprise. 
Keiser, forcé de se cacher pour échapper aux 
poursuites de ses créanciers, ne se laissa point 
abattre; redoublant d'activité, il écrivit dans un 
court espace de temps huit opéras, qui sont con- 
sidérés commes ses plus belles produetûms en 
ce genre, et qui lui fournirent les ressources né^ 
cessaires pour satisfaire à ses engagemaits. Enfin, 
un mariage qu'il contracta en 1709 avec une âe> 
moiselle d'Oldenbourg, fille d'un riche masîcien 
du conseil , et cantatrice distinguée dont le talent 
aimé du public prétait un nouveau charme aux 
ouvrages du compositeur, vînt achever de réparer 
le désastre de ses affaires. En 1716, Keiser, se 
rappelant le succès des concerts qu'il avait fondés 
seize ans auparavant, conçut l'Idée d'en oiiganiser 
de semblables; !I mit tout en teovre pour leor 
donner le plus d'éclat possible ; mais malgré ses 
efforts, ces concerts, dontMatbeson dirigeait l'or- 
chestre, furent loin d'avoir la vogue des précé- 
dents. Six ans plus tard , en 1722, le roi de Da- 
nemark ayant fait offrir an célèbre- artiste la 
place de maître de cliapelle de sa cour, Keiser 
accepta, se rendit à Copenhague , y resta quel- 
ques années, puis revint à Hambouiig, où, «n 
1728, il fut nommé directeur de la musique de 
l'élise Sainte-Catherine. Cette époque de la vie 
du musici^ est marquée par un grand nombre 
de compositions religieuses; mais il parait qu'il 
n'en continua pas moins de travailler pour le 
théâtre ; la liste de ses ouvrages, qu'on trouvera 
à la fin de cet article, indique en effet qu'il donna 
encore trois opéras, Lucius Verus, en 1 729; Par- 
thénopCf en 1733,'et enfin, en 1734, Circé, qui fut 
sa dernière production. A partir de ce moment» 
Keiser, sentant le besoin de repos, se retira chez 
sa fille, dont il avait fait une excellente canta- 
trice, et mourut peu de temps après, à l'âge de 
soixante-six ans. 

Keiser occupe dans l'histoire de la musique 
dramatique allemande la première place pumi 
les compositeurs de son temps ; ses chants, pleins 
de grâce et d'expression, surpassaient tout ce 
qu'on avait encore entendu, et lui valurent le sur^ 
nom de père de la inèlodiealleniande, Hœndel, 
Basse, Graun, se sont non-seulement formés 
d'après lui , mais ont souvent même imité ses 
idées. L'harmonie de Keiser, comme celle de la 



509 



KEISER — KEITH 



SIO 



plupart des maîtres de son école, est forte et 
pénétrante; son instnimentatien porte un cachet 
qui Jui est propre ; tantôt , lorsqu'il accompagne 
un air, il n'a pour orchestre que la basse avec 
le davecin et des instruments à cordes pincées , 
ou simplement le quatuor; tantôt la voix est 
soutenue par des hautbois seuls ou par une flûte 
douce et des violes. Cette originalité de dispo- 
sitions donne un effet particulier à chacun des 
nombreux airs qui se succèdent dans les opéras 
de Keiser, et on ne peut trop admirer les res- 
sources que le génie de Tartiste savait tirer de si 
faibles moyens, surtout si Ton considère que 
les exécutants, principalement à Hambourg, 
étaient alors recrutés parmi les marchands et les 
artisans de la ville , dont le talent comme mu- 
siciens était rarement à la hauteur des œuvres 
qu'ils avaient à interpréter. 

MattlHison^ contemporain de Keiser, évalue à 
cent seize le nombre des opéras écrits par ce com- 
positeur dans Tespace de quarante années, sans 
compter tous ceux quil fit en société avec d'au- 
tres musiciens ou dans lesquels il a introduit des 
airs , et bien qu'il eût produit pendant ce temps 
une quantité d'oratorios et de morceaux de mu- 
sique d'église. Les ouvrages qui sortirent de sa 
plume, pendant son séjour à Ck>penhagne , ont 
péri dans l'incendie du palais de cette ville en 
1794. Parmi les cent seize partitions citées par 
Mattheson, on ne connaît que les suivantes : 
Ismène, représentée à Wolfenhnttel ; 1692 ; -. 
Basilius, idem; 1693; — Mahomet» à Ham- 
bourg; 1696; — Adonis, id. ; 1697; — Irène, 
id. ; 1697 ; — Janits , id. ; 1698 ; — La Pomme 
d*Or transportée des régions hyperboréennes 
dans la Cimbrie ,\à,; 1698;— Ismèneyàovki 
la musique fut refaite ; — Jphigénie ; — Her- 
cule; — Le Retour de VAge d*Or, ballet pour 
la fête de l'empereur Léopold; — La Forza 
délia Virtù; 1701 ; — Endymion^ ballet prus- 
sien; — Stœrbecker und Gœdje Michel; — 
Psyché; 1701; — Circé; 1702;— Pénélope; 
1702; — Pomone; 1702; — Orphée; 1702; 

— Nouveau ballet prussien ; 1702 ; — Claudius; 
i703; — Minerve; 1703; — Salomon; 1703; — 
Nabuchodonosor, oratorio; 1704; — Octavie; 
1705; — Lucrèce; 1705; -^ La Fideltà co- 
ronata; 1706; — Masaniello furioso ; 1706; 
--Sueno; 1706; — Il Geniodilfolsazia; 1706; 

— Almira; — Le Carnaval de Venise; 1707; 

— Hélène; i709i - Hélias et Olympie ; 1709; 

— Desiderius; 1709; — Orphée dans la 
Thrace; 1709; — Arsinoé; 1710; — La 
Foire de Leipzig; 1710; — V Aurore; 1710; 

— Jules César; 1710; — Crésus; 1711; — 
Charles F; 1712; — JEM«n«; 1712; ^ fféra- 
elius; 1712; — ZVn^anno fidèle; 1714; — Za 
Virtû coronata; 1714 ; — Xe Triomphe de la 
Paix; 1715 ; — Frédégonde; 1715; — Caton; 
1 7.1 5 ; — Ar (émise ; 17 Hy; — La Fête d'Avril ; 
1716; — La Maison d'Autriche triomphante; 
1716; -^Achille; 1716; — Julie; 1717; — 



Tomyris; 1717;— Trajan; 1717; — Belle* 
rophon; 1717; — Ariane; 1722; — Ulysse; 
1722; — L'Arménien, à Copenhague; 1722; 

— La Grande Bretagne en allégresse, k Ham- 
bourg; 1724; — Cloris; -- Bretislaus; 1725; 

— La Foire annuelle de Hambourg ; 1 725 ; — 
V Époque de la bataille de Hambourg; 1725; 

— L'Anniversaire de la Naissance du prince 
de Galles; 1726; — Mistevajus; 1728; — 
Jodelet; 1728 ; ^ Le Prince muet; — Atys, 
intermède; 1728; — Nabuchodonosor, refait; 
1728; — Lucius Verus ; 1729; — Parthé- 
nope; 1733; — Circé; 1734. On a publié de 
ce compositeur : Cantates pour une voix ; — 
Divertissemmti serenissimi , recueil de can- 
tates, d'airs et de duos, sans instruments; 
Hambourg, 1713; — Soliloques choisis dans 
l'Oratorio de Jésus martyrisé; in-fol., Ham- 
bourg, 1714; ~ Musikalische Landlust (Amu- 
sements musicaux de la campagne ) ; Hambourg, 
1714; — Kaiserliche Freidenpost (Message 
impérial de Paix ), consistant en chants et duos 
avec instruments, in-foI. ; Hambourg, 1715; — 
Pensées bienheureuses de Salut, airs, duos, 
chœurs et récitatifs tirés de l'Oratorio de Jésus 
martyrisé; Hambourg, 1715; — Componi' 
menti musicali ^ airs extraits d' Almira et d'Oc- 
tavie; Hambourg, 1715; — Airs de la Forza 
délia Ftr^tt ( en allemand), in-fol.; Hambourg, 
1715; — Fragments de VInganno fidèle (en 
allemand); Hambourg, 1715. 

Dieudonné Denne-Baron. 

Mattheson , Grundlage einer Ekrenp/orte toarin die 
tftchtigsten Cappelmeister, Componisten, etc. — Bur- 
ney, The présent State o/Muiic inCermany, elc.j Lon- 
dres, 17TS •— Le même , A gênerai HUtorp of Music. — 
Gerber, Biitorisch Biographitches LexQion der Ton- 
kûnstler, etc.; Uipzig, 1 7 90-17M. — Fétis, Biographie 
universelle des Musiciens. 

KEITH ( Georges ), controversiste écossais , 
vivait dans le dix-septième siècle. Il se distingua 
dès sa jeunesse par son zèle pour les polémi- 
ques religieuses. Après avoir argumenté contre 
les épiscopaux en faveur des presbytériens, il 
inclina un moment vers le catholicisme , et se 
jeta brusquement dans la secte des quakers. Il 
mit au service de cette secte sa bruyante activité, 
et visita l'Allemagne et les colonies anglaises de 
l'Amérique ; mais ses opinions, qui dépassaient de 
beaucoup celles de Georges Fox , et qui sortaient 
tout à fait du christianisme , le firent repousser 
de partout et furent condamnées même parmi 
les quakers. Keith rentra dans l'Église anglicane, 
et mourut oublié. Son principal ouvrage est in- 
titulé : The standart of the Quachers exa- 
mined; Londres, 1702, in-d"; c'est une réponse 
à V Apologie de Barclay. Z. 

Le p. Patrou, Histoire du Quakérisme. — Mosheim , 
Ins^, Hist. Ecoles. Hecent. — Walcfa, Bibliotk. Theoloç. 
Select., t. II. — Jeta Eruditorum, année 1708, p. 890. — 
Rotermund, Supplément à Adclung. — Cresius, Historia 
Quackerorum. 

KEITH ( Georges ), maréchal héréditaire d'É- 
coiise, plus connu sous le nom de Mylord Mare- 
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chal^ né yen 1685, dans le comté de Kincardine, 
en Ecosse , mort près de Potsdam , le 25 mai 
1778. Un de ses ancêtres avait fonde, en 1593, 
le collège Marshall à Aberdcen. Il était J'alné 
des fils de Guillaume, c«)mte maréchal d'E- 
cosse, lord Keith et Altrée; il reçut une excel- 
lente éducation , devint capitaine des gardes de 
la reine Anne , et fit la guerre avec distinction 
sous Marlborough. Il se déclara [tow les Stuarts, 
et, en 1715, il fit prendre les armes à TÉcosse 
en faveur du Prétendant. Mais cette levée de 
l)oncliers ne fut pas heureuse : le prétendant, 
qu1l avait appelé de France et fait proclamer roi 
à,£diml)ourg, se rembarqua. Mylord Maréclial 
fut condamné à mort par jugement du parle- 
ment d'Angleterre et privé de toutes ses dignités 
et de ses biens. Après le départ du Prétendant, 
lord Keilh erra encore pendant six mois en 
Ecosse, bravant les proclamations qui mettaient 
sa tète à prix. Enfin, il s^étoîgna de sa patrie, et 
prit du service en Espagne ; mais il l'avait depuis 
longtemps quitté lorsque son frère passa du ser- 
vice de la Russie à cielui de la Prusse. Mylord 
Maréchal alla le rejoindre, et se lia avec Fré- 
déric II, qui eut toujours pour lui la plus grande 
estime. Le roi de Prusse lui confia quelques 
missions diplomatiques, qui n*eurent point de 
succès; puis il profita de son alliance avec l'An- 
gleterre pour demander la réhabilitation du ma- 
réchal d'Ecosse : il l'obtint; lord Keith revit son 
pays , mais il retourna en Prusse, où il mourut, 
dans le voisinage de Potsdam, où Frédéric lui 
avait fait b&tir une maison. Ce monarque lui 
avait confié le gouvernement de la principauté de 
Neuchâtel. C'est là que mylord Maréchal connut 
J.-J. Rousseau et se montra son ami et son pro- 
tecteur. L. L—T. 

IVAlembert, Éloge de miflord Maréehali Berlin, 1779. 
in-lt. 

KEITH (/ac^t^es), général prussien, d'origine 
écossaise, frère cadet du précédent, né en 1696, 
à Freterressa , dans le comté de Kincardine, 
mort à Hochkirchen, le 14 octobre 1758. A 
rinstigation de sa mère, dont le père, lord 
Perth, avait été grand -chancelier d'Ecosse sous 
Jacques I***, le jeune Keith , Âgé de dix-huit ans, 
se rangea sous les étendards du Prétendant, et 
prit part à la bataille de SherifTmuir, où il fut 
blessé. L'armée du Prétendant ayant été dis- 
persée, Kdth se réfugia en France, où, sous 
la direction de Maupertuis, il se livra avec tant 
de succès à l'étude des mathématiques que l'A- 
cadémie des Sciences le reçut dans son sein. 
En 1717, il quitta Paris, et visita, pour son ins- 
truction, ntalie, la Suisse et le Portugal; il 
alla ensuite à Madrid , où le duc de Liria lui fit 
avoir le commandement d'un régiment irlandais. 
Ce diplomate ayant été nommé ambassadeur 
extraordinaire à Saint-Pétersbourg, il emmena 
Keith avec lui. A la recommandation du duc , 
la tsarine prit Keith à son service, en 1728, 
comme général de brigade, et lui conféra bientôt 



après le grade de lieutenant général. Depuis 
y 37, Keith se distingua dans toutes les bataille» 
contre les Turcs , et lors de la prise d'Otchakof 
il monta le premier sur la brèclie et fut blessé 
au talon. Dans la guerre avec la Suède (1741- 
1743), il décida la victoire de Wilmanstrand, et 
délogea les Suédois des lies d'Aland , dans la 
Baltique. Il prit une part importante à la révo- 
lution qui plaça Elisabeth sur le trône moscovite. 
Après la paix d'Abo, en 1743, l'impératrice l'en- 
voya comme ambassadeur à la cour de Suède , 
et à son retour elle lui remit le bâton de feld- 
maréchal. Mais les revenus de Keitli en Russie 
n'en restant pas moins fort modiques, et le mi- 
nistre Bestoujef l'ayant offensé, il se rendit à la 
cour du roi de Prusse , qui lui accorda une con- 
fiance illimitée , le nomma feld-maréchal de ses 
années et gouverneur de Berlin, en 1749. Fré- 
déric II le prit pour compagnon dans son voyage 
incognito en Allemagne, en Pologne et en Hon- 
grie. Lorsque la guerre deSept-Ans vint à éclater, 
Keith entra dans la baisse Saxe à la tète d'une 
division de l'armée prussienne. H combattit tour 
à tour à Lowositz , à Prague , à Kollin , s'em- 
para de Halle, et participa aux victoires de Ross- 
bach et de Leuthen. Le siège d'Olmutz ayant été 
levé, en 1758, il couvrit la mémorable retraite 
du corps assiégeant; mais la même année, Daun 
ayant attaqué le camp des Prussiens à Hochkir- 
chen , Keith fut atteint d'un boulet qui l'emporta 
de son cheval , et il mourut sur le champ de ba- 
taille. C'était un homme de grands talents, d'une 
bravoure remarquable, d'une probité rigide et 
d'un déaintéressement éprouvé. « Mon frère m'a 
laissé un noble héritage I écrivait mylord Ma- 
réchal, Georges Keith, à M™* Geoffrin. Après 
avoir mis toute la Bohême à contribution , à la 
tête d'une grande année, je n'ai trouvé que 
70 ducats dans sa bourse ! » Frédéric, qui ap- 
préciait toutes les grandes qualités du maréchal 
Keith, se plaisait beaucoup dans sa société ; il 
s'amusait surtout d*un jeu inventé par le maré- 
chal , à l'imitation des échecs , et pour lequel 
il avait fait fondre des milliers de petites figu- 
rines représentant des hommes armés. Après la 
paix d'Hubertsbourg, Frédéric fit élever à Keith 
une statue en marbre à Berlin , sur la place Guil- 
laume. L. L^T. 

Memoirt o//letd marthal Keilh; l7S9,lii S» — Ch«l- 
mere , General Bioçraphical Diettonary. 

K.E1TH DE STONB-HATEN-MÂRISCHAL 

(Georges ELPniNSTONE, lord vicomte), célèbre 
amiral anglais, né à Elphinstone, le 12 janvier 
1746, mort dans son château de Tullialan le 
10 mars 1823. Il était le dernier des fils de lord 
Charles d'Elphinstone et de lady Clementina 
Fleming, comtesse de Wigton, et appartenait aux 
familles les plus ilhistres d'Ecosse. H entra fort 
jeune dans la carrière maritime. Aspirant sous 
les ordres de Jcrvis, il fit, après la paix de 1763, 
un premier voyage dans les mers du sud avec 
son frère atné, capitaine au service de laCompa- 
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gne des Indes. Plus tard , en 1769, il fit une nou- 
velle expédition dans ces parages en qualité de 
lieutenant de sir John Lindsay. Capitaine com- 
mandant en 1775, il prit une part active dans la 
guerre contre les colonies américaines à bord de 
la frégate Pearl et du vaisseau Perseus, 11 com- 
battit aussi plusieurs fois les Français dans la 
Méditerranée. Dès 177411 se fit nommer membre 
do parlement par le comté de Dumbarton, et son 
mandat fut continué en 1780 et 1786. Il fut du 
nombre des bororoes politiques anglais qui es- 
sayèrent de concilier Pitt, Fox et le duc de 
Portiand. Il reprit la mer à bord du Warwicky 
de cinquante, et s'empara du vaisseau hollandais 
Rotterdam , de cinquante-quatre. L'année sui- 
vante fl força la frégate française La Gloire à s'é- 
chouer dans la Delaware , et prit après un rude 
oombat le vaisseau V Aigle, En 1783, Georges III 
d'An^eterre le cboisit pour secrétaire et cham- 
bellan do royaume d'É^sse. En avril 1789 Keitb 
épousa miss Jeanne Mercer de Aldie (morte en 
1797 ). En 1789, sur le vaisseau Robuste il rallia 
l'amiral Hood dans la Méditerranée, et, lorsque 
Toulon se livra aux Anglais, reçut le coromande- 
inentdu fortLaMalgue. Quoiqu'il ne pût défendre 
ce poste contre les intelligentes attaques des répu- 
blicains français, dirigés par Bonaparte, comman- 
dant l'artillerie des assiégeants, il n'en fut pas 
moins, à son retour à Londres, décoré de l'ordre 
du Bain et nommé contre -amiral de l'escadre 
Manche, qui alors, sous lord Howe, croisait 
dans la Manche. En 1795 le gouvernement an- 
glais confia à Keith la conquête d'un des points 
les plus importants du globe, cette du cap de 
Bonne-Espérance. Keith ne se borna pas à faire 
arborer le pavillon britannique sur cette colonie 
hollandaise, il enleva aux Bataves Ceylan et 
d'autres comptoirs importants. Dans la baie der 
Saldagra, il fit capituler leur flotte, forte de quatre 
vaisseaux, deux frégates et trois l>&timents d'un 
rang inférieur. A cette occasion il fut créé pair 
d'Iriande et baron Keith de Stone ffaven-Ma- 
rischal. En 1796 les électeurs de Stirling le 
choisirent pour leur mandataire au parlement : 
il reprit ensuite la mer sous les ordres de son 
ancien capitaine Jarvis, devenu lord Saint-Vin- 
cent. Ce fut Keith qui le premier prétendit au 
droit de visite sur les bâtiments neutres légale- 
ment escortés. En décembre 1799 il voulut en 
user sur une flottille de navires marchands qu'es- 
cortait la fVégate danoise Havfruen , capit. Yan 
Dorcum ; des voies de fait s'ensuivirent, et l'ami- 
ral aof^s dut céder devant l'énergie des Danois. 
Nommé au commandement supérieur des forces 
anglaises dans la Méditerranée, Keith bombarda 
Gènes par mer tandis que le général autrichien 
Mêlas l'assiégeait par terre. Masséna défendit la 
ville avec un courage héroïque ; mais, vaincu par 
la famine, il dut capituler le 5 juin 1800. Keith 
vint ensuite mettre le blocus devant Malte, qui 
se rendit le 5 septembre. Le 5 octobre suivant, 
il se présenta devant Cadix avec vingt-deux 
ifouv. BioGR. câfân. — T. xxvn. 



I vaisseaux, vingt-sept frégates, qui escortaient 
quatre-vingt-quatorze bâtiments portant vingt 
mille hommes de débarquement sous les ordres 
de six Ralph Abercrombie. Cadix était alors dé- 
solé par la fièvre jaune. Le gouverneur espagnol, 
don Thomas de Morla, écrivit à lord Keith pour 
lui apprendre l'état déplorable de la ville et le 
conjurer de suspendre les hostilités, lui exposant 
les tristes effets qui en résulteraient même pour 
les assiégeants. Keith répondit qu'il consentirait 
à ^ s'éloigner si les Espagnols lui livraient tous 
leurs vaisseaux armés ou en armement. Don 
Morla rejeta cette proposition avec indignation. 
Le 6 octobre Keith essaya une descente; mais la 
défense du brave gouverneur, et peut-être aussi 
la crainte de la contagion le décidèrent à rem- 
barquer son monde. Il réussit cependant à em- 
pêcher la jonction des flottes française et es- 
pagnole, et poursuivit la première jusqu'à Brest. 
Il se dirigea ensuite vers l'Egypte, et contribua 
par ses bonnes dispositions au débarquement 
des troupes d^ Abercrombie et aux avantages 
qu'elles remportèrent d'abord (mars 1801). On 
lui a reproché comme une perfidie insigne la 
lettre qu'il écrivit à sir Sydney Smith pour 
rompre le traité d'El-Arisch, passé ( 4 pluviôse 
an VIII, 24 janvier 1800) entre la Porte et Kle- 
ber et consenti au nom de l'Angleterre par Sydney 
Smith. Keith ne fut que l'interprète deâ ordres 
qu'il reçut de Londres, et aussitôt qu'il sut que 
son gouvernement exigeait que les Français se 
rendissent à discrétion, il s^eropressa de prévenir 
Sydney Smith de ce désaveu. Quoique le traité 
fût en pleine voie d'exécution , Keith ne pou- 
vait prendre sur lui d'en assurer la ratification. 
Sa lettre à KIeberest,iI est vrai, pleine d'or- 
gueil, et plus tard il traita avec une rigueur dé- 
placée Desaix et ses compagnons. Keith eut 
l'honneur de signer la capitulation par laquelle 
Menou s'engageait à évacuer l'Egypte (12 fruc- 
tidor an IX, 30 août 1801). Il reçut à cette 
occasion les remerclments publics des deux 
chambres, la pairie d'Angleterre, l'ordre du 
Croissant, et la place de chambellansecrétaire- 
garde des sceaux du prince de Galles. Nommé 
en 1803 amiral de Plymouth, il reçut un com- 
mandement dans la mer Baltique, mais ne put 
empêcher la prise de Kœnigsberg (16 juin 1807); 
un corps nombreux qu'il débarqua pour secou- 
rir cette place fut détruit par les généraux fran- 
çais Lefebvre-Desnouettes et Du Muy. Cet échec 
le fit rappeler en Angleterre. En janvier 1808 il 
se remaria avec miss Thrale, fille d'un membre 
du parlement, et ne tarda pas à rentrer en la- 
veur. Il fut nommé amiral de la flotte blanche, 
et en cette qualité il présida, le 1 5 avril 1812, 
la cour martiale établie pour juger les causes de 
l'échouement du vaisseau El Conquistador sur 
les bas-fonds de Quiberon. En 1814, le prince 
régent le créa vicomte, et le chargea, le 4 août 
1815, de notifier à Napoléon le traité conclu la 
veille entre l'Angleterre, l'Autriche, la Prusse et 
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la Rassie, traité qui déclarait rcx-empcrcnr pri- 
sonnier. Napoléon était alors snr le yaifiseaii 
Bellérophon, momWé sur les cdtes anglaises en 
rade de Torbay. Le jonr même il remit h Keitfi 
une protestation énergique qoi troiirera sa plaee 
dans la notice consacrée au monarque français. 
Par un hasard singulier, lord Keith fut forcé, Tan- 
née soi¥ante,d'accorder sa fille unique Marguerite^ 
Maria au comte de Flahaut, ancien aide de camp* 
de Terapereur. Il est yrai qn'il commença par la 
déshériter. Depuis cette époque lord Keith ne 
prit qu*ane part msignifiante aux affaires poli- 
tiques. Alfred DE Lacazf. 

BiograpàUal Dietimarp, - AnnueU RegUter. — Lb 
MmMew général» an tui, d^ sr, U», 671 , 874, £17, 
un, 1Î80, t4l8; »n ix, o«« l»-inS; an x, n»» 847-178; 
an XI, no* 8-1485; année 1806, n» 6&; ann. 1814, a« 691. — 
William Socith, Histoire générale de ta Marine, t. IV. ^ 
Biographie étrmnfére. — Calerie kUtorique deâ Con- 
temporains (1819). — Las Ca«e». Mémorial de Sainte- 
Béléne, L I. 

* KEITH ( Thomas), mathématicien anglais, 
né en 1759 à Brandsburion ( Yorkshire ) , mort 
le 29 juin 1824 à Londres. La mort de ses pa- 
rents Tayaut réduit à la pauvreté, il vint à Lon- 
dres, et ne tarda pas à y acquérir queiqne répu- 
tation en donnant des leçons de mathématiques. 
£n 1804, il devint secrétaire du grand-mattre 
de la maison da roi, et fnt chargé, depuis 1814, 
de la comptabilité générale du British Muséum. 
Pendant quelque temps il enseigna la géographie 
et les sciences à la princesse Charlotte de Galles. 
On a de lui , entre autres ouvrages d'éducation , 
The complète practical AriChmetician ; Lon- 
dres ,1789, dont l'abrégé qull donna plus tant 
eut de nombreuses éditions. P. L— t. 

■ Centleman*s Magazine, 1818. 

KEITH ( Georges 'William - Elphinstone), 
gâiéral anglais , né vers 1782, mort le 23 avril 
1842. Il était petit-fils d'un lord et fils d'un di- 
recteur de la Compagnie des Tndes. En 1804, il 
entra au service comme enseigne , et après avo^r 
monté successivement les degrés de Téchelle 
des grades , il devint en 1813 lieutenant-colonel. 
n se trouva en cette qualité à Waterloo; en 
1825 il fut fait colonel, en 1837 major général. 
II passa dans Tlnde, prit le commandement 
de Tannée du Bengale, et dirigea cette inva- 
sion de TAfghanistan dont le résultat fut un 
cruel désastre pour les troupes britanniques. 
Elphinstone ne vit pas la fin de ces malheurs ; 
atteint d'une blessure , souffrant de la goutte, il 
succomba à une attaque de dyssenterie au mo- 
ment le plus critique , lorsque Tlnsurrection des 
A^hans forçait les Anglais à regagner les fron- 
tières de llnde. G. B. 

• Bio(fraphieai Dictionarf. 

' K'iLAO€N ou R'ALAOïTN (5(f ed-Dtn), le 
neuvième sultan de la première dynastie des 
Mamelouks drÉgypte, régna de 127t)à 1290. Les 
populations fuyaient encore une fois de toutes 
parts devant les Mongols, conduits par Batou- 
Khân, petit-fils de Djenghlz-Khân, pourvoyeurs 
dchamés qui jetaient sur les marchés tout ce 
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! qnlls ne massacraient pas, vendant au plus of- 
! frant tout oe quil y avait de beau et de noble 
i sai^ parmi les vaincus. Cest avec ces esclaves 
I d*élite, jeunes, vigoureux, bien fait<%, que le sul- 
tan Malek es S'aieh composa ce corps redou- 
table des mamdouks qui devait renverser sa 
dynastie. Parmi emt on remarqua bienfdt K'é- 
laoun, qui se lisait vaniteusement appeler VEtfi, 
le millénaire, parce qu'il avait été payé nnle 
pièces d\)r, es S^aUhi, le S'alehien, du nom de 
son proteetevres 5*aleh*, auquel il devait toote 
sa fortane. Ce dernier fait nous montre va des 
côtés pariicubers du caractère de K'âaoun , une 
certaine bonté de oœur dont on reoonnatt Tin- 
fluence certaine dans plusiears actes de sa vie 
politique. La eréatioa des raameloaks enf bienMt 
le rés«ltat qu'on devait naturellement en at- 
tendre. Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis 
la formation de cette mfliee turbulente (1249), 
qu'elle avait le pouvoir. Mais teHe était Tiasta- 
bilité d*humeor de ceux qui la composaient, que 
K'élaonn, qui l'avait vue naître et grandir, se trou- 
vait, vingt ans après» atabek on précepteur du 
huitième des suttans qu'avaient succes aivwmai t 
acclamés les émirs bah^arltes, un jeune enfant de 
sept ans au pins, que le r^nt fit déposer an 
bout de quatre mois pour prendre sa place ( oc- 
tobre 1279). Et, ainsi que l'avaient fait ses pré- 
décesseurs, TEIft prit un nom officiel : El M€iek 
et Mansottr, le roi victorieux. Mais K*élaoun ne 
régna véritablement qu'après avoir abattu le 
Melek el Kamel, le roi parfait, autre émir qui 
s'était fait proclamer sultan à Damas, Tannée 
précédente. A peine en avait - il fini avec ce 
compétiteur, du reste peu inquiétant, qu'il se 
voyait obligé de marcher contre les Mongols, 
dont les hordes dévastatrices venaient d'envahir 
la Syrie. Battus dans tontes les rencontres et sur- 
tout auprès de Homs ( Émèse ) en novembre 1 281 , 
les eh^s tariares prirent le parti de s'éloigner 
en cherchant de plus à lier avec le sultan égyp- 
tien des relations qui restèrent toujours excel- 
lentes. K'élaoun, n'ayant plus alors de préoccu- 
pations sérieuses, ne s'occupa guère plus durant 
sept ou huit ans que de petites ou de mauvaises 
choses. En 1282, il fait, dorant trois jours, mas- 
sacrer la population do Caire, qui avait refusé 
d'obéir à ses ordonnances, et en expiation de 
ce crime il élève cet hôpital devenu si célèbre 
sous le nom de Moristan; en 1283 i! modifie le 
somptueux costume des mamelouks, et le ramène 
à pins de simpKcrté, passe en Syrie, enlève aux 
chrétiens le château de Merfed (mai 1285), 
s'empare de Farak', et y fait prisonnier son an- 
cien maître Salamech, qu'il laisse cependant vivre 
an Caire dans Tobsenrité; puis on ne le voit plus 
occupé qu'à déposer, remplacer, nommer et des- 
tituer ses viztn jusqu*en 1287, moment où il se 
donne pour successeur reconnu son fils, A'Il, pro- 
clamé sous le nom de Malek es S*aleh\ le roi 
vertueux. Malheureusement A'Il mourut l'année 
suivante, et le sultan, pour s'étourdir, ne crut 
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pooT«ir wtàeotx fiûp» qoe d'eatn^naàn une 
«npéftitkm contre I» ville de Tripoli, qui, depuis 
«eat qnati«-râg|8 en» an pouvoir det ehiétiens, 
s'était étevée à «n baot depé de richesse et de 
l^rospérvbé. Tripoli fol pri% rasé» après one dé- 
fesse désespérée ( avril 1288 ). te a oonstruit sur 
soB emplaeemeai U oité aetuelle. Mm» ce grand 
fMKcès ne cakna euUeineiit la itouleiir de K'é> 
laoïMi, «pu mounii enfin de ehagria, le n dé- 
-eonbpe 1290, hïàge 4e aoîxaBte4iuit aas, apri» 
oi aveûr régné oaie d quakioes vseis. On lai fit 
éeiMginfi<|tie8 ekaèqaes, «t soe oorps lot dépecé 
dawle «oTBitaB. C'est kit ^i a étevé la heHe 
«Mquée à laqacUe se» mki est resté, ua des 
^MEMBfieuts delà citacteUe do Gsére, ei il est de 
irftts le créateur de c^ ma»^ pntiqué m Orient 
4e déposer tm les iraoarets des mosquées^ dans 
4ss vases eboisi» caprès, du grwu psor les ^ 
seaux du ciet. O. Bfac Cabïbv. 

Bl nftasaH BaVar «r ZoMua^ - MVmeé htn toasoT 
el DsnaçhkU Âkàbaral DouaU « VÉofUfte» dMft t'C^ 
«lîMri Pittorengue. 

*KKi.GH (CArisItoa)» historiea aUemand, 
aé àGrdfeBbagee, eu Poméranie, eo 1657, inoi<l 
vers 1710. Filsd'un prédicateor lutbériea, fl en»* 
brassa la carrière de son père, et fut pasteur de 
Saiat-JeaD de Jerwca eu Esthooie, puis de &aintr 
Kicolas de BeveL On a de lui une Histoire 
oàréçée de la lÀuonie dêpuiM lu Umps Us 
$Uuê r€cnlé& fusqu*^ 1690 ( en aHenuuMl); 
Rével , 1695, 1 vol. iB-4*'; -- et uo Àppendke 
à ee travaa resté inédit A. G. 

AdelmHr, VOêrsiekt der Actam^m lu Mtsnkmd Mf 

17<M^ SatDl^Pétertbarg, 1946. 

KSLUUMI^KIf. Foy. KetUERBOVEN, 

UMiMMi (Jacques), théologieB ei piMeiste 
sdlemand, né à Seekingen en 1568, mort le 
23 février 1631 . Après être entré à l'âge de vingt 
ans dies les jésoites, il fut suceessiveoieiit 
chargé d'enseigner la rhétorique, la théok>gie 
et la philosophie dans divers collèges de son 
ordre. Il fat ensuite nommé recteur du collège 
de RiiAisbonDe , et deux, ans spréé il fut mis à 
la tète de celui de Munich. Il devint plus tard 
confesseur du prince Albert de Bavière, et fut 
employé par l'électeur Maximilien de Bavière 
dans diverses affaires d*nne grande importance. 
Il lit preuve de beaucoop de zèle et de talent 
dans les noeobreuses coutroverses qu'il eut avec 
les protestants; et ayant été député en 1615 au 
eoâêque de Neubourg, il y fit valoir, dans sa dis- 
cussion avec le ministre luthérien Jacques Heit- 
bmaser, des raisoas si fortes et si habilement 
déduites, que Heilbrunnar prétexta une indis- 
positkHi subite, pour ne pas avoir à répondre 
à KeUer. Ou a de Keller : Ttfrannieidiwm, seu 
seitum caiholieorum d€ tfrannum interne- 
çione^ adoerstts ealnmmeis in Soctetatem Jesu 
jaetatoi; Munieh, 1601, iB-4»; — Fascicu- 
lits aoUdits quinqua0nta ftoseulorwn» id 
est absttrditas prxdiccmtmm in coloquio 
Batisbonnensi;iQO^jm'^^f sons le pseudonyme 



de JaeeisMs SUhamm;^- fhiiàppim in amuty* 
«tu» qu$md0m qui Saciêtuté» Jesu menda- 
ciis onerevt/; Ingoistadt, 1607 : l'épeese à ua 
écrit de Loeffeu; — Papiuus etitkolicus^ seu 
dsmmstrtOiofundemwtaXis veHtatis EetUh 
six eaiMicas wmoMx; Munich, I61«i, 2 voL 
i»4ol. ; ouvrage éerit en aUemand ; — Agonàa 
BeUbrwMêri, hoc est R^fiUatio ifeUbtrun- 
neri, qui êxiremam «netimem insceMm 
fuermt; MusMfek, U18, i&^% en aHemand; - 
Litura,seu castigatio eanwikunm hispankm 
A.'L. Camerario instructae: Munich, 1623 : cet 
écrit, puhBé sons le psead(«yrae de FaHus 
ffercyanus, est dirigé contre Camerarius, qui 
avait attaqué le gouvcmerocnf espagnol; — 
Volradi Pïessi AjaXy sive appendix cancet- 
lariœ Anhaltinm; Mamch^'i^Uy in-4'* : cet ou- 
vrage, publié sous te pseudonyme de Fabfus 
Hercynianos , est fa réfhtatfon d'un écrit attribué 
à Pfess, oà Pon avait cherché à disculper les 
protestants des accusations portées contre eux 
dansIeHvremtituîé : Caneellaria sécréta AnhaU 
tinn; — Rhabcarbarus domandx MU quant in 
apologia sua proritatnt £. Camerarius; Mu- 
nich, 1625, hi-4* : sous lie pseudonyme de FaHus 
Rercynianus; — Tubus Gallilseanus hebes' 
centibus L. Camerarii octilis, ad clarius vi- 
dendum tomatus; Munich, 1645, in-4°; — 
Admonitio ad Liidovicum XIITregem Fran^ 
cix; 1625, in-4*, pamphlet contre la France, 
attrft)né par quelques personnes à Eudsemon- 
Jean ( voy. ce nom ) , mais qui sortît de la plume 
de Keller ( voy. Péignot, Dictionnaire des 
Livres condamnés , t. I, p. 202). On attribue 
généralement à Keller un autre écrit dirigé aussi 
contre la France , et publié seus le titre de : 
Mysteria poUUca : fuse est epistolds arcan» 
virorum ilhistrium sibi ecnfidentiumi I6259 
10*4'' : ce pamphlet et le précédent furent brûlés 
à Paris par le bourreau. K. G. 

Aiegambe , BibUotheea Seriptorum Soeietatis Jesu. -> 
Bayle. Diction. — Placciiis, Theatrum Anonymorunu 
— Deckher, De Scriptoribus adetpotis. — RoUerniuBif, 
Supplément à JScber. 

KBliLBR (Jean'BaUhasar) y fondeur suisse, 
né À Zurich, en 1638> mort en 1702. Il apprit 
d'abord l'art de rorlévrerie,et devint très- ha- 
bile dans tout ce qui touche aux ouvrages de ci- 
selure. Son frère, Jean-Zoc^^tié^ Keller y qui de- 
vint plus tard eomraiissaire de l'artillerie et em- 
ployé à la fonderie royale de Paris, le fit venir 
dans cette ville, et lui communiqua tous les se- 
crets de l'art de couler les métaux. Jean B^d- 
thasar, nommé dans la suite inspecteur de la 
fonderie de l'arsenal, dirigea la fonte de la plu^ 
part des statues en bronze placées dans les jar- 
dins de Versailles. En commun avec son frère, 
il fit exécuter, en 1674, d'après les modèles de 
Girardon, une statue équestre de Louis XI V^ 
qui fiit érigée en 1715 sur la place de Bellecourt 
à Lyon. Le chef-d'œuvre de Keller fut la statue 
de ee même roi qui , élevée en 1699 sur la place 
Veaddme, fut renversée un siècle après par la 

17. 
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popnlace ; elle arait Tingt et un pieds de haut, et | 
elle fnt coulée d'un seul jet, opération qai n'avait j 
paa encore eu lieu jusque alors pour des ouvrages 
d*iine si grande dimension ; c'est Girardon qui 
en donna le modèle. En 1694, les frères Keller 
publièrent un Mémoire , dans lequel ils repous- 
saient énergiquement le reproche d'avoir fonmi 
du métal de mauvaise qualité pour les canons 
et mortiers qu'ils avaient été chargés de faire 
confectionner ; on y trouve des dessins de divers 
canons de leur invention. £. G. 

FaeMli,G««eAicAt» derbesten Kûngtler in der Sehweitt, 
t II. — HfrechlDg, Histùr. liter. Handbueh. 

RKLLBft (AnMne^Léger)^ homme d'État 
suisse, né à Luceme, en 1673, mort en 1752. 
Après avoir occupé divers emplois dans l'admi- 
nistralion publique , il devint chancelier et mem- 
bre do sénat de sa ville natale, qui l'envoya en 
1715 comme député lors de la conclusion du 
traité d'alliance entre la Suisse et la France. 
Dix ans après il se signala par stm énergie à 
revendiquer, pour le gouvernement de son pays, 
le droit de déposer les curés et de les remplacer 
sans consulter l'autorité ecclésiastique; oette 
prétention ayant été contestée par le nonce du 
pape, il en résulta une rupture complète entre le 
saint-siége et la république de Luceme. Parmi 
les ouvrages publiés alors au nom de cette der- 
nière se remarque la Lucerna lucens aletho* 
phili, Luceme, 1726, in-4*', à laquelle Keller 
eut une très-grande part. L'affaire s'arrangea en 
1727 par une transaction. En 1750 Keller se re- 
tira de la vie publique. E. G. 

Latz. Wecrcioç denkwûrdiçer Sehwêiser, 

K.BLLBR ( Dorothée - LouUt - Christophe^ 
comte be) , diplomate et homme d'État allemand, 
né à Gotha, le 19 février 1757, mort le 22 no- 
vembre 1827, à Stedten, près d'Erfort. Son père 
avait été ministre du duc de Wurtemberg. Après 
avoir achevé son éducation à Grœttingue et à 
Strasbourg , il voulut entrer dans ta carrière di- 
plomatique, et travailla d'abord dans le cabinet 
du baron de Dalberg, administrateur de l'élec- 
toral de Mayence. Sa mère obtint ensuite pour 
lui à Berlin le titre de conseiller de légation , 
puis de chambellan. En 1779, il fut chargé des af- 
faires de Prusse en Suède. Peu de temps avant 
sa mort, le vieux Frédéric l'envoya à Saint-Pé- 
tersbourg. Frédéric-Guillaume II le fit passer en 
1789 à Ea Haye. Keller coopéra dans cette ville, 
avec le ministre hollandais et les plénipotentiaires 
des cours de Londres et de Vienne, aux arran- 
gements qui rétablirent en Belgique Fautorité 
de la maison d'Autriche. En 1790 il épousa à 
Aix-la-Chapelle une sœur du général russe comte 
de Wittgenstein, et fut créé comte par le roi de 
Prusse. Il assista en 1793 aux conférences d'An- 
vers. La conquête de la Hollande mit fin à sa 
mission. Il resta au repos jusqu'en 1797, année 
où il fut envoyé à Vienne en qualité de ministre 
plénipotentiaire. Frédéric-Guillaume III, qui ap- 



préciait Keller, le nomma chevalier de ses ordres ; 
mais comme la Prusse cherchait à se rappro- 
cher de la France, ce prince le remit en disponi- 
bilité. Après la bataille d'Iéna, Keller se rendit à 
Vienne pour chercher peut-être quelque appui à 
son pays en Autriche. La paix de Tilsitt arrêta 
ces négociations, et Keller ne fut plus ostensi- 
blement au service de la Prusse. Ses propriétés 
étaient passées dans le nouveau royaume de 
Westphalie, où il resta de 1807 à 1810. Élu 
deux fois membre des états de ce royaume, il 
fnt employé au comité des finances par le roi 
Jérôme, qui le nomma conseiller d'État. Enfin, 
le grand-duc de Francfort lui confia le soin 
de ses aTfaires litigieuses avec la France. Keller 
s'acquitta de cette mission avec succès, et ob- 
tint quelque réduction sur les sommes récla- 
mées par Napoléon. Il se trouvait encore à Paris 
lorsque les événements de 1813 commencèrent 
à soulever l'Allemagne. Il partit aussitôt pour 
Francfort, et de là pour la Thuringe. Après la 
bataille de Leipzig , il alla au quartier général 
de son beau-frère, le général de Wittgenstein, fé- 
liciter le roi de Prusse, et reçut avec éclat chez lui 
l'ex-électeur de Hesse-Cassel. Celui-ci le nomma 
son ministre auprès des princes alliés, et Keller 
revint à Paris en cette qualité avec les troupes 
alliées. H partit ensuite pour Vienne, où il 
représenta et défendit les intérêts de l'électeur 
de Hesse et du duc de Brunswick. Il signa au 
nom de ces deux princes l'acte final du congrès, 
et, quelques jours après, l'adhésion à l'alliance des 
grandes puissances contre Napoléon échappé de 
rile d'£lbe. Quand le congrès de Vienne eut ter- 
miné sa session, le roi de Prusse chargea Keller 
de réorganiser le cercle d'Erfurt, puis il fut 
nommé président de la régence d'Erfurt. En 
même temps il était commissaire pour concerter 
les échanges de territoires à faire entre la Prusse, 
Saxe-Weimar et Schwartzbourg. En 18 19, il n'eut 
plus que la direction des affaires diplomatiques 
près les cours saxonnes de la ligne ernestine , les 
ducs d'Anhalt et les princes de Schwartzbourg et 
de Reuss. Il continua de résider à Erfnrt jusqu'à 
sa mort. J. V. 

Galerie det Contemp. — Arnaolt. Jay, Jouy et NorviDs, 
Biog. nottv, des Contemp. - Rabb« , Vieilh de Boi8]oIW> 
et Sainte- Preuve, Biog. tiniv. et portât des Contemp. 

KELLER (Victor), théologien suisse, >né à 
Ewattingen (grand-duché de Bade), le 14 mai 
1760, mort le 7 décembre 1827. Il fit ses étuies 
philosophiques et théologiqnes à Villingen, à fri- 
bourg, et à l'université devienne. A son retciir 
dans sa ville natale, en 1778, il entra comme ne 
viceaucouventdes Bénédictins de Saint-Blaise,i^ 
il prononça ses vœux en 1785. Il prit en religioi 
le nom de Victor, et, devenu prêtre, il fut chargé 
de professer dans son couvent l'histoire du 
droit ecclésiastique. Il porta dans sa chaire des ^ 
doctrines hardies, qui occasionnèrent des plainte:^ 
contre lesquelles le docte abbé Gerbert le pro- 
tégea. A la mort de ce denner, Keller passa à H 
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prévôté de Gortweil, pais il devint successive- 
méat curé à Schluclisee, dans le Schwarzwald 
et à Wieslikon, dans le canton d'Ârgovie, enfin 
à Aarau en 1806. 11 travailla alors aux Archi- 
ves pour servir aux cor^érences pastorales 
de Vévéché de Constance, que publiait Wes- 
seobei^, dont il partageait les doctrines. Il s*éleva 
contre les abus et les préjugés ou contre ce qu'il 
considérait comme tels, prêcha et écrivit dans le 
même sens, ce qui lui valut la haine des défenseurs 
des idées opposées aux siennes. En 1816 il ob- 
tint la cure de Grafenhausen. Il y fut persé- 
cuté par ses adversaires, qui excitèrent contre lui 
ses paroissiens en Taccusant d'hérésie. Il ne fut 
pas plus heureux à PfafTenweiler, où il devint 
4M]ré en 1820, et où il termina ses jours. On a 
de lui : Idéale fur aile Stecnde oder Sitten- 
lehre in Bildern (Idéal pour tous les États, ou li- 
vre de mœurs en portraits) ; Aarau, 1 831 ; — Ka- 
iholikon/ûr Aile unter seder Form das Eine 
(Catholicon, ou l'unité pour tous sous chaque 
forme); Aarau, 1832; — Nachlass{ht^)\ Fri- 
boui^, 1 830, 2 vol. : œuvre posthume, commencée 
sous le titre de Goldene Alphabet (Alphabet 
d'or) ; — BlesUer der Erhaung und des Nach- 
denkens (Feuilles pour l'édification et la médi- 
tation); Fribonrg, 1832, 2 vol. V. R. 



K.BLLER (Frédéric- Louis von Steinbock), 
jurisconsulte suisse, né à Zurich, le 17 octobre 
1799. Après avoir étudié la jurisprudence à Ber- 
lin et à Gœttingue, où il obtint en 1822 le titre 
de docteur, il devint en 1825 professeur de droit 
civil dans sa ville natale. Il occupa dans les 
années suivantes divers emplois dans la magis- 
trature, et fut élu en 1830 membre du grand 
conseil, qu'il présida en 1832 et en 1834. Envoyé 
à plusieurs reprises comme député de son can- 
ton auprès de la diète, il y travailla à la rédac- 
tion de divers projets de loi , notamment au code 
militaire promulgué en 1837. Ayant perdu, à la 
suite de la l'évolution de 1839, presque toute son 
inÛuence dans son canton, il accepta en 1843 
une chaire de droit à l'université de Halle. Qua- 
tre ans après, il fut appelé à Berlin, pour succé- 
der à Puchta comme professeur de droit romain. 
En 1849 il fut élu à la seconde chambre de 
Prusse, où il se déclara partisan décidé des idées 
conservatrices, quoique dans son pays il se fût 
toujours montré attaché au parti libéral. En 1850 
il siégea au parlement d'Erfurt, comme dé- 
puté du cercle de Preuzlau. Dans ces derniers 
temps, il remplit les fonctions de conseiller de 
justice. On a de lui : De Peculio; Gœttingue, 
1825 , in-8° ; — Veber Litis-Contestatio und 
Vrtheil nach classischem rômischen Recht 
{^wvXdLLitiscontestatio et le Jugement d'appès les 
principes du droit romain de l'époque des juris- 
consultes classiques); Zurich, 1827, in-8^; — 
Semestria ad Cieeronem; Zurich, 1842-1850, 
2 vol.; — Der rômische Civil 'process and die 



Actionen (La Procédure civile des Romains et 
les actions) ; Leipzig, 1852. E. G. 

Conv,-Lex, 

l KKLLER ( Henri'Adalhert)^ philologue et 
érudit allemand, né à Heidelsheim, dans le Wur- 
temberg, le 5 juillet 1812. Après avoir étudié 
pendant quelque temps la théologie à Tubingue, 
il coQomença à s'occuper, sous la direction d'Uh- 
land, de la littérature du moyen âge. 11 se fit re- 
cevoir en 1 834 docteur en philosophie, et se rendit 
dans la même année à Paris. De retour à Tu- 
bingue en 1835, il y ouvrit des cours sur les lit-* 
tératures romane et germanique. En 1840 il 
alla passer six mois en Italie, à la recherche 
des manuscrits contenant des œuvres littérai- 
res du moyen Age, encore inédites. En 1844 il 
fut nommé professeur de littérature allemande 
à Tubingue, ainsi que conservateur en chef de la 
bibliothèque de l'université. On lui doit les édi- 
tions suivantes : Li Romans des Sept Sauges ; Tu- 
bingue, 1836; ~ Alt/ranzôsische Sagen < Tra- 
ditions de l'ancienne France); Tubingue, 1838; 
— Romancero del Cid; Stuttgard, 1838; — 
Zwei Fabliaux (Deux Fabliaux); Stuttgard, 
1840; — Gesta Romanorum; Quedlimbourg, 
1841 ; — lA Romans dou chevalier au Léon, 
Tubingue, 1841 ; — Altdeutsche Gedichle (Poé- 
sies allemandes du moyen ftge) ; Tubingue, 1846 ; 
— Alte gute Schwaenke (Bonnes vieilles Farces ); 
Leipzig, 1847; — Lieder Heinrichs von Wir- 
temberg (Chants de Henri de Wurtemberg); 
Tubingue, 1849; — Lieder Guillems von Ber* 
gunden (Chants de Guillem de Bergunden); 
Mittau, 1849; — itfeà^er AWs Werke (Œuvras 
de maître Alt); Stuttgard, 1850; — IlaliœniS" 
cher Novellenschatz (Trésor des nouvelles ita- 
liennes); Leipzig, 1851-1852, 6 parties; — FasU 
nachtspiele aus dem 15*«» Jahrhundert (Piè- 
ces de carnaval du quinzième siècle ) ; Stuttgard, 
1853; — Romwarty recueil de documents sur la 
poésie du moyen Age. On doit aussi à Keller plu- 
sieurs traductions, parmi lesquelles nous citerons 
celle de tous les romans de Cervantes, Stuttgard, 
1838-1842, 12 vol., et celle des œuvres de Shak- 
speare, faite en commun avec Rapp, Stuttgard, 
1843-1846. E. G. 

Brockbaus, Viuere Zeit.t 1. 1, p. 47S. 

l KLELLBft ( Godefroy), poète suisse, né en 
1819 à Zurich. Se destinant d'abord à la pein- 
ture, il alla suivre pendant deux ans les cours de 
l'Académie de Vienne; mais, à son retour en 
Suisse (1842), il tourna son activité vers les 
travaux littéraires. Son premier livre fut un re- 
cueil de vers : Gedichte; Heidelberg, 1846. Le 
succès de ce livre valut à son auteur de la part du 
sénat de Zurich une pension, dont il profita pour 
faire à Heidelberg et à Berlin une étude particu- 
lière de la littératurê'etde la phUosophie. Depuis 
1855 il s'est fixé dans sa ville natale. On a en- 
core de lui : Neuere Gedichte (Nouvelles Poé- 
sies); Brunswick, 1851 ;— DerGrûne Heinrich 
(Henri le Vert); ibîd., 1854, roman historique; 
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— Die Leutt von Seldwyla (Les Gens de Seld- 
wyla);ibîd., 1856 : contes et scènes de mœors 
tirés de la Suisse allemande contemporaine. Ki 

riiwr« tHt^ 1W7 (Suppl. aa Cdnp.<Lez.). 

KSLLKR. Voy, Chelleri. 

KBLLBRVOTEN (Motitz ) , peintre allemand^ 
né à Alteoratb (dudié de Berg), en 1758» 
mort en iB30. Un de ses oncles, ecclésiastique, 
qui habitait Dnsseldorf , le fit venir dans cette 
tfRe, oh lejeanr KellerhoTen se livra d^abord à 
des étodes dassiqaes, qn'il abandonna à fâge de 
dfi-sept ans ponr s'adonner à la peinture. H M- 
quenta les écoles de Dusseldorf et d'AuTers, et y 
ftcquK nne grande habileté. En 1779 il se rendit à 
Tienne, où il enta exécuter de nombreuses com- 
mandes, et il fut nommé dnq ans après peintre 
de to cour de Bavière. En 1808 il devint profes- 
seur de peinture à TAcadémle des Beaux- Arts de 
ttnnich. outre quelques intérieurs et deux on 
trois taMeaux d'histoire, KeHerhoven n'a fait 
que des portraits ; mais il excellait dans ce genre. 
Vn coloris large et plein d'éclat fWt remarquer 
dans ses œuvres un talent des mieux exercés pour 
limitation des étoffes. On dte comme ses meîl- 
lenres toiles : le Portrait du roi Maximilien- 
Joseph, placé maintenant dans la salle du sénat 
de l'université de Munich ; —le Portrait du roi 
de Suède GuHavê IV et de sa femme; — le 
Portrait de Varchiduc Charles d'Autriche ; — 
le Portrait de révêqueStrebei';—\es Portraits 
de Varchevéque de Munich Gtbsattel et de 
Vévéque d^Augsbourg Riegg^etc.. KeHerhoven 
a aussi gravé à l'eau-fbrte une trentaine de su- 
jets, entre autres plusieurs portraits peints par 
hn4ttême. 

Son fils, Joseph, né à Mannihehn, en 1798, â?*ést 
distingué comme pemtre dt coomie lithographe; 

E.6. 

If agfler, AUyemetaet XltnsUet-têxOon. 

KBLLBftMiinf IFrançois-Christophe , duc 
DB Vâlby), maréchal deFranoe, né à ^Irasboni^, 
le 30 mai 1735, mort le 1!2 scfrtemtte 1820. U 
s^enrôla comme volontaire en 175!^, et fit la 
guerre de Sept Ans, où il gagna le grade de 
capitaine. Après différentes missions à Fétran- 
ger, il fût, enl 77 1 , l'un des officiers que louis XV 
envoya en Pologne pour seconder la confédé- 
ration de Bar, et se distingua particulièrement 
au combat de Cracovie. Fait lieutenant-colonel 
à sa rentrée en France , fl devint ootonel en 
1784 et marédial-de-camp Tannée suivante. En 
1789, il embrassa avec ardeur la cause de la 
révolution, fut investi en 1791 du commande- 
ment de l'Alsace, et d^oua toutes les intelligences 
que le prince de Condé et le vicomte de Mirabeau 
entretenaient sur cette fronIfère.Mis, en 1792, à 
la tète des troupes qui se rassemblaient au camp 
de Neukirk, sur la Sarre, il couvrit avec sa petite 
armée de 10,000 hommes l'Alsace et une partie 
de la Lorraine, et préserva ces provinces de l'in- 
vasion des Autrichiens, qui, au nombre de 36,000, 
avaient franchi le Rhin près Spire. Nommé, le 



28 août, au commandement en chef de l'armée 
du centre, il s'ébranla, le 4 du mois suivant,, 
pour aller se réunir à Dumouriez dans les plai- 
nes de la Champagne , et opéra sa jonction le 19. 
Placé sur les bords de TAube , l'^parition inat- 
tendue des alliés l'obligea de chercher, le jour 
même, un champ de bataille moins désavanta- 
geux, et il s^arréta sur les hauteurs de Taimy. 
Attaqué le lendemain , et voyant la bonne con- 
tenance de ses troupes, Kellennann mit son 
chapeau sur la pointe de son sabre, pois, le levant 
en l'aîr, s'écria Vive la nation ! Ce cri, répété 
dans tous les rangs avec le plus vif enthousiasme» 
frappa rennemi de stupeur, et devint le signal 
d'une victoire qui détermina l'armée prus- 
sienne à la retraite, et dont l'effet moral fut 
immense, puis qu'elle montrait pour la première 
fois, depuis Touverture de la campagne, ce dont 
la jeune armée française était capable. Pendant 
' que Costine, s'avançant le long du Rhin« Caisaît 
la conquête de la rive gauche de ce fleuve, Kel- 
lermann, qui commandait l'armée de la Moselle^ 
fut accusé par ce général de ne f avoir pas se- 
condé en attaquant Trêves et se portant sur 
Mayence. Il parut le 14 novembre à la barre de 
la convention , protesta hautement de son pa- 
triotisme, et se justifia. Il fiit encore envoyé 
comme général en chef à Tarmée des Alpes» £n 
1793, sur une nouvelle dénonciation de Custine, 
le conseil exécutif manda une seconde fois Sel- 
lermann à Paris pour expliquer sa conduite. Un 
décretdu 1^ mai déclara qu'il n'avait pas cessé de 
mériter la confiance de la patrie. Quelques jours 
après, il fut nommé commandant en chef des 
deux armées des Alpes et d'Italie. Il s'occupait 
activement de maintenir cette fï-ontière intacte» 
lorsqu'il reçut Tordre (août 1793} d'envoyer une 
partie considérable de ses forces devant Lyon. 
Bientôt il dut venir lui-même présider au siège de 
la cité rébelle. Mais an bout de quelques jours, se 
souciant peu de prendre part à la guerre civile», 
et n'ignorant pas que les Lyonnais âaient encou- 
ragés dans leur i^istance par Fespoir que le& 
Piémontais forceraient la ligne du mont Blanc , 
et viendraient les secourir, fl voulut laisser le 
commandement des troupes assiégeantes au gé- 
néral Dumuyet retourner à son armée; les re- 
présentants du peuple exigèrent qu'il demeurât. 
En vain écrit-il au conseil exécutif que c'était à la 
frontière qu'on prendrait Lyon. Ce fut seulement 
lorsque les troupes républicaines, attaquées par 
des forces supérieures, se replièrent, et qne les 
Piémontais firent irruption par la vallée de Sa- 
lanches, qu'on permit k xàlermann de s'^oî- 
gner pendant trois jours. Sa présence ren<nt le 
connue à ses soldats » qui reprirent rofîensive. 
Le troisième jour, il était revenu à Lyon; mais 
le 28 août il en repailait pour repousser les 
Piémontais , qui, après s'être déjà avancés jus- 
qu'à Bonnevitle , menaçaient Annecy et Cham- 
béry. Avec 8,000 hommes, il les chassa de Ja 
Tarentaise et de la Maurienne, et ses prédictions 
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s'accomplirent : Lyoa capitula le leadeoMio de 
ia ûiite de Tarmée piémoiitaise. Rien oependant 
ne put, à ce qu'il pan^, oootre-balaooer 11m* 
pression qu'avait produite sur les membres du 
gauvemement la répugnance de Keliermann à 
réduire Lyon par les armes. 11 lut destKué le 
18 octobre, et enfermé à l'Abbaye, oà il resta 
treize mois. Acquitté au bout de ce temps, et 
replacé à la tète de l'armée des A^s et d'Italie, 
il arrêta, par sa résistance opiniâtre dans vingt 
combats la mardie des Autrichiens sur la Pro- 
Tente, et parvint à étabBr uae ligne devant la- 
quelle échouèrent tous leurs efforts. Le 14 frue- 
tidor an ui <3I août 1795) l'armée d'Italie fut 
détachée de soncommandeinent pour passer sous 
celui de Scfaerer. La conquête de l'Italie par Bona- 
parte, qui remplaça Sdierer en 1796, diminua 
l'importance dn commandement de Keliermann ; 
mais le vieux capitaine seconda de son mieux le 
ieune héros , et l'aida toujours , soit à vaincre , 
soit à conserver les fruits de ses victoires. Aussi, 
quand Bonaparte fut arrivé au pouvoir suprême, 
Keliermann, quoiqu'il n'eût pas participé au 
18 brumaire, devint socoessivement sénateur, 
maréchal de France, dttcdê Valmy. Toutefois, 
sans doute à cause de son iige avancé, il ne 
commanda plus, de 1604 à 1813, que les ar- 
mées de réserve ou des corps d'observation. 
En 1814 Keliermann, comme tous les grands 
dignitaires de l'empire, vota la déchéance de 
l'empereur, et se montra prêt à servir le gou- 
vernement royal. Après la première restauration, 
il échangea son titre de sénateur contre celui de 
pair. Resté sans fionctions pendant les Cent Jours, 
il reprit sa plaoe à la chanabre haute, où il vota 
avec le parti libéral. H. Lssoeujr. 

Tbien. l ill, Ut. X; L iV. Uv. XV. 

KfiLLsaMAMN {JFrançiOS'Étienne), mar- 
quis, puis duc m; Valut, général français, 
fils du précédent , né à Metz en 1770, mort le 
2 juin 1835. 11 lit ses études à Paris, au collège 
de» Qoatre-NatioBs, et entra au service comme 
sous-lieutenant de remplacement au régiment 
colonel général hussards. En 1791, il passa aux 
États-Unis avec l'ambassade du chevalier de 
Temant, et y resta jusqu'au commencement de 
1793. Rappelé pour servir près de son père, il le 
r^oignit au moment où celui-ci allait prendre le 
commandement de l'armée des Alpes et d'Italie. Il 
fit, en qualité d'aide de camp deson père, la cam- 
pagne des Alpes et le siège de Lyon; il partagea 
aussi sa disgrâce quand il fut jeté dans les prisons 
de TAbbaye. Il se retira alors à Metz, chez Mar- 
bois, son oncle. Il ne tarda pas à y être arrêté, 
sur un ordre de Paris, motivé par une corres- 
pondance au sujet de son père, laquelle avait été 
livrée à la police par une maîtresse d'hôtel à qui 
elle était adressée. Le maire de Metz l'interro- 
gea avec bienveillance , le mit sur la voie des 
griefs qu'on lui imputait, et l'aida à se justifier. 
La sincérité de ses réponses ainsi qoe les senti- 
ments patriotiques qu'il avait consignés dans on 



écrit composé à son retour d'Amérique, ea l'hon- 
neur des constitutions libres des États-Unis, lui 
firent rendre immédiatement sa liberté. Il rejoi- 
gnit aussitôt l'armée , demanda à reprendre le 
commandement du bataillon des chasseurs des 
Hautes-Alpes dont il était le clief titulaire, et sur 
l'objection qoe la position de son père nepemiet« 
tait pas de loi laisser un commandement aussi 
important, il obtînt de servir comme simple sol- 
dat dans le 1^ régiment de hussards (Berchiny). 
An bout de six mois passés dans cette situation, 
l'acquittement deson père loi rendit son rang. Il 
alla reprendre le commandement de son bataittoa, 
qui avait passé àrarméedltalie. Deux mois après 
le généra] Keliermann venait se remettre à la tête 
des armées des Alpes et d'Italie , et le jeune 
Keliermann était rappelé anprès de son père 
en qualité de premier aide de camp avec le 
grade de chef de brigade. Lorsque le général 
Bonaparte arriva en Italie, le jeune Kelier- 
mann le rejoignit, comme adjudant général, an 
passage du Pô. Il le suivit à Lodi , à Milan , à 
Pavie. Mais bientôt, les fonctions de l'état-raajor 
lin convenant peu, il fut envoyé à la division do 
général Massena, qui le chargea de toutes les 
expéditions et reconnaissances qui avaient pour 
bat d 'éclairer les mouvements des ennemis, et 
avec lequel H se trouva aux batailles de Bassaoo, 
d'Arcole , de BivoK et de Mantoue on de la Fa- 
vorite. Blessé aupassagedu TagUaœento,en 1797, 
il fut envoyé à Paris pour porter au Directoire 
les drapeaux pris à l'ennemi. Il en revint avec le 
grade de général de brigade. Il fit partie de l'ex- 
pédition de Rome sous les généraux Berthier^ 
Saint-Cyr et Maodonald successivement II com- 
mandait Tavant-garde de ce dernier à l'époque où 
le généra] Mack envahit FÉtat Romain ; il fit de& 
prodiges de valeur dans cette campagne, et battît 
plusieurs fois le général Roger de Damas, prit 
Yiterbe, assista à la prise de Capeue, et contribua 
à la prise de Naplessous Ghampionnet (1799). 
Les désastres éprouvés sur TAdige par Scherer 
forcèrent Macdonald à abandonner Naples. At- 
teint d'une violente névralgie, qui le retint qud- 
qne temps à Gênes, Keliermann n'eut aucunepart 
aux événements qoi nous firent perdre Pltalie. 
Im apprenant le retour de Bonaparte, il offrit ses 
services^ Berthier. Après le 1 8 brumaire, il rentra 
en Italie, avec le premier consul, à la tète d'une 
brigade de grosse cayalerie. U assista à la bataille 
de Marengo, où. il décida la victoire, il avait 
fourni plusieurs charges et couvei't la retraite 
de l'armée jusqu'au corps de Desaix. Celui-ci ve- 
nant à heurter avec 4 à 5,000 hommes la masse 
entière de l'armée autrichienne, forte de plus de 
30,000 hommes,fut tué aux premiers coups, et sa 
ligne culbutée et mise en fuite. Une terrible ca- 
nonnade de Marmont jeta quelque désordre dans 
la colonne autrichienne. Par une heureuse ins- 
piration, Keliermann se jeta sur le flanc des autri- 
chiens , leur fit mettre bas les armes, leur ar- 
raclia vn succès qui paraissait certain, et changea 
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en un instant les résultats de la ionrnée. 11 continua 
à faire partie de l'armée dltalie, ob il oommandaît 
la division de grosse cavalerie, et fat fait général 
de division le 26 messidor. Dans les deux années 
de paix qui suivirent, il fut chargé de l'inspec- 
tion des troupes de cavalerie en Italie, et lors de 
l'invasion du Hanovre , on lui confia le comman- 
dement de la cavalerie qui occupait ce pays. 
Cette armée, sous le commandement de Bema- 
dotte, se porta sur Munich en 1 805. Le général Kel- 
lermann, à la tète de Tavant-garde, entra dans 
cette ville, et passa Tlnn, à Wasserbourg, en pré- 
sence de Tarrière-garde de Tannée autrichienne. 
Le corps de Bemadotte ayant été rappelé de 
Bohême en Moravie, Kellermann rejoignit la 
grande armée la veille de la bataille d'Austerlitz. 
Après avoir conduit plusieurs charges de cava- 
lerie, il eut la jambe fracassée. Cette blessure le 
força au repos pendant un an. En 1807 il passa 
à l'armée de Portugal, commandée par Junot. A 
la suite de la capitulation de Baylen il fut envoyé 
à Ëlvas pour observer les mouvements de l'Es- 
pagne. Après la journée de Yimiera (août 1808 ), 
il fut chargé de négiider une capitulation avec les 
Anglais, mesure qu'il n'approuvait pas : il pen- 
sait, lui, qu'on pouvait revenir par l'Espagne; 
il arriva pourumt à conclure une capitulation 
honorable, qui ne fat exécutée à la vérité que 
grftce à la loyauté du duc de Wellington.L'armée, 
ramenée en France sur les vaisseaux anglais, 
rentra bientôt dans la péninsule. Kellermann re- 
çut de l'empereur, à Yalladolid, le commande- 
ment de la division de dragons du général 
Grouchy, et bientôt il succéda à Bessières dans 
le commandement des frontières. Il rouvrit des 
communications avec le maréclial Ney, lui ra- 
mena des renforts, concerta et exécuta avec lui 
l'invasion des Astories. Cette marche amena la 
dissolution du corps de La Romana. Plus tard il 
maintint le dernier les rapports de la France avec 
Madrid. Il était à Yalladolid lorsque le duc del 
Parque força le sixième corps à quitter Salaman- 
que. Kellermann vint lui offrir le combat'à Mé- 
dina del Campo. Leduc se retira. Kellermann, à 
la tète de sa cavalerie, le poursuivit jusqu'à Alba 
-de Termes, et tailla son arrière-garde en pièces. 
Cette victoire rétablit les affaires des Français 
en Espagne. Destiné à faire la campagne de 1812 
en Russie , il fut arrêté en chemin par une ma- 
ladie. H rf^)ignît le maréchal Ney en 1813, et com- 
mandait son arrière-garde au combat de Rippach, 
qui précéda d'un jour la bataille de Lutzen. Dans 
cette dernière journée il reconnut le premier 
l'armée ennemie, et soutint le premier choc; il fat 
blessé et eut trois chevaux tués ou blessés sous 
lui. A Baulzen, il commandait l'avant-garde du 
corps de Ney; il s'empara de Klix, y reçut une 
forte contusion, et eut encore deux chevaux mis 
hors de combat. Après la rupture des conféren- 
ces de Prague, il eut le commandement de la 
cavalerie polonaise, et occupa Gabel; il fit con- 
naître à l'empereur la marche des alliés sur 



Dresde, et prit part à tous les combats livrés dans 
cette campagne par le huitième corps, composé 
de Polonais et commandé par Poniatowsky . Dans 
la campagne de 1814, il détruisit, par une cliarge 
de cavalerie, le corps de Pahlen, et eût poussé 
Jusqu'à Nogent-sur-Seine si Napoléon ne loi eût 
retiré la moitié de ses troupes pour marclter sur 
Montereau. Le général Kellermann culbuta à 
Saint-Pavo,audelà de Troyes, le corps de cavale- 
rie de Saint-Jullen, et le jeta sur Bar-sur-Seine 
en lui prenant 1,500 hommes. Le 28 février, au 
combat de Bar-sur-Aobe, 11 chargea sur l'armée 
prussienne et l'empêcha de bouger des hau- 
teurs dont elle s'était emparée. Sous la première 
reslauration, le général Kellermann fut nommé 
chevalier de Saint-Louis et inspecteur de cava- 
lerie. Le 20 mars 1815, il marclia à la tête de 
l'avant-garde du duc de Berry sur Fontafaiebleau 
pour s'opposer au retour de Napoléon ; mais la 
défection des troupes et le mouvement de re- 
traite qui lui fut ordonné ne lui permit pas d'es- 
sayer une résistance inutile. Il se rallia au gou- 
vernement de l'empereur, qui le nomma pair «t 
lui donna un commandement à l'armée de Bel- 
gique, au mois de juin 1815. Au combat du 16, 
il enfonça plusieurs lignes d'infanterie anglaise» 
mats sans obtenir de résultat décisif. U prit 
part à la journée de Waterioo, mais il ne trouva 
pas l'occasion de firapper un grand coup. En re- 
venant sur Paris, il fut obligé de se faire jour à 
travers l'ennemi à Senlis. Lors de la i*etraite de 
l'armée derrière la Loire, il fut chargé avec Gé- 
rard et Haxo de traiter de la soumission de l'ar- 
mée au roi Louis XYIII. A la dissolution de cette 
armée, il i)erdit son emploi, et n'en sollicita au- 
cun de la Restauration. A la mort de son père , 
il prit possession de son siège à la chambre des 
pairs. Il y vota m faveur du gouvernement cons- 
titutionnel. Après la révolution de Juillet, il donna 
de grandes marques de sympathie pour la fa- 
mille d'Orléans, et dans le procès des ex-minis- 
tres de Cliaries X il fut un des cinq pairs qui 
votèrent pour la peine de mort. Il resta néan- 
moins en disponibilité. On a de lui : Réfuta- 
tion de M. le dm de Rovigo, ou vérité sur la 
bataille de Marengo; Paris, 1828, in -8^; — 
Deuxième et dernière réplique d*un ami de la 
véritéà M, iedue de Bovigo ; Paris, 1828,in-12. 
Ces deux ouvrages sont anonymes. Le général 
Kellermann avait laissé des mémoires sur les- 
quels son fils a publié une Histoire de la Cam- 
pagne de 1800. L. L— >T. 

Le Biographe et le Nécrolooe réunis, tome H, p. l. •> 
Lardicr. Histoire biograpMque de la Chambredei i*airs 
— 'Arnault. Jay, Jouy etNorvins, Bioçfr. noiw, des Con-' 
temp. — Rabbe, Vieilh de Bol^Jolin et Sainte-Preuve, 
Biogr, uuto. et port» des Contemp. — Bneifclùp. det 
Cens du Monde, - Dict. de la Conversation. — Tbiers, 
Hist. du Consulat H de f Empire. — MamoDt.l/^- 
moires, 

l KELLERMANN ( François-Christophê- 
Edmond de ), duc de Yalhy, homme politique 
français, fils du précédent, né à Paris, le 21 avril 
1802. Après avoir fait ses études au coUége 
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Sainte- Barbe, et son droit à VanivereHé de Hei- 
dciberg, il fut, au commencement de 1824, atta- 
ché par Chateaubriand à TambasBade de Cons- 
tantinople. Envoyé en 1826 à Paris, pour y 
apiH)rter le traité d'Akermann, il reçut en 1827 
ta mission de recueillir des documents précis 
wr le développement du commerce français 
à Smyme et dans les contrées environnantes. 
L'année suivante, il fut attaché à l'expédition de 
Morée par le ministre des aflaires étrangères, et 
chargé, avec le général Trézei, de rendre compte 
de la situation de la Grèce. A son retour, au mois 
d'avril 1829, il fut accrédité comme chargé d'affai- 
res près du comte Capod'l8lrias,et il rendit alors 
de grands services aux catholiques des lies de 
l'archipel hellénique. Il reçut en récompense le ti- 
tre de secrétaire de légation. A la première nou- 
Telle de la révoIuti<m de Juillet, il quitta l'Orient, 
et arri va'en France au mois d'octobre i SCIO.Le mois 
suivant il était nommé chef du cabinet du ministre 
des affaires étrangères par le maréchal Maison. 
Envoyé en Suisse comme premier secrétaire d'am- 
bassadCy le 23 mars 1831 , il devint bientôt chargé 
d'alfoires, et termina de la manière la plus heu- 
reuse les négociations relatives au licenciement 
des gardes suisses. Désapprouvant le système 
politique du gouvernement de Juillet vis-à-vis de 
l'étranger, il rentra en France avec l'intention bien 
arrêtée de se démettre de ses emplois. Son père 
le menaça de le déshériter ; le 61s n'en persista pas 
moins dans sa résolution : il résigna sans osten- 
tation ses emplois le 5 février 1833, et vécut mo- 
destement du produit de sa plume, consacrée à 
la rédaction du Bénovateur. Il devint ensuite un 
des principaux propriétaires de la Quotidienne, 
Le père revint à de meilleures dispositions à 
l'égard du fils; et avant de mourir il hii rendit son 
affection et le patrimoine dont il avait d'abord 
voulu le priver. A la mort du duc de Fitz- Ja- 
mes, les électeurs du collège de Toulouse extra- 
muras choisirent le duc de Valmy pour député. 
Réélu en 1839 et en 1842, il paria contre l'a- 
baissement de la France, sur les affaires d'Orient, 
attaqua l'alliance anglaise» le droit de visite, les 
fortifications de Paris, et demanda la liberté 
d'enseignement. 11 fit des interpellations sur les 
lettres attribuées à Louis-Philippe et publiées à 
Londres par la Contemporaine. Étant allé pré- 
senter ses hommages au comte de Chambord, à 
fielgrave-Square ( Londres ) en 1843 , il fut un 
des cinq députés qui donnèrent leur démission 
lorsque la chambre eut adopté, dans son adresse 
en réponse au discours du roi, le 2A janvier 1 844 , 
un paragraphe ainsi conçu : v. La conscience pu- 
blique fUerit de coupables manifestations : 
notre révolution de Juillet, en punissant la vio- 
lation de la foi jurée, a conservé chez nous la 
sainteté du serment. » M. le duc de Valmy fut 
réélu à une plus grande majorité, et avec de 
chaudes démonstrations de son parti. £n 1845 
il fit lin voyage en Italie, où il rencontra le duc 
de Bordeaux à Venise. £n 1846, il ne se pré- l 



senta pas aux élections générales , et l'abbé Ge- 
noude fut élu h sa place. Après la révolution de 
février 1848, il ne prit qu'une part indirecte aux 
affaires , en publiant différents articles dans les 
journaux. En 1849, il fit paraître dans la Patrie 
un travail sur les Moyens de combattre le Gocia^ 
lisme. On a en outre de lui : Question d'Orient; 
Paris, 1840, in-8*' \-^Note sur le droit de visite; 
Paris, 1841, in-8"; — Coup d'œil sur les rap- 
ports de la France avec V Europe; Paris , 
1844, in-S" ; — Du Nouveau Système de tarif 
sur les Houilles et sur les Sucres ; Paris, 1851, 
in-8''; — Histoire de la Campagne de 1800, 
écrite sur les mémoires de son père ; Paris, 1854, 
in-S**. L. L— T. 

Biographie ttat/Miquedeê Membres de la Chambre dee 
Députés, ISM. — Sarrut et Salnt-Edme, Bioçr. des Hom- 
mes du Jour, tome II i, !'« partie» p. 160. — v. Lacalne et 
Ch. Laurent. Bioçr. et Nécrologies des Hommes mar- 
tpuintsdudix-neuviémê aiéele, tome l«',p. 19k.- Dict. de 
la Conversation, * 

KBLLEY OU TALBOT ( Edouard ), alchi- 
miste et nécromancien anglais, né à Woroester 
en 1555 , mort en 1595. Il fit ses études au col- 
lège de Glonoester, à Oxford. En quittant l'uni- 
versité, il parcourut l'Angleterre. Il commit quel- 
que méfait dans le comté de Lancastre. et fut 
condamné à avoir les oreilles coupées. Il s'as- 
socia ensuite avec le fameux docteur Dee, et l'ac- 
compagna dans ses voyages à Tétranger. Tous 
deux faisaient métier d'évoquer les esprits et 
prétendaient posséder la pierre philosophale. 
Elias Ashmole raconte que Kelley et Dee avaient 
trouvé dans les ruines de l'abbaye de Glaston- 
burg une ample provision d'un élixir merveil- 
leux au moyen duquel ils opéraient la trans- 
mutation des métaux. Sur leur réputation, l'era- 
perenr Rodolphe II les fit appeler à Prague et 
mit leur savoir à l'épreuve. Kelley ayant versé 
un grain de son élixir sur une once et un quart 
de mercure ordinaire produisit sur-le-camp une 
once d'or très- pur. Une autre fois les deux al- 
chimistes ayantenlevé d'une bassinoire une pièce 
de métal, sur laquelle ils versèrent sans autre 
pr^ration quelques gouttes de leur élixir, ce 
métal approché du feu se changea en argent. La 
bassinoire et la pièce qui en avait été enlevée 
furent envoyées à la reine d'Angleterre Elisabeth. 
L'empereur nomma Kelley chevalier, et lui or^ 
donna de préparer plusieurs livres de son élixir. 
L'alcliimiste ne put y parvenir et Hit mis en 
prison. Il essaya de s'évader en sautant par une 
fenêtre, se cassa une jambe, et mourut des suites 
de sa chute. Kelley laissa deux poèmes, l'un sur 
l'alchimie, l'antre sur la pierre philosophale, qui 
ont été insérés dans le Theairum Chemieum 
Britannicum^ et publiés séparément par Lange 
sous ce titre : Tractatus Duo egregii de Lapide 
Philosophorum; Hambourg, 167A, in-8*'. Des 
fragments de Kelley ont été publiés par Com- 
bach; Geismar, 1647, in- 12. On trouve plusieurs 
discours de KeMey dans la 7)*ue and/ailhfull 
Eelation of wliat passed/or many years bel- 
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ween D" Jokn Dee UÊid Sôme ipiridê^ ^uUiée 
perMeric Casauboo, Loadres, 1659, io-fol. Z. 
Wood. MàmurQaminu». — Afttiaolc 7»0««rM»C*«- 
MlcttM iSritonnicum. — Chaimen, Cmeral Biograpki' 
eat Diclionary. — F. Iloefer, Histoire de le Chmu, 
U li. p. IM. 

KBLLGaEH ( Jean-ffenri ) , poêle «aédoii» 
né à Floby , le l*"^ décembre 1751 ,m«rt le 20 avril 
1795. Après avoir étudié à l'université d'Atw, 
il se l'endit à Stockttohn , où il fonda te joomaft 
Stockholm*s Posten. En même temps, il se fit 
remarquer comme critique et comme poète. 
Gustave lil le nomma membre de Pacadémie 
goédoise créée en 1786, et lui donna le titre de 
secrétaire particulier. KeNgren composa des 
poésies lynques et df s opéras, parmi lesquels : 
eùsi4XV€Vata\ 17M; — QfUùax^Ad^lphe et 
Zbba Brabê ; 1798 \—Éné€à Carthage. Panni 
ses poésies lyriques un remarque celle qui a pour 
iitre : La Création de la Terre; — V Homme 
fort ; — Le Monde de la Fantaisie, ou la nou- 
velle création. Les œof reft complètes de Kell- 
gren ont été puMiées «ans oe titre : SanUade 
Skriftes ; Stoctkbohn, 1 796. V. R. 

EngHMk CptiopÊtd. — ftotteraon* , Sw^pUmeiA à le- 
cher, yiUg, (iel.'Lex, 

K£LLi ( Hugues ), auteur dramatique irlan- 
dais, né à Killamey-Lake en 1739, mort le 3 ié- 
vrler 1777. n appartenait à une bonne famille, et 
reçut une éducation passable; mais des revers de 
fortune réduisirent son pêne à la pauvreté , et 
Tabli^rent lui-même k entrer en apprentissage 
chez un tailieor pour femmes II alla exercer son 
métier à Londres, en 1760. Un procureur, qui le 
rencontra dans on café, et qui fut Xrappé de sa 
conversation, le prit chez loi comme copiste. 
Kelly débuta dans la (littérature par des pièces de 
vers et des articles de revues qui lui firent quel- 
que réputation et Taidèrent à faire vivre sa 
femme et ses enfents. Encouragé par .le succès, il 
composa des pamphlets aujourd'hui oubliés^ et 
une satire assez piquante intitulée ThesfùSy qui 
attira Tattentioa de Garrick. La protection dn 
grand acteur kû ouvrit le théâtre de Drurj- 
Lane , sur lequel il fit jouer plusieuiB piècea. 
Forcé d'entretenir une nombreuse famille, û 
aongea à une carrière moins précaire que la lit- 
térature, et étudia le droit à Middle-Temple.Ii M 
admis au barrean en 1774, mais il n'eut pas le 
temps de se distinguer dans cette profession. 
Une vie trop sédentaire et Texcès du travail 
abrégèrent sa vie. Il mourut à Tâge de trente- 
huit ans. On a de lui : FaUe Delicacy; comé- 
die, 1768,in-«"; — A Word toibe wtJe,eom.; 
1770, in-3<>; -. Clementina, tragédie; 1771, 
jn-go . _ jfic School for Wïves ; corn.; 1774 , 
in-8'; — Tàe BamanceofanHour^ oom., 1774, 
in-8»; — The Man of Reason, corn,, 1776, non 
imprimée. On lui attribue une traduction de la 
comédie française ; L'Amour à la mode ; 1760, 
in- 8°. Z. 

Vie de Kelly, en tète de l'édltiou des ORuvrtiûc Kelly; 
1TT8, ïn-40. — Cbaliner*, General Biographical Dictio- 
nary. — Bsiker, Biûgrophia Dratnatiea, 
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KBiiLUON ( Matéftieu)^ controversiste an- 
glais, né de parents catholique^» dans le comté de 
Kortharapton, vers 1560, mort en 1641.11 fut élevé 
dans la famille de lord Vaux, et delà passa suc- 
cessivement dans les collèges anglais de Douai, 
de Aeims, et enfin de Route en 1582. £n 1589 
il Alt appelé à professer la théologie à Reims et 
créé docteur en théologie. 11 reçut en 1606 la di- 
gnité de redor maçHéJicus ou cliaocelier de 
Tuniversité. Après avoir professé à Reims pen- 
dant douze ans, il revint à Douai en 1613, et fut 
nommé président du collée anglais de cette viUe. 
On a de lui : Survey of the ^'ew Meligion; 
Douai, J603, in 8°; — ^ Bepljf to suUl\f/e's 
Answer to the Survey oj the JS'ew Melkgioni 
Aeims, 1608, in-d**; ^Exuméu Re/ornuUioms, 
prœserUm calvinistiev; Douai, 1616, in-8«; 

— The Might eind Jurisdàct^M of the Prime 
ajud Prelaie; 1617,in-8''; — ^4 Treatise of Ibe 
Miêrarchy ôi the Church : étgainst the anar- 
cÂjf qf Calvin ; 1629, in-g*; — Comment, in 
Uriiam pariem Sêuiusus saucti Thomx; 
i632,iii4ol. Z. 

IMmA, Oiiirek HUHny. vol.Ui. - Fnller, «T^itMef, 
t. II, ilO ( édit. de Auatia A'uttalO. 

KEI«LV (Guillaume), littérateur irlandais, 
né dans le comté de GaUoway, vers 1670. Après 
avoir étudié les humanités à Louvain et la phi- 
losophie à Paris , il vistta les principales aniver- 
sités d'Allemagne, et se fixa vers 1698 à Vienne y 
où Tempereur Léopold lai donna les chaires de 
philosophie etd'histoire. Il reçut des suocesseuns 
de ce prinoe des posions considérables et les li- 
tres de conseiller impérial, deoamte palatin et de 
chevalier du Samt-£inpii«. On a de lui : PhUosB- 
phia mUica; Vienne, ift-4*'; — Historia hiptar^ 
ma Hiberna»; ihid.9in-4', ea prose et en vers ; 

— UistUuiioms Aeademicx; ibid., ut-^t'';-^ 
SpecuhuM impériale historiûù'tbnmolof^- 
cum; ibid., iurlblio ;-— Spéculum henMicum; 
ihid., in-fol.; — PhUosophéa muUea répétitif 
prssiectûmig. K. 



EWLiiY( /oAn ), philotogneanglais, né h Don- 
glas, dansl'tle de Man , en 1750, mort en 1809. Le 
docteur ffiidesley, évèquede Sodoret Man, qui 
avait entrepris de foire tradm're la Bible dans le 
dialecHe celtique de IHe de Mon , rattacha à celle 
03uvre. Les Écritures a vaîentaté distribuées parmi 
1«s prêtres insulaires qui devaient traduire chacun 
leor portion. Kelly fut cliargé de revoir et de 
corriger ces diverses traductions, de leur donner 
de ronifonnité et d'en surveiller nmpression , 
qui fut adievée en décembre 1772. En 1776, 
KéWy devînt pasteur de la congrégation d'Ayr en 
Érosse. Le duc de Gofdon lui confia, en 1779, 
Téducaticm de son fils, le marquis d'HonUey. 11 
accompagna ce jeune homme à Eton, k Cambridge 
et sur le continent. A son retour, en 1791, il ob- 
tint successivement ta cure d*Ardleigh et le rec- 
torat de Copford. Il publia en 1 803, chez Nichols, 
une PracticalQrammar of theancient Gaelic^ 
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or language ofthéisleofMan^usuall^tal^d 
Manks. En 1805, il fit paraître le pro^otus 
d*an Triglot Dictionary û/the céltic T&nyuty 
as is spoken in the ffightands of SeoHumd^ 
Jreland and the Isle of Man. Sôi\ftiite4feiz« 
feuiileg de cet ouvrage étaient imprimées et la 
première pailie ( Je Dictionnaire anglais traduit 
dans les trois dialectes) était presque complète, 
lorsque l'incendie de la maison Nichols consuma 
tout ce qui a?ait été imprimé. Kelly ne semble 
pas aToir repris son travail. Si mourut l'année 
soiiriinte. Z. 
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BUhûp JiiUUslei/. — Qialmers, Gênerai Biographicat 
Dictionary. 

KELLT < MieJiel ), chanteur et compositeur 
irlandais, né à Dublin en 1764, mort à Margate» 
le 9 octobre 1826. Son père, marchand de vins de 
sa ville natale , fut pendant plusieurs années 
maître des cérémonies au château. A l'âge de 
sept ans, le petit Kelly montra une grande pas- 
sion pour la musique, et «omme son père avait 
le moyen de lu! procurer les ndHears mattres» 
entre autres Michel Arnc, Kefly put, avant d'a- 
voir accompli sa onzième années jouer les sonates 
à la mode les plus diffidiessur le piano. Rauzzini 
l'ayant engagé à clianter à la Rotonde de Dublin, 
lui douna quelques leçons , et poussa son père 
à l'envoyer à Naples pour s'y perfectionner dans 
Tart musical. £n conséquence Kelly partit à fâge 
de seize ans avec de bonnes recommandations pour 
airW. Hamilton, ministre an^is àlacoufdeJïa> 
pies. Le ministre le présenta au roi et à la reine, 
et il fut placé au conservatoire de la Madonna 
délia LorettOf où il reçut les leçons du célèbre 
compositeur Fineroii; ensuite, il accompagna 
Aprillt, lepremi^ maître de chant de son temps, 
à Païenne. Kelly recul une grande assistance de 
ce dernier, qui l'envoya à Livoume avec les meil- 
leures recommandations. De Uvourne Kdly parfît 
pour Florence, où il fut engagé comme premier 
ténor au Teairo Nuovo. Ensuite il joua à Ve- 
nise et sur d'autres tliéâtres itaCens , et enfin à 
la cour de Vienne, où il fut honoré de la protec- 
tion de l'empereur Joseph IL II eut aussi la 
bonne fortune de devenir l'ami de Mozart, qui 
écrivit pour lui le rôle de Basilïo des Kozze di 
Figaro, £n 1787 Keiiy revint en Angleterre, où, 
au mois d'avril, il débuta au théâtre de Dniry- 
Lane, dans le rôle de Lionel de l'opéra Lionel 
and Clarissa, A l'excepKion de plusieurs tour- 
nées en province, dans lesquelles H était accom- 
pagné de mistress Crouch, il resta à Dnrry-Lane 
comme premier chanteur jusqu'à ce qu'il quitta 
cette scâae , et devint pour plusieurs années di- 
recteur de la musique de ce théâitre. Il avait cou- 
tume de chanter aux and^s concerts du roi è 
fabbaye de Westminster, aux Teprésentations 
extraordinaires et aux fêtes musicales de fa 
Grande-Bretagne. Pendant plusieurs années, 
il fut le premier ténor au King'i Théâtre de Hay- 
market, et y devint directeur de la scène, posi- 



tion qnYl garda nomlnaiemeat jusqu'à sa mort;, 
enfin, il devînt directeurde la musique au ttiéâtre 
de Colman à Haymarket. Ce fut seulement en 
1797 que Kelly commença à composer; et suc- 
cessivement il mit en musique on arraugea 
près de soixante pièces dramatiques. 11 a aussi 
noté un grand nombre de chants itaNens et an- 
glais, duos, trios, etc. « H écrivît ses opéras, dit 
M. Fétis, à la manière djes compositeurs de s» 
nation, empruntant souvent une partie de leurs 
productions dramatiques à des partitions étran- 
gères. » Kelly s'était intimement lié avec mistre» 
Crouch, qu'il perdit en 1805. Depuis lors £1 s'a- 
bandonna à la boisson, ce qui aurait fait dire de lui 
par Shéridan quil était « un importateur de mu- 
sique et un compositeur de vms ». A la fin de sa 
vie KelJy était devenu goutteux et cacochyme. Il 
avait visité plusieurs fois Ta France, et arait 
établi à Londres un magasin de musique qui lui 
attira tous les ennuis d'une faillite. Ses prin- 
cipales œuvres musicales sont : A Friend in 
Need; 1797; — Chîmney Corner; 1797; — 
CoMtle Spectre; 1797 ; — Last ojthe Family; 
1797; — Bîue Ètord; 1798; — Captive of 
Spilsberg; 1798 : Keîlyen fit la musique co- 
mique , la musique sérieuse était de Dussek ;, 

— Aurelio and Miranda; 1798; — Feudat 
Times; 1799 ; — Pizarro; 17^ ; — Ofage To- 
morrow ; J 800 ; — De M ont/or d ; 1800; — Re- 
morse; 1801; — Gipsy Prince; 1801 ; — AdeU 
morn; 1801; -^Algomah; 1802; — House 
to beSold; 1802; — Uranla; 1802; — Bfero 
of the North; 1803; — Marriage Promise ; 
1303; — Xot?e Laughs at Locksmiths; 1804; 

— Cinderella; 1804; — Counterfeits ; 1804^ 

— Deaf and Bumbj 1804; — Sunter of 
£he Alpsi 1804; — Land voe Uve in; 1804;. 

— Honey-moon; 1805; — Touth, Love, and 
FoUg; 1805; — Prior Claim; 1805; — For^y 
Thieves; 1806; — We Fly hy night; 1806; 

— Royal Oak; 1806; ^ Adrtan and Orïlla; 
1806 ; — Adelgitha ; 1807 ; — Town and Coun- 
try; 1807; — Tim^'s aTell-tale; 1807; — 
Young Mussar; i807; — Wood- Démon; 
1307 ; — Someihing to do ; 1 808 ; — Jew of Mo- 
gador ; 1 808 ; — Africans ; 1 808 ; — Venant ; 
1308; — Foundling ^the Forest; 1809; — 
Fall ofthe Taranto; 1809; — Britain's Ju- 
.bUee; 1809; — Gustavus Vasa; 1810; — 
H'umpo;tU!l\'^AbêentÀpethe(xa'y;i%\Z\—' 
Polly ; 1 8 1 3 ; — Russian ; 1 813 ; — ISour^imd ; 
1613;— Pettswit B9y; tS14; ^ V*klmown 
^euest; 18Ï5; — Sréde of Adfdos'; l«l«'; - 
Âbvdah; 1919. L'année même desn mort, Kdty 
9TtSk puMié des ménoires «ras œ titre : œmi- 
niseences of the MUmg^s Tlkeatre and Théâtre 
Ho^l Drury^Ltmây incluêing a period of 
nearly haîf a ^entisry, wi^ 4>riginai u-nec- 
éolesofmanydistingvisfiedpemnSf poUticely 
Uterary eind musicai; Londres, 1!J26, î vol. 
in-8*. J. T. 

^Tinnal Hegistcr, tome L3CVm, 18», ^ Kvsioat 
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6U)çrapk9: hmôrt»,mk.'- DUfUtmarn ofMvMUUnUi 
Londrei 181*. - Fétto, Bioçr. univ, de» Musiciens. 

RBLP (JustC'Jean)^ énidit allemand, né à 
Verden le 17 septembre 1650, mort le 30 juillcl 
1720. Après avoir étudié à runlversité de Kœ- 
nigisberg, il retourna dans sa ville natale, où il 
donna d'abord des leçons particulières. Il obtint 
plus tard un canonicat, entra ensuite dans Tad- 
ministrafion, remplit plusieurs fonotions subal- 
ternes, et devint enfin bailli à Otlersberg. En 
1712, lora de l'invasion des Danois, il donna sa 
démission, et vécut depuis des revenus de son 
canonicat. On a de lui : Glossat^ii ChamUA 
Spécimen, dans les Collectanea etymologica 
de Leibnitz, pars I, p. 35-50 : extrait d'un grand 
ouvrage, dont Eccard a eu à sa disposition le 
manuscrit, conservé dans la bibliothèque de 
Stephorst à Hambourg; — ffistorUche An- 
merkungen ûber einen in der Kirchezu Magel 
in der alten Mark gejundenen Einumhungs- 
und Àblassbrief (Remarques historiques sur 
une lettre de consécration d'église et d'indul- 
gence trouvée à Magel dans la vieille Marche ) ; 
Hanovre, 1723, in-8**. — Kelp a encore publié : 
Briefe an der Archivarius Dietrich ( Lettres 
àrardiivisteDietrich) : elles traitent de l'histoire 
de la ville de Stade, et sont insérées dans le 
Memoria Stademiana de Seelen ; — Vom Feste 
der heiligen Lanze (De la Fête de la sainte Laure), 
dans les JSerzogthûmer Bremen und Verden, 
premier cahier, p. iG9;— Erhlàrung der no- 
minvtm propriorum die in dem vorgegebenen 
Siftungsbrief der Kirchewerden vorkommen 
(explication des noms propres qui se trouvent 
dans le prétendu acte de fondation de l'église de 
Brème ) ; dans le Altes und Neues der fferzog- 
thûmer Bremen und Werden, p. 105. Kelp 
avait enfin écrit divers ouvrages concernant 
l'histoire du nord de VAllemagne, qui sont restés 
inédits; les manuscrits s'en trouvent à la biblio- 
thèque de Hanovre. £• G. 
Rotermund. Supplétnent à Jôcher. 
* RELTN, minnesinger on trouvère alle- 
mand , vivait vers le milieu du treizième siècle. 
On manque de détails sur sa vie; mais quelques 
pièces de vers de sa composition font partie du 
recueil des productions de cent trente-six poètes 
formé au quatorzième siècle par un patricien de 
decegenre Zurich, RudigerManesse. G. B. 

AdeluDK. rerzeichniss der Diehter., dans «on Maça^ 
ztn fur deutsche Sprache, 1788. p. 119. — Hageo. Min- 
nesinger, t. IV, p. 708. 

*RBLZ {Matthieu), compositenr allemand, né 
au commencement du dix-septième siècle, à Baut- 
zen, enSilésie. Il apprit la composition en Italie, 
vint en 1626 à Stargard pour y occuper la place 
de chantre, et fut par la suite placé à Sorau en la 
même qualité. On ignore l'époque de sa mort. 
Parmi ses ouvrages didactiques, on cite : Isagoge 
MusicXt devenu très-rare ; — Ars methodica et 
fundamentalis Prxcepta et Documenta ira- 
dens Harmonica; in-4*' ; — De Arte Compo- 
nendi. Parmi ses œuvres de musique pratique on 
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remarque : Operetlanuùpa,oier evangelische 
Sonntagê'Sprûche ; Leipzig, 1636 ; — Primitix 
musicales; Ulm, 1658;— Exercitalionum 
muskarum a vioUno et viola da gamba Semt- 
Centuria; Augsbourg, 1669, in-folio. K . 

Malheton, Crundl. einer Ehrenp/orte. — PrlnU, HU- 
tor. Besehreib. der edlen Musik. 

KÉMAL BD-Di!f , historien arabe, était origi- 
naire d'Alep (1192), et mourut au Caire (1261), 
où l'invasion des Tartares l'avait contraint de 
chercher un refuge. On connaît moins sa vie que 
ses ouvrages. D'abord il écrivit l'histoire de tons 
les hommes remarquables qui étaient nés ou qui 
avaient séjourné dans la ville d'Alep. Ce diction- 
naire biographique, dont il ne nous est parvenu 
que deux volumes (en manuscrit) est intitulé: 
JSnvie de celui qui veutconnaitre Vhisioire d'A - 
lep. L'auteur en fit ensuite un abrégé, qu'il publia 
sous ce titre : Crènie du lait de Vhistoire d'A lep. 
Dom Berthcreau, Michaud et Wilcken ont con- 
sulté avec fruit les ouvrages de Kémal ed-Din. 

F.X. T. 
Aboulféda. — Khondemyr, Habfb aUeiar, eU. — 
Retnaod, De la Géovraphie d'^bouféda. — Mlch^ud. Bi- 
bliograpMe des Croisades, — Migne, Nouvelle Encj/clo- 
pédie théologique. 

KEMBLE ( John-Philipp ), auteur et acteur 
anglais , né à Preston, en 1757, mort à Lausanne, 
le 26 février 1823. Il était destiné à l'état ecclé- 
siastique, et vint faire ses études à Douai. A peine 
sorti du collège , entraîné par sa passion pour 
le théâtre, il débuta malgré l'opposition de ses 
parents. Après avoir paru avec succès à Wol- 
verhampton, à Manchester, à Liverpool et à 
York, il vint à Dublin en 1781 , et en 1783 à Lon- 
dres, où il fut engagé à Drury-Lane, dont il de- 
vint régisseur. En 1801, il quitta ce théâtre, et 
vint faire upe tournée artistique en France et en 
Espagne pendant les années 1802 et 1803. A son 
retour il acheta une part dans la direction du 
théâtre de Covent-Garden ; il obtint de grands 
succès dans les rôles héroïques, tels que : Hamlet, 
Macbeth, Coriolan, Beverley, Othello, Son ta- 
lent comme auteur était tout différent ; il n'a 
fait jouer que des farces, telles que The Pro- 
jects, The Pannel, The Farm House, etc. En 
1833, sa statue a été placée dans l'abbayo de 
Westminster. A. J. 

Rose, IVew Btoçraphical Dictionary. — Enolish Cjr- 
Mp. iUiographg ). - RoateOr Af^moiri o/ theU/eJ.-Pk. 
Kemble ; Ix>nilre«, 18S5, % vol. in-S». 

RBMBLE ( C^rZ€5 ), célèbre comédien et au- 
teur anglais, né à Brecon le 25 novembre 1775, 
mort à Londres en novembre 1 854, frère du précé- 
dent et de la célèbre mistress Siddons, était fils de 
M. Roger Kemble, directeur d'un théâtre de pro- 
vince. Placé par son frère John au collège de 
Douai, il obtint, en sortant, une place de commis 
à la poste; mais, dégoûté bientôt de ce modeste 
emploi, et encouragé par les brillants succès de 
son frère et de sa sœur, il embrassa la carrière 
du théâtre, et débuU en 1792 à Sheffield par te 
rôle à'Orlando dans As you like it, et fut bien 
accueilli du public. Il continua pendant on an 



58T 



REMBLE — KEMP 



688 



k jouer à ÉdimlMHiTg et à SI ewcasUe » pois vint à 
Londres, où il parut» le 21 avril 1794, à Toufer- 
toredu théâtre de Drury-Lane. Après avoir joué 
Jf ateo/m dans Macbeth, il obtint nn grand succès 
dans ii/onso (dePizaro), et fut engagé à Hayinar- 
ket Plus tard il s^associa ayec son beau-frère, 
et à sa mort prit la direction du théâtre de Co- 
Tent-Garden, qu*il administra jusqu'en 1836, 
époque à laquelle il fît une tournée en Allemagne 
et en France , ce qui lui donna l'idée de traduire 
plusieurs ouvrages quMl fit représenter. En 1832, 
il parcourut les États-Unis avec sa famille. £n 
1840 il renonça complètement à la scène. On con- 
naît de lui : Le Point d'Honneur, traduction du 
Déserteur de Mercier, représenté à Haymarket 
le 16 juillet 1800. Cette pièce, intéressante et bien 
écrite, est restée au répertoire ; — The Wande- 
rer, orthe Rights o/hospitality, trois actes ; rep. 
à Covent-Garden le 12 janvier 1808 : traduction 
à'Eduard inScotland de Koizbxxe;— Plot and 
Counterplot , or the portrait of Cervantes , 
représenté le 30 juin 1808, à Haymarket, tra- 
duction du Portrait de Michel Cervantes de 
Dieuiafoy ', — Kamschatha, or the slaves tri- 
hute, drame en trois actes, tiré de Kotzbue, joué 
à Covent-Garden , le 16 octobre 1811. — The 
of Child Chance, deux actes; 1812; — The 
JSrazen Bust, mélodrame traduit du français; 
1813. A. J. 

REM BLE (Maria' Théresa de Camp, mistress), 
femme du précédent, née à Vienne (Autriche), 
en 1774, morte en 1838. Elle était fille d'un mu- 
swien, et fut d'abord figurante puis danseuse dans 
les ballets de Noverre. Elle obtint des applaudis- 
sements sur les théâtres de Drury-Lane, Covent- 
Garden et Haymarket. Elle a fait représenter 
deux comédies fort remarquables : The first 
Faults ; 1 799 ; — The Day after the Wedding ; 
1808. A.J. 

REMBLE ( FranceS'Anna), fille de la pré- 
cédente, auteur et actrice anglaise, débuta à 
Londres, en 1829, dans Romeo and JtUliette;e\[e 
accompagna son père en Amérique, où elle ob- 
tint de grands succès. Elle rentra au théâtre en 
1847, et a fait depuis à Londres des cours pu- 
blics sur Shaskpeare; elle a fait représenter deux 
tragédies qui ont réussi : Francis the First; 
1822 ; — The Starof SévUle ; 1832. On connaît 
d'elle aussi un Journal of a Résidence on the 
Vnited'States; 1834. A. Jadir. 

Bnglish Cyctopsedia (Blograpby ). - Mtn qf the Time, 

* REM BLE {John-Mitchell), antiquaire anglais, 
fils unique de Charles Kemble , né en 1807 à Lon- 
dres, mort le 27 mars 1 857 à Dublin. Élevé à Cam- 
bridge, où il prit ses grades universitaires, il dirigea 
de bonne heure son attention vers la langue et 
la littérature anglo-saxonnes. Pendant plusieurs 
années, il a édité la British and foreign qitaterly 
jRevieWy recueil dont Finfluence a été considé- 
rable et qui a cessé de paraître vers I84ô. Il ap- 
partenait à différents corps savants, entre autres 
aux Académies de Berlin, de Munich , de Stock- 



holm et de Copenhague. Ha publié : The Anglo- 
Saxons Poems of Beowulft the Traveller's 
Song and the Battu of Finneshurgh , with a 
glossary and an historical préface; Londres, 
1833; 2" édit., 1837; — A Translation of the 
Poems ofBeowulf;\\Âd., 1837, in-8" ; — Codex 
Diplomaticas JSvi Saxonici; ibid., 1839-1840, 
2 vol. in-8**; — The Anglo-Saxon Charters; 

— Vercelli Codex Poetry ofthe Codex Vercel- 
lensis , anglo-saxon and latin, with an en- 
glish translation ; ibid., 1843 ; — Dialogue 
of Salomon and Satumus; ibid., 1848; — 
Considérations upon the Government of 
England de Twysden ; 1849 ; -- The Saxons in 
England, a history of the english common" 
wealth tilt the period of the Norman con^ 
quest; 1849, 2 toI. : ouvrage qui comprend le 
résumé des études de Fauteur. — State Paperx 
and Correspondence illustrative ofthe social 
and politicat State of Europe from the Re- 
volution to the accession ofthe house ofitan^ 
nover; 1857;— Horœferales, or studies in 
the archaeology of northern nations, publi- 
cation périodique, Interrompue par la mort de 
Kemble. P. L— y. 

EnglUh Cvclopaedia, - Brilith Catalogue of l^orks, 

- Vn$ere Zeit, 1887. 

; REMEif T ( Sigismond, baron ), écrivain ^ 
homme politique hongrois, est né en 1816 dans 
la Transylvanie. Il se lia en 1834, lors des 
sessions de la diète de Clausenbourg , avec les 
chefs de l'opposition. En 1840 il prit la direction 
du Erdélye-hirado, journal libéral de la Tran- 
sylvanie, et se fit remarquer en outre parmi les 
principaux membres de la gauche de la nouvelle 
assemblée des états. En 1848 il quitta ses terres, 
et fut chargé de la co-direction du journal 
Pesti Hirlap, et entra dans l'assemblée nationale 
de la Hongrie. Conseiller du ministère de Tinté- 
rieur depuis le 14 avril 1849, il rédigea, en com- 
mun avec Csengery, la Respublica; mais après 
Taffaire de Yilag6s,qui anéantit les espérances 
des patriotes hongrois, il abandonna son parti, et 
écrivit les deux brochures : Forradalom utàn 
(Après la Révolution ) , Pesth , 1850 ; et Még^ 
egyszà a forradalom utàn ( Encore un Mot 
après la révolution ), ibid., 1851 : dans lesquelles 
il flagella la même révolution que peu de temps 
avant il avait exaltée. Néanmoins, il fut arrêté et 
envoyé devant un conseil de guerre ; après une 
courte détention, il fut mis en liberté. Outre les 
ouvrages cités, on a de M. Kemeny : Korteskedés 
es ellenszerei (Du Vote et de l'Opposition); 
Pesth, 1843; — Gyulai Pàl, roman en 5 vol.; 
Pesth, 1844-1846; Études biographiques sur 
les deux Wesselény et sur le Comte Slephan 
Szàcheny ; Pesth, 1850 ;— Férj es no ( Homme 
et Femme), roman F, 2 vol.; Pesth, 1852. 

R. L-u. 

Conv.-Lex. 

REMP {Joseph), compositeur anglais, né en 
1778 à Exeter, mort en 1824. Placé de bonne 
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heure parmi les choristes âé ta catbédrafe 
d'Exeter, sous la direction du célèbre WHKara 
Jackson , il fut nonuné en 1802 organiste à Bris- 
tol , où il composa un de ses meilleurs mor- 
ceaux sur le thème : « Je suis l'alpha et Tomëga. » 
Pendant un séjour assez prolongé qu'il fit i Lon- 
dres, il donna une série de lectures sur la raa- 
àîque à la Rvssell Institution et en d'autres 
•établissements. En 1809, it reçut de runîTersité 
<fe Cambridge le diplôme de doctemr es musique 
à l'occasion de son chant de guerre : A sound 
of battu is in the Icmd, Ses principales pro- 
ductions sont : New Systemof Musical Educa- 
tion, à Taide d*on jeu d*uiie centaine de cartes; 
— Twenty psalmodical Mélodies ; — The Ju- 
bièecy exécuté sur la scène d'Hayraarkct ; — Tke 
Siège of Ischia, opéra; — Tke vocal Ma- 
gazinCy recueil de chansons , die chceurs, de 
duos, etc. P. L— T. 

JRose, Ntno BiograpMeml DMionory. 

KEMP ( Jean-Théodore tâv ocr ), nrission- 
naire hollandais, né à Rotterdam en 1748, mort 
le 7 décembre 1811. II étudia à Tuniversité de 
Leyde les langues orientales, b théologie et 
même la tactique. Il entra ensuite dans vn régh- 
ment de dragons, où il parvint au grade de lieu- 
tenant. Rentré bientôt après dans fa Tîe civile , 
il étudia la médecine à Edimbourg, où il fit pa- 
raître un traité de cosmologie intitulé : Parme- 
Tiicfe^.n s'établit à Middeftonrg, puis, en 1791, il 
se retira comme médecin à Dordrecht, et renonça 
à la médecine ponr revenir à la théologie. La 
perte de sa femme et de sa fille, noyées par acci- 
dent un jour qu'il les avait accompa^ées sur un 
bateau , tandis quil avait échappé lui-même à 
grandlpeine, prodoisitsurKemp une telle impres- 
sion, qu'il ne pensa plus qu'à la religion. Il com- 
posa alors un ouvrage intitulé : La Théodicée 
de saint Patt?, publié en 1798. Vers ïa fin de la 
même année, il s'embarqua pour aller catéchiser 
les Hottentots. Arrivé dans la colonie de Graaf^ 
Keynett du cap de Bonne-Espérance, il obtint 
d'un roi cafre un terrain qui devait servir k l'é- 
tablissement d'une communauté chrétienne. 
Obligé, par la jalousie des colons hollandais, 
d'aller s'établir plus loin, vers la baie de Lagoa, 
il y rencontra les mêmes dispositions hostiles. Il 
fut même accusé de pousser les Hottentots à se 
soulever contre les Européens. Mandé au Cap 
par le gouverneur hollandais Janssens , il y fht 
retenu avec ses coopérateurs jusqu'en 1806, 
époque où le gouverneur anglais Baird leur per- 
mit de se rendre à Bethelsdorp. Le rapportofficiel 
sur la mission de van Kemp, dressé en 1809, 
témoigne qu'il réussit peu dans ses efforts pour 
civiliser les indigènes. Revenu au Cap, il y mourut, 
des fatigues et des contrariétés auxquelles 11 
avait été si longtemps en butte. V. R. 

Siogr. Belge. — F. Hocfer, Afrique Auttr. (Univ. Pitt.) 

KEHPE {É(ienne)f réformateur allemand, né 
à Hambooi^, où il est mort, le 23 octobre 1540. 
Après avoir appris les sciences à Rostock, il se 
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Et eapndn ; puis, ayant embrassé les doctrine» 
de Luther, il les pr&cha avec tant de succès h 
Hambourg, qu'il y fut nommé, en 1523. le pre- 
mier pasteur protestant et qu'il converti In 
plus grande partie de la ville ; tout ce qui avaK 
rapport à la religion fot réglé par le sénat d'a- 
près ses conseils. En 1530, il se rendit^ dans les 
mêmes vues, à Lunebottrg, où il jeta les fonde- 
ments d'un ordre ecelésiaséque. On a de toi une 
relation historique de la réformation de Ham- 
bourg, queMayer a publiéeen haut saxon, sona 
le titre de Hambourg évangélique; Hambom-g, 
1893, in-12. K. 

Mener, dm^ia MMerat:, t I. — SeckendorfT, HisL 
eu. UUhéramiane, t 1, Kv. i». ~ Fabrictau, Hemor. 
Uamh,. t. 11. 

EEMPB {André) y fanatique suédois, mort 
en 1689 à Altona. Après avoir été soldat, il se 
fit médecin y exerça huit ans en Norvège, et 
s'établit en 1675 à Hambourg^ Il publia divers 
écrits, remplis de fables, entre antres Les Lan- 
gues du Paradis, où il soutient que le suédois 
est la plus ancienne langue du monde, que le 
serpent parlait français à Eve, que Dieu pariait 
suédois à nos premiers parents, et qu'Adam lui 
répondait en danois. En 1688 , il fit paraître en 
allemand un petit livre, où il annonçait aux Juifs 
une conversion universelle de leur nation. Ce 
livre fut déféré an sénat, qui, Payant trouvé plein 
d'hérésies, condamna l'auteur à l'exil. K. 

MOller, Cimbria LUterata,, t H. p. M6. 

KEMPBLE!! {Woffgauç ub), mëcaDicieo 
hongrois , né à Presbourg, le 23 janvier 1734, 
mort à Tienne, le 26 mars 1804. Ses di^tosi- 
tiotts pour la mécanique se manifestèrent de 
bonne heure ; cependant, il entra d'abord dans la 
carrière administrative, et y parvint au titre de 
conseiller de cour. Grand joueur d'échecs, il fit 
souvent te partie ayec Marie-Thérèse, qui aimait 
passionnément ce jeu. Il consacrait ses loiairsà 
la mécanique, et se fit surtout connaître par deux 
curieux automates, une machine à échecs et 
une machine à parler. Il fit fonctionner devant 
Marie-Thérèse la première de ces machines, qui 
exécutait des airs de musique tout en servant 
au jeu, puis il la fit voir à Paris et en Angleterre. 
Vendue par son fils après sa mort, elle passa de 
la villa Bonaparte à Milan, où eile se trouvait en 
1812, à Londres en 1819, et de là à Paris. Quant 
à la machine à parler, exécutée en 1778, elle était 
plus curieuse peut-être : un soufflet mis en mouve- 
ment lui faisait prononcer distinctement et comme 
avec une voix d'enfant de trois à quatre ans, des 
syllabes et des mots. Cette machine, per{ecti<Minée 
parPosch, a été exposée à Berlin en 1828. Oaa 
de Kempelen : Mechanismus der menschli- 
chen Sprache (Mécanisme de la Parote hu- 
maine); Vienne, i79i ; ^-^ Perseus und An- 
dromeda ( Persée et Andromède ). V. R. 

Conv.-Lex. — Rotermimd, Suppl. à Jôcber. 

KEMPBii ( Jean-Melckior ) , jurisconsulte 
hollandais, né à Amsterdam, le 26 avril 1776, 
mort le 20 juillet 1824. Après avoir terroiné 
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dans sa ville natale ses première» études, com- 
mencées à Hariem, il fit son ânkt, et obtfnt en 
f796 le grade de docfeitr à f uniTersité de Leyde. 
D'abord avocat à Amsterdam, il devint, en t799, 
professeur de droit civiF et de droH naforel k 
Harderwyck. En t806, il succéda à Cnis dtaisla 
i^beâre de drort cîvîl à FAfhénée d'Amsterdam, 
et en 1809 fl fbt nommé professemr de droit na- 
ture! et de droit des gens à roniversité de 
leyde. 

Eemper, qui avait emtnrassé les principes 
d^ime sage liberté, s'éleva, dès 1806, <lBns te Re- 
cueil des Lettres hollandaises, pobiîé à Ams- 
terdiam sous le voffe de raamnyme, contre Un- 
ftience que le gouverneraent français exerçait 
sor la répubfique batave. Lors des revers de 
Ifapoléon, en 1 813, it seconda de tous ses moyena 
llnsorrectfon de Is Hollande, chereltant à reeoii- 
vrer son indépendance. Après le retoor die ta 
raaîsoo de Nassau, il reçut des lettres de mn 
blesse, et fut nommé recteur de TmiiverMlé de 
Leyde, conseiller dlÊtat bonoraîre, et membre^ dé 
nnstitut royal d'Amsterdam. lî cooCribna à Tor- 
ganisation des divers établissements dinstruction 
publique, ef , comme membre de la commission 
cbai^e de préparer la nouveHè législation du 
royaume des Pays-Bas, H rédigea le projet de 
Code crTÎI. Envoyé aux états généraux par ta 
province de Hollande, Il y fit preuve d'un pro- 
fond savoir uni à une éloquence enCralnante. If 
dionna en 1810 une édition du Code eriminel de 
la Hollande, avec une introduction, et unoom- 
roenfaire qui eut on grand succès. Il est en ovtre 
dirtenr de dissertations IMines dont voici Tes 
principales : De Jntre Natmr» irnmuta&ili et 
êBtentû ; Harderwyefc, 1799, in-8*7 — De Pru» 
dentia civih in p ro m m enda ei^uditione; 
Harderwyck, 1800, în-8^; — De Litterarttm 
SfndiOy calamitosis t-eiptfblfeœ teimporibus, 
itptimo solatio et perftt^; Harderwyck, 1806, 
in-8^; — De Populomm ieçibus, optimis m- 
crescentiSf vel deereseentis hmnanitatis indi- 
dis ; Amsterdam, 1806, in-8*; — De Disei- 
plinarum moralium Prxstantia arm eaeterU 
discipHiHs comparata; Leyde, 1809, ïn-8"; — 
Dextatis ttostrx Faiia , extmplo gentibus ac 
prœserttm Belgiis mtnqvam negligendo; 
Leyde, 1816, in-8*. Kemper a fait paraître des 
Discours sur différents sujets (en hollandais) ; 
Amsterdam, 1814, in-8*, et il a inséré dans les 
Annales de ta Législation française à l'usage 
des départements hollandais des observations 
sur diverses parties du droit français. 

E. RsGifÂRn. 

Le baron de Stassart , Ifoticé sur Kemper, dan» la 
Themls, ou biblioîhéque du furiteonsuUe , ton». VII. 
pag. 344. 

KCiHPH ( Nicolas ), tbéologien allemand, né 
en 1397, à Strasbourg, mort en 1497. Après avoir 
obtenu le grade de maître es arts à Vienne en 
Autriche, où i] eut pour maître Nicolas de 
Dinkelepiihel, il entra en 1440 dans Tordre 



des Chartreux. H occvpa pins farvi Toffîce de 
prieur dans la maison de dtemnftx et dans 
d'autres chartreuses. On a de loi : TV'oo 
tatus tripariftns de Siwdiû Tkesfogése mora- 
lis; dans te tome IV de la Bîbtiotheca Ascetrea 
an R. Pez; — Traetatus de Di9sreti<me ; dan» 
le tome IX de l'ouvrage* cité; — Alphahe- 
tatHntk iKvfiii Afnoris : arltriboé pnr qnelqnes- 
um à niirfin Cibs, par df^ratre» è Jean llider ; 

— Memariale primmnm Printiptomm in 
schoHs virttctum ; — De Tendewiia ad Per- 
fectiefnem; — 9mper Siatnta erdinis Carlku- 
siensis; — De MgsHca Tkeetegia ; — De 
Modo perveniemd^ ad Ferfeetwm Dei ei pro^ 
xvmi Dileettûnem; — De SoUèeUudinê su- 
perwrwm habenda erga subdHwrum Sahê- 
tem ; ^ Sermw^e» itm Evangêtia totim anni 
ad reformandos reHgiosorum mores ; — Li» 
ber Sermonum super Epistolas et Evangelkf 
iotius anni; — TYaetatus super Orationem 
Dcmmieam, Symbolum Apostolorum et De- 
calogum, ouvrage écrit en âliemMiA, «ur la de- 
mandé dÎÈIîsabeâi, femme d'Albert d*Aulnebe ; 

— Regulœ Grammaticates ; — D^sfuiata nh 
per Libris pœteriomm AristoteHs, Kemph a 
encore laissé vn grand nombre dV>avrages.tMo- 
logfques et ascétiques la plupart médits, E. G. 

BidMtdctmnad» Mogma^UMioUUem jiscMea, p.wa» 
-> Pei, ProiéfmKmut a4 tsmum IV JUJàliothec» atcé- 
ttcœ. — Rlehard et Giraud, Bibliothèque sacrée. 

EEMPHER (Gérard), philologue hollan- 
dais, vivait dans la première moitié du dîx-huf- 
tième siècle. II devint pro-recteor du coll^ 
d'Alcmaer. On a de lui : Une traoduction en 
hollandais de Touvrage de Fîrmicus Materons : 
De Errore profanarum religionum, ATcmaer, 
1718, in-8*; — un Recueil d Idylles ; — une 
Traduction d'Anacréon, en vers ; 1726 ; — Hé- 
lène en Egypte, tragédie, imitée d'Euripide^ 
1737. Dans Tédition des Poetx latini rei te- 
naticae Scriptores, parue à Leyde en 1728, se 
trouvent des Observationes de Kempher sur 
les trois premières éclogues de Calpumius. — 
Enfin, Kempher a donné une édition corrigée et 
augmentée de la Chronique de V abbaye d'Eg- 
mont, qui, rédigée en latin par le carme Jean de 
Leyde, avait été traduite en hollandais par Cor- 
neille van Herk ; cette édition fiit publiée à Aie- 
maer, 1732, in-4**. E. G. 

Sax, Onomcuticony t. VI, p. 481. — Rotcrmand, ^wpp/. 
ft JOeher. 

EEMPis {Jean a), religienx aHemaod, né à 
Kempen , petite ville do diocèse de Cologne, es 
1365, mort le 4 novembre 1432. Son père, He^ 
merken, étmt un simple artisan, et ne possédait 
qu'une médiocre aisance. Vers 1380 Jean Kempis 
vint à Deventer, et y fut admis pnr Gérard Groot 
dans la communauté des frères de la vie com- 
mune. En 1386 il devint ua des premiers mem- 
bres de la congrégation des chanoines réguliers 
de Windesem , et fit ses vœux solennels Tannée 
suivante. Nommé en 13^2 prieur du couvent de 
son ordre à Mariabrunn, près d'Arnheim , il fvâ 
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appelé, sept ans aprèft, àoccaper les mêmes fonc- 
tions au Mont-Saiote- Agnès, monastère qui Te- 
nait d'être fondé à une lieue de Zwoll. Pendant 
les neuf années qu'il y resta, il fit achever presque 
entièrement la constmction des bâtiments du 
couvent, prenant souvent lui-ntèroe la truelle en 
main. 11 fut ensuite charge de diriger sucoessi- 
yement quatre antres maisons de sa congrégation, 
et il mourut dans celle de Béthanie, prèsd'Am- 
hetm , après une vie entièrement consacrée à la 
propagation de l'ordre des chanoines r^liers, j 
dont Gerson fit un si bel éloge au concile de 
Constance. C'est lui qui fut chargé d'élaborer le 
projet des constitutions du chapitre de Winde- 
sem, la maison mère de cet ordre. Il était 
très-habile dans l'art de copier les manuscrits 
et de les enluminer, de même qu'il s'appliquait 
aussi avec succès à en rendre le texte plus cor- 
rect. E. G. 

Buscb, CkronUon fFimduemauê,^ Roftwelde, rUa 
Joh, a KempU (dans VjippentUx ad Tkomx a KempU 
Chronicon Montis 5. Jgnetis). — Mooren, JVaehriehten 
iUter Th. a KempU, p. 134. 

KEMPIS ( Thomas a), célèbre écrivain ascé- 
tique allemand , frère du précédent, naquiten 1379 
ou en 1380, à Kempen, dans le diocèse de Cologne, 
et mourut le 26 juillet 1471. Son nom de ta- 
mille était Hemerken^ petit marteau, en latin 
Mallêolus^ nom qu'on lui a donné plusieurs fois. 
Après avoir appris le rudiment à l'école de Kem- 
pen , Tliomas quitta cette ville à l'âge de douze 
ans pour aller trouver à Windesem son frère atné, 
qui le recommanda à Florence Radewin, riche ec- 
clésiastique, et un des principaux disciples de 
Gérard Groot {voyez ce nom) (t). Radewin fit 
entrer Thomas à l'école de Deventer, et lui fit ob- 
tenir l'hospitalité chez une dame considérée de 
cette ville. Pendant plusieurs années, Thomas 
suivit les leçons de Jean de Boom , yicaire de 
l'égKse principale de Deventer. Vers 1396, il fut 
reçu dans la maison de Radewin , chez lequel 
demeuraient plusieurs personnes pieuses, appe- 
lées les frères de la vie commune, qui s'occu- 
paient à transcrire des manuscrits et à des exer- 
cices religieux. Leur nombre augmentant , Tho- 
mas alla habiter en 1398, avec vingt autres de 
ces frères , dans l'ancienne maison de la commu- 
nauté , qui avait été abandonnée pendant quel- 
que temps. II y apprit à copier les manuscrits et 
fut instruit aussi dans la théologie morale et 
dans l'interprétation de l'Écriture ; c'est alors 
aussi, nous apprend -il lui-même, qu'il fit les 
premiers pas dans le chemin de la vie contem- 
plative. A la fin de 1399, il entra comme no- 
vice dans le couvent des dianoines réguliers du 

(1) Pour compléter notre article snr ce célèbre fon- 
dateur d'ordre , nous Indiquerons comme sources plu- 
sieurs dissertations de M. Clarisse, Insérées dans ï'Ârchi^ 
voùT Kerkelijke Ceschieitenis , inzonderheit van flfeder» 
land ( 1. 1, p. 855; t II. p. 148; t. III, dans l'Appendice 
et t. VIII, p. 1), et nous alouterons encore que les 
Epixtolœ de Groot se trouTcnt aulourdliol en raanus» 
crll k ia blbllothèqnc de Strasbourg et à celle de Ha- 
novre. 



Mont-Sainte- Agnès près de Zwoll, dont son 
frère Jean Kempis {voy, ce nom ) était prieur de- 
puis quelques mois. 11 continua & lire ia Bible 
et les Pères de l'Église , et à se perfectionner 
dans l'art de copier les manuscrits. Il fut aussi 
chargé, dans l'intérêt du couvent, alors encore 
très-panvre, de divers travaux manuels. Le 12 
juin 1406, il fit ses vœux entre les mains de son 
frère, et six ans après il fut ordonné prêtre. 
Vers la même époque, il composa l'opuscule qui 
forme aujourd'hui le quatrième livre deT/mi/a- 
tion, où se trouve (au cliapitre V) une allusion 
très-claire k son entrée récente dans les ordres. 
II rédigea bientôt plusieurs autres traités ascé- 
tiques, entre autres les trois premiers livres de 
V Imitation , dont l'onction douce et pénétrante » 
jointe à l'éloquence de ses sermons, étendit au loin 
sa réputation à ce point que le célèbre Wessel de 
Ganzevoot vint au Mont-Sainte-Agnès unique- 
ment pour se mettre sous la direction de Thomas 
a Kempis. En 1425 Thomas fut élu sous-prieur; 
en cette qualité, il eut à veiller aux intérêts spi- 
rituels du couvent, à tenir de nombreuses allo- 
cutions et à instruire les novices. En 1429 il fut 
forcé, avec tous les membres de ia communauté, 
de quitter le Mont-Sainte- Agnès, et se retira an 
monastère de Lunekerke en Frise. Voici la cause 
de ce départ. Le pape avait refusé en 1423 lepo/- 
lium à Rodolphe de Diephold , qui venait d'être 
élu archevêque d'Utrecht par le chapitre de cette 
ville. Mais la noblesse et les communes du diocèse 
dUtrecht avaient maintenu le choix du chapitre 
et attiré ainsi l'interdît sur leur pays. Les monas- 
tères seuls obtempérèrent à l'ordre du souve- 
rain pontife de cesser les cérémonies du culte; 
le parti puissant de Rodolphe leur fit donner à 
choisir ou de reconnaître l'archevêque ou de 
quitter le pays. Ils préférèrent l'exil, et se disper- 
sèrent de divers côtés. La communauté du M(mt- 
Sainte- Agnès émigra, comme nous l'avons dit, en 
Frise, et elle y resta trois ans. L'entente ayant été 
rétablie entre le saint-siége et l'archevêque, Tho- 
mas retourna, en 1432 , au Mont-Sainte- Agnès, 
avec les autres membres de ce couvent. Nommé 
procureur quelque temps après, il eut k rem- 
plir cette charge pendant une année; en i44S 
il fut de nouveau élu sous-prieur. Il mourut en 
1471, à Fflge de quatre-vingt-douze ans. Son ca- 
ractère nous est dépeint fidèlement par deux de 
ses biographes contemporains, dont l'un a vécu 
en même temps que lui au Mont-Sainte-Agnès, 
et a continué la chronique de ce couvent, que 
Thomas arait rédigée jusqu'en l'an 1471. Voici 
les paroles de ce biographe : Prater Thomas a 
Kempis sustinuit ab exordio monasterii ma- 
gnam penuriam, labores et tentationes, Serip- 
sit auiem Bibliam nostram totaliier et alias 
multos libros pro domo et propretio. Insuper 
composuit varioi tractatulos ad œdificatio- 
nem juvemim piano et simplici stylo, sed 
prxgrandes in senientiis et operis e/ficacia. 
Fuit etiam multos annos amorosus in pas- 
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«ione D9nUni et mire consolatornu tentatis et 
tribuUUis, L^autre auteur, qui a écrit en 1464 
la vie de Thomas d'après des reoseignements 
que lui avait fournis une personne liée avec Tho- 
mas, s'exprime ainsi : T/wmaâ a Kempis fuU 
brevis staturœ, $ed magnuê in virtutibus; 
valde devotuSf libenter solus et numquam 
oUosus ; cusiûê oris tut prmdpuus et tamen 
€um devotis valde libenter de bonis loqueba- 
tuff ut puta de antiquit moribut et patribus 
€t tune proprie jocunduserat. In loquendoet 
êcribendo magie curabat affectum infiam- 
mare quam aeitere intellectum, Compositus 
erat in maribus; ab aUena et sxcularia re- 
ferentibus recedens ; incomposUoi et exceden- 
tes diligenter redarguU; monebat dulciter, 
adhortans ad meliora; dulcis et qffabilés 
erat omnibus , maxime devotis et hunUli- 
bus(i). 

Thomas a Kempis doit sa renommée à un 
ouvrage qui Ini a été contesté avec un acharne- 
ment extrême , mais dont il n'en doit pas moins, 
selon nous, être déclaré le véritable auteur : 
cet ouvrage est YJmilation de Jésus-Christ. 
On a d'abord prétendu que ce livre avait été écrit 
par Jean Gersen, abbé de Verceil, personnage 
fictif, dont il n'est plus possible aujourd'hui de 
soutenir l'existence (voy. 1 article Gersen), 
D'autres ont voulu attribuer V Imitation au cé- 
lèbre chancelier de l'université de Paris, Jean 
Gerson. Cette opinion, qui ne pèche pas par des 
invraisemblances aussi fortes que la précédente, 
n'en est pas moins insoutenable, ainsi que nous 
allons essayer de le prouver, en renvoyant pour 
plus de détails aux Recherches sur le véritable 
auteur de T Imitation deMS'Malou. C'est donc 
en définitive à Kempis que revient l'honneur 
d'avoir composé l'ouvrage qui a été proclamé 
le phis beau après l'Évangile. 

Preuves pour Kempis. 

A. Témoignages contemporains, — I. Jean 
Buschius, chanome régulier du monastère de 
Windesem (de 1420 à 1479), déclare positive- 
ment, dans sa Chronique de ce couvent, que 
Thomas a écrit Vfmitation. Ce témoignage est 
de la plus haute importance, puisque Buschius a 
connu intimement Thomas, et qu'il eut occasion 
de le voir très-souvent. Buschius était, comme 
Thomas, de la congrégation des chanoines régu- 
liers ; il en habitait la maison mère , où se réu- 
nissait le chapitre général , auquel Thomas était 
appelé à assister par sa dignité de sous-prieur; 
de plus, il demeura pendant cinquante et un ans 
à une lieue seulement du Mont-Sainte-Âgnès, où 
Ttiomâs résidait dans le même intervalle. Sentant 



(1) CeUe biographie ainsi qu'âne éplUphe bite an aujet 
de Thomas, quelques années plus tard, ont été trouTéea 
dans le mauuacrit n» 1184 de la bibliothèque de Bour- 
gogne à Bmzeiles, par Mn Malou, qui a inséré ces deux 
pièces dans ses Recherchée sur le véritable auteur de 
l'Imitation. 

NOUV. UOGR. CÉNÉR. — T. XXVII. 



bien de quel poids était ee passage de la Chronique 
de Windesem, les adversaires de Kempis ont es- 
sayé d'établir qu'il avait été interpolé. Mais un acte 
notarié de 1 760, signé de plusieurs témoins, atteste 
que l'autographe de cette Chronique, écrit par 
Buschius lui-même, contient le passage cité écrit 
du même caractère, avec la même encre, dans 
le même contexte, sans aucune rature, sans pa- 
renthèse, sans la suppression d'un seul mot. La 
même chose a été constatée sur un manuscrit de 
la Chronique de Windesem, écrit en 1477 et 
sur un autre, copié en 1478, qui a été,vendu à 
Cologne en 1823. — II. Le frère Hermann de 
Ryd, qui a donné en 1454 une description des 
couvents appartenant aux chanoines réguliers 
de Windesem assure, dans cet ouvrage, aussi 
catégoriquement que Buschius, que Thomas, 
avec lequel il dit s'être entretenu plusieurs fois 
personnellement, est l'auteur de Vlmitalion, ^- 
IIL Gaspard Pforzheiro déclara en 1448, au 
bas de sa traduction allemande des trois premiers 
livres de V Imitation, que cet ouvrage a été 
composé par Kempis. » lY. L'auteur anonyme 
d'une biographie de Thomas, écrite au moins 
avant 1488, range aussi V Imitation parmi les 
œuvres de Kempis. Son témoignage a d'autant 
plus de valeur qu'il s'était rendu exprès au 
Mont-Sainte-Agnès pour y recueillir des rensei- 
gnements sur Kempis de la bouche même des 
personnes qui avaient été en relation avec ce 
dernier. >- Y. Albert de Hardenberg, disciple du 
célèbre Wessel, disciple lui-même de Thomas, a 
écrit ces deux passages décisifs, qui se trouvent 
dans ses œuvres, découvertes par Ullmann en 
1842 et publiées par ce dernier dans ses Refor- 
maioren vor der Re formation (t. U, p. 295, 
296 et 732 ). « La réputation de l'excellent frère 
Thomas a Kempis attirait autour de lui beau- 
coup de monde. Il écrivait vers cette époque le 
livre de Y Imitation de Jésus-Christ, qui com- 
mence ainsi : Qui sequitur me, Wessel avait 
coutume de dire qu'à avait puisé dans ce livre 
son premier zèle pour la piété, ce qui le déter- 
mma à s'engager dans une connaissance plus in- 
time et même dans la familiarité de maître Tho- 
mas, à tel point qu'il alla jusqu'à embrasser la 
vie monastique dans le même couvent de Sainte- 
Agnès. » — « Les rpligieux du Mont-Sainte- Agnès, 
dit encore Hardenberg, m'ont montré plusieurs 
écrits du très-pieux Thomas a Kempis dont on a 
conservé, outre plusieurs autres écrits, l'ou- 
vrage vraiment inestimable de Vlmitation de 
Jésus-Christ, dans lequel Wessel avouait avoir 
puisé le premier goût de la véritable théologie. 
Ce livre l'avait déterminé, lorsqu'il était jeune 
encore, à se rendre à Zwoll, pour y étudier les 
éléments des belles-lettres et pour jouir de l'a- 
mitié du pieux Thomas a Kempis, qui était cha- 
nome dans la maison de Sainte-Agnès. Wesse 
honorait beaucoup ce religieux, et préférait cette 
demeure à toutes les autres. » — YI. Jean Mau- 
burne, enfin, chanoine régulier, qui fit son novi- 
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cnt ftu lMoirt-Saiiite> Agnès sous la directioa de 
llenier, qui, hii, avait vécu pendast six ans daos 
ce Heu avec Thomas a Kempis, cite dans son 
Mosetum spiritualium exercitiommj impnssé 
en 1491, trois passages de Ylmiiatien connne 
étaot écrits par Keropis. De ptns, dans son Oa- 
talogue des hommes itlmûres de îa confrégu" 
tion de Windesem , il éomnère 8épas<énieiit trois 
livres de Vlmiiation parmi les eavrages de 
Kempîs. 

Toas ces témoignages émanent d'hommes 
consciencieux et instniits, qui, sauf un seul, 
avaient connu Thomas ou bien avaient été en 
rapport direct avec des personnes de son inti- 
mîté. De plus , ces témoignages portent Tem- 
preinte de tonte la naïveté de la vérité , qni ne 
se doute pas qu'elle sera un jour contestée. Ils 
nous paraissent tellement concluants, que nous 
ne pensons pas avoir besoin dindiqner les au- 
tres auteurs qui, pendant le conrs du quinzième 
.siècle , ont allfirmé le même fait. La tradition 
générale , attestée par Triihème , était à cette 
époque formellement déclarée en faveur de 
Kerapis ; et, bien qu'à partir de 1441 des ma- 
nuscrits et plus tard des éditions de Y hyii ta- 
lion portent le nom de Gerson, chaque fois 
qu'il s'est agi au quinzième siècle de peser cou- 
trâdictoireincnt les droits des denx auteurs, c'est 
toc^ours Kempis qui l'a emporté sur Gerson. Ce , 
4:as s'est présenté trois fois. Pierre St^ott, dha- 
noine régulier de Strasbourg, mît en tète de son 
«édition des écrits de Gerson, donnée en 148^ : 
«c 11 ^ a des traités qu'on attribue quelquefois à 
Gerson, quoiqu'ils aient un auteur certain ; tel 
est le livre De ùontemptu Mandi; car il est 
établi que cet ouvrée a été publié par un cer- 
tain Thomas a Kempis, chanoine régulier. » L¥- 
diteur de la traduction française de V Imitation, 
publiée à Paris, en 1493, mit en tête du vohime 
le titre suivant : « Cy commence le livre très- 
saiutaire de l'Imitation de notre Seigneur , le- 
quel a esté par aucuns jusques à présent attribué 
à saiat Bernard ou maître Jean Gerson, posé 
que soit autrement. Quar l'auteur d'iceluy fut \ 
odg vénérable père et très-dévot religieux, 
MMamé frère Thomas a Kempis. » L'éditeur 
qui a publié VlmÀkUion à Pïuremherg, en 1494, 
atfiiira que cet ouvrage a été faussement attribué 
à GeraoB , et qu'il a été écrit par Kempis. £n 
lÀ7d, eiràn, Fraaçms de Tholen, successeur de 
Thomas dans l'emploi de sous-prieur au Mont- 
Sainte- Agnès , en appelle au témoignage des 
manuscrits ^Vlmiiation, tracés de la main de 
Tiiomas, poar réfiuter ceux qui en donnent pour 
atttew Gerson. 

B. MomiscrUs et édUions, — Le plus an- 
cien manoserit de \ Imitation qui soit connu 
est celui de Kjrcheim (aujourd'hui à la biblio- 
thèque de Bourgog^e à Bruxelles, n*' 15137) ; il 
ne contient que les trois premiers livres. Au bas 
de la première page se trouve la note suivante : 
« Il faut remarquer que ce traité a été composé 



par on borame pieux et savant, iMttveThonuK^ 
du Ment-Sûnte- Agnès et chanoine régolier à 
TTtrecht, appelé Thomas a Kempis. 11 a été co- 
pié sur raotograqpihe de rantenr au dioeèse dX- 
tpeclft, l'innée 1425, dans ia maison «nère du 
provincialflt. » Un antre raanuserit de la mène 
époque a été découvert en 1852, au gymnase de 
Gade&donk près éeGoch; il renferme les -quatre 
livres de VimÂtatioti^ copiés le premier en 1425 
et ie denàer «R 1427. U ne paraîtras |>«rter de 
nom d'anteur^ mais ce qni est très-significatif 
c'est qu'il appartenait dans le principe aux cba- 
noioes réguliers de Bethlehem près de Dotig- 
hem , non loin du Mont-Sainte- A^nès. Panai 
les autres nanoscrits figure «n preaaèi^ lig^e 
•celui des jésuites d'Anvers, qui a joué ma. grand 
vMe dans la «ontroverse. On le conserve au- 
jonrdlHii à la InèlioUièque de fioiogogne à 
Bruxelles, sous le n^ 5855-5861. 11 est écrit 
tout entier de la main de Thomas , dont il con- 
tient plusieurs traités, avant lesquels se trou- 
vent copiés les quatre tivres -de Vimitaiiofu Le 
volume finît par ces mots : Finitus et corn- 
pletus anno Domini 1441 per manus fratris 
Thomas Kempensis in Mente-S.-Agnetis prope 
Zwollas. Cette épigraphe, se sont écriés les 
partisans de Gerson, prouve que Kempis n^a fiut 
que transcrire V Imitation ^ qu'il n'en est qœ le 
copiste. Il est vrai que cette formule se Ironve à 
la fin des copies du Missel et de la Bible faites 
par Thomas en 1417 et en 1438; mds il s'en est 
servi également lorsquMl a transerlt ses propres 
œuvres. La Inbliofhèque de Bourgogne à Bruxel- 
les conserve, sous le n** 4585-4587 un manuscrit 
de Thomas aEempis^ contenant une collection de 
ses opuscules, et qui se termine par ses mots : 
Anno U^6finitus et scriptus per memus fra- 
tris Thomx Campensis, sans qu'il smt indiqué 
d'une autre manière que Thomas est l'auteur de 
ces écrits. La formule en question ne prouve 
donc par elle-même ni pour ni contre Kempis. 
Mais le manuscrit d'Anvers a cela de particulier 
que les quelques traités ascétiques qui s^ trou- 
vent copiés après V Imitation font tous partie 
des œuvres incontestées de Thomas, qui, modeste 
à l'excès, n'aurait jamais mis en tête d'ouvrages 
qu'on savait lui appartenir^ d'autres écrits qui 
n'étaient pas émanés de lui; cela aurait été 
commettre une supercherie dans le but de se 
faire attribuer frauduleusement ces écrits. 11 y 
a encore d'autres manuscrits datés de 1441, 
de 1442, de 1445, de 1447 et de 1451 amsi 
que sept manuscrits de 1463 à 1488 qui por- 
tent Kempis comme auteur de V Imitation. 
Parmi le grand nombre de manuscrits du quin- 
zième siècle , mais non datés qui attestent le 
même fait, nous ne citerons que celui de Dal- 
tiem, copié par un prêtre qui avait dit une 
messe pour lîiomas a Kempis deux mois après 
la mort de ce dernier, et celui des chanoines de 
Saint-Martin de Lonvain, qui l'avaient reçu, en 
1570, des mains des derniers membres de la 
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congrégation da Mont-Sainte-Agnès. Il était écrit 
et la main même de Kempis et contenait le 
quatrième livre de Vlmitation à Tétat d'ébao- 
dhe. Vingt-trois éditions an moins, parmi celles 
^i furent données de Vlmitation pendant le 
courant du quinzième siècle, attribuent cet ou- 
Trage à Kempis, entre antres la plus ancienne 
de toutes, celle qui fat publiée à Augsbourg de 
1468 à 1472 par Zainer. 

C. Arguments intrinsèques tirés ée la doc- 
trine de Vlmitation et des expressions qui y 
stmt employées, — H existe une ooncordatoee 
complète entre les maximes ensognées dans l'I- 
mitation et les principes que se sont efforcés de 
faire mettre en pratique les fondateurs de la 
congrégation des frères de la vie commune, Gé- 
rard Groot, Florence Radewin et Jean Van 
Heusden. « Ces pieux auteurs, dit M. Malou, par- 
lent sans cesse du devoir dMmlter Jésus-Christ, 
de marcher sur ses traces, de méditer sa pas- 
sion, de rediercher la solitude et le silence, d*ai- 
mer la cellule, d'éviter les discours futiles et les 
propos mondains, de finir les honneurs, de mor- 
tifier sa chair, de travailler à sa perfection , de 
méditer les Saintes Écritnres, démarcher sur les 
tracée des saints Pères. Le livre de Vlmitatiofu 
n'est pour ainsi dire que le commentaire on, si 
l'on veut, le développement des doctrines que 
ces saint religieux inculquaient sans cesse à 
leurs disci[rtes. » Le rapprochement déjà fait par 
Th. Carré entre Vlmitation et les passages oè 
Kempis expose, en écrivant la vie de ses maî- 
tres, les principes qotl a puisés à leur éoole, a 
été complété par M. Malou, et aujourdlrai il ne 
peut plus 7 avoir de doute <^e Vlmitatkem 
est avant tout le produit de ce mouvement si 
fntense de régénération morale amené dans les 
Pays-Bas par Gérard Gvoot. En proclamant ce 
résultat, la critique ne rabaisse certes pas 1'/- 
mitation ; car parmi tout ce qui a été entrepris 
par tes hommes dans la seconde moitié du qua- 
torzième siècte, il n'y a rien qui mérite autant 
l-admlration que l'œuvre de cet homme au cœur 
aj grand et si généreux, dontBuschins disait avec 
tant de justesse : Vtrus his nodssimis tem- 
poribus hujus nostrœ terras apostolus, pri- 
mus kufus nostrae refi>rmationis et totins 
modem» dewiionis origo. Ce mot dev&tio 
était devenu le teime propre pour désigner le 
genre de pi^ qoe Groot cherchait à faire Bat- 
tre citez ses disciples , qui s'appelident eox-mê- 
mes du nom spécial de devoUi Or, dans Vtmi- 
tation il y a une dizaine de passages où l'ex- 
pression dévolus indique une classe particulière 
de personnes qui s'appliquent à la pratique 
constante et fervente des exercices religieux et 
dont l'auteur feit partie. Ensuite Vhnitatkm 
contient plus de douze endroits et même un cha- 
pitre entier qui prouvent péremptoirement qu^ 
ce livre a été écrit pour des membres d'une 
communauté religieuse , à laquelle l'auteur lui- 
même appartenait, faits incooopatibies av^ 



l'hypothèse des Gersonistes. Nous ne citerons 
que ces trois passages concluants : Sêepe sen» 
timust ut metiores et puriores in iniiio con- 
versionis nos fuisse invenianms , quam post 
muUos annos professionis (Kv. I, ch. il); 
O quantus fet^ omnium reiigiosorum tn 
prmcipie suœ sanctœ institutionis!... O te- 
poris et negOgentiae status nostri, qued iam 
dto dectinamus a pris Une Jervore ( liv. 1, 
<^. 18). Suxepifjfuscepi de manu tuaerm- 
cem ; portabo et port4ibo eam usque ad mop-^ 
lem, skut intpostàstimifU. Vere tita boni nio- 
nachi erux est : sed*duv paradisi. Eia Jr&r 
treSf pergamus simnl; Jésus erit nobiseum, 
Propter Jesum suseepimus hanc crucem : 
propter Jesum perseveremus in aruce ( liv. III, 
ch. 56). 

Ce qui vient encore corroborer toutes ces 
preuves en faveur de Kempis, c*est la ressem- 
blance entre les préceptes qu'il enseigne dans 
les traités que personne ne lus conteste et les 
maximes de Vlmitation , à ce point qne pldB 
de vingt chapHres de ces traités ont des tares 
presque Identiques à ceux qne portent ^es €^»- 
pltresdeV/mf^a^km. Les adversaires de Kempis 
ont répondn & cela, quil vt^emàX rien d'étonnant 
en ce que, ayant médité longtemps l'/mif/rif ton, il 
en eût plus tard exposé phis longuement les prin- 
cipes fondamentaux. Mais on peut opposer à ce 
raisonnement un argument sans répISqne : c'est 
que Thomas ne cite pas une seule fois dans ses 
écrits, qui sont au nombre de près de quarante^ 
une phrase textuelle de V Imitation , et qu'il n'en 
donne pas non plus d'extraits, ce qu'il n'aurait 
pas manqué de faire, si Vlmitation avait été 
l'oeuvre d'un autre , qifil n'aurait fait qtje com< 
menter. Outre la parenté entre les œuvres de 
Kempis et Vlmitation quant au ibnd même des 
pensées , Il en existe une autre )KMir \e style 
et ta coupe générale de la phrase. » Vlmita- 
tion, dit M. Malou, ne se compose réellement 
que d'une série de pieuses pensées , énoncées 
la plupart en ferme d'aspiration, d'avertisse- 
ment, de méditation et de prière. Chaque 
verset renferme une doctrine complète qui n'a 
pas toujours une liaison manifeste avec le verset 
qui précède ou œim qui suH. Le titre même que 
f on a éonné à VfmHatir^n confirme cette obser- 
vation. Dans plusieurs manuscrits ce livre est 
intitulé : lAber sentenHarum de Imitatione 
Christi, on bien Admonitiones ad spiritualia 
trahentes. On n*y voyait qu'une suite d'avis, de 
consuls , d'axiemes sans enchaînement sensible. 
Eh bien, ce style est le Style de Thomas a Kem- 
pis. Cet écrivain ne développe presque jamais son 
sujet; jamais il ne s'abandonne à un élan; il ac- 
cumule les sentences ; il entasse des maximes ; 
il forme une agglomération de pieuses pensées ; 
il ne s'attache jamais à lier ses idéesde manière à 
les présenter comme une dialne continue dont tous 
les anneaux se tiennent. Voici comment il dé- 
crit lui-même sa manière de composer, qui est 

18. 
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.bien évidemment celle de Tauteur du livre de 
limitation : Vario etiam seitnonum génère^ 
nunc loquetis^ nunc disputons, nunc orans, 
nunc coUoquefis, nunc in propria persona^ 
nunc in peregrina, plaeido stylo textum prœ- 
sentem circum Jlexi. (Prolog, Soliloqui 
Animœ. ) » 

Qoand on parle de cette analogie frappante 
, entre V Imitation et les écrits de Kempis , les 
adversaires de cdai-d répondent qu*ll est néan- 
moins impossible que Kempis soit l*auteur de 
.r/mito^ion, parce qu'après tout ce B*étatt qu'un 
pieux copiste, d'un caractère placide, dont la vie 
s'était passée dans une retraite profonde; et ils 
ajoutent que les aspirations , les élans sublimes 
qui nous émeuvent dans Vlmitation ne pou- 
vaient partir que d'une Ame de feu , d'une âme 
éprouvée par les vicissitudes comme l'était celle de 
Gerson. Ce qu'il y a de vrai dans tout cela , c'est 
que Thomas transcrivait en effet des manuscrits, 
comme l'ont fait tant de moines renommés par 
leur savoir, comme le faisaient particulièrement 
la plupart des frères de la vie commune et des 
chanoines réguliers , dont les quatre principales 
occupations étaient, nous dit Thomas : orare, 
meditare , studercy scribere (1). Ces religieux, 
qui réformèrent les moeors corrompues des 
Pays-Bas et qui y ranimèrent d'une manière 
si brillante l'étude des lettres, n'étaient dans 
le principe qu'une association de copistes ; leur 
chef, Florence Radewin, aprèsGroot, le plus zélé 
et le plus intelligent propagateur de cette œuvre, 
était un copiste. A cette époque ce mot n'impli- 
quait pas l'idée d'infériorité intellectuelle que 
nous y attachons aujourd'hui. Les copistes de la 
congrégation de Thomas surtout, étaient bien 
plutôt des éditeurs intelligents que de simples 
manœuvres. On peut voir en effet à l'article 
Gkoot, que leur but constant était d'épurer 
par une comparaison attentive des meilleurs 
manuscrits les textes de la Bible et des Pères, 
travail de critique philologique, qui ne se faisait 
alors dans toute l'Europe que chez ces clianoines 
réguliers. Thomas dans son vingtième sermon 
et dans le livre III de son Doctrinale Juvenum^ 
parle avec un véritable enthousiasme de ce noble 
travail de transcrire correctement et en beaux 
caractères les œuvres de l'intelligence, pour les 
répandre parmi les hommes. Au surplus, bien 
loin que Thomas eût pour occupation exclusive 
de copier des livres , ses fonctions principales 
étaient d'instruire les novices et de prêcher dans 
la plupart des occasions solennelles, son élo- 
quence persuasive étant renommée dans tout 
le pays (2). C'est qu'en effet Thomas, sans être 
souvent sorti de son couvent, sans avoir ap- 



(1) Rapprochons de cela le genre de vie qoe l'autear de 
Vlmitation conseille A ceai auxquels 11 s'adresse .• Scribe^ 
Uge, cantUt geme, tace^ orut sustine viriUter omnia 
( li¥. lU. ch. 47 ). 

(*} 11 faut se rappeler que Thomas a copié drs manua- 
CRts depuis l'Age de dlx-neaf ans, c'est-à-dire pendant 



pris i connaître les passions humaines par l'ex- 
périence du monde, n'en savait pas moins lire 
au fond des cosurs» dont les ressorts cachés aussi 
bien que les vrais besoins loi étaient chose fami- 
lière. L'étude attentive de nous-même, M. de 
Sacy en a fait plusieurs fols la remarque, instruit 
dans l'art de discerner les replis des caractères 
les plus divers, tout autant que la fréquentation 
assiduede nos semblables. 11 est encore contraire 
à la vérité de présenter Thomas comme un 
homme dont la vie se serait passée dans une 
complète atonie morale. Rappelons- nous les pa- 
roles du biographe qui l'avait intimement 
connu : Et sustinuit ab exordio montuterii 
magnant penuriam, labores et tentationes. 
Remarquons aussi le ton ému avec lequel il 
parle, au chapitreXVI du Soliloquium, des com- 
bats qu'il a eu à soutenir contre ses passions. Sa 
devise favorite, écrite au bas du portrait qu'on 
fit de lui de souvenir peu de temps après sa 
mort, était : In omnibus requiem qtiassivi nec 
inveni nisi in een ffœcksken met een Boecks- 
ken ( Partout j'ai chei*ché le repos et je ne l'ai 
trouvé que dans la solitude et dans les livres ). 
Cette devise ne pouvait avoir été choisie que 
par un homme qui avait éprouvé les agitations 
et les angoisses de la vie contemplative, sou- 
vent bien plus poignantes que la douleur causée 
par des malheurs extérieurs. 

En dernier lieu nous ferons valoir en faveur 
de Kempis les nombreux germanismes qui se 
trouvent dans Vlmitation, Nous n'en citerons 
que cinq ; mais ils suffiront pour prouver que 
celui qui les employait devait absolument con- 
naître les idiomes de l'Allemagne (t). Ce sont : 
Cadere super dans le sens de tenir à quelque 
chose ;jacere in pour dépendre de ; gravitas 
pour difficulté; leviter pour facilement, 
promptement; enfin sctre exterius pour sa- 
voir par cœur. Cette dernière expression, qui se 
trouve dans tous les manuscrits, sauf trois qui 
n'ont aucune autorité, est la traduction littérale 
du terme si usité dans lesidiômes germaniques, et 
qui signifieiat;oir par cœur, en latin memoriter 
scire; elle n'offre de sens dans aucune autre langue 
de r£urope. Pour écarter les conclusions tirées 
de ces germanismes, les adversaires de Kempis 
ont allégué quelques légers gallicismes, qui 
se trouvent dans Vlmitation, Mais il n'y a qu'à 
leur rappeler que toute la science théologique et 
philosophique du moyen âge avait pour centre 
l'université de Paris, oii affluaient les docteurs 



l'espace de soixante-treize ans; on ne doit donc pas s'é- 
tonner si pendant ce laps de temps, tout en ne vouant à 
ce travail que quelques heures par Jour, il a transcrit une 
Bible, trois Miueis, tous les manuscrits qui sont encore 
conservés de lui et un bien plus grand nombre d'autres 
maintenant perdus. 

(1) A ceux qui penseraient que Gerson, étant resté 
quelque temps en Allemagne aurait bien pu prendre con- 
naissance des façons de parler de ce pays, nous ferons ob- 
server qu'en 1418 Gerson déclare ne pas comprendre un 
iBOCde la langue allemande. 
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de toute la chrétienté^ et que le langage de 
réci>le avait par cela même contracté un certain 
nombre de tournures et d'expressions calquées 
sur la langue française. Il est donc tout naturel 
qu'un écrivain de la Hollande se soit servi de 
quelques gallicismes adoptés dans le latin mo- 
nastique» tandis qu'on ne saurait jamais expli- 
quer comment un auteur français, qui ne savait 
pas l'allemand, aurait pu employer des germa- 
nismes aussi caractérisés que ceux que nous 
venons de mentionner. 

Argumenta contre Genon. 

Fidèle au principe d'humilité exprimé dans 
Y Imitation par le précepte : Ama nesciri , pré- 
cepte, nous apprend Thomas, qui était un de 
ceux que les membres de son ordre s'attachaient 
avant tout à observer, Thomas n'avait pas in- 
diqué d'une manière précise dans les manus- 
crits de Vlmitation répandus au dehors qu'il 
avait composé ce livre ; aussi un grand nombre 
de manuscrits de Vlmitation, écrits au quin- 
zième siècle, ne portent-ils aucun nom d'au* 
teur. Lorsque cet ouvrage commença à deve- 
nir célèbre , des copistes imaginèrent de le ran- 
ger, de leur propre autorité, comme cela se 
faisait alors assez souvent, parmi les œuvres de 
qnelque écrivain renommé. Trois d'entre eux, 
l'un en 1457, l'autre en 1467, attribuèrent donc 
Vfmitation h saint Bernard. D'autres crurent 
mieux faire en donnant Vlmitation comme 
émanée de la plume de Jean Gerson, le fa- 
meux théologien, qui venait d'attirer sur lui ^a^ 
tention de l'Europe entière. Ce qui les confir- 
mait dans cette opinion , c'est très-probablement 
qu'ils avaient sous les yeux des manuscrits tels 
que celuide Moelk, écrit en 1435, qui, de même 
que plus tard quelques éditions , contenait , à 
la suite de Vlmitation , le traité De Médita- 
tione Cordis de Gerson. Ou bien encore, dit 
M. Malon, Gerson ayant été appelé doctor 
eonsolatoriîis, à cause de son ouvrage De Con- 
solatione Theoîogi», un copiste a pu croire 
en lisant un traité Intitulé : De interna Con- 
solatione , nom donné plusieurs fois à 17mt- 
tation , qu'il tenait en main un écrit du doc- 
tor consolatorius. Quoi qu'il en soit, une tren- 
taine de manuscrits du quinzième siècle, dont 
le plus ancien est de 1441 (1), attribuent l'/mt- 
tation au chancelier de l'université de Paris. 
Mais le langage affecté, hérissé de termes sco- 
lastiqnes, de Gerson est tout l'opposé du style 
de Vlmitation. Le chancdier,qni avait une con- 
naissance étendue de la plupart des classiques 

(i) On cite sonvent en favenr de Gerson un roanaacrlt 
de Moelk, qui, copié, dit-on , en 1411, e«t censé contenir 
Vlmitation mêlée à des opuscules de Gerson. Outre que ce 
dernier n'a probablement Jamais séjourné A Moelk, ce 
noanoscrlt est évidemment postérieur à î4tt ; le seul et 
unique motif allégué par les Bénédictins dn dii-septiëme 
•lècle pour le faire remonter à cette date , est qu'il y est 
fait menUon dans une note d'un religieux entré dans le 
eonvent de Moelk en 1411. Ce mannscrtl, dn reste, ne 
contient pas autte chose que VlmUatUm, 



latins, cherchait à les imiter, et sa phrase est mo- 
delée sur la période cicéronienne. J usque dans ses 
sermons au peuple, il cite atout moment des pas- 
sages d'auteurs païens. Et Ton veut cependant que 
Vlmitation , écrite d'un style coulant et har- 
monieux, quoique toujours concis , que cet ou- 
vrage , où il y a à peine quatre citations d'écri- 
vains anciens , où on ne rencontre pas une seule 
allusion à la philosophie, science que Gerson 
cultiva j'usqu'à la lin de sa vie, où enfin il n'y 
a pas une parole amère contre qui que ce soit, 
on veut que cet ouvrage appaiîienne au fou- 
gueux et mordant auteur du De Auferibilitate 
Papx ! Mais, dit-on , sur la fin de sa vie Gerson» 
désabusé du monde après de douloureuses expé- 
riences, est entré dans le silence de la vie mé- 
ditative; caractère, études, style, tout changea 
chez lui. Quant à son style, nous nions qu'il 
se soit modifié, même après sa retraite dans le 
couvent des Célestins de Lyon. On n'a qu'à 
prendre le premier passage venu des ouvrages 
qu'il écrivit alors , son traité De Mystiea Théo- 
logia, son Tractatus super Magnificat , son 
Tractatus super Cantica Canticorum, et on 
trouvera, comme dans ses ouvrages antérieurs , 
toujours à côté de grands effets d'éloquence , de 
longues périodes compliquées et dilTuses, de 
nombreux traits du plus mauvais goût, de même 
que l'on y rencontrera toujours les thèmes fa- 
voris de la philosophie scolastique. Il est vrai 
que Gerson s'adonna à cette époque à une étude 
approfondie des mystiques ; mais ce fut pour 
réduire en un système rigoureusement raisonné ^ 
leurs élans et leurs extases. C'est lui-même qui 
nous le dit dans son Tractatus super Cantica 
Canticorum, le dernier de tous ses ouvrages : 
Nostrum hactenus studium fuit concordare 
theologiamhanc mysticam cum nostrascho- 
lastica. Jamais il ne cessa de soumettre au con- 
trôle sévère de la logique et du dogme l'élévation 
de l'Âme à son Créateur ; et s'il veut bien qu'on 
se serve de certaines métaphores pour exprimer 
les rapports de l'homme avec Dieu , il y en a 
d'autres qu'il réprouve entièrement, par exemple 
celle de dilectus, laquelle est employée à tout 
moment dans le quatrième livre de Vlmitation, 

Outre ces raisons péremptoires, on peut encore 
opposer aux gersonistes trois faits également 
concluants. Sollicité d'écrire un traité de dévotion 
pratique , Gerson s'y refuse en ces termes : Po- 
tuerat hœc materia{ De Consolàtione tempo- 
rali) in longissimam protrahi orationem; 
sed ipsa talis est quae a sanotis creberrime 
iam verbo quam scripto et uberrime tradita 
est, Propterea neque de hac re amplius, we- 
que de aliis adhanCy quam postulare digne- 
ris f consolaiionem spiritualem spectantibus, 
scribere quiquam prœsumpsi. 

En 1423, Jean Gerson, prieur des Célestins, 
rédigea un catalogue détaillé de tous les ouvrages 
et opuscules de son frère le chancelier; Vlmi- 
tation ne s'y trouve pas mentionnée. Le prieur 
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râconie, il est vrai, que Gerson vient de ter- 
Tniner un traité remarquable, dont la doctiine 
lui a semblé merveilleuse, sans indiquer le nom 
de ce traité; mais il a dû le porter sur sa liste, 
puisqu'il dit formellement qu'il prétend faire le 
relevé de tout ce que son (îÊère a écrit pendant 
toute sa vie et même dans ces derniers temps : 
^nntii ut hxc ipsa qtue novissime vel antea 
composuit idem germanus in tabula quadam 
annotarem. Ce traitéremarquable ne peut donc 
pas avoir été Y Imitation. Dans des remarques 
faites trois mois après ta mort de Gerson sur 
quelques-uns de ses ouvrages, Jean Ciresio ob- 
serve que daçs la plupart des écrits du chance- 
lier les religieux et les laques de peu d'instruc- 
tion ne trouveront que des pensées an delà de 
leur portée : Doctrine nimis abfiorribiles vel 
€xtraneœ. Il cherche à en excuser Gerson ; c'é- 
tait donc là, ou jamais, l'occasion de pailerde 
V Imitation f ouvrage destiné précisément aux 
personnes simples et pieuses. Ciresio n'y fait 
pas la moindre allusion. 

Enfin, Gerson s'élève dans son traité De Per- 
fectione ad Carthusianos contre le relâche- 
ment qu'il avait été à même de remarquer 
chez beaucoup de membres de cet ordre. Et 
•cependant dans V Imitation ce sont les chartreux 
et les cisterciens qui sont offerts en exemple , 
•comme étant des religieux accomplis. Comment 
•concilier cela? Si on admet an contraire Kempis 
comme auteur de V Imitation» l'éloge donné aux 
chartreux s'explique facilement : grâce aux ef- 
forts de Kalkar et d'autres, les monastères de 
cet ordre dans la basse Allemagne s'étaient 
depuis quelque tempa entièrement réformés, et 
Buschius pouvait écrire, en parlant des cou- 
vents de cette contrée : Pauci quippe ordines^ 
Carthusiensibus et quibtudam Cisterdensi- 
bus exceptis, regulx et con^itutionum sua- 
rum tum temporis erant observatores. 

Toutes les raisons qui viennent d'être énu- 
mérées prouvent donc clairement que si nous 
pouvons railler lea Hollandais de ce qu'ils reven- 
diquent pour leui' pays l'honneur d'avoir vu naître 
l'imprimerie, ils pourraient bientôt nous rendre la 
pareille si nous nous obstinions à refuser de re- 
connaître Thomas a Kempis pour Pauteur de 1'/- 
mitation. Parmi les quelques milliers d'éditions 
qui ont été données de cet ouvrage, qu'on a traduit 
dans presque toutes les langues, nous ne citerons 
que celles des Elzevier, Amsterdam, 16â2 et de 
Gence, Paris, 1826, et le& éditions de luxe pu- 
bliées par M. Didot, Paris, 1789, in-fol.; par 
Bodoni, Parme, 1792, in-fol. ; par l'Imprimerie 
impériale, Paris, I8ô4 et enfin la magnifique 
édition donnée par Curmer, Paris , 1857. 

Les autres écrits de Thomas, qui, sauf deux,8ont 
tous dea ouvrages ascétiques, ont été réunis dans 
plusieurs éditions, dont aucune cependant n'est ni 
entièrement complète ni faite avec une critique 
suffisante. Celle de Ketekcr, publiée à Utreclit 
quelques années après la mort de Thomas, qu'on 



donne ordinairement pour être une édition 
complète, ne contient, comme la préface l'in- 
dique du reste, qu'an choix fait parmi les 
écrits de Kempis; il n'est donc pas étonnant que 
VJmitation ne s'y trouve pas. Les autres édi- 
tions, qui renferment un nombre plus ou moins 
grand des ouvrages de Kempis ont paru à Paris , 
1493, 1520, 1321, 1523, 1549; à Nuremberg, en 
1494; à Venise, en 1535, 1568. 1576; à Anvers, 
en 1574. Celle qui fat publiée dans cette même 
ville en 1600, par le jésuite Sommalins, est la 
meilleure ; cepeâdoit» elle ne contient ni le Chro- 
nicon Montis-SanetayAgnetis^ qui fut im^Nrimé 
en 1621 à Anvers, par les soinâ de Bosweid, ni les 
Meditationes de Vita et Passione DonUni 
JesU'ChrisH , qui parurent à Cologne, en 1717 , 
in-8^ ; cette édition de Sommalius fut reproduite 
depuis à Anvers, 1607 et 1616; à Douai» 1635; 
à Cologne, 1660, 1728, 1754 etc. Une traduction 
allemande des Œuvres complètes de Thomas a 
été publiée à. Vienne par SUbert, 1834, 4 vol 
in-8°. Les écrits qui ont été recueillis dans 
Tédition de Sommalius sont les suivants : XXX 
Sennjones ad nûvitios; IXSermones ad fra- 
très (Discours adressés à des frères de la vie 
commune); JTXX^/ Conciones et meditatio- 
nes ; ^I>eImitaiione;—SoliloquiumAnim3s; 
-'Detribiis Tabemaculis,paupertaie, humi" 
lUate et patiextiai — Bortulus Sosarum(\)i 
' Vallis Uliorum ;— De Disciplina Claustra" 
Hum ; — De Fideli Dispensatore (Lea observa- 
tions de M. Moocen,dans ses Nachrichten ûber 
Thomas a Kempis, ip. 169, font douter que ce 
traité appartienne à Thomas); — Hospitale 
Pauperuaii—DialogiIS'ovitiorum;-'Exer' ' 
citia spiritualia ; — Doctrinale seu manuale \ 
Juvenum; — De Compunctione Cordis ; — , 
De SolUudine et Silentio ; — De Mecognitione 
proprix Fragilitatis ; — Enchiridion Mono- 
chorum ; — Manuale Parvulorum ; — De EU- 
vatione Mentis; — ALphabetum Monacho- 
rum; — Consolaiiones pro Pauperibus et 
jEgroiis ; >- Orationes; — De Mortificatione; 

— De HumUitatt;'^Dt Boaapacifica Vita; 

— Vita boni Monachi; — Cantica spiriiuaUa : 
cea deux derniers opuscules sont en vers; dans 
ua mannscrit écrit de la main de Thomas ( biblio- 
thèque de Bourgogne à Bruxelles , n? 4585), se 
trouve une copie dea Cantica spiritualia avec 
des airs notés, qui ont été publiés par M. Goufse- 
maker, soua le titre de Chants liturgiques de 
Thomas a Kempis ; Gand, 1866. Thomas, qû 
connaissait etaimaitbeaocoup lamusiqiie, comme 
le prouvent de nombreux passages de ses écrits, 
a pu composer une partie de ms airs; mais plu- 
sieurs d'entre eux étaient déjà connus avant lui 
VéditieB deSooimalnis eontientencore : VI Epi»- 
tolx; — nta beatx Lidwfnsede SchtedaM 
(cet écrit n'a été que remanié par Thomas) ; 



( 1) Aa chapitre IV de ce traité, on trouve les 
et Papa, que les gersMMes préteB4efit «'avaic Ji 
être (^criU par Kempis. 
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enfin, les Vies de Gérard Groot , de Florence 
Badewin et de neuf de lears disciples : ces bio- 
graphies , aussi importantes pour l'histoire de 
l'ordre des chanoines réguliers que le Chroni- 
con MontiS'Sanctœ-Agnetis , autre ouTrage de 
Kempis , contiennent plusieurs détails mtéres- 
sants sur la vie de Fauteur. Le manuscrit n** 4587 
de la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles 
renferme un petit opuscule de Thomas, écrit 
par lui en flamand ; il a pour titre : Von goeden 
Woei'den to horen ende die to spreken (Des 
paroles bonnes à entendre et à dire) ; il a été 
publié par M. Malou, qui Ta découvert, dans 
îles Recherches sur le véritable auteur de 
V Imitation. Nous terminerons par quelques 
mots sur les manuscrits copiés par Kempis 
dont l'aspect prouve qu'il n'avait pas appris, 
comme^on frère, Tari de les enluminer. Ttiomas 
a transcrit la Bible entière en quatre volumes 
in-fol., aujourd'hui disparus, mais qu'on con- 
servait encore an dîx-septième siècle dans les 
Pays-Bas; un Missel, copié en 1417, dont Aroort 
a donné un fac-similé dans sa Certitudo mo- 
ralîs; un autre Missel, écrit en 1414, un Non- 
veau Testament en I^tin, anjonrd'hut dans la 
possession de M. Verdegem, sous-secréfaire de 
l'évêché de Bruges, ses propres Sermones No- 
vitiorum, sinsi que ses Vitx Sanctorum, qui 
appartiennent maintenant à la bibliothèque de 
l'université de Louvain, enfin les deux manus- 
crits conservés à la bibliothèque de Bourgogne 
à Bruxelles , dont il a été question dans liE; cou- 
rant de cet article. Ernest Grégoire. 

Ontro In oaTcogefteltéft comme Marées aax arUcles 
Gerseh cIGeeson, consultez : Rrewer, Thomse a Kem- 
pis Biographia. — ITliiiiann , iïe/brwotorcrt vor dtr Be- 
fàrmtit^9w. — Bsetlttog , Thomas a Kmnpit nmeh setnam 
sewuemtm und ixmertm I^ben dargesUlU « BerUa „ 
1854, fn-8«). — Mooren, JVacbrichten Uber Thomas a- 
Kempis; Crefetd*, iSSï, in-li Çc'ett la mdifrare-b^ngrafiMe 
^e KeatpM). -> Bosveyde, ^latUeiaB Kempenseu — 
% Ffonlaau, Kvmpii vinékieat^u. — Heser^ Dioptrek 
Kempensis. — Tu, Carré, Th, a Kempis a seipso resti- 
tvtus. — Elis. Amort , Ptenti fnformatio de ttatn etm^ 
troverHsB quse de auetore aëeili^ de ImUtêtiona Ghrittê 
iM§iêmtiir : Meutvm Kem^nse,' Deductio eritiea; Mo*^ 
ralis Certitudo. — Deiprat , yerhandeling over het 
Brooderschap van G.Grvat; deuxtème édiUoir, Leydie', 
f986 ~ Sebols, Dismrtutio fua thamm m Kem^àm 
smUemtiet d» re christiama exponitur et cum Gerardét 
Magni et H^esaelii Gantfortis sententiis eomparatnr ; 
Groningiie , 1839. — Malou . Recherches sur le vérHO' 
ble auteur de VlmmatUm; trotBMme édm«a>. Part* et 
T<»arDaU 1W8 ( oMt ouvrage, qui rteume tante» tes dis- 
cnsstona précédentes, contient aussi une bibliographie 
complète dTe la controTerxe }. 

KEMPO A BiARTBifA, jnrisconsuUe et bîs- 
tofiea firison de la première moitié du seizième 
siècle. Il avait acqpi$ une grande réputation de 
savoir, et avait rempli avec succès pfusieurs mis- 
sions importantes, lorsque l'archiduc Charles (de* 
puis empereur ) le fît conseiller cte Frîse et le 
cliai^fta de recueillir les annales politiques de la 
Frise, et^enraèrne temps, de dresser un ouvrage 
qui pût servir de base pour frver les droits du 
peuple fiison et ceux de son souverain. Kempo 
a Martena commença son œuvre à partir de 



Tannée 1498 , c'est-à-dire de Tarrivée du dtic 
Albert de Saxe en Frise, et le conduisit jusqu'en 
1545. Ce recueil législatif et htstoriqtie , appronvé 
par les états et par le conseil impérial, reçut te 
nom de Het Landt-boeck ( Le Code provincra! 
de Frise). L— z— e. 

Stiffrlde Petrl, décade XI, n» sr, p. t45-i48. - Paanot, 
Mémoires pour servir à PBisîairg lAttëraire des P«itB' 
Bas, t. IV, p. 906^807. 

* KEN ( Thomas ), prélftt anglais , né en 16^7, 
à Berkhamstead, n^ort en 1711, à Longleal. 
Après avoir été admis dans les ordres, il devint 
chapelaiflrde Tévêque Miorley, qui lui fît obtenir, 
en 1669, une des prébendes de l'église de West- 
miaster. £n 1674 il visita Borne, y résida plnr 
sieurs anoéesi» et prit à son retour le diplôme de 
daeteuff en théokîi^. Ce fut peu de temps après 
qifià fot attaelié à la mai«on de la princesse 
d*Orange ; mais la sévérité de ses piincipes ayant 
déplu à Guillaume, il quitta bientôt la Hollande,, 
et aeeempagna lord DartKiouth dans son expé- 
dition eontre les pirates de Tanger. A la recom- 
mandation de ce dernier, ii fot nonnné chape- 
lam de Charles U ( U84 )^et sut maintenir Tbon^ 
neur de U robe an milieu d'untt cour licencieuse. 
Pendant une visite du roi à Winchester» il re* 
fusa de loger dans sa maison la favorite Éléonore 
Gwynov et le roi, qni prisait beaucoup la dignité 
de son earactère., se contenta de réfaondre : 
« Mistress G wynn trouvera à se lofçer ailleurs. » 
Avait U fin de rasaée ,. Ken était promu k 
VéyfécU de Bath et Welto. En 1688 , sons Jac- 
ques H, il protesta vivement contce la déciaca- 
tiobde teléraeee, qa^'ik regardait «omme la aéga* 
tie« de l'Église an^icaue. U fut Ton dea aefit 
évéqnea <|ui aignèvent la pétition contre cet acte, 
qœ le rot fit emprisonner. Cependant, quelque» 
noets plus tard^ ii ne \'oulut peint prêter serment 
d'obéissance k GuiUamae, d'Orange, afin de rester 
fidèle à la famiile déchue, et fot dépossédé de son 
siège; ii n*e» concerva paa moin» le respect de 
ses aiWeraaires poUtiqves^ et la reine Marie,, dent 
il avait été chapelain , lui accorda une pension, 
(c C'était un homme de talent et de grande 
aeienee^ dit im bistorieii, d'une vive sensibilité 
et d'une vertu sanff tache. Sea ouvrages de 
longue haleine sont oubliés ; mais ses hymnes du 
nutia'etdu soii; sonteneore récitées chaque joue 
dans des mîtiiers de fomiiles. » O» a de lui dea 
sermons, des traité* de morale et des poésies , 
entse astres une épopée intitulée Sdmund^ le 
tout Team apr^ sa naert: Works, Londres, 
172 1(» 4 vel. ia-8P. Oa racoMe de lui que, £i:é- 
qpientfnent sniet à de violentes, douleurs d'en- 
treilles» il avait pris- l'habitude de les surmonter 
e& de a'en distiaire en* composant des vers ; de 
là «a titve oowAun k plueieurs de ses pièces : 
ifcitodiMH», or tbê AUeviation. af pain. 
Paul LouisY. 

Httirldiii^ IJf* ef Ken; 1718. - BtiriMt, Own Times*.^ 
ÇentWman's Maçatine, t. LXXXIV. - Macaulay, ^i.v 
toire d^ Angleterre. 

REUDALL (te révérend), mfssionnafire an* 
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glais, mort noyéeo t835. Il fut Tan des premiers 
à passer à la NooTelle-Zélande, poar y conyertir 
les indigènes au christianisme, et il devint bientôt 
surintendant de la mission. 11 avait établi sa ré- 
sidence à la baie des Iles ; en 18 16 il y ouvrit une 
éc^ie. Les chefs du district d'Hokianga lui 
ayant fait présent d'une vaste portion de terri- 
toire, il fut convenu qu'il résiderait panni 
eux. Kendall s'était rendu en effet d'une ha- 
bileté prodigieuse dans l'idiome de ces insu- 
lairos et surtout dans la connaissance de leurs 
traditions. Malheureusement pour lui-même, il 
oublia bientôt la promesse faite aux chefs zé- 
landais, transporta au baron de Thierry la con* 
cession qu'on avait bien voulu lui faire, et se ren- 
dit en Angleterre. Fatigué bientôt du séjour de 
l'Europe, il ne tarda pas à reprendre le cours de 
ses voyages, et, passant en Amérique, il remplit 
durant quelque temps l'office de chapelain à Yal- 
paraiso. Du Chili il se rendit à la Nouvelle- 
Galles du Sud, et s'établit en qualité de fermier 
à Kiama. Comme il s'était mis en route pour 
Sydney sur un petit bâtiment caboteur, chargé 
de bois de cèdre , il se noya ; sa perte préma- 
turée excita les regrets de toute la population. 
M*^ Kendall avait suivi son mari à la Nouvelle- 
Zélande. 

De tous les philologues qui se sont occupés 
des langues océaniennes, Kendall demeure en- 
core le plus habile, et, au dire des NouveauxZé- 
landais eux-mêmes, il pariait dans une telle per- 
fection l'idiome particulier à leurs lies, qu'il pou- 
vait être consulté par les indigènes sur certaines 
difficultés grammaticales sujettes à discussion. 
La Société des Missionnaires, dont il faisait jadis 
partie, a publié le livre suivant, dont il est l'au- 
teur : il Grammar and Vocabulary of the 
LanguageofNeu>Ze<Uand, pub, by the Church 
Missionary Society ; Londres, 1820, in- 12. Ce 
livre est devenu rare; il renferme plusieurs 
waïta, ou chants traditionnels, qui ne man- 
quent, dit un juge compétent, ni d'harmonie ni 
d'invention. F. D. 

Maraden, MiuUmary Begister. — Kendall, Id., années 
1817 et 1818. — Sir George Grey, Polynesian Mythologp 
and ancient traditional Historif o/ the New-Zealand 
Âaee. — Rev.RIcb.Taylor, Te leaaMani, Or Neto-Zea- 
tand and itt inhabitanti. — Domeny de Rlenzt, OcéO' 
nie, t. III. — Oamont d'UrvItle, Foyaçe de V Astrolabe^ 
pièces iustificalives. — DocumenU particuliers, 

KKNDI (£1). Foy. ALCHIINniDS. 

KBNDR1CR ( John ), navigateur américain, 
né à Boston, tué en rade d'Hawaï (lies Sand- 
vrich) en 1800. D'un esprit aventureux, il fut 
l'un des premiers officiers américains qui entre- 
prirent des voyages de découvertes utiles et glo- 
rieux. En août 1787 , commandant la Columbia 
et le sloop Was?Ungton,\\ explora la côte nord- 
ouest de l'Amérique et les Iles de l'océan Pa- 
cifique. Le congrès fit frapper une médaille en 
commémoration de ce voyage. En 1791, Ken- 
drick, en compagnie de Douglas, sur les bricks 
Washington et Grâce, fit un autre voyage dans 



les mers du Sud. Tl visita ensuite l'Océanie, et se 
trouvait en rade de l'Ile d'Hawaï, lorsqu'un capi- 
taine anglais, répondant à son salut , fit tirer 
un de ses canons chargé à mitraille. Kendrick 
et deux mousses de son bâtiment tombèrent mor- 
tellement frappés. A. OE L. 

Afneric, Jiiography, 

KBNICII78 (Pierre)^ théologien suédois, 
né àUméa, en 1555, mort le 3 février 1636. Il 
étudia à Uméa et à Upsal, puis il devint prédica- 
teur de sa ville natale. En 1582 il voyagea en 
Allemagne. Revenu en Suède, il professa à Stock- 
holm. Il fut ensuite emprisonné pendant plu- 
sieurs mois, par suite de controverses de théo- 
logie et sur l'ordre de Jean III. Rendu à la liberté 
en 1592,il devint professeur à Upsal, etfut nommé 
éveque à Scaren. 

Ses principaux ouvrages sont : De uno et 
vero Deo, xterno Pâtre, Filio et S, S. ; Upsal, 
1593; — Thèses synodales de Baptismo; Up- 
sal, 1614, in-4*'; — Ecclesix Liber mantialis; 
Upsal, 1614, in-4";— Thèses synodales de 
œterna Prœdestinatione , etc.; Upsal, 1626, 
in-4^ V. R. 

Rotermnnd, Siipp. & JAcher, Àllg, Gel-Lex. — Sedier» 
Univ.'Lex. 

* KBifNAWAT ( Sir John ), diplomate an- 
glais, né en 1758, à Exeter, mort en 1836. A 
l'âge de quatorze ans, il entra en qualité de cadet 
au service militaire de la Compagnie des Indes, 
devint capitaine en 1780, et prit part à la guerre 
contre Hyder- Ali; lors de son retour au Bengale, 
sa connaissance des idiomes nationaux et ses ta- 
lents pour la diplomatie le recommandèrent à la 
bienveillance de lord Comwallis, qui le prit poor 
aide-de-camp et le dépêcha en 1788 comme en- 
voyé plénipotientiaire à la cour d'HaïderaUad 
pour demander au nizam la cession de Guntour. 
Cette négociation, qu'il mena à bonne fin, lui 
valut le titre de baronet. En 1792 il fut de nou- 
veau employé dans la conclusion du traité de 
paix imposé par les Anglais victorieux àTippou- 
Saïb : ce dernier consentit à abandonner la moitié 
de ses États , à payer les frais de la guerre et à 
livrer deux de ses fils comme otages. Sir Ken- 
naway quitta l'Inde en 1794 avec une pension de 
la Compagnie pour les services qu'il lui ayait 
rendus. P. L— y. 

Rose, New BiograpMeal Dietiùnarif. 

KBNNKDT (James), prélat écossais, né en 
1405, mort le 10 mai 1466, à Saint- André. Pe- 
tit-fils, par sa mère, de Robert III, roi d'Ecosse, 
il fut envoyé sur le continent pour compléter 
son éducation, embrassa la carrière ecclésiastique 
et fut pourvu, dès 1437, de l'évêché de Dunkeld, 
qu'il échangea , trois ans plus tard , contre le 
siège, plus important, de Saint-André. Après s'être 
rendu à Florence pour exposer au pape En- 
gène IV le plan des réformes qu'il méditait pour 
son diocèse , il prit aux affaires d'Ecosse une 
part considérable en sa qualité de lord chance- 
lier. Affligé des discordes qui troublaient les com- 
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menccmcnts da règne de Jacques II, il résolut 
de s'adresser encore , afin d'y mettre un terme, 
au chef de la chrétienté ; mais cette intervention, 
sur laquelle il fondait le retour de la paix , n'eut 
point rissue désirée. Durant la minorité de Jac- 
ques III, il siégea au conseil de rég^ce, et, s'il 
faut en croire Buchanan , fit tourner au bien 
général l'influence dont il jouissait à la cour. 
C'est à ce prélat éclairé que l'Ecosse doit la fon- 
dation de la plus célèbre de ses universités , 
celle de Saint-André, dont le berceau fut le col- 
lège de San- Salvador, libéralement doté par lui. 
On croit que Kennedy est l'auteur d'un traité Inti- 
tulé : Monita PoHticaf ainsi que d'une histoire 
de son temps, ouvrages probablement perdus. 

P. L— T. 

Mackenzie, Lives, — Crawford, Lives 0/ Statesmen. 

— Bachanan . Histoire d'Ecosse. — Cbambers, The II- 
Itutrious Seottmau 

KCXNEDT (John), mathématicien et chro- 
nologiâte anglais, né vers 1700, mort vers 1770. 
Il était recteur de Bradley, dans le comté de 
Derby. Il était fort instruit en astronomie et en 
chronologie, mais il avait plus de savoir que de 
critique. On a de lui : il new Method of sta- 
ting and explaining the Scripture Chrono- 
logi/f upon mosaic astronomical principles , 
médiums and data as laid in Pentateuch; 
Londres, 1752, in-S" '^—Examination ofJack- 
son's chronological ÀntiquHies ; 1753, in-8®; 

— The Doctrine of a Commensurability bet- 
ween the diumal and annual Motions ; 1753, 
in-8°;. — A complète System 0/ astronomical 
Chronology, tinfolding the Scriptures; 1763, 
in-4**; — Discussion ofsome important and 
incertain Points in Chronology ; 1775, in-8». 

Z. 

Rose, Ffew General Bloçrapkteat Dietimutry. 

KKiniEDT (Jldefonse), savant bénédictin 
écossais, né en 1721, à Mnthel, mort le 11 avril 
1804. Il entra dans l'ordre de Saint-Benoit, et fit 
profession au couvent des Écossais à Ratis- 
bonne. Il se fit connaître par divers travaux sur 
les sciences natnreUes,et devint membre et plus 
tard secrétaire de l'Académie des Sciences de 
Munich. En 1773 il fut nommé conseiller au 
département des aflaires ecclésiastiques et peu 
de temps après membre du comité de censure. 
Il était associé à plusieurs sociétés savantes, 
entre autres à l'académie de Bologne. On a de 
lui : Hauptsxtze and ErUButerungen Jener 
physikalischen Versuche^ welche au/ dem 
ahademischen Saale in Mûnchen angestellt 
worden sind (Explication des expériences phy- 
siques faites devant l'Académie des Sciences de 
Munich ) ; Munich, 1763, ln-8^, sous l'anonyme; 

— Verschiedene physikalische Abhandlungen 
(Divers Mémoires de Physique ) ; msérés dans le 
Patriot von Baiern, année 1769; — Abhand» 
lungen von den Morxsten ( Mémoires sur les 
Marais) ; dans les Abhandlungen der Churbai» 



rtschen Académie der Wissenschc^ten ; 1. 1, 
deuxième partie, p. 127, année 1763; — Ab- 
handlung von dem Bezoar ( Mémoire sur le 
Bezoar); dans les Neue philosophische Ab- 
handlungen der Churbairischen Académie, 
t. I, p. 3 37; — Vei^suche mit dem Eisen 
( Expériences sur le Fer) ; même recueil, t. II, 
p. 405-466 ; —> Abhandtung von dem Baum- 
stein (Mémoire sur la Dendrite); 1. 1)1, p. 19-66; 
— Abhandlung von einigen in Baiern ge/un- 
denen Beinen (Mémoire sur quelques Osse- 
ments trouvés en Bavière) ; même recueil, t. IV, 
p. 1-48 ; — Anmerktmg Hber die Witterung, 
besonders der Jahre 1783-1786 (Remarques 
sur la Température , surtout des années 1783- 
1786); même recueil, t. V, p. 399; — Ueber 
die Verwandtschaft des Fuchses mit dem 
Htmde (Sur la Parenté du Renard et du Chien) ; 
même recueil, t. VI, p. 217-242; — Anmer- 
kungen ûber das Singen der Vôgel ( Remar- 
ques sur le Chant des Oiseaux) ; même recueil, 
t. VII, p. 170. E. G. 

Baader, Celehrtes Baiern, p. 6S3. — Rotterroond, Sup- 
plémtnt à JOctier. 

KfimiBDT (John)t antiquaire anglais, mort 
le 26 janvier 1760, dans un âge avancé. Il était 
originaire d'Ecosse, et avait embrassé la carrière 
médicale; le goût des voyages l'avait conduit 
en Orient, et il avait résidé plusieurs années à 
Smyme. Amateur distingué, il possédait une 
belle galerie de tableaux et une collection estimée 
de mâailles grecques et romaines ; parmi ces 
dernières , il en avait réuni 256 appartenant au 
règne de Carausius. Le mémoire qu'il publia sur 
les monnaies de ce temps. Dissertation on the 
Coins of Carausius, amena entre lui et le doc- 
teur Stukeley, auteur de la Palxographia Bri- 
tannica , une longue et très-vive discussion , 
pendant laquelle il fit paraître ses Further Ob- 
servations ; 1756, in-4**, en réponse à VHistory 
of Carausius, écrite par ses adversaires. 

P. L~ Y. 
NIchoU, LUerary Aneedatê». 

KBNRBDT ( Grojce), femme auteur anglaise, 
née en 1782, à Pinmore, morte le 28 février 1 825. 
Elle appartenait à une bonne famille écossaise, 
passa la pins grande partie de sa vie à Édim- 
bourgy et s'y occupa sans relâche, depuis 181 1 , à 
écrire des romans, dont le caractère, éminemment 
moral et religieux, fit pendant longtemps le suc- 
cès dans son pays et même à l'étranger. Elle 
mourut en Ecosse, à la suite d'une longue mala- 
die. On a d'elle : The Décision, 3 vol. in-12 ; — 
The Correction, 3 vol. in-12; — Father Clé- 
ment, trad. en français , Paris, 1825, in-12; — 
Le Bon CAour, traduit en français; Paris, 1828, 
in-18; — Anna Ross, 10^ édit.; Londres, 1852; 
traduit en français; Paris, 1826, in-lS ; — Du- 
nallan, traduit en français , Paris, 1828, 4 voL 
în-12; — The Two Friends, traduit en fran- 
çais; Paris, 1828, in-12; — Jessy Allan, tra- 
duit en français; Paris, 18S9, in-18. Miss Ken* 
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nedy a fait paraHra tous ses euviages sooft le 
voile de l'anonyme. P. L— i. 

CoHP.-Lexikon, — Qaénirdyl0 frmuie. làtUnkr^ 
\ KBifiiBDT (Jûàn'Ptmdleiùn)^ littérateur 
amérîcMn , né le 25 octobre 1796, à BaltinMMre. 
Fils d*uD négoelmt , il reçat une éducation li- 
bérale, fut admidatt barraui en 1816, etréuMit 
à se fak*e une nombreiifie clieatèle. Ea 1837 il 
entra k la diambre êe% Ttpréstntaiito, oUtat, en 
1341 et es 1843, le renoqipeUeinent de «m aian- 
dat, prit me part énrineste aax débat» parlemen- 
taires dans les tWÊ^^ des chels du parti whig, et 
{yrépara le manifeste far lequel lai et ses amis 
refusaient leur coopérotioa à Tadmimstration 
politique dtt présidea4 Tyler. 11 rédigea aussi la 
Défense des Whigs, publiée ea 1844^ ainsi <|ue 
iC programme de la coaYentioa protectiosaiste, 
tenue à ICeir-Tork en 1831. I>ès 1818 il avait 
débuté dans les lettres par ta publication pério- 
dique d'une sorte de pamphlet, vivement écrit » 
et dont les évéoementaduiour lai fournissaient 
les éléments ordinaires ; mais il est plas avanta- 
geu>sem«it connu par ses ouvrages d'imagina- 
tion , où il déploie beaucoup d'observation et 
(Fesprit natureK On a de M. Keanedy : Jhe r€d 
Book (Le Livre ronge); Baltiinnre, 1818*1819» 
2 vol. ; — SmaUom l^or» ;ibid., 1832 : scènes 
«le racears de la Virginie ; — Hw$eshoe RO' 
binson ; ibid., 1835; — HÔb efike Bowi ; îMd.y 
1838 ; 2* édit., lustrée , 1852 ; — The AnnaU 
o/Quodlibet; 1840, satire poliiiq«e ; — A He- 
fence ofthe Whigs; 1844;— iEwio^y <m Wil- 
liam Wirt; t84av 2 vol. in-s»^ avec des extraits 
dé sa corresponctooeev P. L— y. 

Cyclopeedia o/jémeriean IMeratur*. -- W. firtovoM» 
Thê Pnue'fTrUers cf Amniga. 

KENNET ( WMte)y ppélat aidais, né à Dou- 
vres, en 1 660, mort ie< 19 décembre t72§. U étaie 
encore étudiant à Pwwversilé d'Oxford l«rsqa'ii 
publia contre te parti wîgb, en 1680, on panv 
phlet intitulé : A Letter firomaStwêmt ai Ox- 
ford to a Friend in the country, conceming 
the approaching parHament^ in, viitdicatign 
qfhis Majfsty, tkeCkurek o,f En^iand^ emd 
ike Universitg. V^mé» salivante» it félicita 
dans an petit poème Charles II d'avoii dissous 
le parlement d'Oxford. Sn 1«84, ii fit peradlre 
une tra<fo€fl«n êe It Eloge de- j« Folié, d'Ér 
rasme, et en 1686 aiietradiKftian.dM[ Pan^^yrt^M* 
de Trajan par PIkkv II adressa cet ouvrage à 
son protecteur, sir WHIiam Glsytma, qui kâ avait 
proenré le vicariat d'Amcrsdai, dans te coorté 
d'Oxford. En I689v eonmeff se livrait à Kexer- 
cice de la chasse, son ftisil éclata^ ek k» fit à ta 
tête une blessore qui néecsaitai L'opératioB dn 
trépan. Il fut foreé pendant le reste de sa vie de 
porter sur le front une plaque de velours noir^ 
circonstance à laqaelle les pampUets da temps 
font plus (fune fois de malignes armons; car 
Kennet, adversaire ardent des catliolfques» avait 
àe nombreux ennemis, même dans le parti tory. 
Il se rapproeka de plus ea ptu& des '^ig$. Sab 



adhésion au parti dominant et son mérite loi va- 
lurent le siège épiscopal de Péterboroogb, qu'iT 
garda jusqu'à sa mort. On a reproché à Kennet 
de la versatilité dans ses opinions, et une théo- 
logie qui s'accommodait trop facilement aux cir- 
constances politiques ; mais on ne peut lui con- 
tester beaucoup de savoir. Il était bibliophile 
zélé, et avait rassemblé une précieuse coltectîon 
d'anciens livres depuis l'origine de rimprîmerie 
en Angleterre jusqu'à la fin du règiie d'ÉIi&abetb.. 
Il avait réuni beaucoup de manuscrits, qui, après 
sa mort, furent acquis par le comte de Shelbume 
et qai font aujourd'hui partie du British Mu- 
séum. Outre les ouvrages déjà cités et quelques 
écrits de controverse, on a de lui : Parochial 
Antiquities attempted in the history of Am- 
brosden , Burcester, and others adjacent 
parts in the cotmiies of Oxford and Bnchs; 
Oxford, 1695. Le troisième volume d'une 
Complète History of England, publiée en 1706 
(les deux premiers volumes sont de John Hu- 
ghes); — Account ofthe Society for propa- 
gating the Gospel in foreign parts; 1706, 
inr4°. Il avait entrepris une histoire complète de 
la propagation du christianisme dans les colo- 
nies anglaises d^Amérique , et réuni sur ce sujet 
de nombreux matériaux, dont il publia le cata- 
logue sous le titre de : Bibliothecx Americanx 
Primordia; Londres, 1713, in-4*'. Il fonmit 
beaucoup de renseignements à Wood pour la 
rédaction des Athenx Oxonienses. Le cata- 
logue de sa bibliothèqne parât sous ce titre : 
Index Lîbrorum aliquot vetustorum qnos m 
commune bonum congessit W. K. Decanus; 
Peferboroug, 1712. Cette bibliothèque est au- 
jourd'hui placée dans la chapelle de Samt-Tho- 
mas Becket, au-dessus du porche occidental d^ 
la cathédrale. Z. 

Vf. Newton» Ulfecfiy tThite Kennet i Londres. i7ao. 
in-8». — Wood, Athense Oxonisnses, vol. II. — Biogra- 
pnti» Brttannmm. <— Chalmers^ General Biftgrajfkkeal 
Mftetk^naryi, - Ctuullepié. iOicTiOfL Hist. 

REKKET { Basile ) , théologien et érudit an- 
glais , frère du précédent, né à Postlîag (comté 
de Kent), en 1674,, mort en 1714. Il acheva 
ses études à Corpus-Chris ti (fOxford, et fut 
agrégé à ce coiVége en 1697. Eu 1706, son frère 
le fit nommer chapelain de la factorerie anglaise 
de Livourne. C'était la première fois que le culte 
psotostaot était professé dans cette ville ; Kennet 
eut de graves difficultés à vaincre et courut 
laiéme des ââoffxs. Une lettre énergique du se- 
crétaire d'État Sunderland força le grand-dùc 
de Toscane, de^ taire œsser cette persécution. 
Après avoir rempli sept ans le ministère évan- 
gélique, Keaaet revint en Angleterre, en 1713, et 
j mounil L'année suivante d'une fièvre contrac- 
tée ea Italie. Son meilleur ouvrage est une No- 
êUia RomaB antiquasi 1696» 2 p. in-8': travail 
astinable pour ce temps, mais bien surpassé de- 
puis^ On a encore de lui : The Lives and CfiOr 
racttrs of tkàandent Grecian Poets; 1697, 
ia-a?* — An Exposition of the Apostles^creed, 
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after D' Pearson; 1705; — An Essay t(h 
wards a Paraphrase on the Psalms, in verse; 
1700, în-8® ; — Sermons on various occasions ; 
1715, ia-8**. Kennet a traduH en an^ais le trarrlé 
du Droit de la Natttre et des Gens de Piiffea. 
dorf, les Pensées de Pascal, fAristippe de 
Balzac, etc. Z. 

Biographia Rritannlca, — aialnrers, Gen. Btog. Dict, 
— Chaofl^pté , Dict Hist. 

KKN^TETH , plusîeors rofs (fÉco«!}e ont porté 
ce nom ; les plus connuâ sont : 

KKKNETK I*'', f!h de Congaf , cinqnaiitiènie 
roi d'Ecosse, et qui soccéda à Aida». I! régna de 
604 à 605. Son règne n'ofTre rien de ramsrquaAIe. 
If eut poor soccesseoT Eogèner ou Éven , f^H 
d*Aïdan. 

kenubth 11, soixantc-nenvîème roi d'E- 
cosse, qui régna de 833 à »54f. Lorsque Ken- 
neth succéda à son père Alpin, tué dans une ba- 
taSIe contre les Pietés, il troura tes affaires du 
petit peuple scot ou écossais dans un état près- 
qae désespéré. Les Pietés, sous un chef nommé 
Dmsken, occupaient unegrande partie de l'Ecosse-, 
et tes Scots, souvent vaincus, n'osaient pas recom^ 
mencer la lutte. On rapporte que Kennetti le» 
décida à la guerre par une ruse digne d'usé 
peuplade sauvage et superstitieuse. Vmt jmt 
qu'après un banquet les chefs des etans dorrDaieitf 
étendus dans la cour du palais, m jeune bonnne 
gagné par le roi et revêtu des dépouilles d'é- 
normes poissons, parut au miHeu des guerriers 
alourdis par le sommeil de l'ivresse, et se don- 
nant pour envoyé du ciel, leur commanda de re- 
4X>mmencer la guerre. Ce pieux subterfuge e«it un 
plein succès. Les Scots renouvelèrent les hosti- 
lités, et remportèrent imc ▼îctoire complète 
SUT les Pietés, qui s'^enfuirentan delà de la Forth, 
en 837. L'année suivante Kenneth frendtÉtt ee 
fleuve^ poursuivit les Pietés dans S«»na, leur ca- 
pitale, et prit cette viHe d'assaut. Dmsfce» périt 
dans la déroute , et les d^ris de sou peuple se 
réfugièrent en Andeterre. Cette vietofre assura 
à Eenneth toute l'Ecosse depuis les Orcades jus- 
qu'au mur de Septime Sévère. H partagea enHre 
les chefe des clans le territoire conquis, et s'ef^ 
força d'établir des kns parmi tes S<K)ts. Ses ms- 
tîtutions législatives sont incertaines , tt eurent 
peu d^efficacité; efles lut mériterait cependant, 
non moins que ses victoires, lie titre de troisîènie 
fondateur du royaume d'Ecosse. H phaça à Soon» 
le fameux siège de pierreqni, suivant la tradiiieB, 
avait été porté d'Espagne en Iriande, et de Mi en 
Ecosse. Cette pierre, sur laquelle les rois des 
Scots recevaient les insignes de la royauté, fet 
enlevée par Edouard ï^, roi d'An^eterre. 

KENR BTH Ht, quatre-vingtième rot d^Écosse, 
régna de 969 à 99$. 11 repoussa les pirates da- 
nois qui dévastaient son royaume, et remporta 
une victoire sur les Anglais à Strathchiyd. Il es- 
saya de mettre un terme à l'tearchie KSodalt^, 
et fit des exemples sévères sur plusieurs ehefe 
de clans. 11 tenta anssi de rendre héréditaire 



la couronne, qui jnsqoe-là avait été éteetive, et 
qui, bien que maintenue généralement dans la 
même famille, passait rarement du père au 
fils. Trouvant dans son neveu Mi)eok>mb uo ob* 
stacle à ses projets^ il le 6t empoisonner. II ob- 
tint ensuite pour son fils, nonnné aa8»i Mika- 
lomb, le titre de prinee r<^. Tourmenté de re- 
mords , il crut expier l'em{)oisanneniettt de so» 
neveu par de ridaes donations faites au clergé et 
anx monastères. Biais sa pénitence, plus eneere 
que son eriste, le rendit odieux à ses sujets , et 
il fnt assassiné dans la viogt-chiqinème année 
de son règne. 

Bocthius, Càtaioffiis ScoH» ff«!fiCM. — Bodianaa« Jt»- 
rmtt Sediearum Uéaitt^, t V et VI. 

KBNNicenp (Benjamin}, célèbre théologien 
anglais, né à Totness<Dev4inshipe), en 171$, 
mort à Oxford, le 18 septembre 1783. Fort 
jeune encore, il snecéda à son père dans l'es^ 
plot de maître del'éeole de charité du bourg où 
il était né. Une pièce de vers qu^il composa en 
1743 donoanne idée favorable de ses disposi^ 
fions Ktléraires, auxquelles sa position ne lui 
permettait pas cependant d* se livrer. La dame à 
laqnelte il l'avait adressée ouvrit aussitôt une 
souscription pour lei proenrer les moyens de 
svivre les toçons d'une université, et, l'année 
suivante, il put se rendre à Oxlbrd. H se dis- 
tin^a bientôt dans Fétude de l'hébreu, qu'ensei- 
gnait alors le savant Hiint. Deux dissertations 
qell publia, encore écolier, et «tai eureot peu 
de temps après une seconde édition, lui valurent 
la faveur, fort rare, d'être reçn maître es arts 
gratuitement et avant d'avoir parcouru en entier 
le eerele d'études exigées par les règlements^ 
Oes suecè» le firent appeler è nue cbdre de 
professeur an collège: d'E.\eter. Quelcpue» ser- 
mons , dan» lesquels on remarqua une grande 
eennaissanee delà eritiqne sacrée, ajoutèrent à 
sa réputation. £n 1767 , il fut nommé conser- 
vateur de la biUiotbèqne Raddiffe. La même 
année, il reçut le grade de docteur en tliéologie. 
Plus tard, il ftit ehaaoinede régUse é» Christ à 
Oxibré et pasteur *ée Gnibani. H fit partie de la 
Société ro^ate des Sciences de Londres^ 

Kennieot est priacipalement eomiu par ses 
tnivasx sur le texte hébre» de l'Ancien Testa- 
BMut. H craeaera une grande perUe de sa vie à 
ehensher à te rétablir dans sa pureté prinùtive. 
L'évêque Lowth, qui vivait avec lui dans une 
grande nlintté ^ l» ayant fait part , en 1748, 
d^nne explication qufil avait trouvée du passage 
diffeiled^ Samneè, XJaiU«,.enfai6anl une légère 
cevrection au texte hébreu , quelqoes^ doutes s'é^ 
lepv^nt dans son esprit tor la pnnèé de ee texte 
tel qnH nous aété transmis^ H fit kee sn^ <|uel- 
qoes-meherches quithnoienèrentà crarer(|ne L'An* 
eien Testament avait, cemme tous les autres 
nwrmgee de l'antiquité , éproové divesses diténr 
fknis; mais, en même tempe,, il conçut l'espoir 
4e pouvoir les feim disparaNve. D ^posa ses 
vnes éam un écrit intitufé : The Stoâf ^ tke 
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hebrew text of the Old Testament con$idered ; 
Oxford, I759y in -8®. L'e\aniende quelques ma- 
nuscrits l^brcux que possédait la bibliothèque 
d'Oxford l'ayant confirmé dans son opinion , il 
fit connaître d'une manière plus détaillée son 
projet et les moyens propres à le mener à })onne 
fin, dans un nouvel écrit intitulé : The State of 
the printed hebrew Text o/the Old Testa- 
ment considered, Oxford, 1759, in-S".; trad. 
en allem. par W. A.-Teller, avec des additions 
et nne dissertation de G.-L. Yogel sur le même 
sujet , Leipzig, 1765» in-8*. Dans cet écrit, Ken- 
nicot, après avoir fait ressortir ce qu'il avait re- 
marqué de défectueux dans le texte hébreu im- 
primé, et donné une description des manuscrits 
qu'il connaissait, émet l'opinion qu'aux quator- 
zième et quinzième siècles on avait voulu mettre 
le texte donné par les manuscrits en harmonie 
avec la massore ; que de ce travail était résulté un 
texte plus ou moins corrompu; qu'il fallait 
pour le rétablir dans son état primitif, consulter 
les manuscrits antérieurs , offrant d'autant plus 
de garantie de pureté qu'ils étaient plus anciens; 
enfin, il invite les savants de l'Angleterre et 
des pays étrangers à l'aider à collationner tous 
les manuscrits hébreux antérieurs à l'invention 
de l'imprimerie qu'il serait possible de se pro- 
curer. Cette entreprise, qui devait tourner à l'a- 
Tantage de la religion, fut encouragée et proté- 
gée par la plupart des souverains de l'Europe. 
Des dons arrivèrent de tous les côtés ; la dixième 
année , les souscriptions s'élevaient à plus de 
neuf raille livres sterling. En même temps un 
grand nombre d'érudits se mirent spontanément 
à la disposition de Kennicot , pour le seconder 
dans ses recherches. Pour donner quelque unité 
à ces travaux, et pour tracer à ses collabora- 
teurs la route qu'il croyait devoir suivre, il pu- 
blia un volume intitulé : — Methodus varias 
lectiones notandi et res scitu necessarias des^ 
eribendi a singulis hebrcAcorum codicum 
manuscript. Veteris Testamenti collectori- 
bus observanda; Oxford, 1763, in-8'. De 1760 
à 1769, il fit paraître chaque année un compte- 
rendu de ses travaux et de ceux de ses collabo- 
rateurs. Ces comptes-rendus ont été réunis sous 
ce titre: The ten annual Accounts of the col- 
lation of hebrew manuscript. of the Old Tes» 
tameniy begun in 1760 and completed in 
1769 ; Oxford, in-8*». 

Cependant, tandis que des érudits distingués» 
tels que Vogel , Bums , Schulterus applaudis- 
saient à cette entreprise, et y prenaient part d'une 
manière active, par leurs propres recherches, 
d'autres savants en avaient une opinion moins 
favorable et prétendaient que ces grands travaux 
n'auraient aucun résultat important, parce qu'ils 
étaient mal conçus et mal dirigés. On ne peut 
accorder aucune yaleur aux attaques auxquelles 
Kennicot fut en butte, en Angleterre» de la part 
de Sam. Rutherfort; en France, de la part d*nn 
auteur anonyme que Barbier croit être Jos.-Ad. 



Dumay, et qui publia contre lui cinq lettres 
pleines non de raisons, mais d'ii^ures ; en Italie » 
de la part de Gabr. Fabricy, qui défendit l'inté- 
grité du texte hébreu avec plus de zèle que de 
science, dans son ouvrage, Des Titres primitifs 
delà Révélation; ^ome, 1772, 2 vol. in-8\ 
Mais il trouva en Allemagne des adversaires bien 
autrement capables de débattre cette question. 
Tychsen et J.-D. Michaélis, entre autres, lui 
reprochèrent de ne porter ses recherches et ses 
corrections que sur les consonnes, et de laisser 
de côté les points-voyelles, de traiter la massore 
avec un dédain qu'elle ne mérite pas, de classer 
arbitrairement les manuscrits hébreux dont il se 
servait , de ne pas distinguer assez bien l'impor- 
tance relative de chacun d'eux, de négliger de 
rechercher l'origine historique des diverses le- 
çons , en un mot de procéder empiriquement » 
an hasard et sans principes critiques bien établis. 
Quand il s'agit de rétablir un texte, il faut comp- 
ter moins le nombre que la valeur du ténooi- 
gnage des manuscrits. Des six cents collationnés, 
soit par Kennicot , soit par ses collaborateurs , 
la plupart n'étaient certainement que des copies 
plus ou moins bien faites de quelques exem- 
plaires antérieurs, et tous ceux qui procédaient 
d'un même exemplaire ne pouvaient valoir, 
quel que fût leur nombre , que pour un seul té- 
moin. Des manuscrits employés par Kennicot, 
deux hébreux et deux samaritains, remontent au 
dixième siècle; ce sont les plus anciens; une 
dizaine sont de 1106 à 1250; les autres de la 
dernière moitié du treizième siècle et même 
dune date plus récente. Cette classification chro- 
nologique est évidemment insuffisante. Il faut 
cependant reconnaître, à la décharge des savants 
anglais, que la critique du texte de l'Ancien 
Testament et le classement des documents dont 
elle se sert offrent des difficultés bien plus con- 
sidérables que celles qui se rencontrent dans la 
révision du texte du Nouveau Testament. Ajou- 
tons enfin que c'était une entreprise presque té- 
méraire et impossible que de vouloir remonter 
au delà du texte massorétique. On ne doit donc 
pas s'étonner si son travail ne répondit pas auv 
espérances que ses partisans en avaient con- 
çues. Il parut sous ce titre : Velus Testamen- 
tumhebraicumcumvcariis lectionibus; Oxford, 
in-fol., 2 vol., le pr^ier en 1776 et le second 
en 1780. Ce dernier renferme une Dissertaiio 
generalis in V, T. hebraicum^ que Bums fit 
réimprimer à part, avec des notes; Brunswig, 
1783, in-8". Tychsen qualifie l'œuvre de Kenni- 
cot « d'ouvrage immense, auquel la lumière a été 
enlevée et qui n'est absolument d'aucune utilité 
( Opus ingens, cui lumen ademtum , quodgue 
omni prorsus usii cnret ) ; » etEicliom est d'avis 
que les résultats auxquels le critique anglais 
est arrivé sont d'une mince importance , offrent 
peu d'intérêt et ne valent pas le travail qu'ils ont 
coûté. 
Outre les écrits déjà mentionnés, on a de 
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Kennicot : Dissertât, the sec, wherein (he 
samarit. coptj of the Pentateuc is vindic; 
Oxford, 1759, in-8»; — Epistola ad celeh. 
J,'D» Micfiaelis de Censura primi tomi Bi- 
àliorum hebraicorum nupei' edïti^ in Bi- 
blioth, orientait; Oxford, 1777, in-S", réim- 
primée la même anoée à Leipzig, et iosérée 
par J.-D. Michaélis dans le XI l*^ volume de sa 
Sihlioth. orient, avec des remarques; — Edi" 
iionis Veteris Testamenti hebraieicum variis 
lectionibus brevis De fensio contra Ephemeri- 
dum Gœttingensium Criminationes ; Oxford, 
1782, iii-8"; — Remarks on tlte ^2 and 43 
Psalm; Oxford, 176â, iD-4°: suivies bientôt 
<]'uD travail semblable sur les psaumes 48 et 89. 
Ces deux ouvrages , traduits en latin par Burns, 
furent publiés, avec un appendice et des notes de 
J.-C.-Fr. Schulz, sous ce titre: Notxcriticx in 
psalmos 42, 43, 48 et 89; Leipzig, 1772, in-8*»; 
— Critica sacra, or a short introduction to 
kebrew criticism; Londres, 1774, in-8°; — 
Chaldaicorum Danielis et Ezrx Capitum In- 
terprétât io hebraxca ; Halle , 1782, in-8° ; nous 
Ignorons la date de Tédition anglaise ; — Re- 
mark on sélect passages in the Old Test., to 
which are added 8 sermons; Oxford, 1787, 
In- 8» : ouvrage laissé inachevé par Kennicot et 
publié après sa mort par ses amis. 

Michel Nicolas. 

Ben}, KennicoV» Biographie^ par \e doctenr PaiiliiR 
danssrft Memorabitia, n» 1. pag. 191-198. — Gentleman'» 
Magazine, 1T«8. — Nwa Meta Histeriœ eccUslasticœ. 
toiD. IX, pag. 94S-961; loin. X, pag. M6-S80. — Neueste 
Religionsgeichichte de Walch, toni. I, pag. 3l»-«lo; 
t, V, p. Mt-6S6. — O/. Certi. Tychten, par A. Th. Hart- 
luann, tom. I, pag. VOS à la fin et lom. II. pag. 1-266. — 
Sichhorn. Einleitnng in dus Alte Testam^ tom. II. 

KBNRiCR ( William), auteur dramatique et 
publiciste anglais, né à Watford (comté de 
Hertford) , vers 1720, mort le 10 juin 1779. 11 
parait que dans sa jeunesse il exerça une pro- 
fession mécanique. Du moins ses ennemis lui 
reprochèrent dans la suite d'avoir été apprenti 
chez un fabricant d'instruments de cuivre. Il 
abandonna sa première profession pour la car- 
rière littéraire, où, malgré son talent, il n'obtint 
que de rares succès. Il écrivit pendant quelque 
temps dans le Monthly Review ; puis il se 
brouilla avec le directeur de ce journal pério- 
dique, et entreprit le London Review , qui ne 
réussit pas. Un journal quotidien, qu'il fonda 
pour faire concurrence au Morning Ckronicle, 
ne fut pas plus heureux. II donna au théâtre des 
pièces qui furent peu applaudies quoiqu'elles 
eussent du mérite. Sa vie fut une lutte perpétuelle. 
Peu de personnes, dit la Biographie Drama- 
tique, furent moins respectées par le monde; 
moins de personnes encore se créèrent plus d'en- 
nemis ou descendirent au tombeau aussi peu 
regrettées de leurs contemporains. On a de lui : 
Philosophical and moral Epistles ; 1759. Ces 
épitres en vers, écrites pendant que l'auteur était 
en prison pour dettes, contiennent beaucoup de 
passages irréligieux; —Fun, parodie tragi-co- 



mique; 1752, in 8»; — Falstaffs Wedding^ 
comédie; 1766, in«8<» : c'est un excellent pas- 
tiche de Shakspeare ; mais Kenrick eut le tort 
de la donner d'abord comme une œuvre de ce 
rM)ete;— The Widowed m/e, comédie; 1767, 
in-8**; — The Duellist, com. ; 1773, in-8»; — 
The Spendthrift, farce, 1778 non imprimée. 
On a encore de Kenrick de bonnes traductions 
de Y Emile et de la Nouvelle Héloise de Rousseau 
et des Éléments de V Histoire d'Angleterre de 
Millot. Il publia les oeuvres de Llo>d ; 1773, 
2 vol. in-8"'. * Z. 

Chalmerfl, General Biographieal Dictionary. — Baker, 
Biographia DranuUica, 

; RENRIGR( Francis-Patrick), prélat catho- 
lique américain, né le 3 décembre 1797, à Dublin. 
Destiné à l'état ecclésiastique, il se rendit en 1815 
à Rome, où il étudia la théologie au collège de la 
Propagande, et fut ordonné prêtre en 1821 ;dan8 
la même année il passa dans l'état duKentucky, 
et fut attaché au corps enseignant du collège de 
Saint- Joseph , à Bardstown. Consacré évèque 
en 1830, il fut envoyé à Philadelphie en qualité 
de coadjuteur du révérend Connell,et lui succéda 
en 1842. Il occupe depuis 1851 le siège archié- 
piscopal de Baltimore. Ce prélat , qui jouit, aux 
États-Unis, de la réputation d'un excellent huma- 
niste, a publié : Letters of Omikron to Oméga; 
182S, sur te dogme de l'Eucharistie; — On the 
Primacy ofthe Holy See and the authority of 
gênerai Councils; 1837 : lettres à l'évéque pro- 
testant John Hopkins, réimprimées à la suite du 
traité spécial On the Primacy; 1845; — Théo- 
logia dogmatica; Philadelphie, 1839-1840, 
4 vol. in-8' ; — Theologia moralis; ibid., 1841- 
1843,3 vol. in-8«; — On Justification ; 1841, 
in-12; — On Baptism; 1843, in-12; — Trans- 
lation ofthe New Testament; 1849-1851, ac- 
compagnée de notes critiques ; — A Vindication 
of the CathoUc Church; 1854, in-12. M. Ken- 
rick a aussi préparé la publication des Concilia 
provincialia Baltimori habita, abanno 1829 
tisque ad annum 1849; Baltimore, 1851. 

P. L— y. 

Cyclopœdia of American lÀterature. 

KENT ( Edouard-Auguste, duc de), comte dé 
Dublin et duc de Strathearn, quatrième fils de 
Georges III, roi d'Angleterre, et père de la reine 
actuàle Victoria, né le 2 novembre 1767, mort le 
23 janvier 1 820, à Sidmouth. Destiné à la profes- 
sion des armes, il fut envoyé en Allemagne à l'âge 
de dix-sept ans, et soumis à la discipline la plus 
sévère et la plus minutieuse. Il y contracta une 
certaine roideur, une manière étroite d'envisager 
les devoirs militaires , qui ne fut pas sans in- 
fluence sur le reste de sa carrière. £n même 
temps commencèrent pour lui ces embarras pé- 
cuniaires, fruits de l'avarice paternelle, dont 
tous les enfants de Georges III eurent plus ou 
moins à souffrir, mais qui pesèrent particuliè- 
rement sur le duc de Kent. A vingt-trois ans, il 
fut rappelé en Angleterre; mais, comme si sa 
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jeunesse eût été vouée à Te»!, dix jours «frès 
il fallut suivre k régiment doat it venait d'être 
Bommé ooloael» à Gibi^tar, puis à Québec et 
<au\ AnliUes, où le prince prit une part active 
aux hostililés dirigées contre les possesaioDS 
françaises , notamm^okt à l'attaque du Fort-Royal 
^Martinique)» qw reçut à cette oocasion le oqid 
de Fort- Edward. i>e retour dans TAméfique du 
JKord, a fdl Bonwiié peu 4e temps après «oirrer- 
oeur de la NoaveUe-Écosse, et pronia, en 17UA, 
an grade de lieiiteoant général. Après un oourt 
séjour en Angleterre, nécessité par une cbute 
de chevaU et pendant lequel (1799) il obtint son 
admission à la chambre des lords, il fut nommé 
«wamandant en chef des forces anglaises en 
Amérique. Mais sa santé n'ayant pn résister à 
œs brusques changonents de climat, il sollicita 
tt ohtiat encore uae fois la permission de re- 
vettir en Anglelerre. Trois ans après il fut 
nommé gou^reraenr dfi Gibraltar, où le relàche- 
aaent de la discipline faisait sentir le besoin d'nn 
flonmandenent sé\ère. Le prince prit immédia- 
teinent ies mesures les plus vigoureuses, consi- 
gna les troupes dans leurs baraques, fit fermer 
les boutiques des marchands de vin, et, habitué 
<|u'il était k vivre comme nn anachorète, il vou- 
lut i^umetiffe la garnison au même régime. La 
coupe des cheveux, les moindres détails de l'u- 
niforme étaient réglés avec nne précision minu- 
tieose. Les soldats anglais , -peu habitués à ces 
exagérations de la discipline militaire, se révol- 
terait ( décembre 1802 ), et le prince ne parvint, 
non sans effusion de sai^ à rétablir Tordra 
<pi'avec l'aide d'uo «ég^nent resté fidèle et d'un 
détachement d'artiUerie. Les habitants témoi- 
gnèrent leur reconnaissance au duc de Kent 
pour la ferm^ qu'il avait mîae à apaiser les 
troubles; mais le gouvernement jugea à propos 
de le rappeler peu de temps après, rc^gardant 
comme impolitiqne de laisser le commandement 
d'une place aussi importante à un chef mal vu 
des troupes. Des {Préventions nées de celle 
malheureuse aiEure suiviKut d'abord le prince 
en Angleterre ; mais elles cédèrent depuis aux 
soins éclairés qu'il prit pour améliorer la con- 
dition dn soldat, à la soUtcitnde qu'il déploya 
pour le sort des classes popivres , soit dans le 
parlement, soit dans les sociétés debienfeisanee, 
dont il était nn des patrons les plus assidus , 
enfin à la popularité qfne loi valut son attitude 
libérale en politique. Cependant l'état de fène 
•dont nous avons parlé n'avait fait qu'empirer. 
Le revenu Me de 12,000 tir. slerl. qu'à trente 
^ nn ans le prince avait enfin obtenu des 
chambres ne suffisait pas à ses besoins accros 
par l'arriéré des «mnées précédentes, malgré ses 
louables ^orts pour rétablir réquMibre. Dès 
1807 la moitié de ses revenus était consignée 
entre les mains de commissaires chargés d'en 
faire la répartition entre ses créanciers. £n 181€, 
il vendit ses vins , sa vaisselle , fit assurer sa 
vie , quitta le palais de Kensington, et mena à 



BruiieUes la vie la pins modeste, Jusqu'au mo- 
ment où la mort de la princesse Charlotte, 
ayant laissé tons les fils de Georges IH sans en- 
fBmts» décida le prince à se marier. Le duc de 
Kent moornt des sottes d'nn refraidissemenL 
[M. Rathuy, dans ÏEm. des G. du M,] 

BnUoe fiealf , liU o/ Sdwttrd dtOm^ KaU ; Léseras, 
issa. 

* KENT ( Victoria-Mario^ jAnÊisa)^ duchesse 
ne), femme dn précédent, raère de la reine 
Victoria, est née le 17 août 1786. Elle est fille 
de François, due de Saxe^Saalfeld-Cobourg, 
et sœur du roi des Belgea. Un mariage tout 
politique t'unit, dès l'âge de dix-sept ans, à 
Emich - Charles, prince de Linanges. Livrée 
exclusivement k rédac8ti<Mi de ses enfants 
(Charles-Frédéric, qui légna après son père, et 
Anne-Fcedorovna, mariée depuis an prince de 
Hohenlohe-Langenbourg), elle vécut dans la 
retraite jusqu'à la mort de son époux, en 1814, 
époque où elle fot appelée à la régence de la pe- 
tite principauté. Ce fut en 1818 que le duc de 
Kent, qui Tavait eonatie lors d'un vc^age en 
Allemagne, demanda sa mam. Biée d'une sym- 
pathie rédproqoe, cette union donnait des espé- 
rances de bonlienr qui ne forent point trompées. 
Ce bonheur, à peine altéré par les sacrifices qœ 
nécessitait l'état des affaires du prince, et que 
la duchesse avait acceptés courageusement, porté 
au comble par la naissance ( 24 mai 1819 ), d'une 
fille, héritière présomptive du trône qu'elle oc- 
cupe aujourd'hui, fut tout à coup interrompu 
par la mort presque subite du doc. Une deoàe 
tâche restait à sa veuve : celle de préparer sa 
fille au rôle de reine constitutionnelle de la 
Grandd-Sretagne, et celle de faire honnem* aux 
engagements dn prince son éponx. Grâce à la 
générosité de saine, ^ affecta k cette destina- 
tion une somme sur sa cassette, des arrange- 
nents fovent pris, à la fin de 1839, pour désin- 
téresser tous les créanciers du fen dnc. Qaant 
à la duchesse de Kent , nn témoignage solennel 
de l'estime et de la confiance de la nati^ lui 
av»t été donné par le biil proposé par lord 
WdKngton, après la mort de fiecnrge IV, et qni 
lui courait la régence dans le cas où Gnil- 
laHme CV viench'sât à mourir avant que la jeune 
Yiotoria eùA attemt sa majorité. Cette prévision 
ne s'est pas réalisée; nuôs la duchesse jouit an- 
près de sa ûUe de l'iulloence naturelle que lui 
assnrent son tifape et se^ antécédents. [M. Bà- 
TUERK, dans VEm^L éeê G. du M,] 

Peerttçe. 

KBNT ( William), peintre, architecte etsculp- 
tenr anglais , né dans le comté d'York, en 1«84 , 
mort le 12 avril 1748. Il appartenait à une fa- 
mille pau^TC, et fht mis en apprealissage chez 
un peintre de voitures. Se sentant capaMede 
s'élever au-dessns de ce métier, il se rendit à 
L<mdres , et essaya de se faire un nom comme 
peinftra de portraits et d'histoire. Il trouva des 
protecteurs qui se cotisèrent pour l'envoyer à 
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ilMie. li y passa plusienrs aimées, et, à aos re- 
tour, il eot la bonne fortune 4l*Qbteaic le patro- 
nage du GOBite de Burliogtoo, qui ne se contenta 
pas de l'appuyer de tout son crédit , mais qui tni 
donna même un logement dans sa maison. On 
croit même que Kent reçut de ce «eigneur d'e\- 
oelleofts consdls qui perfectionnèrent son talent, 
n est sûr qu'il montra tont à coup pour l'archi- 
tecture une capacité qu'on ne lui sonpçomuut pas. 
Botkam, résidence dn comte de Leicester dam le 
comté de Tforfolk, est son dKf-d'OMTre en te 
genre ; mais ce fut surtout dans Tart des jaréKne 
qu'il se montra babile. On le regarde comme 
llnventeur de cette disposition qui oonsiste à 
donner aun jardins la yariété pittoresque d'un 
paysage , et qui, sous le nom de jardins anglais, 
a été généralement adoptée &k Europe. Ce genre 
n'était pas nouveau , et Du&esny l'ayalt réceoa- 
ment employé en France; mais Kent le mit à la 
mode. On a de lui qoelqoes desans po«r les 
Fables de Gay, pour la Fairy Queen de Spencer 
et les poèmes de Pope. Le plus connu des ou- 
TTages de Kent, comme sculpteur, est le monu- 
ment de Shakspeare k Westminster; c'est cepes- 
dant une œuvre médiocre. Z. 

Walpolc, yitucdetet of PairUing; Essay on Garde- 
ning. — Cbalaiers, Generul BiograpMeul Dietionmry, 

KEïTT (James) j compositeur anglais, né le 
13 mars 1700, à Windiester, on il est mort, à la 
fin de 1776. Admis comme enfant de chœnr à 
réglise cathédrale de Wmchester, il y apprit la 
musique sous la direction de Yanghai Richard- 
son, passa comme chaiÉteur dans la cbapella 
royale, et y termina ses études avec le docteur 
Croft. La première place qu'il occupa fut ceHe 
d^organiste de Findon, dans le comté de North- 
ampton. Nommé an même emploi au ooHége 
de La Trinité de Cambridge, il y resta jusqu'en 
1777, époque où il obtint rorgiie de 4a cathé- 
drale de Winchester. Dans la musique reKgieuse, 
Kent imita servilement le styte de Croft, son 
maître, dont il était l'admirateur passionné ; il 
faut dire à sa louange que peu d'auteurs ont 
léossi aussi bien que faii dans ce mélange d'har- 
monie «t de néMie qui rend si intéressant ce 
geni« de compositioa. Nais il était si modeste et 
attachait si peu de prix à ses proptes 4»uvrages 
que ses «ms n'eUÎareiit pas sans peine qu'il 
éditftt, peu de temps avant sa nort, un recueil de 
ses meilleurs norceain. On cite de lui : un livre 
d'antiennes à quatre voix, et un livre de services 
du matin etdn soir, publié par Corfe à Salisbury. 
Ses plus belles compositioiis dans le style reli- 
gieux sent : O Lord^ our governor ; — My song 
sbail be i^ mercy; <- Bear my frayer ; — 
The Vord is my tàepberdf etc. P. L^t. 

Voue, Kew Biogr, DietUmafy, — Aarnct, aéâtêri/.<^ 
Muàic. — Chaimers, General Dictionary. 

RBKT { James )^ célèbre jurisconsulte améri- 
cain, né à Fredericksburg (État de New- York), le 
31 juillet 1763, mort le 12 décembre 1«47. Après 
avoir suivi les études ordinaires de Yale-Col- 



lege, près de Bostos, fl §t son droit sous ud 
jurisconsulte dMfeiagné, Egbert Beason, altorney 
gênerai del'état de£lew-York,et futreçu avocat 
en 17S5. Il s'établit à Poogfakeepsie, petite ville 
de l'État, etcommença à pratiquer. Le droit avait 
pour- loi nn vtf attrait, «t il y osasacra la plus^ 
grande puTtie de son temps. Le reste foftdonnéaux 
dassiques de la ttttératnreanglaise. Pendant quatre 
ans, de 1790 à 1794, il siégea dans lalégislaturo^ 
son âat, et y devint le chef de la nnorité fédé- 
raliste. Son parti étant alors intérieur en nombm 
dans l'État, il ne put réussir dans une nouvieU» 
élection, et aUa s'élaUir àNev^-Ycrk, oà s'^ooula 
le reste de sa vie. Cert alars qu'il parut aban- 
donner la politique pour se livrer à une étude 
plus profonde des principes de jurisprudence. 
Nommé professeur de droit à ColiNnbia-Coliege, 
il donna une série de leçons préparées avec soin,, 
et qofl publia en 1795. U y padse en rewe iea 
d^Ferses formes de gouvernement qui oat existé 
à diverses époques, y expose l'histoire de l'u- 
nion des États-Unis depuis le moment où ils ont 
agi de concert jusqu'à l'adoption de ta constitu- 
tion fédérale, et examine la loi des nations dan» 
ses rapports avec la paix, la guerre et la neu- 
tralité. Sa réputation de mérite s'accroissait peu 
à peu, mais sa fortune était restée iott médiocre* 
Il accepta donc en 1796 «t 97 la place de snuw- 
ter in Chancery et celle de recorëer de New- 
York, ce qui améliora ses finances. Toutefois, il 
ne conserva pas longtemps celte position. Le 
gouverneur Jay l'ayant nommé juge de la cour 
suprême en 1798, il donnasadémissionâeses 
autres places, bien que les appohiteMents de la 
nouvdMe fussent de beaucoup inféiieurs. il fol 
chargé de reviser le code légal de Bîew-York , 
travail qui demandait beaucoup de savoir et de 
jugement, et dont raocompKsseBient obtint l'ap- 
probation générale. En 1804 il devint chi^ 
justice de New • York, et remplit 4Kx ans «s 
hautes fonctions avec beaucoup de succès. U ac- 
cepta ensuite le poste plus élevé de chancelier, 
qu'il occcq>a jusqu'm 1823, où, parveau à l'âge 
de soixante ans, il en fut dépossédé par une 
clause de la constitution de l'Etat, partent que 
personne ne peut être chancelier ou juge après cet 
âge. La même année, à l'oecasioa d'une vacance 
dans la cour suprême des États-Unis (1), il fût 
chaudement reconomandé au président Ifonroe 
par M. Wirt , alors aUwney gênerai et en cette 
qualité membre du cabinet. Le chancelier Kent 
appartenait au parti fédéraliste ou virh^;, et 
comme l'administration était entre les mains du 
parti opposé, le succès était chose assec diffi* 
cîle. « Kent, disait Ts^tomey général, occupe 
dans le pays un rang si élevé pour le jugement 

(1) La cMr sepréme an i^ts-Uols ne se compose que 
de nei^ iuges, dont l'un est président, sous le Utre de 
chiff justice. Elle a des attributions Judiciaires et poU* 
tiques de la pins haute tmpAitance. Soob ce dooaie rap- 
port, ses décisions soDt souveraiiies cttoodienlà tous 
les intérêts vitaux du paya. Voy.Oiapit» VIII de l'ouvrage 
de M. de Tocqucvllle, La Démocratie en jtmèri^e. 
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et le savoir, autant que pour la pureté de ca- 
ractère» Hionneur et le patriotisme qui le dis- 
tinguent, que je suis convaincu que le pays tout 
entier non-seulement approuverait, mais applau- 
dirait à ce choix. » Déjà cette place avait été 
oflerte à un candidat démocrate, qui avait long- 
temps bésité à faire une réponse : il accepta, et 
la recommandation de Vaitorney gênerai n'eut 
aucune suite. 

Bien que déclaré invalide par la constitution 
de l'État, le ctiancelier Kent était loin de songer 
au repos. Pendant vingt-cinq ans il avait rempli 
des fonctions judiciaires et mené une vie très- 
laborieuse. II pensait pouvoir être encore utile, 
et il ne voyait pas sans inquiétude la perspec- 
tive des journées vides de l'avenir. « Je craignis, 
dit-il , dans la prérace de ses Commentaires , 
que la brusque cessation de mes occupations 
habituelles et le contraste entre les discussions 
des cours et la solitude de la retraite ne produi- 
sissent un effet fâcheux sur ma santé et mon 
esprit, et ne vinssent jeter une ombre préma- 
turée sur le bonheur de ma vieillesse. » Il ac- 
cepta donc de nouveau et avec plaisir la place de 
professeur de droit à Colurabia Collège. 11 s'ap- 
pliqua à introduire dans ses leçons les résultats 
de l'expérience qu'il avait acquise peudant sa 
longue carrière de juge. En 1826 il publia le 
premier volume de ses savantes leçons sous le 
titre ûe Commentaires sur la Loi américaine; 
et ce fut seulement à la pressante sollicitation de 
ses amis qu'il s'y décida, car, dans sa modestie, 
il avait peu d^espoir que l'ouvrage reçût un ac- 
cueil favorable du public. Mais le mérite de ces 
leçons fut promptement apprécié. Dans les an- 
nées qui suivirent jusqu'à 1830, trois autres vo- 
lumes parurent successivement avec un grand 
succès : l'ouvrage complet prit un rang élevé 
dans la littérature légale des États-Unis et fut 
partout adopté comme livre spécial d'étude. Le 
temps n'a fait que confirmer l'opinion favorable 
qu'il produisit à son apparition, et on le considère 
comme classique pour l'exposition de la loi cons- 
titutionnelle en Amérique. Les rapports et opi- 
nions qu'il a laissés comme chjff justice et chan- 
celier sont marqués des qualités qui distinguent 
les Commentaires. On y trouve à un degré émi- 
nent la clarté de style et le talent d'écrire. Kent 
continua, malgré son grand âge, à tenir un ca- 
binet de consultation jusqu'à la dernière année 
de sa vie. Il avait conservé ses facultés intellec- 
tuelles et physiques, comme il arrive rarement 
aux vieillards qui ont passé quatre-vingts ans. 
Ses vertus privées lui avaient concilié au plus 
haut point le respect et l'estime générale. Sous 
le rapport légal , ses décisions sont citées dans 
les tribunaux comme la plus haute autorité, et 
ses opinions sur la loi constitutionnelle le mettent 
au niveau de ses illustres concitoyens Story et 
Marshall. Kent s'éteignit à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans. On dit que son fils William Kent 
prépare une biographie où la vie et les travaux 
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de son père seront exposés d'après des inaDUS- 
cdts et des documents d'un grand intérêt. 

J. CUANUT. 



Ençlish CyciopxMa { Blof^raphy ). — Cifclopaedia o/ 
American JAterature. 

KBNYNGALK (/«a»), écrivain anglais, né à 
Norwich, vers 1380, mort en 14ôi. 11 avait em- 
brassé la profession ecclésiastique et fut aumô- 
m'er de Richard , duc d'York ; il composa sur 
l'histoire naturelle d'Aristote un commentaire 
qui n'a point été imprimé et qui ne le sera pro- 
bablement jamais. G. B, 

FatM-ldus, BWUatbeca LaUna WMdii stvi, t. IV, p. 250. 

KENVOX (Lloyd, lord), magistrat anglais, 
fils aîné de Lloyd Kenyon de Briyns, né en 1733, 
àCredington, dans le Flintshire, mort à Bath, le 
2 avril 1802. Il fut d'abord clerc chez un pro- 
cureur de Nautwich, commença ses études de 
droit à Lincohi's-Inn en 1734, et fut admis au 
barreau en 1761. Quoique estimé comme juris- 
consulte et comme avocat, il n'arriva pas rapi- 
dement à un poste éminent. Enfin, en 1780, sa 
défense de lord Georges Gordon le mit en évi- 
dence, et, en 1782, il devint procureur général 
et grand-juge (chief-jusUce) de Chester, et fut 
élu membre du parlement par le bourg de Hin- 
dou dans le Wiltshire. Il s'attacha à la politique 
de Pitt, et succéda, en 17 8S, à lordMansfield dans 
la dignité de grand -juge du Banc du Roi et reçut 
en même temps le titre de pair. Dans ces fonc- 
tions élevées, Kenyon se fit estimer par son im- 
partialité, ses lumières, et le zèle avec lequel il 
poursuivait les vices sans se laisser arrêter par 
aucune considération de fortune et de naissance. 
Dans sa vie privée, lord Kenyon était fort simple, 
et poussait l'économie jusqu'à l'avarice. 11 était 
sensible aux affections de famille, et la mort 
prématurée de son fils aîné abrégea ses jours. 11 
laissa une fortune de 300,000 livres. Son second 
fils, Georges Kenyon, lui succéda dans la pairie. Z. 
Sketch ofike JÀfeaud CharacUr nf lard Kenyon f 
LoDdreA, 1802, ln-8». - Brydges. Peerage. — Centlenan't 
magazine, LXXII. — Cbalmers, General Biograpkieat 
Dictionary, 

KBPLBR ou KBPPLBR (1) (Jean), l'un des 
créateurs de l'astronomie moderne , naquit le 
27 décembre 1571, à Magstatt, près de Weil, 
dans le Wurtemberg, et mourut à Ratisbonne, le 
15 novembre 1630. Venu au monde à sept mois, 
il conserva, pendant toute sa vie, une constitu- 
tion très-délicate. A six ans il eut la petite vérole; 
à peine rétabli, il fut envoyé à l'école de Léon- 
berg. Sa mère, Catherine Gnldenmann, fille d'un 
aubergiste des environs de Weil , ne savait ni 
lire ni écrire. Son père, Henri Kepler, fils d'un 
bourgmestre de Weil, qui avait des prétffli- 
tions à la noblesse, servait dans la guerre contre 
les Pays-Bas, sous les ordres du duc d'Albe. De 
retour dans ses foyers, il se trouva complète- 

(i) Kepplerett la signature d« plusieurs autographes du 
grand astronome. Mais tous ses ouvrages UUoa portent 
au frontispice : Kepler. 
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tnent roinë par suite de la banqueroute d'un 
ami pour lequel il avait donné sa garantie. Le 
jeune Kepler fut alors retiré de Técole, et dot, 
jusqu'à TAge de douze ans, servir les pratiques 
de son père, qui avait ouvert un cabaret à £1- 
merdingen. Ainsi, le législcUeur du ciel Tut 
d'abord garçon de cabaret (1). Mais, ce petit 
wmm^ce ne prospérant pas» son père se fit de 
nouveau soldat : il s'engagea dans l'armée au- 
tricbienne qui devait combattre les Turcs, et 
depuis on n'en entendit plus parier. Sa mère, 
d'un caractère dur et tracassier, rendait l'enfant 
très-malheureux : il avait deux frères, plus Agés 
que lui, l'un fondeur en étain, l'autre soldat, deux 
véiitables vauriens ; c'étaient les préférés de leur 
mère. A treize ans, le pauvre enfant faillit suc- 
eomber à une grave maladie; rebuté en quelque 
sorte de ceux qui l'entouraient, il ne trouva quel- 
que consolation qu'auprès d'une sœur unique, 
nommé Marguerite, mariée à un ministre protes- 
tant, qui lui-même vit de mauvais œil dans sa 
maison la présence d'un beau-frère. Ce pasteur 
l'employa d'abord aux travaux des champs ; mais 
Je voyant trop faible pour en supporter les fa- 
tigues, il le fit, en 1589, entrer, aux frais de 
l'Etat, dans le séminaire de Tubingue. Le jeune 
séminariste prit bientôt une part active aux con- 
troverses théologiques; mais les brochures qu'il 
avait composées à ce sujet élant contraires à l'or- 
thodoxie protestante, il fut jugé indigne de tout 
avancement dans la hiérarchie ecclésiastique. 

Maestlin, grand partisan de Kopernik, venait 
d'être nommé, à l'université de Tubingue, profes- 
seur de mathématiques, science qui flût, dans 
toutes les universités allemandes, partie de la 
faculté de philosophie. Kepler en suivit assidûment 
les cours en 1584, y prit goût, et résolut d'aban- 
donner la théologie. Il a eu soin de nous raconter 
lui-même cette circonstance proviéentielle de sa 
vie. « C'est en vérité, dit-il, une voix divine qui 
appelle les hommes à l'étude de l'astronomie , 
cette science exprimée non par des mots et des 
syllabes, mais par le monde lui-même, par cet 
effort de l'intelligence humaine à se mesurer avec 
la série des corps célestes. Mais la falalite en- 
traîne les hommes vers telle ou telle occupation, 
pour leur apprendre sans doute secrètement qu'ils 
/ont partie de la création, comme ils occupent 
4ioe place dans les desseins de la Providence. 
Dès que je pus apprécier les charmes de la philoso- 
phe ( dulcedinem philosophiâs), j'en embrassai 
avec ardeur tout l'enseipUe. Je ne manquais pas 
de dispositions naturelles ( aderat quidem 
ingenium ), et je comprenais assez bien ce qu'on 
enseignait de géométrie et d'astronomie dans les 
écoles. Mais il n'y avait là rien qui pût décider de 



(1) Qoe l'on non» pcrntette de faire tel un rapprochement, 
peut-être basardii : Bératiffer, t'tUostre chan«onnier, ai- 
mait, «nrtont dans les derDières anoéeidesa vie» à racon- 
ter à ses amis comment II avait été. vers l'Age de dii ans, 
garçon d'aoberge eliez sa tante. Il sembleit en quelque 
sorte en tirer vanité. 
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ma vocation. J'éteis élevé aux frais du duc 
de Wurtemberg; et lorsque je voyais mes ca- 
marades hésiter, sur l'invitation de leur prince, 
à voyager à l'étranger, je résolus d'accepter 
tout ce qu'on me destinerait. Le premier emploi 
qui s'offrit fut celui d'astronome (1). » 

Kepler avait vingt -deux ans quand il fut 
nommé, en 1594 , professeur de mathématiques à 
Grœtz, en Styrie. Il partit le 11 avril de Tu- 
bingue, et entra en fonctions le 24 du même mois. 
Outre la charge de l'enseignement, il avait celle 
de faire des almanachs. Il se mit aussitôt à ré- 
diger le calendrier pour Tannée 1596, et déjà, le 
29 octobre 1594, six mois après son arrivée, il 
en envoya plusieurs exemplaires à des amis, 
parmi lesquels Mœstlin occupe le premier rang. 
Dans une de ses lettres, adressée à son maître, 
il parle du froid excessif qui régnait alors à 
Grœtz, et qui avait fait périr beaucoup de monde. 
Dans une autre lettre, en date du 3 octobre 1595, 
il s'exprime ainsi : « Avant la création du monde, 
il n'y avait d'autre nombre que la Trinite, qui est 
Dieu lui-même. Le monde a été créé avec nombre 
et mesure. Laissant de côté les corps irréguliers, 
il ne reste que six corps réguliers : la sphère et 
cinq corps rectilinéaires (2) : la sphère appar- 
tient au dernier ciel. Le monde est double, mo- 
bile et immobile. Le monde immobile est occupé 
par les étoilesfixes, par le Soleil, par l'éther inter- 
médiaire, trois éléments qui correspondent, dans 
la Trinité, au Fils, au Père et au Saint-Esprit. 
Le monde mobile est occupé par les six planètes 
tournant autour du Soleil, qui préseûte l'image du 
Père créateur : te Soleil distribue le mouvement 
comme le Père répand le Saint-Esprit (3). » On 
voit quelle influence l'étude de la théologie avait 
exercée sur l'esprit de Kepler, influence dont 
se ressentent tous ses écrits , particulièrement 
son Mysterium Cosmographicum , qui parut 
en 1596. 

En 1597, Kepler épousa une veuve, belle et 
noble, Barbara de MûUer, qui, en se mariant, avait 
exigé des preuves de noblesse que Tastronoroe 
se vit obligé de faire venir du Wurtemberg. 
Cette union ne fut guère heureuse. Vers la tin 
de 1599 commencèrent en Styrie les persécu- 
tions religieuses, qui firent diasser du collège 
de Grœtz tous les professeurs protestants. Ke- 
pler accepta donc avec joie Tiovitation que' lui 
fit Tycho de venir à Prague l'aider dans l'achè- 
vement de ses travaux (4). Mais sa position n'en 
devint pas meilleure ; « Tout est incertain ici, écri- 
vait-il à ses amis ; Tycho est un homme dur, avec 
lequel il est impossible de vivre ». On promettait 
à Kepler de beaux honoraires ; mais en attendant 
il était obligé de faire demander par sa femme 
l'argent à Tycho, florin par florin. Heureuse- 

(1) De MotUnu sMlSB Martis, p. SS. 
(S) f^oy. plus bas, col. WK 

(3) J. Kepler, Opéra omnia (édlt. de Cb. Frlscb), 1. 1, 

p. 11. 

(4) f'oy. col. 583. 
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ment Tycbo Tint à mourir le 24 octobfe 1601 ; 
Kepler fut aussitôt Dommé astronome de rem- 
.perear Rodolphe, avec 1,500 florins de traitement, 
et établit sa résidence à Linz. « La solde est bril- 
lante , écrivait-il encore» mais les caisses sont ¥i- 
des :-je perds mon temps à la porte du trésorier de 
la couronne et à mendier. » Après la mort de Ho- • 
dolpbe , il conserva son emploi aoprès de 1 («m- 
perenr Mathias, qui l'appela, en 1613, à la diète 
de Ratisbonne ponr réj^r la correction du ca- 
lendrier grégorien^ que les protestants s'obstl- 
naicnt à r^ter. Les arrérages qni lui étaient 
alors dus se montaient à 1 2,000 éem, et qsoiqn*il 
voyageât à la suite de Tempereir, ii était obligé, 
|)oor vivre, de composer de petits almaaaebs et 
àt tirer Thoroscope ponr les princes , alors très- 
curieux de lire leur sort dans les astres. 

La libre disposition des papiers de Tycho con- 
sola Kepler 4e tous ses déboires, et c'est de ce 
moment que date la gloire de l'astronome. Si, 
comme savant, Kepler devait jouir désormais 
d'un bonheur inaltérable, il fut, en revanche, bien 
malheureux dans sa vie de ÊunHle. En 16.11, il 
perdit trois entants, ainsi quesa femme, devenue 
d'abord épileptique, puis folle. Quelque temps 
après, il apprit que samère était accusée « d'avdr 
élé instruite dans l'art magique par une tante 
brûlée comme sorcière, d'avoir de fréquents en- 
tretiens avec le diable, de ne pas savoir verser de 
larmes , de faire périr les 4Socbons du voismage , 
•sur lesquelselle faisaitdes promenades noctunoes, 
de ne jamais regarder en face les personnes aux- 
quelles elle parlait, d'avoir engagé le fossoyeur à 
lui fournir le crÂne de son mari ponr en Caire 
im gobelet et le donner en cadeau à son fils Ke- 
pler » ; bref, sa mère allait être brûlée comme 
sorcière. Afin d'arrêter les suites de cet étrange 
{MTocès, dont Tinstruction durait depuis plus de 
cinq ans, Kepler fit le voyage de Linz à Stutt- 
g^ard (en 1620) pour intercéder personnelle- 
ment auprès du duc de Wurtemberg. Mais il ne 
réussit qu'à faire modifier la sentence qui devait 
frapper sa mère : il fut décidé que le bourreau 
terrifierait la vieiHe femme en lui présentant 
pièce par pièce tons les instruments de la tor- 
ture, et en lui détaillant leur mode d'action. Elle 
résista à Vépreuve en protestant énergiqiiement 
de son innocence, fut relâchée, et mourut deux 
ans après. 

D0 retour à Linz , où il avait pour ennemis 
tons les prêtres catholiques, Kepler fut traité de 
nouveau non plus seulement d'hérétique , mais 
de^fils de sorcière. La vie lui étant rendue insuppor- 
table , il quitta l'Autriche. Il s'attacha alors au fa- 
meux duc de Wallenstein , l'un des généraux de la 
guerre de Trente Ans, qui aimait fort l'astrolo- 
gie ; mais comme le grand astronome n'encou- 
rageait pas le goût du général, il dut bientôt céder 
sa place à un astrologue italien, Zeno. 

Kepler avait contracté un second mariage avec 
Suzanne Rettinger, dont il eut sept enfants. Les 
besoins du ménage augmentant, il fit de fré- 



quents et inutiles woyages pour se faine payer 
l'arriéré de ses appointements. Sur ces entre- 
faites, sa simté s'altéra, et il mourut à l'âge de 
cinquante-neuf ans. Ses cendres reposent dans 
l'église de Saint-Pierre à Ratisbonne. U avait hû- 
même composé son épitaphe qui est ainsi conçue : 
« J'ai mesuré les deux, à présent je mesure les 
ombres de la terre. L'intelligenee est céleste; ici 
ne repose que Tombre des corps. » 

Kepler a beaucoup écrit, le plus souvent à la 
demande des librairas et pour subvenir aux be- 
soins d'nne nombreuse famille. C'était là pour le 
grand agronome une bien rude épreuve, véritable 
expiation du génie. Ses ouvrages se ressentent un 
peu de cette vie tiraillée : ils manquent de plan ou 
de cadre, pèchent par une certaine redondance,, 
et le style en est loin d'avoir la pureté et la conci- 
sion decelui de Kopemik. Des nombreux ouvrages 
de Kepler, le plus important, celui qui seul 
aurait suITi à immortaliser le nom de son auteur, 
a pour titre : Astronomia tiova 'AmoXoyriTOc, 
seu phpsica cœlestis , tradUa €0mme»tartis 
de moéibus stêUas Martis , ex observationibus 
G. V. T^chonis Brahe : jussu et sttmptibtts 
Mudolphi II, Rmnanerum imper atoris^ etc., 
pluritun amnorum pertinaci stttdio elahorata 
Prague; 1609, in-fol. ( 337 pages ). On verra 
bientôt pourquoi l'auteur a choisi précisément 
Mars pour but de ses recherches, qui amenèrent 
la découverte de ses grandes lois. 

On ne crée qu'à la condition de détruire d'a- 
bord ce qui existait. C'est dans ropiniâtreté de 
la lutte contre les préjugés profondément en- 
racinés, contre les doctrines de tous temps 
universellement reçues, qu'il faut chercher la 
vraie valeur des hommes de génie : ce sont ks 
révolutionnaires, dans la bonne acception du 
mot. A la première page de son livre , Kepler 
rappelle ce qui, dès l'origme de l'astronomie, 
avait été admis comme irréfragable , savoir que 
les mouvements révolotffs des corps célestes 
sont uniformes et dreulaires, « parce que le 
cercle parmi les figures et le ciel parmi les 
corps sont réputés ce qu'il y a de plus par- 
fait (ex figwiscirculus, ex corporilmscœlum, 
censentur perfectissima) ». Voilà ce qu'on 
ensei^ait depuis vingt siècles. Kopemik lui- 
même, malgré son audace, n'avait osé tou- 
cher à ce dogme séculaire (1) : Kepler entre- 
prit le premier de l'abattre. Voici comment il y 
réussit. U commence d'abord par embrasser l'en- 
semble des phénomènes, en ayant soin de distin- 
guer l'apparent du réd, l'aeeessoire du principal. 
Le mouvement général, diurne, du ciel frappa les 
premiers observateurs. Bientêt ils virent que 
ce mouvement n'est régulièrement représenté 
que par les fixes ( étoiles ) : le Soleil , les pla- 

(i) Kopemik dit oxpressénnent que tonte aotre sopposf- 
tlon( c'est*i dire le moaTenent non clrcaiaire et non onl- 
forme ) répugne A nntellifirence , et doit être considère 
romme Indigne des corps célestes , quoniam ab wtfOQVf 
abhorret intêlleetus, etMtque indi^um taUtquiddam fn 
iltis exisUmari. ( De RevoluUcorporum eœiêst,, p. S. > 
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nèlés et la Lune se dérangent en commençant par 
rester ée plus en plus en arrière (1), de telle fa- 
çon que les étoiles étaient censées les plus rapi- 
des, et la Lnne le plus lent de tons les astres; 
c'est pourquoi la Lune était représentée, dans 
1%annonie céleste de Pythagore, par le son le 
fdus grave. Oette confusion du mouvement géné- 
ral ou diurne (dû à la rotation de la Terre), avec 
les déplacements propres des astres plus rappro- 
dkés de nous , fat la principale cause de ce tissn 
inextricable de mouvements que Kepler compare 
à une pelote de fil {inJiliglomercUi modum) , Leur 
distinction amènera un résultat tout contraire : la 
Lune sera Fastre le plus rapide, compai-ativement 
aux étoiles, dont le mouvement propre paraîtra 
nul. Les anciens savaient déjà que la vitesse angu- 
laire des astres (du SoleO, de la Lune et des pla- 
nètes ), c'est-à-dire que leur déplacement, ou Tare 
mesuré par les droites partant de FœU de l'ob- 
servateur ou du centre de la Terre) qu'ils décri- 
vent atteint son maximum et son minimum an 
périhélie et à l'aphélie (2), aux deux extrémités 
de la droite désignée par les astronomes anciens 
sous le nom de ligne des apsides; et que la dis- 
tancede la Terre au centre du cercle solaire ( éclîp. 
tique) en mesure Texcentricité. Tous les efforts 
des astronomes grecs tendaient à faire mou- 
Toir les astres uniformément sur des cercles 
divers, et à en figurer les positions au ciel de ma- 
nière aies Cure concorder avec leurs déplacements 
angulaires ; car les variations de vitesse des astres, 
dans leur marche révolutive , étaient supposées 
paretùcùi optiques, c'est-à-dire de simples effets 
de perspective, résultant des conditions de dis- 
tance et de direction dans lesquelles les éléments 
successifs de la courbe circulaire uniformément 
décrite se présentaient aux yeux de l'observateur. 
L'application de cette théorie aux mouvements du 
Soleil n'oflfi*ait aucune difficulté ; l'étendue de la 
variabilité dans la vitesse angulaire dépendait 
du rapport de grandeur établi entre le rayon du 
cercle excentrique et l'excentricité. Mais la même 
théorie était tout à fait insuffisante lorsqu'on 
voulait l'appliquer à la Lune et aux planètes. 
Pour remédier à ces défauts, on imagina les épi- 
cycles. Ptolémée n'en admettait qu'un seul ; mais 
il le combinait avec on excentrique de manière 
à faire mouvoir nniformément le centre de Pépi- 
cycle autour d'un point distinct du centre de 
l'excentrique : ce point s'appelait Véquant ou 
centre d'égalité. 
Kopernik et après lui, Tycho continuant à 

(1) Lonqn^on marqae. par exemple, llnterrane qal 
sépare une étoUe da Soleil leTaot, on pent «'assurer que 
cet interralle s'agraodtt dejoar en Joar : rètolle prëeédé 
le Soleil de pin» es plot, tandis que celul-el resU de 
pins ea pins en arriére; de là les expressions, tr6s-con- 
iraeschez les astronomiques grecs, de itpOT)YOU{l.ev(K et 
^oXttnnxàç ( se. àarfig ). 

(«) Ces denx expressions ( près et loin du Soleil ) rcm- 
plaoent celles de périgëe et û'apogéê^ employées dans 
l'ancienne bypotbèse du mouTement du sdell autour de 
la terre. 



considérer les inégalités de vitesse angulaire 
comme purement optiques, imaginèrent de sub- 
stituer de doubles épScycles à Téquant de Pto- 
lémée. C'était une innovation malheureuse» qui 
s'éloignait encore plus de la vérité que l'hypo- 
thèse de l'astronome grec (i). Kepler ne l'a- 
dopta pas, bien qu'il se fût l'un des premiers 
chaudement déclaré pour le système de Koper- 
nik : il tenaitàce système, maisdébarrassé detont 
rouage factice, avec des orbites simples liées entre 
dles par une loi commune de distances et de 
mouvements. La découverte d'une pareifle loi 
était le rêve de tonte sa jeunesse; la publication 
àmMysteriumCosmographicum, son premier 
ouvrage ( l'auteur avait vmgjt-duq ans), en Ihit 
foi (2). i< Dieu , dit Salomon, a tout disposé par 
nombre , poids et mesures. En créant le mondes 
il fit, suivant Platon , de la géométrie. » Frappé 
de ces sentences et d'autres semblables, Kepler 
s'empara des données de Kopernik sur les dis- 
tances et les révolotkms planétaires, et en fit, 
pendant phisienrs années , le sviet de ses médi- 
tations ; mais il n'en recneiliit, comme il l'avoue 
lui-même, que l'avantage de mieux se les graver 
dans la mémoire. « Je m'abandonnai à cet égard., 
dit-il, à une hypothèse singulièrement hardie. 
Je supposais qu'outre les planètes visibles il y 
en avait deux autres invisibles, à cause de leur 
petitesse, l'une comprise entre Mercure et Vénus, 
l'autre entre Mars et Jupiter. Mais cela même 
ne me conduisit point au bot. Enfin, je vins à 
imagraer que les planètes, quant à leur nombre 
et à leur distance, avalent un rapport direct 
avec les corps réguliers dont les anciens géomè» 
très s'étaient occupés. Ces corps sont au nombre 
decinq : le tétraèdre (pyramide triangulaire « for- 
mée de quatre triangles équilatéraux ), l'hexaèdre 
ou cube ( formé de six carrés ) , l'octaèdre (com- 
posé de huit triangles équflatéraux ) , le dodé- 
•caèdre (formé de douze pentagones réguliers), 
et l'icosaèdre ( formé de vingt triangles équilaté- 
raux). » Ce sont, comme on v^oit, les cinq po- 
lyèdres réguliers , les seuls de tous les solides 
géométriques qui soient composés de figures 
égales formant entre elles des angles égaux. 
Voici mjuntenant l'hypothèse de Kepler sol- 
vant laquelle le rayon d'une orbite peut conduire 
aux rayons de toutes les antres. Si à une sphère 
dont le rayon est égal à celui de l'orbite de 
Mercure on circonscrit un octaèdre , la sphère 
cn-oottscrite à ce solide aura un rayon égal à 
celui de l'orbite de Vénus. Si à cette seooBde 

(1) L'équant oorrespondatt précisément» comme le dé- 
cooTrit pins tard Kepler, an foyer supéri ur de l'ellipse 
que chaque planète décrit autour du Soleil placé à 
rantre foyer, appelé, par opposlUon , foyer Infértenr. 

(1) volel le titre complet de cet ouvrage : Prodromatt 
DitiertatUinitm cosmoçraphicarum , eoutinens mifste- 
rium eosmographicum de admiraOUi proportion» W' 
hium emlestium de^us cainif ealorum numeri , ntmtni- 
tudiniê, motuumque perMUcorum genuinit et propriis, 
demonttratum per guinque regularla eorpora geome- 
triea; Tubtogue, 1696, in-fel.; nouTcile édit., Francfort 
lesi. 
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sphère on cirooDKerit on îcosaèdre, la sphère 
circonscrite à ce solide aura un rayon és^ à 
celui de Torbite de la Terre. Si à cette troi- 
sième sphère on circonscrit un dodécaèdre , la 
splière circonscrite à ce solide aura un rayon 
égal à celui de Torbite de Mars. Si à cette qua- 
trième sphère on droonscrit uo tétraèdre , la 
sphère circonscrite àce solide aura un rayon ^al 
à celui de Jupiter. Enfin,si àcette cinquième sphère 
on circonscrit un cuhe » la sphère circonscrite à 
ce solide aura un rayon égal à celui de Saturne. 
Ainsi , Kepler crut voir dans cette construction 
tout à la fois Tenchalnement régulier des planètes 
et leur nombre. Il envoya son ouvrage à Tyeho , 
dont la « réponse, dit-il, l'aurait ravi si elle n*eût 
pas été suivie d'une éclipse de Soleil qui présageait 
de grands malheurs». On voit que le grand astro- 
nome n'était pas encore complètement exempt des 
préjugés de son temps. Il est inutile d'ajouter que 
la conception qui le comblait alors de joie ne put 
être longtemps soutenue : non-seulement depuis 
lors de nouvelles planètes ont été découvertes , 
mais les distances au Soleil des planètes ancienne- 
ment connues ne s'accordent pas avec celles qui 
résultent de la considération des cinq corps régu- 
liers. Dans le même Mysterium Cosmographi- 
cum^ l'auteur essayait de Uer les distances des 
planètes au temps de leurs révolutions par une 
loi mathématique; il n'y réussit pas alors. Cet 
insuccès, qui aurait découragé tout autre , ne fit 
qu'aiguillonner le génie de Kepler. Dès la même 
époque (1596) il s'était déjà posé ces questions : 
« Le Soleil serait-il à la fois la cause du mouvement 
et de la lumière? Y aurait-il une âme motrice 
qui agirait avec plus de force sur les planètes 
voisines du Soleil que sur celles qui en sont éloi- 
gnées? y» 

La publication du Mysterium Cosmographi- 
cum mit Kepler en correspondance avec Tycho, 
qui, réfugié en Bohème, avait accumulé pen- 
dant vingt ans une masse d'observations d'une 
précision alors très-rare. Tycho voulait fonder 
là-dessus ses nouvelles tables astronomiques , ap- 
pelées Budolphines, du nom de l'empereur Ro- 
dolphe II, qui lui avait donné une généreuse hos- 
pitalité. Il se faisait déjà aider dans cette fâche 
par Severinus; mais ce concours ne lui suffisant 
pas , il tit venir Kepler pour se l'adjoindre dans 
la composition de ces tables. « Ce fut là, dit 
avec raison le grand astronome , un coup de la 
Providence..- Je me rendis en Bohême au com- 
mencement de Tannée 1600, dans l'espoir d'ap- 
prendre la correction des excentricités des pla- 
nètes. En voyant que Tycho se servait d'un sys- 
tème mixte (qui faisait tourner Mercure et Vénus 
autour du Soleil , tout en faisant ces trois astres 
avec toutes les autres planètes tourner autour de 
la Terre ) , je lui demandai la permission de me 
laisser suivre mes propres idées. La Providence 
voulut encore qu'il s'occupât de Mars ; toute mon 
attention fut donc dirigée sur cette planète : c/est 
par les mouvements de Mars qu'il nous faut ar- 



river àeonnatire les secrets de l'astronltmie ou les 
ignorer perpétuellement {ex Mariis motibus 
omnino necesse est nos in coçnitionem asiro- 
nomix arcanorum venire aut ea perpétua ne" 
scire) (1). » En effet, parmi toutes les planètes alors 
oonnues. Mars est d'abord celle qui, dans sa 
marche révolutive, s'écarie le plus du cercle» 
courbe sacrée à laquelle Kepemik lui-même n'a- 
vait osé toucher; puis, son orbite est la plus rap- 
prochée de l'orbite terrestre : la Terre est fort 
près de Mars quand elle passe entre lui et le So- 
leil dans les oppositions , tandis qu'elle s'en 
éloigne trois fois plus dans les conjonctions ^ 
quand c'est le Soleil qui se trouve entre elle et 
Mars. De là des variations d'aspect particulière- 
ment propres à mettre en évidence la forme de 
l'orbite et les lois du mouvement réel de Mars. 
Quant aux autres planètes alors connues, leurs 
orbites diffèrent tellement peu du cercle, que la 
nature de la courbe qu'elles décrivent en réalité 
n'aurait jamais pu être reconnue avec certitude 
par une investigation immédiate (2). 

Avant la fin de 1601, Tycho mourut, léguant son 
trésor d'observations à Kepler. Celui-ci se char- 
gea dès lors seul de terminer ces fameuses Tables 
Rudolphines , qui lui coûtèrent vingt-cinq ans 
de travaux continus. Il employa d'abord les ob- 
servations de Tyclio pour éprouver les anciennes 
hypothèses d'orbites et de mouvements plané- 
taires. Nous ne le suivrons pas ici dans tous les 
détails techniques qui sont exposés au long 
dans les premières parties de ses commen- 
taires De Motibus stellœ Martis. Nous nous 
bornerons à rappeler la principale condition du 
problème: elle exigeait que le rayon vecteur 
(la droite tirée de l'observateur ou du centre 
du Soleil au centre de l'astre) r décrive au- 
tour du Soleil des angles dont la variabilité s^ac- 
corde avec les observations ». Kepler trouva 
que, pour certaines positions de Mars (dans 
l'aphélie et le périhélie), le centre de l'orbite 
divisait en deux parties égales , bissectait l'ex- 
centricité totale, c'est-à-dire qu'il occupait exac- 
tement le milieu entre le centre de l'excentrique 
et l'équant de Ptolémée; mais il ne lui sem- 
blait devoir la bissecter dans d'autres positions 
( intermédiaires entre celles de l'aphélie et du 
périhélie). Il en constata des différences (en 
longitude ) qui s'élevaient jusqu'à 8 et 9 minutes. 
Or, les observations de Tycho ne comportaient, 
en aucune façon, des erreurs aussi gi-andes. 
L'hypothèse géométrique qui les donnait était 
donc fausse ; l'orbite de Mars ne devait pas être 
un cercle, et pour sauver ces 8 ou 9 minutes d'er- 
I reur il fallait recommencer toute l'astronomie. 
. Cette conclusion , aussi légitime que hardie , fit 
; faire à Kepler le premier pas décisif dans la voie 
! longue et pénible de ses découvertes. Après avoir 



I (1) Aitronomia nova, seu comment, de Motibus stellx 

; DJartis^ p. SS ( édit. 1609 ). 

1 (i) Biot, Traité d'Astronomie, t. iv, p. 4SI. 
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détermioë la position de Taphélie de Mars, la 
longueur du diamètre qui va de l'aphélie au pé- 
rihélie, et Texcentricité, il reprit l'hypothèse qui 
fait mouvoir Mars sur la circonférence d'un cercle 
excentrique à équant ( point occupé par le Soleil 
et autour duquel le mouvement est uniforme). 
11 parvint ainsi à se convaincre que le rayon 
vecteur héUocentrique de la planète décrit 
autour du Soleil des aires proportionnelles 
aux éléments du temps. 

Cette loi généralisée , c'est-à-dh« appliquée 
aux orbites de toutes les autres planètes, est 
connue sous le nom de seconde loi de Kepler : 
c'est en réalité , comme on voit , la première dans 
Tordre chronologique. Kepler la regardait comme 
l'expression d'un elTet physique ; ayant assimilé le 
Soleil à un aimant, cet effet devait représenter la 
somme des tractions exercées par la puissance 
magnétique de l'astre central sur les planètes 
suivant les directions des rayons vecteurs. Car, 
guidé par les idées de Gilbert , Kepler avait consi- 
déré le soleil comme la cause de la lumière 
et do mouvement. « Sans doute, dit-il, la lu- 
mière du soleil ne peut pas être la force motrice 
elle-même ; mais que d'autres voient si la lumière 
ne fait pas l'office d'un instrument ou d'un véhi- 
cule dont se sert la force motrice (1). Rien ne 
se perd de cette force pendant son triyet : elle 
se fait sentir dans une zone large et éloignée, aussi 
bien que dans une zone étroite et plus rappro- 
chée de sa sonrce... Elle maintient et fait mouvoir 
les corps des planètes (planetarum corpora 
eomplexa et vehens) ; en un mot c'est le prin- 
cipe de tout le mouvement du monde (actus 
primus omnis motus mundi).,. Quoique la 
force motrice (virtus motrix) ne soit rien de 
matériel , elle est cependant soumise à des lois 
géométriques , par cela même qu'elle s'applique 
à des corps matériels , et que les mouvements 
s'accomplissent dans l'espace et dans le temps. » 
Ce qu'il a surtout de remarquable, c'est le rappro- 
chement qu'il fait de cette attraction universelle d u 
Soleil avec la pesanteur terrestre. « Les exemples 
abondent, ajoute Kleper, pour montrer la parenté 
des phénomènes célestes avec les phénomènes ter- 
restres {calestium cum terrestribus cognatio)., . 
Tout est simple dans la variété des opérations na- 
turelles. Ainsi dans nn fleuve qui coule le mou- 
vement simple c'est la tendance de l'eau à se 
porter vers le centre de la terre. Mais, comme 
ce chemin n'est pas direct, le cours de l'eau s'inflé- 
chit, sait toutes les sinuosités du terrain, et le mou- 
vement se complique en apparence par des causes 
étrangères etadventices (2).» ^ Plus loin (3) l'au- 
teur constate, par le calcul et l'observation, que 
la marche de la planète s'opère avec des vitesses 



0) tt VIdeant tamen alii atrom lese habcat lux instar 
lastrumentl aut Tehlculi fortasse cujusdain, qoo vlrtas 
morens utHnr, »( De Mjot, stelL Martis, cap. XX XI II, 
p. 170.) 

(f) De Mot. stellx Mariit, cap. XXX Vill, p. 18S. 

(3) Ibld., cap. U. 



continuellement variables selon les distances du 
Soleil, s'accélérant à mesure qu'elle s'approche 
de lui (périhélie) et se ralentissant à flôesure 
qu'elle s'en éloigne (aphélie ). Ces variations, dont 
Kopemik repoussait même l'idée, comme in- 
digne de la perfection des astres, se présentaient , 
au contraire , à Kepler comme des conséquences 
très-naturelles de la force attractive, variable 
avec les distances, qu'il supposait exercée sur les 
planèles par le corps central. H donne même à 
entendre clairement que les vitesses, dont les 
plus grands écarts s'observent au périgée et à 
l'apogée , sont à peu près en raison inverse du 
carré des distances ( quam proxima in dupla 
proportione distantiarum) (1). 

£n lisant avec attention les chapitres De 
Motibus stellx Martis, depuis le 32*", intitulé : 
Virtutem qttse planeiam movet in circulum 
attenuari cum discessu a fonte, jusqu'au 42', 
intitulé : De defectu xquationum quas his^ 
sectione excentridtatis et arcis triangula" 
ribus exstruuntur (p. 165-210), on serait porté 
à diminuer la gloire de Newton au profit de 
celle de Kepler. En effet, après avoir lu ces 
pages, on se demande quel mérite il y avait 
à découvrir que les corps célestes s'attirent en 
raison inverse du carré des distances et que cette 
loi s'applique de même aux corps terrestres , en 
d'autres termes , que la force qui fait mouvoir 
les astres dans leurs orbites est la même que 
celle qui régit la chute des corps. Mais on 
change d'avis quand on approfondit le développe- 
ment de la science, qui, elle aussi, suit des lois 
certaines : les grandes découvertes comme les 
grandes vérités forment en quelque sorte le patri- 
moine du genre humain ; elles sont plus ou 
moins confusément entrevues à des siècles dif- 
férents, jusqu'à ce qu'enfin un penseur, doué de 
cette divination qui constitue l'homme de génie, 
les tire de leur état latent et les inonde de lu- 
mière. Tel estl'enseigncmentde l'histoire. 

Dans ces mêmes pages De Motibus stellx 
Martis, Kepler parle le premier de la rotation du 
Soleil autour de son axe {Solem gyrari). Cette 
proposition, parfaitement démontrée depuis la 
découverte des taches solaires, n'avait alors que 
la valeur d'une hypothèse : l'auteur y était ar- 
rivé en comparant le Soldl à un orateur qui, 
placé au centre du groupe circulaire de ses au- 
diteurs, ne fait face à tous qu'à la condition de 
tourner sur lui-même (2). 

Si Kepler eût essayé de tracer, par des points, 



(1) De Mot. stell. Mart.^ cap. XLI1, p. MS. Comp. Schu- 
bert, Âitronomia, t. Il, p. 175, et Blot, Traité d*Âstron., 
t V, i«. 

(t) « Flnge ergo oratorem aliquem tn magno cœta bo- 
mtonm sese in orbem clagentlam Cadein «uam, sea uoa 
corpas, convertere aemei. Quibas ergo andiloram oc- 
ca)os suos offert obvlos, tlil et ocolos ejas Tldent; qui 
▼ero post Ulam «tant oculorum ejos aspectu tune carent. 
At sese convertens, drcuinfert ocnlos ad uotvenos In or- 
bem. » (De Mot, $t. MaH., cap. XXXIV.Corjnu SolU §tse 
magneticum et in smû spatio convertit p. 17S. ) 
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l'orbite entière de Mars, ra rassemblant dans i 
une même construction graphique les lon^rueurs 1 
et les distances des rayons yecteurs héliocen- ; 
triques qu'il était parvenu à détenniuer, il au* 
rail découTert d'u» seul ooap la véiitable ibrme 
de cette orbite. Mais il était loin de aooger d'a- 
bord à remploi d'un procédé si simple, qai lui 
aurait épargné bien des peines. Ne pouvant en- 
core se détacher entièrement de la tbéorie des 
anciens , il fit des tentatives multipliées pour re* 
présenter les mouvements de Mars par un exeen- 
tfiqtieà équant dont lestement» étaient cakolés 
de manière à sattefaipe aux oppositiona de cette 
planète observées par Tycho. Ce manque de suc- 
cès, par suite de 8 à 9 minâtes dedifiérenoe ( en lon- 
gitude) non imputable à des eneuss d'observa- 
tion, l'avait déjà conduit, comme nous l'avonn 
dit, à suspecter la légitimité d'une orbitedrculaire. 
Mais pour entreprendre une conutroction gra- 
phique rigoureuse, il foUaii d'abord en dé- 
terminer exactement l'élément principal , c'est-à-- 
dire la direction et la lon^ieor du plus grand dia^ 
mètre de Torbite, ceini qui, passant par le Soleil, 
se dirige au périliélio et i l'aphélie de la planète. 
A cet effet, Kepler prit danslesregistres de Tycho 
dnq observations de Mars taites près de l'aphélie 
(il7 février 1585, 5 janvier 1587, 22 novembre 
1588, 10 octobre 1590, 6 mars 1600), et troia 
observations de Mars faites près du périhélie 
( 1^ novembre 1589, 19 septembre 1591, 6 août 
1593 ) , et essaya d'en tirer tout fie parti possible. 
Il serait trop long de donner ici une analyse corn* 
plèle de ce travail opiniâtre (1); qu'il nous suf- 
fise de rappeler que, obemin faisant, le grand as- 
tronome découvrit que « tes vitesses angulaires 
héliocentriqiies de la plaaète an périhélie ^ à l'a- 
phélie de son orbite sont réciproques aux carrés 
de ses distances au Soleil dan» ces deux points ; » 
ce qui Ait le pointde départ de la loi ( déjàdtée ), de 
la proportionnalité des ah^ au temps. Ce qu'il y 
■a de remarquable, c'est que les deux vitesses ( à 
l'apogée et au périgée de Mers ) sont calculées 
dans l'eHipse dont le foyer correspondait à Té- 
quant de l'excentrique. Mais la vérité,, relative- 
ment à la forme de l'orbite^ fasi échappa cette fois ; 
-et même lorsqu'il eut entre ses mains tous les élé- 
ments nécessaires pour faire mouvoir Mars sui- 
mmt une courbe dans laquelle le rayon vecteur 
décrivait autour du Soleil des aires proportion- 
nelles au temps , la vérité qu'il tenait lui échappa 
de nouveau, comme un véritable Protée. Se féli- 
citant enfin d'avoir renversé une erreur sécu- 
laire en constatant que la planète ne décrit pas 
un cercle mais un ovale aplati dans le sens la- 
téral au diamètre qui va de l'apogée au périgée, 
il chercha quelle forme il pourrait donner à cette 
orbite ponrarriver à en carrer la surface et y faire 
décrire au rayon vecteur des aires proportionnelles 
^11 lemps.La courbe qui se présentait tout naturelle* 



(1) cette analym a été très-bien Mte par M. Mot, dtna 
«OD TraUë dTAttroMmU, t. v, p. 146 et saW. 



ment, c'était rdlîpse ; il l'essayadonc. Mais en sou- 
mettant cette nouvelle construction aux mêmes 
épreuves qu'il avait faite sur l'hypothèse d'une 
orbite circulaire, il trouva,, au tieu d'une con- 
cordance, qui était en réalité presque parfaite, 
des discordances intolérables, qui n'existaient 
point. Ces discordances avaient leur origine dans 
une erreur de nombre, dans une évaluation 
inexacte du demi-petit axe de l'ellipse. Persuadé 
alors que l'ellipse s'écarte de la vérité autant que 
le cercle, il l'abandonna pour se livrer à des 
spéculations nouvelles, qui , à son grand déses- 
poir, furent sans résultats. Enfin, frappé du re- 
tour imprévu du nombre 429, juste la moitié de 
celui ( 858 ) qui lui avait fait Lâcher la vérité quand 
il la tenait, il revint définitivenkent à l'ellipse, et 
réussit à établir que les orbites de ùmies les 
pianèies sont des ellipses dont le Soleil oc- 
cupe un des foyers. C'est, comme on voit, la 
seconde loi de Mepler dans l'ordre chronolo- 
gique de sa découverte. 

Mais ces deux lois ne donnent que les mou- 
vements individueb des planètes dans leurs or- 
bites propres, sans établir entre elles aucun rap- 
port mathématique. Dès sondébut dans la science, 
Kepler s'était persuadé qu'un tel rapport devait 
exister : soa MfStBrium. Cosmographicum té- 
moigne des nombreuse» tentatives qu'il fit dans 
ce sens. Ces tentatives étaient alors prématurées, 
à cause de l'évalualion trop imparfaite des dis- 
tances relatives des planètes au SoleiL 

Vingt-deux ans plus tard, après avoir terminé 
son travail sud Mars, Kepl^ reprit son ancienne 
idée; il crut rêver ou avoir fait quelque pélition de 
prindpe (1), lorsque, à force de retourner les 
chiffres et après avoir été de nouveau détourné 
de la vérité par une erreur de calcul , il parvint 
enfin, au bout de dix^sept ans de laborieuse» re- 
cherches {laboris mei septemdecennalie in 
Observaiionibus Braheanis) (2), le i» mat 1618 
(c'est lui-même qui donne cette date) , à décou- 
vrir cette troisième et dernière des lois qui par- 
tent son nom : Les carrés des temps des réwf 
luttons de deux planètes quehaonqua* sont 
entre eux conune le» cubes des- demi-grands 
axes de leurs orbites. 

On raconte que le célèbre professeur Baraus, 
l'une des vietimes du: massacre de la Saint-Bar- 
thélémy, avait promis. d'al>andionner sa clmire et 
tousses émoluments à celui qui rendrait compte, 
sans hypothèse, de tous les mouvements célestes. 
« Vous avez bien fait , s'écria Kepler avec un 
sentiment d'orgueil légitirae, de quitter cette vît, 
car vous seriez aujourd'hui obligé de me; céder 
votre chaire. » 

(1) « ut Bomniare me et praesnmere quaesKoni later 
prloclpla , prtmo crederem. ** {Harmonice Jfimdi, Ub. 
V, p. i89.> 

(S) C'eat Ici que l'auteur s'écrie: Tandem^ tandem g«- 
mina proportio temportun periodicorum ad grogortlo- 
nem orbium venit : 

Sera quldem reipeztt toeiteni ; 

Respexlt tamen, et longo post tempore vcnlU 
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Les trois lois de Kepler, qui font la jnste ad- 
miration delà postérité, ont été depais confirmées 
par tous les astronomes. C'est en s'appuyant sur 
elles que Newton est parvenu à formuler la force 
de Tattraction qui régit le monde (1). 

C'est dans YHarmonice Mundi (p. 189 ) que 
se trouve exposée la loi ci-dessus énoncée de la 
proportionnalité des carrés des révolutions aux 
cubes des distances. Voici les propres termes de 
Kepler : Proportio qux est inter binorum quo- 
rumcunque planetarum tempora periodica , 
sii prxdse sesquialtera proportionis mediœ- 
rum distantiarum, idestorbiumipsûnim. 

Cet ouvrage a pour titre complet ( qai en 
^onne en quelque sorte l'analyse) : Barmonices 
Mundi Libri V, quorum Primus geometrUnis 
de flgurarum regularium, quas pn^oportiones 
harmonices constituunt^ ortu et demonstra- 
tionibus ; Secundus architectonieus , seu ex 
geometria figurata, de figurarum regularium 
iiongruentia , in piano Del m solido; Tertius, 
prêprie Barmontcus , de proportionis har-^ 
monicee ortu exflguris, deque natura et dHf- 
ferentiïs ad cantum pertinentium, contra 
veferes; Quartus metaphysicus , psychoto- 
gïcus et astrologicus, de Harmoniarum men- 
tall essentia, earumque gradibus in mundOy 
prxsertim de harmonia radiorum^ ex corpo- 
ribus cœlestibus in terram descendentibus, 
jusque ejfectu in natura, seu anima sublimi 
et humana; Quintus astronomicuset metaphp- 
sicus de Harmoniis abhlutissimis motuumco^ 
lestium ortuque excentricitatum ex propor- 
tionibus harmonicis ; Lînz , iffid, in-fol. ; le 
titre et le contenu des Barmonice Mundi rap- 
pellent les idées de Pythagore sur Tharmonie ce» 
leste. L'auteur y dit, entre antres, que dans la 
musique des astres Saturne et Jupiter jouent la 
Lasse, Mars le ténor, la Terre et Vénus la hante- 
contre, et Mercure le fausset ; que l'air est ton> 
jours troublé quand les planètes sont en conjonc- 
tion, et qu'il pleut quand elles sont à 60 degrés. 

Parmi les autres ouvrages de Kepler, nous 
signalerons : Ad Vitellionem, Paralipomena, 
quibus Astronomiœ Pars optica tradHur; 
potissimum de arttficiosa ùbservatione et ms^ 
timatione diametrorum deliqtiiorttmque Solkf 
et Lunx. Habes hoc libro, lector, inter alia 
multa nova, tractatum luculentum de modo 
visionis et kumorum oculi usu , contra op^ 
iicos et anatomicos ; Franct, 1604, in^4*». Cet 
ouvrage est du plus haut intérêt pour l'his* 
toire de l'Optique. On y trouve, en termes 
non équivoques, les premiers mdices de la 
théorie de l'ondulation, aujourd'hui généra- 
lement adoptée y ainsi que de la loi du Sinus 
de réfraction, dont la découverte est attri-^ 
buée par quelques-uns à Descartes, et par 
d'autres à Snellius. La lumière consiste, d*a- 



(1) Les lois de New ton sont virtaellement contenues dans 
-Ih U-blsléme loi de Kepler, où le cnbe représente la 



près Kepler, dans un écoulement continu et 
d'une vitesse infinie de la matière du corps lu- 
mineux. En discutant les Tables de Vitellion 
sur la réfraction de la lumière passant de l'air 
dans l'eau, rautetù* établit nettement que cette ré- . 
fraction augmente dans un plus grand rapport que 
les angles d'incidence à partir de la perpendi- 
culanre (1)* Il reconnut ausai que la réfcactioa 
est nulle an zénitii, et bob pas à> 46** de hauteur, 
comme l'avait imagifié Tyciio, et il forma une 
table asser. exacte r eUe ne diffère jamais de 
la réfVaction> véritable de plus de 9 secondes » 
depuis le siénitti jusqu'à 70°. Le premier aussi il 
démontra, eontratrement à l'opinion de Tycho, 
qu'à hauteur égale au-dessus de l'horizon, la ré- 
fraction de tous les astees est la même, et qu'elle 
ne dépend ni de leur distance à la Terre ni de 
leur éclat. H pensait avec raison qu'die devait un 
peu varier avec l'état de l'atmosphère. H dédm- 
sit de ses ealcols de réfraetion le rapport de la 
densité entre Tair et l'eau, et il trouva les nom- 
bres 1 et 11 77 f (2). <( Je n'ignore pas, croyez-le 
bien, aje«te^t-il, qu'eu sootenant que l'air a tou- 
jours été pesant, je vais encourir le blâme des 
physiciens; mais la contemplation de la nature 
entière me confirme dans mon idée (3). » Tor- 
rieelli, à. qui on attribue généralement la décou- 
verte de la pecantear de l'air, n'était pas encore 
né quand ces paroles de Kepler étaient déjà 
imprimées. Relativement au Soleil, le grand as- 
tronome pensait que cet astre est le corps le 
phis dense de la nature; en quoi il se trompait,, 
d'après les recherches des modernes. Mais il 
était dans le vrai en affirmant que la masse da 
Soleil est supérieure à la somme de toutes le» 
masses pilanétaires. la Lune, qu'il supposait 
habitable, bii paraissait plue lumineuse au bord 
qu^au centre. Quant à la lumière rougeÂtre qu'elle 
réfléchit pendant le» éclipses , il en trouve la 
cause dans les rayons réfractés par notre at- 
mosphère, qui diminuent la longueur du cdne 
d'ombre projeté par la Terre à l'opposite du so- 
leil. « On a, fait ici remarquer F. Arago , très- 
peu ajouté depuis Kepler à ce que cette théerie 
renferme de spécieux et de satisâil&ant (4). » 

Dans le même ouvrage, Kepler énonce le pre- 
mier lldée d'assimiler le&édipscs de Soleil aux 
éclipses de Lune, en supposant Fobscrvateur placé 
dans le Soleil et calculant l'entrée des différentes 
régions de la Terre dans le cône d'ombre pro- 
jeté sur elle par la Lune (placée entre le soleil 
et la Terre). «C'était, à proprement parler, cal- 
culer une édipsede Terre. C'est en suivant cette 
conception ingénieuse que les géom^es sont 
parvenus à donner pour le c^ul des éclipses> 
de S<^eil des formules presque aussi simples que 

(1) Ad Fit., Paralip,, pag 1* et snW. 

(S) Le vrai rapport est celui de 1 à 77S. 

(s; «Non ignoro, ne credas, me phystcornm repreben- 
fiionem Incursarum , qui aerem et hic et aotea gravem 
seu ponderosum esse statuam : at me sic docuit totiut 
natur» cootemplatlo. » ( ParaUp^ in f^iteU., p. ISS. } 

(4) Œuvres d'JragoJi* 111 (NoUoes Stograpblqiie«),p. ttp. 
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les procédés relatifs aux calculs des éclipses de 
Lune proprement dites (1). » Kepler indiqua en 
même temps le moyen de déduire la diiîérence de 
longitude de deux lieux, des observations des 
éclipses solaires. Ce moyen est plus difficile 
mais beaucoup plus exact que celui qu'on déduit 
des éclipses de lune. Dans un chapitre sur les 
comètes, quil dit être aussi nombreuses que les 
poissons de la mer (sictf^ pisees in mari), il 
essaye d'établir que le noyau est formé d'une 
matière liquéfiée , lumineuse par elle-même, et 
que la barbe ou queue, composée d'une matière 
vaporeuse, éthérée, se difTusionne toujours du cdté 
opposé au soleil (cometarum barbas semper 
in plagam solis contrariatn spargi (2). 

Les chapitres sur la vision intéressent au plus 
haut degré Thistoire de la physiologie. L'auteur 
y montre que la rétine est l'organe essentiel de 
cette fonction; comment, malgré He renverse- 
ment des images solaires, nous devons voir les 
objets droits; que chez les myopes, les rayons 
lumineux, partant d'un objet, se réunissent 
avant d'atteindre la rétine, et forment ainsi sur 
cet organe une image confuse. Enfin, c'est à Ke- 
pler que l'on doit la vraie théorie de la vision. 
— Epitome Asironomix Copernic» ^ in Vil 
libros digesta, etc., publiée à Ling, en 2 vol. 
in-4<*, de 1618 à 1622; une nouvelle édition pa- 
rut à Francfort, en 1635, 3 vol. in-12. C'est le 
premier manuel d'astronomie fondé sur les 
nouveaux principes de la science. Il est rédigé 
sous forme de dialogues. L'auteur y revient sur 
la rotation du Soldl , centre des mouvements 
planétaires. Il parle aussi des taches du Soleil, 
qui sont, suivant lui , des nuages ou des fumées 
s'élevant du sein de cet astre. Il attribue po> 
sitivementao Soleil une atmosphère, qui, ajoute- 
t-il, forme le cercle lumineux dont la Lune est 
bordée durant les éclipses totales du Soleil. — 
De Stella nova in pede Serpentarii, etc., an- 
nex. 1» de Stella incognita Cygni narratio 
astronomica; 2® DeJesu Christi servatoris 
vero anno natalilio, etc.; Prague, 1606, in-8**. 
Après avoir parlé de la découverte de la nou- 
velle étoile vue dans la constellation du Serpen- 
taire, il discute les observations qui en avaient 
été faites en divers lieux, et montre qu'elle n'était 
douée ni d'un mouvement propre ni d'une paral- 
laxe annuelle. Dans le même ouvrage , déparé par 
quelques rêveries astrologiques, Kepler s'attache 
à prouver que Tannée de la naissance de Jésus- 
Christ n'a pas été fixée avec précision, et qu'il 
faut reculer l'ère chrétienne d'au moins quatre 
ans. — Dioptrica; Francfort, 161 1 ; réimprimée 
Londres, 1653, in-8*. L'auteur emploie le pre- 
mier la règle approximative de la proportionnalité 
de l'angle de réfraction à l'angle d'incidence 
pour étudier les propriétés des lentilles plano- 
sphériques ou des lentilles dont les deux surfaces 



Cl) OEuvre» d'^rapo, Ibid., p. S13. 
if)Agtronomiœ Par» optiea, p. f64 



appartiennent à des sphères de même rayon; 
et Jl donne les formules, encore usitées aujour- 
d'hui , pour calculer les distances des foyers de 
semblables lentilles. On voit par cet ouvrage que 
Kepler imagina aussi le premier de composer 
des lunettes au moyen de l'accouplement de deux 
lentilles convexes (Galilée employait toujours 
une lentille oculaire concave et une lentille ob- 
jective convexe). C'est donc encore à Kepler que 
revient l'honneur de la combinaison qui cons- 
titue les véritables lunettes astronomiques. Quant 
à la règle pour déterminer le grossissement de ces 
lunettes, et qui consiste à diviser la distance fo- 
cale de l'objectif par celle de l'oculaire, elle est 
due à Huygens. — De Cometis Libelli très :as- 
tronomicw , phy siens , astrologicus, et corne- ' 
tarum physiologia nova et paradoxes; Augs- 
bourg, 1619, in-4*. Kepler fait mouvoir les co- 
mètes en ligne droite , parce qu'il croyait que 
ces astres ne reviennent plus. Il supposait leur 
queue formée des rayons du Soleil , qui , en tra- 
versant le corps de la comète , entraînaient sims 
cesse des particules de sa substance. L'auteur 
gourmande Sénèque pour avoir traité de men- 
songer le témoignage d'Éphore parlant d'une 
comète qui se partagea en deux portions suivant 
des routes différentes. Tous les astronomes étaient 
de l'avis de Sénèque jusqu'à ce que de nos jours 
la comète de Biela vint leur apprendre que Kepler 
avait raison d'admettre la possibilité d'an pareil 
phénomène. Il pensait aussi que des épidémies 
pouvaient être produites par des comètes dont la 
queue envelopperait la Terre. Noos ne possédons 
encore aucune preuve décisive pour admettre ou re- 
jeter cette proposition. — Tabulx Rudolphmœ,. 
astronomie» scienttae f temporum longinqui- 
tate collaps» j restauratio continetur^a Ty- 
chone Brahe primumanimo concepta et desti- 
nataanno Christi MDLXIV,exindc observa- 
tionibus siderum accuratissimù, post annum 
prœeipue MDLXXIl, serio affectata, etc.; 
Ulm, 1627, in-fol. Ces tables étaient destinées à 
remplacer les Tables Pruténiques ( dédiées à 
Albert, duc de Brandebourg) de Reinhold, qui 
avaient pour base les observations défectueuses 
de Ptolémée et de Kopemik. ^ /. Kepteri Sont- 
nium, seu opus posthumumde (Utronomia lu- 
nari; Sagayiet Francfort, 1634, in-4°. Cet ou- 
vrage, publié après la mort de l'auteur, par le fil& 
du grand astronome, donne la description des 
phénomènes célestes tels qu'ils apparaîtraient à 
un observateur placé dans la Lune. Huygens, dans 
son Cosmotheoros, lui a fait de larges emprunts. 
Kepler a laissé, en mourant, beaucoup de ma- 
nuscrits inédits. Hensch en publia un volume en 
1718 ; mais il ne put réunir les fonds nécessaires 
pour faire paraître le second, qu'il avait promis. 
De nos jours M. Ch. Frisch a entrepris une 
édition depuis longtemps désirée, des Œuvrer 
complètes de Kepler, en y comprenant la publi- 
cation des manuscrits conservés dans différentes 
bibliothèques. Espérons que cette entreprise» 
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digne de tous les encoaragements , n'ait pas le 
sort de celle de Hansch. Nous en avons sous les 
yeux le premier volume, qui vient de paraître 
(Francfort et Erlangen, 1858, gr. ^-8**, de 
670 pages). 11 contient : Prodrotiitt9 Visser- 
tationum Cosmographicarum seu Mysterium 
Cosmographicum (avec des notes de l'éditeur) ; 

— Àpologia TychoniSf contra B. XJrsiim ( avec 
des notes de Téditeor) ; — Literœ Kepleri de 
Eebus Astrologids ; — Calendarium in an- 
num 1588; —CcUendarium in annum 1599; 

— De Fundamentis Astrologix certioribus; 

— Judicium de Trigono igneo; — Prognosii- 
cam in annum 1605; — Bericht vont neuen 
Stem 1604; — Prognosticum in an nos 1618 
et 1619;— Responsio ad Rœslinum; — Ter- 
tius fnterveniens. Ce dernier traité offre le plus 
haut intérêt à ceux qui croient à l'astrologie; car, 
quoi qu'on en dise, il y a encore des astrologues, 
comme il y a des alchimistes. F. Hoefer. 

Kepler, De Motu sfellm Martis. — Breltscbwerd, JCs- 
piers Ijeben ttnd fFirJten ; Stattg., 18S1. - Brcwster. 
lÀoe» o^ the Martyrs of Scienee,- Londres, 1841. — 
Arago, Notices btogritpMques, t. II. — Btot, Traité 
d'jiitronomie ,1 IV et V. 

KEPLER ( Louis ), médecin allemand , fils du 
précédent, naquit à Prague, le 21 décembre 
1607, et mourut le 13 septembre 1663. Il fit ses 
premières études à Lint^ et les continua à Ra- 
tisbonne. A Vienne, où il vint en 1624, il cultiva 
la poésie et la philosophie. Il se retira ensuite 
à Sulzbach , pour y être à l'abri du tumulte de 
la guerre qui ravageait alors l'Autriche. En 1627, 
après avoir professé pendant six mois au collège 
de Sulzbach, il se fit recevoir maître es arts à 
Tubingue^ Il étudia alors la médedne, séjourna 
successivement à Bâie, à Strasbourg, enfin à Ge- 
nève, où pendant une année il exerça la méde- 
cine. En 1635 il se fit recevoir docteur à Kœnigs- 
berg, où il mourut. Ses principaux ouvrages 
sont : Dissertatio de Incubo; Koenigsberg, 
1643, in-4<* ; — Liber Galeni de Symptomatum 
Caussis secundis in Thèses contractus ; Stras- 
bourg, 1631, in-4*; — JHe/Aodi conciliandarum 
Sectarum in medicina diserepantium Sectio 
prima ;Kœnigsberg, 1648, infol.; — Somnium, 
sive Opus posthumumdeAstronomiaLunari; 
Sagan, 1634, in-4». V. R. 

Nlcéron, Mémoires, XXXVIII. - Bioç.JUéd. - Hen«ch, 
rUa Kepleri. -^ Wttte, Diarium BiograpMaun. 

KBPPBL {Auguste, baron Eldon, vicomte de), 
amiral anglais, né le 2 avril 1725, mort dans le 
Suffolkshire, le 2 octobre 1786. II était le second 
fils du comte d'Albermaie, et d'une famille origi- 
naire de la Gueldre. Déjà bon marin, il fut dési- 
gné pour accompagner l'amiral Anson dans l'ex- 
pédition destinée par l'Angleterre à la ruine des co- 
lonies espagnoles de l'Amérique. L'escadre se com- 
posait de six navires montés par quatorze cents 
hommes. Elle appareilla le 18 septembre 1740, 
toucha aux lies du cap Vert, au Brésil, et s'en-* 
gagea le 7 mars 1 74 1 dans le détroit de Lemaire. Au 
déboncage, une tempête dispersa l'escadre. An- 



son et Kcppel, abandonnés par leurs conserves , 
c(mtinuèrent courageusement leur voyage; ils 
abordèrent dans l'Ile fertile et déserte de Masa- 
Fur (l'une des lies Juan-Fernandez ), et de là ils 
allèrent piller et incendier, en novembre 174 1, 
Payta, une des plus riches places des Espagnols 
dans le Pérou. Les Tainqueurs y recueillirent en- 
viron 180,000 piastres, et firent aussitôt voile pour 
les lies des Larrons; mais un seul vaisseau, le 
Centurion, put les y porter, et avant d'y arriver 
le scorbut tua les deux tiers des équipages en- 
tassés. Ils touchèrent à l'Ile de Tinian ; mais , 
craignant les Espagnols, ils relâchèrent à Macao, 
radoubèrent leur b&timent, et se remirent aus- 
sitôt en mer. Chemin faisant, ils enlevèrent un 
navire castillan portant 1 ,500,000 piastres en 
argent et un chargement d'égale valeur en épi- 
ces , cochenille, bois de teinture, etc. Anson et 
Keppel sillonnèrent ensuite l'archipel de la Sonde, 
doublèrent le cap de Bonne-Espérance et débar- 
quèrent en Angleterre, le 15 juin 1745. Leurs 
prises se montaient à dix millions, qui furent 
transportés triomphalement à Londres sur trente- 
deux chariots. Keppel fut nommé commodore 
en 1752 et chargé de châtier les pirateries des 
corsaires barbaresques. Il y réussit en j)artie. 
De 1755 à 1758, il croisa sur les côtes françai- 
ses , et le 29 mars 1759 partit secrètement de 
Spithead avec des troupes de débarquement com- 
mandées par le général Hodgson. Le 7 avril il ar- 
riva sur les côtes de Bretagne, et le lendemain 
essaya une tentative de débarquement sur Belle- 
Isle. Repoussé avec perte, Keppel renouvela 
son attaque avec succès, et força les Français à 
capituler, le 7 juin. Il devint successivement 
commandant de la division des marines ( sol- 
dats de marine) de Plymouth ( 1760), contre- 
amiral de l'escadre bleue ( 1761 ), lord de l'a- 
mirauté en 1760, vice-amiral en 1775, et amiral 
en 1778. La guerre contre la France était dans 
toute sa fureur. Le 13 juin Keppel mit en mer 
avec vingt vaisseaux de ligne ; le 17 il s'empara 
de la frégate Xo Licorne; La Belle-Poule , sa 
conserve, commandée par le brave La Clochet- 
terie, après un combat acharné, gagna la côte de 
France. Le 27 Keppel rentra à Portsmouth pour 
se renforcer; l'arrivée des convois venus des 
Antilles et du Levant lui procura des matelots 
expérimentés, et le 9 juillet il appareilla avec 
trente vaisseaux ; le 23 il se trouva en présence 
de la flotte française, commandée par le comte 
d'Orvilliers et forte de trente-deux vaisseaux. 
Le 27 les deux armées combattirent à la hauteur 
d'Ouessant sans résultat décisif, ce qui causa un 
vif mécontentement en Angleterre. Sir Hugh 
Palisser, qui commandait l'arrière-garde de Kep- 
pel, crut devoir accuser son chef d'incapacité et 
de lâcheté. Le ministère semblait disposé à sa- 
crifier l'amiral à l'opinion populaire. Un procès 
s'ensuivit : commencé le 9 janvier 1779, à Ports- 
mouth, il se tei*mina le 1 1 février suivant, par 
l'acquittement de l'accusé, auquel les cliambres 
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Totèrent des remerctnieiits. Le 28 février 1782 
Keppel, créé Ttcomte, fut appelé au romistère 
formé sous les auspices du marquis de Rockiog- 
ham,. en qualité de premier lord de Tamirauté; 
il ne remplit ces fonctions que jusqu'au change* 
ment de cabinet, causé par la mort de Rocking- 
ham (l""' juillet 1782). U Ait nommé pair d'An- 
gleterre, sous le titre de fraron (TEldon, et rentra 
au pouvoir le 2 avril 1783, lors de la formation 
du ministère dit efe coalition et présidé parle duc 
de Portland ; le 18 décembre il reçut sa démission 
ainsi que ses collègues : Pitt devenait premier mi- 
nistre et le faisait remplacer par Tamiral vicomte 
Howe (voy. ce nom). Depuis lors, Keppel resta 
éloigné des affaires publiques. Il mourut céliba- 
taire. Alfred de Lucme. 

Klppls, The L\fe o/lord Jnson, — Biographical DM. 
- Blrschlng, Bistor. IHer, Handbuch. 



, de Kersland ( Jean ), philologue écos- 
sais, vivait dans la première moitié du dix-hui- 
tième siècle. U appartenait à la famille noble des 
Crawford, et emprunta son nom au clan dtis 
Ker, dont son beau^père était chef. U était pro- 
fesseur d*hébreu à Edimbourg. Sous le règne de 
la reine Anne, il fut employé dans diverses né- 
gociations relatives à l'union des couronnes 
d'Ecosse et d'Angleterre. Il ent aussi des missions 
à l'étranger. On a de lui : Selectee de Lingua 
Latina Observationes ; Londres, 1709, in-8°; »— 
Memoirs and secret Négociations; Londres, 
1726, 3 vol. in-s**. Des retranchements avaient 
^été faits dans la première édition ; ils furent pu- 
bliés dans un Tolume complémentaire intitulé : 
Castrations of John Ker*s Memoirs taken 
from the original mss, ; (Londres) 1727, in-8°. 
Les Memoirs de Jean Ker ont été traduits en 
français, sous ce titre : Mémoires contenant 
des réflexions intéressantes sur le commerce 
et une histoire abrégée de Vile de Majorque; 
Kotterdam, 1726-1728, 3 vol. in-8*. Z. 

mémoires de Jean Ker de Kersland. — Rotermiind, 
Suppl. à JOcher. — OEtifRgner^ Bibliographie Biograph. 

KÉRALAT (De), missionnaire français, de 
la congrégation des Missions étrangères , sacré 
évèque de Rosalie en 1722, vicaire apostolique 
de Siam en 1727, mort à J\ithia, le 27 novembre 
1737. Après avoir administré deux ans U mis- 
sion de Merguy ( 1720-1722 ), il se rendit à Juâiia 
pour être sacré évoque de Rosalie et coadjutenr 
de M. de Cicé, vicaire apostolique de Siam, 
auquel il succéda, en 1727. La cour, qui 
avait d'abord semblé favoriser la religion chré- 
tienne, ne tarda pas , à linstigatton des bonzes» 
de diriger contre elle une violente persécution. 
II fut défendu aux missionnaires d'écrire des 
livres religieux en langue siamoise, et de prê- 
cher la doctrine aux Siamois, aux Pégouans 
et aux Laos. Des inscriptions blasphématoires, 
gravées sur la pierre , furent ]>lacées devant ou 
dans les églises. L'évêque de Rosalie, pin- 
sieurs fois traîné devant les tribunaux, ne cessa 
<3e montrer une patience héroïque et une fermeté 



inébranlable. La mort du roi et la guerre civile 
qui la suivit lui laissèrent quelque repos. Mais 
il eut encore la douleur de voir persécuter les 
chrétiens de Ténassérhn. L'orage venait à peine 
d'être apaisé, quand ce prélat termina sa carrière 
apostolique le 27 novembre 1737. F. X. T. 

Lettres édifiantes, — HeorloD, Histoire des Missions. 
— Pallegoix, Description du royaume Thaï; Paris, 
1884, In-it. — Archives du Séminaire des Miesi0ns^ 
étrungéres. 

KEaALio (Le chevalier Louise-Félix Goinfi- 
MENT nE), littérateur français , né à Rennes , le 
17 septembre 1731 , mort le 10 décembre 1793» 
à Grosley (Seine-et-Oise). Ses études terminées, 
il suivit la carrière militaire, et, jeune encore, 
était major d'infanterie lorsqu'il quitta le service, 
avec la croix de Saint-Louis. Plus tard, en 
1769, il devint professeur à l'École Militaire, et fut 
nommé eu 1780 membre de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres. Pendant la révolution, 
lors de la formation de la garde nationale de 
Paris, il fut élu chef de bataillon. De Keralio a 
publié les ouvrages suivants : Collection de 
différents morceaux sur V histoire naturelle 
du Nord et sur Vhistoire naturelle en géné- 
ral (traduit de l'allemand); Paris, 1763, 2 vol. 
in- 12 ; — Des Penchants de la Nature ; Paris , 
1769, in-12;,— Recherches sur les Principes 
généraux de la Tactique; Paris, 1769, in-8'' ; — 
Histoire naturelle des Glaciers de la Suisse^ 
trad. de l'allemand, de Gruner ; 1770, in-4° ; — 
Mémoires de VAcadémie royale de Stock- 
holm, etc. (trad.), t. l", 1772, in-4« : ce vo- 
lume seul a été traduit ; — Histoire de la Guerre 
des Russes et des Turcs de 1736 à 1739 et de la 
Paàxde Belgrade gui la termina^ avec les car- 
tes et les plans nécessaires; Saint-Pétersbourg 
(Amsterdam), 1772, 2 vol. in-12; 1780,2 vol. 
In-S**: «c Cet ouvrage, dit Palissot, parait avoir été 
fait sur de bons mémoires ; on y trouve des no- 
tes et des observations du prince Dimitri Galit- 
zin ; » — Discours sur r Amour de la Patrie , 
par Richard Price, trad. de l'anglais; Paris, 1789, 
in-8". Les Mémoires de V Académie rogale 
des Inscriptions et Belles-Lettres contiennent 
de lui deux mémoires, Tun sur la Connaissance 
que les anciens ont eue des pays du nord de 
V Europe , t. XLV, ann. 1793 ; l'autre Sur VO- 
rigine du Peuple Suédois, t. XLYI, même 
année. Il a inséré dans les Notices des Manus- 
crits de la Bibliothèque du Roi un extrait du 
Chronicon Regum SueeiâS de l'archevêque 
Olaiis Pétri (t. T**); un autre de Joms Wic- 
IRng Saga, traduit en latin par Arngrin Jonee 
(L n), et une notice Sur un manuscrit du 
seizième siècle contenant les lois munici- 
pale» de Suède (t. VI).. Keralio a été au nombre 
des rédacteur du Journal des Savants, de 
1783 jusqu'à sa suppression, en 1792. Enfin, U 
a donné des articles au Mercure National y eu 
1790 et 1791. 

Sa femme, Marie-Françoise Abesjlle, née à 
Rennes , morte au commencement du dix-neu- 
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Tième siècle, a pafolié : Lts Soirées d'un Fat; 
Paris, 1762, deux parties, in- 1*2 ; — Les Visites; 
Paris, 1792, in-8*; — Une tradiietion des Fa- 
bles de Gray, 1759 (1). CkjYor de Fèrb. 

Ooessarts, Siècle» Littéraires. — Palissot, Mémoires 
sur la Littérature. 

KRRALio ( Louise - Félicité Guinement , 
femme Robert), traductrice française, fille du 
précédent , née en 1758 ou 1759, morte à Bruxel- 
les, en 1821. Son père avait pris soin de son 
éducation. Elle épousa Robert, qui fut député de 
Paris à la Convention nationale. Madame Roland 
la peint ainsi dans ses Mémoires : « Je vis une 
« petite femme spirituelle, adroite et fine, qui me 
reçut fort agréablement. » M*"^ Keralio a publié : 
Essai sur les moyens de rendre les facultés 
Vhommeplus utiles à son bonheur, trad, de 
Vanglais de Jean Gregory ; Paris *ct Deux- 
Ponts, 1775, in-12 (anonyme). Dans les Siè- 
cles Littéraires, Desessarts, qui n'est pas tou- 
jours exact, attribue cet ouvrage au chevalier 
de Keralio; — Adélaïde^ ou Mémoires de ma- 
dame la marquise de M***\ Neufchâtel, 1776, 
in-8* (anonyme); — Histoire du Grand-Du- 
ché de Toscane sous le gouvernement des 
Médicis, par Riguccio-Galuzzi, trad. de IH- 
izxlien (avec Lefebvre de Villebrune); Paris, 
1780-1785, 9 vol. in-12 (anonyme) ; — Voyage 
dans les Deux^Siciles par H. Swinbume, 
trad. de l'anglais; 1785, in-8"; — Histoire 
d'Elisabeth, tirée des écrits originaux an- 
glais , notes , titres , lettres et autres pièces 
manuscrites qui n'ont pas encore paru;, 
1785-1788, 5 vol. in-8*; trad. en allemand; 
Berlin , 1789-1792, 5 volumes in-8» ; — Collec- 
tion des meilleurs ouvrages français corn- 

(1) CertafD« blogrtplies ont confonda Loois- Félix Guf- 
«emeet de Keralio avec deax de ses frtrea. L'en d'eox, 
«oniMi dana sa bmlUe seat le nom de KeràUo du Ltypem- 
bourg, fut chargé de diveises missions piés des cours du 
If ord et ensuite près de celte d'Espagne. Ce fut lui qui fut 
«hsrfé, en qualité de gouverneur, de rédneatlon de lln- 
fant Ferdtaiand, duc de Parme, et ce fbt lui ausal qui 
choiaiL Gbndlllac pour précepteur du jeune prince. Quand 
il rentra en France , Monsieur lui rendit la Jouissance 
▼lagère du petit Luxemëonrg, dont le dépoaséda la révo- 
Ittttoo. içhappé à l'écbafaad révoluttosnatre grftcs à na- 
demnité roensoelle que lui et le duc Nivernais pajèrent 
il Fonqnler-Tlnvllle , II mourut à Paris, i l'Age de quatre- 
vingt-dix ans, vers la fin de iWS. -^ Son frire Agatbon, 
maréchal de ean^, né vers 1784 , mert à Parts, en 1788, 
lit l'éducation du prince de Denx^PonU qui a régné en 
Bavière sons le nom de Maxim! lien-Joseph et est mort 
en 1884. Nommé, à son retour en France, inspecteur géf 
■éni des écoles mllltalvefli» U reocdnCra dans one Impco- 
IfoB de eelle de Brienne le jeune Bonaparte, et consigoa 
dans son rapport d'inspection l'annotaUon sulvrnte sur 
ie futur empereur : « H. de Buonaparte ( Napoléon-), né le 
IS aoftt 1768, UiUe de k p. 10 p. iO !.. a fait sa quatriéne. 
De bonne constitution, santé excellente, caractère sou- 
mis, honnête , reconnaissant; conduite trèa-régalière ; 
a'est toujours distingué par son application aux maOïé- 
■Mtttiaes. Il sait paaablement son histoire et sa géogn- 
ybie; il est assex faible pour les exercices d'agrément et 
pour le latin, où U n'a fait que sa quatrième. Ce sera on 
excellent marin ; il mérite de passer à PÉcoie militaire de 
Paris. » Quand le Jeune élève de Brienne fut avis sor 
le trône de France, il se rappela les bontés de Keralio, 
et aeeorda spontanément à sa veuve one pension de 
a,ow fir. ruvoT). 



posés par des femmes : 1786-1789, 14 volumes 
in-8'' : cette collection n'a pas été terminée; — 
Les Crimes des Reines de France, depuis le 
' commencement de la monarchie jusqu'à iUa- 
rie-Antoinette ; Paris, 1793, in-8'' (anonyme); 
— Amélie et Caroline, ou Vamour et l'ami» 
tié; 1808, 5 vol., in-12;— Alphonse et Ma- 
thilde, ou la famille espagnole, 1809, 4 vel. 
in-12; — Voyage en Hollande et dans le 
midi de f Allemagne, sur les deux rives du 
Bhin,.,.. trad, de Vanglais de John Carr; 
1809, 2 vol. inhS"; ^, L'Étranger en Irlande, 
ou voyage dans les parties méridion€Ues et 
occidentales de cette île, dans Vannée 1805» 
trad, de VangLdeJohn Carr; Paria, 1809, 
2 vol., m-8^; — Éléments de Construction 
( anglais-français); 1810» iiirë^ ; — Rose et Al- 
bert, ou le tombeau d'JSmma; 1810, 3 vol. 
in-12 ; — Fables de Dodsley, trad. de l'an- 
glais ; 1812, in-12, EUe a coopéré, avec son 
père et son mari, an Mercure national ; elle 
a travaillé au Censeur universel anglais ( 1785 
et ann. suiv. ), et a fonrai quelques notices aux 
Mémoires de V Académie de Sienne. G. de F. 

Mabul, ÂnnnaWe néentogiqiiet ann. 1827. — Mèm. 
de madame BoUand, 

* UKARFLBCn ( Chmries-Hercule de), lit- 
térateur français, né vers 1730, à Plusquellee 
( Bretagne ), mort au ehftteau du Harahoi, près 
Guingamp, U est auteur de quelques travaux 
pliiiosophiques, panmi lesquels nous citerons : 
Hypothèse des- petits Tourbillons , justifiée 
par ses usages ; ReBoes, 1761 , ii^l2 ; — ObscT' 
valions sur le Cartésianisme nux^rne, pour 
servir d'éetairdsscnieat aa livre précédent; ibid., 
1774, in-12; — Essai sur la Raison; ibid., 
1765, in-12 ; — là suite de cet Essai avec un 
Examen de la question de VAme des Bétes ; 
ibid., 1768, in-12; — JHssertation sur les 
Miracles ; ibid., 1773, in-12 ^ — Recueil d'à- 
jnueuies ; ilnd., 1778, 2 vol. in-12 ; — Idé^ de 
Vordre surnaturel ; itaid., 1787, in-12, etc. 

P. L-y. 

MIerceo de Kerdanet, Im Éerieaku de ta Bretagne. 

;kbratrt (Augnste-miarion de), littéra- 
teur et bomme poMtiqae français, né à Rennes, le 
26 octobre 1769. n appartient à une famille ndUe. 
Son père, qui avait en phisienrs fois Toocasion de 
déftndre les droits et les infcérèts de sa provinee, 
futcboisi par son oi6re comme président de la 
noblesse aux états de Bretagne, lor» des élec* 
tions pour les états généraitx, qui devfarent l'As- 
semblée constituante. Destiné à la carrière de la 
magistrature et à hériter d'one charge au parle- 
ment de Bretagne, le jeane Keratry, après avohr 
terminé ses classes à Qoimper, étudia le droit dans 
sa ville natale. Il se prononça, dès le commet- 
cernent de la révolntio», en faveur des idées nwt- 
velles. Son père étant venu à mourir sur ces en* 
trefaites, il hérita d'une terr« silnée dans le Pi- 
mstère, laquelle appartenait depuis plusieon 
générations à sa famille. De ce domaine, il 
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adressa à TAftsemblée oonstitnante ane pétition 
en faveur fin partage égal des successions dans 
les familles noliles. A cette époque il fit quel- 
ques Yoyages à Paris, où il se lia aTec Bernardin 
de Saint-Pierre, Legouyé et d'antres littérateurs. 
De retour dans son pays, H fut arrêté et conduit 
à Rennes par ordre de Carrier, et sauTé par quel • 
ques amis de collège ; arrêté de nouTcau et empri- 
sonné k Quimper, comme fédéraliste, par ordre 
du comité de sunreillance, il subit une détention 
de quatre mois. Les liabitants de la commune où 
il avait ses propriétés le réclamèrent avec tant 
d'instance qu'il fut enfin rendu à la liberté. De- 
puis il a exceroé à plusieurs reprises des fonc- 
tions municipales dans cette même commune. 
Se tenant d*abord éloigné des affaires, M. Ker- 
atry se livra sans réserve aux études littéraires 
et pbilosophico-religienses. Il avait publié en 
]79i un recudl de contes et idylles \ il imprima 
ensuite des études de mœurs, un petit poème 
biblique en prose, et des études religieuses. A 
la première restauration, il fut nommé con- 
seiller de préfecture à Quimper. Élu dépoté par 
le Finistère en 1818, il vint s'asseoir au côté 
gauche de la chambre, défendit la loi électorale 
et la liberté de la presse. L'année suivante, il 
attaqua les jésuites. £n même temps, il luttait 
dans la presse, et donnait des articles vifs et pi- 
quants au Courrfer français. Lorsque la cen- 
sure fut établie sur les journaux, M. Keratry 
composa trois brochures politiques, qui produi- 
sirent une vive sensation. A la chambre il s'é- 
leva encore contre la tendance à intervenir en 
Espagne, contre l'impôt du sel et Todienx privi- 
lège des maisons de jeux et de la loterie. Lors 
du procès de la conspiration de Saumur, le pro- 
cureur général Mangin Tincrimina dans un de ses 
réquisitoires; M. Keratry réclama judiciaire- 
ment, et s'associa à la plainte portée par Ben- 
jamin Constant au tribunal de l'opinion publique 
contre cette accusation. Réélu en 1822, il échoua 
en 1824. Au mois de mars 1827, un article du 
Courrier français intitulé : Mensonges de 
M, de Villèle, fut attaqué par le procureur du 
i*oi. M. Keratry s^empressa de s'en déclarer l'au- 
teur et d'en assumer toute la responsabilité. Ac- 
quitté en première instance, il le fut également 
par la cour royale, qui enta prononcer sur l'appel 
du parquet. M. Keratry plaida lui-même sa cause 
devant tles deux juridictions. Réélu en 1827 , il 
fut un des deux cent vingt-et-un députés qui 
▼otèrent en 1830 la fameuse adresse dans laquelle 
la chambre déclarait au roi que le ministère 
Polignac n'avait pas la confiance de la nation. 
Après la dissolution de la chambre, les électeurs 
loi rendirent son mandat, et il entra d'une ma- 
nière décidée dans le monvemoit des libéraux. 
Le 27 juillet 1830 il signa la protestation des 
députés de la gauche présents à Paris contre lesi 
ordonnances du 25, et prit une part active à 
tous les actes qui amenèrent l'établissement du 
nouveau gouvernement. Le 30 il fut du nombre 



des quarante députés qui signèrent l'acte de no- 
mination du duc d'OrlÀns comme lieutenant gé- 
néral du royaume, et du nombre des douze qui 
portèrent cet acte an Palais-Royal. Il participa à 
la révision de la charte» et insista surtout pour 
obtenir l'insertion de ces mots : « La religioii 
catholique est professée par la majorité des 
Français. » Peu de temps après, M. Keratry 
demanda avec ardeur l'abolition de la peine de 
mort pour délits politiques. A peine, la proposi- 
tion de Tracy venait-elle d'être lue que M. Ker- 
atry s'élança à la tribune, et sollicita de l'assem- 
blée que séance tenante une supplique fût adressée 
au roi pour qu'il consentît à l'abolition au 
moins partielle de la peine de mort. Plus tard 
il s'opposa à ce qu'une décoration spéciale fût 
créée pour les vainqueurs de Juillet. Lors de la 
discussion sur la loi municipale, il vota pour 
que la nomination des maires fût laissée au roi. 
Au moment des troubles occasionnés par la cé- 
rémonie funèbre en mémoire de la mort du duc 
de Berry à Saint-Germain-l'Auxerrois, il se plai- 
gnit des étudiants, qui désertaient les écoles pour 
s'ériger en pouvoir exécutif permanent, et re- 
gretta qu'on eût gratté les fleurs >de lis sur les 
monuments ; elles représentaient , disait-il, non 
la restauration, mais huit siècles de gloire. 11 
soutint ensuite l'hérédité de la pairie. I>fommé plus 
tard rapporteur de la proposition Portalis pour 
l'abolition de la fête funèbre du 21 janvier, il dé- 
veloppa longuement le principe de l'inviolabilité 
royale, et fit un éloge pathétique des vertus de 
Louis XVI. Eusèbe Salverte ayant proposé de 
décerner les honneurs du Panthéon à Benjamia 
Constant, Foy et Manuel, M. Keratry se joignit 
aux orateurs du centre, dont les discours déter- 
minèrent Salverte à retirer sa proposition. *I1 
vota le budget» et fit partie de la commission qui 
proposa la liste civile du roi l^ouis-PhiMppe. A 
propos de la loi contre les associations, il sou- 
tint la nécessité de se rallier autour du trône. 
Nommé conseiller d'État , après la révolution de 
juillet, M. Keratry devint plus tard président de 
la commission de surveillance des théâtres royaux, 
subventionnés. Toujours réélu député, il fut ap- 
pelé à la pairie en 1837. A la chambre des pairs, 
il soutint encore de toutes ses forces la politique 
conservatrice. Après la révolution de Février, il 
envoya sa démission de conseiller d'État, en 
protestant contre le régime de violence que loi 
semblaient indiquer les circulaires de M. Ledra- 
Rollin , ministre de l'intérieur. En 1849 il fat 
élu par le département du Finistère pour l'As- 
semblée législative, qu'il présida à l'ouverture 
comme doyen d'Âge. Le discours qu'il prononça 
alors souleva une vive tempête sur les bancs du 
parti le plus avancé dans les opinions démocra- 
tiques. Il vota avec la majorité, et resta fidèle à 
ses options même lorsque son mandat fut vio- 
lemment rompu. Depuis le 2 décembre I8ôl il 
vit dans la retraite. 
On a de M. Keratry : Contes et Idylles^ 
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Paris , t791 , m.I2; — Le Voyage de vingt- 
quatre heures ; Paris, an viii (1800), in- 12; 
— Lustis et Cydippe; ou les voisins de VAr- 
eàdie, poëme traduit da grec; Paris, an n 
(1801), 2 vol. in-18 :c*e8tan« traduction sup- 
posée; — Mon Habit mordoré^ ou Joseph et 
son maître; Paris, f802, 2 yoI. in-12; — Ruth 
et Noémiy ou les deux veuves, poème; Paris, 
1811, 1824, in-18; — De V Existence de DUu 
et de V Immortalité de Vâme; Paris, 1815, 
in-12 ; — Inductions morales et physiologi- 
ques; Paris, 1817, 1818, 1841, ln-12;— An- 
nuaire de Vécole française de peinture, ou 
lettres sur le Salon dë^ 1819; Paris, 1820, 
in-12; — De V Association de bienfaisance 
souscrite par cinquante-quatre députés des 
départements en faveur des prévenus et de 
leurs familles y en réponse aux journaux^de 
Vultracisme; Paris, 1820, in-8"; — Ré- 
flexions soumises au roi et aux chambres 
sur le moment présent; Paris, 1820, in-8**; — 
De la Séance du 15 janvier 1820 et de Vin- 
fluence que peuvent avoir les projets du mi- 
nistère sur les destinées de P État; Paris, 1820, 
ÎQ.go . — Documents pour servir à t*histoire de 
France en 1820; Paris, 1820, in-8*; — Lettre 
à M. le baron Mounier sur la Censure; 
Lettre de J.-J. Rousseau à M, le comte de 
^rardin sur la destitution de ce dernier; 
Réflexions sur Vétat du christianisme en 
France ; Paris, 1820, in-8° ; — La France telle 
qu'on Va faite, ou suite aux documents pour 
servir à V histoire de France en 1820 eM821 ; 
Paris, 1821, in-8"*; —De VOrganisation muni- 
cipale en France et du projet présenté aux 
ehambres, «n 182 1 , par le gouvernement du roi 
sotts Vempire de la Charte, avec des notes de 
Lanjoinais ; Paris, 182 1 , in-8*» ; — Du Beau dans 
les Arts d'Imitation, avec un examen raisonné 
des productions des diverses écoles de pein- 
ture, de sculpture f et en particulier de celle 
de France; Paris, 1822, 3 vol. in-18 ou 2 vol. 
in-12 : ourrage faisant partie de V Encyclo- 
pédie des Dames ; -^ Examen philosophique 
des Considérations sur le sentiment du su- 
blime et du beau dans le rapport des carac- 
tères, des tempéraments, des sexes , des cli- 
mats et des religions, d*Em, Kant; Paris, 

1823, in-8*» ; — Le Guide de l* Artiste et de VA- 
mateur, contenant le poëme de la Peinture 
de Dufresnoy, avec une traduction nouvelle, 
revue par M, Keratry, suivie de Réflexions 
de ce dernier auteur de notes de Reynolds, 
de VEssai sur la Peinture de Diderot, d'une 

^ Lettre sur le Paysage de Gessner, et trois 
Lettres tirées du Paresseux sur l'observation 
des règles , Vimitation de la nature et la 
beauté; Paris, 1823, in-12; — Le dernier 
des Beaumanoir, ou ta tour d'Belven ; Paris, 

1824, 1843, 4 Tol. in-12; — • Du Culte en gé- 
néral , et de son état particulièrement en 
France ;Vaim, 1825, in-8*; 2» édition, aug- 
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mentée d'une Réponse de Vauteur à quelques 
critiques; Paris, 1825, in-8"; — Frédéric 
Styndall, ou la fatale année; Paris, 1827, 
1828, 5 vol. in-12; — Pièces officielles du 
procès soutenu par M, Keratry et M* Me- 
rilhou, avocat pour Le Courrier français; 
Paris, 1827, in-8*'; — Quelques Pensées. Mon 
ami Lesmann ; Paris, 1832, în-18; — Du Mar 
riage des Prêtres catholiques, suivant la pro- 
position de M, Portalis, député du Var, vice- 
président du tribunal de première instance 
de la Seine; Paris, 1833, in-8«; — Saphira, ou 
Paris et Rome sous Vempire; Paris, 1835, 
3 vol. in-8** ; — La Baronne de Kerleya, ou 
une famille bretonne à Paris ; Paris, 1836, 
2 vol. in-8»; — Questions à Vordredu jour; 
Paris, 1837, in-8"* : Tauteur y traite : r du ré- 
gime politique intérieur de la France; 2« de sa 
législation criminelle; 3*" de son système d'édu- 
cation publique ; 4"* de l'application de la peine ca- 
pitale; — Opinion de M, Keratry, membre de 
la Chambre des Députés, et de la commission 
spéciale de surveillanee près des théâtres 
royaux sur les subventions théâtrales ; Paris, 
1 837, in-4« ; — Une Fin de Siècle , ou huit ans ; 
Paris, 1840, 2 vol. in-8»; — Lettre adressée 
au collège électoral du Finistère; 1849, in-8"; 

— Que deviendra la France? Paris, 1851, 
in 8" ; — Clarisse ; Paris, 1854, in-8**. M. Keratry 
a travaillé au Journal général, aux Tablettes 
universelles, à la Revue Encyclopédique et au 
Courrier français. Il a donné dans le Livre des 
Cent' et'Un : Les Gens de lettres d'autrefois 
(tome II ), et Les Gens de lettres d'aujour- 
d'hui (tome Vf ). H a fourni de nombreux ar- 
ticles à l'Encyclopédie moderne et au Diction- 
naire de la Conversation. L. L— t. 

Arnaalt, Jay, Joay et Norvins. Bioffr, nouv. des Cou- 
temp. — Sarrat et Saint-Edme, Biog. des Hommes du 
Jour, tome 1*', t" partie, p. 3Se. — Biragae* Ann, Histor, 
et Biogr., 18U, 1V« parUc, p. 67. — I.ebas, DM Encyclop. 
de la France, — Dict. de la Convers. " Biogr. des 
Députés. » Biog, des 7S0 Représ, à V Assemblée législative. 

— Qiicrard, La France IMtéraire. — Bourqiielot et 
Maury, La l.Utérature Franc, Coatemp. — Moniteur, 
1827 à 18S1. — Usur, Annuaire Hist., 185t. 

^KERAVDREN ( Pierre- François ) , médecin 
français, né à Brest, le 15 mai 1769, mortà Passy, 
le leaoût 1858.1larempli les fonctions demédecin 
inspecteur de la marine, et a publié entre autres : 
Réflexions sommaires sur le Scorbut , avec un 
tableau des moyens anti-scorbutiques ; Paris, 
1804, in-8* ; — Considérations et observations 
théoriques et pratiques sur la Syphilis dégé- 
nérée { £\t. des Mém. de la Société médicale d'É- 
mulation ) ; Paris, 1811, in-8o ; ^ Mémoire sur 
les causes des maladies des marins et sur 
les soins à prendre pour conserver leur santé 
dans les ports de mer; Paris, 1817, in-8** ; — 
De la Fièvre jaune; Paris, 1823, in-8'». G. de F. 

Louandre, La Littér. eontemp. — Journal de la Li- 
brairie, 

KBRBOGA, prince de Mossonl, mort en 1098. 
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Il combattit SQOcesMveinait pour le suiUsk de 
Perse Barkiarok et pour tes antres membres de 
la famille de M alekscbah qui se disputaient l'em- 
pire. Prince de Mossool , k l'arriTée des croisés 
dans la Syrie, il Tint les assiéger dans An- 
tioche avec une armée formidable, il traînait à 
sa suite les prince d*Alep , de Damas , le gouyer- 
neur de Jérusalem et huit émirs de la Perse, de 
la Palestine et de la Syrie. Plein de présomp- 
tion, il se regardait comme le libérateur de VA- 
eie, et refusa dédaigneusement tentes les pro> 
positions des croisés. Bien qu'il eût annoncé la 
délaite des chrétiens au sultan de Perse et au 
calife de Bagdad, il fut complètement battu sous 
les murs d'AnUoabe et contraint de s'enfuir vers 
PEuphrate avec les débris de son armée. H mou- 
rut la même année 1098, suivant la prédiction 
de sa mère. F.-X. T. 

Aboulféda. - Matthieu d'Édease. — Wilken, Commen- 
tatio de Betlis CrucicUorum. — Guillaume de Tyr. — 
Raymond d'Agiles. 

RERB06A ouKBTBOGA, chef des Tartares, 
mort en 1260. Laissé par Oulagou pour conti- 
nuer en Syrie les conquêtes des Tartares Mon- 
gols, il s*allia d'abord aux croisés contre les ma- 
meluks d'Egypte. Mais-les chrétiens ayant pillé 
quelques villages musulmans qui payaient tribut 
aux Tartares, Kerboga, pour venger la mort 
de son neveu, tué dans la lutte, tourna contre 
eux ses armes. Il avait déjà envahi une partie 
de la Palestine , ravagé le territoire de Sidon et 
menaçait celui de Ptolémaïs, quand il perdit à 
Tibériade, contre les croisés et les mameluks, 
la victoire et Ja^ie, en 1260. F.-X. T. 

Marin Sanato, \\y. Xin, part. lll. — Hayton. ch. XXVI. 

— Fragmewhan de Statu Scwaeenerum. — Mtcbaud , 
Histoire des Croisades, T. 

KERGKHERbÈRB ( Jean-Gérard \ théolo- 
gien et philologue néerlandais, né vers 1678, à 
Fauquemont , [urès Maestricht, mort le 16 mars 
1738, Après avoir étudié la philosophie et la 
fliéologie à Louvain, il y enseigna les belles- 
lettres pendant plusieurs années, et devint en- 
suite professeur d'histoire au collège des trois 
langues. En 1708, l'empereur Joseph P' le 
nomma son historiographe. On a de Kerckher- 
lière : Grammatka Latina; Louvain, 1706, 
in-12 : oirvrage d'une grande érudition ; — Sys- 
tema Apocalypticum; Louvain, 1708, în-12; 

— Prodromus Danielicus , sive novi conattis 
kistorici , critici in celeberrimas difficultates 
historié Veteris TestamenU, monarchiarum 
Aai3e,etc., acprxeipue Danielem prophetam ; 
Louvain, 1711, in- 12, ouvrage plein de recher- 
ches savantes; — De Monarehia RomsB pa- 
ganx secundum coneerdiam inter praphe- 
tas Danielem et Joannem; conséquent his- 
toria a monarchîœ conditorilms usque ad 
urbis et imperii ruinam ; accessit séries his- 
twise apocalypticap ; Louvain, 1727, în-12; 

— De SituPar(idisi terrestris; LOuvain, 1731, 
in-12; selon l'auteur, le paradis terrestre aurait 
été situé un peu au-dessous de Babylone ; dans 



le même voimne, on trouve aussi les trois dis- 
sertations suivantes : Conaius novus de Cepha 
reprehenso; Kerckherdère y soutient que Ce- 
phas était un autre que saiat Pierre; — De an- 
norum Numéro qmébus Jeeus Christus popu- 
bim instruxit; — De Cepha ter corrupio. 
U a aussi publié un grand nombre de poésies 
latines et a laissé en manuscrit ; Opus quatuor 
Menarchiarum ; — Dractattis [de L2LX Da- 
nielis sepUmanis et Quatuor œtates , ouvrage 
doRoaat des ^laiicisseneBts sw divers passages 
de la Genèêe. £. G. 

Beedelièirre'>RamaI, Bto0n9*<« lÀéçeoiae, t. U. — 
Cbaodoa et Delandine, DieL Ustiv. 

\ KERGKBO¥S ( Jean^Polyander tan bsn ), 
' théologien hollandais, né à Metz, le 26 mars 
1566, mort le 4 février 1646. Il fut élevé à 
£mbden , où »on p^ s'était rendu en qualité de 
ministre de l'Église française. Après avoir étudié 
, la philosophie et l'hébreu à Brème, il alla suivre 
à Heideiberg les cours de théologie de Fr. du 
Jon et de Fort. Creilins ; il partit ensuite , en 
1588, pour Genève, où il termina ses études sous 
la direction de Théodore de Bèze et d'Antoine 
; Lafaye. En 1591 il lut nommé pasteor de Tégiise 
I française à Leyde , et se rendit peu de temps 
I après à Dordrecht, et y occupa les mêmes 
I fonctions pendant vingt ans. En 1611 il fut 
I appelé à Leyde pour y remplir la chaire de 
I théologie vacante depuis la mort d'Aimmiiis. 
; En 1618 il assista au synode de Dordrecht, dont 
il fut chargé, avec d'autres théologiens de rédiger 
les canons; il fit aussi partie de la commission 
nommée pour réviser la traduction hollandaise 
de la Bible. On a de lui : Accord des passages 
de V Écriture qui semblent être contraires 
les uns aux -autres ; Dordrecht, 1599, in-13; 
— Thèses logicœ atque ethicss: 1602; — Les 
Actes mémorables des Grecs recueillis en bas 
allemand par André Demètre et traduits en 
français; Dordredit, 1602, in-8« : cet ouvrage 
avait été écrit pour encourager les Hollandais 
par le tableau des actions héroïques des Grecs 
à résister aux entreprises de l'Espagne; — Jtes- 
ponsioad interpolata A. Cocheletii, doctoris 
sorbonnistœ; 1610; le P. Cochelet répondit 
par son Ceemeterium Calvini; — MiseelUmeis 
TractaHones theologicssy in quib%is agitur de 
praedestinatione et Cœna Domini; Leyde, 
1629, in-8** ; ^ Prima €oncertatio anti-soci- 
niana; Amsterdam, 1640, in-8'*; — Deessen- 
tiali Ckristi Existentia Concertatio^ contra 
Johannem Crellium; Leyde, 1643, lu- 12;^ 
Judicium de cornes et vestium wu et abusu; 
Leyde, 1644, in-i2. Outre plusieurs autres ou- 
vrages de controverse, Kerckhove a composé 
des PoematOy publiés à Genève et à Heideiberg, 
ainsi que des Orationes \ il a aussi édité les Com- 
fnentarii in Proverbia Salomonis de Thomas 
Gariwright , et il a pris part à la publication de 
la Synopsis purioris Theologiœ; Leyde,* 1625, 
in-8*'. E. G. 
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f&eanixu t MketUB BaUnm, •— Foppens, Bibliotkeea 
Belgiea. — Spanheini, Orali^ funebrU in excessum Pal. 
a Kerckoven ; Leyde, ISM, la-fol. — Boxhora , Thea- 
truM Hoilandêm, p. Ml. — Paqaot, Ménurtirêi pour 
servir à l'tist, Uttér» Ots Pm^a^Bmt, t V. . ioh. Fa- 
briclas, Hittoria Bibliothecantm, pars, IV, p. 9S. 

iU£RCKO¥B ( Jean-Saptiste ) , homme po- 
litique belge, né à Oost-Ecloo, le 5 janTier 1790« 
mort le 13 décembre 1832. Élève du séminaire 
de Gflud , il fut eiivelo|)pé dans les rigueurs dont 
le clergé de ce dioeèse était rolyet par suite de 
«m opposition au gouvernement de Napoléon r% 
k roccasion de la captivité de Pie VU à Fon- 
tuneUeau. Plus tard , après la chute de l'empire 
français, Kerckove devint vicaire à Sinay, puis à 
Goortray, et en 1826 il obtint la cure de Rupel- 
monde, il s'occupait de travauK littéraires , en 
particulier de traductionB d'ouvrages firançaisen 
flnaiand, et fiiisait paraître des articles dans Jes 
journaux. Il y soutint les griefe des catholiques 
contre le gouvernement hollandais. Après la ré- 
w^tion de 1830, il fot nommé représentant au 
congrès, oà il figura parmi les meinbres de Top- 
position, y. R. 

mog. Beipê. -> ■enrioa.Vamuiirw Biogr,, ano. I8S4. 

KBftCKMMî ( Théodore ), médecin hollan- 
dais , né à Amsterdam , mort le 2 novembre 
1693, à Hambourg. Issu d'une femilteproteslmte 
originaire de Lubeck, H ne commença qu'à dix- 
huit ans l'étude du latin, sous François van 
Ende, épousa tonr à tour les deux filles de son 
maître , et passa en Franoe après s'être converti 
à la religion calÉkolique. En 1678 il alla résider 
à Hambourg, et y acquit le titre d'^voyé du 
grand-duc de Toscane. Il jouit d'une grande re- 
nommée, et fbt membre de la Société royale de 
Londres. 11 fit des observations intéressantes sur 
la formation des «s , découvrit nh moyen de li- 
quéfier le soccin en loi conservant sa transpa-» 
renée , itit l'un des défenseurs du système de la 
génération par les germes et par les œufs, grand 
sujet de dispute parmi les savants d'alors, et 
disséqua plus de soixante -dix fœtas, classés 
d'après leur Age, afin d'en étudier le développe- 
ment. Peut-être est-ce à son changement de 
religion qu'il faut attribuer l'aniraosité dont il 
fat l'objet; les anecdotes scandaleuses couraient 
sur son compte : ainsi on l'accusait d'avoir causé 
la mort de sa première femme, pour épouser sa 
soeur. De son côté, Haller prétend quil se faisait 
aider par Ruysch dans ses préparations anato« 
miques, et par Pecblin dans la rédaction de ses 
ouvrages. Il prétendait avoir une foule de recettes 
secrètes , notamment pour faire de Tor avec un 
mélange de mercure et d'antimoine, et pour 
tarer du vitriol du cuivre. On a de lui : Spiet" 
lepum anatondcum^ continens observatkh 
num anatomicarum variarum centuriam 
unam; addita est osteogenia Jœtuum^ etc.; 
Amsterd , 1670, 1673, in-4*; — Antkropogenim 
Ichnographia, seu conjormatio fœtus nb ovo 
usqtte ad ossificaticnis prinHpia; ibid., 1671, 
in-4°, fig.; Paris, 1672. Dans ce traité, Kerc- 



kring prétend qu'on trouve des œufe dans le 
corps de toutes les femmes : Reperiuntur ea 
(om), dit-il, in testiculis/eminarum, non 
iantum earum qux per co^jiigii usum fe- 
cund» sunt, sed etiam virginum^ non secus 
ae sit in gallinis^ quas ova ponunt etiamH 
galU ignorenê consiuetudinem, il a aussi donné 
une version latine d'un traité de Basile Yalentin, 
sous le titre : Currus triumpUalU antimo- 
nU; Amsterd., 1661, in-12. Ses œuvres ana- 
toraiques ou physiologiques ont été réimprimées 
à Leyde, l717,in-4«. P. L—y. 

ILsiilg, BibUùUMca vêtus H Wiva. ^ Morbofliis, Po- 
iyh. PhilQs^t. U.. 'Chanfepié, iVottveau Dkrt. Hist,, 
t. III. — A. RiUer, BtbUùtheca Chintrgica et Anàtù- 



KBftBSSTUftT ( Aloy-JoBêph BB ), historien 
hongrois, né en 176f&, mort è Pesth, le 21 avril 
1825. Après avoir professé pendant longtemps 
l'histoire universelle «t rhistoire politique à l'a- 
cadémie de Grand-Yaradin, il vint à Pesth, oà il 
passa seize ans. L'emij^reur François F', en re- 
connaissance des serviees rendus par JCeresstury 
à l'histoire hongroise, lui conféra des titres de 
noblesse. On a de ha : Compendium Historié 
univenalis; Pesth, 1S17-1819, 3 vol. ; — Dis- 
sertatio de Bnngarorum Origine aique pri- 
mis Incunabulis; Pestii, 1819, m-8"; -^ Dis- 
sertationeê historioo-critieas œeasione tenta- 
minum publicarum vulgatts, queis Belx ré- 
gis notani œtas atque de origine , sedibus 
oita/icis ac migratione (Uiisque gestis Ma- 
ggaroTHm traditiones adversus'novator'um 
calumnias et figmenta vindieaniur; Pesth, 
1812 , etc. R. L. 

Convers-LeXt 

KBftGORLAT ( Gabriet-Louts-Morie, comte 
bb), homme politique français, né le 11 dé- 
cembre 1766, mort le 24 mars 1830. Fils d'A- 
lain-Marie, comte de Kergorlay, lieutenant gé- 
néral des armées du roi, mort en 1787, il appar- 
tenait à une ancienne fomiUe de Bretagne, qui a 
fourni une ascendante k la maison de Bourbon, 
en la personne de Jeanne de Kergoriay, aïeule 
au huitième degré du roi Henri lY. Officier de 
cavalerie, chevalier de Saint-Louis , Gabriel de 
Kergorlay épousa, en 1787, Marie-Élisal)eth-Jus- 
tine de Faudoas. Député de la Mancliede 1820 à 
1827, il fut nommé pair de France par Chartes X, 
avant la révolution de Juillet, et mourut laissant . 
deux fils. 

L. L— T. 

nsseron et de Qnliicy. NùHee hiitor. ntr la maimm de 
Kervorioft <>•»« 1^ jireàivei de$ Oommes du Jour. ■ 

KBaciNii^T {Louis- Ftorian-Paul^ comte 
BB ), homme pofitique et pui)iiciste français, né 
ie 26 avril 1769, mort en 18&6. Frère cadet du 
précédent, il fut à l'âge de dix ans reçu cheva- 
lier de justice de l'ordre de Malte. Au commen- 
cement de la révolution , il était déjè investi du 
grade de capitaine dans un régiment de cava- 
lerie. Il émigra, et fit la campagne de Champagne 
avec les firères du roi. Après cette campagne» il 
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reprit ses voyages à l'étranger. Il rentra en France 
sous le consulat, et refusa de servir Tempire. En 
1814 le roi le créa chevalier de Saint-Louis. Dans 
les Cent Jours, leeomte deKergoriay vota contre 
Vacte additionnel aux constitutions de l'empire, et 
publia une lettre dans laquelle il protestait contre 
l'article du décret qui interdisait de proposer 
le rétablissement des Bourbons, « oonvainca, 
disait-il , que le rétablissement de cette dynastie 
sur le trône est le seul moyen de rendre le bon- 
heur aux Français ». Il protestait en même 
temps contre le vote de l'armée. Cette lettre ne 
fut pas poursuivie. Un mois après, nn nouvel 
écrit du comte de Kergprlay, intitulé : De* lois 
existantes et du décret du 9 mai 1815, déter- 
mina des poursuites contre lui et son imprimeur ; 
mais on arrêta son frère Gabriel à sa place, et il 
pot se cacher. L'identité de son frère ayant été re- 
connue, celui-ci fut mis en liberté le surlendemain. 
Après la seconde Restauration, le coroteFloriande 
KergorlayfutéludéputéparlecoUégeélectoralde 
l'Oise. Il se plaça à l'extrême droite, et vota cons- 
tamment avec die. Le 23 novembre il fut nommé 
l'un des secrétaires de la chambre. Il s'éleva avec 
force contre la loi dite d'amnistie, et déposa une 
proposition pour demander la responsabilité des 
ministres. L'évasion de La Valette excita en lui 
un sentiment de profonde indignation. Le i9 avril 
il demanda pour le clergé, au nom d'une com- 
mission dont il était le rapporteur, 41 millions 
et la restitution de ses biens non vendus. La 
chambre fut dissoute, et le comte de Kergorlay 
échoua aux premières élections. Il écrivit alors 
dans le Conservateur, et y fit profession de son 
amour pour la religion, pour la royautvl légitime 
et pour la charte. Réélu député en 1820 après 
la loi du double vote, puis en 1822, il fut appelé 
à la chambre haute par Louis XVIII, le 23 dé- 
<xmbre 1 823. Lorque éclata la révolution de juillet, 
il était à Bruxelles. C'est de là qu'il adressa le 
9 août à M. Pasquier une lettre dontcelui ci refusa 
rinsertion au procès- verbal delà séance. Leeomte 
de Kergorlay fit alors insérer sa lettre dans la 
Gazette de France et dans la Quotidienne. Il y 
disait qu'il « ignorait en vertu de quel droit s'é- 
taient faites et l'adoption d^une nouvelle charte 
et l'élection d'un nouveau roi ; que quant à lui , 
il avait prêté un serment à ses rois et à la charte 
constitutionnelle, et qu'il avait toujours compris 
en le leur prêtant qu'il engageait sa fidélité non- 
seulement à eux mais à leurs légitimes succes- 
seurs , et qu'il ne croyait pas que les erreurs 
qu'ils pourraient commettre le dussent délier de 
ee serment. » Cette lettre fut dénoncée par 
M. le comte de Montalivet à la chambre des pairs. 
Considéré comme pair, son auteur fut cité à la 
barre de la chambre, avec de Genoude et Lubis, 
rédacteurs de la Gazette de France, et Briand, 
rédacteur de La Quotidieyine , comme inculpés 
de provocation à la haine et au mépris du gou- 
vernement et d'offenses envers la i>er8onne dn 
roi. Lubisfot acquitté ; de Genoude et Briand^ gé- 



rants responsables, forent condamnés à an mots 
de prison, et malgré la plaidmrie de M' Berryer 
le comte de Kergorlay fut condamné à 500 fr. 
d'amende et à six mois de prison. Il paya son 
amende et fit ses six mois de prison. Compromis 
en 1832 dans le complot du Carlo Alberto, il fut 
acquitté an commencement de 1833. La mêmean- 
néelecomtede Kergortay comparât snr les bancs 
de la cour d'assises comme auteur d'une lettre 
insérée le 12 novembre dans La Quotidienne, 
lettre dans laquelle le ministère pnbKc trouvait 
le délit d'attaque aux droits que le roi tenait dn 
▼œn de la nation exprimé dans la déclaration 
du 7 aoAt 1830. Malgré le réquisitoire de 
M. Aylies , le comte de Kergoriay fut acquitté» 
En 1836 il fut de nouveau cité en cour d'assises 
pour sa lettre insérée dans La Quotidienne, à 
propos de vingt-trois Vendéens qui devûent ^re 
jogés à Niort. Cette lettre, considérée comme wa» 
fermant une excitation à la révolte et paraissant 
établir que la guerre de Vendée était une guerre 
légitime, valut à son aotenr quatre mois de prison 
et 2,000 fr. d'amende. Sa fidélité à défendre la 
légitimité lui avait valu dans son parti le surnom 
deto voixTigide. De son mariage avec M"^ de 
La Luzerne, le comte de Kergorlay a eu trois en- 
fants : nn fils et deux filles. Outre la brochnre 
dont nous avons parlé, le comte de Kergorlay a 
publié : Du Droit de Pétition; Paris, 1819, 
in-8'';-» Réponse à un libelle calomnieux in-- 
séré contre M. de Kergorlay au Moniteur du 
9 mai 1832 par Vautorïté du ministre de la 
guerre; 1832, 01-8**; — Lettres à M, le mi- 
nistre de la guerre, président du conseil des 
ministres; t833, in-8^; — Discours prononcé 
devant ta cour d'alises de la Seine, le 13 /é- 
vrier 18.34; 1834, in-8''; ^ Fragment his* 
torique; Paris, 1842, in*8° : à l'occasion de 
V Histoire de la Vendée militaire. Un grand 
nombre de ses discours , prononcés à la tribune 
de 1816 a 1821, ont aussi été imprimés à part. 
L. L— T. 
Arnault, Jay, Jony et Norvint, Biographie nouvelle 
des Contemporain*. — Sarrut et Salot-Edtne , Biogra- 
phie des Hommes du Jour, tome !«', s« partie , p. 347. 
» Tlxseron et de Qulncy , Notice historique sur la 
Maison de Kerçortajf, dans les Archives des Bommas 
du Jour, - Quérard, La France Littéraire. - Boar- 
qaelot et Maury, La Littérature Française Contem- 
porains. 

^KERGORLAY (Jean- Florton- Hervé, aomte 
DE), homme politique et agronome français , 
fils atné du comte Gabriel-Louis-Marie de Ker- 
goriay, né en 1803. Retiré dans une ferme mo- 
dèle du département de la Manche , il s'oo^upa 
d'agriculture, devint membre de la Société d'A- 
griculture , du conseil général des hospices de 
Paris, et, après la révolution de Février, du con* 
seil général de la Manche , du conseil central 
d'agriculture, et du conseil de perfectionnement 
des établissements d'instruction agricole. Après 
le coup d'État du 2 décembre 18àl, il se pro- 
nonça fortement pour le nouveau régime, fut élu 
député delà Manche comme candidat du gouver* 
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nement an corps législatif» et rééhi en 1857. 
Tout en se défendant d'être libre échangiste, il 
a surtout demandé rabaissement des droits sur 
tes fers, sur le guano, et sur les difîérents pro- 
doits nécessaires à Tagricultore. H a épousé 
M"* Louise d'Hervilly. On a de lui : De la Ré- 
duction du Droit d'entrée sur les Bestiaux 
étrangers ; Saint-Ld ,1838, in-S**. L. L— t. 

TlsMron et de Qutncy, Notice Mstor. sur la Maison de 
Xergorlatf ; daaa les Ârchices des Hommes du Jour. — 
Les gratuit Corps politiques de l'État , Biogr. compl. 
des Sénateurs, Députés et Conseillers dTÉtat. — Profils 
crit. et biogr. des Sénateurs , Conseillers d'État et Dé- 
putés. — Momtevr^ 18S6-18ST. — Bourqnelot et Maary, 
Jjs Littér, Franc- contemp. 

l KERGORLAT {louiS'Gabriel'César, comte 
DE ) y homme politique français, fils du comte 
Florian de Kergorlay, né à Paris, en 1804. 
Élève de TÉcole Polyteclinique, il entra dans Tar- 
tillerie comme élève sous- lieutenant à l'école 
d'application en 1-826, et prit une part active 
comme officier de son arme k la conquête d'Alger. 
Ayant refusé de prêter serment à la royauté 
nouvelle, après la loi du 30 août 1830, il fut con- 
sidéré comme démissionnaire. Arrêté sur le 
Car lO' Alberto j qui venait de débarquer la du- 
chesse de Berry sur les côtes de France, il fut 
traduit devant la cour d*assises de Montbrison 
et acquitté avec tous ses coaccusés. 11 s'oc- 
cupa ensuite d'industrie , et nous le retrouvons 
plus tard à la tête de la Société en commandite 
des mines d'entre Sambre-et-Meuse, dissoute en 
1858. Ou a de lui : Question de Droit des gens. 
SMSie du hdtiment sarde Charles- Albert par 
ordre du gouvernement français. Acte de vio- 
lence à main armée qualiM crime de pira- 
terie par la loi; Marseille, 1832, in-8®; — A 
MM, les membres du gouvernement provi- 
soire, 10 mars 1848; 1848^ in-8''. M. de Kergor* 
lay fonda en 1848, avec M. A. de Gobineiiu , la 
Kevue provinciale. L. L— t. 

Tlis«tron et de Qulocy, Notice histor. sur la Maison 
de Kergorlay; daDs les jirehives des Hommes du Jour. 
«Bourquelot et Maary. La Littérature Franç.eontemp, 

KERGOÉLEN - TRÉMARBC ( YvCS - Joseph 

de), navigateur fi'ançais, né en Bretagne, en 1745, 
mort en mars 1797. Dès sa jeunesse il entra dans 
la marine royale ; à l'âge de vingt-deux ans il 
était lieutenant de marine. En 1767 il reçut le 
commandement d'une frégate destinée à protéger 
la pèche de la morue sur les côtes d'Islande. 
Parti le 25 avril, Kerguélen vit l'Islande le 
12 mai suivant. Il alla en juillet se ravitailler à 
Bergen ( Norvège ), et le 17 août il croisait par le 
69^ parallèle nord. II ne rentra à Brest que le 
9 septembre, alors que la mer n'était plus te- 
nable. En 1769 il fut encore chargé de protéger 
la pêche, et présenta à Louis XV la Relation de 
ses deux voyages. En 1770 et au commence- 
ment de 1771 il ftit occupé à relever diverses 
parties des côtes de France, et fit exécuter d'ex- 
cellents travaux de vigie pour l'entrée et la 
sortie des ports. A la même époque, le gouver- 
nement français résolut de faire explorer les terres 

nOOT. BIOGR. GÉRER. — T. XXVU. 



australes, auxquelles Gonnevlllc attribuait une 
immense étendue. Kerguélen fut chargé dn com- 
mandement ; il devait suivre les indices du che- 
valier de Grenier, qui prétendaitavoir trouvé une 
ronte pins courte pour arriver aux Indes. L'abbé 
Rochon fut attaché comme astronome à l'expé- 
dition; il avait accompagné le chevalier de Gre- 
nier dans son premier voyage. Kerguélen com- 
mandait la flûte La Fortune, et avait pour con- 
serve la gabare Le Gros-Ventrey aux ordres de 
M. de Saint-Allouam (voy. ce nom). Ils mirent 
à la voile de Brest le 1*^' mai et arrivèrent à l'Ile- 
de-France le 20 août. Kerguélen se rapprocln de 
Téquateur avant de se diriger définitivement vers 
le pôle sud. Il reconnut et proclama, à son re- 
tour, les avantages de la route proposée par 
Grenier. L*expérience a depuis sanctionné cette 
opinion. Kerguélen, ayant rempli la première 
partie de sa mission, s'occupa de la seconde , et, 
après un court séjour à l'Ile-de-France, il remit à 
la voile le 16 janvier 1772, pour aller à la décou- 
verte des terres australes. Le 31 janvier 1772 il 
découvritdeux lies, qu'il appela Ues de la For^ 
tune, et le lendemain il en aperçut une autre, h 
laquelle il donna le nom de Ronde, à cause de.8a 
forme. Les 12 et 13 février, par 50** 5' sud et 
67** &2' de long, est, il vit une terre d'une étendue 
et d'une hauteur considérables (1). 

Les brumes et le mauvais temps ne permirent 
pas à Kerguélen de visiter sa découverte, dont 
il fit prendre cependant possession (2) parM.de 
Saint-Allouam ; ce que cet officier exécuta avec 
beaucoup de peine. Un coup de vent sépara les 
deux bfttiments, et de Kerguélen retourna à l'Ile- 
de-France. De Saint-Allouam, après l'avoir cher- 
chée quelque temps, fit le relèvement de la nou- 
velle terre, doubla son extrémité méridionale, 
et la côtoya plus de vingt lieues au sud<est. 
La trouvant inaccessible, il opéra son retour, et 
mourat à l'Ile-de-France presque aussitôt son ar- 
rivée. Kerguélen, de retour en France, annonça 
qu'il avait découvert un nouveau continent, dont 
il fit même une pompeuse description. Lonis XV 
le nomma capitaine de vaisseau et chevalier 
de Saint-Louis. Cette double faveur lui sus- 
cita beaucoup d'ennemis, qui prétendaient qu'il 
n'avait découvert que des glaces. Kerguélen 
offrit de compléter sa découverte. Un vaisseau 

(t) C'était une tte d'environ quarante lieues du nord- 
ouest au sud-est. sur une largeur moyenne de Tingt 
lieues. Use pierre d'an bien foncé et du quartz for- 
ment eo grande partie la base de i'tle, dont la surface 
n'offre que des rochers assez élevés sur lesquels la 
neige séjourne presque toujours. Uoe stérilité absolue 
règne aur cette terre. La végétation se corapose de U- 
ebens et de quelques plantes herbacées ; aucun arbuste ne 
s'y élève. Quelques amphibies et des oiseaux marins ani- 
ment seuls cette contrée, que Cook visita eo 1776. « J*au- 
rals ptt« dit le célèbre navigateur anglais, la nomoMr 
eonvenaUeroentlIte de la Désolation ; mais, pour ne pas 
Oterà M. Kerguélen la gloire de l'avoir découverte. 
Je l'ai appelée terre de Kerguélen. » 

(1) Cet acte de prise de possession fut recueilli en 177» 
par Cook , aaquel on doit les meilleurs déUUs sur cette 
nouvelle terre. • 

20 
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^ 74', Ze Rolamd^ et la frégate VOUeaut ca- 
pitaine Rosoevet, lui furent confiés dans ce 
iwt U quitta Brest le 29 aoot 1773, et atterrit 
à rile-de*Fraoce. Le 18 octobre il reprit la 
■Q^, et se dirigea ven la régpen antarctique. 
Le S janTier il re?it U terne qa*il avait aperçue 
éasoA son premier voyage, et Jusqu'au 16 janvier 
1774 il en reconnut plnsieiurs points, qui, d'après 
aon relevé, formaient plus de quatre-vingts lieuea 
de odtes. Cependant, Kecguélen quitta ces pa- 
rages sans même s'asanrer s'il avait trouvé 
nae lie ou un continent et sans chercher de non- 
f«lles découvertes. Cette conduite fht bUmée 
g^ralement. U s'en eicusa snr le manque de 
vivi«8, le triste état des bâtiments et des équi- 
pages. S'il fout accepter celte encuse, on doit 
reconnaître que Timpéritie la plus complète avait 
présidé à rarroement; car Teupédition ne tint 
pas trois mois la mer depuis son départ de l'Il^ 
tfe-Franoe. fi^goélen alla mouiller sur les côtes 
de Madagascar, dans la baied'Antongil, et de là il 
Tint au cap de Bonne-Espérance. H rentra à Brest 
le 7 septembre 1774. Bientôt après un officier 
de son équipage publia un mémoire contre lut 
Cet olBcier raccosait d'avoir mal accompli sa 
fission , d'avoir négligé la santé de ses équi- 
pages, et surtout d'avoir abandonné dans des 
parages déserts un canot de sondage, avec les 
-offMâers et les soldats qoi le montaient, et qui 
BC forent sauvés qne par nn hasard inoui. De 
pareils reproches pour les mêmes faits avaient 
déjà été élevés contre Kergnélen après son pre- 
mier voyage; ses ennemis profitèrent des nou- 
velles accusations portées contre loi, et parvin- 
i«nt à le faire arrêter et traduire devant un 
«aaseil de guerre. Vainement argua4-il de la fai- 
blesse de ses mâts, du vent contraire et du mau- 
vais état de la mer, qui chaque fois l'avait forcé 
i s'él<Mgner de ses embarcations , il fut cassé de 
son grade et condamné à une détention dans le 
«hâtean de Saumur. Cependant, il fut rendu à la 
liberté quelques mois plus taid : le gouverne- 
ment reconnut qu'il y avait eu plus d'animosité 
4|Qe de justice dans la condamnation de Ker- 
goélen. Ce marin avait occupé le temps de son 
emprisonnement à mettre en ordre les ouvrages 
qu'il publia plus tard. H fit encore, avec ses 
deux fils, plusieurs courses contre les Anglais, et 
l'on peut dire qu'il mourut sur l'Océan. On a de 
lui : Relation d*un Voyage dans la mer du 
Nord y aux côtes d'Islande, de Groenland, 
et Feroë, de Schetland, des Oreadeê et de 
Norvège, fait en 1767 et 1768; Amsterdam, 
licipzig et Bouillon, 1772, in-4* , cartes et fig. ; 
— Relation de deux Voyages dans les mers 
australes et des Indes, faits rfe 1771 à 1774; 
Paris, 1782, in-8® : ce volume est devenu très- 
rare, le gouvernement en ayant fait saisir le 
plus grand nombre d'exemplaires ; ~ Relation 
des Combats et des Événements de la Guerre 
maritime de 1778 entre la France et V An- 
gleterre, terminé par un Précis de la Guerre 



présente, deg eauses dé la destruction de la 
marine, et les moyens de la rétablir ; Puis, 
I796etanix(180n, ln-8^ AMîred de Lacase. 

WUIItn SoilUi. CollmMMtkoMê dei Fù^fogn mOmar 
du mondé (Foi/ages de Cook ). L 111, p. 1S9. - Anuralt, 
Jay, Jony et Monrins^ Biographie nouvelle des Cotitem- 
poraiiw. 

KBftGUBTTB ( Jean DiGARD ue) , ingémenr 
français, né à Paris, en 1717, mort vers 1780. Il 
fht d'abord nommé hydrographe au Croisic, puis 
professeur de mathématiques à Rochefort, et 
enfin ingénieur du roi. Il a publié : Expériences 
sur la Lumière de VEau de mer; 1756; -^Ob* 
servations sur la Marine et sur le Commerce; 
1760, in-4'; — Cours de Navigation ; — Nou- 
velle pratique du pilotage ; 1764 ; — Tm Méri- 
dienne de Roche/or t; 1774; — Mémoire et 
Plan du Cours de la Charente, 17... G. de F. 

Raingaet, Biogr. Saintongeaiie. 

KBRGIJIFFINEC. Voy. BaSTARD ET La CrES- 
SONHIÈRS. 

RBEi (Jean), savant prélat hongrois, né 
dans la première moitié du dix-septième siècle , 
mort en 1685. 11 appartenait à la famille des 
comtes Ken de Ipolykei*. Il entra fort jeune, en 
16ô6,dans l'ordre de Saint-Paul premier ermite, 
et en fut élu directeur en 1669. Plus tard Q oc- 
cupa successivement les évèchés de Sirmium, de 
Csanad et Waitzen. On a de lui : Martis Turcici 
Ferocia; Posen, 1172, in-8** : histoire des 
cruautés commises en Hongrie par les Turcs; — 
Philosophia scolastica; Presbourg, 1673, 
3 vol. in-fol.;^ Bistoria Belli Ottomanici in 
regno Hungarias grassantU. On a encore de 
Keri plusieurs discours sur des sujets philoso- 
phiques ainsi que de nombreuses oraisons fu- 
nèbres. Ë. G. 

CzwltUng4>r, Hungaria Utêrata, p. 203. - Horanyi, 
Nova Memoria Htmgarorum, t. II, p. 8S8. 

KBiii ( Prançois-Borgia) , savant jésuite 
hongrois , né au commencement do dix-huitième 
siècle, dans le comté de Zeroplin, mort à Bnde, 
en 1769. Entré de bonne heure chez les jésuites, 
il fut chargé, pendant quelques années, d'ensei- 
gner la philosophie et les mathématiques dans 
les maisons de son ordre à Tyrnau, où il établit 
un observatoire, à Bude et dans quelques autres 
endrcHts. Plus tard il fut dispensé du professorat, 
et il put se livrer avec loisir à la rédaction de ses 
ouvrages snr Thistoire du Bas-Empire, dans 
lesquels il a fait preuve d'une connaissance ap- 
profondie des sources. II continua aussi à s'oc- 
cnpei* des sciences exactes, et il inventa plusieurs 
améliorations à apporter dans la confection des 
télescopes. On a de lui : Imperatores Orientis 
compendio exhibiti, e compluribus grxcis 
prxcipuescriptoribus, a Constantino Magno 
ad Constantinum ultimum; Tyrnau, 1744, 
in-fol., avec de magnifiques gravures : rare; — 
Imperatores Ottomani a capta Constantino- 
poli; Tyrnau, 1749, neuf parties in-fol.; le 
P. Nicol. Schmidt a donné une nouvelle édition 
de cette Histoire des Empereurs ottomans 
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qnll a conduite jusqa'en l'an 1718; Tyrnau, 
1760-1761, 2 vol in-fol, ; ^ JHssertationes très 
Physicx : De Corpore generatim deque op- 
posito eidem vacuo; De Motu Corpontm; 
De Cousis Motuum in corporibus; Tyrnau, 
175M754, in-S". E. G. 

RoraDjl, Nova Memoria Hungarorum, t. Il, p. ait. — 
Rotennanil, Supplément à JOchcr. 

KEaiTALANT (Ntcolos Ledei^t de), litté- 
rateur français, né à Nantes» en 1760, mort près 
de cette ville, en 18iô. Destiné à la magistra- 
ture, il acheta une charge de maître à la chambre 
^es comptes de Bretagne. U y fut souvent le 
rédacteur des remontrances que cette compa- 
gnie adressait au roi dans les circonstances diffi- 
ciles. Lorsque la révolution Teut privé de sa 
place , il 8e livra à la culture des lettres et sur- 
tout à la poésie, le Mercure, VAlmanacb 
des Mttses et plusieurs autres recueils pu- 
blièrent ses premières productions fugitives, 
-parmi lesquelles on remarque des imitations d*Ho- 
race, de Tibulle, de Catulle et de quelques |)oëtes 
anglais et italiens. On a de lui : Hymne de re- 
connaissance à DieUf trad. d'Addisson; — La 
Vendée, poëme; Paris, 1814, in-8»; — Épi- 
grammes choisies d^Owen, traduites en vers 
lançais , auxquelles on a joint diverses 
imitations par P. Corneille, La Monnaye, 
Coquerel, etc.; Lyon, 1819, in-S*^. 11 est auteur 
d'un Mssai sur l'Origine et le Génie de la Lan^ 
gue française, dont un extrait se trouve dans 
les Mémoires de la Société Académique de 
Nantes, aunée 1808. 6. de F. 

3fem. de la Soc. Académique de Nantes, anoée 1815. 
>-Rabbe, JNogr. âet Contemp. 

mBMLflOTB ( Joseph mu dbr ) , peintre 
flamand , né à Bruges, vers 1669, mort dans la 
même ville, en 1724. Il fut élève de Érasme 
de Qoellyn le père. U le quitta pour venir se 
perfectionner en France , ob il eiéenta de grands 
ouvrages à Paris et dans quelques autres villes. De 
rétour dans sa patrie, ses travaux augmentèrent 
avec ses succès; il exécuta successlTement 
quinze tableaux, représentant des scènes de La 
Vie du Christ pour Téglise des Jacobins de 
Bruges * le tableau d'autel de la chapelle Sainte- 
Bosede la même ville , et le plafond de Thôtel 
de ville d^Ostende, grande et belle composition 
qui représente Le Conseil des Dieux; la dis- 
position en est sobre, savante et ingénieuse; 
Texécution facile, la couleur chaude ; ce sont là 
au surplus les grandes qualités de Kerkhove ; 
fwm dessin laisse davantage à désirer, cependant 
il a^t bien étudié la perspective, et ses fonds 
sont enrichis d'architecture de bon go4t. Il eut 
le tort, au point de vue de Tart, de sacrifier 
beaucoup de temps au portrait; mais après 
avoir acquis la gloire , il crut devoir s'occuper 
de sa fortune. Ses morceaux historiques sont 
asses nombreux; car, outre les tableaux déjà 
€ités , Keikhove a encore peint à Bruges , dans 
l'église collégiale de Saint-Sauveur,' quatre ta- 
J>leaux : Les Œuvres de miséricorde; — dans 
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la chapelle de la Boucherie , La nésurreetion 
du Christ : chef-d'œuvre; — dans l'église des 
Carmes, La Circoncision de Jésus ;— à Ostende, 
dans l'église des Soeurs-Noires, le Martyre de 
saint Laurent, etc. Kerkhove fut, avec sonami 
Buvenède , l'un des fondateurs de l'Académie 
de Peinture de Bruges. U en était le directeur 
lorsqu'il mourut, fort âgé. A» de L. 

Pilktagton, Dietionarv of PahOers, — Deiomyi, JD» 
Fie des Peintres flamands» t, 111, p. iss-184. 

KEaii (Jean^Gaspard de ), oompositeHr al- 
lemand, né vers 1625, dans la haute Saxe, iMrt 
vers 1686, à Munich. Il fit ses premières études 
musicales à Vienne, fut envoyé par l'empereur 
Ferdinand III à Rome, et y perfeetionna son ta- 
lent sous la direction du célèbre Carissimi. De 
retour en Allemagne, il ne tarda pas à se faire 
remarquer comme un des oi^anistes les plus 
habiles de cette époque. Comblé de faveurs par 
Léopold 1"^, il dirigea pendant dix-huit ans Ui 
chapelle de l'électeur de Bavière (1668), obtint 
en 1677 la place d'organiste à l'une des églises 
de Vienne , et revint terminer sa vie à Munich. 
« Ce qui nous reste des compositions de ce 
maître, dit M. Fétis, justifie sa renommée , au 
moins comme organiste. Ses pièces d'orgue 
forment une époque de transitbn dans l'école 
allemande; son style a de Tanalogie avec celui 
de Sébastien Bach. » Ses productions connues 
sont : Selectus saerurum Cantionum; Nu- 
remberg, 1669, in-4*'; — Opus primum Mis- 
êarum; ibid., 1669 , in-fol.; — Modulatiù or- 
ganica supei^ Magnificat; Munich, 1686; — 
Compendiose Belatione von dtm Contra- 
punct, 3 part.; inédit; ^ des messes et beau- 
coup de morceaux de musique d'église, entre 
autres une Messe noire, appelée ainsi parce qu'il 
ne s'y trouve pas une seule note blanche. K. 
MatthesoD. Grundl. einer EArenpA — Gerber. Nettes 
Historisch-JBiograpMsehes Lexikon der TonkOnstler. 

KERLE (Jacques de), musicien belge, né à 
Ypres» dans lapremière partie du seizièmesiècie. 
Dans sajeunesseil visita l'Italie et y fit nns^our 
assez prolongé; puis il devint chanoine de Cam- 
bray, et dirigea le chœur de la cathédrale. Vers 
la fin du siècle , il fut nommé maître de chapelle 
de l'empereur Rodolphe II; ses traoes sont per- 
dues depuis cette époque, et Fou ignore la date 
de sa mort. On connaît de lui : Sex Missœ sua- 
vissimismodulationibus refertae^ partim qua- 
tuor, partimquinque ffocibus concinendx;Ye- 
nise, 1562, in-folio; — Preces spéciales pro sa- 
lûbri Condlii (Tridentini ) succbssu ; ihid, 1 569 , 
in-4''; — Madrigali a quattro voci, lib. I; 
ibid., 1570, in-4*; — Il primo libro capitolo 
del Triumpho d'amore del Petrarcha, postoin 
musica a V voci; ibid., 1570, in-4*; — Il 
primo libro de* Motietti aVeVl voci; ibid., 
1571,in-4o; — Moduli sacri; Munich, 1572, 
in-4**; — Jlfo^e//i;ibid., 1573; — Sex Miss» 
et Te Deum; ibid., 1576; — quelques messes 
manuscrites , dans les archives de la chapelle 

20. 
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pontificale , à Rome , entre antres une sur la 
gamme, dédiée au pape Grégoire XIV. P. L— y. 
Fétto, Biographie ynivers^le des âîusieteru. — Bar- 
Mjf General Histont of Music , t. IM.— Miixieal Bioçra- 
phf, — Gf rber, LexHutn âer Tonkanstler. 

KBRLéRRC(£otii« BiLLODART, cheYalier de), 
marin et adrainistratenr français, né à Quimper 
(Finistère), en 1704, mort à Paris, le 9 septembre 
1770. Il entra à dix-sept ans dans les gardes de 
la marine, fit quatorze campagnes, en cette qua- 
lité, fut blessé dans un combat livré par trois 
▼aisseaux sous les ordres du chevalier de FEspinay 
à six vaisseaux anglais, et fit sans interruption 
neuf nouvelles campagnes , k la suite desquelles 
il fut nommé lieutenant de vaisseau. A bord du 
Neptune, il prit, les 15, 17 aoOt et 29 octobre 
1746, à trois combats livrés par de l'Espinay k 
des forces anglaises doubles des siennes, une 
part qui lui mérita et lui fit obtenir la croix de 
Saint-Louis. Dans le mémorable combat soutenu 
le 21 octobre 1747 par Desherbiers de l'Étan- 
duère , Le Neptune était l'un des vaisseaux de 
l'arrière-garde. Dèa le commencement de l'ac- 
tion, le capitaine, M. de Fromeniières, avait eu 
la cuisse emportée par un boulet, et peu après, 
de Longuevai d'Harancourt, sou second, avait été 
tué. Le Neptune avait alors ses mâts presque 
hachés et ses canons en partie démontés. Kerlé* 
i%c, investi du commandement, ranima le cou- 
rage de l'équipage, et eontinua, avec la plus 
grande vigueur, la défense contre trois vaisseaux 
ennemis. Le feu prit à sa poupe; on parvint à 
réteindre. Enfin, après sept heures d'une lutte 
aeharnée, le Neptune, ras comme un ponton, 
ayant sept pieds d'eau dans la cale et trois cents 
hommes hors de combat, Kerlérec, qui était griè- 
Tement blessé à la jambe, fut contraint de se 
rendre. Après avoir, en 1750, commandé une 
croisière aux Iles sous le Vent, il fut nommé 
capitaine de vaisseau, en 1751, et, l'année sui- 
Tante, gouverneur de la Louisiane, qu'il admi- 
nistra pendant douze années consécutives. Dans 
l'intervalle eut lieu la guerre de Sept Ans, pen- 
dant laquelle l'incurie du gouvernement français 
laissa la colonie livrée à ses propres ressources. 
Kerlérec sut la mettre à l'abri des Anglais, et à 
son départ pour la France, en 1764, il la laissa 
florissante. Cependant, des officiers insubordon- 
nés, qu'il avait dû punir et renvoyer en France, 
se liguèrent avec la veuve de l'ordonnateur de 
la colonie, avec lequel il avait eu des difficultés 
de service, et lui reprochèrent des abus d'auto- 
rité et une excessive sévérité. Ces accusations 
ne purent trouver grâce devant l'intégrité et l'ha- 
bileté de son administration. Son exil fut pro- 
nonce en 1769. Kerlérec avait rassemblé les 
preuves de son innocence , et allait se faire rendre 
justice lorsque la mort le frappa. Il avait, dit- 
on, composé sur la Louisiane des mémoires in- 
téressants, que l'on croit perdus. P. Levot. 

archives et Histoires de la Marine. — Rlcher, Les 
Fastes de la Marine française. 

KBELBAU ( Vincent nE), prélat français, né 
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en Bretagne, mort à Rome en 1476. Il fut d'a- 
bord abbé de Bégard , au diocèse de Tréguier, 
puis nommé évéque de Saint-Pol-dc-Léon par 
Sixte IV le 4 mai 1472, et la même année abbé 
de Prières , au diocèse de Vannes. Mais il est 
plus connu comme chancelier du duc de Bre- 
tagne, qui le chargea de plusieurs négociations 
importantes. B. H. 

Callia Christ., t. XI v, col. Ml. 

KBR-LOOfTBBt (Le P. DenU-Louis Colti- 
ne au OB ), missionnaire français, né à Nantes, 
mort en 1830. Il partit de Brest le 23 mai 1818» 
à bord du GolOy pour se rendre à l'Ile Bourbon, 
où il arriva le 9 septembre 1 818. Il y devint curé 
de Sainte-Marie. De là il passa aux Indes orien- 
tales, où il s'occupa de l'histoire locale. Il a laissé 
une Histoire des Indes, restée manuscrite. Le 
seul ouvrage que nous possédions de ce savant 
missionnaire est presque introuvable en France ; 
il a été écrit en aurais : An historical Sketh 
ùfGoa; Madras, 1831, in-8°. Ce livre, malhea- 
reusement trop concis, est infiniment curieux. 

F. D. 

Dœtnnents particuliers.— Ferdinand Denis, Portugal, 
dan V Univers pittoresque. 

KERN ( VificenO» médecin et chinirgien al- 
lemand , né à Graetz , le 20 janvier 17(K), mort 
le 15 avril 1829. Après avoir achevé ses études, 
il entra che7. un chirurgien en qualité d'aide ; mai» 
il se livra à tant de désordres et de dissipations, 
qu'abandonné de tout le monde, il dut pendant 
quelque temps servir comme domestique, pour 
avoir du pain. Devenu économe par nécessité , 
il mit de côté sur ses gages une somme suffi- 
sante pour obtenir à Vienne, en 1784, le grade 
de maître en chirurgie et en accouchement. 
Leber, un de ses professeurs, le recommanda au 
duc de Hildburghausen, qui se l'attacha en 
qualité de premier chirurgien. Denx ans après, 
Kern, dans le but de oompk^r ses oonnaissanees 
médicales, entreprit un voyage à travers l'Al- 
lemagne , la France et l'Italie , et retourna en- 
suite à Vienne, où il se fit recevoir en 1790 doc» 
teur en chirurgie. Après avoir été nommé en 
1795 chirurgien à l'établissement des sourds et 
muets , il fut appelé deux ans après à occuper 
au lycée de Laybach. la chaire de chirurgie et 
d'accouchement 9 et un peu plus tard celle d'é- 
ducation physique. II usa de son autorité scien- 
tifique, toujours croissante, pour faire adopter 
généralement en Carniole et en Carinthie l'inocu- 
lation et plus tard la vaccine. S'étantfait recevoir 
en 1801 docteur en médecine, il se rendit auprès 
de Pajola, dont il étudia la méthode de tailler, 
et visita ensuite plusieurs grands hôpitaux. Peu 
de temps après, il fut nommé professeur de chi- 
rurgie à l'université de Vienne. En 1807 il fut mis 
à la tête de V Institut d^ Opérations chirurgie 
cales, fondé par le baron de Slifft, d'où sorti- 
rent tant de professeurs distingués. Après avoir 
fait, pendant les années 1821 et 1822, un voyage 
scientifique en France et en Italie, il devint^ 
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six ans après, yice-cUrecteur des études médi- 
cales, chirurgicales et yétérinaires à l'univer- 
sité de Vienne. Kern , opérateur des plus lia- 
bile», a introduit plusieurs réformes imfMrtantes 
dans la chirurgie; ainsi c*est lui qui a fait adop- 
ter Tusage de Teau dans le pansement des bles- 
sures faites par des armes à feu. l\ avait une 
baine prononcée pour le charlatanisme et la rou- 
tine aveugle. On a de Ini : Erirmerungen zur 
Sinfûhrvng der Blattern-Einimp/ung im 
Berzogthum Krain (Mémorandum pour Tin- 
troduction de l'Inoculation dans le duché de 
Carniole ) ; Laybach, 1798, in-S" ; — Lekrsxtze 
aus dem manuellen Theile der ffeilkunde 
( Principes de la partie manuelle de la Médecine ) ; 
Laybach, 1803, in-8» ; — Ànnalen der ckirur- 
gischen Klinik au der Hohenschule zu Wien 
(Annales de Clinique chirurgicale à Tuniversité 
de Vienne) ; Vienne, 1807-1809, 2 vol. in-8* ; — 
Avis aux Chirurgiens pour Us engager à ac- 
cepter et à introduire une méthode plus 
simple y plus naturelle et moins dispendieuse 
dans le pansement des blessés; Vienne, 1809 
et 1826, in-8** : cet opuscule, écrit en français, 
fat traduit en allemand par Schaul; Stuttgard, 
1810, iii-8'' ; — Ueber die Handlungsweise bei 
Absetzung der Glieder (Sur la Maniera de pro- 
céder lors d'une Amputation); Vienne, 1814 et 
1826, in-8** ; — Bemerkungen uebcr die neue 
von Civiale und Le Roy geûbte Méthode die 
Steine in der Harnblase zu zermalmen und 
cuzzuziehen (Remarques sur la nouvelle Mé- 
thode de Civiale et de Le Roy pour la triture et 
l'extraction des pierres de la vessie); Vienne, 
1826, in-8°; -- Veber die Méthode die Steine 
in der Harnblase zu zermalmen (Sur la Mé- 
thode de la lithotritie); Vienne, 1827, in-8°; — 
JHe Stelnbeschwerden in der Harnblase (Les 
Maladies de la Pierre); Vienne, 1828, in-8'* ; — 
Beobachtungen aus der Chirurgie ( Observa- 
tions chihirgicales); Vienne, 1828, in-8''; — 
Veber die Anwendung des Glûheisens (Sur 
FEmploi du Fer chaud) ; Vienne, 1828, itt-8«; — 
Leistungen der chirurgischen Klinik zu Wien 
(Les Services de la Clinique chirurgicale de 
Vienne); Vienne, 1828, in-4'' ; ^ Abhandlung 
ueber die Verletzungen am Kop/e und die 
Durchbohrung der Himschale {Tmté des Lé- 
sions de la Tête et de la Perforation du Cerveau ) ; 
Vienne, 1830, in-4'»; — Vorlesungen aus der 
praktischen CMrurgie{Counde Chirurgie pra- 
tique ) ; Vienne, 1830, un tome en deux parties : 
cet extrait des leçons de Kern a été publié par 
Hussian. £. G. 

I>ezelaierls, Diction, historique do ta Médeeine. — 
Dlemer. Biographitcko Notixon ûber RiUer Fine, wm 
Xom ( dans la Steiemuerkiiehe ZeiUehrift, année 18S»). 

J^KBRN {J.'Conrad), homme politique snisse, 
né en 1808, au bourg de Rerlingen, près d'Are- 
nemberg (canton de Thurgovie). Pifs d'un né- 
gociant , il fut élevé au gymnase deZuricb, com- 



mença à ruttiversité de Bâle l'étude de la théo- 
logie , et l'abandonna pour suivre la carrière du 
droit à Berlin, à Ueidelberg et à Paris. De retour 
dans son pays , il remplit quelques fonctions mu- 
nicipales, siégea dès 1833 à la diète, puis à l'as- 
semblée nationale et fut nommé en 1837 prési-. 
dent du tribunal suprême et du conseil de l'ins- 
truction publique. Dès cette époque il se trouva 
mêlé , par la nature même de ses tendances li- 
bérales, au remaniement des institutions canto- 
nales. En 1838, le gonvemement français ayant 
exigé, par Torgane de M. de Montebetio, l'extra- 
dition du prince Louis-Nai)oleon, M. Kern défen- 
dit avec énergie le droit d'hospitalité de son can- 
ton ainsi que la liberté du prince , avec lequel il 
entretenait des relations amicales ; il fut soutenu 
dans cette tâche courageuse par MM. Monnard 
et Rigaud , qui représentaient Vaud et Genève. 
Lorsqu'il retourna rendre compte des délibéra- 
tions de la diète au sein du grand conseil de 
Thurgovie , tout en exhortant ses concitoyens au 
calme, il les engagea à ne pas se laisser intimider 
par les menaces de la France; « Fais ce que dois, 
advienne que pourra », telle fut la conclusion de 
son discours. L'éloignement volontaire du piince 
Louis mit fm, comme on sait, au danger immi- 
nent d'une guerre européenne. En 1848, M. Kern 
remplit, à titre provisoire, les fonctions de chargé 
d'affaires à Vienne ; mais il refusa d'y exercer 
des pouvoirs définitifs, revint collaborer à la nou- 
velle constitution fédérale, et fut chargé, avec 
M. Druey, de la rédaction française. Il représenta 
ensuite son canton au conseil national et au con- 
seil des états. Enfin, la part importante qu'il avait 
prise k l'organisation du tribunal fédéral l'en fit 
nommer président en 1850. A la suite de l'in- 
surrection des royalistes à Neufchâtel ( septembre 
1856), la guerre faillit éclater entre la Suisse 
et la Prusse, qui persistait à réclamer la suze- 
raineté sur ce canton. Au commencement de 
l'année suivante, M. Kern fut accrédité k Paris 
en qualité d'envoyé extraordinaire afin d'obtenir 
l'appui ou tout au moins la médiation du gou- 
vernement français dans cette périlleuse circons- 
tance. Il rapporta de ses entrevues avec Napo- 
léon III des espérances telles que, par un vote 
presque unanime, l'assemblée fédérale décida de. 
faire le premier pas vers un accommodement pa- 
cifique en libérant les prisonniers neufchâtelois. 
Aussi , quelques mois après , le traité de paix 
fut-il conclu par lequel une indemnité d'un mil- 
lion était accordée au roi de Prusse , les biens 
ecclésiastiques étaient respectés, et les frais d'ar- 
mement restaient à la charge de la Confédération. 
Ces propositions d'arrangement , qui ne répon- 
daient pas tout à fait aux espérances préconçue);, 
furent cependant ratifiées par les assemblées fé- 
dérales , qui votèrent des remerclments publics 
à M. Kern, leur principal rédacteur, qui fut peu 
de temps après nommé ministre plénipotentiaire 
de Suisse à Paris. K. 

. Leipziger ittuttrirle Zeitungt 1887. — lUu{ir€ftion fran' 
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çaUê (art. de M. WlUiam AeymoDd), man 1857. — Mo- 
nttmr «ntaenel. » Brockbaat, Unsere Zeit» p. 7is. 



^ ( Àndré'Jtutin ), célèbre poète al- 
lemand, est né le 18 septembre 1786, à Ludwigs- 
bonrg en Souabe. A la mort de son père, il 
entra dans une maison de commerce. Dans cette 
position, qui convenait peu à ses goAts, il trouva 
on ami et nn protecteur dans le poëte Conz, pasteur 
à Ludwigsbourg. C'est à lui que Kerner commu- 
niqua ses premiers essais poétiques, et c'est lui 
aussi qui , reconnaissant combien peu la carrière 
commerciale convenait à la vocation de son jeune 
ami , lut fournit les moyens d'étudier la méde- 
cine à Tuniversité de Tubiogue. Kerner y rencon- 
tra Ubland, avec lequel il se lia d'une amitié in- 
time. Après avoir terminé ses études, Kerner 
visita one partie de l'Allemagne, et tes lettres qu'il 
écrivit pendant ce voyage à ses amis devinrent 
pins Urâ le texte de son livre : Reiseschaiten 
von dem Schattenspieler Lux (Esquisses du 
voyageur fantastique Lux); Heidelberg, 1811 : 
cet ouvrage, remarquable par l'originalité de la 
forme , la variété du mouvement et par le mé- 
lange du sentimental et du comique, peut être 
comparé aux meilleures productions de Jean- 
Paul. Immédiatement après son voyage, Kerner 
se fixa pendant quelque temps à Wildbad en qua- 
lité de médecin des eaux ; puis il se rendit à 
Welzheim et delà à Garldorf, où il resta jusqu'en 
1818. 11 fut appelé alors à Weinsberg comme 
médecin supérieur du bailliage de ce nom, et s'é- 
tal>lit au pied delà tour de Weibertreue (fidé- 
lité des femmes), devenue célèbre par le 
siège qu'en lit l'empereur Conrad durant la 
guerre des guelfes et des gibelins, et rendue po- 
pulaire en Allemagne par un charmant poème de 
Burger. Cest là que Justin Kerner vécut pendant 
plus de trente ans, se consacrant à la poésie et 
à l'art de guérir. Une grave maladie d'yeux, qui 
le rendit presque aveugle, le foi^ à se démettre, 
en 1851, de sa place de médecin du gouverne- 
ment. Le roi de Wurtemberg lui accorda alors 
une pension de 300 florins, à laquelle le roi Louis 
de Bavière en ajouta une autre de 400 florins. 
Kerner est célèbre comme poëte lyrique et 
comme écrivain humoristique; sa réputation ce- 
pendant n'aurait peut-être pas franchi les fron- 
tièMB de son pays, s'il n'avait pas- publié des ou- 
vrages sur le magnétisme animal. Sa Visionnaire 
de Prevorst (Die Seherinn von Prevorst) Stutt- 
gard, t829; 4*'édit. , 1846) eut un succès im- 
mense. Ce livre contient l*histoire de Frédérique 
Hauir, fllle d'un forestier de la contrée que Kerner 
haliite, et chez laquelle les maladies, les souf- 
franees morales et une disposition héréditaire 
semblaient avoir tué le corps pour ne laisser 
survivre que l'esprit. Réduite à une foiblesse 
extrême, elle allait mourir, lorsque ses parents 
1» remirent, en février I826, entre les mains de 
K^naer. Celui-ci la soumit , pendant vingt-deux 
jours , à un traitement magnétique qui la fit en- 
trer dans nn état de somnambulisme durant le* 



quel elle eut les visions les plus extraordinaires. 
Elle mourut le 5 août 1829. la Visionnaire de 
Prevorst est le compte-rendu des observations 
de Kerner, et pour ainsi dire écrit soua la 
dictée de la catalq>tique. Les croyants le oonsi- 
dèrent comme le triomphe du magnétisme; tan- 
dis que les sceptiques prétendent, non sans 
quelque raison, que Kerner a été trompé ou qull 
s'est trompé lui-même (1). 

M. Henri Blaze, dans ses études sur Les Écri-- 
vains et Poètes de V Allemagne (Paris, 1851)^ 
a consacré à Justin Kerner une longue notice, de 
laquelle nous extrayons l'appréciation suivante : 
« Si l'on recherche la somme des divers juge- 
ments portés en Allemagne sur Kerner, voici à 
peu près ce qu'on trouve : Otex à cette nature 
l'élément superstitieux, magnétique, démonique, 
et vous anrex un exc<dlent homme, un des maî- 
tres de l'école souabe, un poète religieux, na- 
turel, d'une sentimentalité 8naTe,élégiaque,mais, 
disons-le aussi , maladive et par moments dan- 
gereuse . Kerner lui-même s'écrie quelque part» 
sans doute en faisant allusion à ce verdict : « Je 
vis par la poésie et par la médecine , et seide- 
ment lorsqu'on parle d'esprits, on se souvient d» 
mien, et pour railler encore. « 11 n'y a point à 
rechercher quels progrès Justin Kerner a fait 
faire à la muse allemande. La nature domine ici 
trop ouvertement toute question d'art , de cul- 
ture, d'école, pour qu'on puisse y voir autre 
chose qu'une individualité pure et simple. D'ail- 
leuns , avant la venue de Kerner, la poésie ^le- 
mande n'avait-<elie pas touché à son plus haut 
point? Kerner est un peu l'oiseau sur la branche, 
l'oiseau <pii demeure fidèle au chant que Dieu a 

(1) R«ppeloDt oependaDt Id les paroI«s de Stravat^ 
l'aaieur de la Fie A» Jésus, et dont le sceptlcUme ne peut 
être réToqaé en doate : « Keroer me reçal, selon aon 
hftbUude , avee une bonté paternelte , et no tarda pas à 
me présenter k la visionnaire, qn\ reposait dans ane 
chambre au rez-de-ehaussée de sa roalson. Peu aprè».ia- 
vislonnafre tomba dans un sommeil magnétique. J'eus 
ainsi pour la prcflrière fols le spectacle de cet état mer- 
veilleux, et, }e puis le dîne, dans sa plus pore et alpins 
belle manifestation. C'était un visage d'une expression 
souffrante, mais élevée et tendre, et comme inondé d'un 
rayonnement céleste; rnie langue pore, mesurée, so* 
lennelle, nwsleale , une sorte de récitatif ; une abondance 
de sentiments qui débordaient , et qu'on aurait pu com-^ 
parer à des bandes de nuées , tantôt lumineuses , tantôt 
soasbrcs , glissant an-desaos de l'âme , ou bien encore à 
des brises mélanooliques et sereines s'engouffrant dans 
les cordes d'une mervelileuse harpe éoHenne. A cet api- 
pareil surnaturel, aussi bien qu'à ses longs entredeoR 
avee des esprits tnvisttties, bieobeurenx ou réprouvés, îl- 
n'y avait point à en douter, nons étloos en présence d^nar 
véritable visionnaire ; nous avions devant bous an être 
ayant commerce avec un monde supérieur. Cependant 
Kerner me proposa de me mettre en rapport magnéOqae- 
avec elle ; ]e ne me souviens pas d'avoir Jamais senti une 
impression semblable depoisqoa l'existé. Pecsuadé comme 
Je l'éUia qn'auasHdt qne ma main sn poserait .dans 1» 
sienne, toute ma pensée, tout bhmi être lui seraient on* 
verts, et cela sans retour, lors même qu'il y aurait en moi 
quelque chose qu'il m'importerait de dérober , il me sem- 
bla, lorsque Je lui tendis la main, qu'on m'ôtalt la 
planche de dessous les pieds et que J'allais m'abfmer dans 
le vide. » L'ouwrage lopins impartial à cMisnlter sur ce sa- 
Jet infcéreasîmt ^t inUtolé : Dca, vertehMeifte Bild su 
Sais (L'Image voilée de Sais); Leipzig, 1830. 
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mis dans son gosier, et qui , s'il n*étend pas sa 
gamme, Toealise dans sa mesure et se garde an 
moins de fknsses notes. Élève de )a nature, vé- 
ritable néophyte de Sais , Keroer appartient à 
tonte une catégorie de poètes allemands, qu*on 
ne saurait ni classer ni définir. Comme les àraes 
pathétiques , en qui le sentiment déborde et qui 
jamais n'atteignent Tidéal qu'elles cherchent » il 
a besoin que les sympathies du lecteur lui Tien- 
nent en aide et le complètent. Aux amateurs de 
l'art curieux, aux partisans absolus de la forme, 
je ne le conseillerais pas. Il y a dans cette poésie 
une autre poésie latente, et, si Pon me passe 
l'expression, interlinéaire, que les initiés seuls 
peuvent saisir; j'entends par initiés tous ceux 
pour qui les mots d'âme et de nature ont encore 
un sens aujourd'hui. » 

Outre Reiseschatten, déjà cilé, on a de Ker» 
n«r : Eomantlsche Dichtungen (Poésies ro- 
mantiques ); Cai'lsruhe, 1817; — Gedichte 
(Poésies); Stuttgard, 1826; 4*" édition, considé- 
rablement augmentée, 1848;— Der letzte BlU- 
tenstrauss (Le dernier Bouquet de fleurs); 
Stut^rd etTubingue, 18S3; — Die Bestuer- 
mung der Stadl We'msberg im Jahre 1525 
( Le Siège de la ville de "W'einsberg dans l'an 
i525); Heidelberg, 2* édit., 1848;— Bilder- 
buch ans meiner Knabenzett { Souvenirs de ma 
Jeunesse) ; Brunswick, t839. Ses écrits sur le 
magnétisme animal ont pour titres : GeschicMe 
zweier Somnambulen (Histoire de deux Som^ 
nambnies); Carirsuhe, 18Î4; — Blaetter ans 
Prevorsi (Journal de Prevorst); Garisrnhe, 
1831-1834, 5 vol. publiés en commun avec Es- 
cfaenmayer ; — Geschichten Besessener neue^ 
rerZeit ( Histoire de quelques Possédés de notre 
époque); ibid., 1834 et 1835;— Eine Erschei- 
nung ans dem Nachtgebiete der Natur (Phé- 
nomène du domaine nocturne de la nature ) ; 
Stuttgard, iS3&;^Nechrichtvon dem Vûrhom" 
men des Besessenseins , eines dœmonisch'mo' 
gnetischen leMens, ttnd seiner schon im Al» 
terthum hekannten Beilung dttrch nuigischr 
magnetisches Einwirhen (De la Possession, 
mal démoniaque- magnétf que, et de son traitement, 
déjà connu dans l'antiquité^ à l'aide de la puis- 
sance magico-magnétique) ; Stuttgard, 1836. 
R. LmuAu. 

Th. Mundt, GetcMchte der Utêratur der Gegenwart, 
!• édit; Ulpzig, SSSS. - Bscbeninaycr, MyOerign dei 
ênnem Leben$ , erlaeutert au$ dêr GesehichU der Seke- 
riim o«n l»revorit ; TubinRuc, 1890. — H. Blaze, Éeri- 
vains et Poètes de F Allemagne ; Parts, iwi. — Comv.-Lex, 

KEROVAL ( L(mise Penhoet ), duchesse de 
PoRTSHOUTn, née vers 1652, morte vers 1725. 
La vie de Louise Keroual n'est généralement 
connue que depuis l'époque à laquelle cette fille 
d'honneur de Madame (Henriette, première 
femme de Monsieur, frère de Louis XIV ) com- 
mença à remplir en Angleterre un rôle occulte, 
beaucoup plus important que ne paraissent l'avoir 
pensé la plupart des écrivains des dix-septième 
et dix-huitième siècles qui ont rédigé l'histoire 



du règne de Charles II. Mais les contemporains 
de ce règne, témoins des foutes politiques de 
Charles, en ont recherché la source, et ils l'ont 
fait remonter ou plutôt descendre à la favorite 
étrangère, qui fut, plus qu'aucune autre des nom- 
breuses maltresses de ce prince, odieuse an 
peuple anglais. On fouilla son passé, jusque alors 
à peu près ignoré de tout le monde, même de la 
famille royale de France, qui s'était servie de 
mademoiselle Keroual conune d'un instrument,, 
sans se sonder d'approfondir son origine. Bia- 
dame de Sévigné , dans ses lettres à sa fille ^ 
parle de la duchesse de Portsmonth d'une façoi» 
très-leste, qui laisse percer, sinon la certitude » 
du moins la croyance que les antécédents de 
Keroual, comme elle dit, n'étaient pas des plu» 
honorables. En 1690, cinq ans après la mort de 
Chartes H, on imprima, à Londres un pamphlet 
dans lequel la dnehesse de Portsmonth se trouve- 
désignée sous le nom fictif de Francelie, 
Louis XIV y est appelé Tirannide, et le ror 
d'Angleterre priiwe dês Iles. Dans la préfece 
de la traduction française de ce pamphlet, qui a 
pour titre : Histoire secrète de la duchesse 
de Portsmonth, il est dit que l'auteur a vouhi 
donner, par ces changements de noms, pins de- 
piquant aux révélations que contient son livre. 
Suivant eette chronique, le père de Louise Ker- 
oual avait été marchand de laine à Paris^ 
Après avoir gagné dans le commerce une fortune* 
médiocre, il se retira en Bretagne, son pays 
natal, avec ses deux filles; la cadette, Louise,.. 
était aimable et joKe ; l'aînée , laide et disgra- 
cieuse. La dissemblance des deux scrars , dont 
l'une plaisait et l'antre déplaisait universelle^- 
ment, mit entre elles la désunion; leur père fut 
obligé de les séparer ; il garda la laide près de 
lui, et mit la jolie en pension dans une ville peu. 
éloignée de celle qu'il habitait. Louise acqnit 
ainsi des talents qui rehaussèrent ses agréments- 
naturels; elle était éveillée, fine, insinuante; 
elle sut gagner l'amitié de la dame à qui son 
père Kavadt confiée ; celle-ci l'introduisit dans s» 
fiimifle et dans sa société. Mademoiseilc Keroual 
inspira des passions, dont le bruit vint aux 
oreilles de Tancien marchand de laine. Craignant 
que sa fille ne répondR avec trop de légèreté aux 
empressements dont elle était l'objet , il la retira 
de pension, et la conduisit à Paris, où il la laissa 
à la garde de sa belle-soeur, alors veuve. Son 
mari avait été l'obligé do doc de Beanfort , et 
elle-même vivait, en grande partie, des libérali- 
tés de ce seigneur, qui, en se réconciliant avec 
la cour, avait obtenu la charge d'amiral de 
France. Peu après l'arrivée de Louise Keroual à 
Paris, en 1669, le duc la vit au jardin des 
Tuileries, où elle se promenait avec sa parente; 
il fut frappé de la beauté de cette jeune fiUe, et 
surtout, dit-on, de l'effet qu'elle prodnisail 
sur le public; il devint subitement amoureux 
d'elle. L'auteur de VHistoire secrète de la du- 
chesse de Portsmonth raconte les manèges de 
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Beaufort et de Louise pour tromper la surveil- 
lance, à ce qu'il semble plus afTectée que réelle, 
de la vieille tante. En résumé, la passion du duc 
fit de rapides progrès; et la jeune fille, cédant 
aux désirs d*un amant qui Tadoiait et la comblait 
de présents magnifiques , se fit enlever par lui 
au moment où il partait pour une campagne 
maritime. Cette expédition avait pour but de 
secourir les Vénitiens , qui depuis vingt-quatre 
ans étaient bloqués par les Turcs dans Tlte de 
Candie. Mademoiselle Keroudl, déguisée en page, 
s'embarqua avec le duc. Celui-ci ayant été tué , 
à La Canée, par une mine qui joua inopinément, 
un officier que la chronique précitée désigne 
seulement par le titre de marquis, et que Beau- 
fort avait mis dans le secret de ses amours , 
offrit à Louise de la ramener en France. Il pa- 
rait que mademoiselle Kerouai eût préféré avoir 
pour l'accompagner dans ce retour un gentil 
page qui avait été au service du duc ; le mar- 
quis ne lui laissa pas la liberté du choix. Louise 
ne put se soustraire à sa protection; pourtant, 
il n'y a point de preuves qu'il lui ait imposé 
son amour. Le chroniqueur anonyme convient 
de cela; mais, à son avis, te marquis devait 
espérer que Louise reconnaîtrait ses soins et 
ses respects par les mêmes faveurs qu'elle 
avait précédemment accordés à Beaufort, « et 
jyoute-t-il, ii est facile de présumer qu'une 
fille qui auparavant, poussée par l'amour, s'é- 
tait laissé mener en Candie par le duc, ne fit 
pas moins pour un homme qui avait tant de 
soin d*elle en la ramenant en France ». Quoi 
qu'il en soit du plus ou moins de justesse de ces 
inductions , toujours est-il que l'équipée de 
mademoiselle Kerouai fut la base de sa fortune. 
En faisant à ses amis le récit de l'expédition à 
laquelle il avait pris part , le marquis n'oublia 
pas l'épisode du prétendu page du duc de Beau- 
fort. Madame (Henriette d'Angleterre), à qui 
Ton rapporta cette histoire romanesque , voulut 
en connaître l'héroïne; on lui amena Louise 
Kerouai. Celle-ci eut soin de se représenter 
comme ayant été victime d'un rapt; Madame 
l'écouta avec intérêt, la garda dans sa maison , 
et, bientôt après, l'admit au nombre de ses filles 
d'honneur. La subtilité d'esprit et la disposition 
à l'intrigue dont était douée Kerouai n'échappè- 
rent pas au coup d'œil de Louis XIV; ce prince 
conseilla à Madame de l'emmener à Douvres 
lorsque cette princesse alla rendre visite à son 
frère, le roi d'Angleterre, au printemps de l'année 
suivante. Les grâces et les attraits de la nouvelle 
fille d'honneur d'Henriette produisirent sur Char- 
les II l'effet qu'en attendait le roi de France. Au 
reste, il parait que les prévisions de Louis à cet 
égard furent également celles de sa cour. « Ké- 
loualydont l'étoile avait été devinée avant qu'elle 
partit »... dit madame de Sévigné. 

Kerouai ne resta pas en Angleterre après le 
départ de Madame, comme l'ont supposé quelques 
historiens. Pour rendre plus profonde et plus 



durable l'Impresston que la fille d'honneur d'Heo- 
nette avait faite sur Charles, on voulut stimuler 
par une absence le désir qu'éprouvait ce prince 
de la retenir à sa cour. La négociation secrète 
dont Louis XIV avait cliargé Madame n'avait 
pas complètement réussi ; pour la mener heu- 
reusement à tin, et pour entretenir l'harmonie 
entre les deux gouvernements de France et 
d'Angleterre , il fallait user encore d'une autre 
influence féminine; il fallait, de plus, que cette 
influence pût devenir • permanente, cliose autre- 
fois très-difficile dans les cours, où les femmes 
se disputaient les faveurs royales. On avait 
trouvé dans Kerouai la clé des volontés du sou^ 
verain de la Grande-Bretagne. 

Henriette mourut quinze jours après son re- 
tour à Saint-Cloud; et « il ne s*écoula pas un 
long temps, dit Lingard , avant que Charles in- 
vitât mademoiselle de Quérouaille (1) à venir en 
Angleterre, soit par souvenir de sa beauté» 
soit en considération de Vamitié qu'Henriette 
portait à sa fille d'honneur favorite ». Kerouai 
partit donc, munie des instructions particulières 
de Louis XIV. A peine fut-elle arrivée à Londres, 
que Charles l'établit à sa cour publiquement et 
splendidement comme sa maîtresse. Il lui donna 
une place dans la maison de la reine, ainsi 
qu'il l'avait déjà fait pour l'arrogante Castiemain. 
La jeune Française avait le caractère plus souple 
que cette ancienne favorite, à laquelle elle causa 
beaucoup d'inquiétude et de jalousie , sans pou- 
voir néanmoins la supplanter. En 1672, Kerouai 
ayant donné un fils au roi, sa faveur augmenta 
considérablement. En 1673 elle fut créée du- 
chesse de PorlsmotUh, et à la fin de cette même 
année Louis XIV, tant pour flatter le roi d'An- 
gleterre et l'affermir dans son alliance avec Ini 
contre la Hollande, que pour rémunérer les 
bons offices de Louise Kéroual, conféra à cette 
dernière le domaine d'Aubigny, en Berry. Ce 
domaine, donné , en 1422, par Charles VII à 
Jean Stuart , « comme une marque des grands 
services qu'il avait rendus dans la guerre, à ce 
roi », était revenu à la couronne de France. Dans 
la lettre de donation que Louis envoya à Charles, 
il est dit que, « après la iriort de la dame de Ker- 
ouai, duchesse de Portsmouth, la terre d'Au- 
bigny passera à tel des enfants naturels du roi 
de la Grande-Bretagne qu'il voudra nommer. 
Charles II nomma Charles de Lennox ( le fils 
qu'il avait en de Kerouai ) et il le créa duc de 
Richement, le 19 août 1675. C'est à cette occa- 
sion que madame de Sévigné trace en quelques 
lignes le portrait moral de la favorite du roi 
d'Angleterre et le tableau d'une cour dissolue : 
<c Kerouai n'a été trompée sur rien ; elle avait 
envie d'être la maltresse du roi Charles n, 
elle l'est.... Elle a un fils, qui vient d'être re- 
connu et à qui l'on a domié deux duchés ; elle 



(1) Tous les auteurs anglais out ainsi écrit le i 
famille de to docbesse de Portsmoulb. 
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amasse des trésors , et se fait redouter et res- 
pecter de qui elle peut; mais elle n'avait pas 
prévu de trouver en son chemin une jeune 
comédienne (Nell Gwin) dont le roi est en- 
sorcelé... La comédienne est aussi fière que 
la duchesse de Portsmoufb ; elle la morgue , 
elle hii fiaiit la grimace; elle Tattaque et lui 
dérobe souvent le roi; elle se vante de ses 
préférences; elle est folle, hardie, débauchée 
et plaisante.... Cette créature tient le haut du 
pavé , et décontenance et embarrasse extraor- 
dinairement U duchesse. » Nell Gwin et Cas- 
tlemain n'étaient pas d'ailleurs les seules rivales 
de Keroual ; mais il ne lui importait guère que 
Charles partageât ou non son amour entre plu- 
sieurs femmes, pourvu qu'aucune de celles-ci 
ne lui enlevât l'influence dont elle jouissait. Elle 
en avait besoin pour s'enrichir et pour s'acquit- 
ter de la mission secrète qu'elle s'était engagée 
k remplir. Kéroual travailla pour la France 
tout le temps que dura sa faveur, c'est-à-dire 
jusqu'à la mort de Charles H, qui arriva en 1C85 
(nouY. style). « Elle y employa sans cesse toute 
sa politique, tous ses charmes, tout son esprit », 
dit le chroniqueur anglais que nous avons déjà 
dté, et dont le but a été, suivant son traduc- 
teur, anonyme comme lui, de faire connaître 
que si Charles n a agi « d'une manière si peu 
conforme aux intérêts non-seulement de plu- 
sieurs États étrangers, mais encore de ses 
propres États, ce fut la duchesse de Ports- 
roouth qui l'y porta, par l'amour qu'elle lui avait 
mspiré par ses ruses et par le pouvoir qu'elle 
avait sur son esprit. » Le même traducteur 
remarque ensuite que « cette dame obtenait 
plus aisément du prince, en un moment et d'un 
coup de langue f les choses les plus dérai- 
sonnables et les plus contraires à la véritable 
politique, que tous les ambassadeurs les plus 
judicieux , les plus diserts, les plus insinuants, 
ne pouvaient obtenir de lui, pendant des années 
entières, des choses infiniment rtiisonnables 
et justes ». Sans attribuer à la duchesse de 
Portsmouth une puissance d'action aussi préju- 
diciable aux intérêts de la nation britannique 
que l'a fait le biographe anonyme, qui écrivait 
sons Texcitation du mécontentement causé , 
dit Lyttleton , par « l'affermissement de Fal- 
liance avec la France, ennemie secrète de 
l'Angleterre et de la religion protestante , ainsi 
que par une guerre dispendieuse avec la Hol- 
lande, son alliée naturelle , » Hume constate 
que, « pendant tout le cours de sa vie, Charles II 
ftit extrêmement attaché à Quérouaille, et que 
cette favorite contribua beaucoup au maintien 
de l'étroite alliance entre son propre pays et 
TAngleterre ». Voltaire, sans particulariser les 
elTets de l'ascendant de la duchesse de Ports- 
mouth sur Charles II, dit que ce monarque « fut 
gouverné par elle jusqu'au dernier moment de 
sa vie ». Il ajoute que « sa beauté égalait celle 
de madame de Montespan, et qu'elle fut en 



Angleterre ce que l'autre avait été en France» 
mais avec plus de crédit ». Cette assertion, 
très-juste en ce qui concerne le crédit (madame 
de Montespan n'ayant jamais influé sur la poli- 
tique du gouvernement de Louis XIV ), ne Test 
pas également à l'égard de la beauté. Sur ce 
point, Keroual eut des détracteurs. « J'ai vu 
cette beauté /ameuse, mademoiselle Quérouaille, 
a écrit Evelyn dans son Diary; mais, dans 
mon opinion, ce n'est qu'une figure enfantine et 
niaise. » 

Après la mort de Charles , la duchesse de 
Portsmouth demeura encore quelques années en 
Angleterre, « pour mettre en sûreté ses biens ». 
On serait tenté d'attribuer à cette époque de la 
vie de la duchesse de Portsmouth l'épttre sans 
date que Saint-Évremond a adressée, sous le 
titre de Problème, à mademoiselle Quérouaille , 
ponr la dissuader de se retirer dans un couvent, 
si le commencement de cette épltre ne prouvait 
que Saint-Évremond l'écrivit peu après l'arrivée 
de Louise en Angleterre , époque à laquelle ce- 
pendant Kancienne fille d'honneur de Madame 
n'avait pas d'autre dessein que celui de devenir 
la maîtresse de Charles 11. 

Lorsque la duchesse de Portsmouth eut mis 
ordre à ses affaires, elle retourna en France, où 
elle dissipa en prodigalités, pour des amants qui 
se jouaient d'elle , une grande partie de la fur- 
tune considérable qu'elle avait amassée pendant 
la durée de sa faveur. Comme elle vivait à l'é- 
poque où fut publiée son Histoire secrète , on 
n'y trouve pas la date de sa mort; mais il est 
certain qu'elle atteignit un âge assez avancé. 
Voltaire a écrit, en parlant d'elle ; « Jamais 
femme ne conserva plus longtemps sa beauté : 
à près de soixante-dix ans, elle avait une fi- 
gure encore noble et agréable que les années n'a- 
vaient pas flétrie. » Camille Lebrun. 

Hume, History of Engtand, — Unffard, Idem. — 
Histoire secrète de la Duchesse de Portsmouth, traduite 
de la copie anglaise publiée i Londres en l69o. — Eve- 
Ijrn, Diary. — M»* de Sévigné, Lettres. — OEuvres do 
Ijouis XtF. - Voltaire, SOele de IjouU XI r. - 
Saint-Eyremond, OEuvres complètes. 

KBR-PORTER. Voy. PORTER. 

KERR (Robert), chirurgien et traducteur 
écossais, né vers 1750, mort au mois de mai 
1814. Il était membre de la Société i-oyale de 
Londres, ehirurgien de l'hôpital de Londres , et 
chirurgien de l'hôpital des Orphelins à Ëdhnbourg. 
<c Sa vie fut honorable, mais obscure, dit la 
Biographie Médicale; de grands talents comme 
praticien et des traductions de divers ouvrages 
utiles, le révélèrent seuls au public. » On a de 
lui : À gênerai View o/the Agriculture of the 
County o/Berwick; 1809, in-8'; — History 
of Scotland during the reUjn of Robert I, 
surnomed the Bruce; Edimbourg, 1811, î voK 
in-8"; — Memoirs of the Life, Writings and 
Correspondence of the late WilL Smellie ; 
Londres, 1811, 2 vol. in-8*'. Kerr a traduit en 
anglais les Éléments de Chimie de Lavoisier; 
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t789, 1793, iD-8<> ; ^ YEuui sur le MlaWikk- 
wmnt^ de Berthollet; 1789, iii-8*; ^ l^Sifstème 
Zwlogique de Liane; 1792, m-4* ; ^ TiGréJfotre 
dM Serpents et des Quadrupèdes ovipares de 
Lacëpède; 1802, m-8° ; -. V Essai sur la Théo- 
rie de la Terre de Cuvier; 1815, iQ-8^ Cette 
dernière tradactkm fut publiée par Jameson. On 
a encore de Robert Kerr une Collection gêné" 
raie des Voyages, 18toL in-S®. Z. 

Watt, BibUotHêca Britannica,. — Biographie ttédi-' 
eiUe. — Arnaold et Jouy, Bioffraphie des C4mtemporains. 

*K.RRSA1NT {GuirFrançois de Coetaem- 
FftBif, comte de), marin français, né en 1707, 
an manoir de Kersaint, paroisse do Cléder, 
éTèché de Léon, mort en mer, le 21 novembre 
17 ô9, appartenait à une famille de cheYa- 
koie,dont un membre, Raoul, avait figuré à la 
croiMde de 1248 sous le duc Pierre de Dreux, 
et dont le nom est inscrit dans la salle des croi- 
sades, au Musée de Versailles. Plusieurs des 
descendants de ce Raoul ont honorablement 
Agaré dans les annales de la Bretagne. Entré 
dans la marine en 1722, Kersaint servait depuis 
vingt-cinq ans, et avait concouru, comme simple 
ofdcier, ou comme commandant , à divers com- 
bats ou expéditions, où il avait toit preuve d'un 
courage constamment couronné de succès, lors- 
qu'il fiât promu au grade de capitaine de vais- 
seau. Le 21 octobre 1757, commandant une 
division de trois vaisseaax.et deux frégates, il 
soutint prèa des Caïques, contre trois vaisseaux 
anglais, de force si«périeure aux siens, un com> 
bât meurtrier, dans lequel il wçut neuf blessures, 
^V Intrépide, qu'il montait, perdit 127 hommes. 
Échappé par Thabileté de ses manœuvres et l'é- 
nergie de sa défense, à une détaite imminente, 
il fut moins heureux lors du désastreux combat 
livré, le 21 novembre 1759» par l'inepte maréchal 
de Gonflant dans la baie de Quiberon. Kersaint 
commandait le vaisseai^ de 74 ^ Thésée. L'a- 
miral Hawke, qui avait coupé la ligne francise, 
se dirigeait sur notre vaisseau amiral, Le Soleil- 
Royal» Kersaint, manœuvrant pour empêcher 
Hawke de joindre ce vaisseau, reçut sa bordée 
et lui riposta de la sienne; mais les sabords de 
aa première batterie étant restés ouverts, le 
thésée , dans un virement de bord , fut englouti 
»ree son commandant et les six cents hommes de 
don équipage, à l'exeeption de vingt^deux, qui 
parent se sauver à la nage au Croisic Le comte 
àe Kersaint laissa sept eu&nts, au nombre des- 
quels étaient les deux qui suivent et M*"" de Duras 
{voy, ce nom). P. Leyot. 

Arehite» de la Matiae. ~ Biographie Bntonne» — 
DoeumentM inédiU. 

KBRSAIKT ( Gui-Pierre de Coetneiuprcn, 
Qorate ns ), marin et homme d'État français, né le 
20 juillet 1742, àParis, où il estraort,le4 décembre 
1793. 11 commença à servir comme garde de 
marine en 1755. Deux ans plus tard il obtenait 
le grade d'enseigne de vaisseau , récompense du 
^onrage dont il avait fait preuve sur j^'/n^r^tcTe, 



aux edtés de son père. Un eombat honorable 
(1776) et deux croisièree heureuses ( 177&) lui 
valurent d'être nommé ohevalier de Saint-Lotti& 
et capitaine de vaisseau. A la tète d'une escadre 
composée d'un vaisseau, une frégate, trois cor- 
vettes et quelques bâtiments de transport, il 
pénétra en 1782 dans la rivière de Surinam, et 
s'empara de Démérary, £sséquibo et Berblûe. 
D'un esprit plus ardent que sensé, il avait 
conçu et soumis au ministre des projets de 
changement dans l'armement, l'arrimage et le 
doublage des vaisseaux. Il avait aussi donné le 
plan des cuisines dites à la Kersaint , perfec- 
tionnées depuia. Enfin, il avait imaginé un nou- 
veau système de voilure, d'après lequel la coupe 
des basses voiles des vusseaux était tria^u- 
laire au lien d'être carrée. Distingué par son es- 
prit et sa bravoure, il était plein d'espoir dans 
la révolution, qui devait détruire, sinon tous le» 
abus , du moins les plus insupportables ; il pu- 
blia un ouvrage très-remarquable: le Bon Sens^ 
Paris, 1789, in-8^ 

Cet écrit ,, dans lequel il attaquait non«seu- 
lement les privilèges, mais encore l'existence 
des deux premiers ordres, fut le signal de la 
guerre livrée à l'ancienne constitution de la 
France. Comme on supposait à Kersaint une 
connaissance approfondie des ordonnances et 
règlements organiques de la marine militaire et 
administrative , comme il traitait ces matièrea 
dans le Journal de la Société^ publié dès 178» 
far Condorcet, Dupont de Nemours, etc., le co- 
mité de marine de l'Assemblée constituante le fit 
plusieurs fois appeler dans son sein pour s'é- 
clairer de ses lumières et de ses conseils. Ce fut 
pour répondre à cette confiance qu'il lui fait, an 
mois de novembre 1789, ses Institutions .na- 
uales. Dans cet ouvrage, contenant un projet de 
reconstitution entière de la marine, Kersaint se 
prononçait pour la liberté des professions mari- 
times, et s'élevait contre le syslème des classes^ 
qu'H appelait un régime de servitude régulière- 
uent ordonné et convenant assez bien à un 
despotisme dissimulé et aisé. A ce moyen de 
recrutement de l'armée navale il préférait la 
presse,. « moyen hardi, disait-il, mais que jus» 
« tifient la n^ssité et la loi suprême du salut 
« public, et qui convient à un peuple libre, à des 
n hommes accoutumés à courir des hasards et 
« à les braver ». 11 voulait aussi une liberté ab- 
solus dans la composition de l'administration de 
la raafine. Mécontent des justes refus du co- 
mité, il l'attaqua vivement dans les journaux ; il 
en appela aux assemblées futures du peu de cas- 
qu'on Causait do ses projeta. Le ministère, de son 
côté, lui montra combien il désapprouvait ses 
dangereuses utopies , en l'écariant du nombre 
des contre-amiraux nommés lors de la réorga- 
nisation du mois de mai 1791 ; mais il fut am- 
plement dédommagé de cette exelugion par son 
élévation, le 1*' janvier 1793, au grade de vice- 
amiral, qui, du reste, ne fui pour lui qu'une 
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distmctjon purement honorifique et de bien 
courte durée. 

Kersaint, qui avait présidé en 1789 Tassem* 
blée électorale de Paris , Ait élu Tannée sui- 
vante administrateur du département de la 
Seine, et député suppléant à l'Assemblée légrsla- 
tÎYe. Ce fut en cette double qualité que, le 
5 janyier et te 12 féTrier 1792, il vint haran- 
gner rassemblée, soit pour lui assurer, au nom 
du conseil général du département, quMl parta- 
gerait tous les dangers dont elle pourrait être 
menacée , soit pour lui proposer de bâtir sur 
les mines de Tandenne 4[lise de La Madeleine 
un palais qui eût servi aux séances de la repré- 
sentation nationale et aux travaux de ses co- 
mités. A la formation des dttbs, il fit partie de 
celui des Jacobins, et lorsque après les événe* 
menfs du Champ de Mars ( 17 juillet 1791 ) ce 
club Tut presque entièrement abandonné, et que 
ses principaux membres formèrent celui des 
FMllants, Kersaint les suivît, et fut ainsi af- 
filié aux Girondins. 11 le fut aussi par sa col- 
laboration à la Chronique du Mois, où il était en- 
core chargé de traiter les questions maritimes et 
colom'ales. Cette collaboration est attestée par 
un grand nombre d'articles, parmi lesquels eo 
remarque ceux sur VÉiat des Colonies, et par 
d'autres sur des sujets différents, tels que eeun 
sur VInde et la Monarchie sans Roi , ce der- 
nier inséré dans la Chronique du mois de sep- 
tembre 1792. 

Entré à rassemblée législative le 2 avrfl 1792, 
comme suppléant de Moneron, député déniis- 
sioDoaire, Kersaint s'attacha anssitdt à tskn pré- 
valoir ceux de ses projets qu'avait repousses le 
comité de l'Assemblée nationale, soit à la tri- 
bune, soit dans des écrits, qui se succédaient 
coup sur coup : il proposa la reconstitution de 
presque tous les corps de la marine^ et renoa- 
vda la proposition d'abolir la course, proposi» 
tîQD modifiée par Vergniaud, qui, anticipant sur 
la mémorable résolution prise par le congrès de 
Paris en 185«, demanda que le pouvoir exécutif 
fût invité à provoquer la réunion d'un congrès 
européen qui aurait été appelé à prononcer la 
suppression des armemente en course, et à as- 
surer en temps de guerre la libre navigation 
commerciale de tous les peuple?. Jusque là Pop» 
position de Kersaint n'avait pas eu un carao» 
tère d'hostilité systématique à la royauté. Une 
fois, il est vrai, avant son entrée à l'Assemblé» 
législative, il l'avait fait pressentir en reprochant 
dans les journaux à M. de Lessart , ministre de 
l'mtérieur (mars 1791 ) d'avoir domé au roi le 
titre de chef suprême de la nation. Mais à la 
modération relative qu'il semblait s'être imposée 
comme dépoté se substitua,, après le mécompte 
qu'il éprouva du choix de M. de Marigny, un. 
esprit d'agression très-vif. Sa motion de mettra 
en accusation le marquis de Ifoaittes, ambassa- 
deur de France à Vienne; sa proposition de 
retirer la g»rde do roi aux Stnases pour en 



charger la garde nationale; sa demande de 
mise en accusation de La Fayette pour être veni» 
appuyer à la barre de l'Assemblée la lettre où 
il avait demandé justice des outrages et des vio- 
lences dont le roi avait été l'objet dans la journée 
du 20 juin ; enfin sa motion ( 23 juillet ) de décréter 
le roi lui-même d'accusation et de prononcer sa 
déchéance , pour cause de trahison , sont au- 
tant de preuves caractéristiques de son dessei» 
d'abaisser, d'abolir même la royauté. Encouragé 
dans cette voie par ses aiiiis politiques, qui ex- 
ploitaient son caractère bouillant, il ne s'arrêta 
plus. Le 8 août il poursuivit sa demande de dé- 
chéance du roi, et proposa l'organisation d'un 
gouvernement provisoire, peu dilTérente de celle 
qui fut adoptée après le 10 août Le rêle actif 
qu'il avait joué dans cettîB dernière journée le 
fit envoyer avec d'Antonelle et Peraldi, à l'ar- 
mée du centre, et dès le 12 août il avait pro- 
damé la répi^lique à Soissons et à Reims. 
S'étant ensuite rendu dans le département des 
Ardennes, il concourut anx promptes mesures 
qui préserrèrent la France de l'invasion étran- 
gère. Son ardeur ayant paru se refroidir après 
les journées de septembre, il fut accusé, le 3 dé- 
cembre, d'intelligence avec Louis XVI, à l'oc- 
casion d'une lettre de lui trouvée dans l'armoire 
de fer ; mais il se disculpa en faisant lire cette 
lettre, dans laquelle il engageait le roi à éloigner 
de sa personne tous les individus qui ne cher- 
chaient qu'à le tromper, « les prêtres, les ma- 
gistrats, les financio's, en un mot tous les in- 
trigMits ». Le l*r janvier 1793, jour de sa pro- 
motion au grade de vice-amiral, il fit à la Con- 
voition un long rapport conclnant k l'armement 
immédiat de trente vaisseaux et vingt fi^gates, 
ainsi qu'à la construction de vingt-cinq vaisseaux 
et è l'adoption de toutes les mesures qu'exigeait 
la guerre maritime imminente. Son rapport se 
temûnaitpar la demsaule de création d'un comité 
de sûreté générale, devenu bientût ce fameux co- 
mité de salut public qui fit nsettre à mort cdui 
même auquel Û devait son existence. 

Depuis ce moment Kersaint appliqua, mais 
sans succès, tous ses efforts à empêcher que 
l'autorité usurpatrice de la coamune ne prévalût 
sor celle de la Convention et que l'intimidatioa 
n'altérftt point la liberté de ses votes. Comm», 
Guadet, Vergniaud et Gensonné, il eut à re- 
pousser l'acuisatiou susdtée par la démarche 
qu'an mois de juillet précédent il avait &ite». 
soit avec eux , soit avec Pétien et Manuel, sêêt- 
près de Louis XVI, afin d'engager ce prince à 
user de son influence pour que les amiées CBr 
nemies se retirassent du> tenitdre; démarche 
couronnée de succès, s'H est vrai, comme on l'a 
assupé, qu'une lettre de Louis XVI au due de 
Brunswick détermina plus que les manœuvre» 
de Dnmourîez la ittraite des Prussiens. 

Kersaint, qne sa lutte corps à eorps avec la 
démagogie, avait conduit à modifier ses opiniona» 
se montra dans le procès de Lonis XVI tout auti^ 
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qu'on ne TaTait attendu de sa participation aux 
actes qoi amenèrent ce sinistre drame. Soit qu^il 
sentit le besoin de l*expier, soit qu'il obéit à sa 
générosité naturelle, il vota la réclusion jusqu'à 
la paix, avec appel au peuple, récusant la qualité 
de juge qui l'aurait porté, dit-il, à voter par clé- 
mence, et repoussant comme législateur I*idéc 
d'une nation qui se venge. Quand il fut convaincu 
qu'un crime inutile serait commis, le 18 janvier, 
au soir, au moment oii allait commencer le dé- 
pouillement du scrutin sur l'application de la 
peine, se séparant avec éclat de ses amis politi- 
ques, il monta à la tribune, répéta son vote , et 
jyouta : « Je veux épai^er un crime aux assas- 
sins en me dépouillant de mon inviolabilité ; je 
donne ma démission, et je dépose les motifs de 
cette résolution entre les mains du président. » 
Deux jours après , la Convention entendait la 
lecture de cette démission, ainsi motivée : « Ci- 
te toyen président , ma santé , depuis longtemps 
<( affaiblie , me rend l'habitude de la vie d'une 
« assemblée aussi orageuse que la Convention 
« impossible. Mais ce qui m'est plus impossible 
n encore, c'est de supporter la honte de m'asseoir 
«c dans son enceinte avec des hommes de sang, 
K alors que leur avis, précédé de la terreur, 
« l'emporte sur celui des gens de bien ; alors 
A que Marat l'emporte sur Pétion. Si l'amour de 
« mon pays m'a fait endurer la honte d'éti*e le 
« collègue des panégyristes et des promoteurs 
<t des assassinats du 2 septembre , je veux au 
» moins défendre ma mémoire du reproche d'à- 
« voir été leur complice , et je n'ai pour cela 
« qu'un moment : demain il ne sera plus temps. 
« Je rentre dans le sein du peuple ; je me dé- 
« pouUle de l'inviolabilité dont il m'avait revêtu; 
(c prêt à lui rendre compte de toutes mes actions, 
« et sans crainte et sans reproche, je donne ma 
« démission de député à la Convention natio- 
« nale. » Plus irritée qu'émue de cette preuve inu- 
sitée d'énergie, la majorité de la Convention qua- 
lifia d'audace et d'impudence cet héroïque défi 
à la mort. Chaudieu , se faisant son organe, de- 
manda qu'on appliquât à Kersaint la loi qui dé- 
clarait infâmes et traîtres à la patrie ceux qui 
désertaient leur poste. La démission n'en fut pas 
moins acceptée, et la demande d'arrestation 
écartée. Toutefois, mandé le 22 à la barre de 
l'Assemblée, Kersaint , loin de rétracter aucune 
des expressions de sa lettre, les réfiéta, les com- 
menta. Invité à reprendre ses fonctions, il dédara 
persister, et refusa même les honneurs de la 
séance. Ses amis , en vue de le soustraire à la 
proscription qui ne pouvait manquer de l'attein- 
dre, essayèrent, le 18 février suivant, de le por- 
ter au ministère de la marine en concurrence 
avec Monge; mais cette imprudente tentative^ 
laite sans sa partidpation, n'eut d'autre résultat 
que de le mettre bien inutilement en évidence. 
Pressé, après le 31 , de chercher un asile hors 
de France, il s'y refusa. Oublié pendant quatre 
mois, il se croyait sauvé, lorsqu'il fut arrêté, 



le 2 octobre 1793, dans sa retraite de Yille-d'À- 
vray, et traîné à l'Abbaye, où sa fermeté ne se 
démentit pas plus que devant le tribunal révo- 
lutionnaire, qui le condamna le 4 décembre. 

Outre Le Bon Sens et les articles insérés dans 
le Journal de la Sociéié et la Chronique du 
MoiSy Kersaint a laissé : Le Rubicon, par rou- 
teur du Bon Sens ; Paris, 1789, in-S*" ; — Lettre 
en réponse à M, Alex, Lameth; Paris, 1788, 
in-8° ; — Considérations sur la Force publique 
ei V Institution des Gardes Nationales ; Paris, 

1789, in-S"; — Institutions navales , ou pre- 
mières vues surlescUuses et V administration 
de la France, considérée dans ses rapports 
maritimes, — Secondes vues de la Formation 
et Constitution du Corps tnilitaire de la Ma- 
rine; Paris, au !«''— II; 2 pièces, in-8'»; — Ré- 
ponses aux ducs de Defermon et Chapelier : 
Faits rappelés à la mémoire de Kersaint ( sur 
cette question ) par Defermon ; — Petite Dis- 
cussion entre Defermon et Kersaint; Paris, 

1790 , in-8* ; — Lettres à Mirabeau à Vocca- 
sion de V élection du Directoire du départe- 
ment de Paris ; Paris, 1791, in-S*^; — Discours 
sur les monuments publics, prononcé au 
conseil du département de Paris, /e 15 dé- 
cembre 1791; Paris, 1791, in-4*' ( fig. ) ; — 
Moyens proposés à VAssemblée nationale 
pour rétablir la paix et Vordre dans les co- 
lonies ; Paris, 1792, in-8''; —Discours sur 
l'Organisation de V Artillerie et de V Infanterie 
de la Marine; — Opinion sur V Artillerie de 
la Marine; Paris, 1792, in-8*; — Discours sur 
V organisation provisoire du Service de Mer; 
Paris, Imprimerie nationale, 1792, in-8* ; — Opi- 
pinion et projet de décret sur VOrganisation 
des Corsaires; Paris, 1792, in-8''; — Le Nau- 
frage et la Mort du comte de Boulainvilliers 
{rédigés par Kersaint), publiés par M. Pail- 
let, bibliothécaire die V École centrale de 
Seine-et'Oise ; Versailles, an yi, in-l8 de 83 p. 

P. Levot. 
jtrchives de la Marine» - Moniteur untversel, — Bio- 
graphie bretonne. — Documents inédits. 

KERSAINT ( Gui-Pierre de Coetnempren, 
comte ue), marin et administrateur, frère du 
précédent, né à Brest, le 26 novembre 1747, mort 
à Surènes, le 24 août 1822. Il servait depuis vingt 
ans dans la marine et était capitaine de vaisseau 
depuis un an lorsqu'en 1787 il fut appelé à com- 
mander dans les mers de Chine la frégate La 
Dryade, ayant mission de porter en Cochinchine 
Bénigne d'Agra , ambassadeur de France, et de 
faire des observations hydrographiques. En 1790 
ilémigra, prit du service dans l'armée des princes, 
et résida successivement à Aix-la-Chapelle, Maës- 
Iricht et Hambourg. Rentré en France et réinté- 
gré dans la marine en 1803, il fut désigné à Na- 
poléon par Decrès, son ancien ami, comme bon 
et habile administrateur, capable, en raison des 
explorations qu1l avait faites, avant la révolution, 
de divers fleuves de l'Inde, de diriger les travaux 
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de rEscaat, dont le lit, croyait-on, avait beaocoup 
(f analogie ayec celui de l'un de ces fleuves. En 
1812 il fut nommé préfet maritime d'Anvers. 
La première Restauration le nomma contre-ami- 
ral, commandeur de Saint-Louis et de la Légion 
d'Honneur. Appelé le 15 août 1815 à remplir les 
Jonctions de préfet de la Meurthe, il reçut de 
fempereur Alexandre la décoration de Tordre de 
Sainte- Anne de deuxième classe , en reconnais- 
sance des soins qu'il avait pris des troupes russes . 
pendant son administration, qui se termina Tan- 
née suivante par son admission à la retraite. 
P. Leyot. 

^reh, de la Marine'. — Bioç, Bretonne» — l^ocMiMiite 
inédits. 

l KBRSAVsiE { Joachim-René-ThéophiU 
Gaillard de), homme politique français, né à 
Guingamp (Côtes-du-Nord), le 13 novembre 
1798. La Tour d'Auvergne, dit le premier gre- 
nadier de France, était son oncle maternel. Le 
frère de M. Kersausie, capitaine an 47* de 
ligne, mourut aussi au champ d'honneur. Le 
13 décembre 1815, M. de Kersausie entra comme 
sous-lieutenant an 4*^ hussards ; six mois après sa 
sortie de l'école de Saumur, le 1 1 décembre 1820, 
il fut nommé lieutenant. £n 1822, il se mit en 
relation avec les ventes du carbonarisme. Il fit 
cependant la campagne d'Espagne en 1823. « Car- 
bonaro et soldat, dit M. Raspail, M. de Kersausie 
sut concilier ses sympathies avec ses devoirs; 
compatissant envers l'étranger sans compro- 
mettre la position de ses compatriotes, il fut 
brave contre l'ennemi sans trahir ses principes 
de fraternité universelle; et les libéraux espa- 
gnols et français n'auraient pas plus renié en 
lui sa conduite de citoyen que ses supérieurs 
n'osèrent renier sa bravoure militaire. » Dans 
une affaire d'avan^gacde où il fut surpris par le 
nombre, il développa tant d'intrépidité et de 
sang-froid que la décoration de la Légion d'Hon- 
neur lui fut décernée. Le 1"*^ novembre 1823 il 
fut nommé capitaine, et cependant on l'accusait 
d'avoir dit que « la guerre contre les Espagnols 
libéraux était injuste, et que, qnant à lui, il la 
faisait contre son opinion et forcément ». Au 
mois de juillet 1830 il était en garnison à Pon- 
tivy ; en apprenant les ordonnances du 25, Il or- 
ganisa l'insurrection dans son régiment et douze 
heures après il marchait sur Paris; à quinze 
lieues de Rennes, il apprit le succès de la révo- 
lution , et reçut l'ordre d'aller arborer le drapeau 
tricolore à Vannes. En route il sut îaire rentrer 
daus le devoir des prisonniers révoltés, et bientôt 
il organisa la résistance contre la chouannerie, 
prête à se montrer. Cepenilant ceux dont il 
avait attaqué l'autorité relevaient la tète en se 
ralliant au nouveau gouvernement, et à bout 
d'ennuis il dut donner sa démission , qui fut ac- 
ceptée. Arrivé à Paris, il fut arrêté et mis en 
liberté trois jours après. Au mois de décembre 
il fut envoyé à Strasbourg comme aide de camp 
du > général Brayer. Celui-ci ayant demandé de 



l'avancement pour aaa aide de camp , reçut en 
réponse la destitution de M. de Kersausie^ parce 
que le roi ne l'avait pas relevé de sa démission. 
M. de Kersausie réclama vainement auprès du mi- 
nistre, du prince royal et même de la chambre des 
députés. En apprenant la marche de l'armée de la 
Hollande contre la Belgique, il courut à Bruxelles ; 
mais les affaires étaient déjà arrangées. Une ex- 
pédition se préparait au Havre sous les ordres 
du général Fabvier en faveur de la Pologne : M. de 
Kersausie voulut en faire partie; mais à peine 
le vaisseau avait-il levé l'ancre , qu'il reçut la 
nouvelle de la prise de Varsovie. De retour à Pa- 
ris , il se trouva compris dans la procédure de 
l'affaire dite des vingt-sept, et futacquitté. Accusé 
de carlisme par le procureur généra] Persil, U 
osa lui crier en pleine audience : « Vous en avez 
menti, » ce qui lut valut une condamnation à 
quelques mois de prison. Arrêté à la Croix-Rouge 
le jour de la conspiration de la rue des Pron- 
vaires, le 2 février 1831, il Cut relaxé au bout 
de quinze jours. Il créa alors avec M. Raspail 
le comité secret d'une grande fraction de la So- 
ciété des Droits de l'Homme, où tous deux firent 
prévaloir le système de la patience. Au mois de 
juin 1832, il dut prendre la fuite. En juillet 1833, 
il fut arrêté comme ayant pris part à une émeute 
contre l'établissement des forts autour de Paris. 
Acquitté par le jury, M. de Kersausie fut arrêté de 
nouveau au mois d'avril 1834 et accusé d'avoir 
été membre du comité patent de la Société des 
Droits de l'Homme. Traduit devant la chambre 
des pairs , il refusa de s'évader de la prison de 
Sainte-Pélagie avec ses coaccusés. H avait choisi 
M, Raspail pour défenseur; la cour ne voulut 
pas l'admettre. M. de Kersausie refusa de se dé- 
fendre. II fut condamné à la déportation. Trans- 
féré à la citadelle de Doullens, et de là à Brest, 
où son père se mourait, il fut compris dans l'or- 
donnance d'amnistie générale accordée par Louis- 
Philippe le 8 mai 1837 ; il resta deux ans hors 
de France , puis revint à Paris , où il fut con- 
damné en 1841 à dix jours de prison, pour rup- 
ture de ban, par le tribunal de police correc- 
tionnelle de la Seine. Après la révolution de fé- 
vrier 1848, il revint à Paris, et le 15 mai 11 
faisait partie de la démonstration qui portait une 
pétition à l'Assemblée nationale en faveur de la 
Pologne, et qui envahit la salle des Séances. An 
13 juin 1849 il parut un moment au Conserva- 
toire des Arts et Métiers. Impliqué dans les pour- 
suites de cette affaire, il fut condamné à la dé- 
portation par contimiace, le 15 novembre, par la 
haute cour de Versailles, comme coupable d'avoir 
participé à un complot ayant pour but de dé- 
truire ou de changer le gouvernement et d'ex- 
citer à la guerre civile, complot suivi d'effet, 
et d'avoir commis un attentat ayant le même 
but. Depuis lors il a vécu hors de France. L. L— t. 

P.-v. Raspail, dans la Bloçr. des Hommes du /our^ 
to.ne II, î« partie, p. 171. — h. Blanc, Histoire de dix ans. 
— Moniteur, 188«, 18S5, ISVl, 184». 
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* EBRSAVSOII ( FrançoU'Jot^h, eomte de ), 
ingénieur français, né en Basse-Bretagne, TÎTadt 
dans la première moitié dn di\-liuitième siècle, 
n a exercé une grande influence sur les rédointions 
prises par les états de Bretagne pour canaliser 
cette province. Donnant de l'extension an projet 
de ringéoieur Abeille, qui avait proposé, en 1736, 
un canal de jonction entre TOoéan et la Manche, 
€0 passant par Rennes et Saint-Malo, il démontra, 
dix ans plus tard, combien il importait d'y rat- 
tacher la jonction de la Loire à la Vilaine et celle 
de la Vilaine au Blavet. Tel fut le but de son mé- 
mdire intitulé : Miémoire présenté aux états de 
Bretagne f en 1746, pour la construction de 
trois Canaux dans cette province ; Rennes, Va- 
four, 1748, in-8<*. LMmpression produite par ce 
mémoire avait fait espérer un travail prochain. Cet 
espoir ayant été déçu, l'autenr .revint à la charge 
par la publication de l'écrit suivant : Mémoire 
présenté aux états de Bretagne séant à 
JVantes, 1765 ; Mantes, P. I. Brun, in-8' de 
4(2 pag. Il ne s'était pas occupé exclosivement 
de la navigation intérieure de sa province; il 
s'était attaché à démontrer les améliorations que 
réclamaient sous ce rapport d'autres parties de 
la France. On en a la preuve dans un mémoire 
médit existant à la Bibliothèque impériale , t. VT, 
fol. 236-242, de la collection des Blancs-Man- 
teaux, dite de Bretagne, sous ce titre : Mémoire 
présenté au roi, par M, de Kersau/sony gen- 
tilhomme de Bretagne j qui démontre les 
avantages qui résuHeroient pour le bien du 
royaume : l« de la jonction de la Moselle 
avec la Saône; ^ de V exécution des travaux 
publics par les soldats , et 3*" de la jonction 
de la Saône avec la Loire, Selon M. Miorcec de 
Eerdanet, l'auteur de ces mémoires avait aussi 
écrit sur la langue bretonne. L'Académie d'A- 
miens avait décerné, en 175-1 , un accessit an 
mémoire qu'il lui avait présenté sur cette ques- 
tion : V histoire, la physique, la géographie 
ancienne et moderne fournissent -elles des 
connaissances suffisantes pour établir que 
r Angleterre a fait partie du continent? 
P. Levot. 

H. Mtorcec de Kerdanet, Notices chronûlogiqua, etc. 
^Biog. Bretonne. - Couronnes académiques, par De- 
andlne. 

KERSEN BROGK {ffermann) , historien alle- 
mand , né vers 1526 , dans le comté de Lippe, 
mort à Prusten, le 5 juillet 1-585. Il passa une 
partie de sa jeunesse à Munster, d'où sa famille 
était originaire; et il s'y trouvait lorsque écla- 
tèrent les troubles provoqués par les anabap- 
tistes, dont la férocité le força ainsi que ses 
parents de quitter la ville ; mais il y rentra après 
la défaite des sectaires, et il y termina ses études. 
Nommé en 1548 recteur de l'école de Hamm, 
il fut appelé deux ans après à diriger le collège 
de Munster, tâche dont il «'acquitta avec beau- 
coup d'intelligence. Dans le plan d'études publié 
par lui sous le titre de Ratio stiLdiorum scholx 
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numa§t9riêH9i9j il prescrit de hin raisomer tes 
élèves, à la fin de chaque semaine, sur ce qnVm 
le«r avait enseigné les joers précédents, et de tes 
obliger à s'examiner entreeux. Dans ses momenti 
de loisir, il se mit à rédiger en latin Thistoire des 
cfxcès commis par tes anabaptistes , dont il avait 
été témoin ooolaifre. Ayant terminé son oovnge 
en 1578, il en ewoya le raam»erît à un imprî» 
meur de Cologne. Mais les magntrats de Munster, 
informés <|ue Kersenbreck attaquait dans si» 
écrit te légtimité des privilèges d'ane oertalBe 
classe des bourgeois et dévoiteit la conduita pec 
honorable tenae durant les troubles par quelques 
AimiHes, ordonnèrent à l'auteur de lenr remettre 
son manuscrit pour en retrancher ce que bcm 
teur semblerait. Avant d'obtempérer à cette in- 
jonction , Kersenbrock fit ftàre plusteurs copies 
de son ouvrage; et lorsqu'on vint à exiger de 
lui qu'il modifiât plusteurs passages qui déptei- 
«aient au sénat de Munster, il s'y refasa avec 
persistance, ffuoiqu'il Uni mijs pour cela quelque 
temps en prison et ensuite condamné à deux 
cents écos d'amende. H quitta Munster, et se 
tendit à Paderbom , oh il devint recteur du Col- 
teghjm Salentinianum ; mais nu écrit qnll 
publia sur les évèques de cette ville lui ayant 
fait retirer cet emploi. Il partit pour Weria, où 
il avait été appelé comme recteur. C'est alors 
qnH composa plusteurs satires mordantes sur 
tes procédés des magistrats de Munster envers 
lui : ces magistrate n'épargnèrent aucune peine 
pour qu'il leur fért livré ; mais les autorités de 
Weria protégèrent l'homme courageux qui osait 
exprimer son opinion au péril de sa vie. Ker- 
senbrock alla finir ses jours à Osnabmck, dont 
le gymnase avaH été confié à sa direction. Son 
principal ouvrage est son ffistoria Anabaptis- 
tarum Monnsteriensium ; il en existe quelques 
manuscrits en Westphalie, notemment à la ca> 
thédrale de Manster; un anonyme en a donné 
une traduction assez inexacte, sous te titre de : 
GescMchte der Wiedertxuf^r zu Munster 
nebst einer Beschreiàung der Hauptstadt; 
1771,in-4°. On a encore de Kersenbrock : Ca- 
talogus Episcoporum Paderbonensiumeorum- 
que Acta ; Lemgow, 1578, in-8*' : ouvrage contre 
lequel Mart. HoittNittd écrivit : Apologia wider 
die Calumnien des Catalogua Episcoporum 
Paderbonensiom ; 1580, ln-8°; — BelH ma- 
nasteriensis contra anabaptistica monstra 
gessi brevis Descriptio; Cologne, 1545, in^S": 
cet ouvrage, écrit en vers , se trouve aussi dans 
le tome II du Scrinium Antiquarium de Ger- 
des; — • Narratiode Obsidione Monasteriensi, 
seu de bello anabaptistico , dans le tome IH 
des Scriptores Rerum Germanicarum de Hen- 
ken; — Catalogus Episcoporum Monasterien- 
stum, en manuscrit; — Causarum Cjaptim- 
tatis ff, Kersenbrock succincta Narratio, 
en manuscrit; — Querimonia Mimardiâs (Voy. 
Driver , Bibliotheca monasteriensis , p. 73). 

E. G. 
Menz, Programma de H. Kersenbroch Historia BelH 
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jànabapiici ; Letpiii;, 1744. — BiiraeliMiia, Operaçenêa- 
i0fico^f»istorica, p. M> 17» et l»7. — ^cta SrudUonm. 
mm%àf f 17S1, p. 817. — Hannovrische Anze^ên , année 
1781, p. 656. — Rotermand, Supplément à JOcher. 

* KBRSET (John)^ mathématicien anglais 
do dix-septième siècle. On n'a aucon renseigne- 
ment sur sa Yie ; mais il est désigné par ses con- 
temporains comme un homme d'une instruction 
solide et variée. Il est auteur des ouvrages sui- 
vants : Eléments of Algebra; Londres, 1673, 
2 vol. in-folio, un des traités les pins clairs et 
les plus étendus sur lamatière ; — Dictîonarium 
AnglO'Britannicum, or a gênerai engUsh Die- 
tionary; ibid., 1708, in-8'. P. L— y. 

Gr«n«er, Biographical Historv qf Engimkd. 

* KBRSSEBOOM (Guiltaume) , statisticien 
hollandais, né en 1691, mort le l""" septembre 
1771, à La Haye. Il était fils du bourgmestre 
dX)udewater, petite ville de la Hollande méri- 
dlonale, où Ton s'accorde à placer le lien de sa 
naissance'; on n'a aucun renseignement sur la 
première partie de sa vie. Nommé en 1728 secré- 
taire général des plénipotentiaires envoyés au 
«ODgrès de Soissons, il assista à leurs travaux, 
et obtint, l'année suivante, l'emploi de commis 
ordinaire à la chambre d'audition des comptes; 
il fut, en cette qualité, chargé d'examiner dif- 
férents projets de remaniement des finances, et 
reçut, en 1746, une prime pour avoir inventé le 
plan d'ane loterie de fonds publies. En 1749 il 
passa au service des Étate Généraux, qui, sur la 
recommandation do stathouder, le nommèrent 
commis extraorelinaife aax finances de l'Union. 
La même faveur lui valut de nouvelles fonctions 
auprès des États de Hollande : en effet il devint, 
à dater du 9 mars 1752, secrétaire de l'adminis- 
tration des postes, et conserva cette double 
diarge, par une résolution ^pédale, jusqu'à 
l'époque de sa retraite. L'influence de ce savant, 
dent aucune biographie n'a fait mention jusqu'à 
présent , a été grande , même hors de son pays. 
Yoltnre , à qui il avait communiqué ses calculs 
sur la vie , foits sur la ville d'Amsterdam, en a 
dooné l'analyse dans Vurticle Age de son Z^te- 
tJÊonnaire philosophique. Ses travaux étaient 
connus et appréciés des rédacteurs de V Ency- 
clopédie {zxi. Vie). D'après ses observations , 
Eoler, dans les Mémoires de V Académie de 
Berlin (1760), et Duvillard, dans ses Recher- 
ches sur les rentes, les emprunts et les rem^ 
àoursements (1787, in-4''), ont fait connaître 
le nomlH-e des survivants aux différents Ages. 
lîiidin le recueil des Philosophical I^ansoe- 
tùms renferme sa c(HTespondanoe avec la Société 
xoyate de Londres. 

Les manuscrits de Kersseboom , classés et con- 
servés aux archives de La Haye , oontiennent , 
outre une volumineuse correspondance , des avis 
sur dMférentes négociatimis , des projets de lote- 
ries, dtes calculs de rentes viagères etracheta- 
bles , des mémoires sur la réforme des impôts, 
sur les finances de la Zélande, sur les emprunts 
publics du pays comparés à «oeux de l'étranger; 



tous ces documents, cHd>ra8fiant une période 
d'environ un demi*siècle^ sont du pkis grand in-^ 
térôt pour Thistoire finuicière de la Hollande. 
Quanlt aux éorits 'qu'il a publiés, boos en dte-« 
rons sept, -dans lesquels domine le système des 
placements viagers appliqués aux emprunts pu- 
blics; on sait que l'examen de la théorie des 
annuités était alors à l'ordre du jour ; en void 
les t^nes : Verioog bewijzende dat defactdteU 
om de renten in H Hollands negotiatie; La 
Haye, 1737, in-4° ; opuscule qni a pour objet 
de démontrer que les emprunts en forme d'an* 
nuités sur des têtes choisies, sans distinctioB 
d'âge , n'ont pas pu porter préjudice au pays. 
L'auteur y a le premier consigné cette remarque : 
« La durée de la vie des femmes est plus longue 
que celle des hommes ; par là parait se compen- 
ser le délidt des femmes dans le nombre des 
naissances , comparé au nombre des naissances 
des hommes, qui sont dans le rapport de 18 à 
17. Cette proportion des sexes est constante, 
toujours et partout la même , à tel point qu'oâ 
pourrait parier 1 contre 226 que dans des villes 
eomme Londres , Paris , Amsterdam et autnes 
semiriables, il n'arrivera pas onze fois en 82 ans 
que sur 1,400 enfants des deux sexes 1-63 ni^- 
tront en plus ou en moins que le nombre déter- 
miné de 7,200 garçmis contre e,800 fiUes ; ce qui 
représente le rapport de 18 à 17. » — Eerste 
verhandeling tôt een proeve om te weeten 
de probable menigte des voihs in de provin- 
tien van Hollandt en VriesUmdty etc.; La 
Haye, 1738; 3* édit, 1748, ia-4»; disserta- 
tion sur la méthode à suivre pour trouver, par 
induction, le nombre des haiiiiBuits qui compo- 
sent une nation, une province ou une ville; 
l'auteur, après avoir dressé une table de vitalité 
d'après les provinces dl Hollande et de la Frise* 
occidentale, étend ses recherches aux villes 
d'Amsterdam, de Harlem, de Cfouda et de La 
Haye ; — Kort brewijs , dat op de afstervinge^ 
voorgevallen in een klein getal persoonen 
van zeekeren ouderdom, etc.; 1738, in-4<'.: 
réplique à van der Burch pour démontrer que 
d'un petit nombre de personnes non contem- 
poraines on ne peut en aucune manière dé- 
duire la force vitale de toute une population ; — 
Eenige aanmerkingen op de gissengen over 
den staatvan het menschelijk geslagt, etc. ; 
La Haye, 1740, in^**, 18 p. : lettre au sujet d'une 
évaluation du nombre des habitants de la terre, 
faite par le géographe Nicolas Struyck ; » Obser- 
vatien dewelke vereischi word in aile calcu- 
latien die toi voorwerp hebben de probable 
levenskracht van persoonen van einigen 
voorgestelden ouderdom; La Haye, 1740, in-4*', 
52 p. : travail consacré à la démonstration du 
principe que Kersseboom avait déjà énoncé tou- 
chant la contemporanéité des faits qui servent 
de fondement au calcul de la vie humaine ; -^ 
Tweede verhandeling bevestigende de proeve 
om te weeten de probable meenigte des volks 



6S9 



KERSSEBOOM — KÉRYM 



640 



in de provintie van Bollandt en West*VrieS" 
landf ; La Haye, 1742, in-4''. Dans cette seconde 
dissertatioD , où il apporte de nouyelles preuves 
à l'appui de sa méthode (rindoction pour déter- 
miner le nombre probable des habîtants d*ime 
province, Kerssebooro a inséré la fameuse table 
de mortalité , on plas exactement de survie , 
qui fait encore aujourd'hui autorité dans la 
science; cette table, établie sur la base de 
1,400 naissances, indique combien il reste de 
survivants de 1 à 100 ans : à 1 an, 1125; à 
10 ans, 895; à 20, 817 ; à 30, 711 ; à 40, 605; 
à 50, 507; à 60, 382; à 70, 245; à 80, 100; à 
95, 1. Puis il la fait servir au calcul de la durée 
des mariages; — Derde verhandeling over de 
^probable meenigte des volks in de provintie 
van Hollande en West-Vrieslandl , bevat- 
tende, etc.; La Haye, 1742, in-4**, troisième 
dissertation sur le même objet , en réponse aux 
critiques de Maitland et de Simpson. 

De tous ces travaux , le plus remarquable est 
la table de survie; basée sur des tètes choisies, 
comme Ta été depuis celle de Déparcieux en 
France , elle est dressée dans Thypothèse que 
les décès seraient balancés par les naissances. 
Nous pourrions encore rappeler du même savant 
des mémoires sur la solution d'un problème de 
progression géométrique croissante ( Courrier de 
la Paix, 1727, n* Il ); sur la population de 
Rome (Bibliolk. raisonnée des Ouvrages des 
Savants de V Europe, t. XXXIV); sur tes 
moyens de ramener une plus juste proportion 
entre les monnaies hollandaises d'or et d'argent 
(Résolutions des États de Hollande, 1756); 
sur la même question au point de vue de l'An- 
gleterre (Gentleman' s Magazine y 1761); ce 
dernier travail a été traduit en français. 
* X. Hecschling et P. L— -t. 

X. Henschling^ iVotIctf sur la Fie et les Ouvrage» de 
Guillaume Kerssetioom ; Bruxelles, 18S7, la-8«. - Vol- 
taire, DictUmn. PhUosoph. - Blelfeld ( de) . InstituUons 
politiquei, 1768, t. II. p. 486. — Bakhuizen, Jperçu des 
Archives de VEtat; La Haye, 1884, l'« part. - BM. rai- 
sonnée des Ouvr. des Savants de l'Europe, t. XXX. — 
Republijk der geleerden o/ Boekzaal van Europa, 174S, 
Juillet et août. — Van Kampen, Beknopte Geschledenis 
der mteren in de Nederlanden : I8t6, t. III, p. 174. 

KERTÉGAN (Daniel de), homme politique 
français, né à Nantes, le 23 décembre 1735, mort 
le 2 octobre 1817. 11 était fils d'un négociant, fit 
ses études à Rennes, et suivit la carrière du com- 
merce. Lorsque la révolution éclata , il fut élu 
maire et colonel général de la garde nationale 
de sa ville natale. Sous le gouvernement con- 
sulaire, ses compatriotes l'envoyèrent au corps 
législatif, où il s'occupa activement des intérêts 
du commerce en général et de ceux de la Bre- 
tagne en particulier. 11 fut décoré par Louis XYIII 
en 1814 ; mais il refusa d'occuper aucune posi- 
tion officielle. H. L. 

Moniteur, ann. 1799 et i8i4. — Biographie des Con- 
temporains. — Galerie des Contemporains, — liiàliO' 
tnéque vnivetselle if e/^e (Bruxelles, 1845). 

KERTÉLÉGAN. Voy, Le GoAZME DE. 



RBRYiLLARB (Jean-Marie de), littérateur 
français, né en 1668, à Vannes, mort à Paris, le 
3 mars 1745. Admis dans l'ordre des Jésuites» 
il professa les humanités à Mevers et à Bourges ; 
le goût des voyages le conduisit à La Martinique, 
où il demeura trois ans. Vers la fin de sa vie» 
il travailla aux Mémoires de Trévoux. On a de 
lui : Les Élégies d^ Ovide pendant son exil, 
avec des notes critiques et historiques; Paris^ 
1724, in-12; — Élégies pontiques; ibid., 1726, 
in-12; nouv. édit. de ces ouvrages réunis, ibid., 
1756, 2 vol.; — Recueil de Fables choisies, 
extraites d*Ovide; ibid., 1742, in-i2. P. 



Barbier, Bildiothiitue d'un Homme de Coût, - MIorcec 
de Kerdaoet, âfotices sur les Écrivains de la Bretagne. 

;;rrrvyn de lbttenhove (Joseph- 
Marie-Bruno-Constantin ), historien et littéra- 
teur belge, né à Saint-Michel (Flandre occiden- 
tale), le 17 août 1817. 11 est depuis 1850 cor- 
respondant de l'Académie royale de Belgique. On 
a de lui : Œuvres choisies de Milton; Cornus, 
V Allegro, Il Penseroso, Lycidas, Samson 
AgonistCf Sonnets, Poésies latines; Paris et 
Bruxelles, 1839, gr. in 8*". Le texte est en re- 
gard de la traduction; la plupart de ces petits 
poèmes, chefs-d'œuvre de la littérature anglaise, 
y sont traduits pour la première fois ; — ffis- 
toire de la Flandre; Bruxelles, 1847-1850, 
6 vol. in-8''; Bruges, 1853-18.54, 4 vol. in-8«. 
Pour composer cet ouvrage , Fauteur a recouru 
aux sources , et le riche dépôt des archives de 
l'empire, à Paris, lui a fourni son continrent de 
pièces justificatives; — deux Lettres d'Etienne 
Marcel, prévôt des marchands de la ville de 
Paris, au quatorzième siècle (dans le tome XX, 
n° 9 des Mémoires de VAcad, royale de Bel' 
gique) ; des tirages à part ont été faits , ia-8^, de 
21p. L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
fi-ançaises a couronné en 1856 un mémoire de 
M. Kervyn envoyé au concours ouvert pour l'éloge 
de Froissart, et publié sous ce titre : Froissart, 
étude littéraire sur le quatorzième siècle; 
Paris, 1858, 2 vol. in-12. Il a mis au jour comme 
éditeur : Les Cronikes des comtes de Flandres ; 
Bruges, 1849, in*8«; — Mémoires de Jean 
de Dadizeele, souverain bailli de Flandre, 
haut baillide Gand, etc. ( 1431-1481 ) ; Bruges^ 
1850, ln-4<* ; ~ Les Mémoires et les Bulletins 
de V Académie royale de Belgique contiennent 
de lui différents travaux. Il a extrait du premier 
de ces recueils et publié sé|)arément : Mémoire 
sur la part que Vordre de Citeaux et le comte 
de Flandre prirent à la lutte de Boni- 
face VIII et de Philippe le Bel; Bruxelles, 
1854, in-4^. £. Regnard et P.*. 

Bibliographie jéeadémiQue; Brunelles, iSlt, in-lt. ~ 
Bibliographie de la Belgique. 

KÉRTM ( AboU'Saad al) , écrivain arabe , né 
à Mérou, dans le Khorassan, l'an de Thégire 507 
(1113 av. J.-C), mort en 563 (1167 ). Issu de 
la famille de Samaan , célèbre dans la tribu de 
Xemym, il transmit à son fils la gloire et les ta- 
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lents qu'il semblait avoir hérités de ses ancêtres. 
lï a ibndé sa réputation d'écrivain par la compo* 
sition d'on ouvrage en huit volumes , intitulé : 
lAvre des Origines. Cet ouvrage lui coûta de 
longues et pénibles recherches. Kérym parcourut 
le Khorassan, la Transoxiane et d'autres con- 
trées, visitant les lieux remarquables, interro- 
geant les hommes instruits et inscrivantjoor par 
jour ce qu'il avait vu ou entendu. Ibn-Khallican 
rapporte qu'il consulta plus de quatre mille per- 
sonnes. Dans son livre des Origines, l'auteur, 
après avoir fixé l'orthographe et déterminé le sens 
des dénominations, donna presque toujours quel- 
ques détails sur les personnages et sur les lieux. 

F.-X. T. 
Ibn-Khallican, Décès des Hommes émtnerUs, traduction 
de M. Slane, tom. I, 418. — Hadll-Kbaira, Dictionnaire 
BiblioçrapÙgue, 1. 1, 4M. — Relnaud, Introduction A la 
Géographie d'Jboulféda. 

KÉRTM-KHAN , roi de Perse , né en 1699, 
parvenu au trône en 1750, mort le 13 de sséfer 
l'an de l'hégire 1193 (1779 de J.-C). Kérym ne 
dut la couronne qu'à ses talents. Issu de la tribu 
des Zends, il avait servi avec distinction dans 
les armées de Nadir-Schah, et se trouvait, à la 
mort de ce conquérant, dans les provinces mé- 
ridionales de la Perse. II profita des troubles et 
de l'anarchie qui désolèrent alors ce malheureux 
royaume, pour se frayer un chemin au trône. 
Chyraz et quelques autres villes se soulevèrent 
en sa faveur. La victoire sur deux redoutables 
compétiteurs, Àçadschah l'Afohan et Hhaçan- 
Khan le Quôdjar, le rendit maître de l'Azerbaid- 
jan, de Mazendéran, d'Aster-Âbad , de Tauryz, 
de Hamadan, de Tékryt, d'Ispahan, du Ker- 
man , enfin de toute la partie de la Perse com- 
prise entre le golfe Persique et la Turquie. Il 
établit le siège de son empire à Chyraz , la même 
année (1750) qu'un descendant des Sofys succé- 
dait, sous le nom de Schah-Ismael, à Schah- 
Rouk, petit-fils de Nadir-Schah. Kérym refusa 
constamment le titre de schah (roi), et se con- 
tenta de celui de wakyl (gouverneur). 

Plus courageux et moins cruel que les princes 
afghans qui parvenaient an trône et s'y mainte- 
naient par le meurtre, il sut, pendant un règne 
de trente ans, se faire aimer de ses sujets et 
respecter de ses voisins. « Pendant ce laps de 
temps , dit Lan|0ès , les provinces soumises à ce 
grand homme jouirent de la paix et de tous les 
avantages d'un gouvernement ferme et paternel. 
Les routes furent réparées, les mosquées s'é- 
levèrent, la police fut faite avec exactitude, et 
la justice rendue avec une impartialité sévère. » 
Kérym embellit et fortifia Chyraz, sa ville fii- 
vorite , y fit construire des collèges , des bains, 
des bazars et d'autres monuments d'utilité pu- 
blique. 

Les faveurs de tous genres qu'il versait à pleines 
mains sur ses peuples; sa clémence, qui s'éten- 
dait jusqu'aux attentats commis contre sa per- 
sonne; les bienfaits qifil prodigua aux savants 
et aux artistes, bien qu'il ne sût Ini-mêroe ni 

nOUr. BIOGR. QÈKiSi, — T. XXVII. 



KÉRYM — KESSEL 



642 



lire ni écrire ; sa pofitique habile , conciliante, 
libérale; l'accueil bienveillant que reçurent dans 
ses États et à sa cour les étrangers , surtout les 
Européens, placent Kérym au nombre des meil- 
leurs sinon des plus grands monarques de la 
Perse. 11 mourut à l'âge de quatre-vingts ans, 
le 13 de sséfer 1193 (mardi 2 mars 1779). A sa 
mort, l'anarchie et la guerre civile recommencè- 
rent, et continuèrent, sous le r^ne de son cou- 
sin, Zékyr-Khan, à couvrir la Perse de sang et 
de ruines. En 1788, la ville de Chyraz étant tom- 
bée au pouvoir de l'eunuque Agba-Mohammed , 
le tombeau de Kérym-Khàh fut brisé , et on livra 
les restes de ce prince aux Insultes d'un peuple 
qu'il avait comblé de bienfaits. La pierre sépul- 
crale de ce tombeau a été reconnue par Scott- 
Waring dans un jardin de Chyraz. 

F.-X. Tessier. 

Lanfilés, Chronologie de la Perse^ vert la fin du tom. X 
de Chardin. — Oorn, histoire des Jfghans. — Malcolm, 
Historg of Persia. 

KESSEL (Théodore van), graveur hollan- 
dais, né en Hollande vers 1620; on ignore l'é- 
poque de sa mort. Le plus grand nombre de ses 
gravures sont exécutées à l'eau-forte. Il a re- 
produit au burin des tableaux de Rubens et de 
divers maîtres italiens. On a publié à Utrecht 
une collection de vases et d'ornements qu'il a 
gravés d'après les dessins d'Adam Yiane. L'on 
conservait dans la galerie de l'archiduc Léo- 
pold, à Bruxelles, connue sous le titre de Cci' 
binet de Teniers, plusieurs pièces de ce gra- 
veur. G. DE F. 

Bazan , DictUmn, des Graveurs. 

KESSEL (ffans vAif ), peintre flamand, né à 
Anvers, en 1626, mort dans la même ville en 
1708. On ignore quel fut son maître; mais il 
règne dans ses tableaux une délicatesse et un 
fini qui les font souvent confondre avec les pro- 
ductions de Jan Breughel de Vlour et de Da- 
vid de Héem. U est remarquable jusqu'à quelle 
perfection Kessel a surpris la nature dans une 
partie de ses secrets. Sur ses toiles, les oiseaux 
sautillent en gazouillent, les insectes bourdon- 
nent, les reptiles s'allongent et rampent, tandis 
que les fleurs s'épanouiss^t en étalant leurs 
vives couleurs : on se sent entraîné à en respirer- 
le parfum. Le plus souvent il modelait les olyets 
qu'il peignait ensuite. Composées avec intelU- 
gence, dessinées avec précision et coloriées avec 
goût, les œuvres de van Kessel ont conservé un 
prix élevé. Les musées royaux d'Espagne en 
possèdent un grand nombre ; on en voit aussi 
quelques-unes en Hollande, où, à La Haye, dans 
la galerie Dacosta, les connaisseurs admiraient 
Une Forge d^ Armurier. En Angleterre le comte 
de Carlisle montrait avec orgueil trois grandes 
compositions de Kessel, animaux eljleurs, qui 
ne laissaient rien à désirer. On cite du même 
peintre Les Quatre Éléments,qmont&omesAété 
attribués à Breughel. Kessel mourut à quatre- 
vingt-deux ans. A. DE L. 

21 
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Camille de Bie, Culien Cabinet van Oe eâeU vry 
SchiULerkonst, etc. (Anvers, 1661). — Jakob Campo 
'Wejerroans. De SeMtderkonêtder Nedeertanàen, t, 111, 
p. Mi. — Deacamps» La f^U de» Peintres /ktnuuuU, etc., 
t. II. - PUklngtoB, Diai^narif o/ Paituters. - 5agier, 
AUgeneinet Kûtutler-ljexHton. 

KBS8BL ( Ferdinand yan ), peintre flainiuid» 
Hls du précédent, né à Anvers, en 1660, mort 
▼erft 1710. Il fat élèTe de son père, du talent da* 
«qnd il approclia plus qa*aacun antre peintre, 
sans cependant le dépasser. Jean Sobieski, roi de 
Pologne, fat tellement épris de sa manière, qu'il 
<donna ordre à Molo, son résident à Breda, d*eft' 
^ager Ferdinand van Kessel à ne travailler qat 
pour la coor de Varsovie. Le prix du marché 
•était si avantageux que l'artiste accepta. Ce fat 
dans ces conditions quil exécuta snr enivre Les 
Quatre Éléments ( scQet déjà traité par son père, 
selon Descarops). Dans les compositions de Fer- 
dinand van Kessel, VAir est représenté par un 
enfant porté sur un aigle et entouré d'un nombre 
infini d'oiseaux de toute espèce. La Terre est 
figurée par un enfant appuyé sur au lion ; toutes 
les principales productions terrestres, plantes^ 
fleurs et fruits, s'étalent autour de lui. Le Feu 
vieut ensuite; c'est encore un génie qui, au mi- 
lieu d'une forge embrasée, admire des armes de 
ioutes formes, des cuirasses dorées et ciselées , 
des drapeaux, des instruments de musique guer- 
rière. On ne sait pourquoi le peintre a introduit 
dans son tableau un singe fumant une pipe et 
tenant un verre de liqueur. Enfin, un enfant sur 
une conque marine, au milieu d'une vaste mer, 
figure VEau. De nombreux coquillages, des crus- 
tacés, des poissons, des coraux y sont très-bien 
imités. Ferdinand van Kessel peignit ensuite 
Les Quatre Parties du Monde, avec beaucoup 
•de figui*es représentant exactement les costumes, 
les animaux, les plantes qui ^tingnent chaque 
climat (1). Un incendie détruisit le cabinet dn 
roi de Pologne et les œuvres de van Kessel. 
^Sobieskien demandaime reproduction au peintre, 
ifoi recommença ses tableaux , mais dans de 
pins grandes proportions et avec plus de détails. 
Le monarque, enchanté, anoblit l'artiste, et lui 
•donna une riche pension ; cependant, il ne put le 
déterminer à quitter sa patrie. La mort de So- 
bieski, en 1696, dégagea Kessel de ses engage- 
ments avec ce prince. Il habitait alors Biwla. 
CruiUanme III, prince d'Orange et roi d'Angle- 
terre, lui fit décorer le palais royal de cette ville 
et lui acheta de nombreux tableaux. La goutte 
^rint arracher Kessel à ses travaux, et le condui- 
sit, encore jeune, au tombeau : on ignore en 
quelle année. S'il déploya un grand tal^t dans 
le paysage et la reprodnction des aoîmanx, des 
plantes, des fleurs, des fruits, il n'en fut pas de 
même pour la figure ; aassi ses personnages sont- 
ils presque tous dos aux pinceaux de Godefroy 

(1) Ces quatre tabIcauK devinrent la propriété de l'élec- 
teur palatin et se virent longtemps an musée de Das- 
■aeUorf. 



Maes, de Gaspsrd-Jacques van Opstal, de Pierre 
Lykens et de Charles-Emmanuel Bizet. 
A. os LàCàZE. 

Jakob Campo Weycmaos, Db ScMlderkonU der .Ve- 
derlanders, U III, p. <91. — Pllkington» Dietianary of 
Painteri. — Descamps, La Fiô des Peintres fiamands, 
t llf, p. W-St. 

KBS9EL {Jean van), pemtre flamanâ, nerea 
dn précédent, né en 1684. H snivi^t la manière de 
Bronwer, de van Ostade et surtoot de Tésieis. 
Il réussit parMteneBt dans les tableaox de 
genre ; sa composition est agréable et son c<rik)ris 
est remarquable. 11 rât peindre à Paris, en il 
acquit une fortuneconsidérable, qu'il dissipn bieii- 
tM dans une vie erapnlense. A la mort de son 
oncle Ferdinand van Kessel, Jan hérita de biens 
immenses dont il ne sut pas mieux profiter; il 
tomba dans une abjecte pauvreté; H voulut alors 
gagner quelque argent en peignant le portrait; 
mais son talent était émonssé par la débaocbe, 
et la clientèle ne répondit pas à ses désirs. On 
ignore l'époque desa mort, quidnt être misérable. 

A. ns L. 

Jakob Campo Vteyfmnne, De SekOderkomst der JVtf- 
derlanders, L III, p. 379. — PUklngtoB , Dtctionory <^ 
PaitUers. 

KBSSBLS (Matthieu ), sculpteur néerlandais, 
né à Maestricht ,1e 20 mai 17 &1, mort à Rome, le 
3 mars 1836. Ayant perdu son pîère, il fut envoyé 
par un onde à Yenloo pour y apprendre Torfé- 
vrerie. Il alla ensuite à Paris pour se perfection- 
ner ; il y apprit le dessin, et fréquenta l*École des 
Beaux- Arts. L'ardeur de Pétade altéra sa santé, et 
il alla pour se rétablir à Hambourg, où il avait un 
frère. Quelque temps après, il partit pour Saint- 
Pétersbeurg,oiiil resta de 1806 à 1814, s'occu- 
pent principalement à sculpter et à modder des 
stahies de tous genres en ai|;ent et en cire. Re- 
venu dans sa patrie en 1814, il s'y distingua par 
des figures et des portraits habilement exécutés. 
Mais bienUVt il revint h Paris, et travailla dans 
l'atelier de Girodet ; puis il se rendit à Rome, où 
il fut reçu dans l'atelier de Thorwaldsen, qui lui 
confia l'exéistttion en oaarbre de deux, bustes 
devenus très-populaires et qui représentent Le 
Jour et La Nuit, En 1819, Canova ayant établi 
un concours de sculpture à Rome, Kessels semit 
an nombre des eencurrents, et sa statue de Saint 
Sébastien percé de fièckes^ obtint le prix décerné 
par l'académie de Saintp-Lnc, qui loua la franche 
et belle exécution de cette figure. Il fit ensuite, 
peur le duc d'Albe, un Discobole couché. Dans 
un autre Discobole» également couché, mais de 
grandeur naturelle, il y a, outre la vérité des 
formes et du moutvement, un style plus élevé. 
Il fit aussi, pour le prince d'Orai^e, un Péris 
au repos y statue colossale en marbre, qui fut 
placée à Lacken et lui valut la décoration de 
Léopold. Il exécuta ensuite successivement : 
un Discobole debout lançant le disque, figure 
plus grande cj^e nature, faite pour le duc de De- 
voDshhre, et qui est d'un beau style antique; — 
une Femme pleurant sur «ne urne, ûgur« 
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commandée par le baron de Vindc, qai ioi acheta ; 

— un Christ à la coiùtine ; — un Génie funèbre^ 
pour M. Jenisch» sénateur de Hambourg; — 
on Mausolée en marbre » dans Téglise Saint-Ju- 
lien des Belges , à Rome , pour la comtesse de 
Celles» femme de l'ambassadeur des Pays-Bas ; 
■— L'Amour ai$iàsmit ses flèches; — une Vé^ 
nus, dont les formes sont pufes et gracieuses; 

— ésax bustes, de dimessioii ecdossale : Tun do 
Christ, Kaatredeia Vierge^ --là Face duChrist, 
bas-relief; — les qii^re Evati9éli$ies, en terre 
cute ; — un Christ , aussi m terre cuite ; — une 
Meta, en plâtre ; — woe Scène du Déluge, en mar- 
bre, pour M. Jones, amatear ; ce fot son dernier 
OQTrage. A la fin de sa tw^îI exécuta aussi, en terre 
cuite : V Archange saint Michel terrassant 
l hydre du Doute et de VAnartkie, groupe qu'il 
devait faire en marbre pour Téglise de Sainte- 
Ondule. lie nombre et ses onyrages s'étève à 
73, doi^ 2d plâtres modefeéfli, 1 6 morceaux sealptés 
en marbre et 38 esquisses» Sa excellé sartouC 
^ans les sujets religieux. Il fut membre de TA- 
cadémie de Saint-iiuc ^ deVInstitut des Pays- 
Bas. GUTOT D£ FÈRB. 

Journal des Beavx-Airtt, année 1836. " ImmeruI, 
Bioor. des ATtistes neertondal5.— Nagler, Mlgem. KUntt- 
ler-Ijexikon. 

KBSSLBft ( Jean ), réformateur suisse. Les 
renseignements sur sa Tie sont très-défectueux. 
On sait qu'il moomt en 1574. Il étndia la théo- 
logie à Wittemberg, où la renommée de Luther et 
de Melanchtlion l'avait attiré, et revint ensuite à 
Saiut-Gall, son pays natal, où il contribua à ré- 
pandre les doctrines de la réformation. On a de 
lai: Chronik van Sanct-Gallen ( Chronique de 
Saint-Gall), qui offre des détails Intéressants sur 
la vie privée des réformateurs de Saint-Gall. — 
Bibliotheca SangaUensis,\n9éTé& dans Scripto- 
res Serwn Alamannïcarum de Goldast, t. DI, 
p. 156 et sttiv. et quelques manuscrits que les bi- 
bliothèques suisses conservent. R. L. 

Zedler, Universal-Leatikon, ^ Fabricins, SMiotheea 
med, et inf. Latine,, X, p. W9. 

* KBSSLBE ( André), théolo^en allemand, 
né en 1595, à Cobom-g, mort le 15 mai 1643, dans 
la même ville. Fils d'un tailleur, il obtint dn 
pnace Jeas-Casimir de Saxe une pension qui 
loi permit de suivre les cours des universités 
d'Iéna et de Wittemberg. Après être entré dans 
les ordres, il devint pasteur et surintendant 
d'Eisfeld, passa en la même qualité à Eisenach, 
à Cobourg ( 1635 ), et futfrappé d'apoplexie dans 
la chaire même où il venait de prêcher. Ses 
principaux ouvrages sont : De Consequentia; 
Wittemberg, 1623, in-8*; — Examen Logicœ 
PhoUnianse ; ibid,. 1624, in4« ; réimpr. en 1642, 
1656 et 1663; — Eisforia Epiphanias Dom- 
MfCéB ; ibid, 1626, ia-t2;— Examen PhysicsB 
Photinianâe; Erfort, 1631, 1653,in-8°;— Me- 
thodus disputandi; Altorf, 1668, in-8''; -^ 
Dieta Christiana; 1630, in-i2 ; -^.Methodus 
convertendi Ssereticos; Cobourg, 1630, in -8**; 
— Theologia Casuum Conscientias ; Wittem- 



berg, 1651 et 1658, in-4'»; — Predigten ( Ser- 
mons ) ; Cobourg, 1643^ in-4''. JL 

Vfltten^Memoriœ Thaelogorunif p. 1»7->87A. -^-Spizelius, 
Templum Honori&. — Bayle, DicU Hist. 

KESTNER ( Chrétien- Guillaume ), médecin 
et biographe allemand, né le 18 juin 1694, à 
Kindelbruck en Thurînge, mort le 15 mai 1747. 
Il étudia à léna, à Leipzig et à Halle, où il obtint 
le grade de docteur en 1719. II s'étalât à léna au- 
près de StoUe, qui, occupé d'un grand travail 
sur l'ensemble des connaissances humaines, s'as- 
socia Kestner comme collaborateur pour la par- 
tie médicale de son ouvrage. Kestner publia seul 
ensuite quelques ouvrages peu nombreux, mai^ 
qui ont beaucoup contribué à faire connaître This- 
toire et la bibliographie delà médecine. On a de 
lui : De prœjvâicatis quibusdam in Physiologia 
Opinionibus ; Halle, 1719, in-4«; — Medicinis- 
ches Gelehrten-Lexikon (Dictionnaire des Mé- 
decins) ; léna, 1740, in 4** : cet ouvrage, contient 
d'assez nombreuses erreurs; la partie biblio- 
graphique surtout y est incomplète et souvent 
inexacte ; — Kurzer Begriff der Historié der 
medidnischen Gelahrtheit ( Abrégé de HCstoire 
de la Médegne ) ; Halle, 1744, in-8* ; — Bibtto- 
theca Medica optimorum per singulas medi- 
cinaspartesauctorum détecta conscripta; Iéna> 
1746, in-S** : c'est Tonvrage le pins important de 
Kestner. £. G. 

Hlrscbtttg. Bistor. litter. tfandbueh. - StoHe, Ad 
mmtn yinnum, p. 70S. — Biographie MédUcah, 

l utSTlSER ( Charles), industriel français, 
né eu 1804, en Alsace. Fabricant de produits 
diimiques à Thann, il obtint use médaille d'ar* 
gent en 1839 et une nouvelle en 1844. Il a ex^ 
posé, disait le Rapport du Jury central, « une 
belle et nombreuse coHeetion de produits chimi- 
ques destinés à l'impression, à la teintare, au blan- 
chiment et à la sftveaaerie. » Après la révelutioa 
de février 1848, M. Ch. Kestner, qui s'était beau^ 
coup occupé du aert de ses ouvriers, fut envoyé, 
par le département du Haut^Rbin, k l'Assemblée 
constituante. U ne fut pas réélu en 1849 à l'Assem* 
blée législative; mais, le 10 mars 1850, il passa 
dans le même département du Haut-Rhin, comme 
candidat républicain, aux élections de remplace* 
ment des représentants déchus de leur mandat. 
Après l'exposition des produits de l'industrie de 
1 849, il reçut une médaille du|ttry, et fut décoré de 
laLégiott d'Honneur. U écrivit aussitêt au ministre 
de l'agriculture et du commerce la lettre sni vanter 
« Monsieur, considérant l'ordre de la LégioR 
d'Honneur comme une institution monarciiique 
incompatible avec le principe de l'égalité républi^ 
caine, je manquerais à mes opinions en acocptanft 
le titre que M. le président de la république vient 
de me conférer. Lejnry de l'exposition, d'ailtetfsi, 
a joint à cette distinotion une récompense à la*- 
quelle je suis d'autant plus sensible qu'elle est 
moins personnelle et qne l'honneur en rejaillit 
sur tous ceux qui m'aidât de leur travûl si in* 
telligent et si dévoué. » Votant à l'Assemblée lé- 
gislative avec la minorité républicaine, il fut ar* 

21. 
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rèté aa 2 décembre 1S51 et remis en liberté le 
15 du même mois. A Texposition anÎYerselle de 
1855» il a obtena une médaille dlMunenr « pour 
la découverte de Tacide paratartrique et son ex- 
ploitation sur une très-grande échelle, ainsi c^ie 
pour des produits très estimés ». L. L— t. 

Le Saolnier, Biogr. des MO Députés à t Assemblée na- 
tionale, - RtipporU des J%tn* des exposUions, 1839. 

1844, 1849 , 18S5. 

KETBOGHA {Zéin ed'Din)^ le treizième des 
sultans bali&rltes d'Egypte, r^(na de la fin de 
Tannée 1294 jusqu'aux derniers mois de 1296. 
La fortune politique de cet homme est, comme 
celle de Kafour et d'une foute d'autres, un cu- 
rieux exemple du |)eu d'importance des idées de 
race parmi les populations musulmanes. C'était 
un Mongol fait prisonnier à la fameuse bataille 
de Homt, en 1288, que K'élaoun mit au nombre de 
ses esclaves et qu'il incorpora bientôt après parmi 
les mamelouks ; aussi Ketbogba prit-il, en l'hon- 
neur de son maître, le surnom d'El-Mans'ouri. 

Le sultan K'élaoun et son fils S'alah'-ed-Dtn- 
Khalil lui ayant continué leur (iaveur, il était par- 
venu , à la mort de ce dernier, aux plus hautes 
fonctions; et on le nomma lieutenant général du 
royaume à l'avènement de Moh'ammed-ben-K'ér 
laoun, frère de Khalil ( 1293 ). Le bas Age du jeune 
prince éveilla la convoitise de Ketbogha, qui ré- 
solut de s'emparer du pouvoir, et qui, r^ent de- 
puis un an à peine , se faisait proclamer sultan 
sous le nom de Malek-el-A'del , le roi équitable 
( moh'arrem 694, 1294 de J.-C. ), après avoir fait 
reléguer Moh'ammed à K'arak'. Cette bsurpation 
ne s'exécuta, du reste, pas sans une opposition 
énergique de la part des mamelouks bordjites, 
conduits par le grand-vizir Chadjai', qui tendait 
d'ailleurs au même but que son compétiteur, sans 
l'avoir affiché aussi ouvertement. L'élévation de 
Ketbogha fut suivie d'événements déplorables. 
La peste et la famine s'abattirent sur l'Egypte, et 
à l'instant où ces deux fléaux exerçaient leurs 
ravages , on annonçait une nouvelle invasion de 
la Syrie par les Tartares, qu'appelait sur cette 
terre tant de fois ravagée une prétendue infrac- 
tion aux traités faits entre les deux États. Ket- 
boglia, ne voulant pas s'éloigner du Caire, envoya 
contre les Mongols un de ses lieutenants, qui, s'é- 
tant trouvé incapable d'arrêter l'ennemi, aban- 
donna le pays à la dévastation. Dix mille fa- 
milles se retirèrent en Egypte, conduites par l'é- 
mtr Hossam ed-Dtn Lâgyn , un des assassins de 
Khalil , dont la position auprès du sultan avait 
jadis excité de violents murmures ; il ne tarda 
pas lui-même à éprouver les effets de son in- 
fluence fatale. A peine Lâgyn était-il arrivé an 
Caire que dans un grand divan des émirs il ac- 
cusa Ketbogha de tous les malheurs qui venaient 
d'avoir lieu, et |e faisait déposer au mois de 
ramd'an 696 de l'hégire (1296). Du reste, dès 
que celui-ci s'attendit à être mis en accusation, il 
se retira en Syrie, d'où il envoya sa renonciation 
à l'empire. On lui donna en compensation , d'a- 



bord le commandement de Serkhad et ensuite 
celui de Damas, où il mourut. 

O. Mac Cartht. 

Djiaoabi Ahiii-ed*beii Toasef, VÉçypte de VVnivers 
pittoresque, 

K.KTBL ( CornUle ), peintre hollandais, né à 
Gouda, en 1548, mort en 1602. Il commença son 
éducation chez son oncle, assez bon peintre, qui 
l'instruisit mieux cependant dans les belles-lettres 
que dans les arts. Ketel se perfectionna dans le 
dessin à Deift, sous les leçons d'Antoinede Mont- 
fort dit Blocklant. En 1567 il se rendit à Paris. 
Informé que ses compatriotes Jérdme Franck, 
Franzen de Mayer et Denis d'Utrecht travail- 
laient au château de Fontainebleau , il alla les 
joindre, et fut admis à peindre avec eux. La 
guerre ayant éclaté entre la France et l'Espagne, 
il dut retourner dans sa patrie. En 1578 il passa 
en Angleterre, où ilfut fort bien aocneilli. La reine 
Elisabeth, le comte d'Oxford, les principaux 
seigneurs et dames de la cour lui firent exécuter 
leurs portraits. En 1581, il revint à Amsterdam, 
et y trouva de nombreux travaux. En 1599, il 
essaya d'une nouvelle manière, qui n'a point 
d'exemple dans les fastes de l'art , celle de peindre 
avec les doigts , sans pinceaux. Il débuta par 
son portrait. Il fit plusieurs. tableaux de cette 
façon, entre autres un Démocrite et un Héra- 
clite^ avec une réussite extraordmaire. Ces mor- 
ceaux sont parfaitement coloriés et d'une grande 
pureté. 

Ketel ne fut pas seulement peintre habile , il 
était bon architecte , et modelait avec goût en 
terre et en cire. Il était aussi poète; il a souvent 
orné ses tableaux d'emblèmes et d'inscriptions. 
II disait <c qu'il s'était mis à peindre sans pin- 
ceaux , pour montrer que tout servait d'outil 
avec le secours du génie » : cette remarque est 
juste, mais dans de certaines limites, car il eut 
plus d'admirateurs que d'imitateurs, et aucun 
de ses élèves ne suivit sa méthode. En effet , 
observe Descamps, «t dès qu'on peut mieux 
peindre avec le pinceau qu'avec ses pieds ou ses 
mains, pourquoi abandonner un usage plus fa- 
cile et plus sur? Le but d'un artiste étant de 
faire le mieux qu'il est possible , on doit pré- 
férer la manière de bien faire facilement à celle 
de mal faire difScilement ». Les ouvrages de 
Ketel , aujourd'hui fort rares , sont d'une bonne 
composition et habilement faits. Un meilleur 
goût dans le dessin les eôt mis au premier rang. 
On cite de lui : un grand tableau , resté en An- 
gleterre, réprésentant ta Force domptée par 
La Sagesse ; — à Amsterdam, galerie du Mai!, 
Une Compagnie d^ Arquebusiers, avec son capi- 
taine, HermauRodenborgBeths; Ketel s'y est 
peint de profil ; ce tableau est remarquable par 
la ressemblance des figures et la vérité des dé- 
tails; — un autre tableau du même genre pour 
la compagnie des Archers dite de Saint-Sébas- 
tien; — Jésus- Christ et les Douze Apôtres : 
l'artiste y a reproduit les traits des principaux 
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peintres de son temps : Henry de Keyser y tient 
le premier rang; cette œuvre est fort carieuse 
au point de vae iconographique. Les meilleurs 
des élèves de Ketel furent Isaac Oseryn (de 
Copenhague) et WouterCrabeth. A. de Lacaze. 
Van Mander. Fiet des plut eétébres Peintres moder- 
nes, etc. — PUkington, DMionary qf Pointers. — Des- 
camps, la Fie des Peintres /toUandaiSf t. I, p. 117-119. 

KETEL ( Richard) j philologue hollandais, 
né vers 1670, mort dans la première moitié du 
dix-huitième siècle. 11 devint recteur du collège 
de Gouda, et publia, sous le titre de : De ele- 
g€miiori latinitaie comparanda scriptores 
sélectif Amsterdam, 1700, in-4^, un recueil 
qui contient, outre une préface de Ketel inti- 
tulée : De Ratione imitandi optimos lingux 
îatinx Scriptores, les opuscules suivants : 
De Modis latine loquendi et Dé Venatione, 
du cardinal Adrien; Observationes singulares 
in Linguam Latinam, de Giphanius; Observa- 
tiones lÀngux LatinXt de Sciopius; Observa^ 
tiones de vi et usu Verborum quorumdam 
latinorum et De ludicra Dictione du P. Va- 
vassor; l'ouvrage de Ketel eut une seconde édi- 
tion , qui est très-rare , ainsi que la première ; 
la troisième parut à Amsterdam; 1713, in -4". 

E. G. 

Saxi Onotnastfeon, t. VI, p. eu. 

KETKLkEK (Nicolas ), imprimeur hollandais, 
vivait dans la seconde moitié du quinzième siè- 
cle. Il est regardé comme le plus ancien impri- 
meur de la Hollande. Son nom et celui de scm 
associé, Gérard deLeempt, se trouvent sur la pre* 
mière édition de Scholastica Hisioria utrius- 
que Testamenii de Pierre Gomestor ; 1473 , 
in>foI. On a attribué aux mêmes imprimeurs, 
à cause de la similitude des caractères , Tédition 
princeps de VHistoi'ia Ecclesiastica d'£usèbe ; 
1474, in-fol., et quelques autres ouvrages non 
datés, tels que Alexandri Magni Liber de Pree- 
lits, in-fol., supposé de 1473 et Th. a Kempis 
defuncti Opéra, in-fol., imprimé, dit-on, en 
1474. On ignore la date de la mort de Ketelaer 
et de son associé. V. R. 

A. Flrmta Otdot, Essai sur la Typographie. 

KETBAM {Jean de), médecin allemand, vivait 
h la fin du quinzième siècle. On manque de ren- 
seignements sur son compte; mais on a lieu de 
croire qu'il se trouvait à. Venise vers 1492. Son 
nom est attaché à un volume intitulé : Fascicu- 
lus Medictnse , et composé de deux traités dif- 
férents; le premier est intitulé : Judicia Urina- 
mm ;Jractatus de Phlebotomia ; de Chirurgia, 
de Matrice Mulierum et Impregnatione ; 
Consilia utilissima contra Epidemiam. Le 
second a pour titre : Anatomia Mundini, Le 
succès de cet ouvrage est attesté par trois édi- 
tions successives quMl obtint à Venise, in-fol. ; 
la première est sans date, les autres de 1491 et 
1495. La science médicale de Ketham est aujour- 
d'hui sans valeur, mais ce qui recommande son 
livre, ce sont les figures en bois qu'il contient; 



elles sont au nombre de six et diffèrent un pea 
dans les diverses éditions; on les regarde comme 
les premières planches anatomiques qui aient été 
gravées, et, pour l'époque, elles ne sont point 
sans mérite. G. B. 

Kestner, JUedicinlsehes Getekrten-Lesikon, p. us. — 
Éloy, Dictionnaire de Médecine, t. II, p. 6S8. — Choa- 
lant, Jahrbuch/ûr JUedicin, 1840, p. 185. 

KETT ( Henry ), théologien et philologue an- 
glais, né à Norwich, en 1761, mort le 30 juin 
1825. Il commença ses études dans sa ville natale, 
et se rendit en 1777 à Oxford, où il entra au col- 
lège de la Trinité. En 1783, il prit le grade de 
maître es arts , obtint peu après une place d'a- 
grégé, et devint un des directeurs du collège de 
la Trinité. En 1790 il prêcha les sermons fondés 
par Bampton, et en octobre 1793 il concourut 
pour la chaire de poésie ; mais Hurdis l'emporta 
sur lui. En 1808, il se démit de ses fonctions 
universitaires ; cependant il continua de résider 
à Oxford jusqu'en 1823, époque de son mariage 
avec miss White de Charlton, dans le comté de 
Gloucester. Sa mort fut accidentelle. Dans une 
visite chez un ami, il eutl'imprudence de prendre 
un bain fioid au sortir de table , fut saisi d'une 
crampe, et se noya. Il laissait par son testament 
toute sa fortune, montant à 25,000 livres, à trois 
institutions de charité. On a de lui : Olla PO' 
drida, série d'essais publiés en 1787, en colla- 
boration avecMuroetleD' Home, depuis évèque ; 

— Juvénile Poems ; 1793. Ces productions poé- 
tiques valurent à Kett des épigrammes de la 
part de ses amis; on a retenu celle de Warton, 
qui fait allusion au long nez du poète : 

Notre Kett n'est pas poète ! 
Comment pouvez-yous dire cela? 

Car s'il n'est pas Qvfde , 

II est sûrement Nason. 

— A Tour to the Lakes qf Cumberland and 
Westfnoreland ; V9S/m'S^; -^ History, the 
Interpréter of Propkecy ; Oxford , 1798-1799 , 
3 vol. in-12 : ouvrage instructif et agréable, 
mais qui manque d'originalité et de critique; — 
Eléments ofgenerùl Knowledge; introduc- 
tory to useful books designed chiefly for 
the junior students on the universities,and 
the higher classes in schools; 1802, 3 vol. in-8<» ; 

— Logic made easy ; 1809, in-12 ; — Emily, 
a moral taie; 1809, 1812, 3 vol. in-8o; --^ 
une traduction anglaise duGénie du Christian 
nisme, de Chateaubriand; 1812, 3vol. in-8''; 

— un recueil de bons mots anciens et modernes, 
intitulé : Flowers of wit\ 1814, 2 vol. in-12. Z. 

Gentleman's Magazine. — Gorton» Génial Biogra- 
pMcal DietUmary. 

KETTiLMUiîDSSON (Mats OU Matthias), 

homme politique suédois, mort en 1337. Il se 

distingua dans les combats contre les Russes, 

qui en 1291 avaient envahi la Finlande, d'où, 

en 1293, ils furent repoussés dans l'Ingrie. 

Il prit parti pour les ducs Éric et Waldemar 

lorsque, en 1304, ils se soulevèrent contre le 

roi Birger, leur frère. Kettilmundsson s'empara 
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de StodUiolai. En 1317, Birger, meurtrier 
ée ses frères, «yant élé oliligé de fair derant 
Tannée des méooatients eondoits par Ketttl- 
inundssoD, eé dernier ftit nommé admintstrateor 
du royaume par les grands, convoqués par lui à 
Skàra ; puis il s'empura de Nyk«e|Mng, Stegeborg 
et d'antres places ; il entra ensuite dans la Scanie, 
et força le roi de Danemark à la c(Hiclusion 
d*unetrèTe. En 13 19, de nouveaux états, compo- 
sés, contrairement à Tusage établi, de bourgeois 
et de paysans, se réunirent dans la plaine de 
Mora^ prèsd'Upsal, et, sur les instances deKet- 
tflmundsson , ils prêtèrent serment d'obéissance 
àMagnus, fils d'Éric, âgé alors de trois ans, et que 
KettRmundsson portait dans ses bras. Ce dernier, 
nommé tuteur du jeune prince , se démit plus 
tard de cette charge ainsi que des fonctions 
d'administrateur du royaume , et fut reipplacé 
par Knnt Jotianssen. Néanmoins, il continua d'a- 
Tdr grande part aux affaires du royaume; il 
accrut le territoire de la Suède en y incorporant 
la Scanie, la Bickingie et le Halland méridional. 
Enfin, il pacifia le pays à la suite de campagnes 
heureuses contre les Danois, les Russes et Canût, 
duc du Halland septentrional, et il parvint à ré- 
primer les avides prétentions des villes tran- 
séatiques. V. R. 

Geyer, Hist. de la Suède, chap. IV. 

KETTiJSR ( Gottard ), dernier grand-maltre 
de Tordre des chevaliers de Livonie, de 1558 à 
1561. Lorsque Albert de Brandebourg, grand- 
mattre de Tordre Teutonique, eut embrassé 
fhérésie de Luther, Walther de plettemberg, 
maître provincial de Livonie , résolut de se sous- 
traire à la domination des chevaliers allemands, 
pour fermer ses États aux eavahiesements sé- 
ditieux du luthéranisme. Le marquis de Bran- 
debourg reconnut eoa indépendance , moyennant 
un tribut pour le droit de suzeraineté (1&2S}. 
Mais cette mesure tardive fat infnictuease. Deux 
causes hâtèrent la dissolution de Tordre de Li- 
vonie , TbérésÎB favorisée par les archevêques 
de Riga et les invasH»ns des Moscovites. Les 
succès de ces derniers en 1568, les excès qu'ils 
eommirent dans la Livonie, déterminèrent le 
grand-maltre, Guillaume de Fursterabcig, k Me 
démettre de sa dignité entre les mains de Kettler^ 
son coadjnteur. Kettler, après avoir inutilement 
sollicité le secours des priaces d'Allemagne contre 
les ravages des Moscovites, fut i^uit à recourir 
au roi de Poiog;ae et âu roi de Suède , ses voi- 
sus. Mais ces deux princes mirent à leur pro- 
teclioo un prix élevé, Sigismond II exigeait que 
toute la Livonie fût annexée à sa couronne, 
tandis qu'Eric XIV ne demaadait que Révél et 
une partie de TEsten. Keliler, qui favorisait le 
lutbéranisme, traita avec le Tx)i de Pologne, 
tsMlis que les villes de Rével et TEsten se livrè- 
rent au roi de Suède. Cette division contraigmt 
le i^and'inaître à coBcUire avec la Pologne un 
traité de paix, qui fut signé à Wilna le 28 no- 
vembre 1561. La Livonie fut annexée à la cou- 



rame de Pologne et au grand>duché de Li- 
thuanie ; le grand-mattre conserva le titre de duc 
de Courtaude et de Sémiga^ie, et fut proclamé 
gouverneur perpétuel de tout le reste de la Li- 
vonie. Après la ratification du traité, Kettler re- 
nonça à l'ordre, et époasa la princesse Anne de . 
MeÛembourg. Ainsi finit Tordre des chevalier» 
de Livonie, trente-six ans après sa séparaUoa 
d'avec Tordre Teutonique. F.-X . Tessieb . 

Henrlcl Leoaardl Scbarzfleischil, Historia Enskf^ro- 
rwn ordinii Teutonici Livonorum. — HeJs, histoire 
de fEmpire, t. II. — Fa?ln , Théâtre d'Hûtuteur et ^ 
C*mfahrie, t. II. «> Menaenta, OeUc^queit. $km mOtf. 
Or<L -^ Uittstinianl, Herouat et Sckûeiiebek. daos letua 
Hist. des Ordres militaires. 

* KBTTLEWEix (John), théologien anglais, 
né le 10 mars 1653, dans le Yorkshire, mort le 
12 avril 1695, à Londres. Étudiant et agrégé de 
Tuniversité d'OxIbrd, il entra de bonne heure 
dans les ordres, se mêla aux controverses reli- 
gieuses du r^e de Charles II, et fut forcé de 
se démettre de la cure de Coleshill pour avoir 
refusé de prêter serment d^obéissance à Guil- 
laume d'Orange. U est auteur d'un livre qui 
donna lieu lorsqu'il parut à une discussion des 
plus vives j intitulé : Measures of Christian 
Obédience^ Londres, 1681, et réimprimé dans 
ses œuvres, Works ; ibid., 1718, 2 vol. in-foL 

P. L— y. 

Menwirs of hU Life, i718. — Mhenx Oxonienses. — 
Biographia Britannica. 

KETTNER ( Frédéric- Emest) y émdît alle- 
mand, né le 21 janvier 1671, à Stolberg, mort le 
21 juillet 1722,àQuedlimbourg. Après avoir fôit 
ses études à Leipzig , il entra dans les ordres, 
et fut chargé de l'éducation des princesses Anne^ 
Marie et Sophie de Weissenfels. En 1701, îl fat 
appelé à Quedlimboui^, et y remplit successive- 
ment les fonctions de surintendant, de conseiller 
ecclésiastique et d'inspecteur des gymnases. L'u- 
niversité d'ïénalui conféra en 1709 le diplôme de 
docteur en théologie. Parmi ses nombreux ou- 
vrages, relatifs à l'histoire, aux antiquités et à 
la controverse religieuse, nous citerons : De 
Studio Novitatis in philosophia ; Leipzig, 1 689 ; 

— De Historia Electoratus; ibid., 1690; — 
De Unitariis ;iiM., 1691;— Dicta illustria ; 
Altenbnrg, 1701 et 1715, in-8*; — Antiqui- 
tates Quedlinburgenses et Dipioniata; Leip- 
zig, 1712, in-4"; — Histwria dicti Johannei 
de sanctissima Trirtitate , nna cum Apofogki 
D, Lutfi€ri;TitM., 1713, in-4<'; — PasskmsàTh- 
dachten (Exercices de la Passion); Dresde, 
1718,in-4°. 

Son frère, Kettner (Frédérie-Gottlieb) , né- 
à Stolberg et mort le 29 janvier 1739 , étudia 
également, à L-eipzfg, y enseigna la philosoptiie, 
et fut attaché depuis 1706 à TégRse de Magde- 
bourg en qualité de prédicateur. On a de lui : 
De Mumiis jEgyptiads; Leipzig, 1694, in-4°; 

— des sermons et plusieurs dissertations latines 
1 sur des points d'histoire religieuse. ïf. 

' T. Eckhard, Fita Fr.-ÎSrn. Kettneri; Qaedlhnboarg. 
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l7ts, in^*. -~ Botermind ( svppl à Jteber ), C^lehrten- 
Lexikon. 

KKCCUEN ( Robert), iphilologue , historieo et 
poëte hollandais , iriTait au dix-septième siècle. 
rié dans la Gueldre, il devint professeur à Ams- 
terdam. Il fut plus tard exilé de son pays, et ha- 
bita successivement diverses villes de l'Europe, 
entre autres Pans. On a de lui : Cornélius Ne- 
pas cum notis variorum; Leyde et Rotterdam, 
165$, 1667 et 1676, m-»'' ; ^ Sexti Julii Fron- 
Hm Opéra quse exstant; Amsterdam, 1661, 
in-6«; cette éditioD, qui contient les Strata^ 
gematicaei le traité De Àguseductibus, est en- 
richie de notes qui, au jugement d'Oudendorp, 
sont en grande partie empruntées à d'autres 
philologues ; celles qui appartiennent à Keucben 
eu propre ne prouvent pas en faveur de retendue 
<ic ses connaissances ; — De prima pepuli Ro- 
mani Origine; Amsterdam, 1661, in-fol. ; — 
Antoniniu pim, sive in vilam Antonini PU 
£<gcursus politici; accedit Comparatio cardi- 
nalium Richelii et Mazarini; Amsterdam^ 
1661, >1667 et 1765, in-12; — Qu, Sereni 
Samonid Medicina; Amsterdam, 1662 et 1706, 
in-go : cette édition contient un commen- 
taire étendu que Burmann a réimprimé dans 
ses Pœtœ latini minores; ce savant rapporte 
qu'au dire de Graevius, qui avait beaucoup 
connu Keucben, ce dernier aurait pris ses notes 
sur Samroonicus dans les papiers de son grand- 
père Robert Keudien, boui^mestre à Wesel et 
premier médeein de l'électeur de Brandebourg ; 
*> Miisx juvéniles ; Amsterdam, 1663, in-12: 
recueil de poésies latines, qui contient de nom- 
breuses incorrections de style et de versiGcatîon ; 
-^GalUajSeu poematum heroicorum libri II; 
Amlieim, 1670, in-4°; ce rBcueil renferme entre 
autres un opuscule intitulé : Gallia triumphans, 
pour lequel Tauteur reçut trois cents livres de 
Louis XIV, ainsi que divers autres pièces, dans 
lesquelles il décrit les monuments de Paris. 

E. G. 

Strave, Jeta lÀtUraria, fatclc. Vil, p. 70. — Hyde, 
BibU Bodiejana* — Zcdier, Universal-Lexikon. 

KKUi4EN( Ludolph Van), mathématicien hol- 
landais, né à Hildesheim, mort à Leyde, en 1610. 
11 se rendit célèbre en essayant d'établir, après de 
longues recherches, le rapport du diamètre du 
cercle à la circonférence. Il poussa jusqu'à trente- 
cinq décimales les limites de ce rapport. On a de 
lui : Van den Cirkel (Du Cercle); Délit, 1596, 
in-fol., dédié au prince d'Orange ; — < De Circulo 
et Adseriptis; 1596, primitivement en hoUan- 
M&, traduit en latin par Snellius; 1619, in-4° ; 
— De Arithmetische en Geometrischefanda- 
menten van M, ludolph van Keulen; Leyde, 
1716, in-foL, ég^lemeot traduit en latin par 
SneUius; Leyde, 1615. V. R. 

Rotermand, suppL 4 Jdcber, MI9. GeL-Lex. — Kaotf- 
aer, (ieschickJU der Mathematik, t. Ul, p. 50. 

KEULKN {Janszons vah), peinite hollandais, 
mort en 1665. 11 passa une grande partie de sa 



Tie à la cour du roi d'Angleterre Charles P'. A 
la mort de ce monarque, van Keulen vint s'éta- 
blir à La Haye. On y voit de lui dans Thôtel de 
viUe un grand tableau représentant en pied, au 
nombre de quatorjte personnages de grandeur 
naturelle, les bourgmestre, échevins et autres 
fonctionnaires publics de l'année 1647 . Les autres- 
productions de van Keulen se trouvent presque- 
toutes en Angleterre; ce sont principalement des> 
portraits. U savait donner des positions agréa- 
bles et variées. Ses tètes ne manquent pas d'ex- 
pression; sa perspective est aérée, sa touche 
large et le mélange de ses couleurs est harmonieux. 

A. DE L. 

W«7Wiiiaos, D9 SckHUlerkontt dêr Nederlanders , 
t. II, p. m. — PilUngtoo , DictUmarjf o/Painteri. — 
Deseamps. ta rie des Peintres holkmdals, ete., 1. 1, 
p. SOI, Mt. 

KEULEif (Jan TAN ) , géographe hollandais ,. 
mort vers 1705. Il était éditeur de cartes géo- 
graphiques et marchand d'instruments de géo- 
métrie. Il s'estfaitconnaltrepar un important ou- 
vrage intitulé : Le grand nouvel Atlas de la Mer y. 
ou monde aquatique, étant très-augmenté, et 
nous représente toutes les côtes maritimes de 
la terre y consistant en telles cartes, si bien 
plat tes que celles qui ont des degrés croie' 
santés , dont il y en a aucunes corrigées de 
la variation du buxolle. Fort utile à des ma* 
riniers, pilottes , de la grande navigation ;^ 
Amsterdam, 1699 , in-fol. avec 160 cartes. Ce 
recueil est fort recherché et peu commun. 

Son fîls ( Gerhard tan Keclen ) , a publié une 
nouvelle édition de cet ouvrage sous le nom 6e 
Flambeau de la Mer, etc.; 1728, in-fol. ei^ 
5 Tol. in-4". A. DE L. 

Rotermand, Mlgemeines Geleàrten-Lexikon. 

KEUP ( Jean-Bernard ), médecin hollandais,, 
né en 1755, mort le 1*' août I802, à DeTenter. 
U fit ses études à Duysbourg, reçut en 1773 le 
diptôme de docteur, et pratiqua tour à tour la^ 
médecine à Mulheim , à Solingen, à Winterwyck 
et à Duysbourg ; dans les dernières années de- 
sa Tie, il s'établit définitivement à Deventer, où 
U fut attadbé au laxaret. On a de lui : Ueber 
die Kenniniss und die Beilung der Wassers- 
cheu ( De la Connaissance et de la Guérison de 
l'Hydrophobie); DusseWorf, 1788, in-8*; — 
libellus Pharmaceuticus , composita et prx- 
parai a prxcipua, prxparandi modum et 
encheireses eashibens ; Duysbourg, 1789, in-8*'^ 
réimprimé sous le titre de Manuale Pharma- 
ceuticum; 1793, in-8°; — Sam, Gottlieb^ 
Vi>gel Manuale Praxeos , medicorum illam 
auspicaturorumusui dicafum; Stendal, 1790- 
1792, 3 vol. in-8^ , traduit de l'allemand et fort 
augmenté; •— Lebensgeschichte des Peter 
Camper mit Anmerkungen ( Vie de Pierre 
Camper, avec des notes); ibid., 1792, in-8*; — 
/.-D. Metzger Syste)na Medicinx forensis 
succincium-, ibid., 1794, in-8°; — des traduc- 
tionà du fiançais et de l'allemand ainsi que plu- 
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sieurs articles insérés dans le Magasin de Mé- 
decine. K, 

Cothaische çeUhrte ZHtung, 18W, p. 80» et «ulv. 

KBXLER ( 5imon ) 9 mathématicien saédois , 
né le 29 décembre 1602, dans la province de 
Vcrike, mort le 22 mars 1669. Fils d'an culti- 
Tateur, il ne commença à étudier qu'à Tâge de 
quinze ans. Après s'être fait recevoir maître en 
philosophie à Upsal en 1631, il se rendit Tannée 
suivante en Hollande, et visita ensuite plusieurs 
autres universités de TEurope. De retour dans 
son pays, en 1634 , il fut nommé professeur 
de malhémathiques au gymnase de Strengnaes. 
En 1635 il devint professeur adjoint à l'uni ver- 
«ité dUpsal , et cinq ans après il fut appelé à en- 
seigner les matliématiques à celle d*Âbo; enfin, 
il fut nommé pasteur à l'église de Piikis. C'est 
à Kexler que revient l'honneur d'avoir popu- 
larisé en Suède les sciences mathématiques. 
On a de lui : Arithmetica Geodelica dena- 
ria; Abo, 1649, in-i2; — Arithmetica As- 
tronomica sexagenaria; Abo, 1649, in-12; 
— Trigonometrix Uber primus; Abo, 1649, 
in-12; —De planorum Triangulorum Solu- 
tione; Abo, 1649, in-12; — De Sphesncomm 
triangulomm Solutione; Abo, 1649, in-12; — 
Arithmetica triplex : 1° Vulgaris sive gene- 
ralis; 2** Geodetica denaria; 3** astronomàca 
sexagenaria; Abo, 1658 ; ^ Tractattis brevis 
de Tempore, ubiagitur de variarumgentium 
anîiis et mensibus, item septimanis, diebus 
et horis, item de anni characteribus ^ de 
festis anni nec non Calendario Chirometrico 
Juliano aique Bunico; Abo, 1661, in-4'*. Outre 
quelques opuscules de moindre importance, 
Kexler a aussi publié à Abo , 1650, en suédois, 
un Calendrier à l'usage de son pays. E. G. 

M. Miltopœus , Oratio funebrii in Kexlerum ; Abo, 
16<9, in-40. _ Wltte, iriarium Bioqraphiewn. — Ro- 
termuDd, Supplément à JOcber. 

KBT ( Willem ) , peintre hollandais , né à 
Bréda en 1520, mort à Anvers, le 5 juillet 1568. 
Il était élève de Lambert Lombai^ et ami de 
Franc Flore. Il vint se fixer à Anvers, et fit de 
sa maison un musée artistique et archéologique. 
Il peignait l'histoire et quelquefois le portrait. 
Ses compositions, aujourd'hui fort recherchées, 
sont pleines de naturel et de goût; son pinceau 
est toujours agréable et moelleux. En 1 540, il fut 
admis à l'académie de sa ville natale. Sur sa 
grande réputation, le duc d'Albe le demanda i)our 
faire son portrait; mais Key ne put achever les 
traits du bourreau de ses compatriotes. En tra- 
vaillant , il entendit les jnges criminels et le duc 
arrêter la mort des comtes d'Egmont et de 
Hom, ainsi que celles de plusieurs autres pa- 
triotes hollandais. Cet arrêt fit tant d'impres- 
sion sur lui que, de retour chez lui, il mourut 
d'effroi et de douleur, le jour même de l'exé- 
cution des comtes. On cite de lui les portraits 
en pied des Magistrats de la ville d^ Anvers ; 
dans le haut on voyait le Christ et des anges; 
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cet ODvrage périt dans l'incendie de 1576 ; — les 
Portraits dés Fondateurs de la chapelle des 
maîtres selliers d^ Anvers; —le Portrait du 
cardinal Granvelle, payé par ce prélat 40 rycks- 
dales ( 2,400 francs ) , somme importante alors. 
A. OB L. 

Descamps . La Fie des Peintres hollandais , etc., 1. 1. 

;; KBT ( Thomas- Bewitt) , philologue anglais, 
né le 20 mars 1799 à Londres. Fils d'an mé- 
decin, il se destina à la même carrière, et fit de 
bonnes études à Cambridge; il suivait les ooars 
de l'hôpital Guy lorsqu'en 1824 il accepta Toffre 
d'une chaire de mathématiques à l'université de 
Virginie. Le climat de ce pays ayant affaibli sa 
santé, il revint en An^eterre au bout de trois 
ans, et entra, comme professeur d'hamanités, 
à l'université de Londres, que l'on venait de créer 
(1828). Depuis 1842, il y enseigne la grammaire 
comparée. On a de loi : Latin Grammar ; 1846; 
— et un trèsgAmd nombre d'articles insérés 
dans les recueil» scientifiques ou littéraires , no- 
tamment Penny Cyclopxdia, les Mémoires de 
la Société Philologique (t. I-III ), English Iwir- 
nal 0/ Education (1850-1851), Quarterbi 
Journal d'Edimbourg, etc. Ce savant trayaitle 
depuis plus de dix années à un Dictionnaire 
Latin-Anglais^ dont la publication était an- 
noncée en 1857. P. L— y. 

English CyclopsedUsiBiography), 

KETLHAV (Eberhart), surnommé Monsu 
JBernar^fOjpeintredanois, néà Helsingor en 1624, 
mort à Rome en 1687. Son père était Allemand et 
garde-magasm delà forteresse de Cronenburg. Dès 
r«^e de douze ans, il entra dans l'atelier de Stes- 
sinwinokel, où il resta jusqu'en .1642. Il partit 
alors pour la Hollande , et suivit les leçons de 
Rembrandt, dont il devint un des bons élèves.Il ou- 
vrit bientôt lui-même une académie, où il réunit 
un grand nombre de disciples. Cependant, le goût 
de voyager l'emporta sur les avantages que loi 
offrait sa position à Amsterdam, et il se mit 
ea route pour l'Italie. 11 s'arrêta trois mois à 
Mayence, et y peignit pour l'église des Capu- 
cins une Assomption d'une grande dimension 
( 14 pieds de hauteur sur 10 pieds de lai*ge). 
Keyihau arriva à Venise en 1651, et fut parfai- 
tement accueilli par le comte Gio-Carlo Savor- 
gnano, qui lui confia la décoration d'un palais 
qu'il faisait édifier sur le Canalegio. Ce fut à Ve- 
nise que Keylhau reçut le surnom de Monsu 
BernardOy sous lequel il est particulièrement 
connu depuis. Il suivit Savorgnano à Berg^me 
(1644), et y peignit de nombreux tableaux. Il vi- 
sita ensuite Milan, puis Ravenne, où il exécuta 
le Portrait de la reine Christine de Suède ^ 
et un Saint Benoit en extase pour les Béné- 
dictins de Saint- Vitale. Renvoyé de Forii comme 
luthérien par le cardinal Aquariva , il entra à 
Rome le 31 mars 1656. Une maladie contagieuse 
y régnait et l'atteignit; dans sa convalescence, 
il subit l'influence des catholiques qui l'entou- 
raient et abjura sorennellement. Il résolut de se 
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fixer à Rome, et s'y mam en 1637. Durant 
trente années qu'il Técut encore, il produisit cons- 
tamment. Keylhau peignait aussi bien l'histoire 
que le genre. Ses tableaux sont bien composés; 
la touche est soignée , la couleur Traie. Parmi 
ses meilleurs morceaux on cite : Les douze 
Apôtres, exécutés pour les missionnaires jé- 
suites, et envoyés dans Hnde; — La Vierge 
apportant un habit de carme à un saint 
personnagCy pour l'Espagne; ^ Saint Domi' 
nique en extase soutenu par deux autres 
religieux , ibid. ; — Saint Paul emHte, ibid.; 
. — Saint Jérôme , ibid.; — Intérieur d*une 
école, galerie Savelli, à Rome; ^ Une Servante 
allumant une chandelle; ~ Une Servante 
épluchant une salade; — Jeune FUle allant 
à Véeole, etc. A. de L. 

Pilkfngton, Dtrttonanfo/PalnCM'f, art. RemUn^andt, 
p. 717. — NaRlcr, Neuet Âllçemeines KUnstler-Lexieon. 

KETSBR ( Henri yam ) , architecte hollandais, 
né à IHrecht , en 1 567 , mort en 1 62 1 . Il fut nommé 
eu 1694 architecte de la ville d'Amsterdam, qu'il 
a enrichie de plusieurs édifices publics, monu- 
ments irréfragables de son talent : la Bourse 
•est justement placée au premier rang. Camille 
Katel a peint le portrait de Henri van Keyser 
dans un tableau représentant Jé^us- Christ et 
^es Apôtres, exécuté en 1589 pour la compa- 
gnie de Saint-Sébastien, ou confrérie de l'Arc, et 
destiné à perpétuer la mémoire des artistes les 
plus illustres de l'époque. Hooff et Juste van den 
Vondel ont tous deux célébré Henri van Keyser 
dans différents poèmes. A. de L. 

Paqoot, Histoire pour servir d V Histoire des Pa^s- 
Bas. — Chaadoo et Delandinei DieL Historique. 

KBTSBR (Théodore van), peintre hollan- 
dais, vivait dans la première moitié du dix- 
septième siècle. Sa vie et le lieu de sa nalssanoe 
sont incertains; mais son mérite demeure m- 
«ontestable lorsqu'on a pu admirer deux célèbres 
tableaux que le Louvre a possédés longtemps, 
et qui, après la chute du premier empire, ont 
été revendiqués par les Pays-Bas, en 1815. L'un, 
le plus beau , est connu sous le nom des Bourg- 
mestres d'Amsterdam; il représente ces ma- 
gistrats délibérant sur la réception à faire à la 
reine Marie de Médicis , lorsque, pendant sa dis- 
grâce de la cour de France, elle vint à Ams- 
terdam. Ce tableau ornait le cabinet du stathou- 
der ; on ne saurait trop en louer la composition, 
la couleur et le naturel ; — le second est le Por- 
trait d*un homme vêtu de noir avec une fraise 
au cou, A. DE L. 

Livrets du Musée de 1807 à lSi4. 

*KBTSBR (Nicaise de), peintre belge, né 
«n 1813, à Sandvliet, dans la province d'Anvers. 
Né dans une condition très* humble, il garda 
pendant quelque temps les bestiaux , jusqu'à ce 
qu'il fut envoyé à l'Académie des Beaux-Arts de 
Bruxelles par une dame qui s'intéressait à lui. 
Il étudia sous la direction de Jacob Jacobs et de 
Ph.-J. van Brée, et devint un des meilleurs pein- 
tres d'histoire de la Belgique. Il est membre de 



l'Académie royale de Bruxelles ainsi que de plu- 
sieurs autres sociétés savantes et artistiques. 
Ses principales toiles, qui se distinguent par 
un dessin hardi quoique toujours correct, par 
un coloris brillant et une grande richesse de 
composition , sont : La Crucification, dans l'é- 
glise catholique de Manchester; — Bataille de 
Courtrai ou des Éperons d'or; — Charles 
Quint en méditation; — V Antiquaire; -* 
Bataille de Woeringen, magnifique chef- 
d'œuvre, placé aujourd'hui dans le palais delà 
Nation à Bruxelles ; — Bataille de Seneffe; — 
Bataille de Nieuwport; — Portrait de Guil- 
laume II; — Sainte Elisabeth de Hongrie. 
£. G. et A. DE L. 
ConversaUùnS'TjexHton, — Biographie ffénérule des 



KBTSBRLING [Thierry, t)aron de) , général 
et littérateur allemand, ami de Frédéric le Grand, 
né le 5 juillet 1698, à Octen, terre héréditaire de 
sa famille en Courlande, mort le 13 août 1745, à 
Berlin. Ses ancêtres paternels, originaires de 
Westphalie , comptaient parmi les clievaliers qui 
apportèrent le christianisme en Courlande et s'y 
établirent. Son père était bailli de Durben; sa 
mère était de la famille italienne délia Chiese. 
Thierry n'avait que neuf ans lorsqu'il perdit son 
père. Sa mère l'envoya faire ses études à Kce- 
nigsberg, « où il fit tant de progrès, dit Mauper- 
tuis, qu'à VAge de dix-sept ans quatre haran- 
gues prononcées dans un même jour, en grec, 
en latin , en françois et en allemand , le firent 
recevoir membre de Tuniversité. Son travail n'en 
fut que plus assidu. La philosophie, les mathé- 
matiques, l'éloquence et la poésie l'occupèrent 
tout à la fois, et il réussit dans toutes. » A l'âge 
de vingt ans, il entreprit de voyager. 11 vmt à 
Berlin , en Hollande, à Paris, où il resta deux 
ans. De retour à Berlin , il obtint du roi de 
Prusse une lieutenance dans un régiment, 
puis quelques années après une compagnie, et 
enfin il fut placé auprès du prince royal , qui de- 
vait être le grand Frédéric. Compromis dans la 
fameuse affaire de Katt, il fut forcé de s'éloigner du 
prince et de retourner à son régiment; mais dès 
que. Frédéric H fut monté sur le trône, il rappela 
près de lui Keyseriing, le nomma colonel de ca- 
valerie, adjudant général du roi, et lui donna une 
pension considérable. Il était un de ceux à qui 
le roi philosophe faisait confidence de ses tra- 
vaux littéraires. Dans sa correspondance , il le 
désigne généralement sons le nom de CésarUm^ 
traduction latine de Kaiserling. « Cen'étoit ponit 
un sentiment tranquille , que celui qu'il avoit 
pour le roi, dit Maupertuis, c'étoit une véritable 
passion dont il étoit transporté : il vouloit que 
tout le monde le vit, le connût et l'aimât. » En 
1742,Keyserllngépousalacomte8sedeSchlieben. 
« On peut juger du talent qu'il avoit pour la poésie, 
ajoute Maupertuis , par quelques pièces de sa com- 
position , mais peut-être encore mieux par tes 
traductions de quelques odes d'Horace , en vers 
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Irançois, et par celle de It Boucle de cheveux 
de Po|ie. » En 1743, K«yserliiig devint menbue 
de r Académie de Berlin. U a enrichi U collec- 
tion de cette société de plusieiu's noénioires. « Sa 
santé, trop prodiguée dans sa jeunesse, dit Mau- 
pertuis, s'affbiblissoit depuis quelque temps; 
eUe se dérangea toat à lait. Les doulears de la 
goutte vinrent exercer sa patience » Enfin, après 
aToir lutté contre tous ces maux, U mourut dans 
on âge peu avancé. L. L —t. 

BUupertnis, Éloçê de-Ji.de Xegserlinç. — Denloa, 
La Prusse littéraire sous Frédéric //, loroc II, p. 317. 

EBYSEBLiNG {fferman- Charles^ comte), né 
en 1696, mort à Varsovie, le 30 septembre 1764. 
C'était un de ces Courlandais que Timpératrice 
Anne amena de Mittau à Moscou. Nommé mi- 
nistre plénipotentiaire à Varsovie en 1733, il se 
montra fin , délié et protecteur zélé des Grecs 
non- unis de Pologne. Sous Timpératrice Elisa- 
beth , il fut successivement ambassadeur à Ber- 
lin , à Venise et à Varsovie. Ses écrits sur dif- 
férents sujets de droit sont mentionnés dans Meo- 
sel, Lexikon deutscher Schr\ftsteller. pce a. G. 

Bantich, Kaicenskl , Slovar^ dostopmntatnikh Uoudei 
rwtsskoi zenUi. — Rvhllère, Hist. de V Anarchie de Polo- 
9M. -Ga^ekuscib, U^àndisehe »ibliothek, t. II, p. 109. 

KBT8UBR {Jean-Georges), historien et voya- 
ItBur allemand, né à Thumau ( évècbe de Bara- 
beig), le 13avril i6S3, mort le 21 juin 1743. Après 
avoir étudié à Halle, il devint le précepteur des 
deux comtes deGiech, avec lesquels il parcourut 
l'Allemagne, laHoUande et la France. £a 1716, il 
fut chargé de fure TédocatioB dea petits-ila du 
4)omte de Bcmstorf, minifitre de l'électiMar de Ha- 
novre. Les ayant accompagnés deux ans après à 
LondreSyily tel élu membrede la Société royaledes 
Sciences. ÀfHrèsaToireiiauiteconduitaesélèTeB, en 
1727, à TiinTenité de Tubiai^, il entreprit aTee 
eux, en 172f9, un long voyagea travers la Suisse, 
l'Italie, la Hongrie, la Bioliéme, l'Allemagne, la 
France, les Pays-Bas. Qoekpie temps après son 
vetonr à HanoTn, il anivit le plus jeune des 
deux Bermtorf d'abord à Copenbap» et plus 
lard à Batisbonne, &à Bemslorf occupait un 
poste diplomatique aaprèa de la diète. Dana la 
suite H aUa s'éteblif aoprèe du ministre Berna- 
torf, qui lui confia l'administratien de ses biens, 
et' il vécut dès lors dans la retraite, occupé aur- 
tout de coordonner les notes ifOéreasantea qu'il 
avait reeueâlies pendant ses voyagea. On a de 
bn : ExercUaiio de dea NehalenniOf numine 
veterum Walchrorum topico; CeUe, 1717, 
in-4^ : cet opuscule se trouve aussi inséré dans 
('ouvrage qui a pour titre : AntiqmMes seleciss 
Septentrionales et CeUiCM; Hanovre, 1720, 
in-ft'' ; — De CuUu SoUs, Fn^i et Otàini; Hnlle, 
1728; — Ifeueste Re%sen dureh TttU- 
schland^ BChmen, Ungeirn, die Sehweitz, Ita- 
lien and Lotàringen ( Nouveaux Voyages en 
Allemagne, en Bohême, en Hongrie, en Suisse, 
en Italie et en Lorraine); Hanovre, 1740-1741, 
2 vol. in-4° ; une nouvelle édition, corrigée et 
augmentée d'ap^ les papiers de Keysler, fut 
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donnée par Schûtze, Hanovre, 1751 et 1776, 2 vol. 
in-4^. Un extrait du premier volume par Bues- 
cbingparut à Delitzsch, 1779, in-8'', et à Hanovre, 
1780, in-S°. On trouve nn résumé des Voyages 
de Keysler dans la cinquième partie de la Nette 
Sasnmlung interessanter BeisebeschretOun" 
gen; Tubmgue, 1796, in-S*". L'ouvrage de 
Keysler parut en hollandais, Amsterdam, 1753,^ 
2 vol. in-4*'; et en anglais, Londres, 175^1767, 
4 vol. in-4'*; la traduction anglaise a été réim- 
primée deux foi». Les observations de Keysler 
sont prétieuaes par leur exactitude; l'auteur 
n'a usé ni de réticenees ni de ménagements; 
ansai la censure fit-elte supprimer une partie 
de ses remarques , comme peu favorables aux 
gauvemenents de l'Allemagne (1). Malgré cette 
épuration,'i'ouvrage de Keysler fut défendu peor 
dant longtemps dans plusieurs parties de l'Em- 
pire. Notons que les appréciations de Keysler 
sur les œuvres d'art sont, au jugement de Winc- 
kelmann, généralement peu sûres et souvent 
ihusses. Les manuscrits de Keysler, parmi les- 
quels se fetMivait nn travail complet sur la reli- 
gion des Germains, furent remis à Gad. Schuetze 
( voy. ce nom), qui les utilisa pour la composition 
de ses ouvrages sur les divinités germaniques. 

E. G. 
Haberlhi. JTeytfer» Leben ; dam les GéUinffische Zei- 
Uiag wm Geishrten Saekea ( Muée l14a). — Bariag. 
MêsekreUmug- Oer SaaUh L U, p. sos. * Schûtze,Xc- 
bensbeschreibung Keyslers ( en t£te de la aecomle édi- 
tion des P^opaçes de Keysler). ~ Hirscbtng, Hittor. 
mer. HandbMcà. — Roiermund, Smpl- à JAcher.— 
Formef , Éloges des Académiciens de Berlin, t. U. 

*KBEA {Simon db), historien hongrois, ^^ | « 
vait au quatorzième siècle. On ne sait rien àeff 
sa vie ;.il était ecclésiastique, et il a composé en 
latin une Chronique de la Hongrie qui, partant * • 
des époques les plus reculées, s'arrête à Tannée 
1357. Après être longtemps demeurée inédite, 
elle a été publiée à Bude, en 1782, in-8*, par les 
soins d'A. Horanyi. G. B. 

KoUar. Ad Lambecium» de Biblioth, Findobomensi , 
1. 1, p. «88. 

KRABBR-siMSKi { ivan^Vosiléétith) , fils 
deVasili-Obrazetz (9oy. ce nom ), mort en 1534. 
Illustre homme de guerre sons fvan HI et Va- 
sHi III, il 8*est distingué en rejetant hors des 
frontières russes le tzar de Kazan ( 1505), les 
Lithuaniens, plus difficiles à vaincre qne les No- 
gais (1508-1514), et enfin le khan de Crimée 
( 1521 ). Ses succès lui ont mérité, avec le titre 
de boyard, une large place dans les annales de 
sa patrie. P"* A. G— n. 

Karamzin, Histoire de l'Empire de Pnssie. - HotUo- 
ftof. Ane. BibUoth. russe. 

kbaIr-bbt , mamelouk drcasiiien , qui fut 
le premier pacha nommé par le sultan Sélim 
pour administrer l*Égypte, nouvellement soumise 
aux Ottomans (sept. 1517, oct. 1522). Lorsque 
les empires succombent, que les nationalités 

(1) Buder arait sa se procurer ane ee^c des passages. 
qui JK Xarent pas Imprimés. 



»i 



KHAÏR-BEY — KHAJSANG 



Aéchisseobt an instant sons le poids de VœêoT* 
tune, il se troure toujoocs des ôtre» assez vils 
pour déserter le malheur, vendre les vaiocns et 
se tourner, ensourisnt, vers la fortune nouveUe. 
Mais la lâcheté leur pèse tant, ^'en les voit 
hiei^t tyranniser impitoyahkvnent ceux qn'ils 
ont abandoonés^ pensant étouffer ainsi [es pto* 
testations de lenrconscienee en révolte et se dé- 
rober au ch&timent de l'étemeHe justiee. Kh^r* 
Bey fut im de ces hommes-là. Et si, peur le dé* 
fendre, on donnait comme raison, qu'étranger 
Ml pays, il ne lui devait aucun respect, nous 
népondrions que par cala mteie ii loi en devait 
m bien plus grand, pniaqu'il y avait i«tro«vé 
sa patrie perdue. Ainsi que la plupart des ma- 
melouks, il ne sortait pas des mains d'im mar- 
cband d'esclaves : né à Sarasonn, sur les rivages 
delà méritoire, son père f avait envoyé au sultan 
d'Egypte €aït-Bey, qui lui accorda sa confiance, 
et dont le lils, AMVfekek en Nassemr, Téleva au 
grade d'émir, pour l'envoyer ensuite comme am- 
bassadeur au suttdm Bajazet (1497-1498). Le 
sultan Djanbélat lui donna le commandement 
d'on corps de mille hommes : Touman-Bey lui 
conserva cette position, et Kansou e1-Oouri le 
nomma d'abord gouverneur d'Alep, ensuite vice- 
roi de Syrie (lâô4-1505). Ce 1^ dix ans après 
(15! S) que Séttm t®' écrasa eemalhenrrax pays 
pour envahir TÉgypte. Khoir-Bey qui, duraot 
son ambassade, avait sans doute eo occasion de 
Toir le sultan ottoman, préT«yait bien quelle 
serait son inflexible réponse aux ambassadeurs 
de Kansou prosternés à ses pieds : « Il est trop 
tard; relevez -vous, retournez dire à celui qui 
vous envoie que le pied ne te heurte pas deux 
lois à la même pierre; j'irai an Caire; qu'il se 
firépare à combattre. » Nous arens i»eonté Jn 
Taleurense conduite de Kansou et sa fin déplo- 
Table, causée par la trahison de Kbatr-Bey . Cette 
trahison fut payée ce qu'elle valant : Séàm fit de 
l'Egypte on pachalik, dont le pfenner titulaire 
fut le traître de Jtferd^-Dabek. Sealement, lorsque 
l'on vint à s'eil^uérir de la nature de la récoin- 
pense, on se demande sf le vainqueur ne s'é- 
tait pas proposé, en la donnant, de continuer à 
épouvanter les vaincus et de punir le venda 
d'une façon cruelle. Il fut défendu au noweao 
pacha , de la manière ki plus formelle , de ja- 
mus sortir de la citadelle du Caire, sons aucun 
prétexte , et il y resta ainsi enfermé jusqu'à sa 
mort, le 9 octobre 1522. MsHs aussi combien ne 
se vengéa-t-il pas de cette captivité forcée ! Mettant 
au service d'une avarice soMIde une cruauté 
que l'ennui et l'isolement portèrent jusqu'à la 
folie furieuse , il iît périr prtsde dix raille per» 
sonnes dans les supplices pour s'approprier leur 
fortune et leurs biens. Ni le rang, ni le sexe, 
ni l'âge n'étaient à l'abri de sa rai^acité; et îl dé- 
pouilla aussi bien les émirs et les mamelouks 
que les veuves et les orphelins. Cet admimstra- 
teur impie , caché derrière les murs qui couron- 
nent le sommet élevé do mont Mok'attam, sem- 
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Mait un sabre vengeur sans eesse suspendu au- 
dessus de la pauvre Egypte. Qnoi qu'on ait dit de 
la consctoDce humaine, elle eut dans la personne 
de ce misérable un desesphis beaux triomphes, 
f 1 ne recula pas devant de nouveaux crimes pour 
obtenir de ses victimes un pardon arraché par 
la torture; et cependant les remords Tassail- 
laient à tel point que le peuple prétendit qu'ils 
^avsdent itoursnivi jnsque dans la tombe : on 
raconta 4>eBdant de ioagues années que chaque 
nuit l'âme de Khaïr-Bey Implorait en gémissant 
arase l'oiibU de ses Cautes nn repos qu'il lui était 
désormais défendu d'avoir. 

O. Mac Carthy. 
IQenabi, Ahmed hen krasef. — VÉçvpte^ dans rUnitfen 

kkaSsahg, appâté par les Chinois Wou- 
TsocNG (Vkonorable Guerrier), et par les Tar- 
tares Kmchan^KHlèuk''Khan , troisième em- 
pereur de la dynastie des Moaigois de la Chine, 
naquit le dix-nenvième jour de la seizième lune 
de la dix-tmitiène année tchyonan (1281), fut 
appelé au trône en 1 307, et mourut à la première 
lune 1311. Il était f^s de Taiansapala, et de^ms 
1299 il servait dans l'armée mongole du nord. 
Apprenant la mort de Timoar, il quitta les monts 
Altai, qii'H occupait alors, et se rendit à Karako- 
romn, oè il assembla tous lesgrandsde la nation. 
Mais les événements de la cour de Pékin de- 
vaient le faire balanoer sur la conduite qu'il avait 
à tenir. Deux femmes à la tète d'un parti puis- 
sant se disputaient le trône. L'impératrice, veuve 
de Timonr, voulait élever à l'empire Anaota, 
petit-ftls de Koubilaï, et la mèi'e de iOiaïsang 
prétendait fnre couronner son plus jecme fils, 
AiyoolipaKpatha , au détriment de son aîné. 
Khaïsang, après avoir été prodamé empereto' à 
Chang'-To», dans le Lieo-Toung, .se rendit à Tatou 
( PAin), oà il fit mourir les partisans du prince 
Ananta, l'impérahrice et le prince lui-mteie, et 
donna à la première année de ton règne ( 1308 ) 
te titre de tehita ( suprême grandeur ), que rien 
ne justifie. Beaucoup d'intr^oesentreles princes 
issus de TcMngkis, les démêlés continuels des 
oISoiers «Mnois avec les lamas, -que l'empereur 
était accusé de favoriser injfislement , voilà tout 
eeqne nous présentent les quatre années que ce 
prince passa sor le trône. L'hifiteire lui reproebc 
d'avoir trop aimé le vin , les femmes et les lamas. 
Il ecAtiva les lettres et les sciences, et protégea 
les savants. La première année de son règne, 
FlKMlo-Timoor ayant tenniné sa traduction mon- 
gole du livre De VOtéisumcê filiaie, Khaisang 
la fit imprimer avec «n décret où il donnait à Con- 
focinstes éloges tes plus magnifiques. L'aunée sui- 
vante, le collège des Han reçut l'ordre de tra- 
vailler à la rédaction de llnstoire des Mongols. 
Il fit également rassemUer dans un recueil de 
9,000artieles toutes tes dispositions des empereurs 
qui favaient prééédé. Ce fut enfin sous ce prince 
que Tsurdji^Oser acheva la composition «le Té- 
eritnre mongole. Khaïsang eut pour successeur 
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ton frère Aiyooliptli|Mflia, qui régM «ms le Bon 
moÊipÀ ^Œidjaiiau et mus le titre chinois de 
Jin-Ttotutç. F.-X. Tessub. 

la Quoc - Li-tef U-woHç-mêat-fiao. - Mattla. UUMrm 
çénenUê de la Ckbu. — Grosier, Daeription générale 
ée la Chine. - De GaifBe», HUloire ée$ Hmns, 1 1. IV. 
* MorffMO, La Ckime. - Abcl BcaouC, Nomveaux Mé- 
Uu»çaMéaUttÊe»,t.U. 

KHALAr , prinee de la dynastie des Soffii- 
rides, roi do Sélstan , dans la Perse orientale. 
Pan de rbégire 357 ( 964 de J.-C. ), mort en 
399 (1008-1009 de J.-C. ). La dynastie des Soda- 
rides ( Chaudronniers ) , après quelques règnes 
brillaots, s*était étante en 915» dans la personne 
de Thaher, petitrfib d*Amroo-Bcn-Laith. Le Sa- 
stan, dernière possession de cette (amille, passa 
anx Samanides , ses vainqueurs. Mais Khalaf, 
fils d'Ahmed, reconquit l'héritage de ses ancêtres, 
et y régna d'abord comme vassal de Han- 
sonr I***, souverain samanide. Pendant un pèle- 
rinage qu'il fit à La Mekke en 353 (964), Thaber, 
son frère, qu'il avait diargé du gouvernement 
en 'son absence, débaudia l'armée, et s'empara 
de plusieurs places importantes. Aidé de Man- 
sour, Klialaf triompha de l'usurpateur et de son 
fils Houoéin, et ren^ en possession de ses États. 
Peu de temps après, oubliant les services de 
l'émir samanide, Khalaf voulut se déclarer sou- 
verain indépendant. Mansonr lui opposa vaine- 
ment Houcéin, fils de Thaher; sa mort et les 
troubles qui agitèrent la minorité de Nouth II, 
son successeur, favorisèrent les desseins de l'am- 
bitieui SolTaride. H se défendit pendant sept 
ans dans la forteresse d'Arek, et n'abandonna 
cette place que pour employer ailleurs plus uti- 
lement ses troupes. Fortifié dans son château de 
That, il fomentait des troubles dans le royaume 
samanide et travaillait à sa ruine. Les Gaznévi- 
des du Khorassan et les Bovidés du Kerman, 
ses voisins , eurent à leur tour à souffrir de sa 
perfidie. Pendant que Sébd£téghln, émir de 
Ghuzna , portait la guerre dans les Indes sons 
prétexte de répandre le mabométi«me, Khalaf 
s'était emparé de la ville de Bosk. Il ne put 
garder sa conquête ; mais il sut du moins apaiser, 
par des présents et de bonnes raisons, la colère 
du prince ghaznévide. Il ne fut pas plus heureux, 
quoique plus criminel, dans ses tentatives contre 
le Kerman. Au mépris des traités conclus avec 
Adfaaded-Daulah, Amrou, fils de Khalaf, envahit 
ce pays sons le règne de Samsam ed-DauIah, 
son successeur. Vainqueur, puis vaincu, il peut à 
peine gagner le Sélstan, où son père le fait mettre 
à mort pour le punir de sa défaite. 

Cependant, les Bovidés menacent le Sélstan. 
Khalaf, pour échapper à leur vengeance, amuse 
Oustiid-Hormouz par des protestations de paix 
et d'amitié , envoie à la cour du prince un am- 
bassadeur, qu'il fait empoisonner lui-même pen- 
dant les négociations , afin de rejeter sur les 
Bovidés tout l'odieux d'un tel forfait. Mais l'ex- 
pédition préparée par une si atroce perfidie ne 



réossit pas. Thaher, fito de Khalaf, défait les 
Déylémites; et, après être resté trois mois maître 
de la province, il est forcé de l'évacuer et de 
rentrer dans ses États. Cet msncoès nefait qu'ir- 
riter son ambition. Tandis que Mahmoud, fils 
de Sébektégbin, réprime les rebelles du Mawren- 
nahr, Thaher envahit le Hérat, possédé par Bû- 
kara, onde de Mahmond, et s'empare de Fou- 
cbeng ( 999). Baikan ne reprend cette ville un 
instant que pour la perdre avec la vie. Mah- 
moud, pour venger la mort de son oncle, à qui 
Thaher a frit trancher la tête, vient assiéger 
Khahif dans U forteresse d'Asfohood. Le rasé 
Soffaride échappe encore an châtiment par des 
Ibtteries , des promesses et des présents. Biais 
il se voit bientôt attaqué par son propre fils, 
Thaher, qui, après avoir échoué dans une pre- 
mière tentative de révolte, en 1001-1002, et s'être 
enfui dans le Kerman, dont il s'est rendu maître, 
revient, chassé par Oustad-Hormouz, dans le 
Séistan , bien déterminé à détrôner son père. 
Pour se soustraire au danger qui le menace , 
Khalaf a recours à ses armes ordinaires , à la 
ruse et à la perfidie. Il abdique en faveur de son 
fils , et après quelques mois de «rfitude, feignant 
une maladie, il le fait appeler comme pour lui 
donner ses dernières instructions, mais en réa- 
lité pour s'emparer de sa personne, le tuer et 
l'ensevelir de ses propres mains. Khalaf fait en 
vain répandre le brait que Thaher s'est tué lui- 
même de désespoir. Mais quelques courtisans, té- 
moins du crime et révoltés d'une telle atrocité, 
appellent Mahmoud , prince de Ghazna. Assiégé 
dans son château de That, le parricide demande 
à capituler, remet à Mahmoud les clefs de la for- 
teresse et le reconnaît pour son sultan , titre 
jusque ators inconnu et qui fut d€|Miis en usage 
parmi les princes musulmans. Mahmoud, flatté 
de cet honneur et plus encore des présents qui 
lui furent offerts , pardonna à Khalaf et le laissa, 
sous sa suzeraineté , gouverner le Séistan. Mais 
Khalaf ne faisait des traités que pour les violer. 
Après le départ de Mahmoud, il sikppuya du khan 
des Tartares, afin de reconquérir son indépen- 
dance. Mahmoud revint dans le Séistan, battit 
son infidèle vassal, le fit prisonnier et l'envoya 
d'abord quatre ans dans la province de Dgior- 
gian (1003-1007 ), puis dans la forteresse de 
Kbaidern, au midi du Nisabour, où il le fit sur- 
veiller jusqu'à sa mort, qui arriva Tan de l'hé- 
gire 399 ( 1008-1009 de J.-€. ). Tel fut Khalaf, que 
les historiens et les poètes contemporains ont^ 
célébré comme l'un des plus illustres princes de 
son siècle , à cause, sans doute , de la coustante 
protection qu'il accorda aux lettres et aux sa- 
vants. Mais ee jugement intéressé ne saurait 
être sans restriction confirmé par la postérité. 
L'histoire équitable dira que Khalaf ne porta sur 
le hrône ni les talents qui font les grands prin- 
ces , ni les vertus qui font les bons rois. Il publia 
une édition du Coran avec les explications et 
les différentes versions des plus célèbres com- 
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mentateurs. Il choisit \KmT ce travail les hommes 
les plus remarquables par leur piété et leur sa- 
voir. L'original de cette compilation, la plus 
complète en ce genre, et qui ne formait pas moins 
de cent volumes , a été conservé à Nichapour 
jusqu'en 545 ( 1150-1151 de J.-C. ), époque à 
laquelle il fut transporté dans la ville d'Ispahan, 
sous le règne des Seldjoucides. Le Séistan, in- 
corporé par Mahmoud à Teropire ghaznévide , fut 
gouverné cependant par des princes sofTarides, 
tour à tour tributaires ou indépendants suivant 
les circonstances, jusqu'à Textinction de cette 
dynastie, en 951 de l'hégire (1544-1545 de J.C.). 
Alors cette province, conquise en 1511 par Is- 
mael V^, fondateur de la dynastie des Sofys , fut 
définitivement réunie à la Perse, sous le règne 
de son fils Schah-Thamas T''. F.-X. Tessier. 

Aboulféda. — Mirkbond. Maouiet'Ol'Safa. — Khon- 
deinyr, Khelossat-al'jâkhbar. — DHlerbelot, BibUo- 
thèque Orientale. — Pocock, Historia compendiota Dy- 
nasiiarvm ; s voh — Malcolm, Histoire de la Perte. — 
Abel-Berousat , Mélanges jisiatiquet, — Jn. Orient.^ 
partie I. 

KHALED, célèbre général arabe, né en 582, 
mort à Émèse, en Tan 21 de l'hégire ( 9 décembre 
641 , 29 novembre 642). Il était fils de Walid, 
petit-fils de Makhzoum, chef de la race des 
Makhzoumites, branche de la tiibu des Coraï- 
cbites. Il prit d'abord le parti de sa tribu contre 
Mahomet. A la bataille d'Ohad , livrée la troi- 
sième année de Thégire, Khaled, chargé du 
commandement de l'aile droite par les Mekkois, 
battit les troupes déjà victorieuses du prophète, 
et les mit en déroute. Dans cette journée, Maho- 
met fut blessé et perdit un de ses oncles. Ce- 
pendant les succès de Mahomet en Arabie, la 
paix conclue avec les Mekkois , sa puissance qui 
allait grandissant de plus en plus, la gloire, les 
plaisirs et les richesses qu'il promettait à ses sec- 
tateurs, commencèrent à ébranler les convictions 
de Khaled. Les imprudences des Koraichites , la 
division qui se mît dans leurs rangs, achevèrent 
de l'attacher au parti du prophète. La septième 
année de l'hégire (629) il se rendit à Médine, au- 
près de Mahomet , avec Amrou ben-Âlas. La 
c(mversion de ces deux guerriers accrut l'audace 
de Mahomet, qui envoya 3,000 hommes contre 
les Grecs de Syrie, pour venger la mort d'un 
de ses ambassadeurs. Les deux armées se ren- 
contrèrent à Mntali. Déjà les généraux Zaïd, 
Djaafar et Abdallah avaient été tués, et les mu- 
sulmans , inférieurs en nombre, commençaient à 
plier, lorsque Khaled , prenant en main l'éten- 
dard , les rappela au combat, et les ramena vain- 
queurs à Médine (622). Cette victoire lui valut 
le surnom ô'Épée de Dieu, sous lequel il est dé- 
signé par les contemporains. Lorsque Mahomet, 
à la tête de 10,000 hommes, marcha eonti*e La 
Mekke, Khaled, chargédu commandement de l'aile 
droite, lui fut d'un^^rand secours pour s'emparer 
de cette ville. Il arrêta les succès du faux pro- 
phète Mosailamah , dont le parti ne fut entière- 
ment détruit que sons le rèpe d'Abou Bekr, en 



633. Cependant, Maliomet étant mort à Médine 
le 17 juin 632 , Abou-Bekr, sou successeur, en- 
voya Khaled faire la conquête de l'Irack en ranl2 de 
l'hégire ( 18 mars 633). Ce général envahitd'abord 
le Sowadj ou les plaines de llrack, et les villes 
d'Anbarr et d'Aïn-Âllaman sur les bords de l'Ëu- 
phrate; puis, revenant vers la Syrie, il prit Dau- 
mat al-Djandal, au milieu du désert. Abou-Bekr 
le rappela bientôt du théâtre de ses conquêtes , 
pour lui confier le commandement en chef de 
l'expédition dirigée contre la Syrie. Aidé des gé- 
néraux Amrou et Abou-Obéidah , Khaled s'em- 
pare de Bortra , de Palmyre , met le siège devant 
Damas, au mois de février 633, et bat les armées 
romaines prèsd'Adjnadin etd'Emèse. Vainqueur, 
il revient vers Damas dont il s'empare de vive 
force le 30*^ d'août 634, pendant que d'un autre 
côté Aboo-Obéidah acceptait la capitulation de 
la ville. Trois jours furent accordés aux vaincus 
pour assurer leur retraite. Les trois jours expi- 
rés, Khaled avec ses cavaliers s'élança à leur 
poursuite, les atteignit près de Laodicée et en fit 
un horrible carnage. Une fille de l'empereur Hé» 
radius fut cependant épargnée et renvoyée hono- 
rablement à son père. Abou-Bekr mourut le jour 
même de la prise de Damas. A la nouvelle de 
l'élévation d'Omar, Khaled s'écria : «Je ne suis 
donc plus général. » Omar n'avait jamais pu 
pardonner à Khaled d'avonr obtenu depréférence 
à lui le commandement en chef de l'expédition 
de Syrie. Khaled ayant fait massacrer Malek, 
prince d'tarbonna, pour épouser sa femme, qu'il 
aimait, Omar s'était servi du prétexte d'une 
action si révoltante pour Taccuser auprès d'Abou- 
Bekr. Mais le khalife, à l'exemple de Mahomet, 
ferma les yeux sur les vices de ce général, parce 
qu'il avait besoin de son épée. Omar, parvenu 
au khalifat, put satisfaire son ressentiment. Il 
retira le commandement à Khaled pour le con- 
fier au général Abou-Obéidah. Khalefl n'en eut 
pas moins la part la plus glorieuse dans les vic- 
toû-es du monastère d'Obilkodos et d'Iarmouk , 
dans la prise de Kinesrin (l'ancienne Chalcis), 
d'Alhadir, de Balbek, d'Arrestan, deHama, de 
Schizar, d'Émèse, de Jénisalem et d'Alep, ete. ; 
en un mot dans la conquête de la Syrie, qui fut 
terminée en six ans (632-63S). Khaled mourut 
à Émèse, à l'âge de soixante ans, l'an 21 de l'hé- 
gire (642) , en regrettant le sort des guerriers 
tombés sur le champ de bataille. Khaled eut de 
grandes qualités et de grands défauts. La mau- 
vaise foi, la cruauté qu'il montra dans plusieurs 
circonstances ne sauraient faire oublier ses ta- 
lents militaires, et la magnanimité avec laquelle 
il descendit sans murmurer aux emplois subal- 
ternes, et sacrifia de bonne foi, son génie et ses 
forces à la gloire d'un général qui avait servi 
sous son commandement et auquel il se sentait 
supérieur. F.-X. Tessier. 

Aboalfarage, Chrmt. Àrab. — Aboalféda, Jn. Mml. — 
Elmacin, Historia Sarraeenorum. — Okley, Histoire des 
Sarrasins, 1. 1. — Histoire univ., t, XV, ëdit. In-*». 
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KHALIL , fils d'Ahmed, surnommé ii la fois 
Abou Abd'Arrahman Azdi, Basri, Ferahkii et 

Tahmediy poëte, musicien et grammairien arabe, 
naquit vers Tan 718 de J.-C, et mourut à Bas- 
sorah, vers l'an 786. Celte dernière date paraît II 
plus certaine ; Aboatféda et d'autres historiens pla* 
cent sa mort en 776-777 de J.-C. et même 775. A la 
connaissance de la grammaire il joignit ceHe 4a 
la musique, n réduisit la prosodie arabe à un sys- 
tème ingénieux^représenté par cinq cercles renier* 
mant quinze sortes de vers, complété depuis par 
une seizième, due au grammairien Akhfasch. 
Ehalil imagina, dit-on, ce système, qui fait l'ad- 
miration des Arabes, en entendant le chaudron 
résonner sous les coups des chaudronniers. 
Khalil avait des mœurs pures et des habîtodes 
simples. Il habitait à Bassorah une édioppe de 
peu de valeur. Son amour de Tétnde causa sa 
mort ; un jour il était absorbé par un problème 
à résoudre; il heurta si violemment de îa tête 
contre une colonne qu'il mourut du coup. 1! 
a écrit sur la musique, la grammaire et le pro^ 
sodie, divers ouvrages, parmi lesquels le Kitab' 
Alain, espèce de dictionnaire. Quelqnes cri« 
tiques orientaux, frappés des erreurs que ren- 
ferme ce livre, prétendent qu'il n'est point de 
Khalil. On peut supposer, en effet, qu'il a été 
commencé par lui , mais complété par d'autres. 
On a recueilli des vers et des maximes de Kha* 
lil, où parfois se rencontre un grand sens t « Quand 
tu ne peux pas réussir dans une chose, disait-il, 
laisse-la pour Rappliquer à ce qui est propor- 
tionné à tes forces. » Un jeune homme à qui 
il enseignait sa prosodie, sentant que c'était à 
lui que s'appliquait cette maxime , ne reparut 
plus chez lui dès le lendemain. « On ne s'aperçoit, 
disait-il encore, des erreurs d'un maître qu'après 
avoir étudié 6ous un autre. » Le grammairien Se- 
boQ)b ou Sibwaih fut disciple de Khalil. Y. R. 

D*aerbelot, Bitlioth. Orient. 

KHALIL {Dhahery Ben-Schahin ) ^ écri- 
vain et homme d'État arabe du quinzième siè- 
cle. Il fut successivement gouverneur d'Alexan- 
drie^ directeur des monnaies du Caire et vizir; 
il rédigea, vers l'an 824 de l'hégire ( 1421 de 
notre ère), un ouvrage, partie géographique, 
partie historique, sur l'Egypte. Ce livre a pour 
titre : ZobcUtd Kaschefal memalek ( La Crème 
de l'exposition détaillée des provinces et du 
tableau des chemins); il nous en est parvenu 
des extraits, que le savant Silvestre de Sacy a 
publiés dans le tome II de sa ChrestomatfUe 
Arabe, en y joignant une traduction et des notes. 
Vohiey^ dans son Voyage en Syrie et en Egypte^ 
en a donné une analyse d'une étendue considé- 
rable. G. B. 

D'Herbelot, BibUathèque Orientale, L IV, p. 671, édlt. 
in-fol. — Rossl / Dizimario degli Avtori Ebrei, p. 81. 

&HALiL-PACttA , grand -vizir ottoman, sous 
Amorath II, exécuté en 1453. Par ses conseils, 
Amurath, qui avait abdiqtié, remonta sur le trdne 
vers 1442. Ce retour du sultan tint en respect 
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les janissaires et amena la dissohition de la ligne 
chrétienne, suivie bientôt delà victoire de Varna 
(1444). Auteur de ces grands changements, 
Kbam-Pacha dn« craindre d'être l'objet de la 
bataiede Mahomet, tils d'Amorath, depuis Maho- 
met II. Cependant, h l'avènement de ce prince, 
Khalil-Pacha eut la direction des affaires sons 
le titre de grand-vizir. U fkit le conseiller du 
sultan lors du siège de Constantinople. Mai&, 
après la prise de cette ville, il fut accusé pnr 
les Grecs île 8*ètre laissé corrompre par eux 
h prix d^rgeat, d'avoir violé les promesses qu'il 
leur avait fiâtes et trahi le sultan, au pcwt d'a- 
voir, dans des lettees seeiètes, invifeé les assises 
à se défendre vaiUamaient. Il fat jeté dans un ca- 
dMt, et quarante jours après il subit la peme ca- 
pitale. Y. R. 

AMumer, Getch. de* Oimarm. Heich*. 

RHalil-bcCt, fils du célèbre Uznn-Assan, 

ibndateur delà dynastie des Ac-Coîonlus, ouTur- 
ONnans du Mouion-bUmCy succéda à son père 
en 1478. Il ne fit que paraître sur le trône. Ses 
cruautés et ses vices le rendirent odicmx. U per- 
dit une bataille contre deux de ses frères , ^ 
fat assassiné après un règne de six mois. Yacoub- 
Beg, surnommé BManduri, hii succéda. L'empire 
des Ac-Goionlus comprenait à cette époqne la 
Perse et le Khorassan. F.-X. T. 

SfalcoliD, Histoire de Perse. — ^Ai. Orient., part L 
KBALiL-iTLLAB-KH AH, général mogol, vi- 
vait dans la seconde Moitié du dix-septième 
siècle. Il devint bakchi^ ou grand^maltre de là 
cavalerie, seos Ytmpermt Schah-Jéhan. Dans In 
guerre que se firent les qnatre fils de ce prince^ 
il embrassa le parti de Dwra, l'atné, contre An- 
reng-Zeb et Morad-Bakli. A ta bataille de Sarao»- 
guer il commandait les 30,000 Mogols qui cam* 
posaient Faile droite de san armée. Pour se 
venger d'un affront qnH avait teçn de Dara » il 
Testa, pendant toute l'action, tranquiHe spee^ 
lateor du combat, sans permettre qôfaocnn de 
ses cavaliers tirât une seule flèche. Non contest 
de cette première trdilsoB , il veut arracher à 
tout prix la victoire des mains de Dara. Le 
voyant prêt à fondre sor raatnée auxiliaire d'Aile 
reng-Zeb, commandée par son frère Mond-Bakii, 
Il se précipite à sa rencontre, et lui crie : n Qœ 
Yotre Majesté soit «une et eawe ! EUe a remporté 

la victoire Au nom de DIen, descendes de 

votre éléphant et montez achevai: que reste-t-il 
à f^ire, sinon que de poursuivre ces fuyards; 
allons t ne souffrons pas qu'ils nous édiappent. » 
Trompé par ces paroles flatteuses, Dara des- 
cend de son éléphant. Son armée, qui ne le voit 
plus , le croit mort et se débande. La victoine 
lui échappe et l'empire avec elle (1657). Étrange 
destinée des empires! Anreng-Zeb, pour avoir 
tenu ferme un instant sur un éléphant , se voit 
mattre de la couronne de llndoustan , et Dara, 
pour en être descendu on quart d^heure trop 
tôt, est précipité du trône. Et fout cela fut l'ou- 
vrage d'an seul homme, (ton traître, de Khalil- 
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UUab-Khan. Quand Aureng-Zci) se foi emparé 
ôa royaume et cle la personne de Dara, Kbalil* 
Uilah-Khaa fut encore un des premiers à loi 
conseitter la mort de ce prince, en 166 t. Sa 
vengeance une fois accomplie, Kbalii disparait 
del*lBstoire. F.-X. T. 

fiemeill Carerf, P^o^ate aux imâés. - Don, ITtiMn 
âêi JJ§hanê. ~ Aiu OrienL, partie II. 

K.HANDORAN , général de Mohammed-Scbah, 
empereur raogol de l'Indoostan , aida ce prince 
à se soustraire, par un meurtre, à la tyrannie 
de Séid-Hassan-Kban, en 1720, et fut, en ré- 
compense de ce service, nommé trésorier gf^ 
aérai avec le titre d'émir al-omrab. Khandoran 
et le grand-vizir Kanu'oddin, homnte incapable 
et corrompn , exercèrent sur Tesprit indolent du 
monarque une influence qui fit des mécontents et 
devint &tale à Tempire. Chargés de repousser Rar 
jah-Sabott, chef des Maharattes, qui, après avoir 
ravagé la province de Malva et pillé le Guzarate, 
vint jusqu'aux environs de Gu«^or et de Delbi, 
Khandoran et Kamroddin agirent avec tant de 
lenteur, queTennemi parut bientôt aux portes de 
la capitale. Les deux généraux, Émir-Khan et 
Hassen-Khan, avaient été battus, et les Maharattes 
se disposaient à entrer dans la ville lorsque arri- 
vèrent Khandoran, Kamroddin et Saadit-Khan. 

L'ennemi, affaibli déjà par plusieurs combats, 
fut complètement défait, et pouvait être anéanti 
si le trésorier et le grand-vizir, plus jaloux de 
leur tranquillité personnndle que de la gloire de 
l'empereur et des intérêts de l'empire, n'ensseot 
préféré une feinte soumission et une paix inu- 
tile (1737). Deux émirs, Nézam el-Moulk, gou- 
verneur du Décan, et Saadit-Kban , gouverneur 
d'Audisoti, qui avaient à se plaindre des deux mi- 
nistres régents, résolurent de se venger, même 
anx dépens de l'empire. Ils appelèrent dans 
VInde le roi de Perse, Nadir-Schah-Thamaa- 
Kouli-Khan. Ce conquérant entra dans l'indous- 
tan avec une armée nombreuse, et livra aux Mut* 
goto, près de Lahor , le 1^ février 1739, une ba- 
taâle qui coûta la vie à Khandoran et l'cmpirt 
à Mohammed. F.-X. TsssiEn. 

Ottcr, f^ovagû en Jurqui» at etn Perse, — Dora» /fii- 
tùire des Afghans, — Histoire universelle^ t. XVIII. -^ 
An. Orient., partie II. 

KBANG-Hi (1), empereur de Chine, le second 
de la dynastie tartare desTai-Thsing (très-pure), 
actuellement régnante, né en 1654, mort le 20 dé* 
cembre 1722. Son petit nom était ffiouen-Te 
( Étincelle blene). En 1662 , il succéda à Chun- 
Tchi, son père , qui Tavait désigné pour occuper 
le trône peu de temps avant sa mort. Comme 
ce prince n'avait pas encore atteint Tâge de 
huit aus , quatre mandarins furent choisis pour 
fonner le conseil de régence; mais cette tu- 
telle ne dura pas longtemps pour le jeune em- 
pereur, car à peine eut-il atteint sa treizième 
année, qu'il profita de la mort de l'un des quatre 
régente pour prendre en mains les rênes du 

(f ) En mandchou Elkhe-Taffin ( Llnaltérable paix ). 



vaste empire des Tartares Mandclioux et se 
faire déclarer msûeur; et afin de n'être point 
troublé dans ses desseins, il fit arrêter un des 
trois autres régents, accusé de plusieurs crimes, 
le fit juger sur douze chefs d'accusation , puis 
condamner, lui et son troisième fils, à être mia 
en pièces, et ses sept autres enfants à être déca- 
pités; tous les biens qu'ils possédaient furent 
en outre confisqués aa profit de TÉtat. Ce trait 
de sauvage résolution suffit pour assurer au 
jeune monarque la liberté de gouverner la Chine, 
sans avoir à souffrir de la tutelle, souvent gê*- 
nante, des mandarins puissants et ambitienoi 
auxquels avait été con&ée la régence de rem- 
pire, depnis ia mort de Chun-Tcbi. Un des 
premiers actes de l'empereur Kbang-Hi fut de 
régler le système astrononique qui devait être 
suivi à l'observnloirehBpérialde Chine.Il s'agissait 
d'opter entre l'astronomie chinoise et l'aslrono» 
mie européenne , que ks Pères jésuites avaient 
commencé à introduire au Céleste Empire. Malgré 
le rapport des neuf trtbaoaax de Péking, qui de- 
mandaient le retour aux anctennes méthodes , 
l'empereur reconnut la sapériorité des Occiden- 
taux en fait d'astronomie, et le père Ferdinand 
Verbiest ( oonnn en Chiae sous le nom de Nan- 
boaik>jin ) fet nomBié président du tribunal des 
mathéanaliqiies. Peu de tesips après» ce savant 
jésmte oiseignatt ks principes dea principales 
sciences enropéennes à Kbang-Hi lui-même, qui 
y oomacfaity avec une ardeur peu commune» 
tû«s les loisirs que ki laissait la direction 
des affaires. Kn l'année 1673, une févoUe for- 
môdable éclata dans l'empire. On-san-Kouéi » 
prince trilmtaire dn Yunnan, bien qu'il eût déjà 
atteint on âge avancé, avait été accusé par les 
grandsde Pékingde maintenir cootinuellement ses 
troupes sous les armes et de les exercer aux pra- 
tiques militaires, afin de se mettre à même de faive 
no jo«r irruption sur le territoire chinois et de 
renverser la puissance impériale. Khang-Hi, d'ib- 
bord peu disposé à écooier cesinsimiations, se 
décida néanmoins à envoyer an prince du Y»n^ 
■m l'ordre de se rendre à la cour, «fin d'y pré- 
senter l'hommage de ses États; cette formalil^ 
dont ilne s'était point acquitté depnis longtemps» 
devait of!irir une excellente occasion pour sonder 
ses dispositions d'esprit de Ou-san-Kouéi. Mais 
le prince dn Yunnan, averti par son fils, qui 
demenrait comme otage à Péking, des motife 
pour lesquels on l'appelait à la «our, répondit 
aux envoyés de Khang-Hi qu'il connaissait trop 
bien le mobile qui avait dicté l'ordre qu'on lui 
apportait , et que puisque l'empereur avait oublié 
combien les Tartares lui étaient redevables de 
leur entrée en Chine, il se rendrait à la capi- 
tale avec une eacorte de 80,000 soldats. Pen* 
dant que On-san-Kouéi parcourait les provinces 
è la tête de son armée, réunissant chaque jour 
de nouvelles troupes sous sa bannière, le fils de 
ce prince préparait dans la capitale un vaste 
complot, dont le but principal était de s'emi>arer 
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de la personne de Temperear et de faire main 
basse sur tous les grands mandarins de la cour, 
afin d'assurer à son père l'entrée libre du palais 
impérial. Toutefois, ce complot, au lieu d'aboutir 
au résultat qu'en espéraient les coiqurés , fut dé- 
couvert à temps , et les principaux instigateurs 
lurent mis à mort immédiatement après que cette 
même peine eut été inûigée au fils de Ou-san- 
Kouéi. Une punition aussi terrible, loin d'effrayer 
le prince du Tunnan , eiuûta en lui un nouveau 
désir (|e vengeance, et il s'efTorça plus que jamais 
d'attacher à ses intérêts les princes de Taï-Wan 
(Formose), du Kouang-Toung et du Fou- Kien, 
qui souffraient avec peine la domination chaque 
jour envahissante des Tartares. £n même temps, 
une révolte venait d'éclater dans le nord de la 
Chine , où un prince mongol était en train de 
réunir des forces considérables, dans l'espérance 
de relever la puissance déchue de la dynastie 
des Youen (1). La situation des Tartares deve- 
nait ainsi très-périlleuse, et il n'y a guère à douter 
qu'ils n'eussent été chassés de la capitale sans la 
discorde qui ne tarda pasà éclater parmi les alliés 
d'Ou^san-Kouéi et sans la politique habile et 
prompte de l'empereur Khang-Hi. 

Ce prince comprit tout d'abord ce qu'il avait à 
taire pour se soustraire aux dangers qui le mena- 
çaient de toutes parts. Sans perdre un instant, il 
envoya un corps d'armée contre le prince mon- 
gol : celui-ci , surpris inopinément , et ayant à 
peine le temps de se reconnaître, dut se résoudre 
à livrer bataille avec le peu de troupes qu'il 
avait sous la main. Le résultat de cette affaire 
ne pouvait être douteux : il fut fait prisonnier, 
ainsi que son frère et ses enfants. Cette victoire 
anéantit tout germe de désordre du côté des Mon- 
gols, et laissa à Khang-Hi la liberté de disposer de 
toutes ses troupes pour résister aux rebelles qui 
poursuivaient leurs incursions dans le sud. Sur 
ces entrefaites ( 1676) , Kaldan ( voy. ce nom), 
chef des Œleutes, vint susciter de nouveaux trou- 
bles au nord-ouest de l'empire. Khang-Hi crut né- 
cessaire de marcher en personne contre lui, et 
ce ne fut qu'à grand'peine qu'il parvint à mettre 
fin à cette guerre. Les troupes tartares, encoura- 
gées par cet événement, attaquèrent les troupes 
du Yonnan , les battirent dans trois actions, et 
allèrent assiéger leur capitale, dans laquelle iJs ne 
tardèrent pas à pénétrer. Le fils du prince du 
Tunnan (1680) se pendit, afin de ne pas tomber 
vif entre les mains des TaHares; tous les autres 
membres de sa famille furent mis à mort , et le 
tombeau de Ou-san-Kouéi ( mort en 1679) lui- 
même fut violé et ses cendres jetées au vent. 
Dès lors l'empereur put reporter tonte son at- 
tention vers Pouest de la Chine, où plusieurs 
chefs tartares menaçaient de s'insurger. Kn 1680, 
Khang-Hi, convaincu que le prince du Kouang- 
Toung chercliait à secouer le joug des Tar- 

(1) La dynastie mongole dite des Youen 9va\t occupé le 
troue de la Chine depuis 1S0O Jusqu'en 1S68; mais sa do- 
mination exclusive ne datait que de l'année 1S76. 



I tares , envoya des émissaires chargés de lui 
remettre un coCûre de bois vernissé renfermant 
! une corde de soie jaune avec laquelle le rebelle 
i devait se donner la mort. A cette nouvelle, le 
prince du Kouang-Toung se fit revêtir de ses plus 
riches vêtements, ouvrit le coffre, en retira la 
oorde de soie et se pendit. Immédiatement après, 
I les envoyés firent mettre à mort trois des frères 
I du prince et plus de cent de ses principaux of- 
ficiers. Dès lors le Kouang-Toung fut annexé 
comme simple province à l'empire tartare. 
L'année suivante (1681 ) le prince du Fo- 
Kien , accusé de dureté envers les mandarins, 
qui lui reprochaient sa rébellion, fut amené 
à Péking et livré aux animaux carnassiers, 
après avoir été coupé en morceaux. Cette exécu- 
tion fut suivie de Tannexion du Fo-Kien à la cou- 
ronne tartare, et deux ans plus tard (1683) l'Ile 
de Formose vint également s'y réunir. Vers le com- 
mencement de l'année 1688, il arriva k Péking un 
ambassadeur de Russie pour régler la délimitation 
territoriale des deux empires. Khang-Hi nomma 
des commissaires extraordinaires auxquds il 
adjoignit, comme interprètes, les PP. Ant. Pe- 
rdra et J. Gerbillon, jésuites, afin d'arranger cette 
affaire. Mais les conférences furent renvoyées 
à l'année suivante, parce qu'il eût été imprudent 
de se rendre sur le territoire des Kalkas, qui 
étaient alors en guerre avec les Œleutes. Le 
3 septembre 1689 la paix fut définitivement si- 
gnée par les plénipotentiaires russe et chinois, 
dans la ville de Nipchou. 

Vers la fin de 1691, les Pères jésuites, atta- 
chés par ordre de Khang-Hi au tribunal d'as- 
tronomie et de mathématiques de Péking, adres- 
sèrent à ce prince un placet dans lequel ils se 
plaignaient des persécutions que le vice-roi de 
Tché-Kiang avait fait endurer aux chrétiens et 
des obstacles qu'il n'avait cessé d'apporter à 
l'exercice de leur culte. Le placet fut renvoyé au 
tribunal des rites; tm rapport peu favorable à la 
demande des missionnaires de Péking en émana 
bientôt après. Mais comme ce rapport ne s'ac- 
cordait point avec les sentiments de tolérance et 
de protection de l'empereur envers les jésuites, 
auxquels il devait l'introduction des sciences 
européennes en Chine, il donna ordre au tribunal 
des rites de s'assembler de nouveau et de se 
joindre au conseil des ministres pour délibérer 
sur le placet renvoyé à leur examen. Le résultat 
de la délibération fut cette fois entièrement con- 
forme aux sollicitations des Pères jésuites, et le 
décret qui suivit le nouveau rapport intima aux 
mandarins Tordre de laisser aux chrétiens le libre 
exercice de leur culte,' dans toutes les parties de 
l'empire chinois. Un incident assez grave vint 
aqgmenter considérablement la confiance de 
Khang-Hi pour les Pères de la Compagnie de 
Jésus : ce prinee, atteint d'une fièvre maligne qui 
mettait sa vie en danger, eut recours à l'art des 
médecins du palais; mais, loin de le guérir, les 
remèdes qu'il reçut d'eux ne firent qu'aggaver 
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l'intensité da mal, à on tel point que les docteurs 
chinois crarent qu*il n*y avait rien de mieux à 
foire que de suspendre tout traitement, espérant 
ainsi être plus à même de déoooyrir le caractère 
réel de la maladie. Au lieu de suivre leurs con- 
seils , Fempereur prit un remède de provenance 
européenne : il se sentit promptement soulagé; 
mais une fièvre intermittente vint Passaillir 
peu après. On publia alors dans la capitale un 
avis par lequel tous ceux qui pouvaient avoir 
un spécifique contre cette maladie étaient ap- 
pelés an palais impérial, où des expériences se- 
raient faites pour en constater l'efficacité. Les 
pères^^rbillon , de Fontaney et Bouvet se 
prés^ftrent à la cour avec une certaine quantité 
de quinquina : après avoir essayé ce médicament 
sur plusieurs malades et en avoir reconnu les 
propriétés, il fut administré à Khang-Hi, qui s'en 
trouva bien et se rétablit au bout de peu de jours. 
Les médecins chinois furent condamnés à mort 
par le tribunal des crimes; mais leur peine fut 
commuée en celle de l'exil ; quant aux Pères jé- 
suites, ils reçurent pour prix de leur belle cure 
une maison située dans Tenceinte du palais, ainsi 
qu'un terrain où une église fut bâtie plus tard 
aux frais de l'empereur. Les affaires de Tartane 
continuaient toujours à inquiéter le gouverne- 
ment de Péking : Khan-Hi, décidé à mettre fin à 
ces troubles incessants, leva une armée considé- 
rable^ et partit en personne pour la commander. 
Après une l<mgue suite de péripéties , Farmée 
des CElentes fut mise en déroute, et Kaldan» 
qui commandait les rebelles, ne trouva d'autre 
ressource que dans la fuite. Toutefois, ce prince 
retrouva bientôt les moyens de reconstituer son 
armée, et avec le secours que lui prêtait en se- 
cret le roi du Tibet il continua à fatiguer par 
ses escarmouches les troupes impériales envoyées 
à sa poursuite, jusqu'à ce qu'enfin (1697) la 
mort vint débarrasser Khang-Hi de cet ennemi 
redoutable, contre lequel il avait déployé en vain 
toutes les forces stratégiques dont il pouvait dis- 
poser. A partir de cette époque la Tartarie fut 
k peu près entièrement pacifiée , et bientôt le 
Tibet fut annexé lui-même à l'empire des Tu- 
Thsing. Grâce à la science des pères jésuites, 
le christianisme était ouvertement toléré en 
Chine lorsqu'il devint, en 1717, l'objet de nou- 
velle^ persécutions, contre lesquelles les plaintes, 
plusieurs fois réitérées, des membres européens 
du tribunal des mathématiques ne purent rien 
obtenir (1722). 

L'empire jouissait alors d'une paix profonde : 
Khang-Hi résolut de se rendre en Tartarie, afin 
d'y passer une partie de la belle saison. Comme 
il se disposait à retourner à la capitale, il voulut 
terminer son voyage par une partie de chasse 
dans les environs de Pélâng , et il gagna une 
pleurésie, par suite de Faction d'un vent violent 
du nord. Voyant qu'aucun remède ne pouvait le 
guérir, et sentant sa mort prochaine; il écrivit 
son testament, dans lequel il désigna pour son 
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successeur le quatrième de ses fils, qui régna 
sous le titre de Young-Tching. Le 20 décembre 
1722, vers les huit heures du soir, il rendit le 
dernier soupir. 

Khang-Hi fut un des plus grands princes qui 
gouvernèrent la Chine. Il étendit considérable- 
ment l'empire de la dynastie mandchoue du côté 
de l'ouest, et fit respecter par toute l'Asie la 
puissance de ses armes. Il fut également protec- 
teur des lettres , et eut le mérite rare , en Chine 
surtout, de comprendre la valeur des sciences 
européennes, qu'il chercha à répandre parmi ses 
sujets. Ce fut par un ordre de Khang-Hi, en date 
de 1708, que les pères Bouvet, Jartona, Régis 
{voy. ces noms) entreprirent de relever, d'après 
les méthodes européennes , la carte de diverses 
parties de la Chine, travail qui fut ultérieure- 
ment poursuivi, dans d'autres provinces de 
l'empire, par plusieurs jésuites qui s'adjoignirent 
à ceux que nous venons de citer. L'industrie re- 
çut également une impulsion jusque alors in- 
connue. Khang-Hi fonda une nouvelle biblio- 
thèque, appelée Youen-Kien {le Miroir des 
Sources), et renfermant tout ce qu'il avait été 
possible de se procurer d'ouvrages remar- 
quables sur l'histoire, les sciences et la littéra- 
ture chinoises; il nomma en outre un comité 
chargé de traduire en mandchou les livres les 
plus intéressants de cette précieuse et riche col- 
lection. Le cadre de cette notice ne nous per- 
met pas de donner la liste de toutes les inno- 
vations importantes que la Chine doit à ce mo- 
narque éclairé; mais nous ne pouvons nous 
dispenser de citer quelques-uns des ouvrages 
rédigés par lui ou publiés avec son concours et 
sous sa direction. De ce nombre sont les sui- 
vants : Ching-Yu Kouang-Yun (Développement 
du saint Édit), comprenant seize maximes com- 
posées par Fempereur Khang-Hi, vers la fin de la 
vie de ce prince (entre 1730 et 1735). L'ouvrage 
forme généralement en chinois quatre volumes 
in-8® et est accompagné de plusieurs préfaces, dont 
une de Fempereur Young-Tching. La traduction 
mandchoue a été publiée à Péking, par ordre im- 
périal, sous le titre de : Endouringge tatsigiyen 
neïleme badaramboukka bitkhe. Il existe une 
traduction russe, faite en 1788, par Alexis 
Agafonov, sur la version mandchoue de ce livre, 
et une traduction anglaise intitulée : The sacred 
Edict, containing sixteen maxims of the 
emperor Kang-He, ampli fiedby kis son, etc. 
translated front the Chinese, by W. Milne, 
London; 1817, in- 8*»; — Chengdzou gosin 
hhôwangdi'i béi tatsigiyen-i ten-i gisoun (ou 
Sublimes instructions familières de Fem[^xeur 
Cking-tscu à ses enfants, publiées la huiâème 
année de son règne (1730), par Fempereur Young- 
Tching), c'est-à-dire le saint aïeul, nom his- 
torique de Fempereur oonnu en Europe par l'é- 
pithète de Khang-Hi. Cet important monu- 
ment de la littérature tartare-mandchoue' a été 
traduit par les missionnaires de Péking, dans le 
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tone IX des Mémoires cdtHÉrmant les Chinois.; 
Sàam§-Mi Tse'4ien (£ïi|iicatioo des CoraolèMs, 
pariée par ordie de Vivipereur K^ng*fii), en 
1716; c'est un des dictionnaires cbinois le6,pi«s 
répandos à Ja'OUae, et qui renferme feupÛen- 
tioû d'immoÊk 42«000 csraclères, ipamai lesquels 
plos de 8^000 MOi innsitéfi on de «Iwiplcs ^ve- 
liuilaB/de lignes. Xa;p ff é fa ee » àtrile de k .raaîB 
deiSlMiigdii liii^BiéiDe,. et vepradiuteeB fuMÛnUe 
àam rtontes les édilioiis de «erli^ est wi des 
pteèeMix «xempltt d^crHuae i4iineiaeinoder«e 
que i'oB.<aiinaiMe; i]ttMil M^coiye du CHcliuii* 
mifte , il erit kâMttm à beaueenp d'antres kaû- 
q«es publiés en Cbine. — Un mchoI de poé- 
sies, dont «tt des flua eéMircs a été pnttHée 
6D obinoisiet^en mandehcM, wMia le HietâQi 
PUchou^Jhan tchouaiii4f chi (Vers de la fefme 
dtt neni 'Pinchar (on fe Méfytfe -isonire les 
dèalmtn^ 'Ddiu «l'4Me «MiieoBide plaisanee im- 
périaie); jaa jédacaliûn difte de i7i2. .Kbang- 
Hi deit.fitre légalement eumpté.vanaH les.grands 
légUateuts diMois, car c*«t «ow ison lègne, 
en 1093, >que pacvt penr it pfeniière fois k 
Jm-ttnn^ bo&Htim^ grand .reaueil des lois et 
aeles admîMitnilife de île dynastie nanddboae 
des GDaï-Thsiag ). i'âucmk pu i^ter la liste des 
antres OKvragss rédigés ^per ordre' de. KhaogtHi 
et publiés «eus saidireetien; iaMS< cette liste 
m'aurait itntrainé nu delà des AiraHM, d^dépas- 
aées, qaftdok sveir ceAte importante biegrapbie.. 

ÎL.tLéMIAG ROSNl. 

DocwnetUt inéâttt. — Voung-AMOitu (QlironicrM ée 
JaAeor dM)rittt ) ( ei«inpL jnaniMC 4e la MU. tof . 4e Pa - 
lia) ; livres VIA XII. -Ping^ting san-vihcAén-wau/ajig- 
lioà (Abr^é historique de la paelficatioD des princes du 
Kouang-ToaDg,do Foah'Kien et de Formoae) ; M8«^^«.«- 
Piag-tiu» tehum'koh aUMn^Mi (Ata4réJilatorliiae4e 
la réduction ide rjnnée erieute); ITU, ia-S*. - Hing-Utu 
Uhing-tien { Voyage de Tempereor Khang-Hi chez les 
OBleates); 16S4. — Kmiêh'tU'kéen-tchiff (Histokre *a 
Collège kBaértal) ; eli LXJl kl. •«- P«iv4ifip'«auA-moc»- 
/an^r-lioA (Slstolredela paomcaOoii àen bordes tartares); 
1708, in-8«. — Bouvet, Tke U/e of Cang-ffy, 'the presmit 
emperor of China ; Londres, ISM. iii-e«. — MaUla, Bisi. 
générale de la Gktne, - lettrm éâHtmaiêg, - Vei^ 
bkst, LaOreBéeriUs de Chine ; Pyris. 1681, iD-4*.-SGbalU 
HUtor. AeUft. de Ortu et ^ogressu Pidei in Beçno Si- 
nénsi; ln-8«. — Lenréme, Lettre sur tm Foyage dans la 
TartarU orientale; f^rls, 1864, Id-V>. -» Abet «emnaat. 
Nouveaux àfélanffes AiiaUquet, •<- Mémoires fioneer' 
nant les Chinois, tome» 1-lV, VIl-lX. - The CM- 
nese B/spositorjff vol. XVl et passlm. — Innoeentia vie- 
irix, ssfe sentent.- eomit. imper. j<nie., pro innoeentia 
Christian. reUg, lata juridice per annum 1869, or sinisa 
Ustine sxposUa s Quam Tcbea, 1671, In-fol. — LUUrm 
patentes imperjatoHs Sinarum Khang-Hi, sln. et lat.; 
Noriinberg. I8fl, In-^*. - Morrison , Philùlogleal Vmw 
of China. 

RHAMK«r. Voy. Chohiacof. 

KVAfTOHJtiNiva, poète arméniMi, naquit à 
Getchaifl, vers lt70. Il composa plusieurs opus- 
cules, assez -estimés de ses contemporains : un 
poème «or les Apôtres ; on autre sur VAssomp' 
tion de la Vierge; un troisième sur la Vie de 
saint Grégoire l^Iiluminateur, T.-X. T. 

K'HATOHAMMJR, autre poète arménien , né 
à Césarée, en Cappadoce, vers la tin du seizième 
aède, fut disciifledu docteur Osgan, et composa 



svr la morale et ila leligion un issand «ombre 
dtovmiies^dQnHuelqBes^iinB ae trouvent pnnm 
les nannsciits niÂénens de ia Bibliothècpte im- 
périal. l«e siifte «n est ^énéraJernest pbie at- 
trayant- que 4e «ujet Évèque de jOe ho ng h a , ii 
f«l,en 16âq,dhaiiêé«pArleipBtriai«bed'AfméBie, 
Bficbel m, d;nne:BMB«ioB religieaie à i Conatan - 
tinople,^uiS'en fToto^ae, on ii Vflflbrça FaiM- 
mtnt de itarminar .les difiéncnde q«i enlataieat 
entre Jes donéaieBa de Lequel et liiaelaa, lev 
arohenèqne» qalfvaBaitdeae.iéBBir àl\£«^ro- 

3?..X. I. 



^TdiaiiniÉiiB , tiistsffim itrjirménin. — LepèKJUto- 
nua. — M. jSliDOf, N0Ueê suri^âélise d^Mrménie^^ 

mmàaamw iê^^ {MénaBdie d'AnnâaiC ^ 
€01972, fnort dans «a résidanae d'ArlôMy en 1)92. 
rieven âm patiianhe Anania, qprédéoaaaaar d'É- 
tiennéiill ('948f96J^),tEbitdnd, d^ ôvâqne d*à- 
rasahenasi, sannida k ce dernier aur le trtee 
patiiareal. Pkin d'ameur -^aar laa iettaes et 
le8aits,ii enBicUt<de:nuDnDMit8 iprifitiMsat 
d'ane^bîMiolbèqneivnaUéraUela villftd'ikiàina, 
sairésidcBce pentfioale. On.lui attribneaasaiia 
fondatioB de piasittii» raeaactèaes. «Fw-îK. T. 

eiaoB, rrptè9e:sur.t}Éffiimd'jiaménie.'^1iiapèatOn' 
IiMMM. -^TcJMvtsUan, UUtoisn d'Jnsénie. 

«maïKiiHD u, patriarche d'Arménie, .tnoit 
à Ihavplonr ( Cappadeee), «tn iOdé. Neven do 
palriaffohe )Picired'% auquel 4t«noaéda, il araît 
d^'Peço J'onetion épisefqMife en lûéâ, lors4|n'à 
UinatigatiûB de>Catacal0a le Br^.genvenMor 
d*Aoi, œ patriarBlie,'acDnsé à dessein aafiiès de 
PeuiperenrClaostantiBiaL, reçotiroidiede^aitler 
son eiége et d'allar «'établir à, Aneaen Aidaao, 
dans le eanlon de Corin. JLes emperenn graos,. 
non contents d'airoir anéanti le royaume d*Ar- 
mdoie, >pei«écntaiint àes cbefe de VÉgliae i 
meone pour tes Ibraer de sVnir è ]a.t 
gKcqœ. iEn l'dMeneedeseo* oncle, IQiafadiîd fut 
chai|$é de l'administnitioD ; anais le jour.de l'E- 
piphanie le paÉriarehe Pierr&fut arrêté «tmia en 
prison an fort de Kbaltoîantch, près de Trébî- 
soade, et Chatchid dans celui de Bittrknr, sitoé 
dans le voisinage. Cependant rannée «oivante 
l^mpereur, pour ne pas>exBspérerles Améniens, 
fit venir Pieife à«ConstantinopIe, et •ordonna de 
réintégrer Kbatohid. Pierre fut reçu nv«c les 
plus grands 'honneurs, mais gardé à tvae. lie 
prinoe de fiébaste.et le roi exilé d'Annénii Ka- 
gik s'étant offerts en otage pour >lui, i ent enfin 
la libertéd'aller à 6éba8Ée,oii ilraournt,en 1058. 
Kfaatchid fut élu pour lui succéder sur le siépe 
patriarchal d'An!. Mais d'nntras perséenlioDs lui 
étaient réservées. L^empereurCoDatantinDiiGaa, 
après s^étre emparédela suooession du pstnarciie 
Pierre, quil s'imaginait avoir héritéedeariehesee» 
des anciens rais d'Arménie, fit appeler Kliatcbid 
à Ck)nstantineple pour en obtenir des renseigne- 
ments sur le même objet et rassojettir n payer 
au trésor un trSwt annuel. Malgré les persécu- 
tions qu'il eut è isouflfrir, il refusa et les infonna- 
lions et le tribut Après trois ans deeiqitivité, il 
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obtint sa ééiivrasce par l'enteomëa du 
de S^ste et da roi d'Atméme. Mais il dot 
quitter Aoi et fixer sa résideiioe à Thavplour, 
daas la Cappadooe. Six mois après» ayant appris 
qn'JLDi était tombée an ponToir d^Alpa^lan, le 
30 maréri &LS (6 juin 1064), il en mourut de 
ebagrin. F.-X. Tbbsier. 

Tchaœtchian, Histoire é^ÂrmëMe. - GalMMM. — Mi- 
cbel LeTëvre. — Le Beau, Hist. du Boi-BmpirBt t. XIV. 

iKiMBLii ( Josegph ue Khbllboitbg ), numismate 
allemand, né àXînz, en 1714, mort le 4 novembre 
17.72, à Yienne. U entra en 1729 chez les jésuitesp 
et enseigna dans divers collèges de son ordre 
Th^reu, l'histoire, Ja philosophie, et la eritique 
des textes de HÊcrîlure. Nommé conservateur 
de la bibliothèque Garelfi {voy. ce nom)« il ne 
tarda pas à être appelé, en 1758, à une chaire 
d'histoire et d'antiquités au Theresianum de 
Tienne. On a de lui : Auctoritas utriusque 
libri Macha^orum canonico-historica ad' 
jtita; Vienne, 1749, in-4° : sous le voile de Ta- 
nonyrae ; — JPhysica^ ex recentiorum observa- 
tionibus; "Vienne, 1752-1753, 2 vol. in-4°.; — 
De EpocTia Historiée /?ii/%; Yienne, 1756, in-8** ; 
— Ecîoge observatiomim inAovum Testamen- 
tum; Vienne, 1756-1757, 2 vol. in-8»; — Ad, 
J. Jos. Hauerum Epistolx dux de totidem Nu- 
mis aeneis numophifiacii B<meriani; Vienne, 
17B1 et 1766, în-4'* : dans la seconde de ses 
lettres, Khell développe les raisons qui le por- 
taient à suspecter ta médaille de Vespasia PoUa 
da cabinet de Hauerj Jos. Monsbei^er essaya 
de défendre l'authenticité de cette médaine dans 
nue dissertation, à laquelle Khell ne répondit 
pas {voy. Klotz, Jcto litteraria, t. m, part. IV, 
p. 423); — De Numismate Auguste aureo 
formée maximx ex ruderxbus Herculani 
eruto; Vienne, 1763, in-4°; opuscule inséré dans 
les Acta Eruditorum, année 1763, p. 591; — 
Adpendicula altéra ad Numismata çrxca 
populorum et urbium a Jacobo Gesnero re- 
praesentata; Vienne, 1764, in-4'' ; — ^j»icri*i« 
observationum Belley in Numum Magnix 
UrtHcx ; Vienne, 1 767, in-4° ; — Ad Numismata 
imperatorum romanorum aurea et argentea 
a Vaillantio édita ex soîius Austrix Supple- 
tnentum a Cxsare ad Commenos; Vienne, 
1767, in-4". Khell a aussi pris une grande 
part à la rédaction de l'ouvrage de 'luxe publié 
sous le titre de : Numismata Cimelii Cœsaréi 
Austriaci Vindobonensis;yitimt, 1754-1756, 
2 Tol. in-fol. ; il a encore édité : Defamilia ¥a- 
ballathi Numis illustrata, deFrœhlich ; Vienne, 
1762, in-4° : ouvrage en tête duquel il a mis une 
Vie de Frœhlich, écrite en latin, qu'il a traduite 
CD allemand, et publié à Vienne en 1762. Khell, 
eofin, a donné une traduction latine du Thésau- 
rus Êritannicus, seu muséum numarium, de 
Hayra; Vienne, 1762-1764, 2 ¥oL in-4° : -cette 
traduction contient de nombreuses additions, 
qui la rendent supérieure à l'original. £. G. 

Sas , OiumasUam, t. Vil, p. i7«. - «anberger, C«r. 
mania erudita, — Rotermond, Supplément à JOober. 
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- Denis, MerekwûrdigMtM àêr GaréUiichtn'BibUo- 
thek. p. 11. 

^ILHBRASKOF (MikTiail-Matviévltch), poëte 
russe, né le 25 octobre 1733, mort à Moscou, le^ 
27 septembre 1807. Élevé au corps des cadetv 
il entra, en 1751, dans un régiment, et devint esk 
1802 curateur de l'université de Moscou. 11 » 
écrit trois nouvelles , quatre drames, huit tragé* 
dies, une comédie, neuf poèmes épiques et pas- 
moins de cent dnquante-troîs odes. « Il a com- 
posé aussi un volume de fables, peu dignes d'at- 
tention, dit Fanteur dn Conteur russe, an point 
de Tue des pensées et de l'invention, mais- 
agréables par la facilité de la versification et la 
manière de narrer. » De toutes ces œuvres, 
froides et incolores, on ne cite plus guère qu& 
ses deux poèmes La Rossiade et Vladimir : le 
sujet du premier de ces poèmes, en douze chants 
( Moscou , 1785 ), est -la conquête de Kazan par 
Ivan le Menaçant; celui du second, en dix*huit 
chants < Moscou^ 1786, considérablement aijfg- 
mente en 1809), est la conversion au chrisfia^ 
nisme de saint Vladimir, le Clovis de la Bussie.. 
Une des plus heureuses tentatives de KberasJukf 
est d'avoir transporté sur la scène russe Le OA 
de Corneille ( SaintPétersboui^ 1 776 ). Pce a. G* 

Gretch . Opit iratkoi istorU rmukoi literaouri. — 
Les Poètes russes, par le prince É[lm MecberskI. — Z» 
Conteur Tus»e, par le prince Samaouel Oanfcin. 

KBBtrKKHiiJiiiER {PmnçoiB-ChristGpke^^ 
bommed'Étrt et historien atllemand, né en 1586;,. 
mort 4e 13 juin 1650. ISa famiHe, orifpmsreée 
Francooie, «'était -établie an '«nitien du «inième^ 
siècle en Caritftfaie. Les fils d'AvgnBtin Khe* 
venhâller, oonseîHer intime tfe Maximffien I*^, 
fondèrent l'on, Cfaristtfphe, laligneKheyenimiler- 
Franckenburg; Pautre, Sigismond, la ligne Khe- 
▼enhiiUer-flohenoafeerwitr., bmi diangé an dix- 
liultiène siècleen oeM de KbeventinUer-Metacit.. 
Jean, iilt <de CShristnplie, resta longtemps à Ma* 
dMd oomme anibassadear de 3a eonr de Vienne^ . 
et lat cipéé oomte en 1693. il laissa ses tnens 
et ses titres à son frère BarliioloBié, qui fiitée 
père -de Françass-Okiristoflhe. Cte 'dernier, apirès 
a^oir oommandé ependut quelque temps «k 
galère, iquâta le service militaire, et se rendR. 
aspiès^e lls^rohidae Matbias, qui, devenu enotpe^ 
reur, le nomna chnwbeliBD, en 1613. Entèyé 
quatre ans aprts «n amlAssade à la eonr de 
Madrid , il oontriboa à la oonclusion de 4a paix 
entre i'fflpaçie «t ia Savoie, ainsi qu'entre l'ar- 
diîdac ^rdinand et la réjrabiiqne de Venise. 
Après avoir aégocié le mariage de Ferdinand il, 
roi de Hongrie, et de t'iofamte Marie, «I (retourna 
à Tienne en 1625, poor en repartir immédiate- 
ment, dinrgé de plusieurs «missions auprès des 
électeors eodésia^feiques et auprès de la oonrde 
France, qu'il quitta bientôt, ayaift eu des diCré- 
rends avec Richelieu, à cause du cérémonial. En 
1627, il se rendit de nouveau en Espagne, en 
qualité d'ambassadeor, et reWot ensu^ aoprès 
de Ferdinand II, qui lui confia encore de nom- 
breuses ttégodalions dipionatiques. Il aTait ac* 

22. 
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quis de grandes richesses, et avança k son son- ; 
irerain, dit-on, jusqu'à six millions de couronnes 
pour les besoins de la guerre de Traite Ans. ! 
Dans ses moments de loisir, il rédigea le rédt ! 
détaillé des éyénements remarquables qui s'é- 
taient passés en Allemagne pendant la vie de l'em- 
pereur Ferdinand II. Sa position le mit à même de 
se procurer sur cette époque les renseignements 
les plus exacts, et Ton doit oonsidérer ses mé- 
moires sur le règne de Ferdinand comme l'un des 
documents les plus importants en ce qui oonceme 
rbistoire de l'Allemagne à la fin du seizième et 
au commencement du dix-septième siècle. L'ou- 
vrage de Khevenbûller parut sous le titre de 
Annales Ferdinandei, àRatisbonneetà Vienne, 
1640-1646, 9 vol. in-fol.; le premier volume 
commence à l'an 1578, et ledemi^ finit à l'an 
1623; chaque volume contient la relation de 
ce qui s'est passé dans l'Empire durant l'espace 
de cinq ans. Cet ouvrage étant devenu extrê- 
mement rare, le comte Sigismond- Frédéric 
KhevenhftUer obtint, en 1716, après beaucoup 
de sollicitations inutiles, l'autorisation de la 
cour de Vienne de faire paraître une nouvelle 
édition des Annales Ferdinandei, et d'y ajou- 
ter la dernière partie, restée inédite', qui com- 
prend les années 1623 jusqu'à 1637 ; cette édition 
parut à Leipzig, 1716-1726, 12 vol. in-fol. Un 
extrait de ces Annales a été publié en allemand 
par J.-Fr. Aunde, sous le titre de : Fr.-Chr. 
KhevenhUllers Ferdinandeische Jahrbueher 
in einen praçmatischen Avszug gebracht und 
berichtigt; Leipzig, 1778-1781, 4 vol. in-8<>; 
mais cet extrait ne vaque jusqu'à 1597. E. G. 

Bormayr, ^fi;A<t)(aBDée ins, n» VS-BO). — ^reMv 
fur Kunde astreieMseber G«$eh.^ an. 1880, 1. 1, p. ssi. 

KHfcVBNHÛLLBR (Le prince François-Jo- 
seph ), homme d'État autrichien, né en 1706, 
mort en 1776. Après avoir occupé le poste d'am- 
bassadeur à Copenhague, à Dresde et à Hanovre, 
il fut appelé à Vi«uie , où il remplit successive- 
ment diverses fonctions de la cour impériale. Il 
avait épousé, en 1728, la fille du comte de Metsch, 
nom que ses descendants ont joint à celui de 
Khevenhûller. En 1763, il fut créé prince de 
l'Empire. Très -habile courtisan, il avait su 
gagner les bonnes grâces de Marie-Thérèse et 
de François r^, et il fut ainsi mis an courant de 
beaucoup d'intrigues de cour ; ce qui donne du 
prix aux Mémoires qu'il a laissés en manuscrit, 
en cinq volumes in-4<», comprenant le récit de ce' 
qui s'est passé à la cour de Vienne de 1752 à 
1767. Un. extrait vient d'en être publié en 1858, 
à Vienne, sous le titre de : Aus dem Hofleben 
Maria-Theresias, par les soins d'Adam Wolf. 
En tête de ce volume se trouve une Mographie 
de Khevenhûller. E. G. 

Vehiie. Gesehichte der kUinen deutsehen Hô/e, 
t. viil, p. il*. 

KHiBir-LOUNG ( 1) , empereur de Chine, le 
(1) Khiea-Loong signifie ea chinois Bien/aU eélette • 



quatrième de la dynastie mandchoneactoelleiDeDt 
régnante, dite des Taâ-Thsing (Très-pure), né 
en 1709, mort le 7 février 1799. H était l'aiDé 
des trois fils de l'empereur Yoong-Tehiog, au- 
quel il succéda en 1735. Instruit dans la iittéra* 
ture plutôt que dans les affaires pabfiqoes, ce 
prince éprouva d'abord quelque embarras à teoii 
en mains les rênes du gouvernement; et il profita 
des quatre premières années de son règne, époque 
de deuil, durant laquelle il avait nomné quatre 
régents, pour s'initier aux ressorts multipliés et 
délicats de la politique chinoise. Ehlen-Lonng dé* 
buta par des actes de clémence, qui le populari- 
sèrent d'une part et lui valurent de Taotre le 
respect des princes et des grands. Plosteors 
membres de la famille impériale, et notammeit 
des fils et des petits-fils de l'empereor Khaog-Hi, 
que des motifs politiques ondes intrigues aYaleat 
fait éloigner de la cour, furent raclés dereiil 
et rétablis dans des charges dignéfde leur rang. 
— Un des principaux évâeroents de cette époqoe 
fut la reprise des hostilités contre les Œleut», 
dont les guerres avaient occupé une grande 
partie du règne de Khang-Hi {voy. ce Dom). 
Malgré l'opinion des grands mandarins delacoor, 
qui jugeaient dangereuse et inutile tonte nooTelie 
expédition contre les tribus tartares de Fooest, 
Khien-Loung résolut de les attaquer; et dans 
ce but il envoya un corps d'armée contre les 
Œleutcs, qui furent défaits et contraints de livrer 
un de leurs chefs, nommé Dawadzi. Celui-ci fut 
conduit à Péking ; mais, au lieu delc faire mettre 
à mort, Tempereur lui donna un palais et une 
cour dans la capitale, afin de pouvoir, au besoin, 
l'opposer comme concurrent à Amoursanan, an- 
quel avait été conférée la dignité de khan ou chef 
des Œlentes. En effet, à peine Dawadzi fat-ii 
mort, que ce chef résolut de s'affranchir do joog 
pesant de la suzeraineté chinoise. H appela aox 
armes les populations œleutes et mongoles, aai- 
quelles il dépeignit Khien-Loung comnoe on 
prince amlntieux et jaloux de ravir leur liberté, 
afin de les soumettre à son sceptre. Cet appel 
fut écouté, et bientôt une année considérable, 
ayant Amoursanan à sa tète, parcourait les ter- 
ritoires situés sur les bords de l'ili, renversait 
tons tes obstacles qui se trouvaient sur son pafr 
sage, et, après avoir signalé sa marche par le 
pillage et le massacre, allait camper devant Pa* 
lîkoun, ville importante des Œleutes, où résidait 
alors une forte garnison chinoise. A cette nou- 
velle, Khien-Loung expédia un nouveau corps 
d'armée pour réduire les rebelles; à larnvw 
de ce renfort; inattendu , les troupes œleutes se 
.débandèrent et laissèrent le champ libre a» 
troupes impériales. Toutefois, goftcc à une mai • 
dresse des généraux chinois, Amoursanan par- 
vint à s'échapper et à se rendre sur le terntoire 
des Russes, qui depuis longtemps lui accordaien 

L'équivalent mandchoa de cette cxpte«>oo «* ^^' 
Feiauyékhe. 
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secrètement des secours et. faTOiisaient toutes 
ses entreprises. A peine Khien-Loung eut-il ap- 
pris la nouvelle de l'éTasîoa du chef àeute, qu'il 
doona ordre à ses généraux de se rendre à la 
cour : il les jug^ en personne, et les fit mourir 
publiquement. Quelque temps après ( 1757), on 
apprit qu'Amoursanan s'était cûfui en Sibérie 
et y était mort de la petite vérole. Cette nou- 
velle ne satisfit point Khien-Loung, et, bien que 
les Russes eussent montré aux envoyés chi- 
nois les dépouilles mortelles de leur ennemi, ce 
prince voulut que le cadavre lui fût livré, afin 
de procéder aux cérémonies ignominieuses qui 
se pratiquaient sur les ossements des ennemis 
qui n'avaient pu être saisis vivants. Les autorités 
russes ayant refusé d^accéder à la volonté du 
Fils du Ciel, on dut renonce^ à venger les crimes 
qu'Amoursanan avait commis durant sa vie 
contre l'autorité impériale , et l'affaire en resta 
là. Toutefois Khien-IiOung n'en poursuivit 
pas moins ses conquêtes dans les contrées tar- 
tares de l'ouest, qui passèrent successivement 
sous sa domination; et de cette façon il de- 
vint suzerain de la presque totalité des pays de 
l'Asie centrale. En 1768 il eut une guerre à 
soutenir contre le royaume d'Ava. En 1770 
des tribus de Tourgout quittèrent les bords du 
Volga, et se rendirent sur les bords de l'Ili, où 
elles demandèrent à se placer sous le protectorat 
de la Cliine. Kbien-Loung les reçut avec joie, 
et les combla de* faveurs, ce qui attira bientôt 
après plusieurs autres tribus tartares et le reste 
de la nation tourgout, qui vinrait se soumettre 
à la domination mandchoue. Un autre événe- 
tnefii important illustra, en 1775, le règne de 
Khien-Loung; ce fut la réduction des Bliao«tse, 
hordes à demi sauvages, qui habitaient les mon- 
tagnes du Sse-Tchouen, dans les gorges des- 
quelles ils avaient pu échapper jusque aux 
poursuites des troupes chinoises et conserver 
leur indépendance. A cette époque ces hordes 
de Miao-tse occupaient deux contrées désignées 
par les noms de Grand-Ruisseau-d'Or ( TVitim- 
tchauen) et de Petit- Ruisseau -d'Or (Siao- 
Mn-tchouen). Jugeant que les troupes impé- 
riales ne les attehidraient point dans les défilés 
de leurs montagnes , ils entreprirent de nouveau 
de reconquérir leur indépendance : lorsque 
des ambassadeurs de Khien-Loung vinrent 
rédamer leur soumission, ils les maltraitè- 
rent et mirent en pièces les ordres impériaux 
dont ils étaient porteurs. Khien-Loung, irrité 
de ce procédé, résolut dé réduire ces tribus 
insoumises; et dans ce but il envoya contre 
dies le général mandchou Akoui à la tète d*un 
corps d'armée. En moins d'un mois les Miao- 
tse, poursuivis jusque dans les goilges de leurs 
montagnes, furent battus et laissèrent les Chi* 
DOIS maîtres du Petit-Ruisseau-d'Or (StooAin- 
tchouen). Qudques jours après, le général 
Akoui marcha contre le Grand-Ruisseau -d'Or 
( Ta-kin-tchouen )', qui Id opposait d'autant plus 
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de résistance que les Miao-tse vaincus s'y étaient 



réfugiés. Après une lutte longue et périlleuse» 
dans laqudle plusieurs grands officiers perdirent 
la vie, Akod se rendit mattre du Grand-Ruisseau- 
d'Or, d'où il envoya un exprès à la cour afin de 
prévenir l'empereur de l'heureuse issue de la 
campagne. Khien-Loung, en récompense de 
ces services, lui conféra la plume de paon à 
deux yeux , le bouton de rubis , le manteau à 
quatre dragons d'or et le titre de koung (comte 
de l'empire). Des faveurs andogues furent ac- 
cordées aux autres généraux qds'étdent distin- 
gués dans cette affdre; enfin, on décerna les 
honneurs du triomphe à Akoui, que l'empereur 
voddtdler recevdr en personne. Quelques jours 
après, on procéddt solennellement à l'exécu- 
tion des princes et soldats miao-tse qniavdent 
été fdtsprisonders. Plusieurs d'entre eux furent 
coupés en morceaux et leurs tètes suspendues 
dans des cages de fer avec les noms et les titres 
qu'ils portaient lors de leur capture. * 

Khien-Loung vodut signder les dernières an- 
néesde sa vie par des actes de sagesse et par la 
plus scrupdeuse pratique des rites. Afin de mieux 
vaquer aux allaires de son empire, il loi arrivait 
souvent de se lever au milieu de la nuit, en plem 
hiver, pour tenir conseil avec ses midstres. 
a Les missionndres et les ambassadeurs euro- 
péens , dit Abd Remusat (1), qui ont eu qud- 
quefois de ces audiences matindes,ne conce- 
vdent pas comment un prince âgé et infirme 
pouvait en soutenir la fatigue; mds les exerdces 
tartares et les chasses l'y avdent endurci. » — 
Khien-Loung avdt souvent exprimé le désir de 
régner aussi longtemps que son deul Khang-Hi, 
et il avdt promis de se démettre du trône le jour 
où il serdt parvenu à ce terme. Ce vœu ayant été 
exaucé, le premier jour de Tannée pïïng-cMng, 
il annonça pukdiquemoit son abdication en ^ 
veur de son fils, qd régna à partir de cette 
époque, sous le titre de Kia-Khing. Le 7 février 
1799 Khien-Loung mourut, âgé de quatre-vingt- 
sept ans, et peu après il reçut le titre posthume 
de Kao-Tsoung CnuN-HoAn6-n. 

Après l'empereur Khang-Hi, son deul, Khien- 
Loung est de tous les souverains de la Chine le 
plus connu en Europe. U fut le protecteur des let- 
tres, qu'il cultiva Id-mème avec succès. Le plus 
célèbre des ouvrages de ce prince est intitulé : 
Khan-i-arakha Moukdeu'i /outchouroun 
bitkhey en mandchou, et Yu-tehi Ching^King 
foUf en chinois. Il a été traduit en français 
parle P. Amiot, et publié par de Guignes, à Paris, 
en 1770, in-8«. sous le titre de : Éloge de la ville 
de Moukden et de ses environs. C'est à pro- 
pos de ce poème que Voltaire composa une 
épttre à l'empereur Khien-Loung, épltre qui com- 
mence par ces vers : 

Reçois met conpltments, charmant roi de la Chine; 
Ton trOne cat dooc placé sur la doal>le colline ! 

(1) Nouveaux Mélanget Aiiatiqiui, t. lU 
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Oa Hit,.daii8 l'Occident, qoA, malgré mes travers, 
J*al toDJoars fort aimé Ioa rois qui font des vers. 
6>tot que sur le trOm un feu céleste enflamme, 
IMa^BGi ai «e grand art éont aoua aammes ^rli 

£at ousai difficile à Pékiag qu'à Parla. 

YoltHre piude CDCora de KhieurLoang dans pin- 
aiêum de ses ouivres, notamiicntdaiis une kttn 
sar ee prince qv'ii adreseait à u» de ses coetaM- 
porains les plus mal renseigDéB sur la Chiae, 
M. de Paw. — Outre Vétosa de Moakden, on> 
«île eBCore de Khien-Loung une pièce de ve» 
Sur l0 Thé; -* une antre Sur ta Sofumàssiom 
4â» 9Êia>4ae; — nn écrit Sur la comquéie eu 
pay» dêê Œieuieâ (1); . un Aàrégé de 2'M«- 
MndesMm9,ialiÈiÊÏé Yw-tek^Kang-kien^M^ 
\» recueil complet des peésiea de KMe»- 
Ismag. a été pubUé à Péking, em 34 ^olamea 
ÎBrasi. Enfin il tmi mentianoer le Kkan-i 
^OÊfmkka NoiUfgime MMouàha mamdtibau 
gàêoun-i bmUêàou Htàh» (Miroir de* la Langue 
ManAchoue) ^ revu et augmenté par l'empereur 
en 6 vol. gr. iia^« (i« é*.,Péking, t708); 
11* édii maadeboue-elMiaisey t772» Cest un grand 
^magnifique dictionnaire mandehon, difvisépmr 
KMrdre de matières et enrichi de suppléments oon*> 
tanai^ nn. grand nombre de mots inventés par 
Xhien^Loong pour fiiciliter la traductioD des 
lÎTies dnnois dans sa langue matenielle, et qa% 
e'efibvça tonte sa vie de maintenir an niTeau de 
lakngne, essentiellement littéraire, deia Chine. 
L.-Léon SM Hù&wt. 

PinÇ'ting leang-kin'iekotÊmi fcMg-Hùh { Histoire ée la 
•Comméte des deux aolaaeaex-d'Oa, ta payaéw Mkw»tBe ) ; 
1775. — Pinii'Ung kin-tcbousn fan-Uah ( Abrège hlato* 
Tique de ta Conquête du Ruisseau-d'Or, de la soamlssioa 
•dev BHao-tae). — Ping Mtao JU Koh ( Abrégé historiqiie 
4e U p«5ilflatioii desMiao4st K nwi, ~ Mémuirat OMt^ 
^trnant Us Chinois^ par les misaioaaalrca de PéUsg,. 
1 1•^ m, VI, VIII, IX, X , ln-*«». - HUt. générale de la 
CkêM, de Mailla ; in-4*. — Ifouveaux' Mélanges jisiati' 
çfmt par Abei BeoMna^ 1 IL -^ v«ltaii«» Éfttre à Femp»^ 
remr de la Chine; Lettre* d M. Paw sur l'empereur 
Xàien-Laung ), etc. — FerzeieAniss der Chinesischen 
tMMl mandsehuisehen BùeAer (roa Berlin), par 
J^ KlapoDttu 

mmraLiffiTZKi. Foy. CnEuniRzsKr. 

KHODâSBif DBir (Algiaptu), douzième prince 
'de la famille genghigÛianienne, né en 1^80, 
-empeveordes Mongols en 1303, mort en 1316. 
n était lils (PArgoun , embrassa Tisianusme, et 
prit le nom de Gaiathedin^llfohammed avec le 
eomom persan de Khoéabenâeh, sens lequel il 
«t eomm dans niistoire. Â la mort de son frère 
<!)Kan, il vint de la province dfr Khorassan à 
.Airaglan , oè il se fit eooronner empereur. Il 
<lonna la charge â^émtr al-omara à Cotluescbah, 
^ celle degrand-vidrà Rasehiddfn et Saededdm, 
<4}Hi, devenu suspect, fut mis à mort et remplacé 
p«* Ali-Scfaah. En 1304 Khodabendidi bAtit la 
-ville de Soltanie, dont 11 fit sa capitale. Les sei- 
l^urs de la Syrie ayant imploré» son seoonrs 
contre Malek ai-Nasser, fils- de Kélaoun, sultan 
^'Egypte, U passa TKaplurate ( 1313), eivint cam- 

(1) U existe uae tradactlon de ces trois écrits par le 
-père Amlot. 



per à Racbabat près de Damas. Après qndques 
escaimouches» la paix fut condue par Tbabileté 
dn visir Jiaschid. Kbodabendeh eut ensuite à 
repousser Kepek-Kban et Bissur-OgLan, prlocas 
du Turkestan , qui avaient envahi le KIwcassaa 
et défait Jessaoul et Âli-Ceuscbi, commandants 
de cette province. U les força, de repasser Ta- 
biamu, et donna le gouvernement du Kherassan 
à son fils aine Abusaïd, q^i punit Jessaoui et AU- 
Couschi de kur lècheté , rétablit la paix, et fit 
refleurir le eommerce. Peu après, Bieaur-Oglan, 
désertant le parti de Kepek-Kban, vint se jeter 
enti*e les bras d'Abusaïd. La guerre allait reeomç- 
mencer quand mourut, après douae ans neuf 
mois de règne „ et à L'âge de trente-six ans^ 
KbodabeAdeh, qni asait fait fleurir la justice dans 
ses États plus qu.'auoun autre prince de la famille 
gengbiskbanienne. Plein de zèle pour la religion, 
U en fovoriaai lea ministres, particulièrement 
ceux de la secte d'Ali; et c'est en leur faveur 
qu'il fit graver sur la monnaie le nom des douze 
knams.U protégpa aussi les lettres. Aasdûddiny 
son ministre, a composé un grand TAcneii d'éru- 
ditions arulHques, intitulé : Magum. al Rcls- 
ehidiah, F.-X.T. 

lyObaMin, Biitioire dos HfoHgoU, — Da Golgaes, Hist. 
des Huns. — Abel Rerousat, Mélanges Asiatiques. — 
D*Herbelot, Bibliothèque Orientale. - MalColm, Histoire 
de Pen»; Uinibes, istl. li>e». — Kbondemyr, KhêUusat 
ai-Âkhbar^ 

KJiOAàBBSBUi ( Mohammed), roi de Persi^ 
succéda à Isma^ 1I« son firère. en lâ7&, et mou- 
rut en 15S7. U était fils de Thamasp et petit-fils 
d'ismael l"^ fondateur de U dynastie des Sofya. 
Les grands» après avoir étranglé Ismael H, vin« 
rent le prier de monier sur le tréne. La crainte 
de voir passer à. desmaios étrangères une oon.- 
ronne qu'il avait déjà refusée à la mort de ann 
pèra put seule triompher de son indifférence. 
U ouvrit son régime par le meurtre de sa sœur, 
ne voulant pas de la poUoe qu'elle exerçait snr 
la sérail. Cependant,, le sultan Amncal m, in- 
formé des révobitions de la. cour de Perse et 
de l'éloignementdu nonveau monarque pour U 
guerre , avât fiait entrer dans la Géorgie» pa^s 
tributaire des Sofys» une aoinée de 150,000 
hommes soue leg ordres de AliAStapha , le oo»* 
qnérant de l'tle de Chypre. Khodatândeh. lui o^ 
posa le général 0ocmaa en TobeoMUt. l«'«fanr 
tage resta aux Turc», qni élevèceot uft aao- 
ghmt trophée de trois mîik tétos ennemies » 
et s'emparèrent du Chyrvan» de Tiflis, eapUate 
de la Géeegie et de Chamakby;. Peu. de temps 
après, ilefoieni surpris etdé&its k leur tour par 
le général persan £nrie ou.AreB-Bey, qui en 
fit passer dû^fm an til> de L'épée et par repaé- 
saittes érigM «n. monument 4» leurs bMes. Ce 
général ne jouit pas de son triomphe» Battu pat 
les Tartares» il ui pendu à Scamaohie, capitale 
du Chyrvan. Sa mcôrt ne demeura pas longtemps 
sans vengeance. Émir-BEaraze, fils atné de Kho-* 
dabendeh, chassa les Turcs de la Géorgie» et 
deux ans après» maître de Scamachie, il détruisit 
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la ville, et en fit maasaerer tons te» habitaAts. 
£a 1583 et 1 584, les Turos, commandés par O»- 
mai, ai>i<è3 s'être deux foi» rendus maîtres d^É- 
rivan et de Tanri», en ftir»it égalenteRlr den^ 
ibis repousses par ffiimze, qui les ponrmritPit jus- 
qu'à Van. En 1585, le plcn jéMefils de Rhoda- 
bondeli, âMmis Myrza, gosTereear d« Kltorassan, 
Iht appelé dans cette proTÎace parla lévoUe d^Aty- 
Konly-Khan. H profita des* alta^pies iiuîessMies 
qoe les TVircs et leë T^rtaré» Usbeks dirigeaient 
«oHtre 1» Perse poof se ïrendte- indépendant* à 
Bépaft, du vivant même de smi père. Mb^amtned 
monrut en 1587. Ce prince n'était pas samsf ta- 
lents, ha faiblesse de sa» vw»,.inftnnité à.hRfMiBHe 
il dut d^être épargné par se«rf)rèrs; selon>qee)qnes 
historiens, rafirmité <p»11' devait àrla enuMté de 
<» mélne itère , selon d^antres, M la oatise ou 
le prétexte de son indolence. Uniquement oemipé 
de ses plarâîrs et dès pratiques^ religieuses, qni 
lui ont mérité le surnom de BJhodùÙBnttèfr, (iser- 
vîteur de I>ien), ildortaitpèttide'SOflipfllais', et 
n'aimait pas* à s'occuper desaHirifeS'du'govnim 
nement*. Mais il sut le» confier à de»- mains si 
habiles que lès Turcs, plus souvent tiâncus que 
vainqueurs, n^enrent pas Ifeu di^^ s^applaudir de 
leurs tentatives contue la Perse. II eot pour sue- 
<^sseur son fils atné, Hïtmze; qni après quelques 
mois de règne périlf assassiné par son frère !»• 
mael HT. Ce prince régna* moins de temps encore. 
11 Alt égorgé k nnstigatioa d'AMMs^Mli*»!, dimt 
il méditait la perte, et qui mëfiCà sur 19 trOirle 
surnom d'Abba» le Grand». F.-X. 'Pôswëir. 

Mâicalin, Hht de la Perse. ; DoBSrcsi iSiS, *n-8*». — 
BrowtiHist. de h» Géfftple. '»■ Abtêoé ekifatiaiÊçique 
4&rHisMre Ottonum», 1. 1» P- m-" Mitador. - De Gui- 
gnes, Hist des Huns. ~ FérichtaL Hist. de VÊUvatUm 
du Pouvoir musulman dùirs'l*Inae. 

KHotftCïiA-Aiiiv-MoviA:»', IVoisiètBe et der<- 
iBer prince de la dynastie desrSerbédarims, qui 
s'était formé une petite souveraine^ dan» le 
Kborassan, vers le milieu dd quatorzième sfèelb, 
monta sur le trône- en 138a. Trop feiWe pow 
s'opposer aux armes victorieuses de Tamerltui 
et tfop prudent pour tenterune résignée inu- 
tile, il vint de lui-même se soumettre au con- 
quérant, et par son mérïie et sa piété aoqutt 
beaucoup de crédita la cour du prince tonrtare. 
Dévot jusqu'à la supersfitfon, partisan outré de 
la secte d'Ail, qui atten#la venue d'un douzième 
Iman, il faisait tenir tous tes soirs un* chenal 
prêt;, pour aller au-devant de luf, à' sa première 
apparition, n mourut après un règne asser loi^ 
et assez insignifiant Eu lui finilf la dynastie d6s 
Serbèdariens. F.-X. T. 

Ktondemyr, Khelassat al - Akbar, — An. CHUatt., 
P»me-ll; 

KR OD7«ir- ACV - SGn JIB - VMOmts-'UslMM», 

historien moghol et premier* vézyr de Ghazan- 
Klian, écrivît sous le règne de ce prince depuis 
Tan de l'hégire 694 ( 1295 de J.-C. ) jusqu'en 707 
(1304). II est auteur d'une exceftente et curieuse 
histoire des tribus et des princes mogbotej inti- 
tulée ; Djam'il-Tewaryl^h'yRecmilées^Amtààs, 



ou Tar^ftfH ffûchpdif, Histoire de Raohyd. C'est 
cette biètdiicf que Âf>oug1<iMf-Bayadoui^lint. a 
lésumée^et trsctofieenttirtare de Crimée^ etidi^flt 
il existe une^ vcarnun' françaisèi publiée sons te 
fltïe é^ffiêtèire' efa^onfek/^qmf deS' TtOars, 
2 vol. if^i% C»Bil^liottfè«|ue' impériale' possède 
une partie dte H^ati^U-Tèwa^ft dte KbodysAi, 
dnns?> un^mlnme in->ft>t^. Khodjat! dota la vHte 
d^ Taniriz d^une musquéls et d'un cbMeau appëé 
Qarttfe MtKfted^k, F.-». T. 

Cbardttt, f^bvctge' de- ParU à lipahan. — ÎAXtglèt, 

Ki»6ftOif (/^fot); ftodateuf^u bianddIHfiaie 
siamois , Mttna» et eamSogiisns naquit dane une 
vitiè de l'fiide appelée Mabmapilat , vers'l'an 548 
arv: J.-€:, d'^qMrèsropftôM- commune, et'mounit 
presse Kd9tnar8â,ar463: SuivuHtlesbouddfafSte», 
c^ësit le quatrième* bouddha' de- l'âgée aMitel^du 
monde, qu#a dëjjft vuparattt^Kukuson^KdBakilein 
elf Kasop , etr qui'en- attend' un elnquiènne, Pftra 
BVetraS, seustlequel regret* a^^ d^or. Shdlluin«9t 
an pei^sonnage historique que, dans teuns tëim 
théogMiiques, tes Indiens ennt déifié. Il eut pour 
pèreSirisutbot, petit mi de4'l«fde, elf pour mère 
lu pribeesseMatav^iayai II' reçut en naisisant 
te' nonr de SiithiBiê Hasm^mmii JShSètm' on 
Khotènna^ est lenoM delà dynastie: Ai I^e^dls 
seize ans,.!! épousa«la<prinee8Se Pimplia, donf il 
eut UB fite appelé- Rallnn. P^* dis tifemp» apvè», 
renonçante à setf épouse, à« so» palldti et à* sa 
couronne ', if* s^nftiHr dims les- îaittXg^ . où* il ^se' Ht 
bonee iS&nttoNi', d'éè^ esl< VMue^ l'appeltoCioii de 
Somnna'KliOdbm que4*on intima ve à chaquer'pagè 
du* Màfèasout. Après si^ ans passés^ drnis^ lançon- 
tëmpiatiôn, il quitl«^sa ustMto, et; suiv^ dHme 
fbotedë'diècipres*, if séTtrit'à parcourir tea^viHes 
et tes bourgades , détendent ternvturtt^ des sftii- 
rantm et prêtthanT lèi^ bonnes^ œuvresi il> par- 
courut ainsi les principates villes de Tltide, bien 
accueilli' partout d^s petite' et de» grands. Lés 
rois se firent un tkmneur delèreoevoir'dasslènt^ 
palais et dé M bfttir des- bonserie»* H* séjotmà 
assez longtemps dàn9le»en«4rons^d'9hainiaia8i, 
que l'on croit être fienarési Ses* vertu» et'sa' dbip- 
tkne-liii suscitèrent dès ennani9, qui, après^avoir 
inutilement tlsntépMtsievrstefis-dê'le Mre périt, 
finirent par Pemp^sonner dans-un repasv II mon^ 
mfdans le jardin royaFprèisdIe KidsiuaraV, é^gécTe 
qnatre«>vingts etna; le mercredi , quinzième iune 
du sixième mois de l'année du Petit Dragon', 
463 av. J:-C. Voilà le personnage -Ifisterique. 
Toyons maintenant le bouddha, et tâbheUd^upn- 
ravant de nous feire une idée' e^ete de ceque 
l'on doit entendre par ce- mot. Iles livres sacrés 
des Siamois sont pleins dès* louanges de Bbuddifa. 
Il est dit dans te TVatp/^Mm' (Trilbea)'; ci-qfûand 
un homme aurait raHle têtes, cent bouches 
dans chaque t6te, c^mt langues dans chaque 
bouche, quand il livrait) depuis'iaf fosmation ju»> 
qu'à la destruction du mondfe; ilYie pourrait suf- 
fisamment célébrer Texceilence de Bouddha.» 

Malgré' osa pempeuK éio0e% icn bauddhiflles 
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D'attribnent point à Bouddha Tessaioe dÎTine. 
Étranger à la créatioii et an gouTernement da 
monde, il ne dépasse ininmamté que par Fexcd- 
lence de ses yertus et retendue à& ses connais- 
sanoes. Cest un homme qui pendant une série 
Innombrable dincamations soeoessÎTes , par la 
pratique des cinq commandements (1) et ides 
trente^deux yertos, s'est éloTéà un tel degré de 
science et de sainteté, qu'il est derenu le docteur 
de l'uniTors. Les bouddhas, qui depuis le pre- 
mier âge du monde ont prftcbé soccessÎTement 
aux hommes la Toie yériùdile et ont mérité l'é- 
tenel repos du Niphan (Nirvana)^ sont plus 
nombreux que les grains de sable delà mer. l>e- 
puis la reconstruction du monde, il y a eu quatre 
bouddhas. Le quatrième est Phra Khddom, dont 
nous écrivons l'histoire. Dans les livres sacrés 
des bouddhistes, on compte environ 550 généra- 
tions on transmigrations de Phra Khôdom. Il 
a parcouru toute la série des êtres animés depuis 
l'insecte jusqu'à l'ange. Enfin, il est né roi, et c'est 
sur le trttee qu'il est parvenu à la science et à la 
sainteté parfaites, qu'il s'est élevé à la suprême 
dignitéde bouddha. Les dix dernières générations, 
ThoUaxat, sont seules réputées canoniques. La 
dixième, appelée Mahàxat^ la grande génération, 
est racontée dans un livre intitulé Phra Paiham 
Somphotijan. Voici comment y est rapportée l'in- 
carnation de Bouddha. Phdtisat (l'Être auguste), 
qui allait devenir bouddha, était alors dans le Du- 
sit^ l'on des vingt-six degrés du ciel bouddhiste. 
A la nouvelle de sa prochaine, apparition sur la 
terre, tous les anges s'assemblèrent autour de 
lui et l'invitèrent à renaître parmi les hommes. 
Phâtisat choisit pour patrie l'un des seize 
royaumes de l'Inde, et dans ce royaume la ville de 
Kabillapbat, parce qu'elle était au centre du 
monde (2). 11 voulut avoir pour père le prince 
Siristtthat et pour mère l'illustre princesse 
Maha-Maya, dont on célébrait alors les noces 
dans la ville de KabiUaphat. Après une grossesse 
merveilleuse, Maha-Maya enfiinta Bouddha dans 
un parc, en se tenant aux branches d'un arbre 
sacré appelé Mairang, Dix mille mondes autour 
de notre monde éprouvèrent un tressaillement 
d'allégresse. Dix millions de millions de mondes 
forent pénétrés de sa sainteté. Sept jours après, 
Maha-Maya, partageant le sort commuu à toutes 
les mères des bouddhas, mourut, et transmigra 
dans lescieux. 

Bouddha en naissant reçut le nom de Sithat 
Maxakuman» Son enfance fut signalée par des 
prodiges. Un jour, élevant la main vers le ciel, 
il dit : « De tous les êtres qui sont sur la terre et 
dans les cieux, c'est moi qui suis le plus au- 
guste et le plus prédeux. » On raconte encore 



il) Dam le boaddhitme M y a cinq commandements, qui 
défendent : !• le meurtre des Bnim^ns^' Panmtibat f i« l« 
vol et la fraude, jéthintUhan ;t^Ui fornication et l'adul- 
tère, KamesumUxaekan ; 4* le mensonge, Mouêavath; 
S" l'usage des liqueurs enivrantes, Suramarmi. 

(n Dans le synène Indtea la une ctt earr^. 



que ses gouvernantes l'ayant placé près d'un 
arbre, l'ombre ne quitta pas l'enfant de toute la 
journée. Marié à seiie ans, il ne tarda pas à se 
dégoâter du monde, dont Indra, roi des Anges, 
lui rappelait, par des visions, la ranité et l'ins- 
tabilité. Il devint rêTeur, mélancolique. Son 
père chevchait en Tain à le distraire de ses 
revoies par des fôtes et des jeux. Une nuit, 
trompant la vigilance des gardes chaînés de 
l'empêcher de sortir, il quitte le palais, et arec 
le secours des ai^ss d'Indra, qui l'enlèvent, lui et 
son cheval, il franchit l'enceinte de la ville. M* 
rivé dans la ibrêt, il reuToie son cheval et son 
écuyef,et, s'enfonçantdans les bois, il s'arrête au 
pied d'un peuplier sacré, Mahà-Phôt, où le roi 
des anges, Indra, vient lui-même lui raser la che- 
velure, le revêtir d'habits jaunes, et l'ordonner 
bonze ou $6mana, U se livra d'abord à la con- 
templation; puis il alla voir et entendra les doc- 
teurs les plus célèbres, qu'a abandonna bientôt 
les uns après les antres, reconnaissant leur in- 
fériorité. Renonçant aux austérités, qui ayaient 
allhibliaon corps et son esprit, il se baigna, prit 
de la nourriture et recouvra toutes ses forces 
physiques et inteilectnelles. H acquit la plénitude 
des mérites et parrint au somphotijan , è l'om- 
niscience et è la sainteté par&lte de bouddha , 
sur le trêne en pierres prédeuses, à l'ombre du 
céleste peuplier Mahà'Phéi. Le roi Phi^aman, 
jakuix delà gloire de Sômana*Khddom, envoya 
ses trois filles pour le tenter, le détourner de la 
contemplation et lui inspirer l'amour du monde 
et dé ses plaisirs. Ayant échoué dans ce dessein , 
il vint l'attaquer avec une armée de cent mille 
géants. Les traits et les flèches se changèrent 
en fleurs autour de Bouddha, et Phajaroan, avec 
son armée, submergé par l'ange de la Terre, ne 
dut son salut qu'à une prompte déroute. Le 
bruit de la sauteté de Stoiana-Khddom se répan- 
dant de plus en plus; on accourait de tous 
côtés pour l'adorer, assis sur le trdne qui s'était 
élevé de lui-même sous le Mahà-Phêt. Sur l'invi- 
tation d'Indra et de ses anges, il se mit à parcouiir 
l'Inde et à prêcher la religion véritable. S'étant 
élevé au Davadung pour instruire sa mère, il 
vit des millions de millions d'anges accourir à 
ses prédications , et se montrer si fidèles à suivre 
ses préceptes que plusieurs millions parvinrent à 
la sainteté parfaite. 

Les brames, jaloux du culte que Ton rendait 
à Bouddha , résolurent de le diffamer. Ils vou- 
lurent le convaincre d'homicide et de fornication. 
Leurs criminelles intrigties ne servirent qu'à 
rendre plus éciatantela gloire de Bouddha. Après 
avoir inutilement attaqué sa veriu , ils voulu- 
rent s'en prendre à sa vie. Une famille de brames 
feignit d'être convertie au bouddhisme, et invita 
Phra Khôdom à venir prêcher chez elle. On le 
fit monter dans une chaire à bascule au-dessous- 
de laquelle étaient placés des charbons ardents, 
qui sous les pieds du saint furent changés à Tins-^ 
tant en fleurs de nymphéa. A la sainteté Phr» 
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KhôdoED joignait lea talents et snrtoat une élo- 
quence persuasiTe et entraînante, dont il se servit 
pour apaiser les discordes des petits rois de« 
rinde et pour convertir le fameux Ong*Knliman.l 
C'était un brame à qui on avait persuadé que le^ 
meurtre était le chemin du ciel et que cinq cents 
victimes lui en ouvriraient les portes. Dans cette 
conviction, Ong-Kuliman tuait tous les voyageurs 
qu'il rencontrait, et avait déjà commis 499 meui^ 
très quand il fut converti par Sômana-Khôdom. 

Phra Khôdom trouva un ennemi implacable 
dans son beau-frère Tbevathat, qui tenta plusieurs 
fois de le faire périr, et qui, en punition de ce 
crime, fut englouti TÎvant et précipité au fond de 
Tenfer (avichi). Le châtiment de Tbevathat ne 
convertit point Phajaman. Il fit présenter à 
S^mana-Khôdom de la chair empoisonnée. Le 
saint en éprouva on violent flux de sang, dont il 
mourut près de Kôsinaraî. D'après sa recom- 
mandation, ses disciples lui élevèrent des statues 
que les bouddhistes multiplient partout avec le 
plus grand zèle. La Birmanie, le Siam, le Camboge 
en comptent un grand nombre. Quelques-unes 
n'ont pas moins de cent mètres d'élévation. 

L'Inde s'émut à la mort de Bouddha. Les rois 
des différents petits royaumes s'assemblèrent, 
célébrèrent ses funérailles avec une magnificence 
inouïe, et se partagèrent ses reliques, qu'ils ren- 
fermèrent dans des urnes d'or. Phra In prit sa 
cheyelure et une de ses dents, qu'il emporta au 
Davadung, et qu'il déposa dans une pyramide 
de pierres précieuses, où tous les anges se réunis- 
sent deux fois par mois pour offrir leurs ado- 
rations à Bouddha. Telle est en abrégé l'histoire 
du bouddha actuel, dont la religion a commencé 
vers 543 avant J.-C, et doit durer cinq mille ans. 
F.-X. Tessibr. 

Treiiphum, en siamots ( Les trois Mondes ). — Thoi- 
$axat, en siamois ( Les dix Générations). — Phra Pa- 
tkomsomphaiijttn, en siamois ( L*Apothéûse). — Kotmai 
laksanatralàkan, en siamois ( Législation, Code des Ju- 
ges ). — Biaa FUaxana, en siamois, par Mf Paliegoix; 
Bangkolc, 1B47, in-U. — Gramm. Lingthai^ par Mf PaUe- 
goix; Bangkok t IS69, ln-4«. — Description du roifaume 
Thai , par le même; Paru, iWk, In-ll. - Tacbard, f'of. 
à Siam. — Laloobére, Relation de rAmbatuid» à Siam, 

* KHOLMSKi (Le prmce Daniel DmitriévUch)^ 
mort en 1493. Il descendait des princes de Tver, 
et a figuré dans toutes les expéditions sous Ivan m 
contre lesTatars. Chargé, en 1471, par ce prince 
de dompter les Novogorodiens , qui, excités par 
la fameuse Marthe , aimaient mieux se réunûr à 
la Pologne et à l'Église latine que subir sa do- 
mination, Kholmski, à la tôte de 5,000 hommes 
seulement, battit l'armée républicaine forte de près 
de 40,000 hommes. Mais tandis qu'il défendait 
rigoureusement à ses soldats de profiter d'une 
aussi éclatante victoire, il oUigeaitles prisonniers 
de se couper réciproquement le nez, les lèvres, 
les oreilles, et les renvoyait chez eux ai ce pi- 
toyable état. C'est lui qui porta le plus grand coup 
à la liberté de Novogorod, liberté dont cette cité 
avait été si jalouse et qui avait été la sQjirce de sa 
puissance. « Devenue siiyette, observe judicieu- 



sement Lévesque, elle va chaque jour perdant 
de son domaine, de sa population, de son com- 
merce, de ses richesses, et, .dans moins d'un 
siècle, à peine sera-t-elle une ville importante», 
tant le souffle du pouvoir arbitraire est brûlant 
et destructeur. Malgré ses services , Kholmski 
tomba dans une profonde disgrâce auprès du 
grand Ivan : il ne s'en releva que par l'interven- 
tion desévêques, encore puissants à cette époque 
en Russie. Kholmski jura à son maître de ne 
jamais quitter l'empire, et il obtint pour json fils 
la main de Tbéodosie, fille du tzar ; car on sait 
que jusqu'à Pierre i*^ les souverains russes ne 
répugnaient pas à s'allier aux antiques familles 
qui entouraient le trône où elles les avaient 
placés. pce A. Gautzim. 

Histoire de Pempire de Russie, par Karamzin. — HiS' 
toire de Russie, par Lévesque. 

KHONDEMTR {Gaiotheddiu-Mohammed) , 
historien persan , fils du célèbre historien Mir- 
khond ou Mirkhang,et petit-fils de Kbavouschah, 
qui se fit un nom dans les lettres, vivait à la fin 
du quinzième siècle et au commencement du sei- 
zième. Il naquit et passa la plus grande partie 
de sa vie à Hérat, capitale du Khorassan. Kàon- 
demyr n'est qu'un surnom, comme il le dit lui- 
même dans la préface du Khelassat al-Akhbar, 
où il se nomme Gaiatheddin Mohammed^ fils de 
Hamameddin. Ses talents et son goût pour l'étude 
le firent remarquer de l'émir Ali-Schyr, qui l'ap- 
pela auprès de lui. Ali-Schyr aimait et cultivait 
la littérature, protégeait les gens de lettres et 
encourageait les hommes de talent. Voyant le 
zèle de son protégé, il profita de son ascendant 
sur l'esprit du sultan Houcéin-Mirza pour en 
obtenir la formation d'une bibliothèque dont la 
garde fut confiée à Khondemyr. Celui-ci, ayant 
réuni les principaux historiens, songea à com- 
poser l'ouvrage qui avait été le but de toute sa 
vie. Pour faciliter l'étude de l'histoire, il pensait 
qu'il fallait apporter dans la rédaction plus de 
méthode et de concision. Son ouvrage, qui com- 
prend la quintessence de l'histoire, et qui n'est le 
plus souvent qu'un abrégé du Raouzet al-Safar 
de l'historien Mirkhond, son père, a pour titre : 
Khelassat al'Akhbar si heian ahual alakiar 
( livre qui contient ce qu'il y a de plus pur et de 
plus exact dans les histoires authentiques et cer- 
taines). Cet ouvrage fht publié dans les dernières 
années du quinzième siècle. 11 fit la gloire et la for-> 
tunedeson auteur, he Khelassat fll-Àkhàarcom- 
prend ime préface, dix discours, et ime conclusion, 
formant un ensemble de douze parties.Dans la pre- 
mière l'auteur traite de la création du monde, de la 
qualité des créatures et de l'origine du mal ; dans la 
seconde 11 parle des prophètes et des envoyés de 
Dieu dans le monde; dans la troisième,des savants 
et des docteurs ; dans la quatrième, des rois de 
Perse et des premiers rois du monde ; la cinquième 
renferme l'histoire de Mahomet, sa prophétie, les 
guerres qu'il a soutenues, les conquêtes qu'il a 
faites, en un mot l'établissement du mahomé- 
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tisroe ; la gixiènie oontfeDt rUistoire des kbaBfes 
«icce88eiir8()elfalioiiietetdes douze. nnams; U 
geptiëine, riiistoire des Qmmiades ; la hnitlènie, 
l'histoire des Abassides ; la neaTième paite dos 
difTérentesdyDastfesqui ont para souste rfegpedes 
AbbassidesetdepoisrextiiictioDdeleiireinpire; U 
dixième, des enfaots de Japbet, de Gengbizkhan, 
de 80D empire et de celui de ses successeon; 
là oonèroe, de Tamertfen, de son empire et de 
sa postérité; enfin la doaziènie oontieat l'his- 
toire particalîère et la descriptioa de la irille de 
Hérat. Llûstaire de Kbondemyr commoice à la 
créafion da monde et va jnsqa'à Tannée 147I9 
sons le règne du sultan Houcéin-Behadirkhan» 
petit-fils de Tamerlan h la troisième généra- 
tion. Plus tard, à lÂ sollicitation d'un sdgneur 
de la cour d^smae! Sofjr, Khond^nyr écrivit 
un antre ourrage historique, intitulé : Habffb - 
Âlseiar Afrad- Âlbaschar oue Akhar-Afrad 
(L^Aroi des Biographies et des hommes dis*- 
tingués). Cette histoire, que les Persans met- 
tent à la tète de tous lés ouvrages de ce genre, 
est beaucoup plus considérable et pins com- 
plète que la première du même auteur. Elle s'é- 
tend jusqu'en Tannée 1523 de Jésus-Christ, 
d'où Ton peut condnre que Kbondemyr ne 
mourot guère avant 1530. Ces deux ouvrage 
sont aussi remarquables pour le fond que pour 
la fbrme; et il est à regretter que parmi nos 
orientalistes deux seulement, d^erbelot et Lan- 
glès, aient cherché à exploiter une mine si fé- 
conde. Khondemyr eut encore la gloire de ter- 
miner le Rauzet al-Safà de son père MTrkhond, 
qui mourut avant d'avoir pu y mettre la der- 
nière main. F.-X. Tessies. 

Abel BeiDuaat , Milançes Miatiques, t IIK IV. — 
Oflorbclet, Bibt. Orien» — Langtèa^ l^MtetdetManutCy 

tMII.V. 

* KBOaà, famenx^hefdeliflKeBv vîmaAtià 9mm- 
nalaï ou Sangbhaldk , oopttalle dn Siorai septmi^ 
ttioBfttl, vers, le* eommcneemanl du. fauitlèiBe 
siède. Les annales ds'.Siametdu Pégou nooa^le 
représentent comme on periw—gEi tvès-inflaeiit 
par m naissanee-, ass v«riaset ses tefents. Ita 
guerre a^^nt éclaté entre Phaja-Sutchanit,. roi 
de SMana, ThamMrMfsdak et te roi deXiengaen 
dans le Laet^.qsii innt. mettre- le siège devant 
SftngUialôk et livra pkisieare combats très-menip» 
tBerSj.Khosa^par aonintMventioni arrêta l'Mfisi 
sion du sang, et fitieonckireuBtttaité'de'pm dmoit 
lftJ&U6idB«Pha)&-BuitQbaraftMt loipriK oti la gmH 
Api^ oet serfice important renés à< sai pairi^ 
Khosamtradtaa robseurité; F.-X. H 

Pft»wpwwmtffw iwuflwy ntMCyert' sMmol» (Atia*le»- dH 
Staim fteptftnirlooai ). — Mhm§iaiMuien. mmntf m*», «o 
«laroots CAnnales da Pég(»u)> — Mv' raUegpfai, Oramm, 
Zing. That; Bangl^ok , 1880, iu-4P. 

K1I0SROU 1^, roi d'Arménie, dé la dynastie 
des Arsacides, succéda à son père Vologèse,.en 
198, et mourat en 232. Yologèse avait péri en 
voulant repousser une invasion des Khazars et 
des Bâsifiens. Le premier actedii règne de Khos- 
rou fut de rassembler une ârméè pour venger 
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cette mort Les Khazars et les BasiGens forent 
vaincus au delà du Caucase et contraints à de- 
mander là paix. Khosrou exigea d'eux des otages^ 
et les ibrça d'âever dans leur pays une cokMme 
avec une inscription pour perpétuer le souvenir 
db sa victoire. Cependant, une révolution venait 
dfe mettre fin au royaume des Partfies en 226. 
Ardschir ou Artaxerxe, pelit-fite de Babeh. et 
fondateur de la dynastie des Sassanides , venait, 
après trente ans de combats, de ravir au dentier 
Arsad^, Arfaban IT,. et le trône et là vie. Vu^ 
surpateur prit le titre de Schahin-Shah, roi dies 
rois, ety soutenu par deux ttranches de la Emilie 
arsadde, il fut bientôt reconnu dans fout Tempire. 
Khosrou offrit un asile aux Arsacides fugitif, 
leva des troupes , essaya d*àrmer en leur fkvenr 
lès Romains et les babSants de la Bactriane. 
Hais ces négociations n'eurent pas tout le succès 
qu'il en attendait Yehsadjàn et les autres princes 
de la famille Garénéane^'en finrenf à des pro- 
messes de secours. L*empereur Alexandre Sévère 
envahît la Mésopotamie sans pouvoir pénétrer 
en Perse. Ce& légions chargées dé forcer le pas- 
sa^ du Tigre sont taillées en pièces et battent 
en r^raite. Khosrou paruf d'abord ptosheureux. 
Entré dans la Perse par TAtropatène, il avait 
pénétcé jusque dans la Parthyène et pouvait se 
promettre quelques succès. Mais demeuré seul 
à continuer la lutte,, après la retraite des Ro- 
mains, il se vit forcé d^sypomer l'exécution dé 
ses desseins et de raitrer dans ses États. Ards- 
chir, pour se venger de la gperre précédente et 
pour prévenir de nonveUes attaques de la part 
de Khosrou,,rôsolut de s'en déOvrer par la ruse. 
11 y avait alors dana sas troupes un certain Anag, 
Arsacide d* la branche saurénéane. Ardschir 
promet de lui donner Baik, la Bactriane, la moi- 
tié deda Perse,, le sea>nd>rang dans le royaume 
9II parvient à le» débarvasser du rai d'A rm é Me . 
Khosrou se trouvait albrs à Ontie, an nord de 
VAniaai Aoa^^ feignant de. déserta, la parti 
d*Ani«oMr, se rend à la cowrdtrpriace 8 
dont il est magnifiquement reçu, et quit î 
sine deux^ans^ après à Khatkhal, au moment où 
Khosrou préparait contre la Perse une nouvelle 
Ml^édition, ea232i Anag,ne put recevoir le prix 
de son forfait. Les. Arméniens le massacrèrent 
avec toute sa. famille., à l'exception de Souroo, 
qa'on. emmena ea Perse, et de Grégpire son fils, 
qpi devint plus tard l'apôtrfr et le. premier pa^ 
triarcbe de TArménia. Après la mort de Khos- 
rou, ce malheureux royaumei^ conquis par. les 
Perses, resta vingt-sept ans sous leur dominar 
tion^Tiridate, fils de Khosrou, fut porté chez les 
Romains,, où il trouva un asile^des instituteurs et 
enfia des vengeurs. Ils lé rétablirent, vers 260, 
sur le trône de ses ancêtres, qu'il occupa jusqu'à 
l'année 314. H fut' converti au christianisme avec 
tous ses sujets, par saint Grégoire rilluminateur, 
qvii était lui-même de la race des Arsacides. 
F. X. Tessier. 
Moses Koreo , Hitt Arm, — Le Beau , Histoire du 
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pMq^Êêt êur VjévménU: Pari», idiS. - Faaaftiu ByzanU, 
UUU d'Arménie, 

KBOsaou II, roi d'Aiménie, saccéda à son 
père Tiridate en 314, et mourut en 325. Tiri- 
date, premier roi chrétien d'Arménie, aTait cessé 
«le Yîvre en 314, après cinquante-six ans de 
i^e. Sa mort fut le signal d'une affreuse anar- 
chie et d'une guerre universelle dans le royanme. 
Plusieurs princes se dédarècent indépendants; 
d'autres, attachés au culte de leurs ancôtres, ap- 
itelèrent les Perses à leur secoure. Le gouver- 
neur de Phaïdagaran , Sanadrong, de la race des 
Arsacides, se fit déclarer roi d'Arménie, et eut 
seceiirs aux Alaina et aux autres barbares du 
9ord pour conquérir son royaume. Dans le midi, 
soc le» frontières de la Mésopotamie » Pacorus, 
^ascendant de Sennakérim, loi d^Assyrie, fort 
de Tappui des Perses,, se révolta et prit Le dia- 
dème. Dans l'intérieur, les famille» nobles se 
fisent une guerre d'extermination. Les Manava- 
zéans , les Peznouniena et ks Ortouni^as,, tous 
issus des anciens rois d'Arménie , avaient été 
«iwpl^ement détruits. Constantin II , sollicité 
par la patriarche WerUianes ,. fils, dé saint Gré- 
era, fut obligé d'inlecvenir». Il envoya une ar- 
fioée ixwfiaine qui rétablit, et affermit Khosrou n 
sut le trâne» La général romain Antiochus et le 
«onnétaUe d'Arméme^ Vatché - Mamigonéan, 
battent Sanadrong, s'empaisnt de Phaïdagaran, 
«t forcent les rebelles à se réAigier en Perse. 
Pacorus, attaqué à. ma tour par Manadjihr, fiit 
▼aincu et massacré avec toute sa famille. Les 
satrapes ses partisans durent quitter l'Arménie. 
Afurè» avoir ainsi pacifié ses ÉtatSr, Khosrou II, 
tranquille du côté de Tempire. romain , pour 
rétro également du eôté de l'orient^ consentit à 
Sayer un tribut à la Perse. flT ne songea plus des 
iora qu'à s'occuper de ses plaisirs, dans te nour 
veau palaifi et la nouvelle capitale qu'il s'était 
fait b&tir sur les bords de TAzad. La paix fbt 
troublée par unei iavasion de Sanésan, prince 
arsacide qui régnait sur les Massagètes. Après 
aroir défait et tué Mehran«. roi difoérie, qui vour 
lait, s'opposer à son passage, il s'avança dans 
l'Arménie jusqu'aux bords de l'Araxe. IT ren- 
contra l'armée arménienne dkns la plame d*Os- 
chagaa. U. périt dans la mêlée, et, les barbares 
lîiient repoufiséa au delà du Caucase. Le roi 
d'Arménie , qui avait fui devant l'ennemi et s'é- 
tait retioé dans la Sophène,, résolut enfin de 
rxirapre a.vecles Perses, et impiora le secours des 
Boroains pour leur déclarer la guerre. II mourut 
sur ces entsefaites,. après un règne de neuf ans, 
«t.Iaissa la couronne à son fils Diran, en 325. 
F. X. Tessier. 
Fanstuade Bjzance,. Histoire d'Arménie, — Moses 
Koren, Hiitor. Armen. — Tehamtcfanin. mstokrt d'Ar- 
tmnU. " EtmèiM^ Jmi»ri ABr/H.,.k.8» a^ a. 

KHOSRMriii; n>i d'ArnéBie^ de todynMtie 
des Arsacide», eD'387;dte^ôBéen 392{ «tnmit 
«n 416. A la suite àt» guerre» dont l^Aiméaie 
devint la cause et le théâtre sous le^sucoessems 



de Khosrou B, ce royaume fut partagé entre les 
Perses et iea Romaina. Arsaoe oanserva, sous 
la protection impériale^ la poaseasien de l'Aitnér 
nie romaine. L' Annénie persme ou Persarméaie^ 
qui formait las qBSftre einqiiiènies de lagranda 
Arménie, M, donnée au soi de Perse Schapouv 
ow Sapor UI.. Main oomoie les princes et les s«k 
trepas annéniei» désertaient leur patrie pour ne 
pa» étw sujets d'un priacs idolâtre, et aUaioat 
habiter l'Arménie romaine afin de vtvjpe sous les 
lois d'Arsace» kur mi légitime, Schapoor SI, aa 
Hau diaoorporer oetta province à sas États , Vêr 
bandoBBa à ILhosroA ÏQ, issu des. Arsacidea^ 
avec la couronne d'Arménie et la main de sa 
sœur, Zarovandokt. Conoune il l'avait préw, 
cette mesure. arrêta l'émigration. Les princes et 
les satrapes qui étaient partiS; retournèrent dans 
la Parsarménie. Ceux qui ne vonlurani pas rear 
trer dans leurs foyers Âipenff dépouillés dfa leurs 
propfriéié»au profit dmàsmaineYQyaliatt d'autres 
princes. Bea peuptes-. du Yanaofty indépendants 
des deux rais,. îammBÉk dans lIAeménie de Cré- 
qoentesiBcaesions. âsfaah^nommé conaétable du 
royanmej va Caire la aonipiète dtt:fays et poar«- 
suitoes peuples sur lasiifxmtières de Syrie jusque 
dans le MananagU. Peu de tsm^ après Saumn^ 
Tahan, Asehkbarad, puissamment secondés par 
Sahah, s^eroparèneut des tréBorB.4PArsaoey,an 
moroeat! où oa le» transpœrteit de la citadelle 
d'Am d^s la Sophèna. KJhosnou en. donna une 
partie au roi' dfe Plerse. CepeBdaat,.Arsace, pour 
se'T4nger, court ann «nasesu II est vaineu, pood 
se» beao-père et ae doit lai^méme la via qu^au 
de vouement de Ctaïairoa Ganasaffagoa, pninae 
d'Aneharoasie; Au Heu. de donner à> Alsace vm 
sHoeesseup, Vemperamvde'GonatantiBopIe confia 
le gouvernement' de- KAnaénia namaiae à. Gaaa- 
voD) avec te tHn» de eamtei Saittronet les autcos 
princes oflrireat leur sDuasibûou à KhoenoN,, à 
oonditiim qu'ils leur paodaaneEaît le passée leur 
rendrait leur» aacienmis possassioaS' ei les pnar 
tégerait contre le ressentiment de reBq[>e«euE. 
Khosrou accepta leurs olAws; leur randifc leurs 
Inens oo les imiemnisa» C'estainsi qae se tmasa 
rétablie l'unibé du royaume dfAjrménia. Pour 
xîonserver la. passeasioa de rAcméaie romaine, 
Khosrou oonsenlit à pajwr un trihut à lt'emp«- 
lauv. £n oatae le patriardke! A&bouragès étant 
mort, Khosrou, sana preadae l'avis du. roi de 
Peise^lerempia^ parSahag, filsde aaintStarsès. 
Schaponr, blessé decesideus. actes d'autorité;, 
anwisgra des ambassadaura ea Arménie pour 
téaw^gaar à Khosrou son mécentanteuenti Le 
priane arménien, qui oompÉsit sur le secours de 
.l'esapeneur». chassa, avae as^M^ ^ ewroy^s du 
roâ de Perse.. Schapour lU, . initéi, a'entead avec 
qaakpea seigneuffs amaéiwen» ^ lèveras troupes 
pour dépoaer Khosroik Jendedgerd^so» fils,. en- 
vahit l'Arménie à la tèted'uae puissante armée. 
Kliofirau, (|Biaifaittamaat.impk>ré le secours. ^ 
l!en|)ereuffi, est battut, pris,, cemfilaeé sur le 
tféna: par YarliamtScbipaur,. ell miisiBl eapti£^ 
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nè$ I^ (XMponc) pv les Gracs et 
JnoKf Alrv0« oo ftatukirwgm ffi 
JBwe ,tepiwyd mu B M H M |u ii M dcli4yat- 
tie d» SaMMdci^ fégpa de S31 à S79. n étaHOs 
deKolMid<mCotadM.irapfèftEiitjcfaiMet 
coup dlMtorteas orientMX, KMHid, chaMé de 
Pêne en 490, cherdia a asae dsM la tribo des 
Hms Hc|iiilliaBtei. Eb pestant par le KhorasaaB, 
Il eut «Mwneree aveevûe iOe de eoaditîoB noble 
Bommée BaboudoUC II icmosU sur le titee 
en 902f et Baboodokbt Tint le tnmrer avec on 
CBÙnt d'environ triiis aM» qm fot depuis le grand 
Kbosrew. Si ceiédt «ait aotbentif|oe, il nons 
permettrait de êiet la date de la naissance du 
ffls de Kobad à 499 on MO; mais il rassemble 
plos à la légende qa'à rinsloire» et ne s'aooofde 
pas arec les renseignements, d'ailleon peu ev- 
taios, de Procope et de Tliéopbane. Le Beau (fit 
▼ayiément, d'après le £Àvre des Mois de Fer- 
doQsy, qoe Kobad arait en Kbosrew de la fille 
do roi dcn Hnns. Quoi qn'il en soit, Kbosrew, troî- 
sièroefilsiégitiroede Kobad, loi étaHpIuscber 
qne ses antres enlants. Craignant qoe les frères 
aînés du jenne prince, Kaoséos et Zamès, ne loi 
dbpotassent le trtee, il loi cbercba on proteoteor 
à lacoar deByunce, et, si Ton en crmt Procope, 
ildemaodaqaerempereorJnstinP'r-adoplâtpoar 
100 fils. Soiraot Théopbane et Zooaras , Kobad 
demanda seolement à Jostio l" d'étra le tuteor de 
Kboftrew. Cette proposition , qu'A s'agit d'adop- 
tk» Ou de tntelle, ne fot pas accueillie, et 
Kbosrew ressentit ee refus comme un affront 
dont il sevenges plus tard. Il succédaà son père 
le 12 septembre 531. U rivalité de ses fràres 
loi causa des embarras qui le disposèrent à 
écooter les propositions de l'empereur Jostioien. 
On coovint qu'on rendrait de part et d'aotra 
tontes les places prises pendant la guerre, et que 
JosUnlen compterait orne mille livres d'or ou 
440,000 pièces au monarque persan. Ge traité 
fiit conclu en 533. Une des conditions du traité 
flit une stipolation en ûiTeor de sept pbiloso- 



deiwea 

Il axciur Arabes 

les terres deFempiie 
et les r 
entre les denx gun i e i ae - 
ctdeClésiphon.Le»éfé- 
deceUesKrreyqnidHnpfcis de vingt 
de 540 à 661, et qui ent ponr tlittire la Mé- 
rAniénm,€atélé raeoalésà Partide 
JcsnniE!!. L'olfet en fillge était la r^^m mon- 
tagaense do CincMe oompccnant la Laziqne et 
nbérie. Les Pênes ci ks BoBBains se firent mu- 
tneOementbeaneoop de mal, sans arrirer à ao- 
cnn résoltat déctsiC. Une sorte de trftve su^wo- 
dit les bostilitésen 555, et prépara le traité oonda 
en 563, après de longues négociations. Jostinien 
IHunit de payer 40,000 pièces d'or à Kbosrew, 
qui abaiidonna de son cOté ses prétentions sur 
la Colcbide et la Lasiqne. L'avéncmentde Justin n 
an trûoe de Byzance ne changea d*aboid rien à 
cet état de choses, bien qoe le noovel empereor 
eût reçu avec one hanteor déplacée les ambas- 
sadeun do roi de Perse. Kbosrew ne tarda pas 
à trouver ooe occasion de se renger. Il s'empara 
de ITémen et d'autres parties de PAiabie, diassa 
de ce pays un usurpateur abyssinien, et plaça sur 
le trône des Homérites un prince de l'ancienne 
famille royale, qui fut dès lore un vassal de la 
Perse. Le pouvoir de Kbosrew n'avait pas be- 
soin de cet accrxMssement pour être formidable 
aux Romains', et la conquête de l'Arabie loi 
fournissait le moyen d'inqdéter continuelleraent 
la Syrie et la Mésopotamie. Justin, qui avait 
trouvé des auxiliaires parmi les tribus torques 
de l'Asie centrale et en Abyssinie, résolut de re- 
nouveler la guerre. Un peu avant cet événement, 
en 569, les Persarméniens chassèrent leurs goo;- 
vemeure persans, et se placèrent soos la suze- 
raioeté de l'empereor, ce qui founiit aussi à 
Kbosrew un prétexte de rompre le traité de 
563. Il ne vit pas la fia de cette guerre, dout 
on trouvera le récit aux articles Justin II, Tir 
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BEBE n, Maurice, Justiribn, le secood fils de 
Germanas. Khosrew s*empara de Dava, boule- 
yard de l'empire romain ; mais il essuya une ter- 
rible défaite à Mélitène , et rit le général Maurice 
rayager le territoire persan. Il était sur le point 
de traiter avec les Romains lorsqu'il mourut, au 
printemps de Tannée 579, après quarante-huit 
ans de règne. Sa lie ayait été une lutte presque 
continuelle contre les Romains; il avait tenu tête 
aux conquérants de rAfrique et de l'Italie, à des 
généraux comme Bélisaire , Tibère et Maurice. 
Son empire s'étendait depuis l'Indus jusqu'à la 
mer Rouge et pénétrait dans l'Asie centrale, peut- 
être même dans l'Europe orientale. Les éténe- 
ments intérieurs de son règne sont peu connus. 
Les deux plus importants sont la punition de 
Magdak et la révolte de Noushirad. Magdak 
(voy. ce nom ), audacieux sectaire, qui professait 
la communauté des biens et des fiemmes , avait 
trouvé de nombreux partisans. Ses doctrines, ses 
prédications, ses succès et sa mort nous sont 
imparfaitement connus; mais il est certain que 
Khosrew poursuivit avec vigueur cette secte 
dangereuse et en fit périr l'auteur. La révolte 
de Noushirad ou Anatozadès, son fils aîné, est di- 
versement racontée par les historiens grecs et les 
auteurs persans. Suivant Procope, Anatozadès, 
fils rebelle et débauché, n'avait pas craint de 
déshonorer les femmes de son père.' Cepen- 
dant Khosrevir se contenta de l'exclure du trône, 
en lui faisant brâler les paupières avec une ai- 
guille ardente. D'après les historiens orientaux, 
Noushirad, ayant été instruit par sa mère dans 
la religion chrétienne, fut enfermé dans une 
étroite prison par ordre de son père , qui n'avait 
pu lui faire embrasser la religion du pays. Le 
bruit s'étant répandu que Cbosroès, occupé à une 
guerre éloignée, était tombé dangereusement 
malade, le- jeune prince s'échappa de sa prison, 
souleva les mécontents et les chrétiens , qui 
étaient en grand nombre, se rendit maître de la 
ville de Modin ( Madmn ou Ctésiphon, capitale de 
lalPerse ) et des trésors de son père ; et à la tète 
d'une armée formidable, il lui 6t une guerre ou- 
verte. Cbosroès envoya contre lui un de ses gé- 
néraux. Le prince, blessé à mort dans la bataille, 
expira en disant à ceux qui Tenrironnaient : 
« Allez dire à ma mère qu'elle me fasse enterrer 
aux pieds des disciples du Messie. » Le gouver- 
nement intérieur de Khosrew était despotique 
et cruel , mais empreint de cette fermeté qui 
platt aux Orientaux; ce prince est resté dans la 
mémoire des Persans comme un modèle de jus- 
tice. Son administration fut rigilante et éclairée. 
11 protégea l'agriculture , repeupla les provinces 
ravagées , et rebâtit les villes détruites. Il s'oo- 
cupa aussi des besohis intellectuels de ses su- 
jets. A Gondi-Sapor, près de Suse, il fonda une 
académie dans le genre des écoles d'Athènes et 
d'Alexandrie. H fit traduire en persan les meil- 
leurs ouvrages grecs , lathis et Indiens ; enfin, 
on peut croire que si les circonstances Tavai^ 



mieux servf, il aurait fait de la Perse une Grèce 
orientale. L. J. 

Eatyehlus, jinnaUi, t II, p. ir-lSl. — Proeope, BûL 
Pers., 1, 11, 11, tt; II. 1-90; 0e{. GQth., III et IV. - Tbéo- 
pbane, Chnm, ( édit. da Louvre ), p. 14S. — Zonaras 
(édlt du LooT.), t. Il, 1. 14, p. m. * Agatbtas. 1. 1, p. M, etc. 
— Malalai, Chrm.. part, t, p. tit. — Ménandre, Excerptm 
LBoatkmum, p. 18S, etc. — Théophylacte SlmocatU, 1. Ill, 
c. t.-> Le Beau, Histoire du Bof-EmjHre (édit de Saint- 
Martio ), t VII, p. 818; t VIII, p. ». etc., p. 189, etc., 
p. IM, etc.; t. IX, p. 1, etc., p. 196, etc.; t X. p. e, ete.« 
p; M,ctc.,p.l88, etc. - De Guigne* , HiMMn-des Huns^ 
t. IL - DUerbelot, Bibliothèque Orientale, art. Nout- 
ekirrmn. - Assemaol, Bibliotkêca onerUalis, t. III. — 
Gibbon, Histont ef DmUm oimI FeM of Aouum Empire^ 
t L- Mlrkbond, Histoire des Sassanides, trad. de H. S. 
de Sacy. 

KHOSROU II OU KH08RBW , PUfWii ( U 

Généreux) , roi de Perse , petit-fils du précé- 
dent et fils d'Hormuz ou Hormisdas IV , régna 
de 590 à 628. On a raconté à l'article Horm isoas 
comment Khosrew fut placé sur le trône par les 
révoltés qui avaient renversé son père. Il trouva 
aussitôt un redoutable compétiteur dans le gou- 
verneur de l'Arménie Behram Tchoubin (1), et 
fbt vaincu devant Nisibe. Il* se réfugia précipi- 
tamment àCircésium, sur le territoire de l'empire 
romain, et écririt une lettre à Maurice pour solli- 
citer sa protection. Il se rendit oisuite à Hiéra- 
polis, où il passa l'hiver (590-591). Behram, de 
son côté , demanda , sinon l'appui , du moins la 
neutralité de Maurice, devenu l'arbitre du sort de 
Teropire persan. L'empereur romain se décida 
pour le prince légitime, qui promettait de rendre 
Martyropolîs , Dara et l'Arménie entière , et or- 
donna à Narsès, un de ses meilleurs généraux, de 
le rétablir sur le trône. Narsès, soutenu par Jean 
Mystacon, commandant de l'armée romaine d'Ar- 
ménie, ramena Khosrew dans Ctésiphon , battit 
Behram à Balarath, et le força de s'enfuir chez 
les Turcs. Khosrew rendît à l'empire Dara, Ni- 
sibe et une grande partie de l'Arménie , et se 
montra plein de reconnaissance pour Maurice; 
il semblait même disposé à embrasser le chris- 
tianisme. Malgré les causes nombreuses de que- 
relle qui existaient entre les deux empires , la 
paix dura jusqu'en 603, et se fût même prolongée 
plus longtemps, si Maurice n'eût été renversé 
du trône et mis à mort par Phocas. Sous pré- 
texte de venger le meurtre de son bienfaiteur, 
Khosrew pénétra en Mésopotamie au printemps 
de 604, battit les Romains en deux rencontres et 
s'empara de Dara. Ainsi commença une guerre 
qui dura vingt-quatre ans, et après d'étonnantes 

(1) Tlieophylacte SImoeatta, qui entre dans de longs dé- 
tails sur ces événeinents , rapporte une lettre de Rhos. 
rewi Bebram. Le protocole, qui parait fldèlement traduit 
du persan, est particulièrement curieux. Nous le repro- 
duisons ici comme donnant une Idée du style de la chan- 
cellerie royale de Ctéslpbon. « Kboarew, roi des rois, set- 
gnenr des dynastes. maître des nations , sauveur des 
hommes parmi les dieux , homme bon et éternel parmi 
les hommes, dieu très -illustre, tréa-glorleax Tainquenr, 
se levant i lliorizon en même temps que le soleil, qui 
donne des lumières à la nuit, issu d'illustres ancêtres, 
roi ennemi de la guerre, gracieux, donnant ia solde aux 
Mone; (nobles), eonserrateur du royaume des Perses, 
notre ami. ■ 
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iMernattiTes se ttemHna «par "Tiibalfisèniaflt de la 
Perse. Les circonstances en sont mal coMMes ' 
élies sont à peine încKqnées dans Thé»phaiie, 
çui est presque ie seul Iristorien de cette éppqae. 
lafts di\.>sept4»r«ini^£8annéés delà gaerre forent 
tBRibtes prar f empire byzantin, qm >n'aTait ja- 
mais ^prouvé une telle succession de désastres. 
Khosrew, qui joignaità la cruauté âVn barbane 
des talents laïUtBiTeB dignes de son aâeul, profita 
de rineptîe de Itiocas et de la haine doiitl! était 
l'objet pour s'emparer d'Amida, d'Édes^, et 
envabit l'Asie Minenre. X'annéiiementiilBéraoyiiB 
ifarrêta point ses progrès, la Syrie fut conquise 
en 611., la Palestine en 614^ l'Ég^i^te en 616 , 
FAsie Mineure dans la môme année , et une ar- 
mée persane Tint camper en Cace ^e Constanti- 
nqple, à Cbaloédoine, où elle se maintint pendant 
dix ans. £nfin, ea 621., Héradiu^, s'arcachant à 
une trop longue apathie, déploya un liéroïsme et 
un génie qui sau'vèrent l'empire. Nous avons ra- 
ttonté à Tarticle Hâufiuus les admirables cam- 
pagnes qui conduisirent les Bomains au cœur de 
la monarchie des Perses. Khosrew^ vaincu dans 
une dernière bataille, le 12 décembre 627» tra- 
versa Ctésiphon en Cayant, «t se retira dans l'an- 
cienne capitale des Séleuddes. Accablé de cha- 
grin , vieux et malade, il résolut d'abdiquer en 
feveur de son fils Médarsès , qu'il avait eu de 
Sira ou Shirin^json épouse jchérie (1). Mais SHir- 
web ou Siroèfi» son fils aîné, ne lui laissa pas le 
temps d'exécuter ce projet. ITaccord avec les 
principaux seigneurs du royaume, il se saisit de 
la personne de son père, le fit d^oser du trône 
le 25 février et égorger le 28 du même moi& 
Khosrew avait r^é six ans de trop. Jamais 
monarque oriental ne déploya tant de magni- 
ficence, lies sécils .des écrivains persans et «ara- 
bes à ce si^et sont très-exagérés sans doute; 
mais ils «ont en .partie confirmés par les histo- 
riens ^recs. lies écrivains arabes racontent que 
la septième année de lliégif'e Mahomet envoya 
des lettres aux .princes voisins pour les inviter 
à reconnaître && mission. Khosrew reçut la lettre 
de Mahomet avec mépris et la déchira. Il chassa 
ensuite le messiiger,, et manda à son vice-roi 
d'Arabie de se saisir du prophète. Mahomet, en 
apprenant comment sa missive aviût été accueil- 
le, dit : « Dieu déchirera son royaume comme 
a a déchiré ma lettre. » Cette prédiction s'ac- 
complit. La dynastie des Sassanides, déjà ébran- 
lée par HéracUus, tomba sous les coups des suc- 
cesseurs du prophète. L. J. 

Tbèo^ylaete Staiocatte, flisU R€r. aMamriHoGett., 
1. IV, 7-16 ; <V, i-fs. *• Tbéopïane.C^rm. («dit. «a Lon- 



(t) Shirin, qne les Grecs appellent Siraoa Sirin, est cé- 
lèbre dans les légendes -Mstoriqaes de la Perse. Les au- 
teurs orientaux nous apprenneot qu'elle partag^ea le sort 
de Kbosrew, et qu'elle résista aux infâmes sollicitations 
deShirweh, qui Toufait l'épouser. Cette partie de son lils- 
totre, qat prêtait aux embellissements de la poésie, a 
exercé la verre de Per do ii s y,'qnl a consacré mie partie 
de son Livre des Rois{ Scliah-Naraeh),'à célétonfla beauté, 
les amours, les malheurs et la mort héroïque de Shirin. 



vre ), p. tw,'ete., et ea fénéral les «onees ^eeques In- 
diquées aux articles MJwnaiCT et HEBiCMPS.— Aasemanl, 
Bibliotheca Orientalis, t. 111. — UBeau. Histoire du 
Vm-Bmptre ( édlt. de Saint^Martln u t. X., p: «m. etc; 
L 3i,.p. 1S,flfteH TS, dt&» S8, et««> - MMcolm, JÊUtor^ tf 
PerMa, tcU. JL « Akctator, Jïixt. KrUiscker rersvch ûber 
die Jrsaciden und Sasianiden Dynastie. — tCaossIn de 
Pereeval, mstoin <U» Arabes «oofrt /'iflamissne, t. IL 

KBOSROir-sciiAH^ quatorzième sultan de 
la race de Sébéktéghin ou de la dynastie des 
Gbaznévides,, monta sur le trône Tan de l'hé- 
gire 54â (1149) Sdon quelques historiens, en 54S 
(1 1 53) selon d'autres, et mourut en 555 (1 160) oo 
565 (1170). II était Hls de BaharamSdiacl^ qui 
régna trente-six ans avec ^beaucoup de sagesse» 
aima les sciences et protégea les savaots. Ce 
piince fit tradnîre en langue persane un p^ 
ouvrage indien connu sous 'le nom de Ptlpcâ. £o 
guerre continuelle avec les j>rinces de Ghoor 
on Gaurïdes, ses voisins, il se vft enlever sa 
capitale, Ghazna^ par Houssaïn-Gaari, qui en 
confia le gouvernement à son frère Saurî. Une 
révolution le replaça sur le trône. Maître de la 
personne de Sauri, Il le lit périr ignominieiee- 
ment avec son lieutenant Medjd ed-Dîn. Hassan 
se préparait à venger le meurtre de son frère, 
quand il apprit la mort de Baharam-Schah et 
Tavénement de son fils KtK)sron-Sch;slb (1153). 
n ne laissa pas que de continner sa route. A 
l'approche de Tennemi, "Khosrou-Schah quitta 
sa capitale et s'enfuit à Lahore. Hassan prit 
Ghazna, la démolft, -fit déci^pfter tous les 
sàîds, etmérita le surnom de Djifmnsouz (Jln- 
cendtaire du monde). A partir de cette époque 
l'histoire de IChosron-Schah devient de plus en 
jffus incertaine. L^hi^orien persan MJrkGmd rap- 
porte que, sauvé de Ilndou^an., fl régna paisî- 
blemeift à Lahore, où il eut pour successeur son 
fils KhosroU'Mélik , pendant qoe Ghazna était 
au pouvoir des Gaurides. Quoi qu'en disent qud- 
ques historiens , il paraît incorite^able que Khos- 
ron-Mélik li'a jamais régné à Ghazna. Enlevée 
aux Gaurides par les Turcs nouvellement arrivés 
du Maouarennàhar et connus sous le nom de 
Ghozz ou Uzes, cette ville leur fut, quinze ans 
après , reprise par Schechab ed-Din , frère de 
Gaïatli ed-Din, qui s'empara du Khennan, do 
Schouran, d'une partie de l'Inde, et marcha vers 
Lahore, où se trouvaient les deux Khosrou. La- 
hore capitula. Quelque temps après, Schechab ed- 
Dii^, maître delChosrou-Schah et de Khosrou-Mé. 
Jik, envoya les deux princes à Gaïath ed-Din, roi 
de Ghour« qui les fit enfermer dans un château 
fort, où ils moururent. Avec eux la dynastie des 
Ghaznévidesfutéteinte(1189) : elle tirait son nom 
de Ghazna, sa capitale, située sur les confins du 
Khorassan. Parvenue au trône en 976, cette dy- 
nastie Toccupa deux cent treize ans, avec plus de 
sagesse que de gloice. T.-X^ Tessier. 

AboulCéda , .^naZes Mosl. — Mltfcoad, Rav€t£t ad- 
Safa.- H'^^TheXolBibliothègueOrwntcUe.— I>e Guignes. 
liis^ire des !^URS,t. I, 418.— De4<>énier7, Joumal jtsia- 
iigue, l8M,n. IL- U>B?)ii«thlc, Citrmtique eompliU. 

KHOsnor, prince indien, fils de Jéhaa-Ghlr, 
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enpfrear mogol de Vlndondtan, se Tévofta contre 
son père en 1606. H faisait le siège du cbdteau de 
Lahore, dans le dessein de S'y fortifier et de s'y 
rendre ind^endant, qnand il apprit que' l'empe- 
reur approchait à la tète d'une armée. 11 quitta 
aussitôt ie siége^etTlnt présenter la bdtàiile'à son 
père. Défait et fugitif, il fut trahi par des bate- 
liers au passage d'une rivière^ et remis eittre ïes 
mains des officiers de IVsnpereur. 11 ettt fo dou- 
leur de voir expirer ses partisans dans les plus 
horribles suppfices. Jéhan-Ghir ayant repris ta 
route de Lahore, fit planter des deux côtés du 
chemin unegrande quantité de pieux qui serrireirt 
à empaler une parue des j>risQnmers; les autres 
furent pendus aux arbres , et ce fut au milieu de 
ce doufoierang de sauvants trupiiées qull ramena 
son fils à Lahoie, lui moiilrant et désignant j[>ar 
l«aifi nome les «ietifnes-de satveDgeanoe.HaMaB- 
Bék, général et confident de Kbosrou/fittenifenné 
dans une peau fraîche et expira dans îles plus 
cruels touonents.Le pimoe Mi^^é^àt .la vue 
et jeté dans une j)rison, jbous la ffsàe ae Maba- 
bet-Khan, un des principaux omrahs de Yêm- 
pive. JLe feu de la rébeUion n'était qu'assoupi. £n 
lfi08 plnsieurâ omrabs, fidèles .créatures de 
Khosrou, formèrent le dessein d'assassiner le 
monarque indiai dans un voya^ge qu'il fit à Ka- 
boul, et de mettre .son fils sur le trône; mais le 
projet échoua, et ii'«at d'aufcre résultat que de 
fournir h Jéhan-Gbir te prétexte et Foccâsion 
de jkouvelles exécutions. 

£n 1616, une réTolte c^yant^édaté dansle Dé- 
can, Khurm, aecond fils de l'empereur, quir^a 
depuis sous le nom de Scbab-Jéhaa, fut chargé 
de l'apaiser. Ce prince ambifieox et cruel, re- 
doutant, pendant son éloignement de la cour, 
l'influence de son frère prisonnier, obtint de son 
père de l'emmener avec lui. Après l'avoir trtfné 
à sa 'Suite pendailt qusitoe ans que -éuira «^te 
guerre , If^nrm , voyant ^qoe la fortune Beconâait 
son ambition, réseltft enfin ^ eonsoiMmer le 
crime qu'ilméditait depuis «i tonglempH.-Kfaosnm 
iiit éh-an^ par «es'OidreB, à Brampeur,» 1622. 
Ce prince méHtaftmnméflleor «ort. 
F.-X. 



Ttittoire générale des royages, t. X, llr- lî. — tîtar- 
4e laPergét(l9aùttn,i9i%. kHB». 

BBÔTa]Mi.^« , flis <de '1Sh«ta«hevivrât , roi du 
Camboge , -suivit son fère «dans feiiîl «pi^ que 
ceiui-ci eut été ehaasé du IrAtie'paT Ftnja-Krek, 
TeT« l'an 1166. ïout oe qu'on «ait 4e -son Us- 
tonre, c'est qu'il fonda deux ^Ues 'qui existetft 
eMore aufmird'hui, fMiiebit*et fPbixaï^ situées 
sor la 'branehe orientale éa Uténam , dans 4e 
royaume «le -Biam. •¥.-%. t. 

Phonfftavadan-muang-ntta ( Armales du Slam seprten- 
trioaai ). ~ PsUegoix, Gramm.IAngtUB JFàal ; Bm^luik, 
1850, in^4". 

KflorÂViiEVARAT , doot les iprédéeessenm 
avaient obtenu de l'empereur ohiaoiBSao-Tsong 
1126) le titre de ehi^yi^ avec le rang 4e gou- 



verneuTS perpétuels, régnait dans Inthaphat 
Nakhon, capitale du'Canâoge ( t7Ain-Za ), vers 
l'an 1 600 de l'ère de Bouddha (Phutthasakkarat), 
1157 de rère chrétienne. Désolé par les guerres 
dee siècles précédents, ce royaume était bien 
déchu de son ancienne splendeur. tJn mendiant 
lépreux, 'fevorisé par des prédictions et plus en- 
core par ile malaise général, iTempara du trlkie 
mus leimm dePhaja'Krek. 'Kh<rtathevarat, avec 
toitte sa 'famine et me suite uordbreuse, se réfu- 
gia dans le royaume de Siam, et bâtit sur la 
branéhe orientale du Ménam une ville dont le 
nem 'S'esft perdu dans TooMi. ï". -X . T. 

Phongsavadan-muang-nua ( \nnales du Slam septen- 
Monafl). — *Mf Pallegoix, Crcmtm. lAnç. ThM.- Abel 

ftmirwLAfi-BSftfr. Vay.Cm-rsoij. 
•Kiioviic^pmr'arsECoaKMOOifC'TSBû. Voy, 

'KUOY%wsKi CLe prince Ivan-Anâréévitch )^ 
homme d1ÊtatTttsse,iié an Ysommencement du dix* 
sei^me sîèéle , dérâpité ii Tézdvijenskoe, près 
delffoscou, le H septenA>re1 682.11 était, comme 
les ^iitzin et lesiSonnikin, de la 'race ^es Jagel- 
Ions, et comptait parmi ses tneux plusieurs rois 
de 'Pologne et de Hongrie, ^levé à la dignité de 
boyard, en 1059, parle tzar Alexis, puis à oellede 
vîee-roî {namiestnih) de Fskof, Khovanski, en 
Vivant dans cette *vil1e'aH-mHîeu 'des sectaires de 
nÊglIne russe, en Aevint hieniét le zélé partisan 
et le représentant 'politique; aussi lorsque, le 
16 mai 1 682 , les strélitzs , tous sectaires , eurent 
mis les rênes de l^tat entre tes mains de la tza* 
rema SofiSiie , Khovanâ[i <lbffint im grand crédit 
B^ottllaeéà'laieiedes stréHtzs, troupesqui con$« 
fitnafient'la-prineipale'foree militaire 4e la Russie, 
et son tfoisièmefîls ,-1e prince Andi^ , fut nommé 
pi^sident du tribunal de ta justiee. Les strélitzs 
étaient efltièremedt défonés à leur chef; ils ne 
rappelaient que 'leur "^tiwuiMui (eher père), 
et,'lorsqa^iI sortait, fisl^entouraient en orient } 
« Weiei raneien qui 'passe^ « BnUé ée sa pop»- 
Inrité , SliovanAi'«atK'ira|iroAsnCe de se brouil- 
ler avec Mileslavskî , ^ui était parvenu depuis 
l o ngt e mps, par sapursÉté et ses artifioe6,>aH plus 
liaitt41egré de pouvoir ilaeoor. &niaA maître 
m manèges et en intrigues, comme presque 
tous ceux qui montent rapidemeirt <le très-bas., 
IHIoBlavski )trra sa perte. 11 fit oeucir ie hmit 
que KhovBDsIri méditait d'externimer les tsars 
et toute leur femllle pendant la procession qoi 
avait iieu annuellement le f9 aotft an eoovedf 
de Notre-Dame^«4)on. La Izarevna feignit d'y 
ajocfter foi ; èHe se retira -avec ses 'fibres an cou- 
vent de S.-Sabbas delStordjef, et'là, après avoir 
pris'ses mesures , elle engagea le prinoe, par une 
épltre doucereuse, à venir assister avec son lils 
à des fêtes, «c KhovanMii n'était assurément pas 
coupable du noir dessein qu'on lui prêtait,dit Ka- 
ramzin, car il se rendit immédiatement avec son 
fils à cette perfide invitation. » — « Déployant 
uu luxe prodigieux, les deux princes s'avançaient 
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à petites jonmées, racoite le plus récent historien 
de ce très-curieax et sanglant épisode de l'histoire 
de Russie (1). Des stréliùs, des senriteursdetous 
rangs, une foule d'amis et de familiers compo- 
saient leur .suite. A Pouchkino» village qui ap- 
partenait au patriarche, on s'arrêta pour se re- 
poser, et l'on y dressa , non loin de la grande 
route , des tentes somptueuses pour le prince et 
sa suite. Le raniteux TieiUard se prélassait en 
regardant ce pompeux cortège, cet or et cet ar- 
gent dont étincelaient les armes de ceux qui l*en- 
touraient et les selles de leurs chevaux. 11 croyait 
encore à sa toute-puissance, tandis que l'orage 
s'amoncelait sur sa tête. En apprenant qu'il avait 
quitté Moscou, la tzarevna ordonna au prince 
Likof de prendre un nombre suffisant d'hommes 
armés et d'arrêter les Khovanski père et fils. 
Likof partit Les gens qui le précédaient ayant 
appris par des passants que Khovanski était à 
se reposer tranquillement, il ordonna de cerner 
de tous côtés son hivouac, et s'empara sans ré- 
sistance du vieux prince et des trente-sept stré- 
litzs délégués qui l'escortaient. Le prinoe André 
ne se trouva pas avec son père; il était allé, 
non loin de là, dans une de ses propriétés. 
Likof s'y porta en toute hâte, et arrêta également 
le jeune prince, sans aucune difficulté. Le 17 sep- 
tembre, jour du nom de la tzarevna, les deux 
Khovanski furent amenés à Yozdvijenskoe. Leur 
sort était déjà décidé; il parait même que la 
sentence était préparée d'avance. Le 17 même 
la sentence fut exécutée. On décapita d'abord 
le vieux prince Ivan. Ensuite ce fut son fils, qui, 
après avoir baisé le cadavre de son père,, dut 
poser sa tète sur le bfllot Finalement tm exécuta 
aussi les trente-sept strélitzs dont Likof s'était 
empala; au nombre de ceux-ci se trouvait le 
lieutenant-colonel Odintzof. » L'énormite de ce 
supplice est évidente; aussi l'historien ajoute4-iI : 
« Incontestablement l'exécution de Khovanski 
est une des plus grandes iniquités juridiques 
qu'on ait jamais vues. Son accusation n'était 
basée que sur un écrit presque anonyme; on 
s'empara de lui au moyen de la ruse ; on le con- 
damna pour des crimes que presque rien ne ve- 
nait prouver, on qui peot^tre n'étaient même 
qu'inventés : il y a du moins des contemporains 
qui pensent ainsi. Si Khovanski était réellement 
coupable^ pourquoi ne le jugea-t-on pas réguliè- 
rement? Khovanski demanda à être jugé; il dé- 
sira qu'on le confrontât avec ses accusateurs; il 
proposa de dire les noms des véritebles fauteurs 
de la révolte. Tout cela fut rejeté, et ne servit 
sans doute qu'à accélérer l'exécution de la sen- 
tence. On y mit une telle h&te que l'on n'at- 
tendit même pas que le bourreau arrivât de 
Moscou, et que Ton infligea cette besogne à un 
soldat du ]:égiment de Strémianoï. Nous ne cher- 
chons pas à justifier Khovanski. Troubles et 

(1) y oy. La Régence de la tzarevna Sophie, par Stcbé- 
balskl, traduit du russe jolt le prince Serge GaIftziD , Carls- 
robe, 18S7, p. 106. 



excès de tous genres, anarchie complète des stré- 
litzs , persécutions et violences teintes de sang, 
voilà les crimes qui pèsent sur sa mémoire. 
Peut-être, dans le vertige de l'orgueil, a-t-il 
rêvé (mais rien que rêvé) au trône! Et certai- 
nement une série de bouleversements et de se- 
cousses orageuses aurait été inévitable si , contre 
tonte probabilité , il eût pris le dessus. Néan- 
moins , nous n*hésitons pas à le répéter, juridi- 
quementparlant, sa condamnation est une grande 
iniquité, et il tomba victime en partie d'une 
grande nécessité politique, mais encore pins de 
ce fatalisme sanglant qui préside toujours aux 
luttes des partis. » 

P<» Augustin Gautzin. 

Ittoria Petra véUkaço Théofana Prokopovltcha. — 
Gordoo, Getehiekte Peten d. G. ,- Leipzig, 1765. — Le 
Messager russe, n» lO, IM». — Karamzin, Sottvenirs de 
son pèlerinage d TroUza. — Sbomik KtOaziaPetra 
Dolgorouhova, III. — Un document inédit sur VexpuU- 
sion des Jésuites de Moscou en 1689, par le P. Gagartn ; 
Paris, isn. 

KHOWAmBZM-SCHAHAH OU SGHA BIENS, 

ou Khowarezmioun, nom que les historiens 
arabes donnent aux sultans d'une dynastie qui 
s'éleva du temps des Seldjoucides et subsista, 
pendant cent trente-huit ans, de 491 à 688 (1098 
à 1236 de J.-C. ). Cette dynastie compte neuf 
sultans. Le premier, Cothb ed-Din-Mohammed, 
gouverna trente-trois ans la province deKhowa- 
rezm ; Âlziz, fils de Cothb ed-Din, régna vingt ans; 
n-Ârslan, sept ans; Schah, fils d'Il-Arslan vingt 
et un ans, Takash, huit ans et demi ; Cok b ed-l>in- 
Mohammed ben Takash, vingt et un ans; Rokn 
ed-Din-Gorsang,'^aîath ed-Din-Mirschah et Ge- 
lai ed-Din-Manbek régnèrent ensemble onze ans. 
Jusqu'à l'année de l'hère 628 ( 1536 de J.-C. ). 
F.-X. Tessier. 
irnerbelot. Bibliothèque Orientale. 

KHOWARBzm ( Zamakschari ), auteur 
arabe, né à Zamakschar, ville du Khowarezm, 
vers l'an 1074, mort à Corkand ou Giogianiah, 
capitale delà même province, vers 1143, sous 
le règne de Mostafi, trente et unième calife de la 
maison des Abbassides. II prend le titre de GiaraU 
lah (voisin de Dieu), à cause du long séjour qu'il 
fit à La Mecque. H est l'auteur de plusieurs ouvra- 
ges fort estimés des musulmans. Le plus impor- 
tant de tous, pour la matière comme pour l'éten- 
due, est le Keschaff qu'il composa à La Mecque, si 
l'on en croit Mohammed ben-Cassem. G^estleplns 
considérable de tous les commentaires faits sur 
le Coran. Le second ouvrage de Khowarezmi a 
pour titre : Rdbi Alabar ( Le Printemps des Jus- 
tes). C'estune anthologie qu'il dit lui-mêmeavoir 
composée pour reposer Tesprit de ceux qu'aurait 
fatigués la lecture du Keschaf. Abou-Haïen, dans 
la préface de son livre intitulé Bahr Almahit^ 
mentionne plusieurs autres ouvrages du même 
auteur : le Faïk (Traité des traditions) ; — le 
Moffctssal ( Livre des Distinctions ) ; ^ VAnmou- 
dag et MoktaUt/ Alesma , ouvrages de gram- 
maire arabe ; •— Raïdfil Faraïdh { Livre des Suc- 
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cessions). Il existe à la Bibliothèque impériale 
un commentaire de VAnmoudag, par Ardebili. 
Mohammed ben-Cassem compte encore parmi 
les ouvrages de Khowarezmi le Costhas ( Ba- 
lance), dans laquelle sont pesées les difficultés 
du droit des Musulmans ; — le Moetaesaft am^ 
thaï alaràb (ProTerbes arabes ) et un commen- 
taire sur les AJnat de Sibouieh, 

F.-X. Tessier. 

D'Herbelot. BiblUAhéqiu OrUntale. - Aboii.Haceo. 
Bahr jélmalrit. — ArdeblU, Commentaire sur tAn- 
mondag. — Casirl, Bibliot. Ârob. Uisp, 

■LHOWAREZMi { Mohammed ben-Moussa 
al'Khouarezmi), Voy, Aulho-Warezhi. 

KHBi-SROXG.DfiHOU-T8AN, nommé aussi 
Halpatchan, trente-huitième roi du Tibet, 
frère de Langdarma (voy. ce nom), vivait au 
neuvième siècle de notre ère. Il fut un des pro- 
tecteurs les plus zélés de la religion bouddhique, 
qu'il soutint contre les persécutions de son 
frère, jusqu'au jour où ee dernier parvint à le 
faire tomber dans une embuscade, où il périt. 
Sous le règne de ce prince, un grand nombre de 
couvents furent bfttis au Tibet, et les religieux 
furent richement pourvus de tout ce qui leur, 
était nécessaire. Des savants illustres furent; ap« 
pelés de Tlnde, et sous leur direction on traduisit 
en tibétain un grand nombre des livres de la loi 
rédigés primitivement en sanscrit. Les succes- 
seurs de ce roi, ses fils et ses petits-fils, conti- 
nuèrent Tœuvre de leur père en aidant aux pro- 
grès de la religion bouddhique, un instant ar- 
rêtés par les persécutions de leur oncle Lang- 
darma. Ph.-£d. FoucAux. 

Soma de Koros, Tibetan Crammar, p. 178, 19S, 196. 

*RiAN6>HiAO, surnommé Kheyeou, Chinois, 
d'une famille de commerçants d'Émouy, amené 
en France, en 1820, par le capitaine Phili- 
bert, et dont on voulut faire le directeur d'une 
plantation de thé à Cayenne. Mais ce projet 
échoua, et il reprit le chemm des Iles Philippines, 
où il était resté douze ans. On croit qu'il mourut 
dans la traversée. Ce personnage est loin de 
mériter l'importance qu'on a voulu lui donner. 
Il ne parlait que le patois de son pays et n'en- 
tendait pas la langue mandarique. Il laissa k' 
Paris quelques livres chinois, qui ont été vendus 
aux amateurs à des prix exorbitants. F.-X. T. 

Abel Aémiuat, Nouveaux Mélanges Asiatiques, t II. 

&ICIKSR1 (Pie), sénateur castellan de Po- 
logne, né dans la Grande-Pologne, en 1752, 
mort à Varsovie, en 1828. Destiné à l'état ecclé- 
siastique, il fut sur le point d'entrer chez les 
jésuites, lorsque leur suppression universelle, en 
1773, changea sa carrière. En 1775 il entra dans 
la chancellerie du conseil permanent^ suprême 
magistrature de l'époque ; en 1 776 il fit partie de la 
chancellerie de la diète ; et en 1782 il rédigea les 
séances de cette diète. En 1783 il devint chef du 
cabinet du roi Stanislas- Auguste. En 1784 il fut 
élu nonce ou député à la diète de Grodno. En 
1788, avec la même qualité, il se présenta à 
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l'assemblée constituante à Varsovie, et y fut l'un 
des plus éloquents et des plus actifs membres 
dans cette mémorable diète, qui dura quatre ans 
entiers, et dans laquelle fut proclamée la cons- 
titution nationale du 3 mai 1791, renversée en 
1792-93, par la Russie, la Prusse et l'Au- 
triche. En 1794, à l'époque de la guerre de l'in- 
dépendance nationale sous Kociuszko, il se voua 
spontanément à cette cause; mais en 1795 il dut 
se retirer en Gallide. En 1815, après la forma- 
tion du nouveau royaume de Polognei au con- 
grès de Vienne, il vint à Varsovie, et en 1818 il 
devint sénateur castellan; en cette qualité il fai- 
sait partie de la hante cour de justice, h l'ef- 
fet de juger les membres de la Société patriO" 
tique polonaise, que la Russie accusait de haute 
trahison. L'innocence des accusés fut solennel- 
lement reconnue, et KIcinski, qui fut l'un des dé- 
fenseurs les plus chaleureux, plaida cette cause 
sacrée avec tant d'émotion qu'il mourut subh 
tement, frappé d'un coup d'apoplexie. 

L. Ch— o. 
Annales de Diète eanstUuante de 1788-179S. > Procès^ 
verbaux des Diites de Pologne de 1811 à IMS. ^ Plaidoi- 
ries de la haute Cour de ju^ice à Varsooie en 1818. 

KICINSKI {Brunon)^ littérateur polonais; 
fils du précédent, né en Gallicie, en 1797, mort à 
Varsovie, en 1844. Secondant son père dans ses 
inspirations patriotiques, il agit efRcacement sur 
l'opinion publique par sa plume féconde, en 
prose et en vers. Traducteur de la BatrachO" 
m^omacAie d'Homère et des Métamorphoses 
d'Ovide, il rédigea tourà tour : en 1818, VHeb^ 
domadaire de Varsovie; en 1820, la Gazette . 
quotidienne de Varsovie; en 1821, la Chro' 
nique du dix^neuvième siècle, et V Aigle-blanc, 
qui furent supprimés par la censure russe, au 
mépris de la charte constituti(mnelle octroyée 
par Alexandre P' lui-même, et qui garantissait 
la liberté de la presse. En 1830 , après la déli- 
vrance de la Pologne pendant dix mois, il pu- 
blia une excellente traduction en vers polonais 
de la Varsovienne de Casimir Delavigne. 

Un fait étrange se produisit la veille de sa 
mort. Assis à une table de jeu avec quatre 
personnes, il se sent frapper sur l'épaule; il se 
retourne, et aperçoit un squelette enveloppé dans 
un manteau , et qui lui dit : » Ton moment ap- 
proche, prépare-toi I » Se croyant le jouet d'une 
hallucination, il en parla à plusieurs personnes, 
et ne se préoccujpa pas un seul moment de la fin 
prochaine qui lui était annoncée. La journée du 
lendemain se passa bien. A minuit il se leva, se 
plaignit d'un malaise, but un verre d'eau sucrée, 
se recoucha, et dans la matinée on le trouva 
mort] L. Cnonzxo. 

Essai sur la Littérature polonaise du dix^neutiéme 
Siécle,9ar M. fiioctinackl. — Histoire Littéraire de Po- 
logne, par Lukassfiwlcz, K. W. Woyciçkl, etc. 

KICK {Kornelis), peintre hollandais, né à 
Amsterdam en 1635, mort dans la même ville 
en 1675. Houbraken le fait naître d'un peintre 
et Weyermans d'un sculpteur. Quoi .qu'il en mH, 
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il acquit àt booM hane une gnode répoUlM 
4laBS le portrait; mis sa pveMe et «« ineoi»- 
iHKe égaUieDt «ni tale^ La jaloone qoH eot 
de la perfedioii des taUeain de Jean-Da^ de 
Heem loi fit euayerla peioinvdet fleon; fly 
t^QSfllt adminUement, aartont pour les taupes 
«t les jacinthes. Sa Diaaère «4 facile , sa coolear 
liraldie, son piMseaa ^(W. n est slo0Blier qv'aiec 
UB fonds looorriipUe de paresse ileatnoepa- 
lieace IneimceTable à bien leniâwr et qoe ses 
tablean préseoient ub aossi beao fiai. Ses pro- 
dodioM se wodinattrès-dier^et la femme qo*U 
^spoosa. M"* Spaaroog, lai apporta ue Ibrtmic 
considéraUe; il se Uvn aloraà la cottoredes 
fieom, et, trooraiit pins agréable d'admirer la 
Mtnre qne de l'inûtcr, il passa le reste de sa 
iFie à errer de ville en ville. Son pen d*amoiir 
ponr le travail a rendu ses onnages trèsHrareset 
liès-iechercbés ; iU sont peo eonms en France. 

A. abL. 

PUUDStoii. DiOioman'Pf PaimUr». - Wejcrmaitt» De 
SchUderkonU der Ifederlandert. t. II. p. 8*7. - De«- 
«amps. La ne det Peintres hollandais , t II, p. IM. 
KIÇK1 ( Louiê ), général polonais, né en 1790, 
TDort le 2C mai 1831, à Ostrolenka. FlU d'un 
gnad-écoyer de Stanislas-Angn^te, plus tard sé- 
nateur palatin du grand-duché de Yarsoyie, il 
fit ses études dans cette capitale , s'enrôla en 
1807 dans les rangs de Tannée française, et de- 
^vint aide de camp du général Rozniecki. En 
1809, après l'assaut de Sandomir, il fut attaché 
à la personne du prince Poniatowski avec le 
grade de capitaine d'état -major. Pendant la cam- 
pagne de 1812 il se distingua aux batailles de 
Smolensk et de la Moskova, ainsi qu'an passage 
de la Bérésina , fut nommé chef d'escadron, et 
tomba couvert de blessures à Leipsick. Après 
avoir accepté du grand-dnc Constantin une place 
parmi ses aides-de-camp, il se retira en 1820 
-du service avec le rang de colonel. 11 était cham- 
bellan du tzar Nicolas lorsqu'ra 1830 éclata 
l'insurrection de Varsovie : il prit les armes ponr 
la délivrance de sa patrie , remporta quelques 
succès sur les Russes, et fut promu général. 
Lors de la bataille d'OstroIenka, il s'élança le 
premier à l'attaque, selon sa contume; un 
boulet l'ayant mortellement atteint, il rassembla 
ses forces, bénit le drapeau de son régiment, et 
expira. K. 

L. Chodzko. la Pologne illustrée. 
KiGKX (Jean), botaniste et minéralogiste 
belge , né à Bruxelles, en 1772 , mort dans la 
même ville, en 1831. Il fut membre du jury de 
médecine , de l'Académie des Sciences et Belles- 
Lettres de Bruxelles , et se fit connaître par 
plusieurs ouvrages , dont les principaux sont : 
Flora Bruxellensis^ exhihens characteres ge^ 
nerum et specierum plantarum drcum 
Bruxellas crescentium, etc., eut additur 
Zexicon Botanicum, in quo terminiariis hre- 
iH/er ejrponttw^tir; Bruxelles, 1812, in-8°; — 
Résumé du Cours de Minéralogie et de Bota- 
nique donné au Musée des Sciences et Lettres 



de BrujuUes;9xmtg^e^ i828,iB-i8; — Ito- 
tamtn MinenUofiam^semmàmeraUusH, nova 
disêrituiio «k cXones ardmes, gemera^ spe- 
cie$,atm9arietaiibus et spiopsis aMctantm; 
cui addiiur Leaàotm MiMoraiogieum; Bruel- 
les, 1821, m^. V- H- 



ren./Voltes0 le Bê«e; Paris, iMSï. ~ moçrapkie Mé 



KIDD (Samuel), oiienlaliste aurais, né en 
1801, à Hun, mortCB 1843, à LiMMbres. tt était 
d^à connu par quelques travaux sar lesoontrées 
de rextréme Orient, lorsqu'il fut envoyé par la 
Société des Missions étrangères à Malaoca, où 
venait d'être établi an coHége an^kMAMWMs; il 
en devint principal, et dirigea en même temps les 
atefiers typographiques d'où était sortie une des 
premièies traductions dûnoisesde la Bible pro- 
testante. A son retour en AngMerre, il obtint la 
chaire de langne et de littératore chinoises à 
l'université de Londres. On a de lui : lUnstra- 
fions ofthe Spkbois, etc., ofClOm; Londres, 
1841. P.L-T- 

Bose; Jfem BiograpMeai JNcffonary. 

*u»Dn (Richard), érudit ang^, aé 
Yen 163â, dans le comté de Sussex, mort le 
20 novembre 1703, à Write- Après avoir ter- 
mnié ses étndes à Foniverâté de Cambridge, 
dont il obtnit plus tard tedipidme de docteur en 
théologie, il reçut l'ordination sacerdotale, et ob- 
tint en 1674 un bénéfice qui dépendait de la cor- 
poration des tailleurs de Londres; pois il devint 
successivement prébendiw à Norwich et âo>en 
à Peterborougb. £n 1691, il fut nommé au siège 
épiscopal de Bath et Wells, rendu vacant par le 
refus du docteur Ken de prêter sermoit à Guil- 
laume d'Orange. Dnrantnneviolentetempête,dont 
les effets désastreux ftarent ressentis dans tous les 
comtés de rouest,il fut écrasé avec sa femme par 
la chute d'une chemroée. Ce prélat était fort ins- 
truit : sa principale occupation fut l'ânde des 
langues sémitiques. On a de lui : Démonstra- 
tion of tke Messias, publiée d'abord en trois 
parties isolées; 1694, 1699, 1700, in-8»; — 
Commentaryon the F ^oofao^Jf oses; Londres, 
2 vol. in-8*' : une discussion s'éleva à ce suffA 
entre l'auteur et Le Clerc, laquelle donna lieu à 
l'échange de quelques lettres insérées dans la 
Bibliothèque choisie de ce dernier; — The 
Young Man's Dutg; — Charity directed ; — 
et plusieurs volumes de controverse ou de dé- 
votion. P. L— V. 

Biograpbia Brttanniea. — Cbalmers, Bioçrapbical 
DictUmary. — Wood, Mhenas Oxenienies, t. il. — Bo- 
termoad. Supplément à JOcher. 

KIDDERMiaSTBR OU KTRDERMTNSTfiE 

( Richard ), théologie et archéologue anglais, né 
dans le comté de Worcester, vers 1460, mort en 
1 53 1 .A l'âge de quinze ans, il entra dans le monas- 
tère bénédictin de Winchcombe, dans le comtéde 
I Gloucester. De là il se rendit à l'université d'Ox- 
I ford, au collège des Bénédictins (Gloucester 
i HaU ). Il revint ensuite dans son monastère, et 
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devint abbé en 14S7. 11 mittoR» ses soins à ré- 
former la discipline de son couyeot, et fit dans 
ce but un voyage à Ronie. A son retour, il acquit 
une grande rétNitatioa comme prédicateur. Il fut 
un des premiers à attaquer la réforme, «t publia, 
-en lâSl, on traité latia contre ia doctrine de 
Luther. Il composa aussi une histoire de la fou- 
dation du monastère de Winc^oombc. Z. 

Wood, Athenœ Oxonienses, toI. I. — Uodd . Chmrch 
History, 

KiECBEL ( Samuel ), voyageur allemand, du 
seizième siècle, natif d'Dlm. La relation manus- 
crite de ses pérégnaatioBa dans les aontrées les 
nuMBS visKées à cette époque de r£urope et de 
l'Asie est soigneusement conservée par ses des- 
cendants à Uim. Hormayr en a donné, en 1820, 
nn précis dans ses Archive zur Géographie, 
Bistorie, Staats-und KrtBgs^KumL Ce précis 
est intitulé : Aus Samu£i Kiechels Reissen, 
vom Jahre 1585 bis 1589. Pc» A. G~-n. 

Adclang, £oup d'cBil critique et littéraire sur les 
voffetgeurs en Russie Jusqtfen 1700. 

KIEPFER (Jean- Daniel), orientaliste fran- 
cs, né à Strasbourg, le 4 mai 1767, mort le 
29 janvier 1833. Versé de bonne heure dans les 
idiomes de TOrient, il fut secrétaire interprète 
de l'ambassade de France à Constantinople. A 
son retour, il professa la langue torque au Col- 
lège de France et devint secrétaire interprète du 
roi pour les langues orientales. On loi doit utae 
Traduction de l^ Ancien et du Nouveau Tes- 
tament en langue turque, V. R. 

Biographie Belge. 

KfBL (Comelis tan), en latin Cornélius 
KiuANcs Dufftœusj poète et historien belge, né 
à DufRe (Brabont) vers 1530, mort à Anvers, le 
15 avril 1607. Il fit de si brillantes études à Lou- 
vain que Christophe Plantin crut devoir le faire 
venir à Anvers, en 1557, et rattacher à son hn- 
primerie en qualité de correcteur. Kiel remplit 
ces fonctions durant cinquante années; c'est donc 
à son savoir et à son attention scrupuleuse que. 
Planlin et Jean Moret doivent une partie de leur 
gloire. On a de lui : Historié von Coninc Lo- 
dewyck van Vraneryc den XI ende Hertoch 
Carel van Bourgongne vetvheerdert met het 
Vil en VIII hoeck van het leven van Co- 
ninck Karel VIII (Histoire de Louis XI, roi de 
France, et de Cliarles, doc de Bourgogne, trad. 
du français de Philippe de Comines et aug- 
mentée de la vie du roi Charles VIII) ; Anvers, 
Jean Moret, 1578, in-8°;Delft, 1612, in-8''; — 
L. Hcmilïen oft Verclaringhen van de Opre* 
chticheydt die den Christenen Menschen bS' 
txmtj ende daer in sy ben behooren te (effe- 
nen. Beschreven door den Heylighen Vader 
Mojcaris den Egyptenaer (Cinquante Homélies 
sur la droiture qui convient à un chrétien, et 
dans laquelle il doit s'exercer, composées par 
saint Macaire l'Égyptien ) ; Anvers (Christ. Plan- 
tin), 1580, in-8<>, goth ; — Etymologelicon Teu- 
tonicœ UngueSy sivé dictionarium teutontco- 
latinum^.prseeifiuas Teutohicx lingux die- 



iimes et phrases latine inierpretatas , «f 
cum aUis nmmuUis Unguis obiter colkUùs . 
complecêens, etc., 3* édition; Anvers, J. Morot, 
1599, in-S*"; Ak»a6r, l«06, in<-8* : ce didion- 
naire flamand^latin témoigne de beaucoup d'érn- 
dttion et de vedieKches; --Solittuio^ «ive vii9s 
fmmimarum anaehoÊriiarum , etc. ;> is^foi, 
obtong, saos'dale, très-rare. aqourd'hui. Il y a 
vingt**quatre estampes gravées par Adrkn CM- 
lard» afec un quatrain on deux distiqiites an has 
de chacune : les vers sont assez médiocres, mais 
il était difiicile de réussir anr m pareil sujet; — 
des Inscriptions pour mettre sous les chassés 
et les pèches dessinées par Jean Stradt et gra- 
vées {MUT Philippe GaUe; il en a foit aussi peilr 
d'antres recueils de gravures, il ne ftMit ftts 
juger par ces piècesde son talent fioiir la poéâto : 
iifi mieut réua6i dans un urand nombre d* Épi- 
grammes iatinea, donl quelques-unes ont été 
repradnitss par Swcert. Il en cite une fort bonne, 
£utie pour défendre les correcteurs d'hnprinerie 
contre les aoteors qui, apvès s'être trompés £sule 
de sdenoe on pour avoir donné des copies illisi- 
bles 00 peu exactes, ne laissent {tas de s'en pfen . 
doe aniL innoeents typographes. Ij— z^t. 

Sweert, Monuiwiit» SeputermUa. i^. «I et Sts. - Le 
méaie, BiblietAeca Belgica, p. 188-190. — BcyerUack, v 
Theatrum Fitœ humanae, i. VII, p 4S7. — Cbevilller, 
Origine de If Imprimerie de Perris» p. soS. — Valère kri- 
m*., BiMiatheoa Belgie; p. U6.' «• Bayle, Dietion. Crà. 
et,Jïator<«iM,t.n.p S8S>SS4.. ^ 

KmuiBTER {Charles-Frédéric ue),. nao 
turaliste allemand, né le 22 octobre 17^5, k Bu- 
benhausen (Wurtemberg), mort àe 24 septembre 
1844. U fit ses études à l'académie Caroline de 
Stuttgard , et entra de bonne heure dans la car«> 
rière de l'enseignement. Parmi ses élèves se 
trouva alors Cuvier, qui reçut de lui les pre* 
mières notions de zoologie et de l'art de disses 
qner. En 1786 Kielmejer se rendit à Gœttingue» 
où il se lia avec lichteaberg, Gmelin et Blu- 
menbacb. De retour à Stuttgard, il fiit attaché au 
musée d'histoire naturelle et chargé d'y faire 
un cours de zoologie; plus tard il fut noi;niué en 
outre professeur de chimie. L'académie Caro- 
line ayant été supprimée ,. Kielmeyer profita 
de ses loisirs forcés povr parcourir une grande 
partie de l'Allemagne^ Quelque temps après, il 
reprit les fonctions de professeur à Tuniversité 
de Tubingue, oii ses cours eurent pendant ui^ 
longue suite d'années un très-grand succès. £n 
1816, Kielmeyer fut rappelée Stuttgard et chargé 
de la direction de la biblioUt^ue particulière 
du roi et du jardin botanique. On a de lui : Ue-^ 
berdie Verhœltnisse der organisehen Krsefte 
unter einander in der Beihe der verschiC" 
d^nen Organisationen ( Sur les Bapports des 
Forces organiques entre elles dans la série des 
êtres organisés).; Tubingue, 1793 et 1814, in-12; 
traduction francise, Paris, 1815. Cediscoura* 
de quelques pages seulement , est la principale 
œuvre de Kielmeyer, la seule qui restera. On y 
trouve SUT les lois de l'organisation des Toes 

28. 
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( Frédéhe-^^kriMimm)^ 
,iiéle7féTrierl774,à 
Sa collège d'EbcMor, ob Hfit ses piua i èic* 
classes, y passa, m 1790, à roohwnité de Co- 
peabagDCsaivttlacliaiiiaedeniApilal FMéric, 
et s'appliqua cb méoie temps avec aràeor à 
Vébaàt des sdeoees pliysiques, soos la 
tioB de Scbamacber et de Wad. 
iesseor dliistoire oainndie âi l'École 
(1797), il deriot SBcnssiTeaMat cooscffler de 
nostfodioa poMiqae ( 1805 ) et iospeetev 
( 1812 ), et prit sa rctrûte eu 1819. Trois ans 
plos taid, il oonit à Boidiuglborg on étsWisse 
BMot piiré oè Q enseî^ia arec sooeès les sdea- 
ces,rhistoireiiataRlle et la géographie. Depuis 
1833 il s*cst fixé âi Copcalu^ne. On a de lui : 
Naiurkistarie /or Ungdommen (Ifistoire lia- 
toKlIe II l'usage de la jeunesse); Copeabagoe, 
2« édit., 1799; ô« Mit., 1841, trad. de ralto- 
mand de C.-Pb. Funke ; — Forsœg Ul en Lœ^ 
rèbog i Nûtwrhisiariên (Essai d'Histoire na- 
tordle); ibid., 1802-1804, 3 part.; — Den 
Ejcebenhavnsie Flora ( Flore des enrirons de 
Ckipenhagne); iUd., 1804, trad. du latin de 
Sciinniacber ; — Fugienes Naiur/nstorU 
(Histoire naturdle des Oiseaux); ibid., 1810; 
— Farheredelse til PlantehBren (Introductioo 
à l'Étude des Plantes) ; ibid., 1819 ; — Intereê- 
santé FortœllingerafdetvirheligelÀv (Scènes 
de laYie réelle); ibid., 1834, fig., trad. de 
Jerrer; — Icônes MamnuUitan^ Avktm^ Am- 
phibiorum, Piscium , 'Inseciontmy Vermium ; 
ibid., 1835, ni-4*; etc. M. Kielsen a, en cotre, 
publié de nombreuses traductions, dirigé pen- 
dant longtemps on recueil intitulé Borgervennen 
(Les Amis du Peuple), et a collaboré à divers 
journaux. K. 

EiKlew, ForfatUr-lexQcon* 

"■ Kl RM ( Onésime de), traducteur belge, né à 
Ypres, vers 1600, mort le 3 janvier 1654, à An- 
vers. II appartenait à l'ordre des Capodns, et se 
fit une grande réputation par ses prédications 
en langue flamande; il eut dans sa province le 
rang de définlteur. II employa une bonne partie 
de son temps à faire passer de l'espagnol en 
latin les ouvrages suivants : Hier.-Bapt. de 
Zanuzûf epiicopif HomilUe in Evangelia qua- 
dragesimalia ; Anvers, 1649, 4 vol. in-fol. ; — 
Homilix in Jestum corporis ChrisH; ibid., 



16i0, io-foL; ^ Mfrfgffa Cedsi Lièam, swe 
€OÊÊapiw% pnedàeatUes; AU., 16^ io-fofio; 
Cologpe, 16S5 cl ICfiO, ia-4*; — M^&radisms 
virgimmBSt siwe éta c urs m s pnedicabUes in 
sciemMiiaiitms wtrfimis itmrùt; 9âé^ 1652> 
ia4* , d'aptes ieaa de IWka ; — 2>ncai^ 
Jesm^krisiL, siwe disemrsms prssdiesAUes im 
e/usftstis;9âé^ IS52,ift4*, d*apiès le vêase 

K. 



J.Lenre, Seri/tmns mtmHJLni^tutU,9.sn. ^ 

Écfciri . t. n. p. Mi-^a. - npifi, WMIortpf Melçtea. 

' «» Fj qapt, j y w U r tf, t. XVIU. p. iSI-m. ' ^^^ 

laTBB («Ticftef, baraa be ), feU-ma- 
oévm 1730, mort vers 1820. 
neolnfbft jenwdaos le servioemiitaire, et 
se distingoacoatreies Tares. D eoaqait tousses 
grades sur les champs de bataille. Il était gé- 
néral major lorsque la goerre édata cotre la 
Fnaoe et d'Autriche, et fiit nommé bientôt 
feld-raarédial ; mais ses succès ne 
pas à sa répidafioa. En 1800, 3 re- 
'■ çot le commandemcaft de l'aimée de Brisgau. 
En octobre 1805, il oecapaitia Bavière, qu'a 
défendit mal, et dut se replier sur la Bohême. 
' Dans ce pays accidenté, fl réussit mieux, et se 
) soutint contre les Francis, qui venaient de âùre 
' capituler à Ulm le général Macfc et son armée. 
: néanmoins, il fut remplacé par le général Meer- 
! feld,.qui se mit sons les ordres dugénéral russe 
. Koutousow. Depuis il commanda en Bohème, 
sous l'ardiiduc Ferdinand, qui le détacha dans 
le Tyrol. En 1809 , l'antorité supérieure lui lut 
confiée dans toute la Bohême. En 1810, il fut 
Bonmié inspecteur général des haras autri- 
chiens , en 1812, gouverneur de Gattide, et vers 
la fin d'octobre 1 814 gouvemeurde Transylvanie, 
n mourut octogénaire. H. L— a. 

Anuolt , Jay, Jovy et Norriai, Mogrmpkie nmtvelle 
des CottteÊÊporains (ins). * BioçrmpUe étrangère 

Kim-WKSi-Ti, empereur diinois de la dy» 
nastie des M ing, monta sur le trOne à l'âge de 
seize ans, et régna, sous la régence des deux 
ministres Tsi-tal et Hoang-tse-teng, en 1398, 
fut détrôné en 1403, et mourut à Péking en 
1441. n était petit-fils de Tchoo-Touan-Tchang, 
simple laboureur, qui chassa les Touan ( Mo- 
gpls ) de la Chine et prit après ses victoires 
le nom de Houng-Wou (arc en del, paix flo- 
rissante), du nom qu'il donna aux années de 
son r^e. Son grand-père, par un testament 
qu'il rendit public, lui assura l'empire, an préju- 
dice de ses propres fils, que piéalabiement il 
avait créés princes de Tsi, de Siang, de Taî, de 
Min et de Yen. Ce choix parait avoir été mérité ; 
car Kien-Wen-ti, lettré ainsi que l'indique sou 
nom, ouvrit son règne en réduisant d'un tiers les 
impôts qu'on levait sur le peuple. Ses oncles , 
qui tous s'étaient flattés de succéder à leur père, 
dissimulaient leur mécontentement et leur am- 
bition; mais ils armèrent secrètement, atten- 
dant une occasion de se déclarer. Malheureuse- 
ment le trop jeune empereur eut deux ministres 
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dont la polîtiqae fidèle, mais pea conciliante, 
foornft bienUyt l'occasion attendue. L'empiereur 
fit saisir plusiears de ses oncles , leur ôta leurs 
titres, les réduisit à la condition du peuple et les 
«xila. Le prince de Yen, leur aîné, se mit en route 
i)onr la cour, mais reçut bruscpiement ordre de 
rebrousser chemin et de s*en retourner dans 
«on gouYerneroent de Péking. Ce prince était un 
grand capitaine ; feignant de prendre la défense 
<de sa famille persécutéeet de s'attaquer aux mi- 
nistres tout en respectant l'empereur, il leva des 
armées etenvahit successivement différentes pro- 
vinces de Tempire. Après plusieurs campagnes, 
qui prouvent que la Chine était alors extraordi- 
nairement peuplée ( puisqu'on y parle d'armées 
de 300 et de 500,000 hommes, quoiqu'une faible 
partie du pays eût pris part à la lutte), le prince 
de Yen arriva sur les bords du Ta-kiang( grand 
fleuve) en vue de Nan-king, où résidait l'em- 
pereur. Alors, soit pour gagner du temps, soit 
pour mettre fin à la guerre, on envoya l'inten- 
dant du palais de l'impératrice mère, veuve 
du prince de Yen, proposer au vainqueur le 
partage de l'empire. Celui-ci , se voyant près 
du .terme de ses secrets désirs, était trop 
adroit pour accepter un arrangement qui eût 
découvert son ambition : il refusa, se plaignit 
amèrement, feignit de vouloir s'assurer par lui- 
même de la punition des traîtres, et persista à 
Touloir entrer dans la ville pour y prêter hom- 
mage à l'empereur et rendre ses devoirs au 
tombeau «de son père. Des partisans secrets 
lui ouvrirent les portes de Nan-king, et la ville 
fut livrée à la soldatesque du prince de Yen ; 
le palais impérial fut réduit en cendres. Le jeune 
empereur, qui passa pour mort, revêtit le cos- 
tume de ho-chang (bonze), et, grâce au dévoue- 
ment de plusieurs de ses amis,qui se firent moines 
pour l'accompagner, il écliappa à la férocité de 
son oncle. C'est ainsi qn'inoonnu et mendiant, 
il erra trente>huit ans dans les diverses parties 
de son immense empire. Ce ne fut qu'après la 
mort de son oncle, qui lui succéda sous le nom 
de Tehing-Tsou , après s'être fait supplier d'ac- 
cq>ter l'empire, que des vers échappés à sa 
mélancolie le firent découvrir sous le règne de 
Ing-Tsoung, qui le fit enlever et lui assigna 
eomme prison ou omnme retraite un apparte- 
ment dans son palais. L'empereur y mourut, et 
fut enterré sans cérémonie, dans une montagne 
à l'ouest de Péking. Ses compagnons d'infortune 
furent renvoyés sans bruit chez eux, et des his- 
toriens affirment que l'empereur Ing-Tsoung 
récompensa leur dévouement, qu'il admirait. 
Sous le i*ègne de Chin*Toung ( 1574), Tchang- 
Kiu-Tching ayant présenté à l'empereur un abrégé 
de l'histoire intitulée Toung^Kien , l'empereur 
lui demanda si ce que l'on disait de la vie Kien- 
Owen-ti était bien véritable. Le ministre répon- 
dit que l'histoire authentique se taisait sur sa 
vie de bonze, mais que la tradition attestait 
qu'il n'avait point péri dans l'incendie de Nan- 



kin (t403)é Charles Labarthe et F.-X. Tessier. 

Toung-kiên-kong-mou { Miroir universel de l'Histoire 
delà Ciiine). — Mailla, Histoire générale de la Chine i 
t.X. ' 

* KiBPEftT (Henri ), géographe allemand, 
né à Berlin, le 30 juin 1818. Après avoir, de 1836 
à 1840, étudié à l'université de Beriin l'histoire 
et surtout la géographie , sous la direction de 
Ch. Ritter, il alla en 1841 explorer, en compagnie 
de Scbonbora et de Loew, plusieurs parties de 
l'Asie Mineure. De retour en Europe, en 1843, il 
accepta, deux ans après, la direction de Tlnstitot 
géographique de T^eimar, emploi dont il sedémit 
en 1852 pour s'établir dans sa ville natale, où il 
vit en simple particulier. Les nombreuses cartes 
qu'il a publiées se distinguent par une grande 
exactitude et sont très-estimées. Les principales 
sont : Atlas deVHeUade et des Colonies hel- 
léniques; Berlin, 1840-1846, et 1851, 24 
feuilles; — Atlas de la Bible; Berlin , 1846 et 
1851, 8 feuilles; — Carte de VAsie Mineure; 
Berlin, 1843-1845, 6 feuilles; — Carte de 
V Empire Ottoman en Asie; Berlin, 1844» 
2 feuilles ; — Atlas historique du Monde anti* 
que; Weimar, 1848, 66 feuilles avec texte; la 
neuvième édition parut en 1851; — Carte de 
la Grèce primitive ; Wtimxr, 1847; — Carte 
de V Italie antique; Weimar, 1850; — Carte 
des Environs de Rome; Weimar, 1850; — 
Carte générale de la Turqme Européenne; 
Berlin, 1853; — Carte des Pays caucasiens'; 
Berlin, 1854; — Carte de V Amérique du Sud 
et Carte de V Amérique Centrale ; Beriin, 1858. 
Kiepert a aussi fait des cartes pour la traduc- 
tion de la Palxstina de Robinson et Smith , pu- 
bliée en 1843, à Halle, amsi que pour la second^ 
partie de VAllgemeine Erdkunde de Ritter; 
il a enfin rédigé une Exposition historique et 
géographique des Guerres entre les empereurs 
d'Orient et les Sassanides^ travail couronné 
en 1844 par l'Institut de France, et qui n'a pas 
encore été publié. £. G. 

ConvertationS'Lexikon. 

KIERINGS ( Alexander ), peintre hollandais , 
né à Utrecht, en 1596, mort en 1646. La vie 
de cet habile paysagiste est peu connue. On 
Ignore le nom de son maître. Ses tableaux 
même, fort recherchés dans sa patrie, sont 
rares ailleurs ; la France n'en possède que deux. 
Suivant Descamps, « il variait peu ses sujets ; il 
se contentait de copier exactement tout d'après 
nature et de finir, avec une extrême patience, 
jusqu'aux fibres du bois et aux écorces des ar- 
bres. Il y glissait différents tons de couleur qui 
se trouvent dans la nature et qui ne s'aperçoi- 
vent que quand on est habile. Ce fidèle imitateur 
avait une manière qui lui était propre pour tou- 
cher la feuille de ses arbres; on y connaît cha- 
que espèce ; ses fonds sur le devant sont piquants 
^ le grand fini n'y donne point de sécheresse. » 
Kierings, comme la plupart des paysagistes de 
son temps, faisait mal la figure ; aussi les person- 
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nag^ de ws tableaux soat-ils presiiBe tons de 
Cornelis Poëlenbarg. A. de L. 

PilklafftoD, Dictionary of Pointers.^ Wejennant, 
De Schilderkonst der IVederlanders, t I , p. 3S5 — De»- 
camps, La fie des Peintres Hollandais , 1. 1, p. tS4. 

KiBftMAN ( Gustave ), patriote suédois , né 
en 1702, mort eu 1766, à Marstrand. Appartenant 
à une famille pauTre, il débuta dans la carrière 
commerciale, fonda un étabKsaement considé- 
rable à Stockholm, et gagna, par dlteurenses spé- 
culatioDS, une grande fortune dont fil appliqua 
une partie à des travaun «tiles , tel» que la créa- 
tioa de yasles chantiers pour la marine mar- 
èhande. Appelé par ses eenoitoyens aux fonc- 
tions de bourgmestre, il fut envoyé sept fois 
à ta diète par Tordre de la bourgeoisie, et se 
montra fort attaché au parti des chapeaux, an 
triomphe duquel il avait beaucoup contribué de- 
t>ui8 1756. Celui des bonnets, ou de raristocratie, 
ayant eu à son tour le dessus en 1765, le mal- 
heureux Kierman fut une des premières victimes 
de ses vengeances, et il fut conduit comme pri- 
SMinier d'État à la forteresse de Marstrand, où il 
mourut Tannée suivante. Par suite du retour de 
«es amis au pouvoir, on fit une réparation so- 
lennelle à sa mémoire, et on anoblît ses enfants, 
qni prirent le nom de Kiermansehold. K. 

G. Gezetios, iïlogr. Lgaikon ôfrer namèkuMnige térdê 
MA minnesvarémi Sven»kB Mén; Opsal, lT7e-i79l« 
4 TOI. ln-9«* — BioçraphisK XMxicwn ofver noawikv»' 
nige Svenske Mdn; Upsal, 1838. 

KJBRNANDER ( Jean-ZackaHe) , mission- 
naire suédois , né le l'*" décembre 1710, à Axtadt 
( Ostrogothie ), mort en 1799, à Calcutta. Élevé 
d^abord à Técole de Lindkœping, il compléta ses 
études à Tuniversité dlJpsal , passa en 1734 à 
celle de Halle, et fut , peu après , recommandé 
par le professeur Franke à la Société' anglaise 
pour la Dirfusion des Connaissances chrétiennes 
afin d'être employé dans les missions de TOrient. 
Parti en 1740 pour TInde,d'où il ne devait plus 
revenir, il eut, pendant soixante ans, lapins 
grande part aux travaux apostoliques de TÉglise 
protestante, et acquit par ses prédications nom- 
breuses une telle réputation que le schâh de 
Perse lui demanda une version arabe des Psau- 
mes et du Nouveau Testament. En 1767, il fonda 
à Calcutta une église, qui fut ouverte en 1770, 
et dont les frais de construction , laissés presque 
entièrement à sa charge, le réduisirent tout à 
fbltà Tindigence; cette malheureuse entreprise 
Tobéra même à un tel point qu'il fut question de 
rinterdire. Par la suite , Kiemander fut attaché 
à Téglise hollandaise de Chinsurah, et devint, 
lors de la prise de cette ville ^ en 1795, prison- 
nier de guerre des Anglais, qui lui permirent de 
s'établir à Calcutta. P. L— y. 

Walche , Neueste Religiansoeschichte. — Jeta His- 
toneo^eelesiatiUca,^A$iatio avunual Btffttéer. — Rose, 
N0W Biographical Dictiomârif. 

«KIB8BR ( Didier-Oeorges) , médeein alle- 
mand, né à Harbourg, le 24 août 1779. Il termina 
ses étades médicales aux univer»té8 de Gcet*' 
tingne et de Wurtzbourg; puis il exerça, pendant 



pluftieara années, la médedne à Rérdhcfinn. De 
1812 à 1814 il (NTofessa à l'université d'iàia, et 
deux ans après il fit, à la tftte d'une troupe d'é- 
tudiants, la campagne de France. Après 181 & Il 
dirigea le service médical des hôpitaux de^ Liège 
et de Versailles; puis il vint reprendre ses fonc- 
tions de professeur à léna. On ade lui : IHaser- 
tatéo de Ànamarphosà oculi; Gœttingue, 1S04, 
in-4'' ; — Bejftrsgge zur vergleiekenden Ana- 
tonUe wnd Phfsiohgie { Mémoires sur TAna> 
tomie comparée et la Pbyii<dogie ); 1807, in'4* ;. 
*- Aphorisaun m» der Fkgsiùlogn der P/tan- 
zen ( Apborisroes tirés de la Physiologie des^ 
Nantes); Geettingne, 1808,in-8<'; — Grund- 
loge der Pathelogie und Theraj^e des Mens- 
ehen ( Principes de Pithokigie -et de Thérapie 
humaine); léna, 1812, in-8*; — Ui^er dos 
Wesen und die Bedeutung der Bxanthenten 
( De l'Essence et de la Gravité des Exanthèmes) ; 
léna, 1812, in-4<* ; —^Elemente des Phytotwmie 
(Eléments de Phytonomie); léna, I8ts, in-8'*; 
— System der Médian ( Système de Méde- 
cine); Halle, 1817-1818; — Archiv fuer den 
thierischen Magnetismus (Archives de Ma- 
gnétisme animal ); Leipai^, 1817, m-8®. V. R. 
mog. Méd. — CottO.-Uz. 

KIBSBWBTTBR ( Jean-Christopke ) , ârudlt 
allemand , né le 15 mars 1666, à Obervreisbndi 
(principauté de Schwarsburg Rudtsdadt), mort 
le 27 mai 1744, à léna. Fils d'un pastem-y 
il embrassa également Tétat ecclésiastique, 
et après avoir terminé son éducation à l'un* 
vérsité d'Iéna, y enseigna, de 1688 à 1690, la 
philosophie, il fut attaché ensuite aux églises 
d'Anstadt et de \¥eimar, obtint en 1737 une 
chure au gymnase de cette ville, et passa «t 
1742 à léna. Écrivain laborieux et instruit, il 
a innblié sur toutes sortes de sujets, et toujoars 
en langue latine, près d'une centaine d'ouvra- 
ges, parmi lesquels nous citerons : De €i^ 
ganMm-y léna, 1692-1694, 3 part.; ^ De 
Âffeetibùs feOuro otatùri mtrifice desenHen- 
tikms ; ibid^ 1697; -^ De Meritis Prineipu» 
Saxonias in rem literariam; 1715; — De 
aminandi ÈÊodis; 1717 ; ^ De vera NoHU- 
taie; 1720-1721, 2 port. ; — Medicina Mentis r 
1723; -^ De FaJtndarum Poesi; 1733; — S^fii- 
te^ma ffistùrico^itkaoiegieKm de Be MUitark 
veierum, praeeipue Bomanorum, eos aptimie 
seript&ribUB, tam gresdequam UUinis^ col- 
^/iiin;£rfurt, 1738, etc. K; 

jieta ScholaOlca, t IV. ~ J.-& UeaMi; GêMirCêi 
Teutschland. 

Ki»5iiiN6 {Jean^Rodoèphe ), thédlogien pro- 
testant allemand, né k Erfurt, le 21 octobre 1706^ 
mort à Erlangen, le 17 avril 1778. Il fut succes- 
sivement diacre à Wittembeiig en 1738, profes- 
seur extraordinaire de philosophie à Leipzig en 
1740, professeur de langues orientales à la même 
université depuis 1746, et professeur de théo- 
logie à Erlan^en de 1762 jusqu'à la fin de ses 
jours. On a de lui un grand nombre d'oavrages de 
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théok)^ , parmi lesquels les plus remarquables 
sont : Exercitationes in quibus J.-Chr, Trom" 
beliii Ùissertationes de cultu saTKtorum mo* 
deste diluuntur; Leipzig, 1742-1746, 3 part. 
Î0-4O j— i5ft5/orta de Usu Syfnbolorum,potissi- 
mum apostolici,Nycxni,Constant, et Athanàs, 
in sacris, tam veterum çuam recentiorum, 
christianôrum jmblieis ; Leipzig, 1703^ iii-8** ; 
— De Disciplina Clericorwnf ex epistolis ec- 
clesiast. eonspicua, Xider; Leipzig et Nuremb., 
1760, in-8° ; — Program. untiquiorie Ecclesias 
Christian» hereticos contra immac%Uatam 
Marix Virginis Conceptionem testes sistit; 
Erlang., 1775, iM**; — Lehrffêbaude der Wie" 
dertdufer (Système dogmatique des anabap- 
tistes) ; Revel, 1776, in-8*. Il publia, de 1756 à 
à 1761, le journal de théologie fondé en 1751 
par J. £. Knapp, et intitulé Neue Beitràge von 
alten und neuen theotog. Sachen (Nouveaux 
Documents sur des pofnts de théologie anciens 
et modernes ) ; Leipzig, in-8*. M. N. 

G. R. WiDcr, Hand^ttck Oer tÂeoiogiieAen Uteratur. 

K1B8L1K6 ( Léopold ), sculpteur allemand , 
lié en 1770, à Scbôneben en Autriche, mort eu 
18^7. Fils d'un pauvre vitrier, il put, grâce à 
la proteetkMi du comte CobcDtzl, passer dix aw 
à Rome. Il y exécuta eo marbre un groupe à 
grandes dimensions , représentant Marsy Vénus 
et V Amour ^ travail dont il fut cUargé par Tempe- 
reur d'Autriche, sur la recommandation de Ca- 
nova. De retour à Vienne, en 1810, il y fut 
nommé sculpteur de la cour. Parmi les œuvres 
qu'il exécuta dans la suite, et qui lui valurent 
une haute réputation , nous dteronâ : un buste 
colossal de V archiduc Charles^ ainsi qu'un autre 
du même genre de Vempereur François , con- 
servé à Emstbrunn ;— «n autre buste de Vempe- 
reur , qui se trouve à Bruun ; -*- un Buste en 
bronze de l'empereur, placé dans la salle des 
états à Klagenfurt; — le Monument funéraire 
du bienfaiteur de Tartiste, le comte Philippe Co- 
bentzl ; celui du comte Louis Cobentzl ; — le Mo- 
nument du baron de Dalberg; — les TVoi« Grd- 
cesi — Amour et Psyché, et plusieurs autres 
groupes ainsi que de nombreux bustes de per- 
sonnages de distinction. Enfin, c'est Riesling qui 
exécuta le monument funéraire du célèbre orien- 
taliste Hammer. G. £. 

Hormayr. Archiv (année 18tî, n« 81). — OEstreiehlsehe 
National Encyelopddie. ~ Nagler, jéUçemeines KUtUi- 
ier-Lexikon. 

BLiESWfiTTER ( RaphoeUGeorgcs) , littéra- 
teur-musicien allemand, né le 29 avril 1773, à 
Holleschau , en Moravie, et mort à Baden, près 
de Vienne ( Autriche }, le l""' janvier 1850. Son 
père, qui exerçait la profession de médecin, 
lui fit donner une bonne édiuation littéraire, à 
laquelle il joignit la musique, comme art d'a- 
grément. A l'âîge de vingt ans, Kieswetter fut 
employé dans l'armée impériale placée sons les 
ordres do prince Charles ; mais, après avoir suivi 
pendant plosieurs années les mouvements de 
cette armée, qui le conduisirent en diverses con- 



trées, particulièrement en Italie, il vint se fixer 
à Viemie, en 1801, y fut attaché aux fonc- 
tions publiques , s'éleva successivement aux 
postes de conseiller à la cour impériale, de 
référendaire de la haute cour militaire, et de- 
directeur de la chancellerie. Dès son retour à< 
Vienne, il avait profité des loisirs que lui lais* 
salent ses occupations pour s'adonner plus par*^ 
ticulièrement qu'il ne l'avait fait jusque alors k 
l'étude de la musique; il prit des leçons d'har- 
monie d'Albrechtsberger, et travailla le contre- 
point sous la direction de Hartmann. Son goût 
pour la musique ancienne l'avait porté à recueillir 
les raretés en ce genre et à former une co^ectioo 
dans le but de s'entourer de documents propres- 
à réclairer sur diverses parties de l'histoire de 
l'art qu'il se proposait de traiter. Ce ne fut ce- 
pendant que longtemps après qu'il se décida à ^ 
publier le résultat de ses premières recherches;, 
mais, à partir de ce moment , ses productions se 
succédèrent avec rapidité, et lui assignèrent une 
place distinguée parmi les auteurs qui ont écrit 
sur la musique. Les principaux ouvrages de 
Keiser ont pour titre : Sur V Étendue des Voix^ 
chantantes dans les œuvres des anciens mat^^ 
très , notice insérée dans la Gazette Musicale 
de Vienne, 1820; — Rectification d'une Sr^ 
reur qui se trouve dans les histoires de la 
musique concernant la notaiion de saint 
Grégoire le Grand; ibid.; — Ueber die Ze- 
bens- Période Franco's (Sur l'Époque oh vécut 
Francon ) ; dans la Gazette Musicale de Leip- 
sick, 1828 ; — Die Verdienste der Nierlander 
un die Tonkunst (Le Mérite des Néerlandais- 
dans la Musique ), mémoire couronné par l'Ins- 
titut des Pays-Bas; Amsterdam, 1829, in-4**v 
— Document sur un Manuscrit du seizième 
siècle, qui n'avait été indiqtié nulle part aie* 
par avant; dans la Gazette musicale àe Leip- 
sick, 1830 ; ~ Sur les Tablatures dont les 
anciens compositeurs ont fait usage; ibid.,. 
1831; — Geschichte der Europxisch-Abend- 
lândischen Musik ( Histoire de la Musique en» 
ropéenne occidentale); Leipzig, 1834, in-4«,, 
avec planches de musique; — Ueber Franco- 
von Gœln und die àltesten Mensurales {Sur 
Francon de Ck)logne et sur les plus anciens Au- 
teurs de Musique mesurée ) ; dans la Gazette 
musicale de Leipsick , 1838 ; — Schicksale und 
Beschaffenheit des weltichen Gesanges , eXc, 
( Destinée et Situation du Chant mondain depuis 
les premiers temps du moyen âge jusqu'à Tin- 
vention du style dramatique); Leipzig, 1841, 
ln-40 ; — Ein Zeugniss aus dem XIW Jahr- 
hundert^ etc. ( Document du treizième siècle,, 
concernant l'auteur du Traité de Musique me- 
surée attribué généralement à Francon de Co- 
logne ) ; dans la Cascilia, t. XXIV. — On dte 
encore : V Invention de la Mélodie drama^^ 
tique et V Origine de V Opéra, d'après Bumey,. 
avec préface, notes et additions; — Pièces pour 
servir à VHistoire de Gui dArezzo , recueil- 
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lies à ToccasioD de la dissertation publiée à Paris , 
en 1811, par Angeloni; — Renseignements 
sur une très^ncienne édition des traités de 
musique attribués à sdint Bernard; — Sur 
la Basse continue de Charnwnie; — Sur la 
notation des Grecs modernes, fragment extrait 
de Burney; — Fae»simile du plus ancien an- 
tiplionaire du pape saint Grégoire le Grand, 
autrefois conseryé à l'abbaye de Saint-Gall, main- 
tenant au Musée des Amateurs de Musique des 
États autrichiens; — La Doctrine des Accords , 
développée diaprés une nouvelle théorie et 
méthode, Dieudonné Denub-Baron. 

Fétis , Biographie mUvêruUe 4et Mtuieiau. - De 
CoiUBemaker, Histoire Oe taarwunie ait wiogen âge, — 
Doeum. iné4its, \ 

KiFBL ( Henri ), en latin Kifeucs ou Cm- 
FELTCS, poète latin moderne, né à Anvers, en 
1583, mort à Rome, après 1635. H fit ses pre- 
mières études chez les jésuites de sa ville natale 
et sa philosophie à Louvain. Il se rendit ensuite 
à Ingolstadt |K>ur apprendre le droit, et fut reçu 
docteur en cette science à Rome en 1607. Trois 
ans plus tard, un catharre le priva presque subi- 
tement de la vue. Néanmoins, protégé par le Vé- 
nitien Giamhatista Goccini, auditeur de Rote, 
il obtint en 1625 une chaire d^éloquence au col- 
lège de la Sapience, et l'occupa jusqu'à la fin de 
ses jours. On a de lui : Laccippiados , sive de 
àello Granatensi per Ferdinandum cathO' 
lieum gestOf libri duo; Rome, 1613, in-12; 
une seconde édition est augmentée de quatre 
nouveaux livres; — Panegyris de Laudibus 
Pauli F, pontificis maximi; Rome, 1613, 
in-4° ; -- Epithalamium serenissimi Friderid 
de RuverCj Urbinatumducisfilii,et Claudia^ 
Medicx, magni Etrurix ducis sororis ; Rome, 
1641, in-4<*; — Ludi Annxi Senecx TkebaïSy 
chori totius et quinti aetus additione sup- 
pleia; Rome, 1625, in-12; — Panegyricus de 
Laudibus Ludovici, cardinalis Ludovisii; 
Rome, 1628, in-12 ; ^ Panegyricus Francisco, 
cardinali Barberino^ S. R. E. vice-cancel- 
lario; Rome, 1635, in-4*; — Sylvararum 
Ubri très, et plusieurs autres poésies non im- 



Swert,A<Mio(Aeca Belgiea, p. tSl-sas. - Valère André. 
Bibliothçea Belçica» p. Ml. - Morérl, Grand Dic- 
tionnaire mstoriqtu* 

Kli, premier kagan des Russes de Kief dans 
la première moitié du cinquième siècle. Ce per- 
sonnage, dont quelques historiens ont fait un 
prince et d'autres un simple batelier qui pas- 
sait les voyageurs et les marchandises d'une rive 
du Dnieper à l'autre, parait être d'origine hu- 
nique. Il jeta, vers l'an 430, les fondements de 
Kief, Kiovieou Kiow, qui fut longtemps la seule 
ville connue de l'empire russe ; on lui attribue 
aussi la fondation de Novogardie ou Novogorod , 
l'une des villes les plus importantes de la Rus- 
sie. On ignore l'histoire de Kii et de ses suc- 
cesseurs jusqu'à Rurik. F. X. T. 
. Nestor, Chronique, lo-i» ; Pétersboarg, 1767, 1. 1. — Lé- 



▼e«qa«, Hietolre 4e ta Rastie, 1. 1. — Uderc, BitMn 
âela niitsie, t.1. 

KiKKBET ( Antoine), amiral hollandais, né 
le 17 novembre 1762, à Vlieland,roort vers 1835. 
Il entra dès 1776 dans la marine militaire, et 
trois ans plus tard son mérite le fit nommer lieu- 
tenant. En 1782, sur Le Batave, il prit une 
brillanto part à la bataille navale de Doggers- 
bank. L'intelligence et la bravoure qu'il déploya 
en cette occasion lui méritèrent une médaille 
d'honneur. En 1786, comme capitaine, il fit dif- 
férentes croisières dans la Méditerranée et dans 
Tarchipel des Açores. Plus tard il se rendit à 
Curaçao, s'y maria, et quitta le service actif. 
En 1790, les nègres hollandais, excités par les 
tendances qui se manifestaient pour l'affran- 
chissement des esclaves des lies françaises, 
se soulevèrent contre leurs propriétaires et 
exercèrent de nombreuses représailles. Kikkert 
reprit alors l'épée : il se mit à la tête des mi- 
lices du pays, et, après plusieurs sanglantes expé- 
ditions , il soumit les insorgés. Il ne quitta les 
Antilles qu'en février 1795. il accepta le nou- 
veau gouvernement batave, et le 30 vendémiaire 
an X ( 22 octobre 1802) il fut nommé chef d'es- 
cadre. De 1803 à 1808, il eut le commandement 
des navires de guerre mouillés au nord de la ri- 
vière d'Y. Promu vice-amiral, il eut sous ses 
ordres la station du Zuyderzée. En 1811, il fut 
nommé officier de la Légion d'Honneur. Le 
26 novembre 1813, dans une proclamation datée 
de Rotterdam, il quitta le service de Napoléon, 
proclama l'indépendance de sa patrie, et arbora 
le pavillon hollandais. Kikkert se mit aussitôt 
en relation avec les Anglais; en leur livrant les 
ports de La Brille et de Helvetsluis , il força les 
Français à évacuer Dordrecht. Le roi des Pays- 
Bas, Guillaume r% récompensa Kikkert en le 
nommant gouverneur de Curaçao et comman- 
deur de l'ordre de GuiUaume. 

Alfred de L^caze. 
A. J. Van der Aa, BiograpMseh J^oordenhak der 
ffederlander, — Biographie hittorique des Contempo- 
rains (1811). — Arnauit, Jay. Jouj «t fiortiva^ Biogra- 
phie nouvelle des Contemporains (itts). .j. 

KiLBTB {Richard), théologien anglais, né 
à Ratcliffe, mort le 7 novembre 1620. Élève 
d'Oxford , sa vie entière se passa dans cette uni- 
versité; il en fut recteur en 1590, et y occupa la 
chaire de langue hébraïque. U fut un des traduc- 
teurs de la version protestante de la Bible en 
usage en Angleterre depuis le seizième siècle , 
et publia des sermons ainsi qu'un Commentaire 
sur V Exode. 

Un autre ministre du même nom, originaire 
do Warwlckshire, et mort en 1617, est auteur 
d'un livre souvent réimprimé et intitulé : The 
Burden of a làaded Conscience, P. L — y. 

JOchcr. jàllçemeines Gelehrtes'Lexikon, t. II. — Rose, 
New Biogr. Dictionarg, 

RILG (Georges Louis) y administrateurfrançaîs, 
d'origine allemande , né à Montbéliard , en 1746, 
mort dans cette ville, le 26 février 1816. 11 étudia 
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la thëoIogieprotestanteàTubingoe, etvoyagea en- 
suite arec de« jeunes gens dont il (kisait Tédacation. 
En 1776 il fat nommé pasteur à Blamont ( Franche- 
Comté ). Lorsque la révolution éclata en France, 
Kilg fit partie du directoire du département du 
Doobs. En 1800 il fut nommé sous-prefét de 
Baume. On a de lui : Introduction à la con- 
naissance géographique et politique des États 
de r Europe^ ouvrage traduit de l*aJlemand de 
Busching. V. R. 

Documents partUulUrs, 

K.1LIÂ1I ( Lucas) ^ graveur allemand, né ea 
1579 à Augsbourg, mort en 1637. Son père 
Bartholomé, très-habile orfèvre, étant mort en 
1588, le jeune Kilian fut faistruit dans Tart de 
la gravure par Dominique Cnstos, le second 
mari de sa mère. Il se rendit en Italie, et s'ar- 
rêta surtout à Venise, où il grava les tableaux 
des principaux maîtres de Técole de cette ville. 
Beaucoup de ses ouvrages se ressentent de la 
précipitation avec laquelle il travaillait; et 
en général son dessin laisse beaucoup à désirer. 
Malgré les défectuosités de ses œuvres, il était 
regardé en Allemagne par ses contemporains 
comme le seul rival de Sadler. Nagler énumère 
quatre-vingt-dix gravures de SLilian» parmi les- 
quelles nous citerons : Pieta^ d'après Michel- 
Ange ; —La Multiplication des Pains^ d'après 
le Tintoret; — La Transfiguration ^ d'après 
Véronèse; — La Résurrection', d'après le 
même ; — Portrait d* Albert Durer, d'après 
nne copie de Rotenhamer; — Portraits dé Fer- 
dinand //, empereur d'Allemagne ; — Portrait 
de Gustave- Adolphe; — - Portraits de Mat- 
thias II, roi de Hongrie, de Joachim de Bran- 
debourg, de Chrétien IV, roi de Danemark, 
de Marie-Éléonore de Suède, de Jean-Fré- 
déric de Wurtemberg, du comte de Tilly, etc. 
Kilian a aussi donné de nombreuses gravures 
dans : Geschlechts register der Hertzogen in 
Bayern; Augsbourg, 1623, in-fol;; — Der 
neapolUaniscben Kônige Leben und Bild- 
nisse; Augsbourg, 1624, in-fol. ; — Des Hauses 
Oestreich Berzôge , Ertzheriôge, Kônige und 
Keyser Contrafacturen ; Augsbourg, 1629, 
in-fol.; — Neues ABC Bûchlein; Augslwurg, 
1627, in-4*'; — Neues Schildbûchlein mitchi-^ 
mehsehen Thieren und andren Grotteshen; 
Aogsbourg, 1633, in-4". £. 6. 

SênûnTt,jâeademia Jrtis PietorUe, pan II, p. tS7. — 
lïagler, Mlgemeines KUnstler-Lexikon. — Gorl Gandi- 
Délli , Nùtizie degll IntaglMori. 

KiLiAH ( Wolfgang), graveur allemand, frère 
>du précédent, né à Augsbourg, en 1581, mort en 
1662. Ayant appris l'art de la gravure sous la 
direction de son beau-père D. Custos , il accom- 
pagna son frère en Italie, où il reproduisit les 
oeuvres des plus célèbres peintres de l'école vé- 
nitienne. Il revint à Augsbourg, et y épousa 
la fille du bourgmestre Andrisen, de laquelle il 
j&A quinze enfants. A cause de sa nombreuse fa- 
mille il fut forcé de travailler à la h&te, de sorte 



que ses oRuvrcs ne sont pas à la hauteur de son 
talent. On a de lui trente-trois gravures, parmi 
lesquelles nous citerons : La Fêle de la Paix à 
Nuremberg, en 1649, d'après le tableau de San- 
drart; — Le bon Samaritain, d'après Bassano ; 

— V Ascension, d'après le Tintoret ; — La Re- 
présentation du Christ au Temple, d'après 
Véronèse ; — Le Baptême du Christ, d'après le 
même; — Le Christ au tombeau, d'après te 
même; — La Résurrection, d'après Bassano; 

— La Mise au Tombeau, d'après le Tintoret ; — 
les Portraits de Louis XIII, roi de France , 
deVimpérairice Éléonore,de Jean Wiccard, 
électeur de Mayence, de Marie-Madeleine, 
grande-duchesse de Toscane, etc. Kilian a 
aussi gravé les planches des ouvrages suivants : 
Genealogia Boiarix Dueum; 1605, in-fol.; — 
Nimbus Calamitatum humant generis lapsi; 

— Vita S. Ignatii; il a enfin donné de nom- 
breuses gravures dans : Imagines Sanctorum 
ordinis S. Benedicti; 1625, in-4*; — Basilicx 
S. Udalrici et j^i Augustse Vindelicorum 
Historiés, et dans \esJ)eliciâB xtatis de Bisse- 
lius; 1644, in-12. £. G. 

Gort GandinelU, NoUziê degU IntagUatori. - Nagler, 
Mlgemeines Xûnstler-LegUton, 

KILIAN (Philippe), graveur allemand, fils 
du précédent, né à Augsbourg, en 1628, mort en 
1693. Après avoir appris l'art de graver sous la 
direction de son père , il se rendit en Italie, en 
compagnie de son frère Jean, habile orfèvre, et 
revint ensuite s'établir dans sa ville natale. Parmi 
ses gravures, qui sont très-estimées , nous ci- 
terons : Portraits de Charles , roi de Suède ; — 
de Marguerite, impératrice d'Allemagne; — 
de Léopold P', empereur d^ Allemagne; •— de 
Ferdinand'Maximilien ; — de Louis VI de 
H esse;-- de Sberhard de Wurtemberg ;— de 
Catherine de Wurtemberg;— de Sophie-Mar- 
guerite de Brandebourg;— du peintre Roos; 

— de Joachim Sandrart;— d*Adam Kra/t;— 
d* Hubert van Byck;-— de Martin Schongauer; 

— de Pierre Vischer; — de Bartolomé; — de 
Jean Kilian, £. G. 

Nagler, AUgemekiet Kûnttler-lexUton. 
KiLiÂN {Barthélémy), graveur allemand, 
fils de Wolgang, né à Augsbourg, en 1630, mort 
en 1696. Après avoir appris de son père les élé- 
ments de l'art de graver, il alla se perfectionner 
dans l'atelieir de Mérian à Francfort, et partit 
ensuite pour Paris, où il continua de faire, sous 
la direction de Poilly, de rapides progrès dans 
son art. n resta trois ans et demi à Paris, et alla 
ensuite se fixer à Augsbourg. Il acquit bientôt 
une grande réputation par son dessin, correct et 
léger, et par son habileté à manier le burin. 
Suivant Gori Gandellini il dessinait à la pointe 
sur le cuivre avec autant d'aisance qu'il le fai- 
sait sur le papier avec le crayon. Outre quelques 
eaux-fortes bien réussies , on a de Kilian plu- 
sieurs centaines degravures, dontles plus remar- 
quables sont : L Assomption de la Vierge, d'à- 
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prèsPh. de Cbampaigiie; —Madeleine^ d'après 
G4mdelach, gravée par KUian à Vkge de di\-biiit 
ans; '^Le CAri^/, d'après Testelio; ^Saini Fran- 
çois de Borgia refusant les dignités eoelésias' 
(iqnes, d'après Baldi ; et de nombreux Portraits, 
parmi lesquels nous citerons oeux de Jean Ilf, 
rùi de Pologne ; de Joseph /«r, empereur d^ Al- 
lemagne, à cheval; de Frédéric /»*, roi de 
Prusse; de V empereur Léepold 1er; de /'or- 
chiduchesse MarithJosepha; etc. £. G. 

Gori GandlneUI, JTêtUU degU tniaçikUori ( édiUoo de 
1811). - l^agter. AUgemeinês KatuUer-Lexikon. 

KiLi An (Georges), peintre graveur allemand, 
pelit-filâ de Philippe, né en 1683, à Augsbourg, 
mort en 1755. Elève de BSscher , il peignit plu- 
sieurs tableaux d'histoire et de nombreux por- 
traits, dont la ressemblance et le coloris lui ac- 
quirent une grande vogue en Allemagne. Un des 
premiers dans ce pays , il se mit à peindre au 
pastel , et il réussit dans ce genre ainsi que dans 
la gravure à la manière noire. E. G. 

Blrsching, Hittor. liter. Handbuch. — Haglcr, Alloe- 
tneines KûnstUr Lexteon. 

KiLiAN ( Georges-Christophe), graveur alle- 
mand, fils du précédent, né à Angsboarg, le 
4 janvier 1709, mort le 15 juin 1781. Après avoir 
été initié par son père à Fart de graver, il fit un 
long voyage en Hongrie et en Autriche. De re- 
tour à Augsbourg , il se mit à éditer des livres à 
vignettes, et fit paraître, entre autres: Les Jluines 
d'Athènes de Seyrer; Les Ruines de Balheek, etc. 
11 réunit une magnifique collection de gravures 
et de dessins précieux, laquelle Fut vendue après 
sa mort, sauf six volumes, donnés par ses hé- 
ritiers à la bibliothèque d'Aagsbourg , et qui 
contiennent l'œuvre des graveurs de la Tamille 
des Kitian. On a de lui une centaine de gravures, 
les unes au burin , les autres à la manière noire, 
qui représentent presque toutes des portraits de 
savants et d'artistes célèbres. Kilian a laissé en 
manuscrit deux volumes in-folio, contenant des 
biographies d'artistes célèbres et un volume 
in-4<' sur l'histoire de sa famille. E. 6. 

HIrsching, Hittor. litter. Hand^ueh. - Nagter, Ml§0- 
meines KûttStier-Lexicon. 

KILIAN ( Philippe" André ), graveur allemand, 
atttrefil8deGeorges,néà Augsbourg, en 1714^ mort 
en 1759. Après avoir appris l'art de graver sous 
la direction de Friderich et de Martin Preesler, 
il parcourut l'Allemagne, et s^ouma dans les 
Pays-Bas pour • se perfectionner dans son art 
auprès des principaux maîtres. De retour dans 
sa ville natale, il y fut nommé graveur de la cour 
de Saxe par Auguste III, roi de Pologne, qui 
chercha en vain à Tattirer à Dresde. Après avoir 
gravé plusieurs planches [xmr la galerie du 
oomte de Briihl , ainsi que pour la galerie de 
Dresde, KJlian publia, sous le titre de Picturx 
Veteris et Novi Testamenti, un recueil estimé 
de cent trente gravures, représentant les princi- 
paux sujets bibliques d'après les peintres les 
pins célèbres. Parmi les autres gravuresde Kilian, 
on remarque : Les quatre Docteurs de l'Église] l 



d'après Dosso Dossi; — La Vierge dans sa 
Gloire, d'après leCorrége; — Le Christ chas- 
sant ûs marchands du temple, d'api-ès Bas- 
sano; — La Femme adultère, d'après le Tinto- 
ret; —V Adoration des Mages,à*èJfiTè&P. Véro- 
nèse; — 5atn/e Cécile, d'après Carlo Dolce; — 
Les hauts Faits des Médias, d'après les fresques 
de Franoeschini» 10 feuilles; — les Portraits de 
Mfançois i*', empereur d'Allemagne, de Fré- 
déric le Grande de Ferdinand de Brunswick, 
de la comtesse de Bohenlohe, de son heau- 
père£ngelbrecht,eic £. G. 

BlncaiDf . Hiitùt. liter. Hmdbveh. - Nagier, Mlgé- 
meine» KûnstUr'Lexicon. 

ULIA9 ( Cornélius ). Vog. Kiel ( van Cor- 



). 

KIUAH (Jacques). Vog, Kvuâm. 

KiLiNB-AftSLAN V, deuxième sultan sel- 
djoucide d'Iooninm , élevé sur le trône l'an de 
l'béf^re 485(1092), mort le 20 dzoulcadah 500 
(13 juillet 1107). Pendant les sept années de 
troiri>les et d'anarchie qni suivirent la mort de 
Soliman, son père, de 1083 à 1092, Kilidje fut 
retenu prisonnier à la cour de Perse , où les 
événements l'avaient contraint de se réfugier. La 
mort d'Aboul-Cassem , le principal auteur de 
l'anarchie, et du sultan de Perse Malek-Shah 
permirent, en 1092, au jeune prince seldjoucide 
de venir prendre possession de l'héritage de ses 
ancêtres à Nicée, tout récemment enlevée aux 
Grecs. Les premières années de son règne furent 
employées à étendre ses États par des conquêtes 
sur les Grecs, dans les lies de l'Archipel et sur 
la terre ferme. Kilidje ne s'attendait guère à la 
grande invasion chrétienne qui menaçait son 
empire. D'abord il triompha sans peine des 
bandes indisciplinées de Pierre l'Ermite et de 
Gauthier Sans avoir. Mais l'armée conduite par 
Godefroy de Bouillon lui fit essuyer deux dé- 
faites, dont l'une» devant Nicée, entraîna la perte 
de cette capitale, qui fut prise après trente-cinq 
jours de siège et resta au pouvoir de Tempiregrec, 
en 1097 ; l'autre , à Dorylée , ouvrit aux croisés 
un passage à travers l'empire d'Iconium. L'armée 
du sultan, composée de cent cinquante mille che- 
vaux et de deux cents mille hommes, y éprouva 
une déroute complète. Heureux d'être délivré des 
croisés, Kilidje- Arslan ne songeait qu'à réparer 
ses pertes et à se maintenir contre la pi^éten- 
tion des émirs, qui voulaient secouer le joog^ 
lorsque quinze cents Danois, conduits par Sué- 
non, fils du roi de Danemark, se jetèrent sur ses 
États. Le sultan les surprit dans la Cappadoce et 
les extermina entièrement. L'empire d'Iconium fut 
ensuite envahi parles troupes de l'empereur grec 
Alexis Comnène, qui feignit de vouloir marcher 
au secours des croisés occupés au siège d'An- 
tioche, et bientôt après assiégés dans la même 
ville. Mais à l'approche de Kerboga , prince de 
Mossoul, l'empereur grec se retira. Il s'entendit 
ensuite avec Kilidje- Arslan pour détruire une nou- 
velle armée de croisés. Deux cent soixante mille 
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hommes, tant Lombards que Français et AU 
iemaods, soas les ordresderareheYêqQedeMiUn, 
de Conrad, connétablede l'empereur d'AUeraagne, 
d'Etienne, comte de Blois et d'Hugues le Grand, 
furent, par la perfidie des Grecs, engagés dans 
les déserts de TArménie, où ils manquèrent d'eau 
et se virent continuellement en butte am attaques 
des Turcs. C'est après une marche si pénible 
que le sultan Kilidje-Arslan les attendait avec 
vingt mille hommes de bonnes troripes, au pied 
des montagnes de la Paphlagonie. Les Turcs 
attaquèrent les dirétiens , pénétrèrent jusqu'à 
leur camp, en firent nn grand carnage, et ne 
cédèrent qu'à la valeur des Français et des 
Lombards. Le combat dura tout le jour, et fut des 
pins meurtriers. Le soir, les Grecs auxiliaires 
s'étant retirés dans un château , le reste de l'ar- 
mée chrétienne se débanda, laissant dans le 
camp femmes, enfants et bagage. Les Turcs y 
pénètrent aussitôt, violent et massacrent les 
femmes, et s'élancent à la poursuite des fuyards 
que la terreur empêche de se défendre. Cette 
bataille, livrée au mois de ramadhan 494 (juillet 
1101 ), coûta aux chrétiens cent soixante mille 
hommes. Les débris de l'armée s'enfuirent à 
Constantinople. Dans la même année, Kilidje- 
Arslan anéantit encore une armée de quinze 
miUe Français commandés par Ganiaume comte 
de Nevers. Sept cents seulement, échappés an 
0aive des Turcs, se sauvèrent à Germanicopolis : 
et le comte de Nevers arriva seul à Antioche. 
Cette victoire fut bientôt suivie d^lne plus 
éclatante encore. Kilidje-Arslan détniisit ou dis- 
persa complètement, près d'Héradée, une armée 
de soixante mille croisés que le comte de Poiton 
et Welf, doc de Bavière , amendent de France et 
d*ftalie. Pendant que Kilidje-Arslan était occupé 
à repousser l'invasion européenne, plusieurs 
émirs de ses États profitèrent de son embarras 
pour se rendre indépendants. Les émirs qui gou- 
Temaient l'Orient crurent égalenMint l'occasion 
favorable pour lui enlever quelques provinces. 
Quand il n'eut plus de chrétiens à combattre, il 
soumit les rebelles, et tourna ses armes vers 
rorient. Il s'empara de Mossoui, dont il donna 
le gouvernement à son lUs Malek-Scliah ^ Âgé 
seulement de onze ans. Ce succès, excitant soo 
ambition^ il songea à se révolter ouvertement 
QQotre le sdKan de Perse , qui appartenait à la 
branche principale des Seldjoucides. Il fît suppri- 
mer le nom de ce prince dans la prière publique. 
Cette révolte indigna tous les membres de la fa- 
mille. Les émirs en prirent occasion de se sou- 
lever et de se déclarer contre lui. Kilidje-Arslan 
marcha contre eux; mais il périt dans une ba- 
taille contre Al-Jawnelli, sultan de Bohaou d'É- 
desse»le 20 de dzoulcaada 500 (13 juillet 1 107 )« 
Abandonné des siens dans le combat,}! chercha à 
se sauver en se jetant dans la rivière de Cba- 
bal, où il se défendit jusqu'à ce que, son cheval 
s'étant abattu, il tomba dans l'eau et se noya. 
Il eut pour successeur son fils aîné Saisai^ 



sans doute le même que Malek-Schah , qui fnt 
chassé de Mossoul après la mort de son père, et 
obligé de se réfugier en Perse près du sultan Mo- 
hammed. 

ITtlidJe-Arslan IT, sultan seidjoocide dlco- 
ninm, succéda à son pèreMasoud, l'an àSO (Il 55), 
et mourut le 17 schaban 588 ( 2g août 1192). 
Ce prince , estropié de tous ses meipbres , mais 
doné d'une grande activité, recouvra par la mort 
d'Yaghi et la défaite d'Haloun l'intégrité de l'em- 
pire d'Iconium. Il se déclara |)Our ou contre \e& 
Grecs snivasi kn circonstances. Son ambition 
rengagea dans plusieurs guerres qui n'eurent 
aucun résultat décisif. Kilidje-Arslan devint dant 
sa vieillesse le jouet de ses eniants. 

Kilidje-Arslan //A sultan d'Iconium de la 
dynastie des Sekljoucides, succéda à son père 
Rokn ed-Din en dzoulcadab 600 (juillet 1204 }» et 
fut, l'année suivante, détrôné par son oncle Ga- 
cath ed-Din Kai-Kfaotrou ^^ 

Kilidje-Arslan iF, huitième sultan de la même 
dynastie, partagea l'empire d'Iconium avec son 
frère Kài-KaousU» en 1250, et porta seul le titre 
de sultan en 1261 , sous la- domination d'un gou- 
verneur mogol, Moyn ed-DIn, qui le fît étrangler, 
en 1265. F.-X. Tessier. 

AboQlféda, jtnnaUt Mostenimi.— Abouirarage,CAr«n. 
jirab. - FériehUI. HisMre de FélévatUm du potmoUr 
MiiMtfman dans F bute. ~ (VOtntoo, HiBtoirê des MÊ0- 
goU. — Ibn-Férat. Chronique universelle. — iVllcbaud, 
Bistoire de» Croisades, 

KiLiDscH • ALI , appelé vulgairement Oc- 
CHI4L], capitan-pacha, mort vers 1577. Calabrais 
de naissance , il était moine , dit-on , et se ren- 
dait à Naples pour y faire ses études lorsqu'il fut 
pris par les Turcs. Ayant embrassé rislamisme^ 
il se fit corsaire , servit quelque temps sous les 
ordres de Dragut, et ne tarda pas à arriver à une 
haute fortune militaire. Nommé beglerbey d*Al- 
ger^ il arracha Tunis à la domination apparente 
des Beni-Hafsz et au pouvoir réel des Espagnols, 
et envoya en 1570 vingt mille matelots de sa 
flotte au corps d'armée qui bloquait Nicosie. 
L'année suivante , il ravagea Candie , Cerigo et 
Lésina, captura près de Corfou les galères de Mi- 
chel Barbarigo et de Piero Bertolazzi,et s'empara 
de Dulcigno. A la bataille de Lépante ( 1572), il 
commanda l'aile droite, et ne se retira que le 
dernier, après avoir abattu de sa main la tête du 
commandeur de Malte; deux mois après, avec 
les galères échappées et d'autres qu'il avait ral- 
liées des ports de l'Archipel , il forma une force 
de quatre-vingt-sept voiles, à la tête de laquelle 
il fit une entrée triomphale dans le port de Cons- 
tantinople. Le sultan Selim II le nomma capitan- 
pacha, et ordonna que désormais il s'appeiAt 
iri/id5C^-4^i, c'est-à-dire Ali Vépée (décembre 
1&72). n travailla aussitôt sans relâche avec le 
grand-vizir Sokoli à réorganiser la marine, et fit 
construire, en un seul hiver, pkis de cent cin- 
quante bAtimenis; au printemps^ il reprit la mer, 
et força le prince' de Parme à lever le siège de 
ModoD. Son dernier fait d'armes est la reprise 
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^e Tonit, qui fut pillé durant trois jours (mai 
1574 ). Sous le règne du sultan Monrad 10, il fut 
le paranymphe de la sultane sceur, lors du ma- 
riage de cette dernière avec Sia^rus-Pacha, et les 
présents qu'il offrit à cette occasion , un anneau 
«t une paire de souliers, lui coûtèrent 50,000 du- 
cats. Il mourut à peu de temps de là, vers Tan 985 
de rhégire (1577 ), et fut enterré dans une mos- 
quée qu'il avait fondée à Tophana. « On rapporte, 
au sujet de cet édi6ce, dit M. de Sacy, que les 
fondemenU en furent jetés et élevés jusqu'aux 
premières croisées en une seule nuit. Le sultan 
ayant voulu savoir par quel art un tel prodige 
8'éteit opéré en si peu d'heures, Kilidsch- Ali ré- 
pondit : « Ce n'est point mon ouvrage , c'est ce- 
lui de ta hautesse; je n'ai employé que les es- 
claves de tes galères. Or, si un simple sujet, avec 
les bras attachés à tes chiourmes, a pu comman- 
der un ouvrage si surprenant, que ne doit-on 
pas craindre des forces ottomanes réunies quand 
il plaira à leur maître d^ les tourner contre ses 
ennemis?» K. 

HadjI-JOulfah, Histoire de* Guerre* fnariUme* des 
Ottomans. — P. CaraccloH, CommentarU délie Guerre 
faite con Tureki. - ParaU, Storia reneùana, - Htoi- 
mer, Hist, de r Empire Ottoman. 

KiLiNSKi (Jean), patriote polonais, né vers 
1755, mort en 1817, à Varsovie. Simple cordon- 
nier dans cette capttale, il figura, lors de la ré- 
Tolution de Pologne, au premier rang des pa- 
triotes plébéiens, le faucheur Glowacki, le juif 
Jasielowicz, le boucher Sierako^rski , dont les 
noms sont devenus liistoriques. Porté au conseil 
municipal par le choix de ses concitoyens, il ob- 
tint une grande popularité, et , quoique surveillé 
de près par le général en chef Igelstrcem, il s'en- 
tendit avec les principaux mécontents et accepta 
la périlleuse mission de soulever Varsovie. Ayant 
appris que les Russes se proposaient d'occuper 
l'arsenal y il entraîna le peuple à leur rencontre , 
les attaqua de toutes parts, et les força , après 
deux jours de carnage , de sauver par la fuite les 
débris de leur armée (17 avril 1794). Il fut 
nommé membre du conseil du gouvernement et 
colonel de la milice. La révolution fut vaincue à 
la fin de l'année, et Kilinski, livré par les Prus- 
siens à SowarofT, fut jeté dans une prison de Saint- 
Pétersbourg; heureusement pour lui, son an- 
cien métier lui fournit les moyens d'adoucir sa 
captivité. Rendu à la liberté par le tzar Paul P'» 
il ne reparut plus sur la scène politique. On a 
de lui une Relation historique des événements 
dans lesquels il a figuré, imprimée àPosen, en 
1830,' par les seins de Titus Dzyaltnski. P. L— t. 

Mémoires de M.-Cl. Oçinski sur la Pologne et les 
Polonais de l'.tc à 181S, 4 vol. In 8*. — La Pologne O- 
lustrée. 

KiLiNDB OU GBLINDB, abbesse du monas- 
tère de Hohenbourg ou du Mont Sainte-Odile, 
près de Strasbourg. On connaît peu les drcons- 
tances de sa vie; quelques auteurs fixent en 1 165 
ou en 1167 la date de sa mort, d^autres la font 
vivre jusqu'à 1 180. Elle rétablit la régularité dans 
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son couvent, où un grand relâchement s'était 
introduit , et elle dut à ses talents et à ses vertus 
d'être l'objet de l'estime générale; il s*est con- 
servé d'elle des vers latins où se manifeste le 
goût de l'époque pour de puérils tours de force. 

B. 

Càttia ChrUtiana, t. V. p. 8Sf . - Histoire IMéraire 
de Ut France, t. XIII, p. vn. 

KILLIGBBW ( William ) , poêle anglais , né 
an mois de mai 1^5, à Hanworth dans le SGd- 
dlesex, mort en 1693. Il fit ses études au collège 
Saint-John, à Oxford» voyagea sur le continent^ 
et fut nommé, an retour, gouverneur du château 
de Pendennis et du port de Falmouth. Il devint 
ensuite gentilhomme de hi chambre ^e Chai^ 
les I^, et eut pendant la guerre civile le com- 
mandement d'un des deux escadrons des gardes 
du corps. La victoire des parlementaires lui fit 
courir de grands dangers, et, comme beaucoup 
d'autres cavaliers, il ne sauva sa vie qu'en sacri- 
fiant sa fortune. Charies II, rétabli sur le trône, 
hii rendit d'abord la place de gentilhomme de la 
chambre, puis l'éleva à la dignité de vice-cham- 
bdlan, qu'il garda vmgt-dëux ans. Killigrew fut 
ensevelià l'abbaye de Westminster. On a de lui : 
Pandora, comédie; 1664, in-8<»;— Ormades, 
tragi-oom.; 1665, m-8* ; — Se/indra, tragiHX>m.; 
1665, in-8^ ; «- Siège of Urbin, tragi-com., 1 666, 
in-foL Ces quatre pièces furent râmprimées 
en 1666, in-ÎTol. On attribue à Killigrew une 
pièce intitulée : The impérial Tragedy; 1669, 
in-fol. On a encore de lui : The artless Mid- 
night ThoughU of a Gentleman at courte 
who for manyyear» huilt on sand^ which 
everg bkat qf cros fortune has defaced , but 
now has laid newfoundatknu on the Rock of 
his salvaiion; 1684, in-8«; — Midnight and 
Daily Thoughts, m proseet en vers ; ! 694, in-8*. 

Z. 

Biographia Britannica. - Bakker, Blograpkia Dra- 
matica. 

KILLIGRBW (7/M)»ia5), auteur dramatique 
anglais, frère du précédent, né dans le mois de 
février 1 6 1 1 , à Hanworth, dans le HGddlesex, mort 
à Whitehall, le 19 mars 1682. H fut attaché comme 
page à Charies r% lui resta fidèle pendant la 
guerre civile, et suivit son fils en exil. H profita 
de son séjour forcé sur le continent pour visiter 
la France, l'Italie, l'Espagne, et résida quelque 
temps à Venise avec une mission de ChûlesU: 
A la restauration, il devint gentilhomme de la 
chambre. Le roi, charmé de son esprit enjoué, le 
traitait avec faveur, et lui permettait les propos 
les plus hardis. On rapporte qu'un jour Killi- 
grew se présenta devant le roi en costume d'un 
pèlerin qui va partir pour un long-voyage. Étonné 
de cet étrange costume, le roi lui demanda où il 
allait - « En enfer », répondit le courtisan. — 
« Votre dame est-elle en cet endroit? » reprit 
Charles II. * « Non, continua Killegrew, j'y 
vais chercher Cromwell , afin qu'il prenne soin 
des affaires de l'Angleterre, puisqtic son suc- 
cesseur ne s'en occupe pas do tout » On a de 
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Xilligrcw : A letter concerning thepossesHng 
and (iispossessing qf several nuns in the nun- 
nerij at Tours, in France; lettre datée d'Or- 
léans, 17décembre 1635, et formant trois feaiUeSy 
in-fo].; huit pièces de théâtre, savoir: Prisoners^ 
tragi-comédie ; — C*ar<ciWa, tr.-c.; — Princess, 
tr.;— Parson's Wedding, cora.; — Pilgrim, 
trag.;— Cîci/iaawd Clorinda,tt.'C;^Thomaso, 
corn.; --BellemiraherdreamyXr.'C, Les quatre 
premières pièces furent imprimées en 1641,iii*i2» 
et tes huit parurent remues en 1664, in-fol. Elles 
n'eurent pas de suceès, et Von tronve que KilU- 
grew, si brillant dans la eonrersation, perdait 
presque tout son esprit dès qu'il se mettait à 
écrire , ce qui donna lieu à ces deux vers de D«i- 
ham : « Si Cowley n'edt jamais parlé, si KilU- 
grew n'eût jamais écrit» de ces deux hommes 
réunis on eût fait un esprit incomparaUe* » Z. 
~B»Ur, Bioffri^Ma Dramaiie: 
~ KiLLiGRBW (J7enrt), auteur dramatique et 
prédicateur anglais, fils du précédent» né à 
Hanwortb, dans le Middlesex, le 11 février 1612, 
mort vers 1686. Après avoir fait ses étades à 
Cliiist-Ghurch (Oxford), il entra dans les 
ordres , et devint chapelain du roi. Comme ses 
frères, il souffrit pour la cause royale pendant la 
guerre civile* A la restauration, il fut nommé au- 
mônier du duc d'York, surintendant de sa cha- 
pelle, recteur de Weatbamstead, dans le comté 
d'Hertford, et maître de lliôpital de Savoie à 
Westminster. On a de lui une tragédie : The 
Conspiroey^ qu'il écrivit à Vàge de dix-sept ans, 
et qui parut en 1638, in-4*'. Il la remania dans 
la suite, et la publia sous le nouveau titre de 
Pallantus and Eudora; 1653, in-fol. Ona aussi 
de lui un volume de Sermons; 1685, in-4<'. Z. 
Wood» MheweOxonUniêS, t. II.- Baker, 2r<o0rapAia 
Dramatica, 

KILLIGREW (Anne), femme poëte anglaise, 
fille du précédent, née en 1660, morte en juin 
1685. « Elle était, selon Wood, une Grâce pour 
la beauté et une Muse pour l'esprit. >» Ses ta- 
lents naturels, développés par une excellente 
éducation, la rendirent.éminenfe dans la poésie 
et la peinture. Elle mourut 2i Fâge de vingt-cinq 
ans. Dryden consacra à sa mémoire une ode, qui 
a été insérée dans le recueil des poésies d'Anne 
Killigrew, publié en 1686, în-4® (1). 

Wood. Athenx Oxonienses. -' Biographia Briiannéea. 
«-Bailard, Learned Ladies, 

KiLLODOR-BAHAKDBaKHAM, général malt- 
raite, mort le 21 mars 1791. De simple soldat, 

(i) On cite encore deux daines MTantes dn nom de Killi- 
grew 1» CatA«rin0Kn.i.i6REW,flUedestr Antbooy Cook, 
née à Giddy-HaJI, dans le comté d'Ëssex. Elle savait le 
latin, le grec et ITiébren. FuIIer {fTorthies, toI. I, 
p. S08, édit. de A. Nuttal) cite d'eUe une élégante petite 
pièce de vers. — v ifar^acerite Kxi.ugrxw. seconde 
femme de Guillaume Cavendlsh . duc de Newcastle. Sa 
meilleure production est une Fie de son mari, laquelle a 
été traduite en tatin. Elle monrut en 1«7S, laissant treize 
▼ol. in-foU sur des sujets de philosophie. James Bristow 
d'Oxford en commença une traducUon latine; mais 11 
s'arrêta dès les premières pages, rebuté par l'obscurité 
da style et le vide des idéw. 
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il s'était élevé, par sa bravoure et ses exploits, 
au commandement de l'armée , et seconda Tippo- 
Saeb dans sa guerre d'indépendance contre l'An- 
gleterre. Chargé de défendre Bangalore contre 
les Anglais, il n'abandonna la place qu'avec la 
vie (1791). Le générai lord Comwallis ayant 
fait offrir à Tippo-Saeb le corps de Killodor pour 
lui rendre les honneurs funèbres, le sultan re- 
fusa, en disant « que le plus beau lieu d'inhuma- 
tion pour uu guerrier était celui où il avait péri 
les annes à la main pour la défense de son pays ». 
F.-X. Tessier. 
Elpbinston, Historv ©/ /ndto. - Luquel, Foyage d$ 
Parit à Pondiehéry, 

KiLMAiNB (Charles-Joseph), général fran- 
çais, d'origine iriandaise, né à Dublin, en 1764, 
mortà Paris, le 15 décembre 1799. U quitta très- 
jeune sa patrie pour entrer au service de la 
France. Il fit la guerre d'Amérique , et, à son 
retour en Europe, en 1783, U entra dans le régi- 
ment des hussards de Lauzun , où il occupait le 
grade de capitaine en 1789. A partir de cette 
époque, son avancement fut rapide. Nommé gé- 
néral de brigade après les premières campagnes 
de la révolution, il servit, en cette qualité, aux 
armées des Ardennes et du Nord, se signala à la 
bataille de Jemmapes, et fut aivoyé ensuite dans 
la Vendée, où il donna de nouvelles preuves de 
valeur et de zèle. Bientôt après, il passa à l'armée 
dltoUe sous les ordres de Bonaparte : il y obtmt 
de brillants succès à Castig^ione, à Desenzano, à 
Peschiera, au passage de l'Adige, et sousles murs 
de Mantoue. Le gouvernement, ayant alorsconçu 
le projet d'une invasion en Irlande, le manda à 
Paris pour en concerter avec lui le plan, et le 
nomma général en chef de l'armée dite d'Angle- 
t»re. Mais cette expédition n'ayant pas eu lieu, 
il reçut en 1798 un commandement dans l in- 
térieur; on lui confia ensuite celui de l'armée 
d'Helvétie, qu'il céda bientôt à Massena. 

H. L. 
Thiers, HUMre de la RévomUm "françaUe. passim. 
— Le Bas, Dict. Enq/elopédique de la France. 

WLWAii0BBT( iJoôerO, que l'on appeUe 
quelquefois maf^rc Kilward.ei en latin Rober- 
tus de Valu Verbiy archevêque de Cantorbéry, 
I mortà Viterbe, en 1279. Ayant achevé ses études 
' à l'université d'Oxford, Kilwardeby se rendit à 
Paris, où il fut reçu maître es arts. Ensuite il 
quitta le siècle, et fit profession chez les reli- 
gieux asservis à la règle de Saint-Dominique. En 
1272 il occupait le siège de Cantorbéry; en 
1277 il fut nommé cardinal du titre de Salnte- 
Rnfine. L'éclat de son mérite avait fait sa grande 
fortune. Cependant, il ne parait pas que sa re- 
nomméelui ait longtemps survécu, puisque pas un 
de ses ouvrages n'a obtenu les honneurs de 
l'impression. Ces ouvrages sont très-nombreux. 
Quétif et Échard en comptent trente-neuf. Nous 
désignerons d'abord des commentaires sur V in- 
troduction de Porphyre et sur les Catégories^ 
Vlnterprétalion, les Premiers et les Seconds 
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Analytiques, les Topiques , les Arguments , 
le Traité de VAme, la Physique ^ les lÎTres Du 
Ciel et Du Monde , de la Génération fi de la 
Corruption , les Météores , la Métaphysique et 
les Parva Naturatia à'AyiMiit, 11 a, en outre^ 
oommenté les Six Principes de Gilbert de La 
Porrée , les Sentences de Pierre Loubard , et 
les Divisions de Boéce. Enfin ses epusooles ori" 
ginatix noas sont désignés sods ks titres soi* 
Tants : Super Priscianumminorum^-^De Modo 
signifvcandi; — De Ortu Scientiarum; — De 
DivisioneScientiarum ;— Quacstionum dialec- 
ticarum lAber unus; — De Conscientia et 
Synderesi ;—De Conscientia tXber unus ;^1>0 
Causis Animœ;— De Différentiis Spirituset 
Animx; — De Instdnttlms; -^ DeDivisione 
JSntis; — De SelativU;-^ De Naiuta Eeta- 
iionis; -* De ReiatknUs Prxdiûamento ; — 
De Rébus prxdicahilibus ; -^Sophistria Gram-' 
maticalis ; — Sophistria LogicaUs ;—De Doc^ 
trina Th. Aquinatis; — De Unitaie Forma- 
rum ; — De Tempore; ^ Distinctéanes DoetO' 
rum ;~ PhihsopMaeNotuiêe;-''4faodlibeia, L» 
Bibliottièque impériale de Paris ne possède que 
deux de ces oayrages, le Commentoiro eur les 
Premiers Analytiques, dans le nuon. 1791 de la 
Sorbonne , et le traité : De Ortu Scientinrum, 
dans les num. 520 et 1622 de la Sorbonne. Coiv 
rigeons en passant une erreor d^Édnrd. L'histo* 
rien de l'ordre de Saint-DomiDîqiie a, oomme on 
le Toftplus hant, distingué le De Ortu Sdem' 
iiarum d'un autre ouvrage qoil intitule : De 
Divisione Scientiarum. Or \e» deux manoasrttB 
de la Sorbonne, quil indique lui-même , oo»* 
tiennent le même traité sous deux titres dâfférents. 
On ne peut nommer un docteur acolastMiae, 
sans dire s'il était nominaliste ou réaliste. Hu- 
bert Kilwardeby dut éprouver quelque embar« 
ras lorsqu'il eut à faire choix d'une doctriiie« 
À l'école d'Oxford, où il aTaît pris ses gradés, 
on professait un réalisme intempérant; chez les 
Dominicains , dont il aTait reyMu la robe, il n'y 
avait que des zélés partisans du nominalisiBe 
modéré de Saint-Thomas. Robert Kilwardeby se 
prononça pour ce dernier parti. C'est ce qjoe 
prouvent divers fîragments que nous avons de ses 
œuvres manuscrites. B. H. 

Cas. Oodin, Comment, êe Seript. Beelet. -^ Éebard, 
Script. Ord. Pnedicat,, t. I, p. 874u — Balatuà, Script. 
iUustr. Britanniœ Catalogutj cent. 4, c. 46. — Dict, dês 
Scienc Philosoph. - B. Rauréaa, De la Philosophie sco- 
lastiqve, t. If, p. 244 et sait. 

KiLWARDER (Arthur Woi#e, baron), ma- 
gistrat anglais , mort le 23 juillet 1803, à Dublin. 
Issu d'une famille obscure, il fit ses études au 
collège de La Trinité à Dublin, Ait admis en 1766 
au barreau de cette ville, et «'éleva rapidement 
aux plus hantes charges de la magistrature. Élu 
membre du parlement d'Irlande , il soatlnt avec 
une certaine indépendance la politique du goir- 
vernement, ^i le récompensa par les fonctions 
d'avoué (1787) et de procureur général (1789). A 
la mort de lord Cionmel , il fut élevé à la dignité 



de présideat de la. cour du Banc du Roi, cnm£me 
temps qu'à la pairie, sous le titre de baron KiJ- 
wavden, et administra la justice iclandaise avec 
un grand esprit de modération et d'impartialité. 
Lors de rinaorrectioa provoquée par Robert 
Eramet à Dublin, il Ait «ne dns premières vie- 
times de la fureur populaire; comme il revenait 
de la cnmpagnn» sa voifaire fut arrêtée dans un 
Atuboorg^et la foule, croyant avoir devant elle un 
des enneniis de l'indépendance nationale, sepré- 
eipîta sur lui, eit le massaoni ainsi qne son neveu, 
, RicfainI WolfiB (23 joiHet 1M>3). P. L— v. 
Yfaooits MoMPe, Uf9 nf PiH-Geratd. — Hobert £m- 

î&msALL < Richard ), rossancler américain, 
I né vers iai4, à Latanon ( New-Hampshiie ), 
I Affènavoiv terminé son édncationàDartmonth, 
, il vîntOBOapiéter à Paris ses études de droit, et 
fit une longue excnnion à travers le continent. 
, A son retour aux Éltffr-Unis , il pratiqua le bar- 
' reau à Waterford, puis à Nnw^York, oà, à 
' l'exception dVme seconde visite à l'Europe en 
1842, il a continué de réflider. Pendant pHi- 
sieurs années , il a été un des collaborateurs ha- 
! bituéls du Kmckerhocker Magazine. On a de 
I lui quelques romans esthnés que l'éditeur Taoch- 
nitz a placés dans sa collection : Saint- Léger ^ 
or the threads of life; I»49; — Cuba and 
Cubons; 1849; — Romance ofstmdent life 
abroad;iÈài. P. L— t. 

CffclopcBdia Vf Amer, IMêt, 
KiHiEBii (Isaac)f théologien dissident an* 
glais, né à Wanfage (Berkshire), en 1092, mort 
en 1752. Après aroir eommenoé ses études 
dans sa rille natale , Il se rendit à Londres, oè i 
perfectionna son éducation an collège Grès» 
ham et à l'Académie des Dissidents. En 1724 
il fat appelé à la charge pastorale de rfaraptwich, 
dans le Cheschire; mais une différence d'o- 
pinions avec ses auditeurs le décida à résigner 
ses fonctions en 1727. H revint à Londres, et 
entrq[>rit un journal périodique, qui dura de jan- 
vier 1728 à mai 1732. H compila pour les li- 
braires divers ouvrages; savoir : The life of 
Olivier Cromwell ; LoïïàTQS , 1714, in-8®; — 
le 3* et le 4' vol. de VHistory of England, 
dont les deux premiers volumes sont de Bailey, 
Hodges et Ridpath ; — une Vie de Vévéque Beve- 
rédige, en tête de l'édit. in-fol. de ses oeuvres; 
— un préds du règne de Geoiges II, à ia ^ de 
la Medulla ffist. Angl, de Hovvell; -^Abrid- 
gement ofthe Historyof England; 1745, in-8*». 
Son fils, qui mourut en 1769, travailla 
aussi pour les Ubnaices. Parmi ses compilations 
on remarque les Peerages of Scotland and 
Jrelandy une Histoire d^ Angleterre en dix 
TOhimes, et The Adventurts of Joë Thompson, 
roman. Z. 

Cboliiier*, CmurtU Biographical Dictionarif, 
KiMGMi (Joseph), docteur juif, née Narbonne, 
dans la première moitié du douzième siècle. H 
était très- versé dans la. théologie iuive. On a de 
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lui : Sèpher ffabrith (Livre de rAIliance), traité 
de polémique contre le christianisme, soqs forme 
de dialogue , entre un juif et nn chrétien, im> 
primé dans le recueil intitulé : Milkhémeth 
Khobah; Ck)n8tantinopie, 1710, »-8°; — S«- 
pher Milkhamotk hachem (Livre des Batailles 
delMeu), contre un juif , converti au cbristia* 
iiisme , nommé Pierre Alphonse. Ce traité n'a 
pas été inïpriroé; — Sepher ffaziccarou (Livre 
mteorial ), traité de grammaire hébraïque, non 
imfirimé. Jos. Kimchi mit en vers hébreux les 
préceptes moraux de Saloraon ben GabiroL 
Quelques fragments en ont été imprimés dans 
Zion ; Francfort, 1842, in-6'', p. 97-100. Ona en« 
core de lui des commentaires inédits sur presque 
tous les livres de l'Ancien Testament;des cantiques 
en hébreu, dont plusieurs ont été insérés dans 
le HijeUth Hachikathj rituel publié par Mard. 
Jare à Mantoue, 1612, iii-8''; et une traduction 
hébraïque du livre de morale de Bachia ben- 
Josepb , imprimée dans l'édition des oeuvres de 
celui-ci; Leipzig, 1846, in-12. On peut consulter 
sur ce dernier ouvrage et sur les cantiques lÀ-^ 
teraturblatt des Orients (Fei^Ule littéraire de 
l'Orient); 1844. M. N. 

Bartoloccl, Mac Biblioth, rabbin,, t. III, p 817. - 
Léop. Dokes, Die Familie Kimchi^ dans Literaturblatt 
des Orients, tHù. ~ RossI, Dizion. storico degli Mutoti 
Ebrei. 

KiMOHi (Moïse ), docteur juif, fils du précé- 
dent, né à Narbonne, vers le milieu du douzième 
ûècle. n marcha sur les traces de son père, qu'il 
égala en science et en réputation. On a de lui : 
DarkéLschon hakkadosch{Senims de la Lan- 
gue sainte), grammaire hébraïque abrégée. Elle 
est quelquefois désignée «ous le titre de Mahalach 
Chbilé haddhatti (Introduction aux Chemins 
de la Science), titre qui est proprement celui d'une 
introduction en vers, qui la précède. Cette gram- 
maire a été imprimée fort souvent en Allemagne, 
en Hollande, en Italie et à Paris. La première 
édition est de Bàle, 1536^ îb-S",, avec une tra- 
duction latine de Seb. Munster, et la dernière 
est de Hambourg, 17815, in-8^; — Perousch 
sepher Michlé (Commentaire sur les Proverbes* 
de Saloraon) imprimé dans les Mikrahoth ghe* 
doloth (Grands écrits); Venise, 1526, in-fol., 
plusieurs autres éditions. Ce commentaire a été 
attribué à tort à Abr. Ibn-Esra; — Perousch 
hal Hezra Ounekhemia (Commentaire sur 
Esdras et Néhémie), imprimé aussi dans les édi- 
tions suivantes à^Mikraoth Ghedoloih;Ye- 
nise, 1649, 1568, 1617, in-fol. ; attribué aussi à 
tort à Abr. Ibn-Esra. M. N. 

Bartoloccl, Magna Biblioth. Rabbin. — RossI, Dition. 
storico degli Autori Ebrei. —Literaturblatt des Orients, 
1841. - Zion, 1. 1, p. 76, et t. H, p. 171 et 178.— J. FBrst, 
Biblwth. Judaica, t. II, p. 187 et 188. 

KIMCHI {David), un des plus célèbres docteurs 
juifs, frère du précédent, naquit à Narbonne> 
dans la seconde moitié du douz^ième siècle, et 
mourut dans la même ville, en 1240. Il est désigné 
parfois sous le nom de Radaky mot formé des ini- 
tiales de Rdbbi David Kimchi. Il s'acquit la plus 



grande considération parmi ses coreligionnaires, 
qui lui ont appliqué cette sentence des Ptrke 
Ahboth: « En Kemak beli Kimchi, c'est-à-dire 
point de farine sans meunier ( kimchi signifie 
meunier), » voulant exprimer par là qu'il n'y 
a pas de doctrine parfaite hors des écrits de ce 
savant rabbin. Les hébraïsants chrétiens ont 
fait autant de cas de ses travaux que ses pro- 
pres coreligionnaires. 11 est certain qu'à l'é^ 
poqueoù l'on se mit à étudier sérieusement 
l'hébreu , on trouva les phis précieux secours 
dans ses ouvrages. Il fut le guide des grammai- 
riens et le modèle des commentateurs. Sa pro- 
fonde connaissance de la langue hébraïque , soa 
esprit métliodique , la rectitude et la finesse dé 
son jugement, la sagesse de sa critique , le soin 
avec lequel il évite les interprétations arbitraires 
et mystiques, pour s'attacher an sens littéral, la 
clarté et l'élégance de aoa exposition , devaient 
nécessairement le désigner aax hébraisants pour 
l'auteur le plus recommandable et le plus digne 
d'être étudié. Ce n'est pas qu'il soit sans dé- 
fauts : il n'est pas toujours heureux dans la dé- 
termination du sens des mots et dans celle des 
racines; ses observations grammaticales man- 
quent parfois de justesse; malgré ces imperfeo* 
tiens bien pardonnables, il l'emporte de beau- 
coup sur les autres grammairiens et commenta- 
teurs juifs, qu'on aurait pu prendre pour maîtres à 
eette époque. Son autorité a baissé cependant de- 
puis qu'on a appelé au secours de l'hébrea Vé* 
tude des autres langues sémitiques et en par- 
ticulier cette de l'arabe. 

D. Kimchi joua im rôle considérable dans les 
discusàons soulevées dans les synagogues de 
l'Espagne et du midi de la France, à l'occasion 
du More Neboukim de Maîmonide. Il chercha' à 
calmer l'irritation des rabbins de Lunel et de 
Montpellier, qui, partisans zélés de la tradition, 
s'étaient déclarés avec une violence extrême 
contre l'introduction de la philosophie aristotéli- 
cienne dans la théologie juive. Les esprits s'étaat 
un peu calmés en i2S2) il réussit à ménager une 
sorte de réconciliation entre les* deux partis. 

On a de lui ; Sepher Miklol (livre de la Per- 
fection), grammaire hébraïque, imprimée ponr 
la première fois à Constantinople en 1522, et 
très-souvent depuis, avec des notes d'Elias Le- 
vita, à Vemse, 1545, in-fol., et à Leyde, 1631» 
in-12. Elle a servi de modèle à toutes celles qui 
eut été faites aux sdzième et dix-septième siècles; 
— Sepher hacharochim ( Livre des Racines ), 
lexique hébraïque, publiée avec des notes d'Elias 
Levita, à Naples, 1490, in-fol.; beaucoup d'autres 
éditions, dont la dernière due à Meo. Biesen? 
tbal et Lehrecht, revue sur les metUeurs manus- 
crits et accompagnée d*une introduction étendue 
et d'indices , est de Beriin, 1838 et 1847, 2 voL 
10-4*". Le lexique hébreu de Reuchlin n'est 
presque qu'un, abrégé de celui de D. KimchL 
Cette grammaire et ce dictionnaire ont été sou* 
vent imprimés ensemble; et quelquefois avec 
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les notes d'Elias LeviU, qui sont imprimées eo 
caractères rabbiniqoes, tandis que le texte est en 
lettres carrées; ^ Hignroth (Lettres) » impri- 
mées avec les Bigaroth Hadamabam ; Venise, 
1543, in-8^ ; plus, autres édit. Ce sont les lettres 
écrites par Kimchi à ToccasioB des discussions 
soulevées par le More Neboukim de Maïmo- 
nide; — Thckouboth lanotorim (Réponses 
aux Chrétiens), livre de controverse sur des 
passages messianiques des psaumes, imprimé 
dans le Nizakhon de Lippmann ; Altorf , 1644, 
in-4"; trois autres édit., dont la dernière est de 
Kœnigsberg, 1847, in*16; ~ Vikouakh, autre 
ouvrage de controverse, imprimé dans le Niza- 
khon et dans la collection Milkhemeth Khobah ; 
Constantinople, 1710, in-S**; ^ Commentaires 
sur les Prophètes (les anciens et les postérieurs), 
sur les Psaumes j et sur les Paralipomènee , 
imprimés dans les grandes Bibles rabbiniqoes, 
et aussi séparément; la plupart ont été traduits 
en latin ; — Commentaire sur Muth publié avec 
le texte biblique, par J. Mercier; Paris, 1 ô63, in-4**. 

— De son commentaire sur le Pentateuque, on 
n'a publié que la partie qui se rapporte à la Ge- 
nèse; Presbourg, 1832, in-8®. Ses commentaires 
sur le reste de la Bible sont encore inédits. Il a fait 
aussi un commentaire sur les Pirké Abboth, im- 
primé dans un livre de prières; Trente, 1525, 
in-4<^. Parmi ses nombreux ouvrages inédits , il 
faut citer des Bajouthim , cliants religieux et 
une chronologie biblique sous ce titre : Jamoth 
holam (Les Jours d'autrefois). Yossius, Hot- 
tinger et Rich. Simon lui attribuent, sans aucun 
fondement, une traduction espagnole de TAncien 
Testament. Michel Nicolas. 

BartoloccI, Mag. Biblloth, Rabb. — Wolf, Smioth. 
Bebr.^ 1. 1, p. soi et sulv. — Kosal, Diiion. storico degti 
jiutOTi Ebrei. '- RossI, ^nna/M Hébr. Typograph. — 
J. Fûrst, Biblioth. Judaica, 1 11, p. 183-lStf. 

KiMEDONGivs (Jacques), théologien fla- 
mand, né dans la Campine, vers le milieu du sei- 
zième siècle, mort à Heidelbeiig, le 26 novembre 
1596. Il devint professeur de théologie à Heidel* 
berg, emploi qu'il dut résigner en 1577, ayant 
abandonné le luthéranisme pour le calvinisme. 
Après avoir habité successivement Neu8tadt,6and 
et Flessingoe, il fut nommé, en 15S5, pasteur de 
réglise réformée à Middelbourg. Quatre ans après 
il fut rappelé à Heidelberg, où il mourut. On a de 
lui : De Redemtione generis humani; Heidel- 
iberg, lô92,in-8'*; —Synopsis de redemtione et 
prxdestinatione cum assertione thesium de 
universalitaieredemtionis etgraiiœper Chris- 
tum adversus Sam. Huberum; Heidelberg, 1 593, 
iii-8"; — De Scripto Dei Verbo; Leyde, 1602; 

— De Verbo Dei non scripto. Ce Kimedondns 
a été confondu avec un autre Jacques Kimedon- 
cius, qui était peut-être son fils , et qui mourut 
vers 1597, à l'âge de dix-huit ans, après avoir 
traduit du grec en latin les Bistoires de Théo* 
ph^lacte , les Tableaux et les Lettres de Phi- 
lostrate, les Lettres d'Alciphron, les Tables 
d'AphtoniuSy etc. De toutes ses traductions une 



seule a été publiée, celle des Bistoirss de Théo- 
phy lacté; elle parut à Leyde, 1598, ia-12, par 
les soins de Gruter : celui-ci, dans une préface, 
donne quelques détails sur le jeune Kiraedon- 
dus , qui, d'après ses premiers travaux , serait 
devenu on fiiilologue de grand mérite. Voy, 
aussi Hancke : Scriptores Rerum Byzanti- 
narum^ h'v. I, di. 9, $ 8, 20 et 21. 

E. G. 

J. Schwab , ÇtuUvor Saeutonun Syllabus reetarwn 
9ui in academia Oeidelbergensi maçistratum gesserunt, 
pars I, p. 177 et IM. — Fenrlin, Bibtiotheca Symboliea, 
pan I, p. f M. 

KiM-TSORG , empereur chinois de la dynastie 
des Song (X1X">«), élevé sur le trône par Vab- 
dieation volontaire de son père Hpéi-tsong , en 
1125, détrôné par les Tartares Tan* 1126. Le 
premi^ acte de son gonvemement fut d'envoyer 
une ambassade au nouveau roi des Kin, Ookî- 
mai, pour lui demander son amitié. Cdoi-ci ayant 
insisté sur la cession du Ho-tong et du Houpé, la 
guerre commença. En 1126, le général tartar» 
Oualîpou, conduit par le traître Kono-yo-sse, qui 
loi a livré le Houpé, pousse ses conquêtes jus- 
qu'aux portes de Cai-foug-fou. L'empereur, ef- 
frayé, se soumet aux plus dures conditions. Il 
consent à donner aux Tartares cinq cent mille 
taëis d'or, cinquante millions de taëls d'argent, 
dix mille bœufs ou chevaux, un million de pièces 
de soie, et de plus à rendre au roi des Kin, Ou- 
kimaï, le respect qu'un frère cadet doit à son 
atné. Mais le trésor n'était pas suffisant pour 
acquitter les sommes demandées. Caï-foug-fou, 
malgré les efforts du brave Likang, tombe an 
pouvoir des Tartares, et Kin-tsong va lui-même 
traiter avec Oualipou à TKing-tching. Ce général, 
outre les sommes dé^ reçues, exige dix millioiis 
de petits pains d'or, vingt millions de pains d'ar- 
gent, dix millions de pièces de soie, et un écrit 
par lequd l'empereur et son père , Hoéi-tsong, 
se soumettent k Oukimaî, qui les prive de leurs 
dignités et donne l'ordre de les amener ea Tar- 
tarie avec toute la famille impériale. Il ne resta 
de cette famille infortunée que le prince Kang- 
ouang, qui avait inutilement tenté de délivrer 
les deux empereurs pendant le si^ de Cai-foiig- 
fou. Tchang-pang-tchang, que le roi des Kin 
avait placé sur le trône de Chine , attendit le 
départ des Tartares pour remettre la couronne 
au prince légitime Kang-ouang, qui prit le nom 
de Kao-Tsong et gouverna sous la régence de sa 
mère, l'impératrice Moug-Chi (1127). 

F.-X. Tessier. 

Chu4il. Thmmg kkm lutng mou {Miroir univerMl de 
l'htotoire de Chine). — Lttal-ti wang mien piao (Cbro> 
nologle des emperears de la Cbine). — Mailla, Histoire 
générale de la Chine, t. VIII. - Mémoires concernant 
les Chinois, par les missionnaires de Pékin. - Groster, 
Histoire de la Chine, — De Guignes, Histoire des Huns, 
tom. I. -^ Abel Remusat, Mélanges Asiatiçues, tom. I. 

KINO (Jean-Frédéric), littérateur allemand, 
né à Leipzig, le 4 mars 1768, mort à Dresde, le 
27 juin 1843. H était fils de Jean-Christophe Kind 
qui s'est fait connaître comme le premier traduc- 
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téur allemand des Vies de Plutarque: Plufarchs 
Lebensbeschreibungen (1746-1754, 10 vol.). 
Il étudia le droit, et travailla pendant quelqae 
temps aux parquets de Delitzsch et de Dresde. 
£n 1813 il abandonna la jurisprudence pour s'a- 
donner entièrement aux travaux littéraires. Kind 
€èi l'auteur du texte du Freischûtz, immor- 
talisé par la musique de Weber. On lui doit en 
outre: Lenardo's Schicaermereien (Fantaisies 
de Lenardo), recueil de contes et nouvelles ; Leip- 
zig, 1793, 2 vol. ; — Carlo^ nouvelle, Zullichau, 
ISOl; — Dramatische Gemaelde (Tableaux 
dramatiques) ; Zullichau, 1802 ; —plusieurs re- 
eaeilsde^ouvelles^ tels que : Malven; ibid., 1805, 
2 vol.; — Tulperi'y Leipzig, 1806-1810, 7 vol.; 
^Roswitha^ ibid., 1811-1813,4 vol.;— Zin- 
éenblûten; ibid., 1814-1819, 4 vol.;— Die 
Mar/e; ibid., 1814-1819, 8 vol.; — Die Muse; 
ibid., 1821-1822, 8 vol. ; — Erzœhlungen und 
Kleine Romane (Ck>nte8 et petits Romans); 
Leipzig , 1820 , 5 vol. — Les poésies de Kind ont 
été réunies sous le titre de Gedichte ; Leipzig, 
1808, 5 vol.; 2^ édit, 1817. Ses écrits drama- 
tiques ont paru sous le titre : Ttieaterschriften; 
Leipzig, 1821-1827, 4 vol. Depuis 1805 jusqu'en 
1^31 Kind rédigea en commun avec Hell la ga- 
zette littéraire Die Àbendzeitung, Depuis 1815 
jusqu'en 1830 il était rédacteur du Taschenbuch 
zum geselligen Vergnuegen,TecxKi\i de nouvelles 
et de poésies qui parait annuellement et qui est 
assez répandu en Allemagne. R* L. 

Conv.-Lex. 

KiN DERMAMN ( Jean-Érosme ), célèbre orga- 
niste allemand, né le 29 mars 1616, à Nuremberg, 
où il est mort, le 14 avril 1655. Il fut un des mu- 
siciens les plus renommés de son temps, et rem- 
plit les fonctions d'organiste à Téglise de Saint- 
Égide, dans sa ville natâe. On a de lui les ouvrages 
suivants : Musica catecheticay oder Cate- 
chismtùs au/ die sechs Hauptstucke desselben 
gerichtet (Musique Catéchétique, ou catéchisme 
«omposé sur les six articles principaux) ; Nurem- 
berg, 1646, in-4** ; — Harmonia organica per ta- 
imlaturam germanicam composita; ibid . , 1 64 5, 
in-folio ;— Musicalischer Felder und Wœlder- 
freund (L'Ami musical des Champs et des fo- 
rêts ) ; ibid., 1643 ; — Neu-verstimmie Violen- 
lust ( Récréations de Violes accordées d'une ma- 
nière nouvelle) ; Francfort, 1652; — Dilberrns 
Evangelischer ScMuss-Reimen der Predigten 
( Rimes finales .des sermons évangéliques deDil- 
berm); Nuremberg, 1652; — quatre suites de 
Sonates et de Canzones pour l'orgue ou le 
clavecin; ibid., 1653. K. 

Gerber, Lezikùn der Tonkûnstler, -> G.-A. WiU, 
A'Urnbergisches Celehrten Lexikon (sapplëm.). 

^RINDERMANS (^ Jean * Baptiste) , peintre 
belge, né vers 1805. Gomme paysagiste, il occupe 
un rang distingué dans sa patrie. Parmi ses 
nombreuses productions on cite surtout : L'Er- 
mitage de la Tête-du-Pré, sur la Meuse; — 
Une Vue des environs de Bruxelles ; — Vue 
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prise à Ixelles ; — Vue de la vallée de VEni' 
blève, etc. A. ns L. 

BiM. générale des Belges. 

KiNEAV ou KiNAU, reine des lies Sandwich, 
née au commencement du siècle, morte en 1844. 
£lle appartenait à la famille de Kamehameha, et 
avait hérité de l'inébranlable fermeté de ee lé- 
gislateur bien plus que le roi Kamehameha Ut, 
avec lequel elle partagea le pouvoir, et sur le 
faible caractère duquel elle prit un ascendant 
complet. La reine Kineau avait renoncé entière- 
ment, comme la reine Pomaré, au culte des 
idoles ; elle n'était pas non plus absolument illé- 
trée ; mais, soumise à l'empire des méthodistes, 
elle fut un moment l'instigatrice des persécu- 
tions exercées contre les missionnaires français. 
Conseillée par Bingbam,le chef de la mission 
protestante, elle fit enlever un jour M. Bachelot, 
missionnaire français , et le nt déporter sur les 
côtes de la Californie. Cet acte odieux avait lieu, 
heureusement, à l'époque où M. le commandant 
du Petit-Thouars accomplissait son beau et utile 
voyage de circumnavigation ; il prit M. Bachelot 
à son bord, le transporta à Honolou-lou, capitale 
des lies Sandwich, et, grâce à sa prudence aussi 
bien qu'à sa fermeté, il parvint à contraindre Ka- 
mehameha III au rétablissement de la mission 
française. A l'occasion de ce fait politique et re- 
ligieux, M. l'amiral du Petit-Thouars conclut un 
traité avec le roi des lies Sandwich et la reine 
Kineau, traité dont on trouvera la teneur dans son 
voyage autour du monde. A l'époque où l'habile 
navigateur quitta Honolou-lon, Kineau gouver- 
nait en réalité tout le pays, dont on a fort exagéré 
le progrès toutefois, en affirmant qu'il était dans 
une voie croissante de civilisation. La frégate La 
Vénus n'eut pas plus tOt quitté les lies Sandwich 
que cette femme empereur fit transporter sur le 
rocher de l'Ascension l'infortuné jmissionnaire; 
ce fut là qu'il mourut, en 1839, abandonné dans 
cette solitude, où l'on ignorait qu'il.eût été exilé. 
La reine Kineau était une femme d'une obésité 
prodigieuse , mais qui ne manquait pas d'une 
certaine grâce (1) : elle en mit beaucoup dans ses 
adieux au commanda'nt Vaillant, qui la visita peu 
de temps avant l'amiral du Petit-Thouars, et qui 
dans sa précieuse relation l'a fait figurer, entourée 
de ses dames d'honneur. C'était une femme, 
par l'énergie de son caractère, capable de con- 
tinuer les grandes choses commencées sous l'in- 
fluence de Kamehameha 1". Un naturaliste d'un 
savoir peu commun , M. Jules Remy, l'a person- 
nellement connue, et nous a confirmé touchant sa 
capacité ce qui est dit par plusieurs voyageurs. 
Ferdinand Dsr^is. 
Da PeUt-Thouars, Voyage autour du Monde, sur la 
frégate La Vénus, pendant les années 1886, 87, 88, 89 ; Pa- 
ri», 18*1, 9 TOI. gr. ln-8». — Vaillant, Voyage autour du 
Monde exécuté pendant les années 1836 et 1887 sur la 

(1) Elle avait accordé le rang d'époux à un 4mple 
Kanack, qui ne comptait pas même parmi ks cbels; elle 
résidait à Oabu. 
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CorviUe U Bonite (.Relation du louage par M. A 
la Sklle). 

Ki?i6 (John), théologien anglais, petit-neveu 
de Robert King, premier évêque d'Oxford, né à 
Womall, dans le comté de Buckingham, vers 
155Î>, mort le 30 mars 1621. Après avoir achevé 
ses études à Christ -Ghurch (Oxford), Il entra 
dans les ordres , et devint chapelain Je fa reine 
Elisabeth, archidiacre de Nottingham en t590, 
docteur entiiéolbgie en 1601, <loyen de CTirrist- 
Church en 1605, et évéque de Londres en I6tf. 
Outre 'des Lectures upon Jonah , 1594 , il pu- 
blia plusieurs sermons. Jacques T** l'appelait ie 
roi (king) des prédicateurs. 2. 

Mhmx Oxomienses^ vol. I. — Dodd, Church Mis- 
tàrff, t. r. 

KiK^ (ifenry), théologien anglais, ûrs atné 
du précédent, né à Worcâll, en janvier 1591, 
mort le r** octobre 1669. Il prit ses grades uni- 
versitaires à Oxf«rd^ entra dans Tes ordres, et de- 
vint chapelain du roi Jacques 1^. U fut ensuite 
promu à l'évèché de Chichester. Quoiqull fût 
regardé eomrae puritain» et que sa nomination 
eût pour objet de plaire à ce parti, il resta fidèie 
à la cause royale pendant la guerre civile. A la 
restauration, il fut rétabli dans son évèché. On a 
de lui, outre des sermons publiés à diverses épo- 
ques: Exposition ofthe tordes Prayer; 1628, 
1634» in-4o ; — A deep Groan /etclied at the 
fanerai qf the incomparable and' glorious 
monarch king Charles I; 1649; — The 
Psalms of David.,., tumed into mètre; 1651, 
in-12 ; — Poems, Elégies^ Paradoxes, Sonnets; 
1659, in-fiO; — Various latin and greek 
Poems, etc. 

Son frère, John KvnG, chanoine de ^^^mdsor, 
mort en 1639>a laissé des sermons et deux dis- 
cours latms. Z. 

Wood, Mhm« Oxoniensfis^ vof. II. -EltTs, Spécimens, 
v\)f. trt. — Chalmen, General BiograpMeal ZHctiondry. 
-* ClMiifep(é, iWMMAttt ncHonnair* HUÈnrivie. 

KiNfi (Edouard), poêle* anglaSs, né vers 16tQ, 
mort le 10 août 1637. Il était agréjçé an collège do 
Christ à Cambridge, et dbnntit de grandes espé> 
rances lorsqu'il périt dans une traversée ôe €hes^ 
ter en Irlande. Milton, son ami, déplora m mort 
dans une beïïe élégie pastorale intitulée Lpeiâeis. 
Les poésies de King, publiées dans la CoUeetkm 
de Nîchols, montrent combien, suivant rexpres- 
sioh de Milton, « il s'entendait à chanter et à cons- 
truire les vers sublimes ». Z. 

Nicbuls, Poemt. — Cbalmers, General Bia^aphical 
Dictionary. 

KiifG ( Gregory), généaiogisfe e( dessinateur 
anglais, né le 15 décembre 1648, à Lichfîeid, 
mort le 29 août 1712, à Londres. Il reçut une 
bonne éducation, apprit le dessin et le blason, 
et fut pendant plusieurs années employé au 
service de sir William Dugdale, fameux héraut 
d'armes ; il parcourut avec lui différents comtés 
de l'Angleierre, relevant des généalogies, prenant 
des vues d^anciens diâteaux , gravant des armoi- 
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ries ou copiant sur vélin des ebartes et des do- 
cuments de famille. Après avoir été attaché à la 
maison de lady Grerard, il vint & Londres, ok il 
se Ua d'amitié avec Hollar, célèbre graveur du 
temps, et fut occupé par des Hbraires ou de 
riches amateurs à diriger llmpression d'ouvrages 
à figures ou de cartes giéographiques, tels qae 
VHistory qfAsia et le Book of Roads d'Ogilvy^ 
et le plan de Westminster,, qui parut ea 1Ç75. 
Il surveilla aussi les détails de la cérémonie du 
conronncraent de Guillaume d'^Orange. Dans Tes 
d'ernièreâ années de sa vie il était secrétaire ao 
contrôle de Tarmée. On a de lui : nn Jeu de 
cartes contenant le blason de toute fa nobTesse 
anglaise; — Instaltation of prince George of 
Denmark, etc., at Windsor; Londres, 1684, 
in-fol. ; — Natural andpoUtical Oùservations 
and Conclusions upon tHe State and CcndS- 
tion of England, ouvrage posthume publié par 
Georges Chalmers. P. L^t. 

]f oMr . Coliege of Jrms. — Centleman's Magazine, 
t. LXXI.- Clialmers, Biitgr. Diclianary^ 

Kixfi ( fl^i/;tam),. prélat et controversisfe an- 
glais ,. né à Antrira, dans la province dlTIster, ea 
Irlande, le 1*'' mai 1650, mort à DubRa, le 8 mai 
1729. Il fit ses études au collège de La Trinité à 
Dublin, entra dans les ordres en 1674, et devint 
chape'ainde Parker,archevêque de Tnam. Parker, 
promu à Tarchevêché de Dublin en 1679, lé 
nomma chancelier de Saint-I^atrick et de Saint- 
Warburg^ à Dublin. L'Irlande offrait le spectacle 
de nombreuses et viotentes polémfqnes reli- 
gieuses, sous lesquelles se cachaient des dissenti- 
ments politiques et des haines de races. En atten- 
dant que Tes Anglais protestants et les Iriandois- 
catholiques réglassent leur différend les armes à 
la main, on lançait de part et d'antra d'es pam- 
phlets théolbgiques. King en échangea pfesieurs^ 
avec Pierre Manby, dbyen <fc Lendendefvy, qor 
s'était converti au cathoficisme. Son zèle fMroles- 
tant lu! valut, en 1 688, la plaee de doyen dis Saol- 
Patrick. Peu après eut lieu la vévotatiun «pn fit 
triompher en An^terre fo canse du protestan- 
tisme, et qui amena en Irlande le sonlèvement, 
d'abord victorieux, des catholiques. Pendant le 
séjour que Jacques II fit, en t689-t69(>, dans le 
seul de ses royaumes qui h» fût p«sté idèle , 
King fiit deux fois mis à la tonr de DubliB» comme 
partisan de la révolution. Il Tétait en effet, et ii 
le montra en publiant vn Hvre intitulé : VÉtat 
des protestants en Itlanée sous U règne du 
roi Jacqms, o^ Fon jmi\^ leur contiuite 
envers hii, et où Von démontre la nécessité 
absolue où ils se sont trouvés de travmll4r 
à se délivrer de son gouvernement et de se 
soumettre à leurs majestés régnantes. Cet 
ouvrage, dont Bumet loue l'exactitude, et qui est 
écrit avec une certaine modération , fui réfuté 
par Charles Lesley, partisan du roi déchu. Lesley 
reproche à King de n'être pas resté fidèle à la 
doctrine de Tobéissance passive, dont il avait été 
autrefois le champion, et d'avoir pris parti pour 
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la lé^olntion afirèft avoir dédaié « q«*il m'tai 
pas pennis» sons fadqiie prélcale <|iie ce soit, d€ 
praidre tea armes eontr» le roi ». King répondit 
assez Êdbteneat à cette attaque dans une troi- 
sén» édUliMi de soD K^nre; il aaraât mienx irais 
conTenir de sen mcoAséqncaee et Teeoimattie 
qii*af>rès avoir sontena aveo les tories tt les Ihéo- 
logieBflrd.*Oiiard la doctiine de l*€dbéissanee pen- 
sive, ik Pavait lèandûMiée àvee. eox aussitôt 
qa'éllfe «rait chcMptié les intérêts de s» cemnir' 
mon et de sott para. En 1691 il ftit noDiméi 
éf èque de Derry , et s'éflérça, par plusieurs écrits; 
de ramènera rÉgtise anf^cane les cfisaidents de 
son diocèse^ fin 1102 ià pnbKa en latin un ttrre 
d'«neportéep4BagéDéral6,âtirr(7ri$4ne4fu MaL 
Il essayait de démontrer que les différentes sortes 
de mai», qaî abondent dan& le mondes'aecordent 
arec la bonté de Dieu , et peuvent s'expMqoer 
sans la supposition d'un roauvais principe. Lowe, 
qui a tracfoît en anglais une partie âo. ce traité y 
en exprime fidèlement Tesprit dans ces lignes 
dont nous empruntons la traduction à Chaufe- 
pié : a Comme, pour expliquer les phénomènes 
de la nature, je regarde les particules sukîtes 
des modernes sur îe même pied que les qualités 
occultes des anciens , et que les unes et les autres 
me paraissent également peu satisfaisantes ; de 
infime, sur la refrgion, qui est bien plus impor- 
tante, proposer comme des objets de foi des 
ctioses qui sont au-dessus de la raison est tout 
aassi ridicule que de me demander de croire des 
ctiœesquime sont entièrement inconnues. Aussi, 
bien loin d'opposer la foi â la raison, je suis 
persuadé arec M. Locke que la raison doit être 
notre guide et notre juge en dernier ressort, sur 
quelque matière que ce soit C'est elle qui m'as- 
sure de la nécessité de la religion et de l'excel- 
lence du christianisme. C'est avec son secours 
que j'explique la Bible et que je connais mes de- 
voirs. Sans elle je serais nne béte, incapable de 
défendre les vérités de la foi et de confondre les 
prétentions de Tîrréligîon. » Leibnîtz, qui trouve 
dans le traité de Kmg « beaucoup d'élégance et 
de savoir », en a f^t une critique insérée par Des 
Maîzeaux dans fe troisième volume de son Re- 
cueil de diverses Pièces sur la Philosophie, par 
MM. Leibnitz, Ctarke, Ilevrton; Amsterdam, 
1720, 3 vol. in- 12. Vannée même de la pubB- 
cafion du traité Sur ^Origine du Mal, KingfW 
promu à rarcbevéché de Dublin. Trois fois, en 
1717, en 1721 et en 1723, il siégea parmi les 
lords grands-juges d'Irlande. On a dehii : Ans- 
wer to ConsideratUmswhichobHged P. Manby 
ta embraee the caikolic religion; Dublin, 
1687, în-4" ; — i4 Vtndieation of the Answer to 
the CoîwWerarton*; Dublin, 1688, rn-4»; — A 
Vîndication of the Christian Religion and 
Beformation, against the attempts of a late 
letter; Dublin, 1688, in-4'' ; — The State ofthe 
Protestants in the Ireland under the late 
King James's government, in which their 
carriage towards htm is justified, and the 



aksoluâe nicesiiip ùf their enâeavêurinç t» 
he frêtd from his^ gwemment , and oi ««fr-r 
mMiims to their pre9€iiktMaje$tiei, i$ démons-- 
trmted.; Londres^ l«9iy iii*4*; -> il iksenmrsB 
eoneeming tàe Jnwntio9ts of men in the 
w&rship tfGod; DnblMi, 1694^ in*4«; -*. Am 
ÀdmùnUUm to ibe dtÊêemUtif InhmbHani* 
of the dioeesie ef Derryt; Dwbttn, 1j694, ûk-V.;r 

— À second ÀdmonOien^*. ; Dublin, 1605 ». 
jn-é*" ; — DeOrHlétitf Jfa/if Debl», 1709» iB-4% 
Une partie de«e traité fintbndaile ca anglais par 
SalonKMLLewe^UaBdre^; 17 tâ^, itt-S"*; L'ouvra^ 
entier Ait tradiit et annoté par Ednend L&w^ 
ffek dans sa steattiAe édition donna iManeonpi 
cfadâitionsinamiscrilies de Tauleur. Cette se* 
oiade éditiflft est inëtulée : An Bêeay on thê^ 
Origin ef MPily hy Dr WHtiam Kimg,.^. transr- 
Medfrem the totix,- wiib notes and a dtâ** 
sertatian eomernweg (ke prineiple mnà cr»> 
teriemQfvùrtne, «mdtkeerigiÊiqfthepassiomii 
The second esHtian correeted tmd tislarfed 
from iheemthm's msimtaeripts; towfticb eare 
addedttmserfmmsèy thesame/ntthor, tke 
former coneernMng^ divime presdeneof tke 
lutter on the fait efmam; Lettdres, 173d,^ 
2 vo». in-8*^. Z. 

JMofmpAiA Btitaoniiit^a. «r Ckaafepl^, muman MJdù- 
tionnaire Historiqua, — Chalmers, General BiQjiruphicar 
Dictionartj. 

Kinc ( John), théologien anglais, né en 1652, 
en Comonailfes , mort le 30 mai 1732 à York, 
n étudia la théologie à Oxford > ttlt ^cçu doc- 
teur à Cambridge, admîni^lra la paroisse de 
Chelsea, el obtint, en l73l , une prébende à la ca- 
thédrale d'York. On a de lui : AnimadverstonSf. 
2* édît. ; 1702, în-4»; — The Case of John 
Atherton, dishop of Waterford; î716, m-8"; 

— et des sermons. 

Son fils, John KiwG, né en 1696 et mort en 
1728, pratiqua la' carrière médicale. Il a laissé 
une excellente et très-rare édition de trois pièces 
d'Euripide : ffecuda, Orestes et Phamissae; 
Cambridge, 1726, in-S*». P. L— y* 

Ntehola el fi«wyer, Ltterarp* Aneedôtes: — Harwood^. 
Abtnmà EUmmses, 

KIK6 ( William)^ publiciste anglais, né k 
Londres, ea 1663 , é'nnr lamitle alKée à Claren- 
don et h Bocifêsler, mort ie 2» décembre 1712. 
Après avair fait ses éindes à Oxford, il débuta 
dans les kthres, en 1688, par une réfutation de» 
passades de ï Histoire de V Hérésie de Varil- 
las relatifs à l'Angleterre et particulièrement à 
Wicklifre.. Cet ouvrage, inspiré par un protest 
tantisme fervent, loi: valut U protection de Til- 
lotson, qui, en 1 692, le fit admettre comme a voeai 
devant les tribunaux civils et ecclésiastiques.. 
Ses. Réflexions sur le Tableau du Danemark 
en 1692 par Moleswortk, charmèrent Georges de 
Danemark, mari de la princesse Aune. King de- 
vint peu après secrétaire de ce prince ; mais il 
ne parait pas qu'il ait gardé longtemps cette 
place, ni qu'il en ait tiré profit pour sa fortune;» 
sa parole franche, son liumeur sarcastiqoe , ssk 

24. 
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paresse et son incurie conyenaîeDt peu à la 
coar et an barreau; il quitta Tun et l'autre, et 
alla reprendre son logement d'étudiant à Christ- 
Church en 1700. Trois ans plus tôt ii avait pris 
part à la ftinense oontroTerse sur les Lettres 
de Phalaris, dont les étudiants de Christ-Ctiurch 
soutenaient l*anttienticité contre Bentley. King, 
bel esprit, tory et élève de Ghrist-Church, avait 
un triple motif de s'attaquer à Bentley. U écrivit 
donc contre ce grand philologue deux lettres 
auxquelles Bentley répondit avec une juste sé- 
vérité. King, pressé par le besoin d'argent, ac- 
cepta, vers 1702, un emploi en Irlande. Grâce à 
la protection du comte de Rochester et du comte 
de Pembroke, il devint juge de la haute cour 
de Famirauté d'Irlande, soil commissaire des 
prises, garde des archives du château de Du- 
blin. Il fut aussi nommé vicaire général du lord 
primat Narcissus Marsh. En 1708, le comte de 
Wharton, devenu lord-lieutenantd'Irlande, donna 
à son secrétaire Addison la principale place de 
King, et celui-ci revint à Londres reprendre ses 
travaux littéraires. Le 3 août parut le premier 
numéro de VExitminer, le plus habile des écrits 
périodiques qui défendaient la politique du nou- 
veau ministère tory. King fut un des premiers 
rédacteurs de cette feuille, que Swift, Manley 
et Oldiswarth continuèrent. Il n'est pas facile 
de déterminer la part qu'il eut aux dix premiers 
numéros; quant aux suivants, on lui attribue 
les n<" XI, XII et XIII. Swift prit le journal à 
partir du n** XIII. King écrivit encore, dans le 
sens de la politique tory, plusieurs pamphlets 
en faveur de SachevereU et contre le duc de 
Marlboroiigh. Le ministère récompensa son dé- 
vouement par la place de directeur de la Gazette 
officielle, avec une pension de 250 liv. par an. 
Ces lonctions fatiguèrent promptementKing, qui 
s'en démit en 1712, et mourut peu après. On a 
de lui : Reflections upon Mons, Vaiillas* His- 
tory qf Beresy, book /, tom, /, sofar <is re- 
lates to english matters, more especially 
those oj Wickliffe; 1688;— The Life o/Mar- 
eus Aurelius Antoninus; 1690; traduit du fran- 
çais de Dacier; — A Dialogue showing^the 
way to modem Preferment; 1690, satire hu- 
moristique en prose; — New Manners and 
Characters of two great brothers the duke 
of Bouillon and mareschal Turenne; 1693, 
trad. du français deLangladede Saumières; — 
Animadversions on the pretended Account oJ 
Denmark; 1694; — Dialogues of the Dead; 
— A Journey to London; 1698 ; — The Trans- 
actioneer, mth some of his philosophical 
fancies, in two dialogues; 1700, satire contre 
la crédulité de sir Hans Sloane; — Vse/ul 
Transactions in Philosophy and other sorts 
of Learning ; nos : série d'opuscules satiri- 
ques ; le dernier et le plus remarquable est un 
Voyage to the Island of Cajamai, in Ame- 
rica ; — Art of Love, traduit d'Ovide et précédé 
de la Vie de ce poète ; 1708 ; — The Art of Coo- 



kery; 1709; *> A Vindication of the Rev. 
IX Henry Sacheverell; 1710; — Historieal 
Account oftheheathen Gods ondHeroes, ne- 
eessary for the understanding of the ancient 
poets; 1711 ; — PoMteaJ ConsideriUians upon 
rejlned Polities and the master-strokes oJ 
State, as praetised by the aneients and mo- 
dems ; 1 71 1 , trad. du français de GabrieINaudé ; 

— RufiwuSt or an historieal essay on the 
favorite ministry under Theodosius and his 
son Arcadius, wUh a pœm, annexed, called 
RufinuSy or the favourite; 17 U, pamphlet 
dirigé contre le duc de Marlborough. Les œuvres 
complètes de W. King ont été publiées sous ce 
titre : Original Works in prose and verse; 
1776, 3 vol. in-8». Z. 

NiOiee «ur W. Klnff, en Ute de set OEucret camplitet, 

— BiograpMa Bvitamiiea. — Chalmen, Gênerai, Bto- 
grapMcat Dietianarif. 

KING (William), publicistc anglais» né à 
Stepney» dans le Middlesex, en 1685, mort le 
30 décembre 1763. H commença ses études à 
Salisbury, et les acheva au collège Balliol à 
Oxford. Il reçut le grade de docteur en droit en 
1715, et fut nommé principal de Sainte-Mary 
Hall par le duc d'Ormond, chancelier de l'uni- 
versité. Il fut secrétaire de ce duc ainsi que de 
son successeur, le comte d'Arran. U se démit des 
fonctions de principal, et se porta candidat à l'u- 
niversité en concurrence avec Clarke ; il échoua 
et partit pour l'Irlande. On ignore les motifs de 
son voyage. Il paraît qu'il occupa ses loisirs par 
la composition d'un poème satirique intitulé : The 
Toast, qu'il ne fit pas imprimer, mais qu'il laissa 
circuler parmi ses amis. De retour à Oxford 
lors de la dédicace de la bibliothèque de Rad- 
cliffeen 1749, il prononça à ce sujet un discours 
latin sur le théâtre d'Oxford. Il était en poli- 
tique tory décidé; et comme il ne ménageait 
guère ses adversaires, ceux-ci ne l'épargnèrent 
pas non plus. Il répondit à leurs accusations 
dans \me Apologie publiée en 1754, in-4<>. Cbal- 
mers cite, sans indiquer les dates, les ouvrages 
suivants de King : Miltoni Epistola ad Pol- 
lionem (lord Polwarth) ; — Sermo pedestris ; 
—Scamnum Ecloga; — Templum liber tatis, en 
trois livres; — Très Oratiuncula) ; — Epistola 
objurgatoria; — Jntonietti ducis Corscorum 
epistola adCorscos de rege eligendo ; ■— Eulo- 
gium Jacci Etonensis ; — Aviti Epistola ad Pe- 
rillam virginem scotam ; — Oratiuncula ha- 
bitain domo convocationisOxon,, cum epistola 
dedicatoria; — Epitaphium Richardi Nash. 
King était estimé pour son €»iprit, son savoir et 
son indépendance de caractère. Dans sa vieillesse, 
il rassembla les souvenirs de sa vie, et en forma, 
sous (le titre d'Anecdotes politiques et litté- 
raires, un recueil fort intéressant; elles ont été 
publiées à Londres, 1819, in-8<* (1). Z. 

(i) Un seul ouvrage de King a échappé à an oubli en- 
tier; c'est une saUre très vive en style macaronlque 
contre diverses pcrsonucs de disUncUon etsurtout'cdntre 
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Niehols, AneedoUt ttf Bowifer. — Cbalmen, General 
' Biographieal DitHUmart^ 

RING ( Thomas ) , acteur et auteur dramatique 
anglais, né en août 1730, à Londres-, où il est 
mort, le 11 décembre 1805. Apfiartenant à une 
benne famille du Hampshire, il fut élevé à Técole 
de Westminster, et fréquenta pendant quelque 
temps rofficed*a& procureur; bientôt, entraîné 
par un goût très- vif vers la carrière dramatique, 
il se joignit, dès Tâge de dix-sept ans, à une 
troupe d'acteurs nomades. En 1748, il fut re- 
commandé à Garrick, qui , ayant découyert en 
lui de bonnes qualités , l'engagea pour deux sai- 
sons à Drury-Lane. Après avoir donné à Dublin 
une série de représentations très-fructueuses, il 
devint en 1755 l'un des propriétaires du théâtre 
de Bath , retourna avec Sheridan à Dublin, on il 
passa trois années, et rentra en 1759 à Drury- 
Lane. Applaudi même à côté de Garrick , il ac- 
quit une certaine réputation dans les rôles de ca- 
ractère , tels que sir Peter Teazie de VEcole du 
Scandale , et Pufl du Critique, Il fit quelques 
courtes apparitions sur les scènes de Covent- 
Garden et de Hayroarket , parcourut avec grand 
succès la province» et joua pour la dernière fois 
le 28 mai 1802, à l'âge de soixante-douze ans. 
A l'occasion de sa retraite, ses camarades lui 
firent présent d'une coupe d'argent sur laquelle 
étaient gravés ces vers tirés de Henri V, et qui 
donnent lieu sur son nom à un jeu de mots 
intraduisible : 

U he bs not feUow ^ith the b«st KIng, 

Tboa shalt flnd blm tbe best Klng of good fellows. 

King était un homme spirituel et un comédien 
plein d'imprévu et de vivacité; il avait beau- 
coup d'expérience de la scène , soignait bien ses 
rôles , et fut durant sa longue carrière dans une 
constante estime auprès du public. Il est auteur 
de plusieurs pièces agréables, entre autres : 
Love atfirst sight ; 1763 ; — Nech or Nothing^ 
farce ; — A Peep bekind the curtain, or the 
neu) rehearsal , comédie ; — Wil*s last Stake, 
comédie, 1769; — The clandestine Marriage, 
1766 ; — Lover's Quarrels, comédie arrangée 
d'après Vanbrugh. Paul Louist. 

Biogrctphia Dramatiea. — Rose. New gênerai Bio- 
graphieal DicUon. — ThespUtian DMionarp, 

KiMC (JohnGhEv), théologien et archéo- 
logue anglais, né dans le comté de Norfolk, vers 
1734, mort le 3 novembre 1787. Vers 1764 il tut 



lady Bradenal, lœar du comte de Cardigan ; il représente 
cette dame sous le nom de Mvra, et U en fait le portrait 
le motos flatté, lui Imputant les Tices les plus révoltants. 
Cet écrit fat inséré dans an volume in-^» que Klng fit 
Imprimer à Oxford, en 1T36 , soas le titre ^(ïpera latitie 
et mnglioe, et dent le frontispice ne porte aucune indica- 
tion d'auteur, de lieu ni de date. Donné seulement h des 
amis et Imprimé à soixante exemplaires au plus, ce 
volume est devenu d'autant plus rare que Klng se repen- 
tit plus tard d'avoir composé ces libelles, et il fit détruire 
avant sa mort tous les eaempiaires qaî lui restaient. Les 
bibliophiles, qui sont en général portés a encourager 
le scandale, recherchent avec empressement et payent 
cher ces pages malignes. ( Voy. O. Deleplerre, Macaro- 
n«ana, I8it, p. tôt.) G. B. 



nommé chapelain à la factorerie anglaise. Il s'oc- 
copa particolièrement de recherches archéolo- 
giques sur les cérémonies de l'Église grecque, et 
86 familiarisa avec la langue slave. L'impératrice 
Catherine le nomma garde de ses médailles. De 
retour en Angleterre, il obtint la place de rec- 
teur de Wormley, dans le comté d'Hertford. Il 
était membre de la Société des Antiquaires. On 
a de lui : The Rites and Cérémonies of the 
Greek Church in JRussia, containing an ac' 
couni of ils doctrine , worship and discipline ; 
1772, in-é*"; — A Letter to the bishop of 
Durham^ containing some observations on 
the climate qf Russia and the northem 
countrieSf wUh a view of fiying mountains 
at Zarskosello; 1778, in*4<'; — Observations 
on the Bafberini Vase^ dans le 8^ volume de 
la Société des Antiquaires, Z. 

Gentleman*$ Magazine, LVIl et LIX. — Chalmeis, Ge- 
neral Biographieal Diettenary, 

KING {Peter), jurisconsulte anglais, né en 
1669, à Ëxeter, dans le comté de Pevon, mort le 
22 juillet 1734. Son père, riche épicier et mar- 
chand de sel, réleva pour sa profession com- 
merciale. Mais une vocalion impérieuse entraî- 
nait le jeune King vers l'étude. l\ employait en 
achat de livres tout l'argent qu'il pouvait épar- 
gner, et consacrait fous ses loisirs à étudier les 
livres les plus sérieux, particulièrement ceux qui 
traitaient de droit ecclésiastique. Sur le conseil 
de Locke, son oncle, il alla étudier le droit à 
Leyde, puis dans Inner-Temple à Londres. Son 
premier ouvrage, remarquable par l'érudition 
et inspiré par le désir de ramener les dissidents 
à l'Église ani^icane, parut en 1691. En 1699 il 
fut nommé député pour Béer Alston, dans le 
comté de Devon. Il représenta ce bourg dans 
deux parlements sous le règne de Guillaume et 
dans cinq sous celui de la reine Anne. Le 27 juil- 
let 1708 il succéda à Lovel dans la place de gref- 
fier de la ville de Londres, et en 1714 il devint 
grand-juge des plaids communs. 11 ftit nommé 
en 171 5 membre du conseil privé , pair le 25 mai 
1 725 avec le titre de lord Seing , baron d'Ockham» 
et lord chancelier le l*' mai suivant. Dans cette 
haute magistrature, il ne montra pas tout ce 
qu'on attendait de son talent et de son carac- 
tère, et les fatigaes qu'elle lui causa rumèrent 
sa santé. Il se démit du grand sceau le 26 no- 
vembre 1733, et mourut au mois de juillet sui- 
vant. On a de lui : An Inquiry into the Con$- 
tituHon, Discipline, Unity and Worship o/ 
the primitive Church, that flourished within 
the first three hundred years a/ter Christ ^ 
faithfully collected out of the extant tori" 
tings of thoseages; Londres, 1691, in-8«; — 
The History of the Apostles^ creed, with cri- 
tical observations on ils seoeral articles; 
Londres, 1702, in-8°. Cet ouvrage a été traduit 
en latin par Godcfroy Olearius; Leipzig, 1726, 
2 vol. in-8<'. On a encore de King des lettres au 
sujet de son Inquiry into the Constitution » 
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liitéréfts éms le Tecoeil 4e Lettres <1e Vly». 
- Lord King laîMa quatre fils, qcri héritèrent sae- 
«esMwmemt de sob titre ; da fin» jeine descend 
le représentant adael de oette ftoiMle, «r6é oomr« 
«fé LoveUtce en 1838. Z. 

Jio^rvipftta friCaimiea. — GenUemtm*t Matazhte, 
f.Yll «C LXX. — CbaiifepU, Homeam MMmmeHre «•#- 
^ort^tM. — Qi«lincrs, General Biogr. DM. — Lo^A Cm»p- 
l>ell. Lives Vf Ijords càanceltors. — WeLsbj, lÀves qf 
^minent ençHik Ittdgeà. 

KlifO {É'dotMrd), pnbHciste «t nrchéologae 
anglais, fié en 1735, mort le t« STril 1807. il 
#u{iia1e droit à Lon(1res,ft fat nommé tec^rder 
ou greffier de Lyon dans le comté de IVorfoni. 
Ses pubHcatvons, qui attestent une lecture très- 
^Clendne, mais qnl manqnent de erttiqve ,1e tirent 
-«ntrer dans la Société royale «ft 1707 et dans la 
:1Sodété des Antiqtfafres en 1770. H devint prési- 
dent de cette société en 178i ; mais fat renîfAacé 
•dés finnée suivante par Geoi^p» lord et Fer- 
ifars. On a de lui : An Essay on the engtish Oo- 
vernment; !767-, — Bymns to the Suprême 
Seing , in imitations of t^ eastem songs ; 
1780 ; — Préposais for estàblishing tel sea 
^MnHne School; 1784; — Morsets of Criti- 
etfifi, tending to iHustrette samefew ptusages 
%n the JMy Scriptxres; 1788; — ilii Imita- 
tion of ^te Prayer o/ Abel; t793; — Consi- 
4hmtîons on the utitity oftke national Débi; 
i793; — ttemarks coneeming siones svM 
Mo hâve fallen from the cioûds ; 1796; — f«f- 
tiges^f Oxford Castle; 1790, i«-fol.; — Mu- 
idànenta Antiqua, 3 yoI. in-fol. €*e8t une Hê- 
teiire des anciens t^teaux ; ranfenr préfiarait 
«m 4* vol., qu'il n>ut pas le temps d'achefvier ; — 
Memarkson theSigns tf the Times; 1798. Z. 

NlelMli<, jinecdhtet of Bowyer. <— Chalflun , Cener. 
MB0. maiêan. 

mma {HidksirdU tiiëale^eB «ngUB, né en 
1749, i 6riâ(ol,tnoit«n 1810;. Après aveir achevé 
:9eB études à l'«Brvi0rsité*dK>xfiBiPd^ oà I cvût ék- 
ieini une bourse, il administra en même temps 
les paroisses de lS*Bapl»»Manéa et de Worthi^;. 
On a de Ini t Ijetîea^sfmm. Abraham iHymley 
49 $tts brotber Peter. m ébeiSaHieiic Questkm, 
^ prodnsiKBt «ne «ertaiue sennliMi; — On 
<Ae Inspiiratwm vfthe Sctipitmit ; ithS^ ; — On 
ike ÂilMmceàêùioBm ehmreh andUaU; imrW*. 

Sa^Mimie, FramoeÊ'ÉlAsabÊtkHÊXMKKt^ morte 
«B If^l , «st aaÉanr des «ovrai^s suhrants : 
rke î»eneJUsikfihB Ohnsêkin Temperi-^A 
^Ponar tu FrwAce'i — iFemale Seripture BiO' 
Sraphy. P. I*-t. 

CrntfeiMMrj JV«9kz<iM, 18it. v Bnse, New DieL 
' KIN« (Sir Ri^uard), amiral anglais ,iié le 
^ septembre 1771, mott à Shemess, le 5 aoât 
11134. Son père était amiral, «t Imnaoême entra 
•dans la marine dès sa première jeunesse. H par- 
vint rapidement au grade de capitaine, et le com- 
mandement de ta frégate Atarora, de vingts-huit 
canons, kri fcft confié. L*Mande était alors me- 
nacée d'un débarqueroeiA des f^rançais; King 
«esta jasqu'en juîHet 179o à snnreMler activement 



! les cotes. Tt passa à cette époque sur le Druid, 
\ de 3u2, et ftit employé à la protection des convois 
destinés au Portugal. Le 7 janvier 1797, il prit 
La Ville de Lorient, transport françaiSy dont le 
chargement était important pour les iusoi'gés 
d'Irlande. En juillet, sur la frégate Sirius, H Ait 
placé sous les ordres de Tamlral Duacan en 
croisière devant le Texel, et fit diverses captures 
sur les Hollandais et les Français. Le 26 janvi^ 
1801, aidé des bâtiments Amethist et Bird, il 
força la frégate française La Dédaignetise (de 36) 
à amener pavillon après une chasse de deux 
jours et un combat saillant. Après la paix 
d*Âniiens (1802) King resta en disponibilité jus- 
qu'en 1805. Il reprit la mer jsur le vaisseau 
Achilles, de 74, et rejoignit ramiral Colingwood» 
qui bloquait Cadix. Coliugwood fut forcé de se 
repUei: devant les forcées supérieures des Franco- 
Espagnols, et vint se rallier sur la flotte de 
19elson,qiû donûnàit le détroit de Gibi*altar; alors 
eut lieu la gi^ande lutte navale de Trafalgar ; 
Bidiard King y joua un brillant r^, et fit ame- 
ner successivement paviDon aux vaisseaux El 
Argonaula et Le Beiw\c%» H passa ensuite sous 
les ordres de sir Samuel Hood, et se distingua 
encore dans dilTérenles afiTafres. £n 1806, King, 
ayant perdu son frère^ prit le titre de haro- 
net^ mais il ne qnitta pa;^ là mer, éi prit part 
au blocus du Ferrol et à la défense de Cadix. 
Jusqu'en 1812 il servit tantôt dans la Méditer- 
ranée, tantôt dans la Manche. En 1816 11 fut 
nommé chevalier du Bain, et reçut le cauMnan- 
dement supérieur dans la mer des Indes. Ae 
retoar en Angleterre en octobre 1820, le 19 
juillet 1821 il lut ^comu au grade de contre- 
amiral; il venait d'étnecrééjgraBd'croix de r«r- 
àxjt du £ai« Umga'il mourut. 

AUjred IIS UkÇkis^ 
K(m,ifewBitfirmpkicalDtaiinmrg. 
KiSG, voy^igeor aeglaifi. Foy. Pasuir-Kin^ 
KiiiG ( ilf .-P, ) , cQD^pofiiteur anglais, né dans 
la seconde moitié du dix-èuitièiiie «iède. Pia- 
joiste distingué , il a publié des aooates et d'au- 
tres pièces de musique instiiimentale et a beau- 
coup écrit pour le thé&tre. On cannait sous ion 
nom les «péns euivants : FaUe Alarmt^ bmr 
êéhlt €iiH^ MoÉrimamy^ One &Ctock^ Tmsmr, 
fi est aussi Tauleiir 4im «Hvmge dMactifiir, 
iotitulé : A generml Treaiise>an Mwsàe, pèrti- 
cularly in harmony, and ils application to 
composition; Londres, 1800^, in-folio. P. L— v. 

WOLU {Petw^ iord), éo w ii WMste an^s, 
descendant du diancelier Ki^g et IBs du sixième 
lord de ise nom, aé ia 31 Août 177j5^ noit à 
Lemlves, le 4 juin 1833. il était encore fluneer 
lorsqu'il succéda à son père, en 1793, dans le 
titre de lord, cit dès que son ^e lui eut permis 
d*entrar dans la chamlire des pairs, il se montra 
un des membres les plus actifs de Topposillan, 
Les jninisières qui ae enccédèrentan Angleterre 
depuis cette époque jusqu'en 1830, excepté ie 
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•coarf ministère de Grenville et Tax, forent 
Tobjet de ses attaques. En 1803 il prit une grande 
part aux discussions relatives à la suspension 
des payements (en argent) de la tnotque d'An- 
gleterre, et publia à ce sujet un pam^et inti- 
tulé : Thoughts m the restrictions vf pay- 
ments in specie at the banhs cf EngîanA and 
Jtreland. H fît imprimer en 1811 un disomn-s 
prononcé par lui dans la dhambre des paire 
Sur le Bill de l&rd Stanhôpe touchant Its 
Gmnées et les Billets de l>anque. On a encore 
de lord Kîng ^ The Z\fe of John Locke , wifth 
^etaracts from his correspondence , journals 
a»d commonplace bookj Londres, 1829, hi-^. 
€ne seconde édition, augmetftée, de cet important 
.ouvrage parut en 1830^ in-8*. Z. 

Borke., Peerage. — Rose, IÇèw çen. Biog. JHtt. 
KING,( Mufus)^ hasame d'État anoëricain, né 
^D 1755« à Scarboron^ (diâridt du Marne), 
mort en 1827. Il fit son éducËfion au coHége 
Haward, étudia le droit, Fid admis au barreau en 
1778, et élu membre du tîongrès en 178ii. En 
1787 illut envoyé par la l^islature deMassa- 
-cbusets à la convention générale denriladelpliie. 
En i288 il revint à.Tfew-Tork, et Tannée «sin- 
Tante il fut élu membre de la légishitmie. En 
1796 Wasbîngton le nomma miristre plémpo- 
tentiaîre des Èlals-tJnls près la cour de Sainft- 
James^ poste que King ocxsupa jusqu'en 1D03, et 
•où il déploya un certain talent. De retour en 
Amérique, il fut envoyé au sénat par l'État et 
New-York, et en 1825 il revint .à Londres pow 
r€|>résenler les États-Unis. J. W, 

Bose. New Gen. Iliogr. Uictiojiary. — Allen, Ameri^ 
can Dictionari/, 3« éittr.,"»!?. 

«WG (yniltam nujus) , liomme ^tat améri- 
<»nn, vice-président des ÉUfts-Ums, «né le 7 awi 
1756„ auprès de Fayette, vîRe dans le confié <ée 
Sarapson (Caroline du Nord), Tnort an nommonee» 
ment de 1853, sur sa plantation, dnnsle oom é é 'ôt 
Dallas (État d'Ahibama). "Son *père, "^RKani 
ESng , arvait pour ancêtre ira Mandvfis. Après ta 
guerre de ilndépendanoe, à laqucAeH twntribM 
^Talbord comme simple soMtft , ensiflle e»nne 
capitaine , il repi?t sa profession le fAMleiir. A 
T&gjt de douze ans, W. Hofitfs SSng fat «envoyé 
dans l'umvei^lté de là Caroline da nord , à €lMh 
pél-n m , ot 11 Ht ses études , ila siMe ^sqndlw 
il se livra Si la carrure du ^droit et àla proit wit u 
de jorisconstilte, qn11«x«rça7nsqifattin«neÉt^ 
son entrée au congrès. An mois ^août 1S40, H 
M éhi par le district de'Wnminglon «enbre et 
la dharribre des représeirtants ot 91 dégea jna- 
qifen 1816; à cette ^ipoqae il iNseompagna, en 
guaHfé de secrétaire de légation , Wiffiam Pirik«- 
sey, d*abord à Naples, puis à Snrt-'PétersIiDarg. 
Après deux ans de sé|jour en Europe, il Rntra 
aux États-Unis, et fixa sa réindence^ans l'Afah 
bama. 11 prit une patt considénfble à l'organisa- 
tion constitutionnelle de cet 'État, etH se trouva 
compris au nonibre des ^nateurs chargés de 
représenter le noovd État nu «ongrèt deslSÂals- 



Um. f^ conséqnenee, et 'par «uitede réélections 
SHceessi^es, il ^siégea au sénat comme simple 
sénateur «de 4819 « 4«ae, «t eonane président 
pro tempore de 1836 à 1844. A cette dernière 
date Jl aeeepta dn président t^ler te potfte de 
ministre plémpotentiaire en France. U avait été 
amené à se charger de oette «nission par son «v 
denr à provoqner l'aunexien dn Texas, il <était 
alors à cndndre qne le gowernenent ^nçais ne 
^inlerposât poor «mpéctier l'annexion on s'omS'» 
sairt avec l'An^kHÔre dans «ne pr o i MUat io n 
ooramune. Kmg, sentant Ilmporlanee À'ao^cfiiM^ 
prompte, partit sans ^vrendre 'le temps demeltw 
ordre à ses affaires privées. Arrî^ à Paris, M 
ebtirft nne audience ^a roi, M fvétenta sci 
lïfttres et créance , eft aboréa liaamédiatenunt 
Vfkjfet de «a mission. Im 9émÈtaiét pette oan* 
férence fnt de frtire «oomp rendre m ^HnemoiieBt 
français oonAtien il •serait impolitiqtte 'de «a ipart 
de s*as8ocior nn fiwjet de prateflbrtion oinÉm 
rannexion 'du Texas aux Êtate-UMs,iet le Mdt 
sa TOÎssion fîft atteint en quelques instants. Ce 
service le mit en grand homieur anptès despof 
laffions du sud del'Onion , «quî •ooiisidéitaiept la 
réonSon du Texas aux Él2fts4!Kns «oooinie onetf* 
ftiire capitale. Kmg i«8ta en Franoe jusqu'à l'an* 
tannne ée 1846. 31 provoqoa alors «on rappel ; 
mais H ne rentra an «énat •qn'fn 1848, k la ptfe- 
Diière vacance qni fmt loi «o nanvrir les perte. 
A l^lévrtion de IPHImore à la fvéâdeDce fiar 
âmte de la moit^n ^nénl 12«yin*, tenjnttlfit 
t«&0 , Cng «it fléintégié «dani les fomtions de 
président pro 4emport4i^ «énat , <et enfin, «en (dé- 
cembre l«5fi, K kA ékwé mu poale émitnt de 
vice-président de la vépnbliqne, qnHI Bc>hn a fias 
été domé d'occuper. Il avait enipcpris un vogtage 
à La Havane poor tâdier d^ tecoovver ia sanlé^ 
B»is 1 ne se venit point, 4t conserm fmt ioste 
wsez et itrot poor reœnir mourir chez loi 
n n'aviftfamais 'êké tnarié, ot iit k poeadir 
enemple d'nn •céHInÉaipe appelé à Pnn des deox 
^os ihaofts postes q«*on fnriaoe atteiadoe an 
Et8lls-t}Biis. CVIait m honme 'âUim ttMt renam 
qnaMe, tara de «rlaage «t bien yiopeiiHonné <de 
corps. Il apporteoaXiil'dosteiiépablicainedéBM^ 
ei'aflque de JeSuiHon* L. jL~4. 

SovmtUâu ffopf» et JbfNnMTdMlMNatdaaiito^ 
«rtOMS. 

^«iiKnLASC <#aAnr^lp«iRier ), »^ 
nn^jlife, né en l^^uTftoiton. iprès avoir pris 
ses dtfff» à ftailversité de COnferidge, il ipft- 
quenta les conrs de dre9t de I^ncotaTs Inn, étodh 
la pratique sons la Ififecilon de nir RîebBril llo- 
IheH, et ftft adnils en 1837 an barman. iNsdaat 
nn Toyage qnfl tit «n Orfert vers cetle époqM, 
fl envoya à ses amis le récit de ses întpreisionB 
^ de ses aventures ; la ooHeotiott de «es lettres 
"forma 4e tflmfmant volume d'Fo^Jben , fiondrea, 
•f844^ qui efbfint en Angleterre et en Amérique 
nne vogue extraor^aire. M. Kinglake, anjonr- 
dlmi l'un des avocats les plus occupés de la oonr 
de chancellerie, a encore publié The Pûtréotnnd 
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I the Heri; 1857 : esquisse sur le général Guyou, 
^ et a fourni des articles à la Quarterly Review et 

à plusieurs journaux politiques. P. L—y. 
. Mm of tto Time. 

I tlnGi&SnôvGB, (Edicard, Tiounte), ar- 

chéologue anglais, né en 1795, mort en 1837. 
C'est à lui que Tarchéologie est redevable de 
Touvrage intitulé lAntiquities qf Mexico^eom- 
prising fac similes ofancient mexican pain' 
tings and hi&roglyphics ; together with the 
monuments o/New Spain by M. Dupaix, with 
their, respective scales ofmeasurement and 
aceompanying descriptions, The wkole illus' 
trated by many valuable inedited manus' 
cripts ; Londres, 1830 et ann. suiv., 9 toI. in-fol. 
avec atlas. Les deux derniers volumes 4e ce tra- 
yail encyplopédique n'ont para qu'après la mort 
de lord Kîngsborough, et sont pour ainsi dire 
introuvables en France. Selon l'opinion com- 
mune, les sept premiers tomes n'ont pas coMé 
moins de quinase cent mille francs à leur zélé 
éditeur; les exemplaires sur grand papier de- 
vaient se vendre originairement de 1 2 à 15,000 fr. 
Ce qu'on regrette le plus dans ce vaste en- 
semble de documents, c'est la méthode ; il estaussi 
à regretter que le livre ne soit pas d'un manie- 
ment commode. Quant à la partie graphique, 
à la réunion de ces peintures hiéroglyphiques sur 
papier d'agave, qui étaient disséminées dans beau- 
coup de bibliothèques et que le zèle de Mi Aug. 
Aglio a su réunir pour la première fois, on ne 
saurait lui donner assez d'éloges. Dans leur en- 
semble, les Antiquités de Mexico forment un 
monument qu'on doit placer en parallèle avec les 
plus beaux livres de l'époque. F. D. 

FernisMc, Bulletin Sdentiftqtte, — Ferd. Denis , ar- 
ticle dans la Rewe des Deux Mondes» 

^RiifesLBY ( Charles ), littérateur anglais, 
né le 12 juin 1819, à Holne (comté de Devon). 
Son père, aujourd^ui pasteur à Chdsea, ap- 
partient à une ancienne famille du Cheshire, qui 
fait remonter son origine au delà de la conquête, 
et qui s'est signalée par ses opinions libérales à 
l'époque des guerres civiles; elle compte parmi 
ses membres le général Kingsley, qui commandait 
une brigade à la bataille de Minden. Le jeune 
Charles, après avoir été l'élève du révérend 
Derwent Coleridge, obtint une bourse à l'univer- 
'sité de Cambridge, et y passa ses examens de 
bachelier es arts; il étudia quelque temps le 
droit, et abandonna cette carrière pour entrer 
dans les ordres. Nommé |en 1843 vicaire d'É- 
-Tersley, paroisse du Hampshire, il devint l'année 
suivante titulaire de ce bénéfice, qu'il occupe en- 
core ; plus tard il y joignit le rang de chanoine 
de Middleham. Sans parler des articles qu'il 
adressa aux journaux et Magazines, M. Kings- 
ley commença à attirer l'attention sur ses tra- 
vaux par un recueil de Village-Sermons^ 1844, 
livol., et par une tragédie religieuse : The 
Saint* s Tragedy, or the trtie histwry of EUsa* 
beth 0/ Hungary, landgravine qf Thmingia, 



saint of the roman calendar; 1848, l vol. De 
ces deux livres, l'un était un drame profond et 
vrai; l'autre marquait un degré d'originalité peu 
commun chez les prédicateurs. En effet, comme 
ecclésiastique, l'auteur, dont le nom est des plus 
populaires en son pays, offre une figure à part - 
il n'appartient ni à la haute ni à la basse ÉgliseV 
il est sincèrement chrétien; son plus ardent dé- 
sir est de faire passer le christianisme dans tous 
les actes de la vie, et de l'employer à la trans> 
formation de l'individu et de la société tout ea- 
semble, a Ce n'est point, dit un biographe, un 
de ces beaux diseurs qui s'affublent une fois par 
semaine du manteau de la religion. Ceux qui 
viennent à lui entendent ;des choses courageuses 
et bien senties ; il parle librement, d'un ton en- 
joué, familier, pleind'images et sur toutes sortes de 
sujets. Le peuple, qui se presse à ses entretiens, 
lui a donné le surnom de « Prêtre chartiste», qui 
équivaut à, ce que le poète Tennyson appelle un 
a Prêtre soldat i*. Aussi ses sorties éloquentes 
n'ont-elles pas été toujours Inen reçues de l'aris- 
tocratie. « 

Dévoué aux intérêts du peuple, M. Kingsley 
fait partie de ce groupe d'hommes intelligents, 
MM. Henry Mayhew, F.-D. Maurice, Henri 
Hare, etc., qui, convaincus qu'aucune classe 
n'est destinée à vivre fatalement dans l'abon- 
dance ou dans la détresse, se sont donné en ces 
derniers temps la mission devenir au secours des 
malheureux. Ils ont contribué à la création des 
écoles de déguenillées (ragged schools) ; ils ont 
prodigué l'argent; ils ont excité par leurs écrits tour 
à tour l'indignation et la pitié publiques. Enfin, 
en 1850, à la suite de nombreuses conférences, où. 
s'étaient rencontrés des pairs , des magistrats , 
des prêtres et des artisans, on jeta les bases des 
associations ouvrières qu'on surnomma le so- 
cialisme chrétien et qui prirent pour devise : 
« Union du capital , du travail et du talent »,. 
maxime de Saint-Simon et de Foorier. Des fonds> 
furent souscrits et prêtés à 4 pour 100; et plu- 
sieurs associations s'organisèrent à Londres, 
dont la plus prospère est celle des ouvriers tail- 
leurs, qui est aussi la plus ancienne. 

Pendant ce temps, M. Kingsley ne neigeait 
pas ses travaux littéraires: il publiait son Alton 
Locke, taylor and poet, an autobiography 
(Londres, 1850, 2 vol.), roman dont un ouvrier 
tailleur était le héros, et qui lui fournissait l'oc- 
casion de traiter amplement les questions poli- 
tiques et sociales. Cet ouvrage fut suivi d'une 
seconde fiction philosophique intitulée : Yeast, 
a problem (Londres, 1851), insérée d'abord dans 
les colonnes du Frasefs Magazine, recueil 
qui accueillit également les romans historiques i 
ffypatia, or new foes with an oldface (Lon- 
dres, 1853, 2 vol.), et Westward ho! or the 
voyages and adveuttires of sir A, Leigh, 
knight, in .the reign of queen Elizabeth 
(Londres, 1S56, 3 vol.). Dans toutes ces pro- 
ductions, plusieurs fois réimprimées, on ren- 
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contre beancoup d'imagiiiatioii, une certaine 
hauteur de vues, des sentimeots généreux, qua- 
lités que l'auteur met au serrioe de sa thè»e fa- 
vorite , Tomnipotence du christianisine dans le 
développement de la société. Le même esprit a 
inspiré les publications suivantes de M. Kings- 
ley : Message ofthe Church to kibouring 
Bien; Londres, 5® édit., 1851; -^ Sermons on 
national subjects preached in a village 
church; 1852; — Pfùteton^ or loose thougths 
for loose thinhers; Cambridge , 1852; — 
Alexandria and her Sekools; 1854 ; ^ Ser- 
mons for the Urnes ; 1855; — Glauew, or 
the wonders of the shore; 1855 ; — The He- 
roes, or Greek/airy taies ; 1856. Cet écrivain a 
également fourni de nombreux articles à la 
I^orth British Review et au Fraseras Maga- 
zine, ainsi qu'à la huitième édition de VBncy- 
clopxdia Britannica, Paul Louisy. 

CyclopaUia o/EnçlUk LUerature, — Men qf tke Timê, 

— Conversation»- Lexikon. 

* KiNCSxiix ( André ) , théologien anglais , 
né en 1538» à Sidmanton, mort en 1569, à Lau- 
sanne. Après avoir pris ses degrés universitaires 
à Oxford, il se destina à la carrière du droit; la 
- lecture constante de la Bible le décida à entrer 
dans les ordres. On raconte que telle était alors 
la force de sa mémoire, qu'il pouvait réciter tout 
d'une haleine, en grec ou enlatm, la plus grande 
partie du Nouveau Testament. Il s'associa avec 
ardeur aux principes de la réforme, prêcha d'a- 
bord 'à Oxford, puis à Genève, où il trouva un 
clergé plus sympathique à sa rigidité puritaine, 
et se retira à Lausanne. On a de lui : il View 
of Man's State: Londres, 1574 et 1580, in-8*'; 

— Advice touching Marriage; ibid., 1580, 
in-8°; — Treatise for such as are either 
troubled in mind or affticted in hody; ibid., 
1577 et 1585 ; — Conférence between a lear^ 
ned Christian and an (rffiicted Conscience; 
ibid., 1585, in-8% tous écrits posthumes publiés 
par les soins d'un ami. P. L~t. 

jét/ienm Oxonientes, 1. 1*'. 

KiHfi-Ti ( Tching-Ouang ), vingt et unième 
empereur chinois de la dynastie des Ming, élevé 
^ l'empire après la captivité de son frère Yng- 
Tsong, le sixième jour de la neuvième lune 1450, 
mort le dix-neuvième de la deuxième lune 1459. 
Le Tartare Yésien, que l'avènement de King-Ti 
frustrait des avantages qu'il pensait retirer delà 
captivité de Yng-Tsong, recommença les hoati- 
Ittés. L'invasion du Petchili remplit de consterna- 
tion la cour de Péking. La capitale, défendue par 
Yu-Kien, résista aux assauts multipliés de Yé- 
sien, qui fut obligé de se retirer. Il fit ensuite des 
propositions de paix, qui furent refusées et sui- 
vies de plusieurs batailles, où lesTartares forent 
complètement battus par la valeur et l'habileté 
des généraux chinois Ché-Heug et Ché-Pien. La 
cour impériale, apprenant l'intcùation où était Yé- 
sien de laisser rentrer à Péking l'empereur Yng- 
Tsong, et doutant de la sincérité de ses disposi- 



tions, lui envoya des ambassadeurs à Cbépator. 
Sur le rapport qu'ils lui firent du succès de leur 
voyage, Kin-Tsong fit partir pour la Tartarie 
Yang-Chenavec un cortège maîgnifique et plein 
pouvoir de régler le retour ^ prince prisonnier. 
Yng-Tsong rentra à Péking le dixième de la 
neuvième lune 1451, et, retiré dans un hôtel par- 
ticulier, refusa de se mêler aux affaires de l'É- 
tat. L'empire jouissait de la paix conclue avec 
les Tartares. En 1454 Yésien , qui venait de 
s'emparer du trêne de la Tartarie par le meurtre 
de son khan, Totopouho, envoya des ambassa- 
deurs à King-Ti pour lui prêter hommage et 
payer le tribut. Mais la jalousie de King-Ti contre 
ses neveux, sa défiance envers son frère, la mort 
dont il punit plusieurs mandarins qui osèrent lui 
en faire des remontrances, occasionnèrent une 
conspiration qui rétablit Yng-Tsong sur le trêne 
en 1458. King-Ti, malade, apprenant sa déposi- 
tion et la mort de ses plus fidèles ministres, en 
mourut de chagrin, le dix-neuvième jour de la 
deuxième lune 1459. F.-X. T. 

- U tai te Wang mietipiao (Chronologio (1rs Empereurs 
de la Cblne). - Mailla, Histoire générale de la Chine, 
tom. X. — Mémoires sur les ChinoiSj par les mission- 
nairet de Péking. * Qrosier, Description générale de la 
CMne, 

*K1HKBL (Jean-Godiifroy), poète et révolu- 
tionnaire allemand, est. né à Obercassel , le 1 1 août 
1815. Fils d'un ministre protestant, il étudia la 
théologie à Beriin, fit on voyage en Italie, et revint 
à Cologne s'établir comme prédicateur. Ses Pre- 
digten (Sermons), Cologne, 1842, lui attirèrent 
la censure du haut clergé protestant ; il renonça 
dès lors à la théologie pour se livrer à la 
littérature et à l'histoire des beaux-arts. Il pu- 
blia des Gediehte (Poésies), Stottgard, 1843, 
4* édition, 1850, et un poème épique Otto der 
Sckuets (Othon l'arbalétrier) , Stuttgard,1846 , 
9** édition, 1852 : deux belles œuvres qui pla- 
cèrent leur auteur parmi les bons poètes de l'Al- 
lemagne contemporaine. Après la révolution de 
1 848, il devint rédacteur en chef de la Gazette de 
Bonn, publia plusieurs brochures politiques, et 
fonda un dnb d'ouvriers, le ffandwerherbil' 
dungsverein et lejonmal démocratique le Spar- 
taeus. Nommé représentant de la ville de Bonn 
à l'assemblée nationale de Berlin, il s'associa aux 
membres de l'extrême gauche, et lorsqu'à la ren- 
trée au pouvoir de l'ancien parti conservateur, des 
révoltes éclatèrent sur différents points de la 
Prusse, il retourna dans les Provinces-Rhénanes 
et participa à l'assaut de l'arsenal de Siegboui^. Il 
prit ensuite une part active à la révolution ba- 
doise; en juin 1849, il fut foit prisonnier et con- 
damné par le conseil de guerre de Rastadt à la dé- 
tention perpétuelle. Il venait de subir neuf mois de 
sa peine dans la prison de Naugardt lorsqu'en avril 
1850 il fut appelé devant la cour d'assises de Co- 
logne pour répondre de sa participation à la prise 
de l'arsenal de Siegbourg. n présenta lui-même sa 
défense, dins un discours pathétique, qui lui valut 
un acquittement. De Cologne Kinkel futtransporté 
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à la prison de Spandao, d'où 9 pannnt, qaehitms 
mois après, à s'échapper (mai 1650). B se sauva 
en Angleterre, et se rendit de là, en automne lS5t^ 
en Aroériqae. Qnelqae temps après, H revînt en 
Angleterre, où il reçut une place de professeor, 
qu'il occupe encore atyonrd'hoi. Outre les tm- 
Tragcs déjà cités , on a de M. Kinkèl : Die Ahr, 
Landscba/t, Geschichte und Yollcsleben 
( L'Aar au point de voe géographique, historique 
et social); Bonn, 1846; — Geschitbte der bil- 
denden Kuenste bei den chrlstlichen Voeikem 
{Histoire des Arts plastiques dbez les peirples 
chrétiens); Bonn, 1845; — Srtxhlvm^en 
(Contes), publiés en commun avec Jeanne Kinkd ; 
Stuttgard, 1849; redit, 1851. 

Sa femme^ Jeanne Kinkel, qid avant son se- 
cond mariage avait d^à acquis, une certaine ré- 
putation comme pianiste et musicienne, se n- 
gnaia, en 1848 et ai 1 849, par sa participation ac- 
tive aux travaux polîtiqnes et littéraires de son 
mari. On lui doit : Acht r^fiefe ueber Klavie- 
runterricht (Huit lettres sur fart d'enseigner le 
piano); Stuttgard, 1852. K.Limdac 

StroMmann. G. JTinJM/ HamboaMB, «m, 4 vol. — Om^ 
vertat.'LeT. 

RiNKBR ( Jean ), littérateur hollandais , né 
vers 1760, à I9ieawer-Anistei,<prè8 AnnIerAam, 
mort vers 1825. Ayant ohteiMi le ^raAe ^•ieo- 
temr en droit, il vînt à Afnslerdmi s^ éftalSir 
comme avocat; mais son ëtede Amnnlte, la poé* 
ûe, lui fit négliger le ^^arreav. fin 18t7, U fut 
appelé à la chaire 4e-3itlératm« héHandaise à 
liége. Ses écrits littéraires et pdtlIiqQeft M «rt 
fait une t>onne répatatio* parm les aulenrs ée 
80H pays; nom eiterona : Poisiêê de ma jeu- 
nesse; 1785; — Le H^ssagwr de roéitcM; 
1788; ~ Van Bee€s, drame en ^oie; 1789; 

— CeUa, tragédie; 179!K; — ÉMgie sur ir«a- 
kingion; 1808 ; — S^e de ia fiaue d^iHmÊms, 
f^boe anégoriqoe; 1992 1 ^ Jklmansm' et 
Zehra, tragédie représeirtée awc succès^, iWi ; 

— Lettres de Sophie à FéHh, en ven; tmi; 

— Prosodie hollandaise; ItïW ; — fn^rorfwcs 
tion à une théorie générale tft» kmgttes; 
1818 : mémoire inséré dans le recniâl <te Tins- 
fitut royal des ?ayB-Bas, dont fauter <SttSt 
membre. Kinker a égaftemieirt tradvft -4n fran- 
çais Les Templiers ^ Mûrie Stnart, fragééRes, 
et il a rédigé plusieurs feunnes pdRtrqnes. K. 

Arnaait et Jouy, Biographie (tes CoTttemporaim, 

KiNSBBRGCif ( Jean-Bemi ta-s ) , comte de 
Doggers-Bânk , amiral hollanAafe, né le I^^tobS 
1735, à Doesbnrg, mort eii 1«1"9. Dès nge de 
neuf ans II comptant dansf armée de/ terre, et passa 
à quatorze ans comme «adcft dans ta flotte hol- 
landafse. O ilt plusieurs actions d*édlat, acquit de 
Texpériencedans quelques voyages de long conrs, 
et, passant de grade en grade, il parvint à celai de 
lieutenant-amiral en 1767. 11 obtint alors laper- 
mission de prendre du service en Russie. LMmpé- 
ratrice Catherine II raccneiHit avec faveur, et Tni 
confia une escadre destinée à agir contre les Turcs 
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la «MT Jlknm, Siinébergen ooromandait 
chMf bâttanenti de ^amnite canons et q«el4|iies 
! autres naw4rM ÛHm édbailtilloM inférienr km- 
quH renoonln la IMte<«ttomaae, forte de ireiBe 
' vaîsMaax 4e lUNit hwé. D'^Ébord mMnàté dans 
m pFsmier engigMiwMt, H vt ma Â à Taftaqae, 
i aeupe awiaoieoseMedt ta ligne e n nom ie (1), 
; oouie te vaisseau SBlral tare et emporte une 
I victoire oomplète. VMiflbeifgM se servK peor 
ia première ^fiy Aan» oMe affaire, d\m noirveas 
système le o igw aim ^i depuis a été i^énérale- 
ment adopté. H combatiH plnsienrs années «osai 
glorieaaenieBt sur terre on vat ner, et Tut sa- 
vent blessé. H renitt «également de grands aer- 
vices à la Hussle par ^ trayanx <ie tsabinet,»- 
nsta pour la libfc navigatioB Ae la mer Iloire«t 
la création dHme flotte 4e chaleiipes canonnièreB. 
Quoique <90rnfblé d^hoBneors par Catherine II, 
il revint 'dans «a patrie en 1776. Les états gé- 
néraux \M confièrent aosàtM ta misMen 4ie ter- 
miner la guerre avec le Maroc ; il s'en acquitta 
en habfle négooiafear. fjos relations pacifiques 
ayant cessé avec fAngteterre , il se mit so» les 
ordres de Tamiral Kontraan, et oontribna pois- 
aamment à la victoire tpie les fiollandais rempor- 
tèrent , le 5 août 1781 , à Doggers-Bank, snr les 
forces supérieures êe Tamiral Paiter ; «a touil- 
lante conduite dans cf4te jenmée ¥Â valut uk 
médaille d\>r et le «grade ^e contre^Nwrai pre- 
mier-adjudant. E^his tard il M nommé menftie 
du comité secret de la marine néerlandaise^ et 
décida la fondation ^lyoft dn Hekler. A la paix, 
Gatfaerina II Mi offrit le rang de vice-anin9,et 
le roi de Danemaric vouhrt le fnettre à la tdte de 
sa fldtte : K!în^iei]gen refcsa. En 1798 il dé- 
fendit utitement sa patrie contre les Français, et 
s'opposa, sur le ffeerdyk, aoK opérations de De- 
mouriez. H dressa, à nette épeqne, un plan 4e 
d<$fense ponr les rivières de HoUande, et parti- 
calfèremedt ponr fwtrée dn Coydenée. il pnt 
pen api^leoommandeBMAt de tonie la nastne 
batave, -ti transporta en 179S le «ta H h owd e r «t «a 
famille en Angleterre. Â son retonr À Amâter- 
dam , il fht arrêté pnr le Honveaa gouveraenent, 
«nais i«ndn à la Ifbertë an boift «de éemK wam. 
flaeoeifta les nffires do vm de Danemailc, 4|a'i 
«ervit jnsqa^n IBM. Louis Napoléon, à «on 
•vënement an1i>6tte<le Heflande, appela SiR«- 
ibengen près de IbI. Il le créa soi 
^ifffnbéllan honmâire , niBEPéc^si dn 
ooRseilter d'Étaft de la marine en «erriee i 
dînahv , granéTcroii de f ordre de VXJiêm dt 
comfe de Do§gtrs^3tmk, en sovvenir «du «en- 
lise et de fhabileté <jd^\ avait déployés dnns 
la bataille de oe nom. Sinsbergen n'a pmi 
iHë sénatenr français. II ne figure dans r Àna - 
nadh ioyiérial de 1 8 14 'qne-comme grand^rmn de 
la Héonion. Après le rétablissemeirt de lamainon 
de Nassau, van Slnsbergen rentra an service de«a 

•(T)t]elit>iMnceime,'d«tt m « phM Urd BUritaéna- 
yeaUfiB^ax amiraux anglais Howe, Nelson, etc., (utpoar 
la première fols employée par Klnsbergen. 
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paÉFîe en 1814, et eocupa les pnemiènes chiages 
de ramiraaté. 11 se retira à Apeldooioi (Gueldre), 
'OÙ U termiiia ses joues à^aatre-viaigt-quatre ans, 
jneçK^re d'un grand iiombre de A^^ik savantes 
«t décoré .pnesque fsr tous les souverains de 
l'ËHffqpe. Peu d*<ofiMjiers de marine ont autant 
^ue bii écrit Mr tes ol|iat» velattfe à lenr^ét*^. 
Parmi ses nombneux «ouvrages^ nous citerons 
ies titres français des suivaiils , jmbJiés en di- 
^«rsesiangnes : Oirtret ei MB&dutiGMs cmeer- 
mant le A^nnce de l» Marine; ^ Le Semiae 
^e Vaisseau» «te 4 -^ Sasenstce à» €»m>n sur 
«a vaUaeau de guerre ; — Maamei dM Marin ; 

— Lr Service. général du VêÂsseau^ — Priw 
-oipes de la TacUque de Mer 4 — JU,0immi 
JÀure des signaux de Jour et de maàt^ av8c 
jpil.;«* VArtlUerie fraUque de Marme; 

— quatre Oartes de la Grimée» avec une I>es' 
cripiion decpUe proviuce^ ouvrais ^ .a •été 
iosl iitiie dans Jademièce |$uerne ; — Cainle 4e 
la mer de Mannarui — J)e9cripUon 4e i'Jr- 
4:bipel, av«c.earte; ti'ad.«ttAU£wand«ii4.792»iai!ec 
flMsmarqnfis ; — IntroducUoa à ia^Stuerre 4e 
Mer; ^Manuel politique 4 Vusageées jmmfs 
officiers de marines — Sur la Formatim 
des Batteries de .tiubt; ^ Prêjet dé i'établiS' 
ornent d'un Fonds pour Us vmwes des ma- 
rins, sans frais pour VÈtat; — Rêve d'un 
Marin; — Sur la nécessité dedemir en ^ser- 
vice un corps permaximt desaateiois; ~^Sur 
la Formation d'une Académie de Marine^ etc. 

, L'anûral Sinsbei^en s'est 4uita^ signalé fM âm 
. 4éâinléresfteniettt i|ue par son eijprit et^ TBleur. 
ilérUier d'une ipranâe loftune , ihi'a jamais voulu 
i'di^pineirter, et tant en Hollande qu'en France 
U a refusé les traiAeiBeiiits ifui aasompagnaieiit 
i»e& liantes £)nclâQn&. Sa patrie kû doU de nom- 
breux et utiles établissements créés à .ses Irais : 
J'inatitut de la Marine à Amslâudara; rinaftitat 
4e» Sourds-Mu^ à Gjtoaingue; i'imaëkai «des 
J/eunes Personnes à JSlbiurg ; 4e ridies dotations 
pour les académies 4'Otrecbt et de Harder- 
iv^k^etcSon buateaétéJCHl^éparP.-J. Ga- 
briel, et décore «ne des salles <âe i'Institnt d«s 
Pafjs-Basy an^nel il %ua4a biblifitiièqtte. 

Coterie Misiorigue des Coniea^^oraint 1 1B19 }. — Ar- 
«ault, 5ay, iooy et NorTtns/ffOf/rapJfcte nouvelle des 
-CenUmpÊtmim tiiM8)u «- Bifrarme^Onm^irÊ (IM^. 

MUSCIMV </e«ti ), jttnBDOBsolte beige, mé 
.h Xinmlioat , «vivait dans te «eoMide noiVé éa 
^intième «iàde, ftcA i&4i i professaft 4 Lon- 
valn le «dMiitcaMB. Il lama 1» «wnsge poUié 
«aaê ie tUse de Cmnts biwm super toÊtim 
emrpus legum^ éeaA on «aualt ëenx éMSam 
iahieëD, aansfien ai 4ate; taie d'«ites éA cer- 
tainement irapnoiée à LnovaÉi. 

Foppem, mUMkem «e|paD«« t. L ~ OelB , Mepert»^ 
rUtm BibUogrt^^Ucvm^ t. Il, j^ p. «St. 

&IHSCHOT ( ffcnri ikc ) , jurisoopsulte M^s, 
né à Tumhout» pnès 4'Anv«cs, «n 4d41, saort ai 
septembre 1«08. La Un» de Bjn6diwt« ^âont M 
portait le nom, appa r tena i t à sa famiUe. ilëMia 



la philosophie «t le droit à Lonvain , et se vendit 
ensuite à Paris pour apprendre la langue fran- 
çaise et compléter ses connaissances en juris- 
prudence. De retour à Loiivain, il obtint en 
!t566 le grade de licencié en droit , puis il iffla 
«se former à BrnxeHes , seus la direction de son 
MCie l^ean Gevaerts, célèbre jtirisconsirite , à la 
profession d'avocat, ^a% exerça diois cette ^le 
ipendairt qnanuAe ans avec one rare distindiioa. 
La faiblesse de .sa santé et son éloignementiKnir 
les emplois publics l'empêchèrent d'accepter 
dans la magistrature les places qui kii forent 
-sffiirtes pbisieiirs fois. iiviMi esprit ««rte«téoVairé 
U joignait bennconp de éésinténeweniettt. On a 
ide lui : Mespemsa $im Cjansâlia Juris. Hein 
de UeBcriptis fmiiM & sêtpremo mnuiu £ra- 
ibcmU» ttomtoc dMàs samedi bo^^ y TroB- 
tiatuâ eepiem, Omnia nmne piitrmm ^edita, 
cum SMnunmriistt mdkkbus matnriSTtim re- 
rumqtue locupietiêsûnis'; tomwm^ é6Sâ, iaédh 
( dédié par i'édilB«r, Valèue Andné, au |»réai- 
dent Pierne ftoosnj^. Xes sapt Irsôlés fartent Aes 
titses anvnmtB 1 An SrabanHa sit tpaéria $mis 
scrîptky£t f uMiiado af^iansdàctiMM imperùdi 
pw MuUean .^ereem ât leaàemptfa; — 3e 
Prastan^etAuciontate»msÊhis£rabaAtise; 
— Be remissimtSbm Jimnicidiorum, cum ex- 
pUDoUoneeommuêiMàsCeu^i V^mmi lé41 ; 
— Be sêliaionibus inducHs; ^ J^e securi- 
tate corporis; — De legiiimatiâmàm ; — De 
lioentia JtwUutdi^ mu$ ^iliéerdispammdà de 
feudis. £. BacMiA». 

Va^re Aadré, SibOa^MàM JBeègkm. - doetstjm. Les 
Tombeause des Hommes itlustres gui 9nt paru au con- 
wa privé du rM ciUbolique aux Pt^-Uas, etc. — 
mêbre deU WAlesm •êêSnelbaiilt,'^ Paquot, Miémoéms 
»our Mirpir 4 i'MsÊoIre dUHrctint det éix^septiprmitS' 
pes des Pajus-Bas, 

s .K.INSCHOT (François nE)« jurisconsulte et 
ma^strat belge, iils du ^écédent^ né à Bruxel- 
les, le 1*"^ mai 1579 ou iâ80, mort le 3 mai 
1654. 11 étudia le droit k Tuoiyersité de J[>ouai, 
et devint avocat au barreau ie Brnx^les, où il 
soutint dignement le nom de son père. XI réu- 
nissait les qualités du aavaat, de l'administra- 
teur et du magiâtraty jet !jat anccessivement 
jmemlire du coUége des ânances^ itrésoiier ^- 
néral des «domaines et finances da noi d'Kspagne 
dans les Bays-Ba^ et en Boniigaigne, conseiller 
d'â;at« et enfin, en 1649, chancelier de Brabaat. 
n revit et augmenta les ouvrages de sou père , 
4ont Yalère André donna une nonvdle éd^ion 
sous ne titne ; Henrici Kinsèot , jurisc. Mes- 
j>onsa sive coacilia JurU, Ad ^aloem adià- 
ciuntttr eiusdem Trwtatus M^ptmn de re»- 
criptii gratiâs ia jiqiremo Bràbantix senatu 
nomine ducis concedi soUtis, JÛmmia iteroAet 
hoc editiaue emendaiwru et auctiora; res- 
ponsie paires âliiqutuparaiis^ etc.; Bnuuel- 
ies, 16^ în-<ol. £. B. 

Vjdàre A«Apé„ aiWMUtoe» Be^gic», r- ChrMyi, Êm 
Tombeaux des ifopxmes illustres qtii ont paru aucem- 
"ae'd -pritë tfw roi cOtkontfue aux Pays-Bas, etc. — Le 
.-^c.^T^eatnsdelaNù' 
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bien* du Brabant. — YaB Gestel, Historia Mechli- 
niensit, 11. 4. 

K19ÎSCHOT i Nicolas de), frère de François, 
homme politique hollandais, né à Delft, en 1 584, 
mort en 1660. Il fut fiscal de Hollande après Hu- 
gues de Groot, et exerça ses fonctions a^ec sagesse 
et modération. On connaît de lui un discours 
qu'il prononça à TAge de seize ans ; il est intitulé : 
Oratio panegyrica de rébus a Mauritio prin- 
cipe Auriaeo gestis; La Haye, 1600, In-V*, 

V. R. 

Biog, Bêlgê, 

KiiiSGHOT ( Gaspard de), poète latin hollan- 
dais, né le 29 septembre 1622 , à La Haye, mort 
le 29 décembre 1649 , dans la même ville. Issu de 
la même famille que les précédents, il étudia le 
droit à Utrecht et à Leyde, et visita ensuite TAl- 
lemagne et la France. De retour à La Haye en 
1646, il fit partie de Tambassade envoyée par 
les états généraux à Munster pour y conclure le 
traité de paix de Westphalie, et mourut à 
vingt-sept ans, d'une maladie de poitrine. On a 
sous son nom un recueil de vers latins , écrits 
avec beaucoup de grâce et d'élégance à une épo- 
que ob la poésie latine était en honneur en Hol- 
lande; il est intitulé : Pœmatnm Ubri IV; La 
Haye, 1685, in-12, et contient des pièces sa- 
crées et historiques , des élégies , des idylles et 
des mélanges. P. L— t. 

FoppeiM, Bibl. BOgiea, 

KiNSKT, ancienne famille de Bohême, dont 
les principaux membres sont : 

KIN8KT ( FrançoiS'Uinc, comte), homme 
politique autricMen, né en 1634, mort le 27 jan- 
vier 1699. Il fit d'excellentes études, voyagea 
pour son instruction dans différentes parties de 
l'Europe, et fut nommé, à son retour en Bohême, 
chambellan et conseiller de l'Empire. Élevé à la 
dignité de vice-chancelier en 1664, il fut chargé 
d'une mission importante en Pologne, et les 
talents dont il fit preuve en cette occasion lui 
valurent de nouveaux témoignages d'affection de 
son souverain. En 1676, Léopold V le choisit 
pour ministre plénipotentiaire à Nim^e. Kinsky 
était grand-chancelier de Bohême lorsque les 
Turcs envahirent l'Empire et vinrent mettre le 
siège devant Vienne. Tous ses soins tendirent à 
préerver la Bohême des horreurs de la guerre 
et à y maintenir la tranquilKté. En 1690 il as- 
sista, en qualité de premier député de ce royaume, 
à l'élection et aii couronnement de Joseph V 
comme roi de Bohême. Ce prince l'appela dans 
le conseil privé auliqne et le chargea spéciale- 
ment delà direction des affaires étrangères. Il con« 
triboa puissamment à faire élire roi de Pologne 
l'électeur de Saxe. 

KiNSRT ( Wencesias - Norbert - Octave, 
comte), homme d'État autrichien, frère du pré- 
cédent, né en 1642, mort en 1719. Après avoir 
suivi les cours des principales universités et 
perfectionné son éducation par des voyages , il 
s'éleva , rapidement aux premières charges de 



l'État. En 1705 l'empereur Joseph r^ le nomma 
grand -chancelier et membre du conseil privé. 
Charles VI le confirma dans ses emplois en 
17 1 1 ; mais Kinsky donna sa démission la même 
année» et se retira entièrement des affaires. 

KINSKY ( François 'Ferdinand, comte ), 
homme d'État autrichien , fils du précédent, né 
le 1*" janvier 1668, mort le 22 septembre 1741. 
En 1708 il prit place au collège électoral comme 
député de la Bohême. En 1711 il assista à l'é- 
lection et au couronnement de Charles VI. En 
1715 il (ht nommé chancelier de la cour, et en 
1723 grand-chancelier. En 1729 il fut envoyé 
avec le titre de premier commissah*e royal à la 
diète de Hongrie; mais, mécontent de la marche 
des délibérations, il ne tarda pas à retourner à 
Vienne, où il s'occupa avec zèle de différentes 
mesures d'administration. Un des derniers actes 
auxquels il prit part fut l'établissement, en 
Bohême , en Moravie et en Silésie , des Judieia 
delegata, chargés de décider toutes les ques- 
tions relatives aux péages , aux douanes , aux 
impôts sur les boissons, le sel, le tabac, etc. 
L'affaiblissement de sa santé l'obligea à se dé- 
mettre de tous ses emplois en 1736. 

KINSKY (Philippe- Joseph comte), habile 
financier autrichien, né en 1700, mort en 1749. 
Le succès qu*il obtint dans la négociation d'un 
emprunt de 200,000 liv. sterl. lui valut, à son re- 
tour d'Angleterre, le titre de chancelier de la 
cour et de président de la députation de la 
Banque. Deux ans plus tard , il fut élevé à la di- 
gnité de grand -chancelier et de ministre des con- 
férences. En 1744, la situation des finances exi- 
geant qu'on mit à la tête de ce département un 
homme aussi actif qu'expérimenté, on eut re- 
cours à lui ; mais dès l'année suivante il donna 
sa démission. 

KINSKY ( François-Joseph^ comte ), général 
autrichien, né à Prague, le 6 décembre 1739, 
mort à Vienne, le 9 juin 1805. Comme ses pa- 
rents, il se destina d'abord aux carrières civiles ; 
mais la guerre de Sept Ans vint donner un autre 
cours à ses idées : en 1759 il partit comme 
simple volontaire. Nommé capitaine en 1760, 
major en 1764, et colonel en 1768, il fonda, 
à ses propres frais , dans son régiment une 
éc<de de cadets, qui par son exoeHente organi- 
sation attira l'attention de Marie-Thérèse et 
de Tempereur Joseph IL En 1773 il obtint 
le grade de major général. En 1777 il en- 
treprit un voyage dans le Wurtemberg et la 
Suisse, afin d'étudier sur les lieux les méthodes 
d'enseignement adoptées dans la célèbre École 
militaire de Stuttgard ainsi que dans les institu- 
tions de Pestalozzi et du baron de Salis. De 1778 
à 17791, le comte Kinsky prit une part glorieuse 
à la guerre de Bohême : pour récompenser ses 
services , l'empereur lui donna un régiment et 
le nomma directeur de l'académie de Nenstadf ; 
Kinsky y introduisit des améliorations si impor- 
tantes qu'il en fut fait directeur en chef, avec le 



761 



KINSKY — KIPLING 



76a 



grade de feldinaréchal-lieutenant. En 1788 Kinsky 
fut choisi pour accompagner l'archidac Françoiâ 
dans la campagne contre les Turcs. Les services 
qu'il rendit alors, ainsi que dans les guerres contre 
la France, de 1793 à 1796, lui valurent le grade 
de feldzeugmeister, ou grand-maltre de rartillerie. 
Nommé conseiller privé en 1801, il quitta le ser- 
vice actif et se retira à Neustadt. 

En 1775 le comte de Kinsky avait légué à la 
ville de Prague une collection de machines hy- 
drauliques, des modèles de machines et un ca- 
binet de minéralogie assez important. Il lui 
ayait fait don, en 1776, de sa bibliotlièque. D'a- 
près ses dernières volontés, le comte Kiàsky 
fut inhumé à l'académie. Un monument lui 
fut élevé par Schaller, an moyen d'une sous- 
cription des officiers de l'armée autrichienne. II 
avait composé plusieurs ouvrages de stratégie , 
d'éducation , etc., savoir : Abrégé élémentaire 
de ce qui concerne le Service militaire; 1785; 
2« édit., Vienne, 1795, in-8''î — Mélanges; 
Vienne, 1786, in-8«; — Principes généraux 
sur V Instruction publique et principalement 
sur l'Instruction militaire; 1787, in-8°. Tous 
ces ouvrages ont été réimprimés en 7 vol. et 
distribués par souscription, en 1825, au\ diffé- 
rents corps de l'armée autrichienne. En 1774 il 
avait fait paraître des Observations sur un 
sujet important f dans lesquelles il réclamait 
en faveur de la langue nationale de la Bohême, 
qui avait été supprimée de l'éducation fi rem- 
placée par l'allemand. 

KINSRT (Joseph, comte), général autrichien, 
frère du précédent , mort à Vienne en février 
1804. Il excellait dans l'arme de la cavalerie. 
Jouissant d'une grande faveur auprès de Joseph n, 
il l'accompagna dans la guerre de la succession 
de Bavière et dans la guerre contre les Turcs. Il 
devint plus tard gouverneur de Vienne. 

J. V. 

Œsterreichûche natiojua Enci/klopxdie imGeiste der 
Unbe/angenhett bearbeUet; Vienne, 1885.18S6, 6 vol. 
io-8». 

KiNSOEN (François ), peintre belge, né à 
Bruges, en 1 770, mort dans la même ville, en 1 839. 
Il vint fort jeune s'établir à Paris, et y peignit un 
grand nombre de tableaux d'histoire et surtout de 
portraits. Ses œuvres sont remarquables par un 
coloris brillant et moelleux. A. de L. 

Biographie générale des Belges. — Magler, Neuet 
Allgem. KUnster-Uxicon. 

KiosEM ou KEUTSCfiEM, soltanc turquc, 
nnorteen 1648. Après que Mahomet IV, son petit- 
fils, à peine âgé de huit ans, avait été placé sur 
le trône par les janissaires , elle fut chargée de la 
1 égence. Devenue ensuite jalouse de l'influence 
exercée par Lerkhan, mère du jeune sultan, elle 
résolut de le précipiter du trône et de lui don- 
ner pour successeur Soliman, un autre de ses 
petits-fils. Elle avait alors quatre-vingts ans. 
Elle réussit à faire entrer dans le complot 
l'aga des janissaires appelé Bectus. Mais la con- 
juration fut déjouée par le grand-vizir Senan- 



Pacha, qui fit prononcer ptr le muphti la sentenee 
de mort contre la vieille sultane. Les eunuques 
de la garde de Kiosera s'inclinèrent devant les 
icoglans porteurs de l'arrêt, et les laissèrent en- 
trer dans l'appartement de la princesse. Cachée 
dans une armoire, la sultane espérait échapper au 
sort qui la menaçait, quand elle fut découverte, 
et arrachée de sa retraite par un icoglan. Tirée 
par les pieds, elle eut assez de courage et de pré- 
sence d'esprit pour se relever et fuir en jetant 
derrière elle des poignées de sequins, dans le des- 
sein de tenter la cupidité des icoglans; mais on 
leur avait promis ses dépouilles. Us l'atteignirent 
donc, et l'attirèrent presque nue hors du sérail. 
Enfin, ils l'étranglèrent, malgré une résistance dé- 
sespérée. V. R. 
Hammer, Ge$ch. des Osmans. Beichs. 

' l Kip ( William-lngraham), théologien et pré- 
lat américain, né le 3 octobre 1811, à New -York. 
Issu d'une ancienne famille bretonne, dont le pre- 
mier ancêtre historique, Ruloff de Kype, un des 
capitaines du duc de Guise, fut tué à la bataille 
de Jarnac. Il fut élevé au collège d'Yale et inter- 
rompît l'étude du droit pour suivre la théologie. 
Ordonné diacre en 1835, il fut attaché à diverses « 
paroisses de l'Église épiscopale protestante, fit 
un long séjour en Europe, et fut consacré en 18^3 
évêque de San-Francisco, en Californie. On a de 
lui : The Lenten Fast, 1843, qui a eu six édi- 
tions; — The double Witness ofthe Church; 
1844 ; ^ The Christmas holidays in Rome; 
1845, in-S** ; — The early Jesuit Missions in 
North America; 1846, in-8* ; extraits des Let- 
tres édifiantes; — The early Conflicts of 
Ghristianity ; Londres, 1851, in-S"; — TheCa- 
tacombs of Rome; 1854, in-8''. Ce prélat a éga- 
lement fourni de nombreux articles aux recueils 
périodiques, tels que New- York Review , Church 
Review, American monthly Magazine, the 
Ckurchman, etc. P. L— y. 

Cyclop. of Amer. LUerature. 

K.1PL1H6 ( Thomas ), théologien anglais, né 
dans le comté de York, vers 1755, mort au mois 
de février 1821. Il professa la théologie au col- 
lège Saint-John à Cambridge. En 1793 il souleva 
contre lui une partie de l'université en accep- 
tant le rôle d'accusateur de M. Frend, agrégé du 
collège de Jésus, lequel avait enseigné l'unitai- 
rianisme. La procédure se termina par l'expul- 
sion de Frend. Kipling était doyen de Péters- 
bourg et recteur de Holmer. On a de lui : The 
Elementary Parts of D, Smith's complète 
SystemofOptics; \11%, in-4*» ; — Codex Théo- 
dori Be%3d Cantabrigiensis ^ Evangelia et 
Apostolorum Acta complectenSy quadratis H- 
teris gradCO'latinis ; 1793,2 vol. in-fol.; — The 
Articles of the Church of England , proved 
notto be calvinistic; 1802, in-8**; — Certain 
Accusations brought lately by the irish pa- 
pists against british and irish protestants 
examined; 1809, in-8*'. Z. 

GentUman's MagassUie, - Oorton, Ceneral Biogra- 
phical^Dictionary. 



T^v 



HITffllBC — KJmiY 



7&i- 



«ifimM ( Jffgm-»),<>i€lidigiftgiin- efc pubUoiate 
dtemim«r> né à Rosloeft, Ter» tmz, meti le 1« fé- 
inier 167». I) fit sw éludes dan» s» TÎle natale» 
et y otrtfnt 1« gra4« Ae mattre em ^Uosophia. 
Un jour qn'it s» pisomenait dana la campagpwi, il 
fht einmené de ftiroe par un pavli de aoldato 
auédoîs et œntraint d« a'eivâleRr parmi eu%.. 
Psu de tienipa apvè» M M mis an ftotioa. dewnt 
llHNel du conseiller d^ÉtaHInlBeiB^paiirpcaiidfla. 
pfltfence*, il se mit à Mue un* volume de Stesa.. 
Brfllreln, ^i fM k pa»ser par hasard', bii de- 
numdtt qnal' ttire il tmaiH k tairinain^ ek fuiî tnès- 
étbnné en apprenaal ^oae'étaiivn. poète la*» 
tin. Enchanié* des répaosesi de>KJppioK,. qu'iJb ia»< 
terrogeaifnirla Kltérataie, il teracbetaudu samiea,. 
lui confia d'abord sa bibliothèque, et le fit bim^ 
après nommer «o-rectenr dii gymnase suédois 
de Brème. On a de Kipping : M^ensfts Hiêim-ix 
universalis; Blréme; 1661 et 1^5, in-4"y — 
AuctuaHum ad loh, Pappi IfpitmMn his- 
ioriœ Ecclesiasticw ; Franclbrt, 1661, in-»* ; — 
Becensus AntîquUatum RomaTKtrnm ; Bt^^ney 
1661,. 1664, 1668, 1674, 1679, in-8'; Franeber, 
1685 et 1695, ih-s*; onc nonveHe édition, revue 
•et augmentée, de cet ouvrage-, qn» estle pkia 
important de ceux publiés par Kippîng, parot à 
teyde, 1713, îh-8*'; l'aufeur avait rédigé une 
seconde partie complémentaire de ce traité; eHc 
resta eu roanoscrit, et fut perdue après la movt 
de Kîpping; -- JSxercitaHones cfe Scriptura- 
Sacra; Francfort, 1663, iiM^; Brome, 16«7, 
in- 12; — Exerciiatxones de ermtioni» Ope- 
ribus; Brème, 1665, m-12 : Irancfert, 1672, 
in-4*; — Jnstitutiànes Politicâs; Brème, 1667, 
in-4''; <— Animadvèrs^jres in axvomeUa gai' 
licana; Brème» l-ee», i»-l'2 : écrié dirigé coi^e 
Touvrage d*Aufterf r Bts justes Fféttn^na 
du roi sur r Empire; — IftsstumJorrîstîeum; 
Brème, 1668„in-l2; -— Tnstituéionts Ethicx;. 
Brème, 1670, in-12; — Institutwnes Fhysie» ; 
Birème, 1670,ia-l2;. — Institutiones foHtieœ, 
PneumaiiCâs ei De Creatione; Brème, 1672, 
inr&<^ ; réimprimé avec un traité De Dialectica 
ei Metaph^ica, Francfort, 1674, in- 8*; — 
Methodus nova Juris Publici; Brème, 1672, 
in-12. Kippinga encore écrit trois dissertations : 
De Lingua Primœira; —DeLingua Hetlenistica 
et De Characteribus Novis; elles ont été re- 
cueillies danâ les Analecta de Crellius. 

E. G. 

Harvigonth, f'ita Kipfiinçi { en lête de i'édiUon des 
^rUiquitates de KippiDg donnée à Leyde , en 1718. -> 
Neuer Bûchersaal, XXVI, p. itt. — Âeta Ervémotum, 
t. V, Sspplémeat , p. Ma — Burebard et Menàeo , Af- 
biioth. Doetorum miU(ttm,»p. s«o. — Sax, Onomasticon, 
t. V, p. 86. - Moser, Biblioth. Juris Pubiici, t. U, p. 669. 

K.1PPIS. ( André) , oontroversiste et biographe 
anglais, né à Nottingham, le 28 mars 1725, 
mort le 5 octobre 1795. Il reçut son éducation, 
sous le docteur Doddridge , à Northampton , et 
devint en 1746 ministre d'une congrégation de 
dissidents à Boston^, dans l^ comté de Lincoln. 
En 1753 il succéda en la même qualité au doe- 



teor Koghes à Wesimioster. Cette position le 
nait en M|>pert avec les membres les plus impor- 
tants de la secte des dissidents f^ et il fut nommé 
professeiiff 4 l'Académie fondée i Londres par 
Wittiam* G»werd. £n 176^7 Uuaiversité d'Édim- 
bevfg lui coofésai le. tirade de docteur en théo- 
logie. En 1778 il Ait reçut membre de la Société 
des Antiquaires, et Vannée suivante il entra daii& 
laSeciétéTOfale. LorsqjieVaeadéraie de Coward 
cessai d'exieter,, Ki|kpia g^sa à. L'msUtufioa 
d'Ha€àiiey,.élaÛie pour l'instruction des minis- 
tnes dissidenl^;, niais ii en sortit au bout âe 
quelque» année»- pour se eeaaacrer entièrement 
àr «a travaux, littérair^is. U était, «a des princi- 
paux. lédaetemBS àmMûtiiklU'M^view à une épo- 
que. eù< «ette levue occupait la première plaça 
parBtt les publicatioufr périodiqpes. U' prit aussï 
une part, autive à. la fiNidatioii, du New Annual 
Msgister. Kippis^a écrit plusieurs ouvra$^ pour 
soutenir U^-. droite desdiàsideats.oa sur des sur 
jetSAdfun «itérât passager. Noua ne eiterons qoa 
les daum plue i9ipeFtant&^ saveii: : A Vindicatian^ 
qftlmpxêiestémt dessûuUng JiBnisters, mitA 
reigmrd Utt thm^ latû apjfiic(iiio& to porlia" 
ment'^illOf^ inr^"*;. — ComtderaUons on the 
provUvmal Treaty witk Ameriaa and thA 
preiiminary Aoftiel^ qf péae9 taiûà. Fraii££, 
and Spain; 1782, ivr^^. San <]^uvre la plus oon- 
ime,.<»lle qui fejsa vivre son nouk„ est sa se- 
cende édition de: la, BwgrapAia. Britannica^ 
avec unenandneaabrede Fi^non contenues dans 
la première édition. Malgré, de bons collaboca- 
tenrs^ Kippi» ne put achever cette vaste entre- 
pdee;. Cinq grands V4>1. ii;^ol. pararent de 1 778- 
i7^,.eteonduisirent L'œuvre josqp'au. mot Fas^ 
talf. Le sixième vekiœe était préparé et même 
en pactie;imKi*>Bé„lorsqiie la mort de l'auteur en, 
arrêta- la pnbiieatioa. Kippis est l'auteur de beau- 
coup de biegraphies ameutées dans cette seccnide 
édition ,. entre autres de celle du capitaine Cook, 
qufr a été inopriflaée* séparéaaeiài 

Kippis a donné une édIHoa des Œuvres de 
Nathaniel Lardner, précédée d'une Vie de ce 
théologien distingué, et une collection en deux 
volumes des leçons de morale et de théologie 
de son professeur Doddridge. Z. 

Rees, Cyclopœdia. — Aikin. General Bioçraphy. 

KiRBT {John-Josué) , dessinateur anglais, 
né en 1716, à Parham (comté de Suffolk), mort 
le 20 juin 1774, à Kew. Fils d'un maître d'école 
connu par un manuel de voyage intitulé : The 
Suffolk. Traveller, il attira d'abord l'attention 
publique par une série de dessins ajant pomr but 
l'illustration des monuments et antiquités de sa 
province. L'excellent traité qu'il publia sur la 
perspective, et qu'il intitula Brook Taijlor's Me- 
thqd of Perspective mode 'easy, 1754, in-4**, 
3' édit., 1768, gr. iurfolio, le fit admettre à 
la Société royale de Londres ainsi qu'à celle 
des Antiquaires. A quelque temps de là, il ob- 
tint , par la protection de lord Bute, la place 
de professeur de dessin de la reine Charlotte, 
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place qa'il échaogeacontre celle de directear des 
trayaux da palais de Kew. On a encore de M : 
The Perspective of Architecture; 1761, 2 vol. 
gr. in-fol., fîg., ihipr. aux frais du roi ; — Map 
of Suffolh ; 1766 ; — Description of iàe Ar- 
chitectonic Sector; 1768, ia-folio. P. E— r. 

JSlfMhi, Biograpf^- anecdotes q/ Mogarth. —Mrs Trim- 
mer'sLi/e. t toI. tn-8». — Chatmers, <7*n*ra< Dfcttononr. 

KIRBT (^William), naturaliste anglais, ne- 
yen du précédent» né le 19 septembre 1759, à 
Wifnesham , mort Te 4 juillet 1850, à Ipswîch. ÎT 
fît ses études à runiversité de Cambridge, entra 
dans les ordres, et obtint un bénéfice dans le 
comté de Suffolk. Son gpût pour la l)Otanfque Te 
fit admettre à la Linnxan $oci€t'y , fondée en 
1788 par s!r J.-E. Smith, et dont le recueil in- 
séra de lui dîTers mémoires sur Trois nouvelles 
espèces d'Hirondelles (1793) , les Tnsettes pa- 
rasites du Blé {i795)„\si Tipula Tritici, Ijs 
Hyménoptères,, et surtout l'espèce d'insectes 
pacasites des abeilles, auxquels il donna te nom 
de Slrepsiptera, Son principal ouvrage. Intro- 
duction to Entomotogy, Londres, t8f5-I8?6, 
4 vol. in-8", %, fiit entrepris et publié par lui 
de concert avec M. Spence ; écrit en forme de 
lettres , il devint rapidement populaire, et passa 
en peu d'années par nn grand nombre d^ réim- 
pressions. Observateur ptùtôt qoe savant, te 
docteur Kirby jouit durant sa tongue existence 
d'une influence consîsférabîe, qjuH nriï tonjtmrs an 
service dur progrès et de fe vnlfearisalton dfes 
sciences. Il appartenait, comme membre effectif 
ou honoraire, à la Société royale de Eond^res 
(1818), à la Société Géologique (1807), à fet Société 
Entomologiqne et à plustenn académies des Ëfiits- 
Unis on dct conttnent. Ou a encore de lui' : Mo- 
nographia Apum Angfia^ , or an aifiempt t& 
divide info the naturai gênent anetfamiRef 
such speeies of fîm lànnxan gemes apis as 
hâve been dïscovered in Engîanâ; Ipswîch, 
1802, 2 vol., fig.; — i< Descripfitm of several 
new Speeies of Jfiseeff» eo^efed in Nen) ITol- 
landhy Robert Brown {Zinn. Transactions, 
t. Xll); — An account of the AnimaVs àeen 
by the late northem expédition whil'st wi- 
ihin the Arctic CircU; Londi-es,. l8a[ùin-4*, 
soppiément au^ Voffo^^ de Jiée^wvtrtê» du ca- 
pitaine Parry; — Habits and Instincts of Ani- 
mais; ibid., 1830^ : ouvrage adstez feiM^,; ^t Aiit 
partie de la coHecttondes TPaUés- Brid g^ i »a » cr % 
— la partie des Fnsmtm dnn* la f)sniff& #o- 
reaH'Amerieana; NoT^weh, l»37, ïh-4*. 

P. L— V. 

J. Freenian. Ufeof fT, JTIr»^, Ittk, iii'^'. 

KiRGH ( Godefroiy, astroveme aHëmand , né 
à Guben, dans la Lnsace, te 1» décembre 1639, 
nwft le 25 juillet 1710. Son père, qui* était lail- 
leur, ail» se retirer en Pologne pour ^ter les 
malheurs de la guerre ; maw pewîant le voyage 
un parti de soldats te dépooîila detont son avotr. 
te jetme Kirch , qui aviût commencé à s'oecnper 
(ie mathématiques et d'astronomie , ne put ainsi 
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achever ses études qu*à force de labeurs et de 
privations. Après avoir passé quelque temps au- 
près d'Hévélius en qualité d'aide, il alla s'établh* 
à Lobenstein , et se mit à publier dès 1667 des 
calendriers , que te public rechercha bientôt avec 
faveur, à cause de leur exactitude. En 1676 il 
se rendit à Leipzig^ et il y travailla assidûment 
malgré son état maladif à divers ouvrages usuets 
d'astronomie , afin de procurer du pain à sa nonr- 
breuse famille. Quefques-uns de ses amis , voyant 
sa position précaire^ Ini firent avoir à son insu 
une bourse de Puniversité ; mais Kirch larefbsa, 
ne voulant pas , disait-il, Tentever anx pauvres 
étudiants» auxquels elle appartenait de diV3it. 
En 1692 if retourna dans sa viltenatate, et il y 
épousa en secondes noces la fiHe d'un pastevr, 
laquéUe lui devint d'un grand secours pour ses 
observations astronomiques (vay. Sfarie-Ufar- 
guérite Kmcs). Huit ans après il fut appete à 
Kerlin en qualité <te membre de la nouvelte 
Académie des Sciences de cette viHe et de direc- 
teur de l'Observatofre. On a dte luf r Brevis Me- 
dvtatia de novo €ometa et ignea Globo qui 
annû 1676 iff It^Ha vfsixs est; nuperrima 
ectipsis Maj'tis proxime futufa ecHpsir Sa-- 
tumi ; I.eî[)2Tg, l'677, in-4": étirit en allemand; 
— Wnndcrsfern am If aise des Watlfisckes 
(là^étoiFe variable d^ Cou de la Bkleine); Leipzig^» 
1678, in-4»; — Nette, Simmelsieitung, stve 
novns nuncim si'derens de éometa anni i6S0; 
Ifuremberjj, 1681, in-4**; c'est Krrch qui avait 
le premier aperçu la comète de 1680 ; — JSphe- 
merfdum rnotwam cœiestium Ânnus primus 
et secundus^ nempe anni 1681 et 1682 , ea? 
tabulis Jtudolphinis supputatorwn, cum Éd. 
Sc^Hèji catatogo stellarum australium ; Leip- 
zig-, 1681, in-4* : ces éphémerides furent eon- 
tmuées jusqn*en 1702; — EHfertiger Sericht 
vom neuen Kometen (Relation succincte de la 
nouvelle Comète); Nuremberg et Leipzig, 1682, 
în-4'' ; — Kurtzer Bencht von ernem neuen 
K(ymeten (Brève Relation d'une nonvelleCbmèteJ; 
Leipzig, 1383, in-4°; — Calendarivm chris- 
tianum,. judaicum ef turcicum; Nuremberg; 
1685, in-4'*: écrit en allemand , cet ahnanach con- 
tinua à paraître tous les ans à Nuremberg jus- 
qu'en 1728, année depuis laquelle it fut publié 
à. Berlin par duistfned ICirch jusqu'en 1756. 
Kirch » encore ittséré de nombreuses Obser- 
valions dans tes Aeta Eruditorum , dans tes 
Mheetlanea Bêroltnensia et dïins tes Phihso^ 
pÛreal TransacHons (n*» 342 et 343). L'auto- 
graphe de ses observation» manuscrites depuis 
t677 jnsqH'à sa mort se trouve a«r dépôt de la 
Marme à Paris , où Ken conserve ansst un vohime 
de ses lettres. ( Fogr. Lalanbe, Bibliographie 
Astronomique, p. 287.) B. G. 

JOcher, Allgem» Geîehrten-lexiKon. — Wcidler, His- 
toUajàMùetMomim, p. us.. 

RiHCH ( Marie-MargmrHe ), astronome alle- 
mandie, néete>5 févrter 1670, à Pam'tzsch, dans 
la hante Lusace, morte à Berlin , le 29 décem- 
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bre 1720. Fille d*iin pasteur protestant , ^u nom 
de WinckelroaiiD, elle eut occasion d'apprendre 
de boone beure les éléments de l'astronomie, qui 
lai étaient enseignés par un paysan de Sommer- 
feld, Christoplie- Arnold (roy. ce nom), amateur 
épris pour cette sdence. Observer et calculer 
les mouvements des astres devint chez elle une 
passion, qui lui fit en 1692 préférer à fous les 
antres partis comme époux Vastronome Gode- 
froid Kirch, veuf, peu fortuné et âgé de cin- 
quante-trois ans. Son mari trouva en die une 
aide précieuse pour ses travaux astronomiqiies. 
Dévalue veuve, elle fit d'abord des almanariis 
à l'usage de plusieurs villes; en 1712, elle alla 
habiter la maison du baron Krosick, qui pos- 
sédait à Berlin un très-bel observatoire. Son pro- 
tecteur étant venu à mourir deux ans après, elle 
se rendit à Dantzig, où elle espérait pouvoir 
tirer parti de ses connaissances ; mais son es- 
poir fut entièrement trompé. En 1716 le czar 
Pierre le Grand lui ofiht une position à Tob- 
.servatoire de Moscou, qu'elle n'accepta pas, 
préférant aller rejoindre son fils, Christfried 
Kirch (voy, ce nom), qui venait d'être nommé 
dffecteur de l'observatoire de Berlin. C'est dans 
cette ville qu'elle passa les dernières années de 
sa vie, ne pouvant plus faire d'observations 
astronomiques qu'en cachette, parce que di- 
verses personnes, h l'avis desqueUes elle dut se 
ranger, regardaient ce genre d'occupation comme 
ne conve(|ant pas à une femme. Elle a publié : 
Von der Conjunclûm der Sonne, des Saiumi 
und der Venus (Sur la conjonction du soleil, 
de Saturne et de Vénus); 1709 ; opuscule écrit 
à l'occasion de la réunion des rois de Pologne, 
de Prusse et de Danemark. M°^ Kirch, sans 
croire à l'astrologie, s'en occupait parfois, pour 
rendre aux personnes qui venaient la consulter ; 
— Preeparatio ad oppositionem tnagnam, sive 
noiabilis cœli fades anni 1712, çuam anno 
1713 excipit oppositio triplex Saturni et Jo- 
vis; Ck>togne sur la Sprée, 1712, in-4" : écrit 
en allemand. W^ Kirch a aussi fait paraître plu* 
sieurs almanachs ; enfin, elle a pris ainsi que ses 
filles une part active à la rédaction des Ephe- 
merides publiéespar son mari. £. G. 

Vignoies, Éloge de M^ KirclU Bibliothèque Germet- 
nique j i. 111, p. lU). — Gelehrte Zeitung, année 1721, 
p. 644. — JOeber« AUgemeines Gelehrten-Lexikon. — 
Cbanfepié, Nouveau Dictionnaire hittorique. 

KiMca (Christfried) f astronome allemand, 
fils des précédents , né à Guben, le 24 décemlnre 
1694, mort à Berlin, le 9 mars 1740. Pendant 
qu'il faisait ses études au collège Joachim à Ber- 
lin, il apprit en même temps, sous la direction 
de son père, les principes fondamentaux de l'as- 
tronomie, science dont il alla continuer l'étude 
d'abord à Leipzig et ensuite à Dantzig , où il 
avait rejoint sa mère en 1715. Reçu dans la fa- 
mille d'Hévélius, il eut occasion de consulter 
les manuscrits de ce i célèbre astronome. En 
1716, il fut, à l'âge de vingt-deux ans, appelé 
à Berlin, pour faire partie de l'Académie des 
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Sciences et pour y occuper les fonctions d'ob- 
servateur, remplies autrefois par son père. 
Nommé en 1723 membre correspondant de l'A- 
cadémiedes Sciences de Paris, il reçut en 1735 
l'offre d'une position très-avantageose à Saint- 
Pétersbourg; mais les appointements ayant 
été augmentés par l'Académie de Beriin, il pré- 
féra rester dans cette ville; il y vivait en par- 
faite intelligence avec ses trois sœurs, dont 
deux l'aidaient dans ses observations astrono- 
miques. Ses nombreux travaux, ainsi qu'une 
certaine difficulté à parler lui disaient éviter les 
réunions du monde; mais il s'entretenait volon- 
tiers avec qu^ques amis intimes , parmi lesquels 
il faut citer Bayer et Jos. Delisle. On a de loi : 
Ephemerides^ pour les années 1714, 1715 et 
1716; il y fait part de plusieurs observations de 
sa mèro; — Transitus Mercurii ad Solem 
ad anni proxinU 1720 diem 8 maii ex variis 
tabulis supputatus; Berlin, 1719, in-4'*; — 
Merckwûrdige ffimmelsbegebenheiten des 
1726 Jahrs (Phénomènes célestes remarquables 
pendant l'année 1726); Berlin, 1725, in-4**; — 
Observationes Astronomie^ selectiores in ob- 
servatorio Berolinensi haJbitx , quibus ad- 
Jectx sont annotationes quxdam et animad- 
versionesgeographicxet chronologies ; Berim, 
1730, in-4** ; on y trouve, entre autres, des éclair- 
cissements sur la chronologie des Tartares et 
des Mongols , restée jusque alors assez obscure. 
Kirch a consigné ses observations dans les Phi^ 
losophical Transactions , dans les Mémoires 
de V Académie deSaint*Pétersbourg, et surtout 
dans les Miseellanea Berolinensia ; dans le 
tome V de la Bibliothèque germanique 9^ 
trouve une dissertation de lui intitulée : De 
Eclipsi solis qux a Sinis anno VII Quang- 
vuti notata est et Christo in crucem acto 
facta esse creditur; l'auteur cherche à y éta- 
blir que les ténèbres arrivées à la mort de Jésus- 
Christ n'ont aucun rapport avec une éclipse de 
soleil observée en Chine environ à la même 
époque. £. G. 

Vignolet, Éloge de Cbr. Kireh, dans le Journal Litté- 
raire de VAUemagne, 1 1, partie II, p. SOO. — Chanfepié; 
Nouveau Dictionnaire Hiëtorique. -^ &lefeker, Ifibt. 
Eruditorum prKcoeium. * Rotermnnd, Supplément à 
JâeKer, 

KIRCHBERG (Le comte Conrad de), poète 
alleinand du treizième siècle. Le nom de Kirch- 
berg est commun à plusieurs nobles maisons 
des diverses provinces de l'Allemagne. Mais, à 
en juger par les armoiries qui dans le manuscrit 
Manesse accompagnent le portrait et les poésies 
de notre minnesinger, il a dû appartenir à une 
famille souabe dont le fief était situé aux envi- 
rons d'Uhn. Les archives de cette ville nous 
offrent une Charte de 1255 où se trouve men- 
tionné un Conrad, comte de Kirchberg, qui est, 
selon toute apparence, le même que celui dont 
nous nous occupons ici. Il nous a laissé six 
chansons dont l'amour est l'unique sujet, et où 
l'on trouve une curieuse imitation des dis{)osi- 
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fions métriques employées par les troubadours . 

A. P. 

Hagen, Mitmesinffer^ III vol. — D. J. Doeeo, Muséum 
/8r attdeuttcke Ht. und KuMt., I vol. 

KiRCHBBRGEK (Ntcolas-Antotne , baron 
de Libiestorf), pubùciste suisse, né le 13 jan- 
vier 1739, à Berne, mort en 1800. Appartenant 
à une ancienne famiUe, il entra de bonne heure 
au service militaire, et commanda un détaoliement 
de la garnison de Maëstricht; il consacra au mi- 
lieu des camps une partie de sa jeunesse k Tétude 
de la philosophie et des belles-'lettres, et entretint 
des relations avec Daniel BemouUi , J.-J. Bous- 
seau , le mystique Eckartsfaausen, Zimmermann, 
Saint-Martin , etc. De retour dans son pays, il 
fut l'un des fondateurs de la Société Économique 
et physique de Berne, qui le chargea de faire les 
premières expériences sur le mélange des ma- 
tières animales avec le gypse, employé dans 
l'engrais des prairies artifidelles. Nommé membre 
du conseil souverain de Berne en 1775, il oc- 
cupa aussi pendant six ans la charge de bailli 
de Gottstadt, près de Bienne. Ardent spiritua- 
liste, il s'éleva avec force contre les illuminants 
ou éclaireursy dont le chef était Frédéric Mi- 
eolaï, et contribua à la rédaction des mémoires 
qui décidèrent les gouvernements de Prusse 
et d'Autriche à arrêter par des mesures rigou- 
reuses les progrès de ces dangereux sectaires. Oo 
a de lui : Histoire de la Vertu helvétique; 
Bàle, 1765, in-8'' : discours dont le thème est un 
acte de générosité des habitants de Soleure au 
quatorzième siècle. Il a aussi travaillé à la tra- 
duction des ouvrages philosophiques de Jacob 
Bœhm, pour les idées duquel il avait puisé, dans 
le commerce de Saint-Martin, une religieuse ad- 
miration. P. L— Y. 

Arnault, JoDy et de Nonrlns , i9<ofl!rapftie ncuo, éet 
Contemporains. 

RiRCHER (Athanase)^ célèbre jésuite et po- 
lygraplie allemand, né le 2 mai 1602, à Geyssen, 
près de Fuida , mort à Rome, le 28 novembre 
1680. 11 reçut de son père, bailli à Haselstetn, les 
premiers éléments de son instruction , et fut envoyé 
ensuite an collège des jésuites à Fulda. En octobre 
1618 il entra, à Paderborn, comme novice dans 
la société. Tout en recommençant surde nouvelles 
bases ses études de belles-leltres, il s'appliqua 
à la physique, à llûstoire naturelle et à creuser 
les questions élevées des sciences du calcul. Après 
la dispersion du collège de Paderborn, il se ren- 
dit successivement dans les maisons que son 
ordre possédait à Munster et à Cologne, et il y 
continua à s'initier avec ardeur aux diverses 
branches des connaissances humaines. Il ensei- 
gna quelque temps le grec à Coblentz, et il sé- 
journa ensuite à Mayence et à Spire. Le hasard 
lui fit tomber dans les mains, lorsqu'il habitait 
cette dernière ville , un ouvrage écrit au sujet de 
l'obélisque élevé à Rome par Sixte-Quint ; c'est 
depuis ce moment que Kircher se mit à déchifîrer 
les iiiéroglyphes. Chargé d'enseigner la philoso- 
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phie, les mathématiques et les langues orientales 
à l'université de WurtEbourg, il quitta cette ville 
en 1631, craignant d'éprouver des mauvais traite- 
ments de la part des soldats de Gustave-Adolphe, 
qui s'avançaient sur Wurtzbourg. Deux ans après 
il obtint la permission de se retirer à Avignon dans 
la maison de son ordre, afin d'y continuer, dans 
le repos, ses recherches sur divers sujets d'éru- 
dition et de science. Nommé en 1635 professeur 
de mathématiques à Vienne, il s'embarqua à 
Marseille pour gagner l'Italie et se rendre de là 
à sa destination. Après une Yîolente tempête, il ' 
aborda à Civita-Veochia , loin de l'endroit où il 
avait voulu débarquer, et passa à Rome. Sur 
ces entrefaites, le célèbre Peiresc, avec lequel il 
s'était lié intimement à Avignon, l'avait recom- 
mandé au cardinal Barberini. Dès son arrivée à 
Rome , Kircher fut chargé d'enseigner les ma- 
thématiques au collège romain, emploi qu'il 
occupa pendant huit ans; enfin, il obtint l'au- 
torisation de se oonsacrer entièrement aux pa- 
tientes investigations qui l'occupèrent pendant 
le reste de sa vie. 

Si Kircher a quelquefois avancé des faits 
inexacts, il faut l'attribuer moins à un manque 
de bonne foi qu'à ce que, se fiant trop à sa mé- 
moire, du reste prodigieuse , il n'avait pas cru 
avoir.besoin de vérifier ce que son imagination lui 
présentait comme certain. Ce manque de ré- 
flexion le rendit la victime de quelques plaisants, 
qui s'amusaient à le mystifier (1). Quoi qu'il 
en soit, Kircher consuma toute sa vie à faire 
avancer les sciences et à en répandre le goût, 
et quelques-uns de ses travaux ont plusieurs 
fois produit les plus heureux résultats. Kircher 
est un des premiers qui se soient occupés de for- 
mer des cabinets d'histoire naturelle et d'ins- 
truments de physique. La belle collection de ce 
genre qu'il était parvenu à réunir, et qui contenait 
aussi beaucoup d'objets d'antiquité, existe encore 
en grande partie au collège romain (2). Voici les 
titres de ses principaux ouvrages : Ars Magnesia, 
hoc est disquisitio bipartita , etnpirica et phy- 
sico-mathematica de naluramagnetis ; Wurtz- 
bourg, 1631, in-40; — Primitiœ GnomoniCâB 
Catoptricas , hoc est horologiographix novas 
specularis; Avignon, 1635, in-4^ Montuda 
remarque que Kircher paraissait avoir ignoré 
que le P. Sclionberger avait déjà publié un ou- 
vrage sur ce sujet ; — Prodromus Coptus, in 



(1) Un certain André Millier barboaiUa sur un parche- 
min des caractères bizarres de son invention, et l'envoya 
à Kircher en lui mandant que ce pouvait bien être lA 
de l'écriture égyptienne. Kircher répondit qa'ea effet 
c'étaient des hiéroglyphes , et il en donna sar-le^champ 
une traduction Mmplëte. 

(t) On en a donné les descriptions suivante : Romani sol- 
legii Musœum celeberrimum a Kirchero instruetum er- 
ponit Georgius a Sepibus; Amsterdam, 1678, in-fol.; -. 
Musmum Kireherianum, descriptum a Ph. Bunnanni, 
Rome, 1709, In-fol.; une nouvelle édition, disposée dans 
un autre ordre, fut publiée par Battara, Rome, 1773- 
1782, s vol. in*fol.; les médailles de ce musée ont été dé~ 
crttes par le P. Contucci. 
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quo ctem Unguss copias origo, setas, vidssitudo, 
inotinatio , tum hieroglyphicx lïtieraturx 
instauratio nova methodo exhibentur; Rome, 
1636, m-4°. Ce livre fut un des premiers qui at- 
tirèrent Tattention des savants sur la langue 
copte , circonstance qui doit inspirer de l'in- 
dulgence pour les nombreuses erreurs qu'il con- 
tient; — Spécula Melittnsts Encyclica^sive 
syntagma novum instrirnientomm physico- 
mathematicorum; Messine, 1«38, in-lî : cet 
ouvrage, devenu très-rare , fut publié sous le 
pseudonyme de I. Salvatore Imbrolio ; il a été 
reproduit à la suite de la Technica cntiosa du 
P. Scbott. On y trouve la description d'une ma- 
cliine nommée Spécula par Kircher, à cause 
de sa ressemblance avec une guérite ; elle devait 
servir à résoudre d'abord les principaux problè- 
mes de la sphère et du calendrier, et ensuite à 
donner des réponses à des questions de méde- 
cine, d'astrologie et même de cabale. Kirdier a 
aussi inventé un instrument, nommé panto- 
mètre, qui devait remplacer tous ceux qu'on em- 
ploie dans la géométrie pratique (voy. pour les 
détails le Pantometmm Kirckerianum du 
P. Scliott ). Il s'était encore ingénié à faire cons- 
truire une autre machine, destinée à rendre plus 
faciles les diverses opérations du calcul ; il la dé- 
signait sous le nom à'Organum mathematicum, 
parce qu'elle avait la forme d'un buffet d'orgue. 
Cette machine a été décrite par le P. Schott 
( voy, ce nom) ; — Magnes, sive de arte ma- 
gneticayopus IripartHum; Rome, 1640, in-4"; 
Cologne , 1643, in-4'' ; Rome, 1654, m4o\. : cet 
ouvrage contient beaucoup de choses qui nous 
font sourire aujourd'hui, telles que les airs qu'il 
faut jouer pour guérir de la morsure de la taren- 
tule; — Lingua JEgyptiaca restituta; Rome, 
1643 : cet ouvrage, devenu rare, fut le premier, 
dit ChampoUion , qui répandit en Europe des 
nations exactes sur la langue copte, il est divisé 
en trois parties : Sectio S, grammaUcas dioer- 
sorum authorum continens, videlicet Eisa- 
tnendi, Aben-Katen Keisar, Abul/ragi-Eben- 
Assel, Aben Dahiri ; Sectio II, Seala magna, 
hoc est nomenclator œgyptiaco-arabicus eum 
interpretatione latina; Sectio II I, Scala 
electa, hoc est lexicon «gyptiaco-arabicum 
cum interpretatione latina; ce livre contient un 
dictionnaire et une grammaire coptes , qui, rap- 
portés d'Egypte par Pletro della Valle, étaient 
venus en la possession de Peiresc, qui les avait 
communiqués à Kircher ; -. Ars magna Lucis et 
Umbrse in mundo ; Rome, 1645 et 1646, in -fol.; 
Amsterdam, 1671, in-fol. : cet ouvrage ren- 
ferme la description de plusieurs inventious in- 
génieuses, plus intéressantes il est vrai qu*utiles; 
l'une de ces inventions, celle de la lanterne ma- 
gique, a été contestée à Kircher, sans raisons 
bien plausibles; — Musurgia universalis, sive 
ars magna consoni et dissoni, in X libros 
digesta, qua admirandse consoni et dissoni 
vires effectusque ad singulares usus tum 



in mnni pxne feeuHoie, éwn poiàBiiinnm 
in philoloffia, mathematica, physica, me- 
chanicoy medicinay politica, metapiiysica , 
theologia, demonstrantHr ; Rome, 1650, 
2 vol., in-fol. ; Aratfterdam, i^2, in-foL : cet 
ouvrage , dont Oarion a douié une tradoctioo 
allemande, et A. Kirsch im extrait, sous le 
titre de Kin^êMis Germamiœ redamatva..,^ 
Artis magnx de tottson» et dismno ars mé- 
nor , Halle (en Soutfbe), taet, «-«• , a été cri» 
tiqué d'uM manièK «oeitw etwJBSitefMu- Mei- 
bom , dans la préliMe et ses Musici 4>eter£s; 
'- Obeliscus PrnmpMîiuSjièùcmi inéerpretatia 
nova obelisei hien^lffphiei , quem erexit /«- 
nocentius X PonHftm Max, ; in quq varia 
SBgypti«cm , choMaicm , >frmeanicx nntéqm^ 
tatis fnonum«n^, wfterum tandem ihêoio- 
gia, Mero^pfUcn mvokiêa s^ymboUs^ m 
hieem asseritur; lUNne, 1«50, la-fol. Kiicher 
était tenement peimadé d'avoir déeowrert le sens 
des hiérogtyphies , cpi41 n^énsta pas à Dure res- 
taurer les -iBsoriptiaiifl à plusieurs endroits en- 
tièrement effacées 4e cet obâisque de la place 
Navone; — Œdtpm xgyptiacus , hoc est 
universalis doctrinœ hieroçlyphiex instau^ 
ratio; Rome, 1652-1655, 3 vol. in-fol., dont le 
second a paru en deux tomes séparés. Le tome F'' 
contient : Synopsis tmni pti/nH; chorographia 
MgypHy dynasOde, poUtica theogonia ; origo 
idolatrisB xgyptiacat ejusdemque ad Gnecos^ 
Sebreos, Romanos , Indos, aHosque populos 
propagatio. Le tome U, intitulé : Gymnasium 
hàeroglyphtcum, in duodecim classes disiri- 
butum, in qui^s Encyclopxdkt JEgyptiorum 
eœttrorumque Orientalium recondUasapien- 
tia hueusque perdUta insîauraHir, est divisé 
en douce chapitres ou classes : l SymbolicUf. 
univerâam symè^icse én^itutionis rtttiimem 
explicat; H Grammatica primxvam charac- 
terum insUtutéonem, uti et artium scienHa- 
rumgue prima fundamenta per tractât.,, 
de varUs quoque post diluvium inscripiUmi- 
bus in diserto Sin supersMibus; Uî Sphynx 
mystagoga, mystica Zoroastri, Orphei, Tris- 
megisti, Pythagorse Phoenicum quoque^ 
Chaldmorum, Grsecorumque philosophorum 
et poetarum abstrusa pronuntiata ad men- 
tem jEgyptiorum expHcat; IV Cabalica, He- 
brseorum cabalam pertractat; V Cabala 
sarracenica; YI Systematica mundorum ex 
mente Chaldxorum, Syrorum, Arabum, 
JEgyptiorumqne; VU Mathematica hiero- 
glyphica; VM Mechanica; IX latrica Me- 
roglyphica; X CMnOca-; XI Magia hiero- 
glyphica; XH Theolifgia hiervglyphiea. Le 
tome ITF, enfin, contient l'expKcalicmdes tascrip- 
tiotts trouvées sur les principaux obélisques alor» 
connus, plus des détails sur les momies et sur 
les idoles égyptiennes. Cet ouvrage, fruit de 
vingt années de recherches, à cessé de faire au- 
torité sor ces matières ; on Ae le consulte plus 
que comme curiosité. 
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Kircher, en effet , 8'est efforcé de retrouver 
dans tous les liiéroglyples les doctrines des 
prêtres égyptiens, sur lesquelles les auteurs grecs 
et romains lui fournissaient quelques détails ; et 
c'est en partant de cette hypothèse, entièrement 
gratuite, qu'il a procédé à Tinterprétation de ces 
caractères, interprétation qui n'est en résumé 
qu'un tour de force, qu'un jeu d'esprit ingé- 
nieux, remplissant trois volumes in-folio; — IH- 
nerariumexstattcuniy quo opificium, id est 
cœlestis expansi, siderum natura, vires, 
propr létales ab infimo telluris globo usque ad 
ultima mundi confinia, nova hypotkesi expo- 
nitur; Rome, 1656, in-4®; Wurtzbourg, 1660, 
in-4° ; cette édition, donnée par P. Schott, con- 
tient aussi l'ouvrage suivant : Iter exstaiicum 
secundum, qui et mundi subterranei prodro- 
mus dïcitur; quo geocosmi opificium , sive 
terrestris globi structura^ una cum abditis 
in ea constitutis arcanioribus naturx recon- 
ditoriiSf per ficti raptus iniegumenium expo- 
nitur; Home, 1657, in -4°; — Scrutinium 
physico-medicum contagiosse luis quas pestis 
dicitur; Rome, 1658, in-4'*; Leipzig, 1659, 
in-12; ibid., 1674, in-4'*; traduit en allemand, 
Augsbourg, 1680, et en flamand, Amsterdam, 
1669, in-12; — Diatribe de prodigiosis cruci- 
bus, qux tam supra vestes hominum quam 
res alias non pridem post ultimum incen- 
dium Vesuvii comparuerunt ; Rome, 1661, 
iû-S"; cet opuscule, qui est devenu rare, se 
trouve réimprimé à la suite des Joco-seria du 
P. Schott; —Polygraphia seu artificium lin- 
guarum, quo cum omnibus mundi populis 
polerit quis respondere; Rome, 1663,in-fol.; 
Amsterdam, 1680, in fol. : la première partie de 
cet ouvrage curieux contient un projet d'écri- 
tnre universelle, d*après les idées de Bêcher, 
exécuté sur cinq langues : le latin, l'italien, le 
français, l'espagnol et l'allemand, au moyen 
<î'un dictionnaire où les roots de ces idiomes 
<îui expriment la môme notion reçoivent un 
seul et même numéro. La seconoide partie ren- 
ferme an traité de sténographie, et la troisième 
une instruction pour écrire en chiffres et pour 
tes lire ;--jfcfwnc/î« subterraneus, quo subter- 
restris mundi opificium , universse denique 
nature divitias abditorum effectuum causas 
^emonstrantur ; Amsterdam, 1665, 1668 et 
1678, 2 vol. in -fol.; traduit en hollandais, 
Amsterdam, 1682, 2 vol. in-fol. : cet ouvrage 
contient la relation d'un grand nombre de faits 
fabuleux ou controuvés, tels que des récits sur 
tes géants, les dragons et autres animaux chi- 
Oiériques. L'auteur y annonce aussi qu'il pos- 
sède le secret de faire revivre dans leur forme 
primitive les cendres d'une plante, résultat qu'il 
pouvait sembler obtenir au moyen de miroirs 
convenablement disposés. « Enfin, il fait dans son 
^Mnrfui subterraneus une rude guerre aux al- 
chimistes, dit M. Hoefer dans son Histoire de 
^0 Chimie, ce qui lui attira de nombreux enne- 



mis parmi les adeptes : il suffit de citer Blanen- 
stein et Glander. Dans là thèse quil soutient, 
il fait preuve d'une intelligence droite, exempte 
de tout préjugé. Il s'exprime avec beaucoup de 
verve, et dans un langage parfois très-caustique. » 
Le chapitre du Mundus subterraneus concer- 
nant la transmutation des métaux a été réim- 
primé dans la Bibliotheca Chemica de Manget ; — 
Historia Eustochio^Mariana, qua admiranda 
D, Eustachii sociorumque vita inquiritttr ;^ 
Rome, 1665, in-4*>; — Arithmetologia , sive 
de abditis numerorum mysteriis, qua abditx 
numerorum proprietates 4emonstrantur,f(m^ 
tes superstition um in amuletorum fabrica 
aperiuntur, et post Cabalistarum , Arabum 
gnosticorum aliorumque magicas impietates 
délectas y vera et licita numerorum mystica 
significatio ostenditur; Rome, 1665, in-4°;— • 
Ad Alexandrum F//, Pont. Max,, Obelisci 
aegyptiaci nuper effossi interpretatio hiero- 
glyphica; Rome, 1666, in-fol.; — China mo- 
numentiSt qua sacris quaprofanis, illustrata ; 
Rome, in-fol; Amsterdam, 1667, in-fol.; Anvers^ 
1667, in-fol.; traduit en français par d'Alquié, 
Amsterdam, 1670, in-fol.; en hollandais 
par Glazeruaker, ibid., 1618, in-fol. : cet ou- 
vrage, entaché de nombreuses inexactitudes, 
a fait le premier connaître en Europe la cé- 
lèbre inscription Si'an-Fou , attestant la prédi- 
cation de l'Evangile en Chine au septième siècle 
par des missionnaires nestoriens ; on y trouve 
aussi gravés pour la première fois les caractères 
sanscrits ; — Magneticum natures Regnum, 
sive disceptatio physiologica de triplici in 
natura rerum magnete; Rome, 1667, in-4''p; 
Amsterdam, in-12, sans date. Kircher explique-, 
dans ce livre tous les phénomènes de la phy- ^ 
sique et de l'histoire naturelle d'après le sent 
et unique principe de l'attraction et de la répul- 
sion ; cette hypcilièse est aujourd'hui soutenue, 
on le sait, par les nombreux partisans des théo- 
ries électro-dynamiques ; — Ars magna sciendi, 
in XU lïbros digesta , qua nova et universali ^ 
methodo de omni re proposita plurimis et prop» ' 
infinitis ratimibus disputari, omniumque 
summaria quasdam cognitio comparari po^ 
i?w^; Amsterdam, 1669, in-fol. :oetouvrage provo- 
qua plusieurs écrits de Kuhlmann ( voy. ce nom), 
qui, ainsi que la réponse de Kircher, se trouvent 
recueillis dans les Kimàeriana de arte magna 
sciendi; Londres, 1681, in-8°;— Xa^tim, id est 
novaetparalella, Latii, tumveteristum novi, 
description Rome, 1669, in-fol.; Amsterdam | 
1671, in-fol. : les erreurs qui se trouvent dans ce 
livre ont été relevées par Fabretli, dans le 
tome III des JHssertationes in academia Cor- 
tonensi recensitx; — Principis christiani Ar- 
chetypon politicon, sive sapientia regnatrix, 
ex antiquo numismate SonoratiJoannif^ Ca- 
roli V aulici, symbolicis obvelata integu- 
mentis, evoluta; Amsterdam, 1669 et 1672, 
in^" : ce livre a pour second titre : Splendor 

25. 
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Domt» JoaunUs;^ Àrca Noein très libros 
digesta, quorum I De rebuê qu« ante dilu- 
vium , II De Us quœ ipso dilutfio ejusque du- 
ratione, III Qua post diluvium a Noemo 
gesta sunt; Amsterdam, 1675, iafol; ^ Tur^ 
rii S€U>el, sive archontologia , qua primo 
priseorum post diluvium kominum vita, mo- 
res ^ rerumquegestarum magnitudo; secundo 
iurris fabrica civitatumque exstructio^ con* 
fusio Hnguarum et indegentium transmigra- 
tiones, cum prineipalium inde enatorum 
idiomatum historia, explicantur ; Amsterdam, 
1679, ia-rol.; — Phonurgia nova, qua uni- 
versa sonorum naturae/fectuumqueprodigto- 
sérum causss enucleaniur; instrumentorum 
acusticorum machinarumque, tum ad sonos 
ad remotissima spatia propagandos , tum in 
ahditis domorum recessibus clam palamve 
sermocinandi modus traditur, tum denique 
in bellorum tumultibus singularis hujus- 
modi organorum usus describilur; Campen, 
1673, in-fol.; traduit en allemand par Curion, 
Nordlingen, 1684, iafol.; — Sphinx mysta- 
gogay sive diatribe hieroglyphica , qua mu- 
miœ ex Memphiticis pyramidum adytis 
erutxexacta exhibetur inlerpretatio ; Rome, 
1676, in-fol.; Amsterdam, 1676, in-rol. : c^est 
Texplication de deux enveloppes de momies, 
conservées au château d'Ussé en Touraine ; une 
autre interprétation fut proposée par Court de 
GébeHn,dans le Recueil d* Antiquités des Gaules 
de La Sauvagère;— Tarif/a hircheriana, sive 
mensa pythagorica expansa; Rotne^ 1679, 
in-8* : table de multiplication de 1 jusqu'à 100. 
On doit encore au P. Kiroher, outre quelques 
opuscules d'une moindre importance : Rituale 
vêtus Coptitarum, dans les Symmicta de Léon 
Allaçe; ^Sententia de unguento armario, dans 
le Tbeatrum sympatheticum de Rattray. Kest- 
1er a donné un résumé des opinions de Kircher 
concernant l'histoire naturelle , sous le titre de : 
Physiologia Kircheriana experimentalis ; 
Amsterdam, 1680, in-fol.; un ouvrage du même 
genre a été publié par Petruoci à Amsterdam, 
en 1677, in-4», sous le titre de : Prodromo 
Apologetico alli sludj Chireheriani, Kircher 
a encore publié plusieurs ouvrages, dont les 
dates et lieux d'impression ne sont pas connus; 
tels sont : Magia mechanica; — Polypxdia 
Biblica, sive de arcanis Scientiarum sub Bi- 
blico textu latentibus; ~~ Concilium geo- 
graphicum emendandx geographix rationes 
continens; — Pkilosophia Arabum, ex 
arabico translata; varia fragmenta geome- 
trica, astronomica et optica ex Arabibus 
translata^ etc. Enfin, il se proposait de faire 
paraître : Ars analogica, qua de quovis pro- 
posito themate, per rerum naturalium ana- 
logismos tum expedite scribendi, tum ample 
dicendi materia subministratur ; — lier 
Hetruscum; — Geometrla practïca combi- 
nata;-^ Ars veterum j^gyptiorum; — Avi- 



cennx tomus II, sive Abkemaali, in latinam 
Unguam translatus. Les lettres de Kircher se 
trouvent disséminées dans les recueils suivants : 
Fasdculus epistolarum Kircheri , comptée- 
tentium materias philosophico^mathematico- 
medieas; Augsbourg, 1684, in-4* (à la page 64 
de ce livre, publié par Laugenmanlel, se trouve 
une autobiographie de Kircher ) ; Opéra Gassendi 
(t. VI, p. 413, 426, 436, 440) ; Bibliotheca Lam- 
beccii (p. 90 de Tandenne édition); Reliquix 
Manuscriptorum de Ludwig ( t. V, p. 385 ) ; Ce- 
leberrimorumvirorum Epistolx de re numis- 
matica de Zach. Goetz ; Historia Bibliothecx 
Augustx Wolfenbutteli (Partie II, p. 125); 
Miscellanea Philologiea critica de Fea(p. 301). 

E. G. 

nta Kircheri ( Aptobiographle, dans le Fascieulus 
Epistolarum JTtrcAerl , donné par LaagrnmanlcJ}. — 
Bayle, Dictionnaire. *- MIcéron, Mémoirei, U XXVII.- 
Sax, Onomasticon, t. I-V. p. 416. ^ De Baker, Bil>lUh 
théqxte des Écrivains de la Compagnie de Jésus ( pre- 
mlère série). - F. Hoefer, Hiitoire de la Chimie, t. Il, 
p. 8S6. 

KIRCHER (Conra^^), philologue allemand, 
né à Augsbourg , vers la fin du seizième siècle, 
mort un peu après 1622. II étudia la théologie, et 
devint ministre dans sa ville natale, qu'il dut 
quitter en 1586 pour s'être opposé à une me- 
sure prise parle sénat d'Augsbourg, composé en 
majorité de catholiques. Il exerça ensuite les 
fonctions de pasteur successiveinent à Raab, à 
Sonnenberg en Autriche, à Donauwertfa et à 
Jaxthausen en Franconie, où il vivait encore en 
1620. On a de lui : Concordantix Veteris Tes- 
tamenti grxcx , ebreis vocibus respondentesy 
noXuxpY]<rrot; simul envm et Lexicon ebraico- 
latinum ebraico-grxcum et genuina vocabu- 
lorum significatio ex septuaginta duorum 
interpretum translatione petita; Francfort, 
1607, 2 vol. in-4**. Cet ouvrage n'est plus guère 
consulté depuis l'édition entièrement refondue 
qu'en a donnée Trommius, quoique Gaguier 
(voyez ce nom) ait prétendu dans ses Vindi- 
cix Kircherianx établir la supériorité du tra- 
vail de Kircher. Mais à l'époque où elles pa- 
rurent, les Concordantix de ce dernier furent 
d'un grande utilité pour l'explication de la Bible. 
L'auteur s'est servi de l'édition de la version 
des Septante donnée à B&le en 1 550 et copiée 
sur celle des Aide, et non de celle d'AIcala, 
comme l'ont prétendu beaucoup de bibliographes; 
on peut lui reprocher de ne pas avoir, malgré 
les promesses du titre de son livre, expliqué les 
mots grecs par leurs équivalents en tûébreu , et 
d'avoir, au contraire ; interprété les mots hé- 
breux, qu'il classe par ordre alphabétique, d'a- 
près la version des Septante, qu'il ne rapporte 
pas toujours exactement. Consultez sur la va- 
leur des Concordantix de Kircher : Simon, 
Histoire critique du Vieux Testament , et un 
article de Jean Leclerc dans le tome X de la 
Bibliothèque ancienne et nouvelle; ^ De 
concordantiarumbiblicarum maxime Veteris 
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Tesiamenli in theologia vario ac multiplia 
vsu ; Wittemberg y 1622» iii-4''. £. G. 

Banparb» Prefbifterotoçia Âuttriaca^ p. M. — Roter- 
Duad. Supplément k Jftcber. 

KiBCHBR (Jean) f théolo((ien allemand, 
TÎTait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Né à Tubingue, il étudia les belles- lettres 
et la théologie à Tuniversité de cette ville, et de- 
vint mioîstre de rÉTaugUe. Il se mit ensuite à 
voyager dans diverses parties de TEurope. Ayant 
eu occasion de lire plusieurs ouvrages en faveur 
du catholicisme, il abjura, vers 1640, le luthé- 
ranisme, se conyertit à la religion romaine, 
et se retira en Hongrie. On a de lui : jElio- 
logia, in qtta migraiionis sua^ ex lutherana 
synagoga in Scclesiam caiholicam veras et 
solidas rationes succincte exponH et per- 
spicit, doctisque omnihus et judicandi dexte- 
ritate pollentibus rite , accurate et modeste 
considerandas proponit ; Vienne, 1640, in-8* : 
cet écrit devint l'occasion de dein pamphlets 
protestante , dont voici les titres : Kircherus 
devins, sive Hodegeticus cathelicus, quo os^ 
tenditur Kircherum ivisse non qua eundum 
est, sed qua itur; Strasbourg, I64t, in-12, par 
Dorsche, professeur de théologie à Strasbourg ; 
— Examen anti-Kircherianum, Kœnigsberg, 
1643, in-24, par Abr. Calovius ; et Ànti-Kirche* 
rus; Dortmund, 1654, iii-4*, ouvrage écrit en 
allemand par Schragmùller. Un jésuite allemand, 
H. Wagnereck, voulant réfuter le^ inculpations 
portées par Dorsche contre Kircber, publia le 
Ànti'Dorsche, sive duo eontroversiarum re- 
ligionis Cardines sacramentales ; Dillingen 
etUlm , t6â3, in-4<* : ouvrage contre lequel Be- 
lelius écrivit son Anii-Wagnereck ; Strasbourg, 
1682, in 4». E. G. 

Bajie, X^ictitfji.— Battlet, fyçemenU des SatfemtSf t. VI. 

KiBCHBR (Henri), missionnaire et contro- 
versiste allemand, né è Meuss, dans le diocèse de 
Cologne, le 23 août 1608, mort le 29 janvier 1676. 
Entré à l'âge de vingt et un ans chez les jésuites , 
il enseigna pendant plusieurs années la philoso- 
phie et les belles- lettres dans les maisons de son 
ordre. Pour se dévouer à la propagation de 
l'Évangile, il se rendit en 1648 en Espagne, et 
▼oulot faire partie de la mission des Indes; 
inais, à cause de sa qualité d'étranger, les auto- 
rités espagnoles refusèrent d'agréer sa demande. 
Après avoir professé pendant deux ans la rhé- 
torique au collège de Saint-Sébastien, il s'ap- 
Pliqua, de retour à Cologne, à la prédication 
surtout en langue française. H devint en 1652 
râleur du collège de Saint-Goar, et passa ensuite 
^ Danemark pour y ramener les protestants à la 
foi catholique. Les privations dont il soufTrit 
<lans ce pays minèrent sa santé, et il se vit forcé 
en 1673 d'abandonner son œuvre et de retour- 
'^ À Ck>logne, où il mourut trois ans après, 
^n a de lui : Luscinia concionum; Cologne, 
^>^7, in-12, recueil de sennons français; ^ 
'^retiosum a vili, seu exterminatio doctrinx 



luthericx contra Ursinum seeiarium; Co- 
logne, 1665, in-S*^, écrit en allemand ; — Nord' 
stem , Fûhrer zur seligkeit ( L'Étoile polaire, 
conduisant au salut) : cet ouvrage de contro- 
verse religieuse, paru sous l'anonyme, fut réim- 
primé en 1739, in-12. £. G. 

HarUhetm, 016^. Coloiiieniis. - Sottweil, M6f. Societ. 
Jesu, 

KiBGHMAiBK (Thomos), plus connu sous 
le nom de Nao^Georgos , traduction grecque de 
son nom, philologue, poète latin et théologien 
allemand, nié en lôll, à Hubelscbweisser, près 
Straubingen en Bavière, mort le 29 décembre 
1563. Il embrassa de bonne heure la réforme, 
étudia les belles-lettres et la théologie à Tubingue, 
devint vers 1536 pasteur à Suhla en Thuringe, 
et passa en 1541 avec la même qualité à Kahla. 
En 1544, la publication de ses Remarques sur la 
première Èpttre de saint Jean l'engagea dans 
une polémique acrimonieuse avecMelanchthon et 
Aquila, parce qu'il enseignait dans cet ouvrage 
le dogme calviniste de Tinamissibilité du salut. 
Cité devant le consistoire de Weimar, pour avoir 
à répondre de ses attaques contre l'orthodoxie 
luthérienne, il n^ comparut pas, et quitta Kahla. 
11 fut prot^é contre ses ennemis par l'électeur 
Jean-Frédéric, et devint successivement pas- 
teur à Kaufbeuem, à Kempten et à l'église Saint- 
Léonard à Stuttgard, ville qu'il fut forcé de quit- 
ter en 1558, pour avoir montré de la préférence 
pour les idées de Zwingle. Après un séjour à 
B&le,il fut nommé, en 1560, ministre à Esslingen, 
où il ne resta pas longtemps à cause de ses opi- 
nions sur les sorcières , et fut enfin appelé, en 
1563, comme pasteur à Wisloch dans le Palati-, 
nat ; il y mourut quelques mois après. 

Kirchmaier, qui connaissait à fond les langues^ 
et les littératures de l'antiquité, a laissé des poé- ' 
sies et des tragédies latines, ainsi que des traduc- 
tions latines de plusieurs auteurs grecs, estimées 
de son temps. Ses écrits théologiques sont remplis 
d'injures et de déclamations appropriées au goût 
de ses contemporains. On a de lui : Tragœdia 
nova, Pammachius; Wittemberg, 1538, itt-8**; 
— Mercator seu Judicium, tragœdia in qua 
in conspeetu ponuntur apostolica et papistica 
doctrina; Bâle, 1540, in-8'', traduit en aile-, 
mand, 1545, in-4''; traduit en français par Jean 
Crespin, Genève, 1558, in-S** ; réimprimé plu- 
sieurs fois; ^ Incendia seu Pyropolynices , 
tragœdia recens, nefanda quorumdam pa» 
pistici gregii exponens /acinora;Vfiiieaùieq^ 
1541, in-S"*; réimprimé dans la même année, 
sans nom de lieu ; se trouve aussi dans les Poli- 
tica imperialia de Goldast, p. 1 1 12 ; — Hama- 
nus, tmgœdia nova sumpta e Bibliis; Leip- 
zig, 1543-, in-8o; se trouve aussi dans le tome II 
des Dramata sacra, publiés à Bâle, 1547, in-8\ 
Lors de la représentation de cette tragédie par 
les étudiants de Heidelberg, sur un théâtre 
dressé en plein air, le temps, qui était menaçant 
quelques moments auparavant, devint très-bean; 
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la pièce jouée, un orage violent éclata. Ce fait a 
été cité par Fabridos , pour faire voir que le 
dei ne désapprouvait pas toujours les représen- 
tations théâtrales, comme Tavaient prétendu 
quelques théologiens protestants ; — In pritnam 
Joannis Epistolam Annotationes ; Francfort, 
1 544, in-8*» ;— De Bello Germanico, in laudem 
Pedionasi, ejusdmn belli scriptoriSy carmen; 
1548, in-s»; — JSpitome ecclesiastieorum 
Dogmatum, carminé hexamètre heroico ; — 
Zibri V Agriculture sacras , heroieo carminé 
descripti; Bâle, 1550, in-8** {voy, Freytag, et 
Apparatus Litterarius, t. H, p. 1008 ) ; — Hie- 
rennias, tragœdia nova; Bâle, 1651, in-8*; 
Francfort, 1620, in-8*; — Nova tragœdia. 
Judas Iscariotes ; adjunctas sunt duae Sopho- 
dis tragœdias, Ajax et Philoctetes ; Stuttgard, 
1552, in-8"; — Begnum Papisticum, carmen 
Iiexametrum 'f Hàile , 1553, in-8«; réimprimé 
^ans la même année , sans nom de lieu ; une 
nouTelle édition, pubfiée à Bâle,. 1559, in-8^, 
contient en outre : In Joh, délia Casa, archie- 
piscopum Beneventanum , Satyra, pièce re- 
produite dans le tome r*^ des Deliciae Poetarum 
Italorum ; — Begnum Papisticum à été traduit 
en vers allemands, par Bumard-Waldis, 1555, et 
souvent traduit en prose ; — De Dissiidis com- 
ponendis religionis carmen ; réimprimé à part, 
Bâle, 1559, in-8"; — In Catalogum Hacretico- 
iHm nuper Bornas editum Satyra ; réimprimé 
à part, 1559, in-8®; — Satyrarum Libri V 
priores; adjecti sunt De AnimiTranquillitate 
duo libelli; Bâle, 1555, in-8''; reproduit dans 
ie tome IV des Delicias Poetarum Germano- 
rum de Gruter ; — In psalmum XXVI ; Indica 
me Deus ; Bâle, 1561, in-8* : écrit en faveur des 
4]octrines de Calvin. Parmi les traductions de 
Kirchmaier, nous citerons : Sophoclis Tragœ- 
diae, latino carminé redditas ; ^^\e, 1557; — 
Dionis Chrysostomi Orationes; Bâle, 1555, et 
Paris, 1604, in-fol. ; — £'picfc« Bnchiridion, 
cum explicationibus ; Strasbourg, 1554, in-8°j 
— SynesH Epistolas^ grasce et latine ; Bâle, 
1558, in-S**; -^ Phalaridis Epistoîae, grasce et 
latine; Bâle, 1558, et 1695, in-8°. On doit enfin 
à Kirchmaier le recueil intitulé : Sylva Car' 
minum in nostri temporis corruptelas^ ex di- 
versis auctoribus collecta; 1553, in-8'*. 

E. G. 

Paiitaléoa, Prosapographia, — Bayle , Diction. — Stro- 
be\, Miscaianeen imeraritcken Inhaîti, t. III, p. 109. — 
Lttêrarisehe Blsetter,- Narembenr, 1909, t. II. — Seeken* 
<lorr, matoria Lutkm-anismi. -* Waldi, Reliçions-Strei- 
•tiglieiten, l. IV. — Hotermuod , Supplément é Jôcber, 
au mol Naogeorgos» — Sas, Onomasticon, t. III, p. 198 
•et 621. 

KiRCHMAiEa (Georges-Gaspard), poly- 
graphe allemand, né àUffenheimen Franconie, le 
29 juillet 1635, mort le 28 septembre 1700. En 
1655, il se rendit à l'université de Wittemberg, 
où , après s'être fait recevoir en 1657 maître en 
philosophie, il étudia la théologie et la jurispru- 
dence. Nommé en 1661 professeur d'éloquence, | 



il employa une grande partie de ses moments de 
loisir à se familiariser avec les sciences chimiques 
et minéralogiques, auxquelles il fut initié surtout 
par son ami le célèbre Kunckel. Il s'occupa no- 
tamment de l'étude des qualités du phosphore; et 
c'est sous le nom de cette substance qu'il est 
inscrit sur les registres de l'Académie Léopoldine, 
lorsqu'il fut appelé à en faire partie. On prétend 
qu'en 1679 déjà il avait découvert la manière de 
graver sur verre. Ces recherches ne l'empêchè- 
rent pas de publier un grand nombre d'ouvrages 
sur des matières de théologie, d'histoire et de 
philologie ; l'érudition dont il y fit preuve laî 
procura l'estime des savants les phis distingués» 
dont plusieurs» tels que Hevelins, Conring, Ma- 
ffliabecchi et Bœcler entretenaient avec lai une 
correspondance suivie. Peu d'années avant sa 
mort Kirchmaier fit un voyage scientifique en 
Hollande» à la suite duquel il entra en relation 
avec Gnevius et Gronovius. De retour dans soo 
pays , il fut chargé d*en inspecter les établisse- 
ments d'enseignement, et mourut peu de temps 
après, regretté universellement pour la variété 
de ses connaissances et pour l'agrément de son 
commerce. Kirchmaier» qui avait appris, outre 
les langues orientales, presque toutes celles de 
l'Europe moderne, a laissé près de cent cinquante 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons : Disser- 
tatio pro hypothesi Tychonica contra dogma 
Copernicanum; Wittemberg, 1758, in-4*; — 
De Basilisci existentta et essentia; Wittem- 
berg, 1659 et 1669, •in-4'; — De Lexicis et 
Lexicographis;ib\ô.y 1662, in-4°; — Disputa- 
tiones Zoologicœ; Leipzig, 1661, in-4'», et léna, 
1736, in-4**; — Commentarius in Taeitum; 
Wittemberg, 1664, in -8"; — Commentarius in 
Corn. Nepotem; ibid., 1665, in-S"; — De Au- 
guribus Bomanorum. ;ïh\d.^ 1669 ; — De Luee, 
Igné acperennibus Lucernis ; ibid., 1676, in-4'; 

— Noctiluca constans et per vices fulgur ans, 
diutissima quassita, nunc reperta ; ibid., 1676, 
in-4''; — De (h'iginibus Habsburgico-Aus- 
triacis et Hohenzollerano-Brundenbtirgicis; 
iMd., 1677 et 1680, in-4"; — De Phosphoro 
natura Lucis; ibid., 1680, în-4"; — JSlogia et 
eleganfias latinorum jurisconsultorum vete- 
rum; ibid., 1682 et 1687, in-4*; — De AnglicV 
regni Genio, dotibus ac moribus; Ibid., 1682; 

— De Passionum animi et corporis morbo- 
i-um Traduce; ibid., 1684, in-A*»;— Patholo- 
gia vêtus et nova; ibid., 1685, in-8*; — De 
Atlantide ad Platonis Timasum atqut Cri- 
tiam; ibid., 1685;— De Argonautarum Ex- 
peditione, an Suropam omnem circumna- 
vigaverint; ibid., 1685; — In Sallusêii De 
Bepublica ordinanda epistolas ; ibid., 1685 ; — 
Latinitas legalis praster m£ritum suspecta en 
Pandectis eruta; ibid., 1686-1690, in-4<»; — 
Institutiones MetaUicas; Wittcrabcrg, 1687, 
in-4®; — Amœnitates et Vénères Latinitaiis 
in dictionibus et formulis ex Pandectis ; 
ibid,, 1688; — De Auro obryzo et Argento 
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postulato ad Suetonii et juris civilis loca 
quxdam; ibid., 1688; — Mêtailurgia vapu- 
lans a S9Mea phiiosopho et Plinio seniore 
vindicata; ibid., 1689; — Amœnitates et 
vtndicùs philolofficee ad librum I Instituto- 
rtm;ib\â., 1689*1691, iii-4''; ^Commentarius 
in PUnii Panegyricum; ibid, 1689, in-S** ; — 
Halurgia cwri«$a;illi*»,.1690, in-4** ; — Ferax 
MetaUorum atque mineralium Dvbensis 
Saitus in Saxonias electaralis drctUo; ibid., 
1692, in^"*; -^ -^ m iribulis, potissimum 
€uiuaticis, a TheophrastOy Dioscoride et 
Flmiù dictis; ibid., 1692, iii-4'» ; — Hfeiênllo 
metimorphosis ; ibid., 16^3, in*4°; ^ Paralle- 
iumus XII Unguarum ex matrice Scytfuh 
celtiaa Eur&pœ a J^pheti poat&ris vindicata- 
mm; ibid. ; -* Le Veûerum CeUarum Celia, 
JElia et-Zytho; ibid., 1695; — De ork/éM, 
jure ac utilUate lingu» Slavàmoœ; ibid;, 
1697,. iD-4^ ; — Spiotfo^fum ad Gtrmanicas 
AmHtfuitaies TacUi; ibid., ie98;— Coneta/n^ 
tinus Magnus maximorum postulntus crimi- 
numy sedpotioripart&absoluiu»; ibid., 1698; 

— De majestate juriàusque Barhx; ibid., 
1698, in^°; — De Calendes eaieHdarioque 
]^manorum veterum et pervulgato nostro* 
rtan Aimanaeh; ibid., 1700; ^ Pkilosephia 
metotiica; ^ De Laetaniii falsa Sapientia; 

— Bxercitationes PhUologkeee et crittca^; — 
De Ventorttm Cavêiê atque origtkiàus; •*- De 
Arte propaganéi viies apud Franeos usiùata^f 

— De Via per S^têntfioHem ad ortentaies 
Indos Européen- éka ante Ghristum mtium 
Memoraêa ; -— De eausa> ParmenioniSfindiata 
cotisa ù^cidati; — De Pavullelismo Nom 
Testamenti et Polpbii; — De Chald^eo-St^ 
riasmis , Babbinismis et Persisismis dictioni 
Novi Te9tamenti immerito a/fictis; — Novi 
Testamenti grxce a solcBcismis^ barbarmuie 
ift hebraïsnûs Defensio; — De ApparUioni^ 
bm Spirituum et Spectromm; — De CogtU* 
iione eu pœnis ehrisUa$Hfrwn sub TrajanOi, 
£inîbroater a aufiâ prononcé un grand nombre 
d« diseours d'apparat , dont plnsieu» ont été 
iniprimés; ses Epistolaet Poemata nonntUta 
^Bt été publiés à Witiemberg, en 1703, in-8*, 
par les soins de son fils Genges-Guillanme, pro- 
fesseap de langue greeqoe à l^ittembevg. Ma- 
dihn a i-éoni six des disserlalioDS de Kirebmaier, 
^numévées plus baiit sens le titre de : Opus^ 
etUim s€x ravissimade latinitaie Digestorttm 
et Inetittttionum Jmtiniwni; Halle, 1772, 
in-S**. E. G. 

Conr. Sam» SchvrttflMiiob , Profrmmma m funere 
G. Casp. Mirchmaieri ( Wltlcmber;:, 1700, in-loC. ). — 
€larEQUDdus, rUte Clarissimorum nroruia, t. II, 
p. 286. — Zedier, Unwersal-Lexikon. — JOcner, Âllge- 
meines GeWirten-LexHum, — Rotermund , Supplément 
à JOcber. 

^incHmkiBti (Sébastien), éradit allemand, 
frère du précédent, né le 18 «lars 1641 à Af- 
'fenheim, mortle 16 octobre 1700. Après s'être fait 
vccmoir en 1G62 maître en philosopliie à l'uni- 
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versité de Wittemberg, il y ift des cours publies, 
et devint, en 1667, professeur au collège de Ba<- 
tisbonne. En 1680 il fut appelé à Rotenburg 
snr la Tauber comme surintendant ecclésiastique 
et directeur du gymnase de cette ville. II avait 
appris presque toutes les langue» oneatnlesv 
et on a de lui des pièces de poésie éoiites en 
arabe, en persan et turc, eai- arménien, ele. 
De plus, il a publié : Oratio in persiea Hngua 
de causis odii inter Turcas et Persas ; Vm- 
temberg, 1662; — De Germanofum antiqua- 
rum Molatria; Wittembeng, 1663vi»*4*' ; — m 
Corporibus petriftcads; ibid., Iie64', in-4*; — 
De Indiciis in inguisUione venarum metal- 
licarum observandis; ibid., 1666, in-4*'; — 
De Papgro veterum; ibid., 1666 ; — Dejtarti- 
mante Curru Etiœ; ibid., 1667 et 1678, in-4*'; 
réimprimé dans le Thésaurus Théologiens phi' 
lologicus , publié à Amsterdam ; -- Trifolium 
exegeticum de raptu Pauli in tertium cœ- 
lum; Ratisbonnc, 1679, et Wittemberg, 1684, 
in-4*' ; inséré dans le recueil précité ; — Aua; 
historiam Martis assyriaci et œgyptiaCi 
eruens; Wittemberg, 1C80, in^"; un certain 
nombre de dissertations sur des matières de 
théologie, de philosophie, et d'histoire naturelle. 

e: g. 

PiftplDg, Memùriae Theologorum, p. 8SS. — Vocke, M- 
manach Jnspachischer Gelehrten, 1. 1, p. 224. — Ro- 
termaod. Supplément à Jô<'her, 

KIRCHMANN (/«an ), antiquaire allemand, 
né à Lubeck, le 18 janvier 1575, mort le 20 mars 
1643. Après avoir étudié les belles^lcttres à 
Francfort-sur-l'Oder, à léna et à Strasbourg, il 
devint le précepteur du fils de Witzendorf, bourg- 
mestre de tunebourg. Il fit avec son élève un 
voyage en France et en Italie. De retour en Al- 
lemagne en 1602, il fut nommé, l'année suivante, 
professeur de poétique à RostôcU. Il établit chez 
lui une pension dé jeunes gens, où vinrent bien- 
UÂ des élèves dA toutes les parties de l'AIIe- 
magne. En 1613 les magistrats de Lubeok le 
chargèrent- de la direction du gymnase de leur 
v«11e. on a de lui : De Funeribus Romanomm; 
BèHnboorg, 1605, in-8**; Lubeck, 1623 et< 1637, 
Mi*«» ; Brunswick, 1^1, in-8<»; Francfort, \&!2^ 
i».8°; Leyde, 1672, in'8'; ces trois dernières 
éditions contiennent aussi le Ftmus Farast*- 
ticum Nie. Rigalfii et l'oraison funèbre de 
Kirchmann sur Paul Mèrula, pubHée séparément 
àRostock, 1607, in.4°; — De Ira cohibenda; 
Bostock, 1611, in-4*» ; — Oiniio in fknere^Ja^ 
cohiBoriHngi; Rostock, 1616,iii-4°; -^Ora- 
tio de vita G. Stampelii; Lubeck, 1622, in-4*»; 
— De Annulis; Lubeck> 1623, i«-8"; Slesvig, 
1657, in-8*; Leyde, 1672, in-12, avec des ad- 
ditions de G. Longus, d'Abr. Gorlœus et de 
M. Kommann ; Francfort, 1672, in-S** ; c'est par 
cet ouvrage ainsi que par c^lui De Funeribm 
Romanorum que Kirchmann a contribué à faite 
connaître certains détails des antiquités grec- 
ques et romaines; — Rudimenta Rheionewi 
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Brème, 1652, în-13; — l^iidtmen/a Logicape- 
ripateticsB; Lubeck, 1669; réimprimé plusieurs 
fois. Oo trouve de lui dans les Amœnitates LU- 
terarix de ScbeUiom. Epistola ad if. Piccar^ 
ium. Enfin, Kirchmann a laissé en manuscrit 
.un traité De JUagiitratibtu Romanarum; une 
copie de ce manuscrit se oonserTait à la biblio- 
thèque de Gudins. £. G. 

StolterOiot, Orvtio infusure Kirekmmni; Labeck,t643, 
Ai-4» ; se trouve aussi dans les Mêmorim Philoiopho- 
rum de Witten. - fiayle, DictUm. — Nicéron.A/^mcM- 
re$, t.XU.- MftUer, Ombria-lAUêrata, t. III, p. SSS.- 
Haudaus, De Scriptor, Berum Ramanorum, p. 186 et 4tl. 
— Crenlus* ^niiHadvertiones Pkilologicm^ pan II, p. 157 : 
para XI, p. ta ; j>. XVII, p. is. 

KiRCHMEiB» {Jmri'Chrïstian ), controyer- 
siste allemand, né le 4 septembre 1674, à Or- 
pherode (Hesse), mort le 15 mars 1743. FiJs 
d'un pasteur, il fit ses études à Franeker, entra 
dans les ordres, et enseigna d'abord la philo- 
sophie à Herborn , puis la théologie. Après dToir 
fait partie du consistoire de DiHenbourg, il ob- 
tint en 1706 une chaire à Qeidelberg , passa Tan- 
née siiÎTante à Franeker, et fut attaché en 17.23 
à l'université de Marbourg. Doué d*une instruc- 
tion solide et variée, il publia un grand nombre 
d'écrits, et s'efforça de réformer en plusieurs 
points la théologie luthérienne. Nous citerons de 
lui : In actionum moralium Principio; Her- 
boin, 1701, in-4°; — De Redemptione; ibid., 
1702, in4°; — De Sqcietate civili ; ibid., 1703, 
iji.40 . _ Der Reformirten Prof essor Theolog, 
zu BMelberg ( Le Théologien réforraisted'Hei- 
delberg); Heidelberg, 1708, in-4**; — Historia 
Collationum publicarum inter prof essorent 
reformatorem et catholicos; 1711, in-4° : 
écrite avec Louis Mieg ; — Defalsis Doctoribus ; 
Marbourg, 1732-1733, in-4°; — Aucioritas 
pontificiaex ipsis pontificum decretiseversa; 
ibid., 1734, in.4\ K. 

Strieder, CrundUme zu tiner kestisehen Celehrten 
CeicAicMe ,- 1781.-1806, ln-8». - Neuer Buckênaal der 
Celehrten ff^elt; 1710-1717, 1d-8». — AieieArtcAC von Oen 
X^ormirUn Theologen; 1748, in-4*. 

KiRCKS ( Jeun) y naturah'ste belge, né à 
Bruxelles, en 1772, mourut en 1831. Pharma- 
cien, membre du conseil de santé et de TAcadé- 
mie de9 Sciences de Bruxelles , il se fît connaître 
par sa Flore des environs de sa ville natale, pu- 
bliée en latin sous ce titre : Flora BruxellensiSf 
exhibens characteres generwn et specte» 
rum plantarnm cireum Bruxellas crescen- 
tium, etc.; Bruxelles, 1812, ln-8''. On a encore 
de lui : Tentamen Mineralogicum , seu mi" 
veralium nova distributio in classes, ordi- 
7ies, gênera f species, etc.; Bruxelles, 1821,- 
in-S"* ; — Relation d*un Voyagefait à la grotte 
deHan, au mois d'août 1822, avec des notices 
sur plusieurs autres grottes du pags (avec 
M. Quetelet); Bruxelles, 1823, in-8'»; — Ré- 
sumé du Cours de Minéralogie et de Bota- 
nique donné au musée des sciences de Bruxel' 
les; Bruxelles, 1828, in- 18. IL a inséré dans les 
Mémoires de V Académie royale de Bruxelles : 



un Mémoire sar la géographie physique du 
Brabant (t. 111, ann. 1826 ); — un Extrcàt 
des Observations météorologiques faites à 
Bruxelles, depuis le i^"^ juillet IS22 jusqu'au 
31 décembre 1824 (ibid., ibid. ); et depuis le 
i 1" janvier i%2à jusqu'au 3i décembre iS2B 
(ib.,t. IV, 1848). G. DE F. 

HenrtoD, Afwuaire Bioçrapkêtiu, 188V. 

KiRttBMEK {Joseph), général français, né le 
8 octobre 1766 à Paris, tué le 22 mai 1813 à 
Markersdorf. Nommé en 1793 lieutenant au 
corps du génie, il prit part aux opérations de 
Tarmée du nord ; arrêté comme suspect à la 
fin de Tannée, il subit une détention de quatre 
mois à Arras, assista ensuite aux sièges deChar- 
leroy et de Maéstricht, et devint chef de bataillon 
le 11 frimaire an m ( 1*" décembre 1794). Ap- 
pelé sur les côtes de TOcéan, il se signala à l'af- 
faire de Quiberon, oè il eut le bras cassé d'un 
coup de feu , et vint suivre à Paris les cours de 
l*Éoole Polytechnique. Après avoir fait la cam- 
pagne du Bhin, il dirigea, en qualité de chef 
d-état-m^or du génie, les travaux exécutés à Bou- 
logne, accompagna la seconde expédition d'Ir- 
lande, et tomba aux mains de l'ennemi dans le 
combat qui eut lieu entre le bâtiment Le Hoche 
et cinq vaisseaux anglais. £n Italie, il se trouva 
à Tattaque dn fort de Bard , aux batailles de 
Montebello et de Marengo, et remplit à I^filan les 
fonctions de directeur du génie. Nommé colonel 
le 29 vendémiaire an ix( octobre 1800), pois offi- 
cier de la Légpon d'Honneur, il fut employé au do- 
quième corps de la grande armée, et obtint le 4 ni- 
Tôsean xiv (25 décembre 1806) le gradedegénéral 
de brigade, après s'être distingué au passage du 
Danube et à Austerlitz. Les campagnes de 1806 
et de 1807 ne furent pas moins briUantes pour 
lui : chargé d'une partie des attaques dirigées 
contre les fortifications de Dantzick, il s'en ac- 
quitta avec tant d'habileté que Napoléon, sur le 
rapport du maréchal Lefebvre, lui conféra le 
titre de baron de l'empire. Après avoir passé 
deux ans en Espagne, Kirgenerse rendit ài'armée 
du nord pour y survetller les travaux qui firent 
échouer l'expédition anglaise sur l'Ile de Wdche- 
ren (1809), fortifia le Helder et l'Ile duTexel, et 
commanda, à dater de 1810, le génie de la garde 
impériale. Il venait d'être promu général de divi- 
sion (13 mars 1813) lorsque, quelques mois après, 
dans la campagne de Saxe, il fut tué à Markers- 
dorf parle même boulet qui emporta le maréchal 
Duroc (22 mai). Son nom a été inscrit sur l'arc, 
de triomphe de l'Étoile. P. L—v. . 

Fietokre$ et ConquHet. - Fasiêê de ta Légion d'Hon- 
neur, t. III. 

* KiBiLOF (Ivan), géographe russe, mort 
à Samara en t738. 11 devint sous Pierre î" con- 
seiller d'état, et publia un Atlas de Vempire 
de Russie, publié en 1734 et 1745 aux frais de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg, A. G. 

Documents particttlien. 

MHUALL (Edouard), graveur anglais^ né à 
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SheflGeld, vi?ait clans la première partie du dix- 
tiuitième siècle. Il apprit dans sa ville natale les 
éléments de son art, et alla l'exercer à Londres 
▼ers 1722. Il a exécuté à Teau-forte et à la ma- 
nière noire beaucoup de gravures de paysages, 
de marines et d*autres sujds, entre autres les 
Cartons de Raphaël^ en huit planches, ApoU 
Ion et Daphné. Il inventa un genre de gravure 
au clair obscur, en combinant Teau-forte et la 
manière noire, et en renforçant le tout avec des 
parties gravées sur bois. On voit donc sur la 
même planche les contours légèrement touchés 
à la pointe, les ombres plus fortes rendues en 
manière noire et les demi-teintes obtenues par 
des planches sur bois; « On conçoit, dit Strutt, 
que ce procédé, mis en œuvre par les mains d'un 
habile artiste, pourrait produire des effets de 
conséquence. Mais cette t&che était au-dessus 
des forces de Kirkall. » Il a gravé en ce genre 
un petit tableau de Raphaël représentant Énée 
qui porte son père Anchise, une Sainte Fct- 
mille de Raphaël, etc. Z. 

GandeUiDl, JVotixie degli Intogiiatori, continuation de 
Luigi de AngelU. — Strutt, Biographieal Dictionart ^ 
Enoravert. 

KiEKB (Percy ), officier anglais, né dans la 
première moitié du dix-septième siècle. Le nom 
de ce soldat de fortune rappelle un des sombres 
épisodes du règne de Jacques II, la sanglante 
répression de la rébelUon des partisans de 
Monmouth en 1685. Colonel d'un régiment d'in- 
fanterie, il avait-* commandé pendant plusieurs 
années la garnison de Tanger, et y avait été 
constamment occupé à repousser l'agression 
des tribus mauresques. Vivant dans la débauche 
la plus complète, il se procurait par des exac- 
tions le moyen de satisfaire ses vices ; aucune 
marchandise n'était mise en Tente avant qu'il 
eût déclaré n'en pas vouloir; un jour, par ca- 
price, il chassa tous les juifs de la ville. Lors- 
que Tanger fut abandonné, il ramena en An- 
gleterre cette troupe de soldats féroces que par 
dérision il appelait ses moutons^ prit part à la 
défaite du duc de Monmouth à Sedgemoer, et 
fut chargé par lord Feversham de purger les 
comtés de l'ouest des partisans de ce prince. 
£n entrant dans Bridgewater, il fit conduire au 
SJîbet, sans la moindre information, dix-neuf 
habitants de cette ville. A Taunton il prit pour 
potence l'enseigne deH'auberge où ses officiers 
étaient attablés : à chaque toast, on exécutait 
un des prisonniers qui le suivaient à pied et en- 
chaînés. On coupa tant de cadavres en quartiers 
^w le bourreau avait du sang jusqu'à la che- 
^Ue. Le pays entier, sans distinction du cou- 
pable et de l'innocent, fut exposé aux ravages 
de ce barbare. On raconte qu'il avait triomphé 
de la vertu d'une jeune femme en lui promettant 
d'épargner la vie de son frère, et qu'ensuite il 
lui tnontra «suspendus au gibet les restes de celui 
pour qui elle s'était sacrifiée. Le gouvernement 
ne tarda pas à le rappeler, non à caose de ses 



I cruautés, mais pour le punir de la clémence 
intéressée qu'il avait montrée aux prisonniers 
riches. Ce fut le grand-juge Jeffreys ( voy, ce 
nom ) qui lui succéda dans cette œuvre d'im- 
placable vengeance. Plus tard Kirke se prononça 
pour la révolution de 1688. Paul Locisy. 

Diarif of Pepp$, — Toulmtn . HisUmt of Tcmntim, — 
Buraet , t. l*r. — Macaulay, Uittorp nfEngland, 

RIRRB-WHITB. Voy. WHITE. 

KIRKLAND ( Thomos ), médecin anglais , né 
en 1721» mort le 17 janvier 1798« Il fit ses étu- 
des à l'université d'Edimbourg» et exerça jusqu'à 
sa mort la médecine à Ashby, dans le comté de 
Leicester. Il fut un des premiers médecins et 
chirurgiens de son temps. Les principaux évé- 
nements de sa vie furent des polémiques avec 
ses confrères. Il combattit, entre autres, l'opinion 
de Pott relativement aux fractures compliquées , 
et adopta celle de Bilguer sur l'abus des am- 
putations. Son principal argument fut qu'à la 
campagne, où l'on ampute rarement, il ne meurt 
pas un dixième des personnes atteintes «l'une 
fracture même compliquée. On a de lui : A Trea- 
ti$e on Gangrenés 9 in wich ihe cases that 
require the use of the barhy, and those in 
which it is pemicious^ are ascertained; Not- 
tingham, 1754, in-8''; — An Essay on the 
Method of suppressing hemorrhagies from 
divided arteries; Londres, 1763, in-8*; — An 
Bssay towards an improvement in the cure of 
those diseases which are the causes of fe» 
vers; Londres, 1767, in-S**; — A Treaiise in 
Childbed Fevers; Londres, 1774, in-8'; — 
Thoughts on Amputation; Londres, 1780, 
in-8®; — A fnguiry into the présent of mé- 
dical Surgery ; Londres, 1783, în-8'» ; — A Corn- 
mentary on Apoplectic and Paralitical Af- 
fections; honores, 1792, in-S^, 2. 

Gorton, General Bioffraphieal Dictionarif. — Biogra- 
phie médicale. 

l KIRKLAND ( CoTo/ine Stansbury, mistress), 
femme de lettres américaine, née vers 1815, à 
Nevir-York. Fille d'un libraire, elle se maria de 
bonne heure, habita le Michigan, et vint en 1843 
se fixer dans sa ville natale. Depuis 1847, elle 
dirige VUnion Magazine, devenu quelque temps 
après Sartain's Magazine, Son mari, William 
Kirkland, mort vers 1846, a publié Letters 
from abroad et collaboré à plusieurs revues. On 
a de cette dame , qui manie la plume avec beau- 
coup de faciUté et d'agréable humeur : A new 
Home; 1839: sous le pseudonyme de Mary Cla- 
vers; — Forw^ Life; 1842; — WesternClea- 
rings; 1846 ; ^ iln Bssay on the Life and Wri- 
tings ofSpenser ; 1846 ; — Holidays abroad^ or 
Europe Jrom the West; New- York, 1848, 2 vol. 
in-12 : série de lettres adressées à un journal 
sur son voyage en Europe; — The evening 
Book, or flreside talk on morals and man- 
ners, toith sketches of western li/e; ibid., 
1852, in-8'> , fig. ; — i4 Book for the home cir- 
de, orfamiliar thoughts on^various iopics , 
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îiterary, moral and social; îbid., 1853, m-S", 
flg.; — The Booh of the kome beauly ; iWd., 
1862, in-8", fig. ; — Aufumn hour» and flre- 
side reading; in-8"*. P. L— y. 

Cgclop. 0/ ^mêriean Lit. 

KiRKPATBicK ( miltam-James ), oriente- 
li&te angtais, né vers 1760, mort le 22 mars 
1812. Major général au senrice de la Compagnie 
des Indes , il fut socGessiyemeDt résident auprès 
en Nizam à Haïderabad, et pi^s des cours de 
Madadji Seindiah et du grand-raogol Schah* 
Aalem. Il était meml»re de la Société Asiatique 
de Calcutta. On a de loi : i4 Vocabmlary Perskiny 
Arabie and English; containing such words 
as hâve been adopled the tvoo former of Ihose 
languages and ineorporated into the Ain- 
dut; Londres, 1785, in-V* ; — V Élégie do poète 
persan Anwery Sur la Captivité du sultan 
Sandjar, texte et tradHctton en -vers anglais, 
dans YAsiatie Miscellanies de Calcutta, 1786, 
1. 1", p. 286-310 ; — Introduction to the Ris- 
tory of the Persion Poets, traduite de Doit- 
let-Scbah dans le New Asiatie Miscelkmjf ; Cal- 
cutta, 1789, in-é** ; — Description of the Min^ 
dom of Nepautf ayee une carte et des plan- 
ches; Londres, 1811, in-4*; — Sélection «/ 
the Letters of the sultan Tippoo Saib ; ten- 
dres, J811, in4«. Z 

Monthh Repert9itff. novembre istf'et Jmvter isil. ~ 
Zenker, BibUotkeea OrmntaUê. - Rflsc, New CéMrmi 
Biographical Dictionarg, 

ILIBMA?» ( Schehab-Eddyn-Aboul-Abbas- 
Ahmed'Mohy' ed-Dyn- Yahia-Ben/adh^-Al' 
^lah), historien arabe , né à Maroc, mort dans la 
m6œe YiUe^ en 1251. Il a laissé un ouvrage d'his- 
toire et de g(éographie intitulé : Messalik ah 
Abfar Fy Btemalik al-Amsar, en 27 toL V. R. 

Oniu put. { Maroc ). 

RiBNBERGEB ( Jean- Philippe ) , composi- 
teur et miiàicographe allemand, naquit le 24 avril 
1721, à Saalfeld, dans laThuringe, et mourut 
à Berlin, Le 28 juillet 1783. II apprit de bonne 
heure les premiers éléments de la musique 
dans sa ville natale,, et alla ensuite continuer 
ses études chez J. -6. Kellner, qui était alors or- 
ganiste à Grasfenrode ; puis, à Tàge de dix-sept 
ans, il se rendit à Soodershausen, où Meil, mu- 
sicien de la chambre du prince, lui donna des 
leçons de violon. Les fréquentes occasions qu*îl 
avait d'entendre de la musique à la chapelle bâ- 
tèrent le développement de ses heureuses dis- 
positions musicales ; ce fut là qu'il connut Ger- 
ber, élève de Bach, qui , en lui parlant souvent 
de ce grand ailiste, lui suggéra l'idée d'aller à 
Dresde pour l'enteni'e et se former à son école, 
et, en 1739, Kimberger arrivait dans cette ville, 
où pendant deux ans il étudia sous la direction 
du célèbre maître. En 1741 il partit pour la Po- 
logne, et y resta dix ans au service de plusieurs 
princes, comme claveciniste* puis comme di- 
recteur de musique d'an couvent de fîlles , à 
Lemberg. De là, il vint à Beriin, et bien qu'il 
•eût alors plus de trente ans , il reprit l'étude du 



I violon, et entra comme simple symphoniste dans 
I l'orchestre de la chapelle de Frédéric II; mais 
en 1754 il obtint de ce monarque la permis- 
sion de passer an service do prince Henri , et 
devint maître de composition de la princesse 
Amélie, qui le nomma bientôt après directeur 
de sa mnstqne, fonctions que Kimberger rem- 
plit jnsqn'à Tépoqne de sa mort. Admirateor 
passionné des oeuTFes de Bach, Kjnbergjdr, 
comme organiste, a imité te style de son maitre, 
et ses fugues attestent autant de savoir que d'ha- 
bileté dans l'art de traiter ce genre de compo- 
sition. U a écrit tieancoup de musique instru- 
mentale et quelques morceaux ponr Téglise ; mais 
c'est particniièrement par les travaux auxquels 
il s'est livré pendant les vingt dernières années 
de sa vie, sur la théorie et la didactique de la 
musique , que Kimberger s'est distingué. Voici 
la Kste de ses principales productions : 

CoHPOsmoNS HCSIG4LB8. Cclles qui ont été 
publiées sont : Un Allegro pour le clarecin seul; 
1750; — Une Fugue pour le même instrument; 
1760; — Chcmsonê mfec mélodiea; 1762; — 
Douze Menuets ponr deux violons , deux haut- 
bois, deux flûtes, deux cors et basse continue; 
1762; — Quatre recueils d'exercices pour le 
clavecin; 1761-1764; — Deux trios pour deux 
violons et basse; 1763; — Pièces df^ musique 
de différents genres; 1769; — Odes avec mé- 
lodies ; 1773 ; — Chanson à Boris, avec aeoom- 
pagnement de clavecin; 1774; — Huit Fugues 
pour le elavecm ou Forgue; 1777; — Recueil 
d'airs de danses caractéristiques, contenant 
vingt-quatre pièces pour le clavecin; 1779; — 
Chant pour la paix, sur un textrde Claudîus; 
1779 ; — Pièces diverses pour le cftii^eein ; 1780. 
S3mberger a laissé en manuscrit phisieurs mor- 
ceaux de musique instrumentale; des messes; 
-> Ine, cantate de Ramier; * — Éa Chute du 
premier Homme, cantate; — les psaumes 51*^ et 
137*, à quatre voix. 

OcniAGES THÉORiQCJBS ET DmACTiçeBS : Cons- 
tnxction der gleichschwebenden Temperatur 
( Constraction du tempérament baraneé ) ; Berlin, 
1760. Le manque d'e simplicité de ce système 
de tempérament en a fait abandonner l'usage 
par tes accordeurs de piano; — Dfe Kttnst des 
reinen Satzes in der M^tsi^, aus sicheren 
Grundsœtzen hergeleitet und mit deutRehen 
Beyspielen erlœutert ( Art de la Composition 
pure dans la Musique, d'après des principes po- 
sitifs expKqués par des exemptes); Beriin, 
H. A. Rottmann, sans date, nn vol. in-4^ Gel 
ouvrage est un âes meilleurs traités de compo- 
sition qui aient été publiés en Allemagne; — 
Pie wahren Grtmdsœtze sum Gebrauch der 
Harmonie y darinn deutlich gezeigt toird, 
wie allé mœgliehe Accorde aus dem Drey* 
hlang und dem wesentlichen Septimenaccord 
und deren dissonirende Vorchxtten, heroh 
leiten und zu erklaeren sind, als ein Zusatz 
zu der Kunst des reinen Satzes in der Musik 
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(ies vrais Principes concemaot l'usage de l'Har- 
monie, etc. ); Berlin et Kœoisberg, 1773> iiK-4\ 
€e système d'barroonie est fondé sur des idéss 
plus nettes et plus avancées que celles de BCar- 
purg et des autres hannoiùstes de la seconde 
moitié du dix huitième siècle. Kirnberger est le 
premier <pi\ se soit bien rendu compte du mé- 
canisme de la prolongation des notes dans la 
succession des accords , et sa théorie est un des 
&its qui ont le plus contribué aux progrès de la 
science depuis la dassiâcation des accords fon- 
damental» et dérivés de Rameau , jusqu'à l'ap- 
parition , en 1802» du traité d'harmonie de Catel; 

— Grundsxtze des Gtneralbasses als erste 
lÀenen der Composition (Principes de la Basse 
continue, comme premiers éléments de la com* 
position); Berlin, Hummel, 1781, in-4°; — 
Gedankén ûber die verschitdenen Lehrarten 
in der Composition^ als Vorbereitutig zur 
Fugenkeniniss { Idées sur les diverses Méthodes 
de Composition, pour servir d'introduction à la 
connaissance de la fugue); Berlin, 1782, in-4"; 

— Anleitung zur Singkomposition , imt Oden 
in verschiedenen Si^lbenmassen begleitet (ins- 
tructioa sur la Composition dn Chant, etc. ); 
Berlin, 1782, in-fol. ; — Der allzeit fertige 
Uenuetten und Polonaisen-Cemponist ( L'art 
^e composer des Menuets et des Polonaises sur 
le chant ) ; Berlin, 1757» in-^*". Les articles sur 
iâ musique insérés dans b Théorie des Beaux- 
Arts de Solzer ont été rédigés par Kirnberger. 

IMeudouné Denne-Baron. 
Fétbv Biograpkie univ. du JUu»iciem. 
EiftSTEN (^Pierre)f (urienlaliste et médecin 
allemand, né à Breslau, le 25 décembre 1577, 
mort à Upsal, en Suède, le 8 avril 1640. Fils d'un 
riclie négociant, il iut destiné au commerce ; mais 
il montra iaaai d'éloigiaernent pour les aCEaires 
qm'on lui permit de se livrer à la philologie. 
Après avoir étudié dans les meilleures universités 
de VAliemagne , il visita la France , les Pays- 
Bas, la Suisse, l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie 
«t la Grèce. Il s'avança même jusque dans la 
haute Asie. De retour en Allemagne, il partagea 
tout son temps entre la pratique de la médecine 
et la littérature arabe. U fit fondre à ses frais 
4e nouveau^: caractères, et employa une partie de 
ses revenus pour faire imprimer les ouvrages les 
plus propies à être mis entre les mains des oom- 
mençants. Plus tard il se rendit, à la suite du chan- 
celier Oxenstiern, en Suède, ou la reine Christine 
le nomma s<m premier médecin et lui donna 
une chaire à l'université d'Upsal , qu'il occupa 
pendant quatre ans , jusqu^à l'époque de sa mort. 
On a de Kirsten : Grammatica Arabica; Bres- 
lau, 1608-1610, in-fol. : en trois parties^^dont la 
première traite de: l'orthographe et de la pro- 
sodie, la deuxième de Vétymdk)gie et la troi- 
sième de la syntaxe ; — Tria Specimina charac- 
teruM Arabicorum; ibid., 1«09, in-folio; — 
Dectts sacra Cantioorum et Carminum Ara-^ 
^comm ex aUquot manuscriptis i cum latina 



ad verbum interpreiatione. Accessit quoque 
schéma, priore luculentius, characterUm 
arabicorum ; ibid., 1609, in-8'* ; — Vitae quc^ 
tuor Evangelistarum, ex antiquissimo codice 
mss. erutx; ibid., 1609, in-fol.; — Liber se- 
cundus Canonis Avicennas ^ typis Arabicis ex 
mss. editus et ad verbum iii Latinum trans- 
latus , nottsque textum concernentibus U- 
lustratus; ibid., 1610, in-folio; — Liber de 
mro usu et abusu Medicinx; Breslau, 1010, 
in-S""; Breslau, 1618, in-8*^. Traduction alle- 
mande; Francfort, 1611, in-8*; Upsal, 1636, 
in-S*»; — JVotx in EvangeliumS. Matthxi, ex 
collatione textuum Arabicorum, Syriacorum, 
Mgyptiojcorum, Graecorum et Latinorum; 
Breslau, 16il, in-fol.; — Epistola S. Jttdœ, 
ex ms. Heidelbergensi Arabico ad verbum 
translata, editis notis ex textuum Grœco^ 
rum etversionis latinx vulgaris collatione; 
ibid., 16ll,in-fol. ; — ^ypo<ypo*i5 sive infor- 
matio m^dicâs artis studioso perutilis , ali' 
quandiu in Pharmacopolio versaturo ; Upsal, 
1638, in-8«. R. L. 

Joh. LecceaUu, Qratio funebvis P. Kinienii ;Vpnlt 
1640, in-*». -> Heoning Wltten , Mémorise Medicorum. 
— Joh. Schcffer, Sueeia Litterata. — Nlcéron, Mé- 
moires, vol. XL!, p. m. — Rotennuiuf, Stipplement à 
JOcher. — Bayle , Dictionnaire. — Orenlus, Animad' 
versiones PhUologicse^ P. n, p. 16*. — J.-F. ffh-t, bib^o- 
theca Oriental, et Exeget.^ P. III. n. S et 9, p. fS-**. 

KiKsrKn{ Michel) y philologue allemand, né 
le 25 janvier 16W, k Berama, petite ville êe la 
Moravie, mort le ^ mars 1678. Son père, pas- 
teur protestant, l'emmena avec lut à Smoln en 
Sîlésie, où le jeune Kirsten commença ses étu- 
des de collège, qu'il alla achever à Breslau. A 
f&ge de dîx-sept ans il alla étudier à Èostock 
la philosophie et la médecine, tout en continuant 
à cultiver la poésie latine, pour laquelle il avait 
de grandes dispositions. En 1640 il se rendît à 
Stettin, auprès de Laurent Eichstaedt , médecin 
renommé, qu'il aiild dans la rédactrân de se» 
Éphémérides astronomiques. En même temps 
il assista le pliarmacien Detharding pour la pu- 
blication de divers écrits contre les alchimistes, 
qu'il attaqua bientôt lui-même. Ayant refusé, en 
1642, une chaire de mathématiques à Francfort- 
sur-roder,il se mit, en 1643, à voyager en Aile» 
magne et dans les pays Scandinaves, et se fixa 
quelques mois après à Copenhague, où il reprit 
ses études de médecine. Après avoir ensuite 
accepté la place de précepteur auprès des fils du 
bourgmestre de cette ville, il accompagna en 1646 
le fils de Jacques Fabricius, qui allait étudier la 
médecine à Helmstdedt. Deux ans après il se ren- 
dit à Hambourg, où il suivit les leçons de P. M* 
Slegelius, célèbre médedn. En 1651, il partit pour 
l'Italie, et il y fit un séjour de trois ans, pendant 
lequel il se fit recevoir docteur en philosophie et 
en médecine. De retour à Hambourg en 1655, il 
fut nommé à la chaire de mathématiques, qu'il 
échangea en 1660 contre celle de physique et de 
poésie. Malgré les offres avantageuses qui lui 
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ftirent faîtes de plugiears côtés, il resta à Ham- 
bourg pendant le reste de sa vie, et il y occupa, 
outre les fonctions citées, celle de recteur du 
gymnase. On a de lui : Non^enlia Chymica ; 
Francfort, 1646, 1650 et 1670, in-12, sous 
le pseudonyme de Utis Udenii; — Epigram- 
matum Libri III; Copenhague, in*8®; — 
CommentatiodeMotu Sanguinis; Hambourg, 
1650 et 1652, in-4°; — Vindicix philaletho! 
adversus Caprimulgum rudentem escarbo- 
tum; Hambourg, 1670, in>4'^ :■ réponse à une 
satire Tirulente écrite contre Kirsten par Jean 
Blomins. Outre plusieurs pièces de poésie la- 
tine assez remarquables, on a encore de Kirsten 
les biographies de Yinc. Moller, de Rutger Ru- 
land, de Georges de Holten, de Jos. Steromann 
et de Mart. Fogel, insérées dans les tomes I et ni 
des MemcrUe Hamburgenses de Fabricius. 
Kirsten a enfin traduit en allemand , sons le 
pseudonyme de Simon Paulli, les Tables ana- 
tomiques de Bucretius et de J. Casserius Pla- 
centiuus. Le catalogue de sa belle bibliothèque 
a été imprimé en 1671 : dans la préface on 
trouve la liste des trayaux qu'il avait laissés en 
manuscrit. £. G. 

Fabrieliis« Mêtnorite Hamburgentet, t. III, p. 441. - 
MOlIer, Cimbria lAtterata , t. II, p. 41S. - Chaufepié, 
Itowctau Dictionnaire historique, — Rotermand, Svp- 
ptément ft Jflcber. 

KiBSTBfi ( Georges), médecin et naturaliste 
allemand, né à Stettin, le 20 janvier 1613, mori 
dans cette même ville, le 4 mars 1660. Il fit ses 
études à HaUe, à Strasbourg et à Tubingue, visita 
les Pays-BaSy et fut nommé professeur de mé- 
decine à Stettin. On a de lui : De Medicinœ Di- 
gnitaté et Prxstantia, contra Platonem et 
Plinium; Stettin, 1647, ia-^"* ; — Adversaria 
et animadversiones in Joannis Agricole 
Comtnentarium in Poppium et chirurgiam 
parvam; ibid., 1648, in-8*; — Disquisitiones 
phytologicx; Stettin, 1651, in-4*, etc. 

D'L. 
Nleéron, Mémoireê. — Memorim Medicor. tfenning. 
Witten^ p. 109. ;- P. Freber, Theairum Firorum doc- 
torumt II. p. ISST, 

KiBWAïf ( Richard), chimiste et minéralo- 
giste anglais, né vers 1750, dans le comté de Gal- 
way, en Irlande, mort en 1812. Il fit ses études 
au collège de La Trinité à Dublin et chez les 
jésuites de Saint-Omcr. Sa famille le destinait à 
la médecine ; mais, devenu par la mort de son 
frère, maître d'une fortune indépendante, il quitta 
Saint'Omer, renonça à toute profession, et consa- 
cra sa vie entière à la science. Il s*établit dans le 
voisinage de Londres en 1779, et lot plusieurs 
mémoires devant la Société royale, qui l'admit 
dans son sein, et lui décerna la médaille Copley 
en 1781. £n 1789 il retourna en Irlande, et fut 
quelque temps président de TAcadémie royale ir- 
landaise. Il était associé de la plupart des sociétés 
scientifiques. Ses travaux ne se bornèrent pas à 
la chimie ; ils comprirent la météorologie, la miné- 
ralogie et même la philosophie. Dans cette der- 



nière science, Kirwan ne s*éleva pas au-dessus 
de la médiocrité ; dans les trois autres, dans la 
dùmie surtout, il fit preuve d*un savoir étendu 
et d'une mémoire sûre; mais il n'agrandit pas, 
comme ses illustres contemporains Cavendish, 
Priestley, Lavoisier, Scheele, le domaine des 
sciences chimiques. Ses recherches, d'ailleurs fort 
estimables, ne le conduisirent à aucune grande 
découverte, à aucune vue vraiment originale. Il 
serait inutile de donner une analyse et même les 
titres de ses nombreux mémoires dispersés dans 
les recudls (lYansactions) de la Société royale 
de Londres, et de l'Académie royaleirlandaise. Ses 
prindpaux ouvrages sont : Eléments qf Minera- 
logy; 1784, 2 vol. in-8% traduit en allemand par 
Crell et en français par Gibelin; — An Esti- 
mate of ihe Température of différent lati^ 
tudes; 1787, in-8*'; — Essay on Phlogiston 
and on ihe Constitution ofAcids ; 1787, in-8^ 
Dans cet ouvrage, Kirwan essaya de concilier 
l'ancien système chimique avec les découvertes 
modernes. Selon lui, l'air mflammable est le vrai 
phlogistique. Il admet cependant que la combus- 
tion n'est que son union avec l'air vital. Ces 
doctrines étaient en partie opposées à celles de 
Lavoisier, qui venaient de renouveler la chimie. 
VEssai sur le Phlogistique et sur les Acides fut 
traduit en français par M"* Lavoisier, avec des 
notes de Guyton-Morveau, Lavoisier, Laplace, 
Monge, Berthollet et de Fourcroy ; Paris, 1788, 
in-8«. Les annotateurs réfutèrent complètement 
les opinions de l'auteur ; et Kirwan , reconnaissant 
franchement son erreur, devint un des parti>- 
sans de la doctrine qu'il avait attaquée. Les Geo- 
logical Essays de Kirwan n'ont plus aucune 
utilité; mais son Essay on the Analysis of mi- 
nerai Waters contient un recueil de tout ce 
qui avait été fait auparavant sur ce sujet et 
beaucoup d'idées ingénieuses. On a encore de lui 
un Traité de logique, 1809, 2 vol. in-8", qui 
fut l'objet de justes et nombreuses critiques. 

Z. 

Gorton, General BioçrapMeal Dietifmarp. -> En- 
ptish Cyclopndia ( Biography ). - Cavicr, Histoire der 
Sciences naturelles, t. V, p. 7, 46, tM. 

KIRWAN (Walter-Blake), prédicateur an- 
glais, né vers 1754, à Galway, mort le 27 octobre 
1805. Issu d'une ancienne famille catholique 
d'Irlande, il fut élevé au collège anglais des jé- 
suites de Saint-Omer, fit à dix-sept ans un 
voyage aux Antilles danoises , entra dans les 
ordres à Lonvain, et y occupa quelque temps la 
chaire de philosophie morale et naturelle. Après 
avoir été attaché comme cliapelain à l'ambas- 
sade napolitaine de Londres, il embrassa, en 1787, 
la foi protestante, et devint, l'année suivante, pas- 
teur d'une paroisse de Dublin; en 1800, lord 
Ck>mwallis, alors vice-roi, le nomma au dé- 
canat de Ktllala. Comme prédicateur, on ra- 
conte des merveilles de sa popularité. Partout où 
il prêchait, on accourait en foule pour l'enteo- 
dre, et il fallait poser des gardes et des barrières 
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aux portes de Téglise pour en interdire Taccès. 
Chaque paroisse le haranguait et lui offrait des 
cadeaux magnifiques; les corporations Tadmet- 
taient à Tenvi dans leur sein ; ses traits étaient 
reproduits par les plus éminents artistes, et le 
recueil de ses serinons obtenait dès éditions 
multipliées. Il exerçait sur le peuple une in- 
flueuce tellement irrésistible que, même dans 
les temps de détresse publique, le produit de 
chacun de ses sermons dépassait la somme de 
mille liTres (25,000 fr.) ; et ses auditeurs, non 
contents de Tider leur bourse, sgoutaient quel- 
quefois à l'offrande des bracelets, des bagues ou 
des bijoux de prix. La fatigue que lui causèrent 
ses traraux apostoliques abrégea la vie du doc- 
teur Kirwan; il mourut pauvre, et le roi Geor- 
ges III fit à ses enfants une pension viagère. 
Un choix de ses meilleurs Sermons a paru en 
1814, 1 vol. P. L— Y. 

Chaimers, General Dictionarif. 

Kis ( Etienne ), théologien hongrois , né en 
1505 à Szegedin, mort le 2 mai 1572. Après 
avoir suivi pendant trois ans les leçons de Me- 
lanchthon et de Luther à Wittemberg, il revint 
dans son pays prêcher la doctrine évangélique, 
pour laquelle il souffrit des persécutions de la 
part des catholiques. Il dirigea tour à tour les 
écoles de Giuiaet deTemeswar, reçut en 1554 
rimposition des mains, et continua de se consa- 
crer à rinstruction de la jeunesse. Un jour qu'il 
était en chaire, TÉgUse fut envahie par les Turcs, 
et il eut à supporter chez eux une assez longue 
et dure captivité. On a de lui : Spéculum Ro- 
manorum Pontificum ; Genève, 1602, in-8" ; — 
Adsertio de Trinitate, in-8''; — Con/essio 
Fidei ; Genève, 1573, in-S"; — Tabulée ana- 
lyticse deFide chrisHana; Schaffhouseet Bâie, 
1592, 1598 et 1610, in-fol.; — Loci communes 
Theologise sincerx de Deo et homine ; Bâle, 
1608, in-fol. Ce théologien est plus connu sous le 
nom de Szegedinus, du Heu de sa naissance. K. 

Adam; f ito Tbeol. exterorum ; 16S3. — Cbaufeplé, 
Nom. Dict. Hist, et Crtt., 1. 111. 

KiSGHTASP OU G.UBRCHA.SB , onzième et 
dernier roi de Perse de la dynastie ou famille 
desPischdadiens, mort en 633 avant J.-C. Il ap- 
prit l'art difficile de gouverner les peuples, de 
Zab, son père on son oncle, qui partagea avec 
lui les soins de la royauté. Resté seul maître de 
la couronne après la mort de ce prince, il sou- 
tint quelque temps la guerre contre Afrasiab, roi 
du Turkestan, qui s'était rendu maître de la plus 
grande partie de la Perse. II sitecoraba enfin sous 
les efforts des Turcomans, et fut tué dans un 
combat, Tan 633 avant J.-C, après avoir régné 
vingt-quatre ans conjointement avec Zab et six ans 
seul. Avec lui finit ( 633 ) la dynastie des Pisch- 
dadiens, la première des rois de Perse, qui avait 
ré^né 257 ans suivant Jones , 2,450 suivant le 
Djih&nAra, 2,734 suivant le Targkhi Behrâm : 
2)481 suivant une table chronologique annexée 
à un manuscrit du Châ-Nâmed» et 2,470 suivant 



le Tarykhi-Khamzeh. Quoiqu'il en soit de la 
durée de cette dynastie, il est incontestable du 
moins qu'elle dota la Perse d'arts, de monuments 
et d'institutions utiles. L'organisation delà jus- 
tice et de l'armée, un certain ordre dans Tadmi- 
nistration, ta création du vizirat, la culture des 
lettres et de la musique, la réforme du calen- 
drier, la fabrication des étoffes, le perfectionne- 
ment de l'agriculture, la constructiou d'un grand 
nombre de canaux pour l'irrigation des terres, 
sont autant de bienfaits dont les Mèdes furent 
redevables au gouvernement des Pischdadiens. 
Mais ces princes furent moins bien inspirés 
quand, à l'imitation des Égyptiens, ils introdui- 
sirent dans leurs États la distinctbn des castes, 
qui devait être par la suite un si puissant ob- 
stacle à tout progrès moral, intellectuel, social, 
politique, industriel et commercial chez les In- 
diens. Quelques auteurs attribuent au fameux 
Hoschang, troisième roi ptschdadien, un ou- 
vrage ou l'on trouve ce passage remarquable, 
digne d'être gravé sur le trône des rois : « Les 
ff grands rois sont des dieux sur la terre , et 
« sont autant supérieurs à des hommes d'une 
<c condition privée, en puissance, en sagesse et 
« en bonté, que Dieu leur est supérieur à ces 
« mêmes égards. Que leur élévation cependant 
« ne les porte pas à traiter leurs sujets avec ri- 
« gueur. Pour un acte de vengeance. Dieu nous 
« donne mille marques de bonté. Que les rois 
« l'imitent en faisant tout le bien qu'ils peuvent ; 
(c et qu'ils se souviennent tocyours que, maîtres 
« d'ôter la vie, il n'est pas en leur pouvoir de 
« la rendre. Sans doute ils peuvent d'un root 
« faire mettre un homme en mille pièces ; mais 
« tout ce qu'ils pourraient dire ensuite ne le 
<c rappellerait pas à la vie. Soyez donc, ô rois ! 
4c en garde contre des jugements précipités, et 
« prévenez ainsi des regrets qui ne répareraient 
« pas le mal. Les ministres sont des instruments 
« entre les mains des rois : aussi est-ce aux 
« rois que les peuples attribuent leurs maux 
« lorsque les ministres les maltraitent. Que les 
« princes soient donc bien prudents dans leurs 
« choix ; car il leur serait inutile de rejeter sur 
« le ministre le fardeau des crimes, pour apaiser 
« un peuple révolté. Ce serait la justification 
« d'un meurtrier qui rejetterait sur son épée le 
« crime qu'aurait commis sa main. De mauvais 
A princes ont eu quelquefois de bons ministres ; 
« mais des princes vertueux n'ont jamais laissé 
« en place des ministres cruels ou injustes. » 
Heureux les gouvernants et lés gouvernés si de 
telles leçons étaient mises en pratique î 

F.-X. Tessier. 

Kbondemyr, KhelatioA al-Àkhbar. — Schea, Hitîolre 
ûes premier i Rois de Perse. — D'Herbelot, Bibliothèque 
Orientale, '-An. Orient., partie l«». 

KIS€HTASP, fils de Lahorasp, cinquième roi 
de Perse, de la dynastie des Caïânides , en 480 
avant J.-C, mort vers 464. Prince fier, coura- 
geux, tout occupé d'idées de guerre, il se révolta 
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d'abord contre son père Lahorasp. Vainca, il 
8*enfu1t en Grèce susciter des ennemis à la 
Perse. 

Lahorasp, par ane générosité pins à admirer 
qu'à imiter, aima roieox céder sa couronne à ce 
fils ambitiemc , que djexposer son peuple aux 
malheurs de la guerre. KiacArtasp Tut d'abord 
couronné dans Alep, puis à Balk, de la main de 
son père. Il transféra te siège de IVinpire de la 
ville de Ballt, où Lahorasp avait fiié.sa résidence, 
à Issthakr, la Persépolis des Grecs. Kischtasp 
eut de longues guerres à soatemr centre ses 
ToisîBS. iEgîasb, roi dn TVirkestan, ayant pris 
la ville de Balk et fait massacrer les habitants, 
Lahorasp se dirigea vers ;la Perse, et castrai' 
gnit le monarque persan à s'enfuir dans la 
partie septentrionale de celfee province. Mais le 
fils de Kischtasp, Isphendyar on Asfendiar, sorti 
de la prison oà son père le retenait assez injns» 
tement, vole au secours des Persans, bat les 
Turcomans, les contraint de repasser le Dji- 
honn(Oxos}, et les ponrsoit bien avant dans le 
Turiiestan. ÂJ^ab, ne se trouvant plus en sâreté 
dans Heftkhan, sa capitale, se retire dans la for- 
teresse de Rouiindiz ( châtean d'airain ) , où il 
périt bientôt de la main d'Asfendiar, qui s*y est 
introdoit à la favenr d'un déguisement. Le vain- 
queur donna le royaume dn Turkestan à nn des 
enfants d'Agriret, frère d'Afrasiab. Asfendiar, 
peu de temps après, fut tué dans un combatcontre 
le fameux Rostam , qui refusait d'embrasser ia 
réforme de Zoroastre. Au rapport de Kbonde- 
myr, Kischtasp fut un des princes les plus puis- 
sants et les plus respectés de l'Orient ; mais il ent 
le malheur de se laisser abuser par Zoroastre, 
dont il approuva tellement la doctrine, qu'il lit 
ériger nn grand nombre é^atek-gàh^ ou tem- 
ples consacrés au culte du feu. Suivant le 
même aateur, son zèle à répandre la religion 
des ignicoles fnt la cause des guerres qu'il eut à 
soutenir. Kischtasp fit bâtir le château de Samar- 
cande et une grande muraille de 120 parasanges 
(960 kilomètres) de long, destinée à protéger 
les Persans contre les invasions des Turcomans. 
On lui attribue également la fondation de la ville 
de Beidha en Perse. Sous le règne de ce prince 
florissait chez les Persans le philosophe Giau- 
sasb, contemporain de Socrate et auteur d'un li- 
vre intitulé : Al'Kerœnat y on Des Conjonctions, 
Dégoûté de la royauté par la mort de son fils 
Asfendiar, dont une politique fansse et cruelle 
avait été la canse, Kischta^ abdiqua en faveur 
de son petit-fils Ardschir, en 464, et mourut peu 
de temps après. F.-X. T. 

Khondemyr, KheUut eU-Alk/ibar. — Langlès , Notice 
chronoiogiqps de la Perse. — O'Herbelot, BiMMhèque 
Orientale. — Jn. Orient., partie !«•. 

^RiSFALroT (Alexandre), poète hongrois, 
né le 22 septembre 1772, au château dcSumegh, 
mort le 30 octobre 1844. Il étudia le droit à Raab 
et àPresbourg, entra plus tard dans l'armée autri- 
chienne, et assista à plusieurs batailles. En 1801, 



' il abandonna ia carrière militaire, et se retiia^ 
' dans ses terres, consacrant ses loisirs anx belles- 
I lettres. Son premier essai poétique : Keterg€t 
I fxerc/em (L'Amour triste), Ofen, 1800, parut 
! sans nom d'antenr. Il eut un succès immoisp, et 
, fut sinvi d'un second volome ? Roldog szerelem 
• (L'Amour heureux); Ofen, 1807; l'ouvrage en- 
tier fut réimprimé sous le titre de &im/y' sze- 
relmêi (L'Amour 4e Himfy). On a enoore d'A- 
lexandre Kisfaindy r ne^ a mn^ar elœidm^ 
hœl (Contes de l'ancieime Hongrie); Ofea, 
2« édition, 1818 ; tnKkictim attemande, poUiée 
parGaal, Yienne, 1820; — Gymla ssiCrPÀme 
(L'Àraonr de Joies); Ofen, 1825; plusieurs dra- 
mes historiques et drames bourgeois réanis 
dans la pnblk^Uon : Eredetk magyar fàiéàsni 
(TUéfttre original liongrais), Okm, t825-18ia^ 
2 vol. et panni lesquels on remarque sartoot : 
Jean Bungady, Ofen, 1816, et Lmdislas le 
Kumanien, Ofen, 1826. Les Œuvres com- 
plètes d'A. Kisfaiudy ont para à Pesth; 1833- 
1838, 8 vol. R. L. 

Convertationg-Lexikfm. ~- Th. Mondt, Getehiekte 
êer iiteratur dvr €e§enw<xrt,v édtttoo; Letpsir. itSI, 

p. 101. 

"^KisVALiTOT (Charles), poète dfamati^fiie 
hongrois, frère du précédent, né à Tête (comlé 
de Raab), le 19 mars 1790, moit à Pesth, le 
21 novembre 1831. 11 entra en 1804 dans Far- 
mée autrichienne, prit part à plasicors canfia- 
gaes, et revint en 1810 daas sa patrie^ Cbaissé 
de la maison paternelle, à casse d'une KaisoB 
amoureuse, il se fixa à Vienne, où il vécut mi- 
sérablement en ^sant de la peiatare et eu se 
préparant, par l'étude des auteurs aHeflaaads , à 
de sérieux travaux littéraires. En 1817, après 
s'être réconcilié avec son père , il retourna à 
Pesth, où il publia en peu de temps une longue 
série de poèmes, contes, drames et coroédieSy qai 
le rendirent bientôt l'écrivain le plus populaire de 
la Hongrie. Après sa mort, en reconnaissaDoe 
des services rendus par lui k la littérature, on 
fit une souscription nationale pour lui élever un 
monument. Les dons volontaires ayant dépassé 
de beaucoup les frais exigés pour l'élévation 
d'une statue, on employa l'excédant à fonder, en 
1837, une société littéraire, appelée Société de 
Kisfaiudy, qui exeree aiQOurd'bui une influenee 
notable sur le mouvement intellectuel de la 
Hongrie. Cette société, espèce d'académie des 
belles-lettres, compte parmi ses membres les 
premiers écrivains de la Hongrie. Elle publie un 
journal critiqua SzépirodcUmi szemle , fait 
réimprimer les chefs-d'œuvre de la littérature 
hongroise, et. encourage les travaux littéraires 
par d^ prix qu'elle propose dans des concours 
annuels. Les Œuvres complètes de Charles 
Kisfaiudy ont paru à Ofen ; 1831, 10 vol. On y 
remarque surtout la pièce : Matyas Deak (L'Étn- 
diant Mathias). M. Gaal a publié une traduction 
allemande des meilleures oeuvres dramatiques de 
Charles Kisfaiudy, dans son livre : Tkeater dêr 
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Magyaren (Théâtre ées Magyares); Bemn,] 

ConrersationS'LêxOum. — Th. Mimdt, CéschidUe der 
UUraiurder GegeMvart; Leipzig, s^" édit., 1833, p. SOS. 

KtsRA DB ciBCHAKOWf IBGK (Jean), die- 
Tilier MlmanieD, fautear do socinianisiiie, mort 
en lâ92. Disciple du fiuBei» Castalion, à la mé- 
moire duquel U fit âever «n monumeot, ti fat 
président génénl dans la Samogilie, ca^mà 
46 Wilna et gouverneur de Bressioi. MMtre de 
soixante-dix ville et de quatre cents villages, 
Kiska emploofa ses richesses et sa ptâssanoe k 
protéger les Sociniens. A sa mort (1^2) il iaiisa 
le pnnoede Raduvil héritier de sa fortune «tde 
son affection pour ia nouvelle secte, après avoir 
néanmoins sigoé une prs£ession de foi contraire 
aux erreurs de Socin. On a de Kiska quelques 
Lettres, où il eiiiorte les églises sociniennes à 
tenir un syoode pour régler leurs difSérends au 
sojet de l'élection ries ma^pstrats et de l'usage 
désarmes. Fr. X. T. 

Landercbi, jénnales Bcclesiastici, ab' anno 1S66, teu, 
tomi ss, t3, 24 jirmalhim Baronkmorum. — Delandine, 
Ifimteau OietUmntUre muorigue. 

l KI8S ( Avgtute)^ scttlpteor prussien oontem- 
poT»n , est né à Pless, dans la haute Siiésie , le 
11 octobre 1802. Il avait vingt ans lorsqu'il se 
rendit à Berlin , où il entra dans l'atelier de 
Raoch. U y termina les études qu'il avait oom* 
mencées à Gleiwitz, et fui chargé de sculpter, 
d'après les dessins de Schinkel, huit petits 
coupes qui ornent la fontaine de la cour de 
l'Institut de Tlndustrie. Quelque temps après il 
«'acquitta avec beaucoup de talent de fa sculp- 
ture des bas-reliefs de l'église de Potsdam ; mais 
l'ouvrage qui a fait connaître son nom à l'Europe 
est son célèbre groupe de V Amazone à chewil 
se défendant contre une panthère, dont le mo- 
dèle colossal fut exposé en 1839. La répétition 
de ce groupe en zinc bronzé eut plus tard un 
immense succès à TËxposition universelle de 
Londres en 1851. Les ouvrages qui ont depuis 
confirmé la réputation de M. Kiss sont une statue 
de Frédéric le Grand et un gronpe équestre de 
iSoi»^ Georges combattant le Dragon , qui lui 
valut une médaille de deuxième classe, à la suite 
dé l'Exposition de Paris en 1855. — M. Kiss est 
professeur à l'Académie des Beaux- Arts de Berlin. 

E. C— T. 

Doeum, part. 

KissELEFF ( Serge), général et administrateur 
rosse, né vers 1795, mort à Saint-Pétersbourg, | 
en 1851. Capitaine à l'âge de dix-sept ans, il fit 
ses premières armes à Borodino , et échappa, lui 
cinquième de sa compagnie , à cette sanglante 
bataille, où, selon l'expression de Napoléon, il fal- 
lait renverser les Russes après les avoir tués. 11 
fit encore les campagnes suivantes , et atteignit 
le grade de général. La paix ayant été rétablie, 
il enti'a dans l'administration civile, et s'y dis- 
tingua par une rare aptitude et une probité ri- 
gide; il occupait depuis plus de quinze ans la pré- 



sidence de la chambre des finances lorsque la 
mort vint le fra|>per. J. V. 

îoùmal àM Débat* da M «eptembre issi. 

^KISSBLBFF ( Pati J, comte ) , général et di- 
plomate russe, nÀqnit à Moscou, en 17M. Issu 
d'une Cunille dont la noblesse remonte au 
onzième siècle, il entra en 1806 dans le régiment 
des chevaliers^gardes. Il fit ses premières armes 
dans la (guerre que termina le traité de Tilsitt^ 
et en 1812 il ét«t d^ capitaine et aide de 
camp du général Miloradovitch. 11 se distingua à 
la facAaiUe de la Moskova , et prit part à tous 
les oomtMts livrés jusqu'en 1815, soit en Russie , 
soit plus tard en Allemagne et en France. En 
avril 1814, l'empereur Alexandre, fiappé des 
qualités brillantes du jeune officier, le nomma, 
son aide de camp. C'est en cette qualité qu'il 
l'accompagna au congrès de Viaiae et à la se- 
conde entrée des alliés en France. A son retour 
en Russie, il devint général à la suite de Tem- 
pereur, et chef d'état-major de la seconde ar- 
mée, poste important où il rendit des service» 
qui furent récompensés, en 1823, par le titre 
d'aide de carap général de l'empereur. 

Dans la ccmspiration qui éclata k la mort d^A- 
lexandre, et dans laquelle avaient trempé plu- 
sieurs ofticiers de la seconde armée, il fit preuve 
de prudence et de fermeté ; aussi retrouva-t-il 
auprès de l'empereur Nicolas la confiance et l'es- 
time d<mt il jouissait auprès d'Alexandre. En 
1828, lors de la guerre contre les Turcs, le gé- 
néral KisselefT fut chargé , dès le début de la 
campagne , d'en concerter le plan avec le comte 
I^bitch. 11 dirigea en personne le passage du 
Danube sous le feu de l'ennemi, ce qui lui valut le 
grade de lieutenant génâral. Au siège de Sohoum- 
la, il se distingua, et reçut une épée d'honneur 
enrichie de diamants. Nommé, en 1829, au com- 
mandement des troupes stationnées en Yalachie, 
il réprima les pachas de Viddin et de Scutari y 
qui menaçaient, par une diversion, les flancs de 
rarmée russe , en s'emparant de la ville de 6a- 
brova , dans les Balkans. 

Après la paix d'AndrinopIe^ les principautés 
de Yalachie et de Moldavie aûsi que la forte- 
resse de Silistrie devant être occupées par les 
Russes jusqu'à l'acquittement de Tindemnité 
pour les frais de la guerre, le^général KisselefT 
fut choisi pour le commandement de l'armée 
d'occupation et le gouvernement des principau- 
tés, avec le titre de président plénipotentiaire. 
Jamais ces deux provinces n'avaient goûté la 
douceur d'un état paisible ni connu les avan- 
tages d'un gouvernement régulier. L'administra- 
tion du général KisselefT fut un bienfait. La peste 
et la famine décimaient la population ; il fit im- 
porter des céréales, établit un cordon sanitaire 
sur le Danube, encouragea le laboureur, fit la 
guerre aux abus de tous genres, coupa court aux 
exactions et aux dilapidations ; enfîn, il sut exci- 
ter une salutaire émulation parmi les employés 
de tous rangs. Une commission des notables les 
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pins édairéfl fut chargée de mettre les institii- . 
tiooe do pays en rapport aYecUnooYelie existeoce 
politique qu*U devait au traité d'Andrinople ; elle 
eot poor roissioa d'abolir la conrée, de fure i 
cesser la dilapidation des finanees, de donner an ! 
droit de propriété des tnses plus équitables , de : 
séparer les pouvoirs judiciaire ^ exécutif, de | 
distraire la liste civile des bospodars des re* : 
cetteii de l'État , enfin de former une assemblée 
élective, chargée de prendre part à la confection 
des lois et d'examiner les comptes de cliaque 
année. Il en résulta huit codes, embrassant 
toutes les branches do gouvernement, sous 
le titre général de Règlement organique , et 
comprenant Vélection de Thospodar, les attiilio- 
tîons de l'assemblée générale, les finances, l'ad- 
ministration , le commerce , les quarantaines , la 
justice et la milice. 

En même temps, le général Kisseleff amélio* 
rait les écoles , les hôpitaux , les prisons et le ré^ 
gime des caisses de bienfaisance. 11 formait, avec 
des jeunes gens pris dans la classe des boyards 
et dans celle des paysans , le noyau d'une mi- 
lice nationale, qu'il exerçait au métier des 
armes et à la discipline militaire; il embellissait 
Bukarest et Jassy, et y organisait une police sé- 
vère; il transformait en belles villes les sales 
forteresses turques d'Ibraiiloff et de Giurgevo , 
que le traité d'Andrinople avait données à la 
Valachie; enfin, il assurait à cette principauté la 
possession de quatre-vingt-huit îles sur le Da- 
nube, un territoire important et de nombreuses 
pêcheries le long du fleuve. 

£n moins de seize mois , la face du pays fut 
complètement changée. Le 1'' mai 1831 eut lieu 
l'ouverture de l'assemblée générale, inaugura- 
lion d'une ère nouvelle. Mais bientôt le choiera 
vint envahir les principautés et suspendre l'essor 
de la prospérité naissante. Âu milieu de Tépon- 
vaute générale, le comte Kisselefffit preuve d'au* 
tant de courage que de prévoyance. Ses paroles 
et son exemple rassurèrent les plus alarmés , et 
les secours qu'il sut organiser arrêtèrent les ra- 
vages de ce fléau. Le peuple en masse, recon- 
naissant, encombrait l'hôtel du gouvernement et 
saluait le général de ses acclamations. On lui doit 
rabolition de la peine de mort ainsi quede laques- 
lion en matière criminelle, et l'assemblée générale 
de chacune des provinces, en reconnaissance de 
ces bienfaits, lui vota l'indigénat avec les préroga- 
tives attachées à la première classe des boyards. 
Le général refusa, déclarant qu'il ne saurait ac- 
cepter un tel honneur, tant qu'il se trouverait 
dans le pays et à la tête du gouvernement. 

En 1833, la Porte réclamait l'assistance de la 
Bussie contre Ibrahim-Pacha, qui menaçait Cons- 
tantinople. Le général Kisseleff fut désigné pour 
commander l'armée destinée à couvrir cette ca- 
pitale, tout en conservant le gouvernement des 
principautés; mais les hostilités cessèrent lors- 
qu'il se préparait à franchir le Danube. Nommé 
en 1832 grand'croix de l'ordre de Saint-Wla- 



dirair de première classe, U reçut en 1833 les 
insignes en diamants de l'ordre de Saint- 
Alexandre-Newsky; et le sultan lui envoya son 
portrait, orné de brillants, /ivec le titre de bey. 
Le général partit, au mois d'avril 1834, après la 
convention qui décidait l'évacuation par les 
troupes russes. Sous son administration, les 
dettes antérieures forent payées; il laissa le tré- 
sor et les caisses municipales pknnes de numé- 
raire. Le revenu des terres avait tri|dé dans 
l'espace de quatre années, et les douanes, qui 
ne prodoisaient en 1825 que 2o0,000 piastres, en 
donnaient 5,974,000 en 1835. L'aisance avait 
pénétré pour la première fois dans la chaumière 
du paysan, qui, de nos jours encore, ne pro- 
nonce qu'avec vénération le nom de Kisseleir. 

' A son retour, le général Kisseleff fut nommé 
général d'infanterie, membre du amseil de l'em- 
pire, et, en 1837, ministre des domaines de l'em- 
pire, département auqnel fut bientôt réuni celui 
de l'agriculture, et qui embrasse la régie de 
toutes les propriétés domaniales avec l'admmig- 
tration de près de vingt millions d'âmes. Là aussi 
le général eut tout à créer, et là également se fit 
sentir l'mfluence salutaire de son administration. 
Grâce aux institutions patriarcales dont Tinîtia- 
tive appartient au général, le bien-être moral et 
matériel des paysans des domaines a fait des 
progrès incontestables , et la relation du couron- 
nement de sa majesté l'empereur Alexandre II 
constate l'admission de paysans de la couronne 
représentant leur classe à cette grande solennité. 
£n reconnaissance de ses services, l'empereur 
Nicolas a élevé M. Kisseleff, en 1839, à la dignité 
héréditaire de comtede l'empire, et lui a conféré', 
en 1845, les insignes en diamants de l'ordre de 
Saint-André. En automne 1856, il fut nommé 
ambassadeur extraordinaire près la cour de 
France pour rétablir les relations interrompues 
par la guerre d'Orient. En 1858, il représenta 
dignement la Russie aux conférences de Paris 
pour l'organisation définitive des principautés 
Danubiennes. 

Documenti particuliers. 

;kisselrff {Nicolas, comte), diplomate 
russe, frère du précédent, né en 1800. Il entra de 
bonne heure dans la diplomatie. D'abord secré- 
taire de légation à l'ambassade russe de Berlin, 
il passa en la même qualité à celle de Paris en 
1 829, peu de jours avant la nomination du mi- 
nistère Polignac. Il accompagna le comte Pozzo 
di Borgo à Londres en 1838 , comme conseiller 
d'ambassade, et revmt, l'année suivante, à Paris 
avec le même titre. A l'époque où le comte 
Pahlen fut rappelé à Saint-Pétersbourg, par suite 
de quelque querelle d'étiquette, en 1841, le comte 
Kisseleff resta à Paris comme chargé d'affaires. 
Il fut un moment question d'un traité d'alliance 
entre la France et la Russie en 1846, et bien que 
ces ouvertures n'aient pas abouti, on y a rat- 
taché le prêt fait l'année suivante à la banque de 
France par l'empereur Nicolas, affaire dont le 
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comte Ki&selefrfiit rintennédiaiFe. Le comte Kis- 
âeie(f était encore chargé d'afTaires à Paris lors- 
que éclata la révolution de féTrter. Il resta en 
France , se renfermant dans une politique pas- 
siTe. Lorsque Louis-Napoléon Bonaparte fat élu 
président de la république, Tempereur de Pjissie 
créa le comte Kisseleff conseiller privé et le 
nomma son ministre plénipotentiaire à paris. 
Après un voyage fait à Saint-Pétersbourg dans 
Tété de 1852, voyage qui avait eu pour motif les 
difBcultés soulevées entre les grandes puissances 
par la reconnaissance du nouveau gouvernement 
français, M. Kisseleff revint à Paris au mois de 
janvier 1853, et fut accrédité auprès de Tempe- 
reur Napoléon m, avec la double qualité de 
ministre plénipotentiaire et d'envoyé extraordi- 
naire. Les difficultés qui amenèrent la guerre 
d'Orient le forcèrent k quitter son poste. Le 
^ février 1854 il prit ses passe-ports, et partit le 
6 pour Bruxelles , emmenant tout le personnel 
de la légation, et ne laissant que M. d'Ebeling, 
consul général , chargé de l'expédition des af- 
faires de son ressort. A Paris, le comte Kisseleff 
a^ait su se tenir en dehors des partis ; il voyait 
des hommes influents de toutes les opinions, et 
avait su se faire aimer de tous. £n 1855 il quitta 
Bruxelles pour retourner en Russie. L'année sui- 
vante il était envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire de Russie auprès du saint-stége 
et du grand-duc dé Toscane, postes qu'il occupe 
encore. On sait que Tavénement de l'empereur 
Alexandre a été le signal d'un rapprochement de 
la Russie et de la cour de Rome, et que des con- 
cessions importantes ont été faites aux catholi- 
ques en Pologne. M. de Kisseleff a été le négo- 
ciateur de ces arrangements. J. V. 

Conv.-Lex. - Diet. de la Contenation, 

K1STER ( Georges, baron), général français, 
né le 26 janvier 1755, à Sarregoemines (Moselle), 
mort le 24 décembre 1832. Fils d'un officier, il 
fut admis dès l'âge de neuf ans dans la légion 
royale, passa dans la cavalerie en 1773, et obtint, 
le 29 février 1783, le grade de capitaine dans 
Royal'Liégeois. La révolution ouvrit un champ 
plus vaste à ses talents militaires. Il fit les pre- 
mières campagnes de la liberté, et fut appelé en 
inai 1793 à l'état-miyor général de l'armée du 
Bhin : durant cette année, il s'empara du camp 
de Norlhvieller ( 13 septembre), où Ton trouva 
on ma{;asin contenant 1,500 fusils. Nommé chef 
deld ïb'' deroi-brigaded'infanterie légère (21 mes- 
^dor an m), il se distingua dans la retraite de 
Bavière ainsi qu'aux affaires de Richenbach et 
de Schlingen, et fut envoyé en Italie. Une in- 
surrection ayant éclaté dans plusieurs régiments 
de cette armée, il eut assez d'empire sur l'esprit 
de ses soldats pour les empêcher d'y coopérer, 
et reçut à ce sujet les félicitations du Directoire, 
<ini, pour le récompenser de ses services, l'éleva 
au grade de général de brigade, le 17 pluviitoe 
an VII. Bientôt la guerre recommença avec l'Au- 
triche, et Kister y prit une part distinguée. A 
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Cassano ( 8 floréal ), il combattit toute la journée 
contre 12,000 Autrichiens, leur fit beaucoup de 
prisonniers, et fut blessé dangereusement il la tète 
d'un coup de sabre ; appelé, en l'an vin, au com- 
mandement provisoire de la neuvième division» 
il défendit l'entrée des vallées de la Maurienne et 
de la Tarentaise, contint Tennemi par ses agres- 
sions continuelles, et, après avoir opéré une divep» 
sion des plus utiles, rejoignit l'armée de Bona- 
parte, et contribua à la victoire de Marengo. 
Rentré en France en l'an ix, il reçut, en l'an xif» 
les insignes de commandeur de la Légion d'Hon- 
neur. Sous l'empire , il servit à la grande armée 
sous les ordres du maréchal Davoust, gouverna 
le pays de Fulda, et fut créé baron en 1808 ; em* 
ployé en 1811 à Dantzig, il commanda en 1812 
le département de la Seine-Inférienre, et prit sa 
retraite le 8 août de la môme année. P. L— v. 
Fietoires et dmquites tf«j Français. — Fastwt de la 
LégUm tP Honneur, t Ilf. 

KITB ( Charles), médecin anglais, né vers 1 768^ 
à Gravesend , dans le .comté de Kent, mort dans^ 
la même ville en 181 1 . Il était membre du Col- 
lège royal de Chirurgie. Outre plusieurs articles 
insérés dans le London Médical Journal, on a 
de lui : An essay on the recovery o/ appa- 
ren tly dead , Londres, 1 788, in-8<^ ; trad.en allem* 
par Michaelis, Leipzig, 1790, in-8«; -. Essays 
and Observations physiological and médical 
on the submersion of animais y and on the rêsin 
of the acaroïdes resinifera, or yellow resin , 
from Botany-Bay; Londres, 1795, in-8*. Z. 

hosc, New gênerai Biographieal Dicttonary. — Btoç, 
Médicale. 

Ki-TSBU, philosophe chinois , vivait vers la 
fin du douzième siècle avant l'ère chrétienne 
(1122). Oncle de Tempereur Cheou-Stn, dernier 
prince de la deuxième dynastie chinoise, il fut 
obligé de contrefaire l'insensé pour échapper à 
la cruauté de ce farouche tyran. L'empereur 
Wou-Wang, fondateur de la troisième dynastie 
(1122 avant J.-C.) l'appela à sa cour, et eut 
avec lui de fréquents entretiens sur la philoso- 
phie, l'astronomie, la politique, la physique et 
la science du gouvernement. Il le nomma plus 
tard gouverneur de la Corée. Un entretien rap- 
porté dans le Livre sacré des Annales , à la 
treizième année du règne Wou-Wang, résume 
tout le système philosophique et cosmologique 
de Ki-Tseu. Nous suivrons la traduction qu'en 
a donnée M. Pauthierdans les Livres sacrés de 
V Orient, k A la treizième année, le roi mter- 
rogea Ki-Tseu. Le roi dit : « Oh, Ki-Tseu! le 
.ciel a des voies secrètes par lesquelles il rend le 
peuple tranquille et fixe... Je ne connais point 
cette règle ; quelle est-elle ?» — Ki-Tseu répondit : 
« J'ai entendu dire qu'autrefois Kouen ayant em- 
pêché l'écoulement des eaux de la grande inonr 
dation, les cinq éléments furent entièrement dé- 
rangés; que le Ti en fut courroucé, et ne lui 
donna pas les neitf règles de la sublime doe^ 

trine; mais queYu, qui lui succéda dans ses 
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traTaux, les reçut 4a cid, et qu'alors la doctrine 
fondamentale fat en Tîguear. > La sublime doe- 
4riMe eeinpraid ks neaf règles fondamentales 
on coBnaiMances que doivent savoir et pratiquer 
>np sooverain, un ministre, un sage. Voici la te- 
neur deoes règles. La première comprend «les 
€iMq ( éléments ) agissants : 1" Teau , 2" le feu, 
39 le bois, 4*" les métaux , d" la terre. Ce sont les 
cinq éléments eonstitutife de runÎTers. Ils dépeu- 
plent dttdel. L*eau est humide et descend ; le feu 
br^leet monte ; le bois se courbe et se redresse ; 
les métaux se fondent et sont susceptibles de mu- 
tation ; la terre est propre à recevoir les semences 
<et à produire les moissons. Ce qui descend et est 
humide a le goût salin; ce qui brûle et s'élève 
a le goût amer; ce qui se courbe et se redresse 
a le goût acide ; ce qui se fond et se transforme 
est d'un goût piquant et âpre ; ce qui se sème 
€t se recueille est doux. » — La deuxième règle con- 
tient K les cinq occupations ou facultés qui dé- 
pendent de l'homme, et qui sont : 1** la forme du 
corps, 2'* le langage, 3** la vue» 4** Touïe, 5° la 
pensée. La forme du corps doit être grave et res- 
pectueuse, pour inspirer le respect ; la parole hon- 
nête et fidèle produit l'estiiBe ; la vue claire et 
distincte donne de Texpérience ; Touïe doit être 
fine, pour mettre en état de concevoir et d'exé- 
cuter de grandes choses; la pensée doit être pé- 
nétrante, pour conduire à la sagesse, à la sain- 
teté, à la per-fectioQ. » — La troisième règle com- 
prend « les huit principes du gouvernement 
que les hommes ont obtenus du ciel et dont la 
parfaite harmonie doit constituer le bonheur 
public : 1" les vivres, 2^ les biens ou richesses, 
3« les sacrifices et les cérémonies, 4^ le ministère 
des travaux publics ; 5** le ministère de Finstnic- 
tion publique, 6" le ministère de la justice , 7° la 
manière(ietraiterlesétrangers,8olesannées. » — 
La quatrième contient « les cinq choses pério- 
diques que le ciel manifeste aux hommes, et qui 
sont : 1" l'année, 2** la lune ou le mois, 3° le soleil 
^m le jour, 4'' les astres, 5* les nombres astrono- 
miques. » — La cinquième règle comprend «. le 
pivot ^xe du jotwarain, c'est-à-dire la règle de 
conduite à laquelle il doit conformer tous ses 
actes pour jouir des cinq félicités et les procurer à 
9es peuples. Le souverain doit cultiver la vertu, 
r^rimer le vice et les liaisons crii^^inelles parmi 
les citoyens; récompenser le méilte, favoriser 
le talent, se montrer indulgent pour ceux qui 
sont sans appui, ferme envers ceux qui sont ri- 
ches et puissants. Il doit surtout, pour inspirer 
la haine du vice et l'amour de la vertu, éloigner 
de sa personne les hommes vicieux, s'entourer 
d'hommes capables et vertueux. » — La sixième 
règle comprend « les trois vertus : r la droi- 
ture, qui suffit quand tout est en paix ; 2<* l'exac- 
litude et la sévérité dans le gouvesnement, qui 
4levienDent nécessaires quand il y a des mé- 
chants qui abusent de leur puissance ; 3** l'indul- 
4Spce et la douceur, quand les peuples sont do- 
ciles. U n'y a que le souverain seul qui ait 



droit de récompenser; fl n'y a que le souverain 
seul qui ait le droit de punir. » — La septième 
règle comprend « les cas douteux , dans les- 
'quels il faut interroger les sorts, consulter les 
ministres d'État, les grands et même le peuple. » 
« Ck)mme on voit, dit Tabbé Bourgeat, les 
Grecs et les Bomaîns ont Mi plus d'un emprtDt 
aux institutions danoises. » — La huitième 
règle renferme « les apparences ou phéno- 
mènes : !• là pluie, V le temps serein, 3« le 
chaud, 4* le froid, 5' le vent, 6* les saisons. » SI 
ces six choses arrivent exactement, cbacirae 
selon la règle, les herbes et les plantes crois- 
sent en atwndance. Le trop et le trop pen sont 
sujets à beaucoup de calamités. Voici les bonnes 
apparences : quand la vertu règne, la pluie 
vient à propos; quand on gouverne bien, le 
temps serein paraît ; une chaleur qui vient dans 
son temps désigne la prudence ; quand on rmd 
des jugements équitables, le froid Tient à pro- 
pos ; la perfection est indiquée par les vents qui 
soufflent dans leur saison. Yoici les mauvaises 
apparences : quand les vices régnent. Il pleat 
sans cesse; si l'on se comporte légèrement et en 
étoiurdi, le temps est trop sec; la chaleur est 
contmuelle si l'on est négligent et paresseux; de 
même le froid ne cesse point si on est trop 
prompt; et les vents soutient toujours si on est 
aveugle sur soi-même. Le roi doit examiner at- 
tentivement ce qui se passe dans une année, les 
grands ce qui se passe dans un mois, et les petits 
fonctionnaires ce qui se passe dans un jour. Si la 
constitution de Fatmosphère, dans l'année, le 
mois , le jour, est conforme à la saison , les 
grains viennent à leur maturité, et il n'y a au- 
cune difficulté dans le gouvernement ; on M 
valoir ceux qui se distinguent par leur vertu, et 
chaque famille est en repos et dans la joie^ Mais 
sfl y a du dérangement dans la constitution de 
fatmosphère , dans les jours', dans les mois et 
dans l'année , les grains ne mûrissent pas, le 
gouvernement est en désordre, les gens Tertueax 
demeurent inconnus, et la paix n'est pas dans les 
familles. Les étoiles représentent les peuples. Il 
y a des étoiles qui aiment le Tent , d'autres qui 
aiment la pluie. Les points solsticiaux pour 
l'hiver et pour l'été sont indiqués par le cours 
du Soleil et de la Lune ; le yent souffle et la plaie 
tombe selon le cours de la Lune dans les étoiles. 
La neuvième règle comprend « les cinq bon- 
heurs ou félicités : lo une longue vie, T les 
richesses, 3" la tranquillité, 4** l'amour de la 
vertu , 5* une fin heureuse, après avoir accom- 
pli sa destinée. EUe comprend en outre les six 
malheurs qui sont : 1* un« vie courte et vi- 
cieuse, T les maladies, 3* les afflictions, 4" b 
pauvreté, 5» la haine, e*» la faiblesse etî'op- 
pressioB. » (Chou-King, 1. IV, ch. 4.) C'est par 
de tels enseignements, d'un prix incontestable 
auxyeuK du moraliste, que le prince philosophe 
Ki-Tseu préparait de loin la voie à Kboang-fou- 
tseu ( Confucius). F.-X. T. 
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Tcbu-hi, Thoung-Ikian^Kenmmau. •> PMthlor, Utms 
sacrét de f Orient. — /.a Chine — Mémoire sur l'ori- 
ffine et la propagation de la doctrine du Tao. — Mé- 
murivê concernant iet CMneit, X. I «t H. — N^tloe sur 
Us jLtnçs. <- Prénare, Selectii qv9dam vetHçU prjecf- 
.puorum christianx reUçionis dogmattun ex antiquis Si- 
narum liôris eruta. — Boiirgc.it, Philosophie oriaitale. 
— GottMed Otto I>iper. Bezeiehnttngen des tTett-und 
Lebens Anjanges iu der Chme$i»cken BUderschrifL 

KiTTO (John), Kttérafeeiir «igtais, né le 4 dé- 
^celnb^e iS04, à Plyoïoiith, inort le 25 novembi'e 
1654, à Caimstadt ( WinlemlKrg ). Fils «l'uu en- 
trepreMur âié que des baMtodes de désoi^e 
rédaisirent à TéUt lefAus précaire, il eut mie 
«nfance des phis maiheupeuses ; à peu près 
4i)aBdoBné à loi-même, H TeoeeilKl rà et là 
quelques bribes d'iiistructioD, soit aux écoles .du 
^imaadie, soit dans les Krres qm lai tombaieet 
sons la main. Un joQr qa*il serrait des maçoss, 
il fit un faux pas et tomba de la hauteur d'un 
troisième étage; cet àoddent le rendit sourd 
pour toute sa vie. On te plaça alors dans une 
maison de trayail (wm-khouse), où il apprit à 
faire des souliers ; mais, son premier maître le 
traitant trop rudement, il s'adressa au magistrat, 
lilaida tai-méme sa cause, et obtînt raonulation 
du contrat d'apprentissage. L'infirmité dont il 
^tait affligé ainsi que Bon caractère timide l'ayant 
«n quelque soite séquestré de la société, i) a^aît 
de benne heure contracté l'hjAitude d'écrire 
t)eauooup et de noter ce qu'il pensaât. le rédac- 
teur du JourruU de Plymouth imprima de lui 
plusieurs essais et une série de lettres (1823). 
On s'intéressa «a sort de Kitto : il quitta leti^rA- 
AoMse, oii il était rentré, et fut admis au Collège 
des Missions étrangères (Vlslington. Après aToir 
^p»ssé deuK années dans les ateliers typographi- 
ques de cet établissement, il fut envoyé à Malte 
•en qualité d'ouvrier compositeur (1827). En 
1829, il s'attacha à un dentiste qui l'ayait piis 
en amitié, fit i'éducatiott de aes eaiasts, et visita 
avec lui la Russie, le Caucase, TArméme, la 
Perse, la Turquie, et refiot «n 1833 en Migle- 
terre. Depuis cette époque il telhTaeiohisivo- 
naent à la ciu*rière liÉfeéraire, etentreprît, peur le 
«compte de divers éditeurs, quelques puMications 
de longue haleine; û. fouffmt aussi des articles à 
la presse périodique, etfonda en 1848 \^ Journal 
cj sacred lÀterature, dont il conserva la<lirec- 
tion jusqu'en U53. L'année suivanle, le soin de 
sa santé l'ayant conduit en AHeraagne, ii s'éta- 
blit à Cannstadt, où il mourut d'nne attaque de 
paralysie. Le gouvernement anglais lui avait 
4iccordé en ii850 une penaîon viagère de 100 liv. 
(2,600 fr.). 

Nous citerons parmi les ouvrages ée cet esti- 
mable écrivain : Essays and LeUers; Ply- 
mouth, 1825 ; — Pictorial Bible (La BiUe pit- 
toresque) ; Londres, 1835-1838 ; 2» édition, aug- 
mentée, 1847-1849, 4 vol. grand in-8»; — Uncle 
OUver's TraveU; ibid., 1838, 2 vol. in-12, 
récit de son voyage en Perse ; — Pictorial Hit- 
tory of Palestine', ibid., 1839-1840; — Gai- 
Irniy 0jfScHptureE»9ra»inçs;iiM,, 1841-1843, 



3 vol. in-8* ; — History 'oj Palesti}M\ Édim* 
bourg, 1843; — The Pictorial Sunday-Book; 
Londres, 1845; ~- Cyclopxdia of biblUuU 
literature ; Edimbourg, 4845-1850, 4 vol. ; — 
Daily Bible Illustrations; Londres, 1849- 
1853, 7 vol., in-8* ; «te. Paul Locist. 

J.-B. Kyland^ gtemoirs of John Jr<eto;, édhobourf 
a^étftt., tti6.tn-6«. 

Kii7"GBB*ssé, vice-roi du Kuang-si, mort en 
iêîA. Tandis que, mattresde la plus grande par- 
tie de ta Chine, parla défaite et la mort de Hi-tse- 
tching,4e Ctn-tsoo-Tcliang-ti, empereur de Nan- 
fcing , de Tchu-tsing et du prince de Houngan , 
autres membres de la famille des Mittg,les Tar- 
tares élevaient sur le trône, à Péking, Chun-tdhi, 
neveu de TaMsong, Kiu<ciie-90é , ennemi 4e la 
domination étrangère et fidèlement attaché à 
l'ancienne dynastie, faisait proclamer empereur, 
dans le midi, le prince de Youg-ming, petit-fils 
de Chin-tHong < 1646 ). L'assemblée des manda- 
rhis le reconnut à funanimité. Mais le prince de 
Tong-mittg, Tchu-yeou-tde, refusa le titre d'em- 
pereur et se contenta de «ehn de prince de 
Konéi. Yainqoenr de son compétftenr Tehu-yué- 
ngao, à Chang-4boi, il fut mohis heureux contre 
les Tartares, qui fe bafttrrent près de Kuang- 
tcMon et l'obligèrent de fuir de v41ie en ville. 
Une victoire que le vîoe-roi Kitt-che-ssé rem- 
porta en 1647, devant Knéi-Iin, sur le général 
Li*^diing-4oDg, releva le courage de ses parti- 
«ms. L'*année suivante Kiu-che-ssé lui procura, 
sous les murs de la même ville, un nouvel avan- 
tage, plus éclatant encore. Oeitte victoire eut un 
tel retentissement dans tout Fempire, que les 
gouverneurs des provinces les plus importantes 
vinrent faire leur soumission au prmce de 
Eouéi. Le général chinois Li-tching-tong aban- 
donna le parti des Tartares pour se mettre à la 
tête de ses armées. Mais la fortune se lassa 
bientôt de favoriser les entreprises de Kiu-che- 
ssé et les armes du prince de Kouâ. Les deiR 
généraux clrin<»s Kin-tchm-boan et Li*tching- 
fong échouèrent, en 1649, an siège de Kan-tchéou, 
dans le Kiang-si, et se noyèrent dans leur fuite. 
Après l'entinctton des révoltes excitées dans les 
provinces du Fou-kien , de Kiang-si, de Chen-sl, 
tes Tartares se voyaient tranquilles possesseurs 
de plus des deux tiers de l'empire. Ù ne restait 
à conquérir que les provinces de Sse-tchuen, de 
Yun-nan, de Kouéi-tchéou, de Konang-si et de 
Koang-tong. Le Ssé-tchuen était sous la domî» 
nation du farouche Tchang-hien-tchong et les 
quid;re autres provinces obéissaient au prince de 
Kouéi. Après avoir assuré la conquête des pro- 
vinces septentrionales, le r^ent du nouveau 
gouveraement tartare, Amavang, envoya trois 
vice-rois avec des corps d^rmée pour gouverner 
le midi au nom de l'empereur. A la neuvième lune 
1 64 9, Kiu-che-ssé, apprenant que les Tartares sous 
le commandement de Koog-yéoo-te, prince de 
Tnig-nan, s'approchaient des limites duEouang- 
si et du Hoa-konang , en cacha d'abord la non- 

26. 
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Tdte au prince de Kooéi, et résolut de se dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Il envoya 
à Tcbing-tching-kong Tordre d'arriver avec sa 
iloite au secours de Kouang-tchéoo-foo (Canton), 
et créa Tchang-tong-tcbang, petH-fils de cet 
amiral, t$ong-tou^oià généralissime des troupes, 
pour garder les passages du Hoo-kooang. Le 
prince de Ting-nan avait divisé sa nombreuse 
armée en deux corps, dont l'un devait s'embar- 
qner à Hong-tchéoa pour se rendre à Pao-king- 
fouy tandis que Tautre se porterait par terre sur 
Yang-t(liéou-fou. Kiu-che-ssé, instruit de ces 
dispositions le prince de Keuéi et le général en 
chef. Tchang tong-tchang s'approche de Tsien- 
tdiéott, par où les ennemis doivent passer en 
allant du Hou-kouang dans le Kouang-si ; il en- 
voie Tchao-tehi-kien camper il Long-men-hien, 
pour s'opposer au corps d'armée qui vient de 
Ueng-tchéou, et Ma-tsin-tchong à Tchao-li pour 
barrer le passage à l'armée de Pao-king. Ce plan, 
ai habilement conoerté par Kiu-che-ssé, n'eut 
pas tout le résultat qu'il en attendait. Tchao- 
tchi-kien et Ma-tsin-tchong perdirent presqo'en 
même temps deux batailles sanglantes.^Kin-che- 
ssé, par la défection ou l'imprudence des offi- 
ciers, se voit seul et sans défense dans Kooéi- 
lin. Tsi-leang-yun, son lieutenant, le conjure 
de ne pas attaidre qne l'arrivée des Tartares 
le mette dans l'impossibilité de se garantir du 
danger. « Je n'achèterai p<Hnt par une lâcheté 
quelques jom« de vie de plus, répond kiu-che* 
ssé ; Kouéi-Iin est confiée à ma garde, c'est en 
la délivrant ou ea périssant avec elle que je 
dois me montrer digne de la confiance de mon 
souverain. » Le lieutenant, moins généreux et 
moins fidèle, se retira avec les troupes qu'il avait 
sous ses ordres. Le généralissime Tchang-tong- 
tchang, instruit de l'abandon où se trouve le vice- 
roi, arrive en toute hâte à Kouéi-lin, et repré- 
sente à kiu-che-ssé la nécessité de pourvoir à sa 
s&reté. « Des officiers comme vous et moi, lui 
dit le vice-roi, ne doivent pas craindre la mort; 
mourir pour notre prince, c'est notre devoir; 
rougir de bi lâcheté de ceux qui l'ont aban- 
donné et ne pas les imiter, voilà ce que l'hon- 
neur attend de nous. » « Je ne vous presse plus, 
reprend le général, mais je veux partager avec 
vous la gloire de mourir. » Après la prise de 
la ville, Kiuche-ssé et le général sont conduits 
à Kong-yépu-té, qui demande quel est le premier 
ministre d'État deKouéi-lio. « Moi! » répond le 
vice-roi. 

Le prince de Ting-nan, plein d'admiration pour 
leur courage, s'efforce inutilement de les gagner 
à son parti. Il les conjure de consentir an moins 
à couper leurs cheveux ou à revêtir l'habit de 
Ho-chang. Les trouvant inébranlables, il ne peut 
refuser des éloges à leur fidélité ; mais la poli- 
tique ne lui permet pas de la laisser impunie : 
tous deux subirent le dernier supplice, en 1650. 
La mort de ces deux héros, qui fut suivie bientôt 
de la prise de Kouang-tchéon, porta le dernier 
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coup au parti du prince de Kouéi. A la nouvelle 
de ce désastre, le malheureux prince s'enfuit 
d'Ou-tcbéouà Tiien«tchéou, puis à Nan-nin-foo. 
N'osant se fier aux généraux de Tchang-hien- 
tchiug, Sun-ko-ouang et Li-ting-koué, qui étaient 
maîtres du Yun-nan, le prince de Kouéi prit la 
route du midi, pour ne pas tomber aux mains 
des Tartares, et fut contraint de se retirer (11351) 
dans le Mien-koué , an royaume de Hava, où il 
jouit sept ans d'une généreuse hospitalité. £n 
1657, un parti formé dans le Kooéi-tchéou par 
les généraux Ma-tsin-tchong et Ma-ouéi-lùng, 
qui s'adjoignirent le vice-roi du Kouéi-tchéou, 
entreprit de rappeler et de rétablir le prince de 
Kouéi. Avec les fidèles sujets qui l'avaient suivi, 
le prince organisa une petite armée pour traver- 
ser le Yun-nan et venir opérer sa jonction avec 
les troupes de Ma-tsin-trhong. Mais le fameux 
Ou-san-kouéi, qui avait introduit les Tartares 
dans la Chine et que l'empereur Chun-thi avait 
nommé gouverneur du Kouéi-tchéou et du Yun- 
nan,se trouvait alors dans cette dernière province. 
Il attendit le prince deKonéi, le prit etlefitétran- 
gler avec son fils, en 16S8. Il est regardé comme 
le dernier prince des Ming. Ainsi fut anéantie 
l*œuvre de Kin-che-ssé qui n'eut jamais qu'une 
ambition, délivrer sa patrie du joug des Tartares 
et rétablir la dynastie des Ming. Il se montra jus- 
qu'à la mort fidèle à son pays, à son prince, et à 
û religion chrétienne, qu'il avait embrassée. 
F.-X. Tessibr. 

MallU, HUUdn çéMérale ie la Chine, t XI.- Méw^- 
m eoneemant lei CMnoU , par l» lolMlonnalres 4e Pé- 
l(tnff,t. XI.— Oeshaotesrayes. Notes sw le XF volume 4e 
l'Histoire généraU de la Chine. - Horriason, fFiew <tf 
Chitta, - Martin MartfDl, HisMre de la'Guerre des Tar- 
tares contre la Chine, — Gabriel de Magalban , Nou- 
velle Relation de la Chine, etc., tradiictloa fraDçalse; 
Parls i«88, lo-4«. — Toting hoa lau ( Chronique de b 
flenr d'Orient). — Du Haide, Description oéographique, 
historique, ehronotogiguet politiQue et ph^si^aéda fem- 
pire de la Chine. 

RliTR-TCHiif, empereur (tchenyu) des Huns 
anciens, on Hiong-noo, monta sur le trône l'an 1 58 
avant J.-C, et mourut en 126. Fils et successeur 
de Laocham-Tchenyn, il fit avec Wen-tl, l'empe- 
reur de Cbme, un traité qu'il ne tarda pas de 
violer. Un corps de cavalerie pénétra dans le 
Chan-si, pilla Taï-fong-fou et plusieurs autres 
phioes, où il fit un butin considérable. Cependant, 
il refusa d'aider Soui, roi de Tchao» dans sa ré- 
volte contre le successeur de Wen-tl (154). Les 
anciens traités avec la Chine furent renouvelés, 
et l'empereur envoya à Kiun-tchin une princesse 
de sa famille. Aussi sous le règne de ce prince 
les Huns ne firent plus en Chine que de petites 
incursions, facilement repoussées par le général 
Li-kuang. A l'avènement de l'empereur Han-oii- 
ti (140), le tchenyu des Huns proposa de faire la 
paix. Après délibération,la cour impériale accepta. 
Mais les Chinois n'avaient d'autre dessein que 
de tromper la confiance des Huns et de les faire 
tomber dans quelque embuscade. Cette guerre 
sourde ne tarda pas d'éclater ap grand jour. 
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Une année chinoise de 300,000 hommes, sons les 
ordres des généraux Han-gan-kou , Li-kuang et 
Vang-knéi, fut chargée d-envahir le territoire 
hunique. Vang-kuéi voulait , sans entrer dans le 
pays des Huns , attirer Kiun-tchin sur les fron- 
tières, s'emparer par ruse de sa personne et de 
son année, et tenniner ainsi la guerre. Dans ce 
dessein, Tannée chinoise se met en embuscade 
au fond d'une vallée de la province de Chan-si, 
près de la ville de Ma-yé. Un officier passe chez 
les Huns, et promet de livrer la place. Kiun- 
tchin, trompé par ce stratagème, lève une armée 
de 100,000 hommes, vient à VoU'tchéou près de 
Tai-tong-fou, et s'approche de Ma-yé. Mais, ins- 
truit par an prisonnier chinois à qui la crainte 
de la mort fait tout révéler, il effectue à temps 
sa retraite. Yang-kuéi, qui avait cibnseillé cette 
guerre, fut condamné à perdre la tête. 11 prévint 
le châtiment en se donnant lui-même la mort. 
Les Chinois avaient indignement violé le traité. 
Les Hims recommencèrent les hostilités en 129. 
Ils ravagèrent le territoire de Pao-gan-tchéou 
dans le Petchéli. L'empereur Han-outi envoya 
les généraux Li-kuang et Ouéi-tsing pour les 
repousser. Li-kuang fut battu, et dégradé à son 
retour. Ouéi-tsing fit quelques prisonniers, et ce 
fut là tout le fruit de cette expédition. Les Huns 
continuaient leurs incursions. Han-gan-koué, qui 
avait reçu l'ordre de camper dans la province 
de Péking, ne put la préserver de leurs ravages; 
et pour en garantir le territoire de Yung-ping- 
fou, l'empereur fut obligé de rétablir Li-kuang 
dans son commandement et de lui ox>nfier la 
garde de cette province. Les Huns, qui le redou- 
taient et l'appelaient le général volant (parce 
que dans la campagne précédente, vaincu et tombé 
au pouvoir des ennemis, il avait fait le mort sur 
le champ de bataille, et s'était ensuite élancé sur 
son cheval pour regagner son armée), n'osèrent 
venir l'attaquer, et tournèrent leurs forces vers le 
Léao-tong, le Petchéli et le Chan-si, où ils firent 
nn grand nombre de prisonniers. Ils furent moins 
heureux contre le général Ouéi-tsing, qui leur fit 
essuyer plusieurs échecs, les força de sortir du 
territoire chinois et leur enleva l'année suivante 
le pays à'Ortous. Les Chinois y b&tirent des 
villes pour défendre les bords du (lenve Hoang- 
ho, et envoyèrent 100,000 hommes pour les haU- 
ter. Cette perte fut suivie de la mort de Einn- 
tchin, en 126 avant J.-C. C'est pendant le règne 
de cje prince que l'Asie occidentale, occupée alors 
par les Parihes , fut plus connue des Huns et 
des Chinois. Vers l'an 138 ou ! 37, l'empereur chi- 
nois apprit par des prisonniers huns que la na- 
tion des Yue-cht (Gètes), après avoir étédé- 
tniife par Lao-chang, prédécesseur de Kiuntchin, 
s'était dbrigée vers les régions occidentales (i); 

(1) Volet comment de Guignes père décrit cette pre- 
vlère Irruption des barbares, d'abord dans rocddent 
de l'Asie et plas tard dans le nldl de rBorape. « Tous 
ce* vastes pajs, l'Inde, le Khorasssn, le royaume des 
Grecs (dans la Bactriane) ne formaient pour ainsi dire 



\ que, devenue l'ennemie des Huns, elle était ators 
puissante dans le Maourennalir, dans la Bactriane 
et le Kaptchak ; que tout récemment elle venait 
de s'établir dans le Ta-hia, ou Khorassan » mal- 
gré les efforts des Parthes. L'empereur Han-outi 
voulut faire alliance avec cette nation contre les 
Huns, mais Tcbang-Kian, qu'il envoyait en Bac- 
triane, tomba entre les mains de Kiun-tchin, qui 
le retint. Après plusieurs années de captivité, il 
parvint cependant à s'échapper et à gagner le 
Khorassan. En revenant par le Thibet, Tchang- 
kian fut encore pris par les Huns et détenu jus- 
qu'à la mort de Kiun-tchin, qui eut pour suc- 
cesseur son frère Y-chi-sié. F.-X. Tesuer. 

Tcbu-hl . Thoung kian kang mou ( Miroir universel 
de rnistoire de Chine ). — lA-tatU vang mien piao 
i Chronologie des Empereurs de ia Clilne ). — Mallta, His- 
toire générale de la Chine, - De Guignes, Histoire des 
Huns, 1. 1, seconde partie. — Abel Remusat, Mélange* 
Asiatiques, 1. 1. 
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qu'un très-vaste empire, dont les provinces les pins 
éloignées étaient unies par un commerce réciproque. 
Les peuples d«i Khorassan , les Parthes et leurs voisins, 
portaient dans l'Inde ies producUons de leurs pays, pen- 
dant que les Indiens venaient trafiquer dans le Kho- 
rassan et les environs. C'est ce que nous apprend l'offi- 
cier chinois dont II sera question dans la suite, et qnl 
était dans ces provinces vers le temps dont il s'agit. Telle 
était la situation de ia Bactriane lorsque quelques na> 
lions qui demeuraient dans l'Orient, sur les frontières 
occidentales de la Chine , obligées par on prince puis- 
sant d'aller chercher d'antres habitations , arrivèrent 
dans ces prnvlnrcs. y détruisirent le royaume des Grecs, 
et donnèrent beaucoup d'occupation aux Parthes. Cest 
nn événement singulier, qui n'a point été développé Jus- 
qu'ici et qui mérite d'être approfondi. Les annales chi- 
noises nous en fournissent ies détails. Ces annales noos 
représentent ces peuples tartares qui parlent du fond de 
l'Orient, se refoula ot, pour ainsi dire, ies uns sur les au- 
tres, et «'avançant »uceeaslvement dans des pays, fort 
éloignés de leur patrie, comme un torrent rapide qui se 
répand de tous côtés. 11 y avait anciennement une na- 
tion tartare et nomade, appelée Yué'Chi, qui habitait 
dans le pays de Kan-tckéou et de Khoua-tchéou., k l'oc- 
cident de la province de Chan-si. Vers l'an SOO avant J.-C. 
un empereur des Hioung^nou^ ou des Hons, nommé Mété, 
soumit ces peuples. Mais, soit que dans la fuite les Yne- 
ehi ne voulussent peint obéir, soit que les Huns eussent 
résolu de les détruire enUèrerocnt, lAio-chang, em- 
pereur de ces derniers, qnl avait succédé à Mété, porta 
la guerre dans leur pays, les défit, tua leur roi, fit de sa 
tète on vase à boire, et obllirea le reste de la nation i aller 
ehercber une autre patrie. Les Yua-ehi se partagèrent eo 
deux bandes. Les plus faibles passèrent vers le Tou-fan, 
ou Thibet, c'est-à-dire qu'ils ne firent que descendre au 
midi. On les appela les petits YeuéeM. Les autres, et cette 
bande était ia plus considérable, remontèrent vers le nord- 
ouest, et allèrent s'emparer des vastes plabiesqui sontsl- 
taécs à l'occident de la rivière û'iU. Ces derniers portèrent 
le nom de grands Yw-chi. LA conquête de ce pays ne se 
fit pas sans peine ; une nation puissante, appelée Sou, y était 
établie. Mais les Yué-chl furent assez forts pour l'obliger 
à se retirer. Les Sou prirent alors le paru de pasiier da 
caté de l'oecldent, et vinrent demeurer dans les plalnea 
qui sont situées au nord-est de Fergana et du Yaxarte. 
{je& historiens chinois nomment plusieurs bordes de cette 
naUon, qnl formaient dans ces campagnes plusieurs petUa 
Etats. Ces hordes étalent les HioU'Siun , qui montaient 
à environ trois cent chiquante- huit familles, et les 
Kuento, qui en avalent trois cenu. Elles étalent gouver- 
nées par différents chefs ; et ces peuples, comme tons 
les antres Tartares, n'étalent oecupés qn*à conduire 
leurs grands et nombreux troupeaux. (De Guignes, Mém . 
de Litterat., t. XXV. pag. i*. ) 
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Kizit. kU6Uk% (Otkman), troisième prince 
de la dynastie des atabekslldékoazides oa Pehle- 
▼anides, mort au mois de efaaban 587 (octobre 
1192), éteôtms d'ndékoQZ, frère utérin de l'ata- 
bek Afobammed et du sultan Seldjoodde Arslan. 
Ce dernier prince étant mort au miHeo de 
éjoinaiia 57t (31 décembre 1175), Tognil IH 
Msuoeëda sur le tr/^ne de Po^se. Les rênes do 
gouvernement furoit confiées à son oncle pater^ 
nel Vatabek Mohammed , et le eommandemenl 
des troupes fat donné À son oncle Kizil Ârsiait, 
qui réunit bientdt entre ses mains toute raut<Mrité 
ctriie et militaire après la mort de Mohammed 
(1186)» dont il épousa la veuve, Fambitieusé 
Katiba Katoun. L'ambition de la fille du fameux 
inanedj le poussa à la révolte contre le sultan. 
Après son mariage il se rendit immédiatement 
dans l'Irak, s'empara de toute rautorité, ne 
laissant à Togrul que le titre de sultan. Yainea 
à Réi , il fit demander au khalife de Bagdad , 
Nassyr, des troupes qu'il laissa battre par le sul- 
tan en 584 (1 188 ). La défaite de ses alliés n*empè- 
cha pas Kizil de continuer la guerre. Il se rendit 
dans la ville d'Humadam , et fit faire I» kkothah 
(prière) au nom de Sindjar, fils de Soiéiman- 
Sehah. Puis U retoiuna dans rAzerbaidjan, afin 
d'attaquer Togrul, qui se retira dans l'Irak. Il ie 
surprît dans Huroadam au moment où il venait 
d'être vaincu à Qendjan par Cotloug-Inanedj se 
saisit de sa personne et de son fils Mélik-Scfaah , 
et les envoya dans TAzerbaïdjan, où ils furent 
emprisonnés dans le château de Kehran. La 
pmssance passa entre les mains de Kizil. Il fit 
faire la hhotbah en son nom et '^frapper les cinq 
nauhetif honneur réservé à la dignité souve- 
raine. Cette audace causa sa ruine. Cotlong, son 
neveu, et plusieurs émirs conspirèrent. Eizfl crut 
pouvoir étouffer la révolte dans le sang ; mais, le 
matin même du jour où il devait s'asseoir sur 
le trâne, il fut trouvé dans son lit percé de cin- 
quante coups de poignard, au mois de chaban 
587 (octobre 1192). On imputa sa mort aux fé- 
dais Mélahideh. F.-X. Tessier. 

MIrkhond, HUtùkn du Kharesm. — Khondemyr, Khe^ 
lasMOt al'jékbtar, ~ Qtt»treinère, HUtaire dtt la Perse, 
-*- De GoisseB, Notice sur VMstoire det uétabekt. — Ocr 
frémery. Journal MiiAiqm^ ann. 184S-1849. — De Gui- 
gnes. Hist. des HunSt tom. II. 

Kjaspin G {Nicolas Màtsoi^ ), voyageur sué> 
dois , né en 1630, mort en 1667. Il s'embarqua 
(164S) comme matelot sur un navire hollandais, 
parcourut l'Indé c^t la Perse où il entra au ser- 
vice de Schah-Abbas, et fit plusieurs expéditions 
dans les troupes de ce souverain. II visita en- 
suite l'Arménie, et s'arrêta à Suze. En 1652, il 
était à Ceylan,et accompagna comme interprète 
une ambassade ou plutôt une expédition hollan- 
daise, qui descendit successivement en AralNe, 
en Egypte, à Coromandel,à Malacca, et à Suma- 
tra. De retour à Batavia, il s'embarqua pour la 
Cfame , et fit naufrage sur Ttle de Formose. Il 
fut recueilli et (en 1656) ramené dans sa patrie. 
hk il entra dans la marine militaire, et fitjes cam- 
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pagnes de 1657 el 165». La relation des voyages 
de Ejœpiog ne fut publiée que longtemi» après 
sa mort, à Yîsingœ, 1674; à Stockholm, 1743, 
iB-8''; à Yesteras, 1759, itt-8% A. ns L. 
Gexcikiab Biaorafiskt-Lex. 

;rla«maiin iJean-Baptiste-Jules), sculp- 
teur fhinçais^ né à Paris, en 1810. Élère de 
M. Bamey fils, il a produit de riches ouvrages 
d'orfèvrerie, de pcécieuses statuettes et des 
groupes gracieux. Ses principales créations sont ^ 
Dante, Machiavel, lord Byran, SAakspeare, 
Pierre Corneille^ statuettes en bronze-, — les 
sculptures de la fontaine de la place Louvofs, 
construite sur les plans et compositions de Vis- 
Gonti, en 1 839 ; — Nymphe endormie, figure en 
plâtre; 1842; —modèle de Tépée offerte au comte 
de Paris par la ville de Paris, en 1842; — mo- 
dèles de médaillon» et de quatre cavaliers pour 
un vase exécuté pour le duc d'Orléans; — une 
Petite fille effeuillant une rose , statue en 
ptôtre; 1846; — La reine Clotilde, statue en 
marbre au jardin du Luxembourg, 1846; — En- 
fant jouant avec des coquillages, petite statœ 
en marbre ; 1847 ; — Hn/ants tenant les at- 
tributs de la passion, bas-relief en marbre pour 
la décoration du maître autel de l'église Saint- 
Cyr à Issoudun. En i 84 8 il a été nommé ooembre 
du censël supérieur de perfectionnement des 
manufactures des Gobelins, de Bcauvais et de 
Sèvres, J. V. 

V. Lacaine et €h. Lasrent. Bioçrapkêe et nécrol. des 
hommes wiarquaats du dix-neuvième siècle , tome Ut, 
p. SS4. ^ LivreU du Salon: 18S4-184S. 

l KLJkPKA ( Georges ), général hongrois, né 
le 7 Avril 1820, à Xemeswar. Fils du beurgmeslre 
de cette ville, il entra comme cadet dans un ré- 
giment d'artitterie» et passa de là, deux ans plus 
tard, dans un corps de bombardiers. Nommé ea 
1842 sous-lieutenant au régiment hongrois des 
gardes, il poursuivit ses études militaires à 
Yienney et fut transféré en 1847 au 12^ régiment 
frontières avec le grade de lieutenant-colonel. 
Aussitôt que la révolution eut éclaté en Hongrie, 
il offrit ses services à la diète , qui les accepta; 
il fut aofdoyé contre les Szeklers et lesServiens, 
et contribna à fortifier les places de Comom et 
de PntsbottT^ Élevé au rang de général , p«is 
placé à la tête de l'étatHonaior, il remplit pen- 
dant quelques mois le poste dé ministre de la 
guerre pr^ le gouvemement provisoire. Klapka 
s'est surtout distingué par fhéitMque défense de 
Comora, dont il devint commandant au mois de 
juillet 1849. Le 3 août suivant, il fit an mifiea 
de la nuit one sortie pour dégager la ville ; Par* 
mée assiégeante Ait oUigée, à la suite d*iia vio- 
lent comhat, de battre en retraite en laissaDt 
aux mains du vainqueur 30 pièces de cnaeo, 
3,000 fiisils, ses bagages et des provisions de 
toutes sortes; elle évacua même Raab, et alla s'a- 
briter derrière les remparts de Presboorg. Cette 
victoire inespérée, en coupant ki ligne d'opéra- 
tions des Autrichiens , plaçait ces derniers dans 
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««..«ans aToir po/SZiï Sf-.??^'"' •*!* 

JuVant obtenu iraaîS^'^ *** '"*» "«6 
» Hanovre, il «ViM?» **f '"*P»»nDacfe 

»eT«iB en ,77, ^^^^* »«'î'». en 1768. 
Val«D«n Rose i\T^J^ ^ pharm.de de 

ftoas chimique» pabBéeTn^îf™*" ««erU- 

?*»««:• l»?T«^7^nf ^'«««rt fait 

««pawTMt de passer tZ, ^^ ' ««abitnde 
Nen^e et «« tS^^S;*^"-"* ««.^ 



« te pitanier comS^ t. ^' ^^ ""^^e <ju'ii 
a a««i «Si k tf^Ll autres sul»ta««: U 

«* hb suiiore d'a««t «t Âw^^**' ""^ 

exchisirement en imim»^! r**"***"* presque- 

forent ré«^ fJ^Z ^ ""T^'*"^ 
c/ufiâ^^^ «ws le titre de M^tr^ge ^ 

2*^«^oiw de KlaptoU» se trouver recuçilUe» 
*f*L^ f *««•«»«*• itAAand/ungen gémi- 
i . Zîl**^' "•*•. "15. in-8». Klaprolfr 
!J^^^ Pawttre, «b eomnoB avec F. Wolff, 
trbueh (DictioBiiaiTe dé 
1810, 5 TOl., iii-8°;.tra- 
"DH« français, Parts, I8tl, 4 vol. in-8«.Enan,. 
ion dort à Klaproth tmt édition eiitièreiaeBt ns- 
wndBe du Bandbttch àer CkeuUe de Gren, et 
?es _»«tes jndidease» ajoutées par lui à la tra^ 
doctH» donée par Wolff du Manuel de VJSsr 
*«îww de Vanqnelm. 



E. G. 

^t, célèbre orientaliste et voyageur allemand, 
n« à Beriin, le 1 i octobre 1783, mort à Paris, le 
20 aoM 1835. A Page <ieqaii«e ans U apprit le chi- 
^w, pour alMi dire èk Tinsn de «on père, qui Ta- 
rait destiné anx scsîences natureUcs. En 1800, il 
«e rendit à l'umirersit^ de Halle, où fl resta jua- 
^'«n 1802; il viMt ensuite ^ Dresde, où il cam- 
.^ença la publication de son journal inlitulé t 
^siatisehes MagcixérË, (Mag^zin Asiatique ), qui 
P«^nit à Weimar, et <ini révéla à VAllemagae les 
étoimants progrès ci«e Klaptotli, &gé alors de 
<î>x-neuf ans, avait fait dans une brancUe de la, 
8«>ence, trop nésliigée jusque alors. U comte 
•'«an Potocki rectieT-ct^a la connais«mce «e ^^la- 
P'oth, et lui proposa, d'entrer au service de l em- 
pereur de Russie- K:iai>roth accepta, et se Tcnai 
en t804 à Salnt-I>ét»r^kK>urft, où V Académie de* 
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Sdenceii se TaMocia en quaUté d'adjoint poar les 
Ittigiieserieatalei et U Itttératnre asiatiqiie. AM 
de eoonaltre par lui-même les antiquités de la 
hante Asie, il résoint de parooorir les pays me 
lesquels il avait fait des études spéciales. H sol- 
licita donc l'autorisation d'aocompagner Tambas- 
sadeor Golowkin en Cliine, et après avoir ob- 
tenu cette permission, il partit seul, traversa la 
Sibérie, s'arrétant chex les Samoyèdes, les 
Tonngouses, les Baschkirs, les Mcontes , les 
Kirgliisss et les antres peuplades finoiaes et tar- 
tares qui Habitent ces immenses déserts, et ar- 
riva enfin à Irkatik, où il devait attendre Tarn- 
iiassadeur et sa suite. Celui-ci arriva bîentAt 
après, s'arrêta quelque tonps à Kiaktita, et fran- 
chit la frontière chinoise te 1"' janvier 1806. 
La caravane diplomatique fut malheureusement 
arrêtée par quelques difficultés qui s'élevèrent 
entre le mandataire russe et le vice-roi de la 
Mongolie chinoise au sujet de quelques cérémo- 
nies d'étiqui^Ae chinoise auxquelles le comte Go- 
lowkhi refusa de se soumettre. L'ambassade 
russe retourna à Saint-Pétersbourg ; mais Kla- 
proth ne l'accompagna pas, pour ne pas être 
obligé de revoir les conhrées qu'il avait déjà vi- 
sitées. Il se rendit seul à la capitale russe, en 
traversant le sud de la Sibérie, et recueillit du- 
rant ce voyage une précieuse collection de livres 
chinois , mandchous , tibétains et mongols, et 
d'autres matériaux importants, qui devinrent la 
base de son grand travail Asia polygtotta. En 
récompense, l'Académie le nomma, à son retour, 
en 1807, académicien extraordinaire; l'empe- 
reur lui accorda une pension et le nomma che- 
valier de Tordre de Saint-Wladimir, ce qui lui 
donna rang dans la noblesse russe. 

Bientôt après l'Académie, sur la proposition 
du comte Jean Potocki, désigna Klaproth pour 
explorer les montagnes du Caucase et rensei- 
gner le gouvernement TOSse sur l'état physique 
et moral de ces contrées, encore peu connues. A 
peine remis d'un voyage de vingt mois , pendant 
toquel il avait parcouru prèsde 1,800 lieues, Kla- 
proth repartit, et consacra une année aux recher- 
ches les plus pénibles et les plus périlleuses. Mais 
les résultats de ses explorations, montrant com- 
bien le gouverncmentrusse a peu d'autorité sur les 
tribus guerrières du Caucase, déplurent fort à la 
cour de Saint-Pétersbourg. On mit des obstacles 
à la publication de ses matériaux, et cette circons- 
tance, jointe à d'autres contrariétés, dégoûtèrent 
tellement Klaproth du s^r à Saint-Péters- 
bourg qu'en 1810 il accepta une place de pro- 
fesseur à l'université de Wilna, et qu'en 1812 il 
demanda la permission de quitter la Rnssie. Il 
n'obtint son congé qu'à grand'petne, et fut en 
même temps dépouillé de ses titres académiques 
et dégradé de la noblesse. On fit courir le bruit 
que Klaproth avait mérité cette disgrâce par son 
amour peu délicat pour des manuscrits et des 
livres rares : l'Académie de Saint-Pétersbourg 
en a parlé dans un de ses mémoires. 



Maître de ses actions, Klaproth songea à 
mettre en lordre et à publier ses papiers snr le 
Caucase. MaisrAllenia^ie était ak>rs le théâtre 
de grandes guerres, et le savant orientaliste ne 
put trouver nulle part te calme nécessaire à ses 
travaux. U se lia à cette époque avec quelques- • 
uns des honunes les plus distingués de l'armée 
française, et puisa dans ces connaissances une 
telle admiration pour l'anpereur Napoléon qu'a- 
près l'exil du grand homme il quitta l'Alle- 
magne , et se rendit à llte d'Elbe , où Napo- 
léon le reçut avec une distinction toute particu- 
lière. U parait même que Klaproth, prévoyant 
le retour de l'empereur en France, lui offrit 
ses services et fut choisi pour rédacteur futur 
d'un grand journal officiel. Les Cent Jours 
passèrent sans apporter un changemrat dans 
sa position, et lorsque les Benbuns revinrent 
Klaproth se trouvait à Florence, où il menait 
ime existence assez précaire. Le comte Jean 
Potocki , informé de la gêne de son ancien pro> 
tégé, lui conseilla de s'établir à Paris. Kiaproth 
vint en effet à Paris, et y vécut de sa plume jus- 
qu'au moment ou Guillaume de Humboldt lui 
procura, en 1816, le titre de professeur de langue 
et de littérature asiatiques à l'université de Ber- 
lin , avec un traitement eonsidérable et la permis- 
sion de séjourner en France. Cette permission 
fit croire à quelques personnes que Klaproth 
remplissait à Paris le rôle d'agent secret de la 
cour de Beriin. Quoi quMl en soit, ce fut à partir 
de cette époque, et aux frais du roi de Prusse, que 
Klaproth publia la plupart de ses travaux. 
N'ayant plus de soucis sur son avenir, il se livra 
avec une nouvelte ardeur à ses études favorites. 
A l'âge de cinquante ans, il fut atteint d'une ma- 
ladie de poitrine. Use rendit à Berlin dans l'es- 
poir que le changement de climat lui ferait du 
bien. Mais ce voyage ne fit qu'aggraver son mal. 
Il retourna à Paris, et y mourut, après une longue 
etdoutoureuse maladie. 

Klaproth était sans contredit un des plus 
grands linguistes de son temps. Sa pénétration, 
sa sagacité, et la sûreté de son jugement étaient 
extraordinaires, sa mémoire des plus heureuses. 
Son style, en allemand, était clair et net. 
Quant au français, il le pariait et l'ôcrivait 
avec une facilité et même avec une correction 
très-peu ordhiaireschez les érudits de son pays. 
Quoique d'un caractère bienveillant, il éteit ex- 
trêmement irascible, et s'engagea dans des con- 
troverses littéraires où il ne fit pas toujours 
preuve de cette urbanité et de cette convenance 
que les savants devrafent respecter pins scru- 
puleusement que les autres. Les principaux ou- 
vrages de Kloprothsont : Reise in den Kaukasus 
und Géorgien in den Jahren 1807 vnd 1808 
(Voyage dans te Caucase et en Géorgie durant les 
années 1807 et 1808); Halle, 1812-1814, 2 vol., 
traduction française, avec des additions impor* 
tantes; Paris, 1823; — Àrchiv/uer die AstatiS" 
ehe Literatur^ QeschichteundSprach^KtfmU 
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( ArchîTes de Littérature, Histoire et Philologie 
Asiatiques) ; SaiIl^Pétersboorg, 1810; — Geo- 
graphisch hittorisehe Besehreibung des (Est- 
lichen JKaukcuus (Description géograpbieo- 
liistoriqaedu Caucase oriental) ; Weimar, 1814 ; 

— Besehreibung der russischen Provinzen 
iwischen dem Kaspische und Schwarsen 
Meere ( Description des provinces rosses entre 
la mer Caspienne et la mer Noire ) ; Berlin, t814 ; 

— R^e nach Creorgien und Imirethi von 
Gûldenstaedt ( Voyage i*n Géorgie et Imiréthie 
de Gûldenstaedt), refondu et augmenté de notes; 
Beriin, 1815; — Sufplémmt au Dictionnaire 
Chinois-Latin du père Basile de Glemona; 
Paris, 1819; ^ Abhandiung ueber die Spra- 
che und Schri/t der Uiguren ( Traité sur la 
Langue et TÉcriture des Uigiires ) ; Paris , 1820, 
in*8'* ; traduction française , Paris, 1 823 ; -- Àsia 
polyglotta , ou classification des peuples de 
VAsie d'après Vaf^niU de leurs langues^ 
avec d'amples vocabulaires comparatifs de 
tous les idiomes asiatiques; Paris, 1823 et 
1829. Ce savant ouvrage est accompagné d'un 
Atlas de Langues; in-fol.; — BéUuchtung 
und Widerlegung der Forschungen des 
Berrn J.-J. Sckmidt in St»Petersbourg ueber 
die Gesckiehte der Mittel-Asiatïschen Voel- 
lier (Critique et Réfatation des Reclierches de 
J.-J. Schmidt de Saint-Pétersbourg sur l'histoire 
des peuples de TAsie centrale ) ; Paris, 1824 ; — 
Sur VOrigine du Papier-Monnaie en Chine; 
Paris, 1823; ce traité a été traduit en anglais; 

— Tableaux historiques de VAsie depuis la 
monarchie de Cfrus jusqu'à nos jours ; Paris, 
1824, in-4'*,et Atlas , in-fol. ; — Miémoires rela- 
tifs à VAsie, contenant des recherches his- 
toriques^ géographiques et philosophiques 
sur les peuples de l'Orient ; Paris, 1824-182S, 
3 vol. itt'S*, avec cartes et planches ; — Doctor 
W, Sehotts angebliche Vebersettung der 
Werïse des Confucius ans der Urspraehe (De 
la prétendue Traduction du W Schott des oeu- 
vres de Confucius); Leipzig et Paris, 1825; — 
Tableau historique, géographique, ethno- 
graphique et politique du Caucase et des 
provinces limitrophes entre la Russie et la 
Perse: Paris, 1827, in-8*»; — Afagasin Asia- 
tique, ou revue géographique et historique 
de VAsie centrale et septentrionale; Paris, 
1825-1827; — Verieichniss der Chinesischen 
und Mandschuischen Buecher und Uand- 
schriften der Kœnigl, Bibliothek %u Berlin 
( Catalogue des livres et manuscrits chinois et 
mandchous qui se trouvent à la Bibliothèque 
royale de Beriin); Paris, 1822, in-folio ;~ Vo- 
cabulaire et Grammaire de la Langue Géor- 
giennCf ouvrage publié par la Société Asiatique. 
Première partie contenant le Vocabulaire géor- 
gien-français et français-géorgien ; Paris, 1827, 
gr. in-8«; — Vocabulaire Latin, Persan et 
Coréen, d'après un manuscrit de 1303 ; Paris, 
1828, in-8" ; — Chrestomathie Mandchoue, ou 



recueil de textes mandchous,destiné auxper- 
sonnes qui veulent s'occuper de V étude de 
cette langue; Paris, 1828J in-8«; — Dernier 
Mot sur le Dictionnaire Chinois du docteur 
Rob. Morisson; Paris, 1830; — Essai sur la 
Langue du Bornou; suivi des Vocabulaires du 
Begharmi, deMandara et du Timbouctou; 
Paris, 1826, in-8''; — Histoire du Kachmir, 
tradoitede Toriginal sanscrit par Wilson; Paris, 
1825; —- lettre à M. Champollion le jeune, 
relative à l'affinité ducophte avec les langues 
du nord de VAsie et du nord*est de V Europe ; 
Paris, 1823 ; — Deux Lettres sur la découverte 
des Hiéroglyphes acrologiques ; Paris, 1827; 

— Observations sur la carte de VAsie pu*' 
bliée par Arrowsmith ; Paris, 1826, in-8*>; — 
Recherches sur les ports de Gampou et de 
Zaithoum, décrits par Mareo'Polo; Paris , 
1824; — Sur les Boukares ; Paris, 1823; — 
Sur quelques Antiquités de la Sibérie; Paris, 
1823; — Table alphabétique des onze pre^ 
miers volumes du Journal Asiatique, suivi 
d'un index alphabétique pour TAmarakocha 
et d'un autre pour le vocabulaire sanskrit- 
bengalais et anglais de M, Yates, suivi du 
Catalogue de la Bibliothèque de la Société 
Asiatique; Paris, 1829, in-8*'; ^ Aperçu de 
V origine des diverses écritures de l'ancien 
monde; Paris, 1832; — Examen critique des 
travaux de M. Champollion jeune sur les 
hiéroglyphes; Paris, 1832, iu-8''; -^ ISotice 
d'une Mappemonde et d'une Cosmographie 
chinoises publiées en Chine, l'une en 1730, 
Vautre en 1793; Paris, 1833, itt-8**; — Aperçu 
général des trois royaumes Corée, de Liéou- 
Khiéou et Yéso, par Riusifié, traduit de To- 
riginal japonais-chinois ; Paris , 1833; — ^ipon 
o Dai itsizan, ou Annales des empereurs du 
Japon, traduit par J. Titsingh, revu, corrigé 
sur Toriginal ^ précédé d'une Histoire Mytho- 
logique du Japon ; Paris, 1834, in-8<*. Klaproth 
a fourni beaucoup de notices au Journal Asia» 
tique, au Nouveau Journal Asiatique, au 
Bulletin universel des Sciences et aux A nnales 
des Voyages, Il a en outre revu et publié plu- 
sieurs ouvrages, tels que le Voyage à Peking à 
travers to ifoR^o/ie de Timbowsky, auquel il a 
ajouté des notes; Paris, 1827. Il a laissé en ma- 
Duacrit une Description géographique, statis- 
tique et historique de Vempire chinois, qui 
devait paraître en français et en anglais, mais 
qui n'a pas encore été publiée. R. Linuau. 

Undretse. Notice historique et littéraire smr Kla- 
proth, " Joymal asiatique nouv., isss, t. XVl. p. s^. 

— Fl«cher, Denksehrift a»f Klaproth,- Berlin. — Char- 
les KDlffht, EnglUh C'ifelopmdia. — Merllo, Catalogue 
de la BiMiothique de M. Klaproth; P«ris, 1839; — 
Babbe, Biographie des Contemp. - Nouvelles Jnnales 
des rodages, t. LXVIII. - Conv,-Ux. 

KLASii (Charles- Christian), peintre alle- 
mand, né en 1747 il Dresde, mort en 1793. 11 
se forma dans Part de la peinture sous la direc- 
tion de Hutin et de Casanova, et accompagna ce 
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dernier en Italie en 1772. De retour à Dresde, il 
y deTÎnty enl777, inspectear da cabinet de» es- 
lampes. U a laissé plusieurs tableaux dliistoire, 
dont la composition et le dessin méritent les aà^ 
tirages des ooonaissenrs, tandis <tue le coloris 
n'en est pas irréprochable. £. G. 

NaRler, jilIgemeiMês MOMMtlêr-leaaemL 

RLASS {FrédérUy€hri8ti€Ên)y peintre alle- 
mand, frère dn préoédoit, né à Dresde, en 1752, 
mort en 1827. A part quelques conseils de Ca- 
innova, il apfmt la peinÉmre presque toot seol, 
n'ayant jamais voulu se laisser guider par aucun 
artiste. U se voua bientôt exdusiyeneat à la 
peinture de paysage , pour laquelle Dietrich et 
Salvalor Rosa étaient ses modèles. Ses tableaux, 
où se remarque une étude consciencieuse de la 
nature , furent bientôt très-recberehés en France 
et en Angleterre. Quoiqniis ne fussent pas an* 
tant goûtés en Allemagne, KJass n'en dlSTint pas 
moins membre de l'Académie de Dresde dès 
1780 ; U fut nommé plus tard professeur à l'école 
des beanx*arts. U a gratvé lui-même à l'eau-forte 
une trentaine de ses paysages , lesquels sont 
animés ordinairement par quelque scène cbam- 
pètre. £. 6. 

Nafier. JUgem. X/tutUer-Lniemi, 
KLAI7BBR ( Jo$€ph \ gravcor aUeraand , né 
en 1710, à Âugsbourg, mort en 1768. Après avoir 
étudié l'art de la gravure sous la direction de 
Rein et de Birkhardt à Prague , 9 retourna à 
Augsbourg, et s'associa arec son fïrère Jean- 
Baptiste ( né ai 1711, mort en 1774 ), qui 
étaft aussi grayeur, pour entreprendre en com- 
mun divers travaux artistiques très-estimés, 
parmi lesquels on remarque : Le Calendrier 
deVOrdrede Saint-Georges de Bavière;^ 
Scènes de V Ancien et du Nouveau Testament; 
1757, 100 feuilles, in-fol.; ainsi que beaucoup 
de portraits, entre autres celui de Frédéric le 
Grand et plusieurs figures de saints. 

F. Christian et Joseph Klanber sont connus 
sous le nom de Fratres catholid. E. 6. 

Gori-Gandlnellf. NoHiie degV imagtUUori. — Nagler, 
jtUgem. KUrutler^Lexieon, 

KLAUBBR ( Ignace-S^astien), graveur al- 
lemand, fils de Jean -Baptiste, né à Augsbourg, 
en 1 754, mort vers 1 820. Après avoit appris sous 
la direction de son père les éléments de Tart 
de graver, il se rendit à Rome, et ensuite è Paris, 
où, après s'être perfectionné dans l'atelier dn cé- 
lèbre Wille, il devint bientôt renommé pour son 
habileté à manier le bnrm et à rendre son mo- 
dèle avec fidélité. En 1787 U fut appelé à faire 
partie de l'Académie des Beaux- Arts; mais, aux 
approches de La révolution, il quitta Paris, se 
rendit à Augsbourg et plus tard à Nuremberg, et 
vint se fixer en 1796 à Saint-Pétersbourg, où 
il eut la direction de l'école impériale de gra- 
vure. On a de lui les planches suivantes : Aile- 
grain, le statuaire, d'après Duplessis; — Sta^ 
nislasyroi de Pologne, d'après L.-G. Le Brun; 
— Elisabeth, impércUriee de Russie, d'après 



Louise Mimn ; — Patfl i^, enipereur de Mus-- 
sie, d'après YoiUe; — Joeeph, arckidw d'Au- 
triche, d'après Ritt; — Marie^Tkérèse d'Au- 
triche avec toute sa famUU, d'après Hér- 
ites ; — MaaAmilien, arcbàdwe d* Autriche ; — 
Le comte Stroganow ;'^La Femme de Mieris, 
d'après ce peintre; ^ Une Carità, d'après le 
Gnîde^ et une Madom, d'après M. G«rrace dans 
la galerie de Floieace; ^ vingtnlenx planches 
représentant des antiques, dans les. Principale» 
Figures de la Mgthelogiê à*après les pierres 
gravées asUrtifais dans le caUnet du baron 
de Stosch et aujcurd^km dans celui du mi 
de Prusse; SasiiieaiÊannkeimensis : cet oik 
vnge, fait en commun avec Wille, contiert six 
vues de cette église et sept beanx portraits. On 
doit encore è Klanber les gravures qui sent 
dans l'éditioB de luxe des Œuvres de Wieland, 
ainsi que plusieurs antres estampes. E. G. 
- iragler,^lltFMi.jrfturter-£cri0D». 

KLAUS ( Nicolas yon vm Flde, appelé vnl> 
gairement frère >, anachorète suisse, né le 21 
mars 1417, à Flneli, près de Saxeln, dans 
runtervald, mort le 21 mars 1487. Il apparte- 
nait à une fiunille de bei^ers. Élevé au tmlien 
de gens oraignant Dieu et sincèrement attachés 
aux croyances de l'Eglise, il s'échappait sou- 
vent le soir, après avoir travaillé tout le jour, 
pour alleT prier et s'infliger des mortifications. 
A vingt-trois ans, les ordres de l'autorité le 
forcèrent à prendre les armes dans la malhcn- 
reuse guerre de Zurich, ainsi que quatorze 
ans plus tard dans Voeenpation de Thorgovie. 
11 avait alors le grade de capitaine. Ses eem- 
patriotes, en témoignage de sa bravoure, kû 
décernèrent me médaille d'or. En avançant 
en âge, il songea à se marier : il fit choix d'une 
jeune fille renommée pour sa vertu, et de laquelle 
il eut dix enCsnts, cinq garçons et cinq filles. 
Peu de temps après son mariage, il fiît élu à 
l'unanimité landrath et jnge du pays supérieur. 
On voulut phisieurs fois le nenmier tamdammaa, 
mais il refusa ton jours, « craignant, disait-il, 
de se charger d'une trop pesante responsabifité ». 
En 1467, il prit une étrai^se résolution. Il fit paît 
à sa femme de son dessein de se retirar dans la 
solitude, partagea son bien, prit congé de tout le 
monde, et s*en alla tenant d'une main un béton 
de pèlerin elde l'autre un rosaire. Il touchait déjà 
aux confins de la Confédération lorsqu'un paysan 
lui consdllade ne pas aller plus loin ; une vision 
le détermina à suivre cet avis; selon la légende. 
Il résolut alors de s'abstenir désormais de toute 
Boorriture corporelle. Le lendemain il revint à 
la vjdlée de la Mdch; mais au lien de retonmer 
chez lui, il alla dans une prairie nommée Klûster, 
où il se fit, sons un mélèze, dans un épais buis- 
son « une hntte de feuillage. On prétend qu'il y 
resta ainsi huit jours sans boire ni manger. Des 
chasseurs l'ayant découvert avertirent son frère, 
Pierre von der Fine, qui essaya, mais en vain, de 
le dissuader de mener une pareiUe vie. Cependuit 
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Nicolas, qui ne Toulait pas «Toir l'air de tenter 
Dieu, fit venir en secret un prêtre qui le confirma 
dans ses résolations. Il y persista donc, et Técut 
aôisi Tîngt ans, sans boire ni manger, dit-on. Il 
ne parait pas, toutefoisy que le frère Klaus se 
soit jamais fait nn mérite de ce jenne absolu, 
que lui attribuait l'opinion populaire, en raison 
de la sainteté de sa irie, et qui provenait vrai- 
seioblaUement de son extrême sobriété et des pri> 
rations qu'il 8*impOKait. Quand le bruit de ce 
miracle se répandit, on vint à lui de toutes parts. 
Ctiercbant alors un lieu plus solitaire» une yisioo 
lui fit connaître un endroit dans la vaUée de la 
Mdeh où il se fit bâtir une petite cellule de trois 
pas de long sur un pas et demi de laiige, qui fut 
consacrée par Thomas, eoadjuteiu* de révèché 
de Constance , et ensuite visitée par Othon, évê- 
que de cette ville. L'archidue Sigismond d'Au- 
triche expédia auprès de lui son médecin Burck- 
hard de Homek, qui l'observa attentivement 
pendant plusieurs jours. Frédéric III, empereur 
d'Allemagne, envoya dans le même biït des 
agents auprès de frère Klaus. Quand on lui de* 
maiidâit comment il pouvait ainsi vivre sans 
rkn prendre, il répondait t « Dieu le sait » 11 
assistait avec tous les fidèles à l'office divin à 
Saxdn les dimanches et jours de fête; il allait 
MBsi annuellement il la grande procession de 
Luceme et aux pèlerinages auxquels l'Église at- 
tachait des indulgences. Quand l'âge ne lui per- 
mit plus de marcher beaucoup, il fit b&tir, avec 
les dons qui affluaient de tous câ<és , une cha- 
pelle où il entendait la messe tous les jours et 
communiait trois fois par mois, après s'être 
confessé. Il n'avait aucun livre, car il ne savait 
ni lire ni écrire *, les traditions nous ont conservé 
quelques-unes des prières quil préférait. De mi- 
nait à raidi il priait; ensuite il recevait ou se 
promenait en priant. Sigismond, archiduc d'Au- 
triche, et sa femme Éléonore , fille du roi d'É- 
ODSse , lui envoyèrent un magnifique ornement 
poor sa cliapelle , et Albert de Bonstetten écrivit 
sa vie pour Louis XI , roi de France. Conformé- 
ment à son vceo , il ne remit plus les pieds dans 
sa maison ; mais, de temps en temps , il faisait 
Tenir sa femme et ses ^ants pour les exhorter à 
l'amour de Dieu. Lorsqu'à la diète de Stanz, qui 
se tint le 14 décembre 1481, \& Confédération 
courait risque de se dissoudre , les confédérés 
ne pouvant s'entendre, Nicolas se rendit au- 
près d'eux et parvint à les réconcilier. 11 vécut 
encore six ans après , mais il sentait déjà sa fin 
approcher. Quelque temps avant sa mort , il Ait 
accablé d'une maladie qui le fit cruellement 
soi^rir. Il mourut le jour même où il atteignait 
sa soixante^ixième année. Son corps fut dé- 
posé dans l'église de Saxeln, et on rapporte que 
le jour de ses funérailles il ne se dit dans le pays 
y d'autre messe que celle qui fut célébrée pour 
son enterrement, cartons les prêtres avaient 
voulu y assister. En 1518 il fut déposé dans un 
tombeau plus riche, et ensuite béatifié en 1669. 



[ Dk La NocKAis, dans YEnet^iép. des G, du M,] 

Weiazenbach , Leben umd GeteAiehte de% tel. iV<c0- 
laus von der Flue. — Seau de Minier» Scàwtiter Ce»- 
chichte, nu. V, chap. î. - Busin^rcr, Cesrhicht* von 
Vnterwalden. — Escher, dans VAllgtaneine Sncyktop. 
d'Brâch et Oroher. 

KUkcsiMCk ( HêMri ) , théologien allemand, né 
le 28 décembre I67&, à Hervorden ( Westpbalie),. 
nMvtk 2 octobre 1745, à Leipzig. Attadié d'abord 
au corps enseignaift de l'Académie de Wittem- 
berg, il y obtint le diplôme de docteur en 1710, 
et y Alt chargé de plusieurs cours , notamment 
de ceux de théologie morale, de métaphysique 
et de mathématiques supérieures. En 1719, il 
passa à l'université de Leipzig, où il professa la 
théologie, et devint recteur honoraire. Le nombre 
de ses écrits , presque tous publiés en latin, s'é- 
lève à près de cent cinquante; nous citerons : 
Htptas prima propositéonum mathemattcor 
rums^ectarum; 1702; — Vindicix oder diM^ 
putationês morales wider Jok.'Frane, BudL* 
dei , etc. ; 1709 ; — Eclipsis Ivnaris nuper visa 
et observata WittenberçM; 171ft; — Yindickt' 
rum ScriptursB disp, /; 1733; — i)e GraUa 
Spiritus Sandi obsionant»; 1745. K. 

^€ta IÀpsien$him aeadêmica. ~ jéeUt hUUtHeê^Hél^ 
t X. •» Roteriaund» Swni, d Jockêr. 



KLK«Btt ( Jean^Bapiiête >, général français 
né à Strasbourg, «n 1753, assassiné au Caire, Ir 
14 juin 1800. n fut l'un des généraux qui illus* 
trèrent le plus lea armées françaises. Son père 
était nia^. Orplielm«de bonne heure, il fut 
âinré par les soins d'un curé de village , son 
pavent, et vint à Paris poor apprendre l'archir 
teetore soua Chalgrin. Û avait alors seize ans^ 
La carrière des beaux-arts ne lui offrant pas de- 
moyens de fortune, il revint dans sa patrie an 
bout de deux ans, et prit un jour la défense de 
deux étrangers qn'U vit insulter dans un café ; 
c'étaient deux gentilshommes allemands, qui, par 
reconnaissance, l'emmenèrent à Munich, et le 
firent admettre à l'école militaire Sesprogrèa 
rapides frappèrent le général autrichien Kauniii, 
qni lui donna une sous-lieutenanoe dans son ré* 
giment. Mais Kleber, blentêt dégoûté d'un ser- 
vice où il n'y avait d'avancement que pour les 
nobles, donna sa démission en 1783, et revint en 
Alsace, où il obtint la place d'inspecteur desbâ- 
tinents publics de la ville de Béfort. Redevenn 
architecte , il fit bâtir le chAteau de Granvillara^ 
lliêpital de Thann et la maison des cfaanoinessea 
de Massevaux. Le musée de Strasbourg possède 
eneora plusieurs dessins de la main de Kleber. 

Rien n'annonçait au modeste architecte de 
Béfort ses hautes destinées , quand il s'enrdia 
comme simple grenadier, en 1792, dans le 4^ ba- 
taillon du département du Haut-Rhin. Bientôt il 
devint adjudant-major. A se fit remarquer par 
sa bravoure et par ses connaissances militaires à 
la. bdle défense de Mayenee, et reçut pendant le 
siège même le grade d'adjudant*commandant. 
Mais loBsque la place eut capitulé , Kleber se 
vit arrêté par deux gendarmes et conduit à Paris^ 
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Sa jastiâcatioD reconnue, ainsi que celle de la 
funiMm, il fnt nommé général de brigade, 
cC se rendu dans la Vendée il U tète de TaTant- 
garde mayençaise. Klelier se fit des ennemis 
acharnés par sa frandiise, souvent brutale, et son 
caractère frondeur et fier. Henreosement Blar- 
ceau, son rÎTal de gloire, l'apprécia à toute sa 
Talenr quand U fut devenu son chef. « Menez, 
lui dit-il, cette armée à la victoire; qu'est mon 
courage auprès de votre génie? Je courrai sous 
▼08 ordres à ravant*garde. » Kleber battit alors 
les Vendéens au Mans et il Savenay (1795). Les 
]Haotais lui offrirent une couronne de laurier. 
« Nous avons tous vaincu, s'écria KIdier; je 
prends cette couronne pour la suspendre aux 
drapeaux de l'armée. » Cependant on lui imputa 
à crime d'avoir accordé la vie à quatre mille 
prisonniers faits à Saint-Florent; il fut destitué 
et envoyé en exil à Châteaubriant. Mais le besoin 
qu'on eut de lui le fit rappeler et envoyer, en 
1794, avec le grade de général de division , à 
l'armée du nord, mous les ordres de Joordan. 

Placé à la tète de trois divisions, Kleber se 
couvrit de gloire à Fleurus , battit les ennemis à 
Marchiennes, se rendit maître de Mous et de 
Louvain, rejeta tes alliés sur la rive droite du 
Bhin, assiégea et prit Maestriclit II dirigea pen- 
dant le rude hiver de 1794 le blocus de Mayence, 
en qualité de général en chef de l'armée du Rhin, 
et effectua, malgré tous les obstacles, le passage 
du fleuve à la tète de l'aile gauche de Jourdan, 
à Doseeklorf (5 septembre ). Quand l'armée au- 
trichienne, renforcée par des corps nombreux, 
obligea Kleber de songer à la retraite , toutes sea 
mesures étaient prises pour traverser le pont de 
Neowied. Il ordonna, en conséquence, à Mar- 
ceau d'incendier tous les bateaux qui se trou- 
vaient sur le fleuve , et dont le feu devait se 
communiquer au pont, quand l'armée n'en au- 
rait plus besoin. Les dispositions furent mal cal- 
culées : le pont n'existait plus quand l'armée se 
présenta. Kleber aussitôt donne des ordres pour 
en construire un nouveau , attire rennemi dans 
l'intérieur des terres , le bat, et revient au nou- 
Teau pont, sur lequel il ne met le pied qu'après 
avoir vu passer le dernier de ses soldats. 

Bientôt les succès de l'armée de Sambre et 
Meuse, un nouveau passage du Rhin , les com- 
bats de Dusseldorf , d'Âltenkirchen, la détafte du 
prince de Wurtemberg, celle des soixante mille 
Autrichiens de l'archiduc Charles , battus avec 
vingt mille hommes seulement, mirent le comble 
à la gloire de Kleber. Cependant l'intrigue dioisit 
pour l'éloigner de l'armée le moment où Franc* 
fort lut ouvrait ses portes. Kleber demanda sa 
retraite et l'obtint. Il retourna à Strasbourg, où 
ses amis politiques essayèrent vainement de le 
faire nommer membre du oorps législatif. 11 loua 
alors une petite maison à Cbaillot, et s'y occupa 
de la rédacticm de ses Mémoires. Au 18 fructi- 
dor, ses ennemis, an nombre desquels on compte 
avec regret le général Hodie, s'eiforcèrentdele 



faire inscrire sor la liste des déportés. Averti da 
danger, il se tint à l'écart Mais la conquête de 
l'Egypte ayant été arrêtée, Bonaparte fit un ap- 
pel aux braves doot il déshait être accompagné, 
et Kleber fut un de ceux qui montrèrent le pluK 
de tèle pour concourir à l'entreprise. Aussitôt 
arrivé sur le sol égyptien, il marcha sur Alexan- 
drie avec la colonne du centre, et reçut une Ues- 
sure à la tête en escaladant l'un des premiers les 
murs de cette ville, dont il eut le commandement. 
Guéri de ses blessores , il accompagna Bonaparte 
dans l'expédition de Syrie, marcha à l'avant- 
garde, prit El-Arisch, s'enfonça dans le désert, 
s'empara de Gaza , de Jaffa , gagna la brillante 
bataille du Mont-Thabor, et, après la levée du 
siège d'Acre, protégea la retraite de l'armée. Il 
se distingua de nouveau h la bataille d'Aboukir. 
Enfin Bonaparte, ayant pris la résolution de re- 
passer en France, lui remit le commandement 
de l'armée d'Orient. 

Kleber avait eu de trop fréquentes discossioiis 
avec son ancien général en chef; l'animosité qui 
en résulta se fit jour après le départ de Bonaparte ; 
il ne se montra pas non plus, dans les relations 
diplomatiques et dans l'appréciation des hommes 
et des choses , ce qu'il était sur le champ de ba- 
taille, clairvoyant, magnanime, inébranlable. Il 
s'entoura de tous ceux qui avaient fait éclater 
leur mécontentement lors de l'arrivée au Caire, et 
l'on ne s'occupa bientôt plus qu'à trouver impos- 
posible l'exécution de tout ce qnt devait assurer 
le séjour de l'armée en Egypte. Kleber d'ailleurs 
crut devoir faire, pour la conservation de ses 
troupes, le sacrifice de la gloire qu'il pouvait 
encore acquérir. t3ne armée de quatre-vingt mille 
hommes, ayant soixante pièces de canon, s'a- 
vançait vers l*Éf^te; Kkb&r entra en négocia- 
tion, et conclut à El-Arich, le 24 février 1800, 
une convention honorable. 

Kleber sedisposait à évacuer le Caire, lorsque 
l'amiral Keîth lui écrivit qu'un ordre de son 
gouvernement lui défendait de permettre Texé- 
cution d'aucune capitulation , à moms que l'ar- 
mée française ne mit bas les armes et ne se 
rendit prisonnière de guerre. Indigné d'une telle 
perfidie, Kleber se sert de la lettre du lord 
comme d'un manifeste qu'il fait publier dans son 
armée, n'y ajoutant que cette phrase : « Soldats! 
<c on ne répond à une telle lettre que par des vtc- 
« toires : préparez-vous à combattre ! » La victoire 
d'Héliopolis fut en elTet une admirable réponse. 
Cependant une insurrection avait éclaté au Caire; 
Kleber reprit cette capitale, recommençant en 
quelque sorte la conquête de l'Egypte ; l'armée 
elle-même manifestait alors le désir de conser- 
ver une conquête dont elle sentait toute 11m- 
portance ; et Kleber ne s'occupait plus que du 
soin d'en consolider la possession, lorsque, le 
14 juin, il fut assasssiné par un Turc fanatique. 
Le même jour Desaix tombait mortellement 
blessé à Marengo. 

Kleber avait reçu de la nature une taille m^ûes- 
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tneiise , une figure imposante el une voix qui 
tantôt par sa douceur lui conciliait tous ies 
cœurs , tantôt par son éclat suffisait pour ar- 
rêter les séditions et couvrir les murmures des 
soldats. Quand il était au milieu d'eux , il sem- 
blait le dieu Mars en uniforme, Bonaparte di- 
sait de lui : « Rien n'est beau comme Kleber un 
« jour de combat. » — «t Kleber était doué du 
plus ^and talent, mais il n'était queTbomme 
du moment... 11 était d'habitude un endormi; 
mais, dans l'occasion, il avait le réveil du 
lion... » Tel était le jugement de l'empereur Na- 
poléon. Un de ses compagnons d'armes, le gé- 
néral CafTarelli, disait de Kleber : *^ Voyez-vous 
cet Hercule ! son génie le dévore ! » 
t-Les restes de Kleber, rapportés à Marseille 
après l'évacuation d'Egypte, étaient oubliés dans 
le château d'If, lorsque Louis XYIII ordonna, 
en 1818, qu'ils fussent transférés dans sa ville 
natale, qui les reçut avec gratitude et vénération. 
Ils reposent dans un caveau construit au milieu 
de la place d'armes , et au-dessus duquel Stras- 
bourg et la France entière ont fait élever une 
statue en bronze. Ce monument, dû à l'habile ci- 
seau d'un sculpteur alsacien, M. Ph. Grass, a 
été inauguré le 14 juin 1840. 

Thiers, HUt. delà Révolution, t. IV. — Las Caseï, Ué" 
morial de Sainte»Hëténe.: 

KLEBERG OU GLEBERG (Jean), sumommé 
le bon Allemand, né vers 1485, à Berne ou à 
Nuremberg, mort le 6 septembre 1546, à Lyon. 
Après avoir acquis dans le négoce une fortune 
considérable , il vint s'établir à Lyon, où il épousa 
Félonne de Bonzin, veuve de Jean de La Forge, 
qui lui apporta en dot une villa, située sur la 
rive ganclie de la Saône , à un endroit où s'é- 
lève encore une tour qui a reçu le nom de Tour 
de la belle Allemande, Lorsqu'à la suite de la 
famine qui désola Lyon en 1533, le consulat 
fonda VAumônerie générale , il fut un des pre- 
miers souscripteurs de cet établissement chari- 
table, auquel il donna en diverses fois la somme 
de 8,.S45 livres. Par lettres patentés du 31 mars 
1543, il reçut du roi François I*"", qui avait sou- 
Tont eu recours à sa bourse, la charge honori- 
fique de valet de chambre ordinaire; dans la 
même année, ayant acheté une partie des terres 
de la Bombes, provenant de l'aliénation des biens 
du connétable de Bourbon , il lui fut permis d'a- 
jouter à son nom le titre de sieur du Cfiasielard. 
En 1544, le choix des terriers de Lyon le porta 
au conseil de ville. Quelques écrivains ont pré- 
tendu que c'était en l'honneur de Kleberg qu'avait 
été élevée la statue en bois placée sur un rocher 
dans le quartier de Bourgneuf et désignée vulgai- 
rement sous l'indication de VHomme de la 
roche; mais aucun document authentique ne 
justifie cette allégation, qui est plus que douteuse. 

P. L— Y. 

Breghol do Lut, Mélanges sur Lyon» paiiilni. 

KLEE!»A?i ( C hristian-Frédéric- Charles ) , 



peintre et naturaliste allemand, né à'Âltdorf, près 
de Nuremberg, mort le 2 janvier 1789. Il eut 
pour premier maître son père. Ayant ensuite fait 
connaissance avec le célèbre naturaliste Rœsel de 
Rosenhof, dont il épousa la fille, il hérita des œu- 
vres de son beau- père sur les grenouilles et les 
insectes, qu'il compléta ensuite par ses propres 
travaux. 11 enrichit d'une 40" planche sur cuivre 
la 4*^ partie des Récréations ; Kntomologiqnes de 
Rœsel ( Roeselichen Insecienbelustigungen ). 
Il donna lui-même une continuation de cette 
œuvre, sous ce titre : Beitrxge zur Naturge^ 
schichte der Insecten nach Roesels méthode 
(Supplément à l'Histoire naturelle des Insectes 
d'après la méthode de Rœsel ) ; 1760, avec 
44 planches snr cuivre. Cet ouvrage a été con- 
tinué par Schvtrarz, 1792-1794, avec 48 pi. sur 
cuivre. Les dessins de Kleeman ont un mérite 
réel; on n'en -saurait dire autant de son style, qui 
est diffus. Son continnateur lui est supérieur à 
cet égard. On a en outre de Kleeman : Abhand- 
lung von der Natur und Eigenschaft des 
àfaikxfers vom Ey anbiszu seinem Vnter- 
gang, etc. (Traité de la Nature et des proprié- 
tés du Hanneton, depuis sa naissance jusqu'à sa 
destnjction); 1770; — Anmerkungen tieber 
verschiedene Raupen und Papillonen, etc. 
(Remarques sur quelques Chenilles et Papillons) ; 
dans le Naturforscher (Naturaliste) de Walch , 
4*^ p. Cet ouvrage obtint le prix de 25 ducats 
proposé par l'Académie des Sciences de Mann- 
heim. Kleeman a donné une édition du Raupen 
Kalender ( Calendrier des Choiilles ) de Joseph 
Mader; Nuremberg, 1777, et 1785, 2* éd. Enfin , 
on doit à Kleeman les planches du Catalogue 
systématique des Coléoptères ôeYoet Kleeman 
se fit remarquer aussi comme peintre de portraits. 
Sa femme le seconda dans ses travaux par son 
talent comme peintre et dessinatrice. Y. R. 

MeoMl. Miscell; Hcft. VI, — Siebenkees, Mater ialien 
wr mmb. Gesck - Hirsching, HUt. lUer. HandJbtteh. 

KLBFBiLBR {Jean), magistrat et érudit alle- 
mand, né à Hambourg, le 14 août 1698, mort 
le 25 octobre 1775. II fut syndic de Hambourg, 
et a publié : Bibliotheca Eruditorum prxco- 
cmm ; Hambourg, 1717, petit in-8';— Curœ 
Geographicœ; Hambourg, 1758, in-8** : c'est le 
catalogue raisonné d'une précieuse collection 
de cartes géograjphiques, recueillie par Klefeker ; 
il fut suivi des ouvrages qui ont pour titres : 
KWekers geographische Bemûhungen (Tra- 
vaux géographiques de Klefeker); Hambourg, 
1758, in-8", avec une préface intéressante de 
Busch sur les progrès de la géograpliie dans 
les temps modernes; <— Sammlung der von 
dem Sénat der Stadt ffamburg vom An/ang 
des ilttn jahrhunderts ausgegangenen allge- 
m£inen Mandate und Anordnungen (Recueil 
des Mandats et ordonnances édités par le sénat 
de Hambourg depuis le commencement du dix- 
septième siècle) ; Hambourg, 1763-1764, 6 vol. 
in 8"; — Sammlung der Hambnrgischen Ge- 
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tetze nebst den zum vôlligen Verstàndniss 
derselben nôthigea EinUitungen (Reeueil des 
lioU de Hambourg, avec les indjcatîoos nécessaires 
pour les Ciire oomprendre) ; Hambourg, 1765- 
1774, 13 fol. ia-8*. E. G. 

HoKkw. f^if MUfdimn,' HMibows. 17TI. in-foL - 
Blneblng, Bistor. UUr. BandbmdL - Meaid. Uxikon 
der von iTio bis 1800 v er Um b em eu SckrifUtêUer. 

RLUH (JaequeS'T1iéodore)f naturaliste alle- 
mand, né à Kœnigsberg, le 15 août 16S5, mort 
à Daotzig, le 27 féTrier 1759. A seize ans U yisita 
la Hollande et TAngietenre. Nommé secrétaire du 
sénat de Dantzig, U représenta |>endant cinq ans 
«ette TÎlleaupràs de afférentes cours, et consacra 
tous ses moments de loisir à compléter sa belle col- 
lection d*objets d^histotre naturelle. Ses traTanx 
sur la zoologie sont trësroombrenx. « Leur antear, 
dit CuTier, ne manque pas de connaissances , mais 
sa manière de distribuer les objets annonce peu 
de jugement Toutes ses divisions sont absola- 
ment artificielles et arixtraires. » Elles sont rigon- 
reuses; mais Klein y rapproche les êtres les 
plus disparates, et U sépare souvent ceux qui 
auraient dû rester ensemble. Ainsi, il rangea les 
fiinges entre les ours et les castors ; ce qui prouve 
à quel point Klein était étranger à toute idée 
d'une méthode naturelle. On a de lui : Fasci- 
culus Plantarum rariorum et exoticarum; 
Dantzig, 1722 et 1724, in-8*; — Descriptiones 
Tabulorum marinorum, in quorum censum 
relati lapides couda cancri,Gesneri,et his 
similes belemnitxeorumque alveoli; Dantzig, 
1731 et 1773, ltt-4"; — Naturalis Dispositio 
JEchinodermatum; accessit lucubratiuncula 
de actUeis ecfûnarum , cum spicUegio de be- 
lémni^M; Dantzig, 1734, în-4''; Leipzig, 1778, 
îtt-4** , avec des additions de Leske : cet ouvrage, 
qui fut traduit en français par La Chesnaye des 
Bois (Paris, 1754, in- 8°), a été longtemps Fou- 
Tcage principal sur la matière dont il traite ; — 
SciagraphiaLUhologica curiesa, sive lapidum 
figuratùTum Nomenclator, olim a Sckeuch- 
zéro conscriptuSf post auctus a Kleinio; 
Dantzig, 1740, iB-4**; — Jffistoriœ Piscium na- 
turalis promovendx Missus I : De Capillis 
in craniis piscium f cum pratfatvone de piscium 
audàtu; Dantzig, 1740, in-4''; — Missus II : 
De Piscibusper pulmones spirantibus ; ibid., 
1741, in-4^; — Missus III : De Piscibus per 
broncbias occultas spirantibus; ibid., 1742, 
in-4»; — Missus IV : De Piscibus per bron- 
chias apertas spirantibus, séries prima; 
Dantzig, 1744, in-4'* ; — Missus V : De Piscibus 
per bronchias apertas spirantibus; ibid., 
1749, in-4®. Leà fi^es qui se trouvent dans cet 
ouvrage, devenu très-rare, sont nombreuses, et 
en général exécutées avec beaucoup de soin; 
«es figures sont fort recherchées des icht^yolo- 
gistes; mais leur distribution est extrêmement 
imparfaite. Un extrait de Touvrage de Klein fut 
publié d'après de meilleures classifications par 
Walbaum; Leipzig, 1793, in-4'; — Summa 



. dubiorum eirea classes quadrupedum et am- 
. phibiorum in lAnnaei Sgstemate Naturœ^ sive 
ncturaHs quadrupedum hulorix promo- 
vendss Prodromus , cum Prxludio de Crus- 
tatis. Adjecti discursus, t* De Ruminantibus ; 
2* De Periodo vitx humanx collato cum brû- 
lis; Leipzig, 1743, in-4"; traduit en français, 
Paris, 1754, in-S" : critique injoste et presque 
outrageante du système de linné, à laquelle œlui- 
d ne répondit pas; — MaïUissa Ichtgologiea 
de sono et auditu piscium , sive disquisiiw 
rationum quibus auctor epistolx in BibUo- 
theca gallica de auditu piscium, omnes pis- 
ces mutos surdosque esse contendU; Leîpz%, 
1746, in-4''; — HiUorix avium Prodromus, 
cum prxfatione de ordine animalium in gé- 
nère; accessit Bistoria Mûris Alpini et vêtus 
vocabularium animalium manuscriptum ; 
Lubeck, 1750, in-4^ ; traduit en allemand par un 
anonyme , Leipzig et Lubeck, 1760, in-8**, et par 
Klein lui-même, Dantzig, 1760, tn-4*; il divise 
les oiseaux en huit fkmilles, d'après le nombre 
de leurs doigts; — Quadrupedum Dispositio 
brevisque Historia naturalis; Leipzig, 1751, 
in-4*^; traduit en allemand par Klein lui-même, 
Dantzig, 1760, in-4*, etpar Behn, Lubeck, 1760, 
ÛÉ-g**. Klein forme un premier groupe des ani- 
maux qui ont des sabots ; on second de ceux 
qui ont des ongles , subdivisés selon te nombre 
de leurs ongles; enfin, un troisième des an»- 
manx qui ont des écailles et pas de poils;*.* 
Tentamen Methodi Ostrsologicx , sive natu- 
ralis dispositio cochlidum et concharum iu 
mas classes , gênera et species , icon^ms iUu»- 
irata; Leyde, 1763, in-4*; — Tentamen Ber- 
peteiogiœ; Leyde et Gœttingue, 1755, in-4*' : dans 
cet oposcnte sont rapprochés tous les animaux 
qui n'ont pas de pieds , tels que serpents , vers 
de terre, sangsues, eto.; — iucubratiuncula 
suhterrcmea prior de lapidibus macrocosms 
proprietatiàus ; Saint-Pétersbourg, 1758, in4*; 

— Lucubratiuncula posterior de terris , mi- 
neralibus, lapidibusque idiomorphis ; Md,, 
1760, in-4»; — Stemmata Àvium quadraginta 
taèulis xneks omata; Leipzig, 1759, in-4«; ^ 
Dubia circa plantarum nuarinarumfatricam 
vermiculosam; Saint-Pétersbourg, 1760, in-4o; 

— Ova Avium plurimorum ad naturalem 
magnUudinem delineata; L^pzig et Kœnigs- 
bei^, 1766, in-4'' ; publié en latin et en allemand 
par Reyger, d'après les papiers laissés par Klein, 
avec vingt et une planches, représentant cent 
quaranls-cinq espèces d'œufs ; — Oryctographia 
Gedanensis; Nuremberg, 1769, in-fol. ; — Spe- 
dmen descriptionis Petr^actorum Geda- 
nensium; Nuremberg, 1770, in-foL Klein a 
encore inséré de nombreux mémoires dans PM- 
losophical Jtansactions , éam le H€unburgi' 
sches Magazin, et dans les Versuche und 
Abhandlungen der natur/orschenden Ge- 
sellschafl in Dantzig, E. G. 

Seudcl, Lotnredne au/ Klein; Daatzig, 1759, in-4». — 
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Journal EncyetapéM^Mt |uiilet I76t. — Nota Jeta Eru- 
fhtorum, aunée 1771, p. SS7-S70. « Hlrschlng, Histor. 
nter. Handbuch. 

iLLEiTt ( Jean- Joseph) f musicien allemand, 
né le 24' août 1739, mort dans' les premières 
années de ce siècle. H tint l'emploi d'organiste 
à ËiseDach, fit insérer qnelqoes articles dans la 
Gazette Musicale de Leipzig, et publia des ou- 
vrages didactiques , tels que : Versuch tines 
Lehrbuchs der praktischen Musik ( Essai d*une 
Méthode de Musique pratique); Géra, 1783, 
în-8*; — Lehrbuch des Theoretischen Musik 
(Traité de Musique théorique); Leipr.^, 1801, 
in-4*; — J^eues Volstœndiges Choralbuch 
(NouTeau Livre du Choral complet) ; Rudolstadt, 
1785, in-4*; 2» édxt., ibid., 1802. K: 

Schilling, IffusHkaliicbeg Handwœrterfmch, 
KLEIN (Ernest- Ferdinand) f jurisconsulte 
allemand, né à Breslau, en 1743, mort le 28 mars 
1810. Après avoir étudié à Halle, il ymt s'éta- 
blir comme avocat dans sa ville natale, devint 
professeur à Halle, conseiller du tribunal su- 
prême et membre de l'Académie de Berlin. On 
a de lui : Vermischte Àbhandlungen ûber 
Gegenstànde der Gesetzgebung { Mémc^res 
divers sur des matières de jurisprudence ) ; Leip- 
zig, 1779-1780, un volume en trois livraisons; 
— Annalen der Gesetzgebung und Rechtsge^ 
lehrsamkeit in den preussischen Staaten 
(Annales de Législation et de Jurisprudence pour 
les États prussiens), recueil périodique, qui pa- 
rut de 1788 à 1807, à Berlin, en 26 vol. In-S*> 
c'est l'ouvrage le plus importent de Klein; — 
Grundsàtie des gemeinen deutschen und 
preussischen peinlichen Rechts (Principes du 
Droit pénal commun de l'AHemagne et de la 
Prusse); Halle, 1795 el 1799, inS*; — Merk- 
vmrdige Rechtssprûche der Juristen^Facui- 
tût zu Balle ( Décisions remarquables de la 
faculté de droit de Halle); Bertin, 1796-1802, 
5 vol. in-8*»; — Grundsaeîze der natûrlichen 
Rechtswissenschaft (Principes du Droit natu- 
rel); Halle, 1797, in-S"; — System des preus- 
sischen Civilrechts ( Système du Droit dfîl 
prussien), ouvrage publié avec des adjonctions 
par les frères Bonne ; Halle, 1830 et 1835, 2 vol. 
in-8°. Klein a aussi collaboré au Entwurf 
eines allgemeinen GesetzbuchsfUrdiepretts- 
sischen Staaten (Essai d'un code général pour 
les États prussiens), Berlin, 1784-1789, 3 vol. 
in-8", ainsi qu'aux premiers volumes des Archiv 
des Criminalrechts , qu'il publia à HaUe de- 
puis 1798, en commun avec Kleinschrod. E. G. 

Andllon, Denkschri/t av^ KUin ( dans 1» JMmoifVf 
d« V Académie ds BerUn, année 1818 )l 

MM^EKi (Dominique'LouiS'Anioine, comte), 
général et pair de France, né le 24 janvier 1761, 
à Blamont ( Meurthe ), mort le 2 novembc^ 1845, 
à Paris. Après avoir servi dix ans dans les 
gardes de la Porte, il fut lic<»iGié en 1787 avec 
ce corps, etrentra, en 1792, dans l'armée, es qua- 
lité de lieutenant. Sa brillante valeur non moins 
que ses talents militaire» lui proearèKit un 



avancement des plus rapides. Il était un des 
combattants de Jemmapes ; chef de brigade le 
16 frimaire an ii (6 décembre 1793), et général 
le 16 frimaire an m, il assista aux batailles de 
Jemmapes et de Fleurus, commanda Tavant- 
garde de Taile droite de l'armée de Sambre et 
Meuse, et, durant cette campagne, se distingua 
à Btttzbach, Weillbourg et Steinberg. Le 7 bru- 
maire au V (28 octobre 1796 ), il fit, avec moins 
de 6,000 hommes, battre en retraite la cavalerie 
autrichienae, forte de 11,000, et à Neuwied 
(28 germinal, 17 avril 1797) il enleva avec ses 
dragons la redoute d'Aitenkirchen et détruisit le 
r^pment de hussards de Barco. En récom- 
pense de ces services, il reçut du Directoire le 
grade de général de division (17 pluviOse an vn, 
5 février 1799 )« Après avoir rempli près de 
Massena les fonctions de chef d'état-major et 
contribué à la victoire de Zurich , il fut appelé 
en l'an VIII (14 juin 1802) au commandement 
général de la cavalerie sur le Rhin, passa en 
l'an X au service de la république italienne, 
et futnommé, le 25 prairial an xn, grand-officier 
de la Légion d'Honneur. Envoyé à la grande ar- 
mée, Klein se fit remarquer principalement au 
passage du Danube, à Donawerth et à Pïurem-? 
berg (1). Son dernier fait d'armes fut sa partici- 
pation au succès de la bataille d'Eylau, pendant 
laquelle sa division, par des charges multipliées, 
commença la déroute d'un corps de 20,000 Russes, 
qui , dans sa fuite , abandonna son artillerie. 
Créé sénateur et comte de l'empire, le général 
Klein prit sa retraite à la fin de 1808, et ne figura 
plus sur la scène politique que pour remplir les 
fonctions de commissaire extraordinaire dans la 
vingt-sixième division militaire et pour adhérer, 
en 1814, au rappel de la maison de Bourbon. 
Il continua de siéger au Luxembourg avec le 
titre de pair de France, vota d'abord dans les 
rangs de l'opposition et se rallia complètement 
au gouvernement de Juillet, qui lui accorda les 
insignes de grand' croix de la Légion d'Honneur 
(29 avril 1834/. P. L— y. 

yicU>iPe$ et Con^uSteM des Français. ~ Moniteur 
universel, 18W. — La Sentinelle de VMrmée, - MuUié , 
Biographie des Générattx. 

; KLEIN (Jean- Adam), peintre et graveur 
allemand, né àNuremberg, le 24 novembre 1792. 
n manifesta de bonne heure des dispositions pour 
Part. En 1800 il entra à l'école de Bemme), qui 
lui enseigna le dessm. Il eut ensuite pour maître 
le célèbre graveur Ambr. Gabier. En même 
temps que la gravure, Klein continua d'étudier 
le dessin d'après l'antique et le modèle vivant. 
Il reproduisait de préférence les animaux et le 



U) Eb 1M«, après la baUlUe d'Iéna, remperear l'ayant 
envoyé à la pouraalte des débris de l'armée prasslenne. 
Il occupait le village de Weisaensee, quand un corps de 
C,Me chevavx se présenta pour le traverser. Le général 
prussien Bltteher, qui ne s'atlendatt pas à ceUe ren- 
contre, voulant éviter un engagement,- affirma fausse- 
ment, et sur son Jumneur, que Napoléon venait d'accor- 
der on armtsttce. Klein le laissa passer. 
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paysage, qu'il rendaif d*après nature; aussi fré- 
quentait-il Tolontierè les foires et les marchés 
aux k)estiaux, où il rencontrait ses modèles. Yena 
à Vienne en 1811, il s'y lia a^ec les maîtres les 
plus renommés tels que Molitor, Bartscb, Recb- 
berger et Mansfeid ; puis il ajouta à ses connais- 
sances en parcourant d'autres provinces autri- 
chiennes ainsi que la Hongrie. Les costumes si 
pittoresques de ces contrées devaient naturelle- 
ment rinspirer. Aussi les commandes des ama- 
teurs et des marchands ne lui manquèrent-elles 
pas. En 1815, il visita Nuremberg, où il peignait 
à l'huile, et se fit bientôt remarquer dans ce 
genre, nouveau pour lui. £n même temps il fut 
apprécié par un amateur éclairé, le comte de 
Scliônbom Wiesenthal, dont les conseils le por- 
tèrent à faire un voyage artistique dans les pro- 
vinces du Rhin et du Mem, en passant par Wurtz- 
bourg, Francfort, Mayence et Coblentz. De 
retour à Vienne en 1816, il y acquit la l)ienveil- 
lance du prince de Mettemich. Il fut aussi pro- 
tégé par le prince Ma\imîlien de Bavière. En 
1818 il visita Munich, et en 1819 il se rendit 
en Suisse et en Italie. A Rome, il fut l'objet de 
l'accueil le plus empressé de la part du prince 
Louis de Bavière. Ces voyages excitèrent natu- 
rellement son inspiration et accrurent son talent. 
Revenu enfin à Nurembei^, il s'y adonna tout 
entier à son art. On lui doit une quantité con- 
sidérable de tableaux de genre et d'animaux ; 
presque tous sont remarquables. Ses animaux 
ont de l'expression, sa couleur a de la vérité et 
du naturel ; enfin, toutes ses compositions attirent 
et plaisent. Les principales sont : une Vache à 
rétable; — des Charbonniers autrichiens; 

— des Maréchaux ferrants autrichiens; — . 
une Vieille femme lisant le calendrier; — 
une Vache et son veau à Vétable et une ber- 
gère; — Fruitiers napolitains; — un Paysan 
romain ; — Vaches au repos ; — des Muletiers 
et leurs conducteurs; 1832; — Cheval mort; 

— Vue de la Porte de Nuremberg; — une 
Mendiante hongroise; 1817 ; — une Paysanne 
et son Enfant; 1820; — des Singes dans une 
ménagerie; 1829 ; — Chien à la chaîne; 1831 ; 

— Cosaques du Don; 1815; — Voiture de 
paysan avec bœufs et chevaux; 1834 ; — Pè- 
lerin espagnol; 1836; — Paysan endormi; 

— une Vieille Marchande de calendriers. 
Parmi les lithographies de Klein on remarque : 

Études de chevaux; — Paysage; — Voiture 
de paysan, V. R. 

Nagler, Neues Allg, Kitnstl.'Lex, — Conv,-Lex, 
KLEIN (Bernard), compositeur allemand, 
né à Cologne en 1794, mort à Berlin, le 9 sep- 
tembre 1832. Chargé de la direction de la mu- 
sique de la cathédrale et de l'école des enfants 
de chœur, il débuta, en 18 10, par la composition 
d'iine Grande messe et d'une cantate : Worte 
des Glaubens ( Paroles de la Foi). Il fut appelé 
à Berlin, où il devint professeur de musique à 
l'université. £n 1823 il fît un voyage en Italie, 



d*où il rapporta des manuscrits précieux pour 
l'histoire de la musique. On a de lui : Didon^ 
grand opéra en manuscrit; — Ënlr'actes de la 
tragédiede Rauppach Die Erdennachi { La Nuit 
de la terre), en manuscrit; — Joô, oratorio; 
(Leipzig); — /epA/^, oratorio avec orchestre; 
— DaviàffiTàionoi—Àgnus Dei et Ave Maria^ 
à quatre voix et orgue; Beriin; — Magnificat, 
pour deux sopranos, alto, deux ténors et basse 
avec accompagnement d'orgue ; Berlin; — Pater 
nosfer, à deux chœurs, op. 18 ; Berlin ; — Mise- 
rere met, pour soprono, contralto et orgue, op. 21 ; 
Berlin ; — Salve Regina, pour soprano solo, deux 
violons, alto et basse; Berlin; — Stabat Mater 
à quatre voix et orgue; Berlin; ^Six Chants 
religieux pour des voix d'hommes et accompa- 
gnement de piano, op. 22; Berlin; — Six 
autres Chants religieux, op. 23; Berlin; — 
Trois Chants pour deux sopranos, ténor et 
basse; Leipzig ; ~ Chants religieux pour voix 
d'hommes, cinq livraisons ; Berlin ; — Sonate 
pour piano, op. t ; Hambourg; — DeuX'Sonates, 
op. 5 et 7 ; Leipzig; — Rodrigues et CM- 
mène, chant pour ténor et soprano ( Hambourg) ; 
-> plusieurs Ballades avec accompagnement de 
piano ; — Deux Messes h quatre voix et orches- 
tre; — beaucoup de Chansons eiâeIiotnances,k 
une voix avec acconpagnement de piano; Ham- 
bourg, Leipzig, Beriin, Bonn , etc. Ses Œuvres 
Posthumes ont été publiées en grande partie 
par son frère Joseph Klein. R. L. 

Féds, BioçrapMe nniverull» à€t Musiciens.— Couv. 
Lex. 

KLBINART. Voy. ClrYKAEBTS. 

KLBiNAV et non elbkait ( Jean, hsron m 
Janowitz, comte de), général autrichien, né en 
Bohême, vers 1760, mort en 1819, en Moravie. 
Issu d'une des plus anciennes familles de son 
pays, il entra jeune au service, et se trouvait of- 
ficier d'état-major à la fin de la guerre contre 
la Turquie, il fit les premières campagnes de la 
révolution contre les Français, sous le général 
Wnrmser. En 1794, il était lieutenantK^lonel, et 
commanda sous le général Latour la ligne des 
avant-postes de Liège, où il se défendit avec 
courage. Il fit la campagne suivante sous les 
ordres de Clairfayt. En 1796 il passa en Italie, 
où il commanda un régiment de hussards. De- 
venu aide de camp de Wurmser, il le suivit à 
Mantoue, et se trouva enfermé avec lui dans 
cette place. Chargé de négocier la capitulation 
de la garnison autrichienne avec Bonaparte, il fit 
de vains efforts pour tromper le général sur 
l'état de la place, et finit par accepter les plus 
dures conditions. La campagne de 1799 en Italie 
lui offrit des chances plus favorables. Fait géné- 
ral-major, il couvrit le siège de Mantoue, entre- 
pris par Kray, en observant MacdoHald,qui reve- 
nait de Naples. Il battit le général à San-Giovani, 
lui enleva son artillerie, et lui fit un grand nombre 
de prisonniers. Après l'affaire de la Trebbia , il 
coupa la retraite au général HuUin, et arriva à 
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Florence, où il fat reçu aux acclamations des 
habitants. S'emparaat ensuite de plusieurs villes 
te long des côtes, il repoussa les Français 
jusqu^à G^es; mais il ne put pénétrer dans 
cette place, et les Français Tayaut pris à revers, 
ii dut s'ouvrir .un passage à travers) Tannée 
ennemie. En 1800 il passa à Tannée du Rhin, 
sous les ordres de Kray. En 1805, il servait 
dans Tarmée de Bavière, et se trouvait enfermé 
dansUlm, lorsque Mack signa la capitulation par 
laquelle cette ville fut remise à Napoléon. L'em- 
pereur ayant distingué le général Kleinau parmi 
les prisonniers le félicita de son courage. En 1807 
Kleinau commandait une division en Bohême. A 
Wagram il remplaça le général Hiller à la tète 
du sixième corps. Le lendemain , il forma Tar- 
rière-garde. Au mois d*avril 1812 il fut nommé 
conseiller intime de l'empereur d'Autriche ; et 
lorsque cette puissance se déclara contre la 
France en 1813, Kleinau fut chargé de se porter 
sur Dresde, à la tète d'un corps d'armée qui tat 
battu le 27 aoftt Cet échec ne l'empêcha pas 
d^ètre nommé, dans le mois d'octobre suivant, 
général de la cavalerie. A la bataille de L^pzig, 
il commandait les troupes autrichiennes qui firent 
partie du troisième corps des alliés, et qui fut 
chargé de l'attaque sur la rive droite de la Pleiss. 
Le combat que cette colonne soutint, connu sous 
le nom de combat de Wachau, fut le plus impor- 
tant de la journée. Kleinau se dirigea ensuite sur 
Liberwollkwitz, où Macdonald et Mortier le 
forcèrent à se retirer sur Saiffurtsheim; mais 
les efforts des Français pour le déloger de cette 
position échouèrent. Après la bataille de Leipzig, 
Kleinau fut chargé d'investir la ville de Dresde, 
défendue |>ar Gouvion-Samt-Cyr ; celui-ci, k la 
tète de 30,000 hommes, épuisés par les maladies 
et le manque de vivres , dut capituler, sous la 
condition que la garnison retournerait en France 
et serait six mois sans servir. Les souverains 
refusèrent de ratifier cette capitulation, et Kleinau 
retint la garnison prisonnière. En 1814, Kleinau 
fut nommé inspecteur général de l'armée autri- 
chienne; mais il ne prit plus, part à la guerre. 
Plus tard , il fut nommé commandant de la 
Moravie. J. V. 

OEsterreichisehe National' Bneyklopaedie, — Arnanlt, 
Jay, Jouj et Norvlns, Biogr, nota;» des Contemp. 

RLEiKSGBBOD ( Gûllus-Â loys-Gaspard ), 
jurisconsulte allemand, né à Wurtzbourg, lc6 jan* 
vier 1762, mort le 17 novembre 1824. Il devint 
professeur à l'université de sa ville natale, et 
fut chargé, par Tévèque de Wurtzbourg et l'élec- 
teur Maximilien-Joseph de Bavière, de faire une 
révision de leurs codes de pénalité. On a de lui : 
Abhandlung vondem Wilddiebstahl, dessen 
Geschichte und Stra/e (Mémoire sur le Bra- 
connage, son histoire et les peines qu'il entrahie); 
Erlangen, 1790, in-8» ; — Systematiscke Ent* 
wickelung der Grundbegrif/e des preinlichen 
Rechts (Exposé systématique des Principes fon- 
damentaux du Droit pénal}; Erlangen, 1794, 

IfOUV. BlOOR. GÉNÉR. — T. XXVII. 



1796, 1799 et 1805, 3 vol. in-8»; — Ahhand- 
lungen aus dem peinlichen Rechte and dent 
peinlicken ProceÉse (Mémoires sur le Droit pé- 
nal et sur TInstruction criminelle ) ; Erlangen , 
1797-1806, 3 vol. in-8»; — EntwurJ eines 
peinlichen Gesetzbuckes fur den baierschen 
Staai (Projet d'un Code pénal pour la Bavière); 
Munich, 1802, in-8*, ouvrage qui a été critiqué 
par Feuerbach et Salchow ; — Abhandltmg iiber 
die Lehre von der peinlichen Gerichisbarkeit 
(Mémoire sur la Juridiction en matière pénale); 
Francfort, 1811, in-8^. On doit encore à Klein- 
schrod onze dissertations latines sur des sujets 
de jurisprudence; elles sont énumérées dans le 
Leûcicon Liieraturx academico - juridiex de 
Vogel. Enfin, il a rédigé en commun avec Klein 
et Konopack VArchiv des Criminalrechts ; 
Halle, 1798-1824. R. L. 

Birschlng, Uandbaeh. 

KLBiST { Ewald'ChréHen de), poète alle- 
mand, né le 3 mars 1715, àZeblin près Kœslin, 
en Poméranie, mort à Francfort-sur-TOder, le 
24 août 1759. Après avoir fait de bonnes études, 
il entra dans la carrière militaire , se distingua 
sous Frédéric le Grand dans plusieurs batailles, 
et devint en 1757 major du régiment Hausen. A 
la bataille de Kunersdorff, où il combattit sous 
les ordres du prince Henri , il s'avança à la tête 
de ses soldats contre une batterie ennemie. 
Blessé à la main droite, il prit Tépée de la inaiu 
gauche, et continua de combattre jusqu'au moment 
où un boulet decanon lui fracassa lajambedroite : 
il passa la nuit sur le champ de bataille sans avoir 
été pansé. Le lendemain il Ait transporté à Franc- 
fort ; mais le mal avait fait de trop grands pro- 
grès, et onze jours après la bataille de Ko* 
nersdorf.Kleist mourut des suites de sa blessure. 
Le principal titre littéraire de Kleist est son beau 
poème Der Fruehling (Le Printemps, 1749). 
Ses autres poésies parurent à Berlin en 1756 et 
1758 i Gedichte,2 vol. Après sa mort, Ramier 
publia les Œuvres complètes de Kleist : Ssem- 
mtliche TFerAe ; Berihi, 1760, 2 vol. Mais cette 
édition, dans laquelle Ramier, pour corriger 
les défauts de son ami, avait trop peu ménagé 
l'originalité de Kleist, Kœrte la remplaça par 
une meilleure édition, faite d'après les manus- 
crits originaux ; Berlin, 1803 , 2 vol. ; réimpri- 
mée en 1825. 

Schiller dit de Kleist : « Il y a chez ce poae 
lutte entre la réflexion et le sentiment. Tune trou- 
ble l'autre. Sa fantaisie est active, mais plutôt chan- 

i géante etinquiète que riche et créatrice.On trouve 
dans ses poésies des traits caractéristiques et 
vigoureux ; mais ils ne s'accordent pas pour for- 
mer un tout harmonieux. Tant qu'il reste exclu- 
sivement lyrique et qu'il se contente de peindre 
des paysages (comme dans Le Printemps), nous 

»nous apercevons moins de ses défauts, parce que 
le sentiment du poète même nous intéresse alors 
plus que les objets dont il parle. Mais lors- 
que Kleist entreprend de représenter Thomme 
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et Mm actions haisaiiies , se& àHxaU deYÎoi- 
oeotclioqiiaQU; car, lîmagaatiiMi se trouTaiil 
eafennée MHMdes Umîtes détenDiBée&, c'est da 
«^iet mane que <iait ultre reffelpoét^pie. Mors 
K lf««t devient sec etCroid ; c'est ce qui arrive à 
lOQs ceux qui sans vvcatioa iatiuie osentpasser 
de la poésie paraoeat rbjtfanique aa donaioe de 
la poésie oéatrice. > S.L— o. 

Carv^M, GmMeàU der iw fr S m i Wf t f — j , »»<*♦ 
nos; LdpHf. ItiS. YoL IV. p. i»-l6S. - Com.-Ur. 

&IJUSV »B Bi^LLBJiMiftr {ÉmiU-Frédéric^ 
conte DE ),9aiéfal pnssien. né àBerlia.Ie 
9avrii 1762, mort le 17 février \«3Z. Il déboU 
dans la ctfrière milîtaire darant la guerre de la 
foccessoode Bavièic(1788), devint plus tard 
aide de camp do feld-maiiéchal de Mcellendorf, 
et assista eonme ofiicier d*état-major aux can^ 
pagnes da Ihin contre la France (1792). S'étaat 
distingné par sa bravoure autaat qne par sa 
pmdeace, le roi de Prasse voulot rattacher à sa- 
persoDiK, et le nomma son g^ral adjiidaDi- 
réféiewtaire » fonctioBS qae Kkist remplit de- 
puis 1803 joaqu'ea 1807. Après la bateille d'A- 
verstsedlt '^ ^^ envoyé aaprès de Temperenr 
Napoléon poar répondre aax propositions de 
paix faites par le général Bertrand ;plas tard il 
remplaça Cbasot dans le commaiûienient de 
Beriin, et en 1812, lors de la guerre contre la 
Basaieyâ fut aonmé ^éral en chef de l'infan- 
terie prossienBe. Iiarsque sa patrie se souleva 
odia contre le gouvernement français, il devint 
UD des adversaires les plus redoutables de Na- 
poléon,, et se distingna surtout à ia bataille de 
Kulm , dans laquelle, par une manœuvre habile 
et rapide, il décida la victoire, qui sauva la Bo- 
hême et une grande partie de l'armée des alliés. 
Dans la batailie de Leipzig, il commanda Taile 
ganebe. Malheureux dans le combat de Join- 
Tiliers (14 février 1814), il prit nne revanche 
sanglante à Laon ( 9 mars 1S14). Lors de la pro- 
clamation qui rappelait les Bourbons sur te 
trtee de France, ce fut Kleist que les souverains 
alliés envoyant en Angleterre pour en faire 
piiirt à Louis XVIIL Nommé feld-maréchal en 
1821, le comte Kleist se retira dans ses terres, 
où il moomt , deux ans plus tard. R. L. 

KLB18T {Bemi on), célèbre poète allemand, 
né à Francfort-sur-roder, le 10 octobre 1776, 
mort dans le Heiligen-See (Lac sacré), près Pots- 
dam, le 21 novembre 1811. Après avoir fait la 
caaapagne da Bhin contre la France , il se fixa 
en 1799 à Francfort pour y étudier le droit 
Plus tard il visita Paris et la Suisse, et vécut 
quelque temps à Dresde et à Kœnigsberg. Souf- 
frant des malheurs de sa patrie, qui se trouvait 
alors au pouvoir des armes françaises , son es- 
prit s'assombrit encore davantage lorsque, après 
la bataille de léna, il fut fait prisonnier. Après 
avoir recouvré la liberté ,il se rendit m Autricbe. 
Cette puissance avait, en 1809, denouveandédaré 
la guerre à la France. La paix qui fnt conclue 
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les senti- 



patriotiques de Kleist II revint à Berlin; 
de sa patrie, à laquelle il avait voué 
exalté, il tomba dans une profunde 
mrtaafolie, qui le eondaisit an suicide. 

Kkist était dooé desnades qualités poétiques. 
M. Gcrvîttua le place a»4esais de tous les poâes 
draoMtiques de son temps, et M . Th. Muadt, qui 
la Boaime le « Werther politiqBe de son épo- 
que », du de Klâst «pi'il avait à loi seul phisile 
géaie que toaic réosia vomaatiqiie ensemble. 
Son irritahOité extnordinaiie et les souffrances 
que lui firent endurer les malhenr» de sa patrie 
détruâsirent malhemysement ITiarmonif de son 
âme, et y jetèrent on trooUe dont ses produo- 
tiotts po^iqoes se ressentent souvent Oa ade lui : 
DU FamiUe Sehrqffeiuiein ( La Famille Schrof- 
fensteia); Berlin, 1803, drame; — Dos KaU-- 
chen von Heilbronn ( Catherine deHeiihronn) , 
drame chevaleresque ; Berlin, 1810 ; — Der 
zerbrochtme Krwg (La Cmcfae cassée) ; comé- 
die ; Berlin, 181 1 ; ~iAMpiU<rsrofi ; Berlin^ 1 8»7 ; 
— Pea^Aenl«a;Tidiingue, 1808;— NaveUem 
und Erzxhlum^&k (Contes, et Noovdles)'; Ber- 
lin, 1810, 2 vol., reenol dans lequel se trouve 
la célèbre nouvelle : Miekaêl Ko&lhaas;— Die 
/femxaaas'ic&tedU (La Bataille de Hermann ) ; 
1809: magnifique poème, qui constitue enquelque 
sorte le testament pohtiqae de Tauteur et dans 
lequel iijieint avec des traits de génie la démo- 
ralisatim de son époque. Les oeuvres complues 
de Kleist ont été publiées par Tieca. ( Gesoia- 
melie SehrifteJk; BerUn, 1826, 3 vol. ), auquel 
on doit aussi la poblicatioa des écrits posthumes 
de Kleist ( Hmierlmssene Schriften; Berlin, 
1821, 2 vol. ) et une notice sur la vie et les 
œuvres de ce poète. R. L-— u. 

E. V.BseUnr , IMurJeA vontOêUtTs Lebtn wui Briefe,- 
Berlia, 184S. — Gervinas, Geschichte der deuUchen 
DicAiunç, 4« édition; Leipzig, 1883, toI. V, p. 6W, 618, 
615, 684. -> Tb. Mondt, GescMdUe éer Literatur der 
Gêgatwart, 9* édft.; Leipsfg, isss, f. sw-soo. 

;; K.IJËMM ( Frédéric-Gustave), historien et 
libérateur allemand , né à Chemattz, le 12 no- 
vembre 1802. Il est conservateur de la by^lio- 
ttièqneroyalede Dresde, et apublîé : Attila nach 
derGeschichte, Sage andLegende (Atilla,d'après 
l'histoire, la tradition et la légende) ; Leipzig, 
1827 ; — GescMchte v<m Batern ( Histoil^ de 
la Bavière); I>resde, 1828, 3 vol.; — Herfest; 
Zerbst, 1829, poème en six chants; — Beschrei- 
bung der kùniglichen Porzellan und Gefàsse- 
sammlung im Japanischem Palais (Des' 
cription de la oollectioB royale de porcelaioes et 
de vases placée au palais japonais); Dresde, 
1834 et 1842; ~ Mandbuchfder germanischen 
AUerthumskunde ( Manuel d'Archéologie g»- 
maniqae ); Dresde, 1835; — Zur GeschiehU 
derSammltmgenfàr WissenschaflundKunst 
in Deutschland ( Docameits pour servir à 
rinstoire des collections scientifiques et artisti- 
ques de TAllemagne ); Zerbst, 1837 et 1838; — 
Itaiica, récit d'un voyage en Italie; Dresde 
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1839; — Âllgemeine Cuttnrgeschiehte der 
Menschheit ( Histoire général* de la Civilisa- 
tion); Leipzig, 1843-1850, 10 vol.; c*est Tou- 
vrage le plus remarejwabte de Klemm ; — Freund- 
schafltiche Briefe ( Lettres à un ami ) ; Ceipzig, 
«1847 et 1850. E. G. 

Conv.-Lex, 

KLENCKE (Jean), légfste allemaiK^, virait 
^ans la première moitié dn quatorzième siècle; il 
entra dans l'ordre d«s Angintins, et résida à 
Erftirt comme général de cet ordte dans Ta Saxe 
et la Thnringe ; il comtettft lies principes qo'il 
jugeait hostiles à l'Église dans Faneien recneii de 
lois conna sous le nom de Miroir des Siax^ns, 
Son travail fnlfhilé Decadicun cofvêra XXT cr- 
rores Speculi Saxonttm a été inséré par Scheidt 
dans sa Biblfotheca historiea, Gottingue', 
p. 63. G. B. 

Fabricias, Bibttotheea Latina meMtani, t. rv, p. 664. 

KLEN6BL (XBan-Christlan ), peintre aile»- 
mand, né à Kesselsdorf, près disBresde, en f75i, 
mort en 1824. Fîls d'un pavvre paysan, il sentit 
de bonne heure nattre en lui nn ^ût invindblie 
pour la panture. Ademié spédalement à 1» 
peinture de paysage , il se rendit en Italie peur 
y faire des études snr les sites de ce pays^ dont 
la ridiesse- et la grandeur étaient prédeémeiil 
les qualités que KlengeT efaerehait à introduiie 
^ns ses paysages. De retour à Dfesde ea 1799, 
il y devint plus tard professem* à rAeadémiedes 
Beaux- Arts, dont il ofàtt été nommé membre au- 
paravant. Mattre de tous les secrets de la per- 
spective aérienne, il représentait volontiers des 
scènes de la nature, telles que des levers et des 
couchers de soleil , oti la gradation de la hx'- 
Biîére a besoi» d'être observée avec beaucoup de 
délicatesse ; parmi les tableaux de ce genre où il 
a le mieux léussî, on cHe surtout ses Quatre 
heures du jour. Beaucoup de ses autres toiles, 
conservées pour la plupart dans les palais des 
grands seigneurs mses et polomis, ont pour 
sujet des scènes champêtres, dont la gaieté et 
î'smimation sont du plus heureux effet. Klengel, 
qui savait manier le burin presque aussi bien que 
le pinceau, a gravé pins de deux cents paysages, 
peints par lui ou par d'autres artistes ; il a aussi 
publié plusieurs recueils d'études de paysages , 
à l'usage dtss élèves, parmi lesquels on remarque 
surtout un sdbum de 33 feuilles, qui porte le 
nom de Studium Juventutis, Enfin, il a laissé 
une collection de plus de deux cents planches 
de cuivre, gravées à Veau-forte, o6 se Ireuwnt 
entre autres reproduits tous ses tableaux. IL G, 

jéUgtmeine Zeitung, année ISIB, ii« M.-' Negler, Ml^ 
gem» KûnÊÎlêr-LeTican. 

; KLBiffZE ( Léo de), célèbre architecte alie^ 
maud, né en 1784, dans la principauté de Hildes- 

* heim. Entré en 1 800 k l'académie d'architecture à 
Berlin, il en sortit trois ans après, visita les prin- 
cipaux monuments de l'Angleterre et de la France, 

* et séjourna quelque temps à Paris, oè il suivit 1 
les cours de l'Ecole Polytechnique. 11 partit ' 



ensuite pour l'Italie. Arrivée Gènes, U y dessinait 
un jour le vestibule d'un palais lorsque le proprié- 
taire, venant à passer, regarda le travail de Par- 
tiste, et le tl^ou¥ant très-bien réussi, lia conver- 
sation aivec Klenze. Ce personnage, étant devenu 
un peu phs tard intendant général de la cour de 
Jérôme de WestplMitt», décida ee prince en 1808 
à nomner Kleaze corn ne diresteur des bâtiments 
royaux. Eft i8 l^cedernieff futappelé à Manichtea 
qualité d'architecte de la cour. U y construisit 
l'hôtei du duc de lienchtenberg, Técole royale d. é< 
qnilation ainsi «pie j^noieurfr habitations privée» 
dans legoM floventitt , qu'il fut le premier à lu- 
treduireeii AUnna^e. L'habileté dont il avait feit 
prewe dans ces» truraux rt k talent qu'il avait 
montré dans la restauoatioft de la cathédrale de 
Spire, lefircatuemmer^en ]:ftl9,.diirccteutde tous 
les: MCjinents royanK. Mais sa v^taUe carrière 
ne commença réeUement qu'en t83S> lors de l'a- 
fénement an trône du rai Louis> qui inaugura 
uneère ^mAjt noweile dans le développement des 
arts en Bavière. C'est alors que Kienee éieva safi- 
cessivement ^&ij^pMhèquep[9^Pinmoihàq,ue 
et à hi Pésidenee rofain la ckepelle de Tous-les»- 
Saînts, monumenlH «foisent aujourd'hui les prÎBr 
eipaux ornements ée Munich. Voici le système 
génénd d'apvès lequel ils sont conçus t « Selon 
Klenze, dit M. Fortonldans son ouvrage lût 
VArt %n Mlemaighêy iTaniti^ité goecque et ro- 
maine, initiée par un privilège unique au senti- 
menldes fornes inaÉéEiellas et des acts linéaires,a 
hi drnit de nous en imposer les modèles et les rè- 
gles» Les lignes qu'elle a mise» en usage échap- 
pent, par leur beiauté simple et divine, à la dé- 
chéance qui a atteint successivement toutes les 
formes postérieures de l'art. Le but de Klenze 
tai donc de reprendre l'œuvre des artistes de la 
Renaissance, eU' tenant compte des progrès que 
nous avons faits depuis, et qui consistent en une 
connaissance plus exacte de cette cîvUisatioa 
antique, dont les maîtres dn seizième siècle n'a- 
vaient pu étudier que les œuvres les plus con^r 
plexes et les plus éloignées de l'origine. Aujour- 
d^imr,. mis en possession du principe même de 
l'art hellénique, nous pouvons L'appliquer, dit 
Klenze, à tous les besoins actuels, apprenant des 
Grecs eux-mêmes à conserver notre indépendance 
et à être divers et nouveaux selon les circons- 
tances. » G'eât avec ces idées larges et non exclu- 
sives, qui tolèrent les formes postérieures à l'an* 
tiquité^ pourvu qu'elles soient pénétrées du 
principe divin de l'art grec, que Klenze a pu 
len^mps lutter contre ses rivaux, dont les uns 
prétendaient faire renaître le moyen âge italien et 
les autres le moyen Âge tudesque. 

Parmi les autres éd^ces constrnits par Klenze 
à Munich, nous citerons t l'Odéon, l'aile nouvelle 
du ministère de la guerre, le palais élevé pour 
le duc Maximiiieu, le bazar, et plusieurs magni- 
fiques maisons particulières dans la Ludwigs- 
strasse, £n 1830 cet architecte fut chargé de 
donner le plan d'un temple que le roi Louis 

27. 
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▼oolait ^ever à tontes les gloires de la patrie 
e;erm<iDique; ce monaroent, aujourd'hui terminé . 
fut appelé Walhalla, nom du paradis des 
anciens Scandinaves. « C'est auprès de Ratis- 
bonne, sur la rive gaoctte dn Danuje , an faîte 
de la colline de Brenberg, qne s'élève cette acro- 
pole des morts. Elle est tonte de marbre. Par 
)e loxe, par la grandeur dn plan, par la yne mer- 
Teîlleuse et presque infinie dont on jonU dn haut 
dn prostyle, par sa destination, la Walhalla se 
range an nombre des mmmments les plus re- 
marquables élevés en Europe dansées derniers 
temps. A l'extériecr, elle rappelle l'ordonnance 
et le style du Parthénon , au dedans cile offre nn 
ressouvenir du magnifique temple d'Agrigente, 
consacré à Jupiter Olympien. » 

En 1834 Rlenze foi envoyé à Athènes, pour 
y diriger les travaux à faire pour la reconstruc- 
tion de cette ville. En 1839, voyant que son ri- 
Tal Gaertner faisait peu à peu triompher dans 
l'opinion du roi l'art dn moyen âge, il partit pour 
Saint-Pétersboufg, où il venait d'être appelé pour 
arranger Tintérienr de l'église de Saint-Isaac. Peu 
de temps après il fut chargé d'y élever le su- 
perbe palais destiné à renfermer les collections 
d'art de l'empereur ; ce monument , terminé en 
1851, rappelle, par ses proportions et par le luxe 
de sa décoration, la Maiion dorée de Néron. 

Klenze réside actuellement à Munich; il 
est occupé d'y éleyer une porte monumentale 
en style dorique. Depuis longtemps il consacre 
wie partie des loisirs que lui laissent ses nom- 
breux travaux à la peinture; il peint surtout le 
paysage. Parmi ses tableaux on cite comme 
étant d'un grand effet : une Vue de Palerme; 
une Vue de Massa di Carrara et une Vue 
d'Amalfi, Klenze, qni a été appelé par le roi de 
Bavière à divers emplois supérieurs et qui a reçu 
de Ini plusieurs qualifications honorifiques , est 
depuis longtemps membre honoraire des Acadé- 
mies de Vienne et de Saint-Pétersbourg, ainsi que 
de rinstitutde France. Parmi les ouvrages d'art 
et autres qu'il a publiés , nous citerons : Ent- 
tvurfzu einem Denkmale M. Luthers (Projet 
de Monument en l'honneur de Luther); Bruns- 
wick, 180S; — Àbbildungen der schônsten 
Uberbleibsel griechischer Ornamente (Les 
plus be^x Restes de l'Ornementation grecque ), 
1823, huit livraisons à six planches chacune; — 
Sammlung architeclonischer Entwûrfe ( Re- 
cueil de Plans d'Architecture); Munich, 1831, 
1 838, cinq livraisons ; — Versuch einer Wieder- 
hcrstellung des toskanischen Tempels (Es9^i 
d'une restauration du temple toscan); Munich, 
18ÎÎ2, in-4"; — Der Tempel des olympischen 
Jupiters zu Agrigent ( Le temple du Jupîter 
olympien à Agrigcnte); Stuttgard, in-4'*; —Be- 
sckreibung der Glyptotkek ( Description de la 
Glyptothèque) ; Munich; la partie archéologique 
de cet ouvrage appartient à Schorn; — Anwei- 
sung zur Arehitektur des christUchen Cultus 
( Instructions d'Architecture chrétienne) ; Mu- 



nich, 1835; — Aphorisiisehe Bemerkungen 
gesammelt ouf einer Reise nach Griechenland 
( Remarques aphoristiques recueillies dans un 
.voyage en Grèce); Berlin, 1838, in-8* : ouvrage 
qui contient l'exposé des idées fondamentales de 
l'auteur sur l'architecture; — Die Walkalla 
in artisticher wnd technischen Beziehung 
( La Walballa , sous le rapport artistique et 
technique); Munich, 1843. £. G« 

Ragler, Mlgetneinês KûtuUmr'Lerieon. — Cowcersa- 
tknu-Lexikcn. — ForUml, De tort en Mlemagne, L I. 

KLKSZB {Clémmt'AugmleCharles), ju- 
risconsulte allemand, frère do précédent, né l& 
22 décembre I795,à Hei8sam,prèsdeHildesheim^ 
mort le 15 juillet 1838. D fut nommé en 1826 pro- 
fesseur de droit à l'aniversité de Beriin, et plus 
tard membre du conseil municipal de cette ville ; 
il y fit adopter plusieurs mesures importantes 
concernant tes embellissements de Beriin et la 
prospérité de ses habitants. Les ouvrages de 
Klenze se distinguent par une érudition sûre et 
étendue ainsi que par une grande clarté dans 
l'exposition, qualité que l'auteur doit à son com- 
merce suivi avec Savigny. On a de Klenze : 
Querelx inofficiosi testamenti natura, ex 
principiisjuris romani antejustinianei; Ber- 
Un, 1820, in-4*^; — Fragmenta legis Servilise 
repettmdarum ex tabulis œneis prmum con- 
junctOf restituta, iliustrata; Berlin*, 1825,. 
in-4» ; — Lehrbueh der Geschiehte des rômis- 
chen Rechts ( Manuel de Thistoire du Droit ro- 
main ) ; Berlin, 1827 et 1835, in-8*» ; — Dos Fa- 
milienreeht der Cognaten und AJfinen nach 
rômischem und verwandten Rechten (Le Droit 
des cognats et des alliés en droit romain et d'après 
les législations analogues); Berlin, 1828, in-8^; 
inséré précédemment dans le tome VI de la 
Zeitschrift fur geschichtliche Rechtswissen- 
schaft, publiée par. Savigny ; — Lehrbueh des 
gemeinen Stra/rechts ( Manuel du Droit pénal 
commun); Berlin, 1833, in-8°; — Kritische 
Phantasien eines praktischen Staatmannes : 
Ein Bericht ûber Schultz's Grundlegung zu 
einer geschichtlichen Staatswissenscha/t der 
Rômer ( Fantaisies critiques d'un homme d'État 
pratique : Rapport sur le livre de Schultz ih^- 
tulé Fondement de la science politique des Ro- 
mains); Beriin, 1834, in-8''; — Lehrbueh des 
Strafoerfahrens ( Manuel d'Instruction crimi- 
nelle); Berlin, 1838, in-8^;— Institutxo Cre- 
goriani; Berlin, 1838, in-8*'; cet ouvrage, publié 
pour la première fois par Klenze, d'après un ma- 
nuscrit ayant appartenu àPithou,n'a pas, cuniu.e 
l'a prouvé Hœnel, dans les Kritische Jahrbii- 
cher de Richter, la portée que Klenze croyait 
pouToir loi attribuer ; — Philologische Abhand- 
lungen ( Dissertations philologiques ) ; Berlin, 
1839, in-8^,; ce recueil, publié par Lachniann, 
contient : Dos altrômische éesetz anf der 
Bantinischen Tafel; Dasoskische Gesetz auf 
der Bantinischen Tafel; Zur Geschichte dei^ 
allitalischen Volkstàmme, besonders nach 
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4en Ueberresten ihrer Sprachen ; Dos rômische 
Loger und die Limitation; Ueber Rékffs 
Oeschichle der rômischen Biirgerkriege ; 
Ueber Rein's rômisckes Privatreckt, E. G. 



. Conv.Lex. der Cegenwart. —Conv.'Lex, 

ELEBCK (Henri de), théologien hollandais, 
né à Middeibourg, mort dans Tfle de Wal- 
«heren, vers 1694. Il exerçait la profession de 
ministre et se fit remarquer par son érudition. 
On a de lui : Onses ffeeren Jesu Christi 
Priesterlyk Koningryh ondert Aiewe Tes- 
tament, voorgestelt in eenige Predicatien 
op den Psalm Davids CX ( L'Empire sacer- 
dotal de N. S. J.-C. sous le Nouveau Testament, 
ou sermons sur le psaume CX ( Vulgate CIX); 
Middelbourg, 1687, in-12;— Tydtresoor van 
Kerkelyke en Weerelalyke historien, van den 
beginne des Weerelds a/y met een nette Aan- 
teeheninge der Tyden tothet jaar 16S9 (Trésor 
chronologique de THistoire sacrée et civile, de- 
puis le commencement du monde jusqu'à Tan 
1j689) ; Middelbourg, 1689, in-4'. C'est la traduc- 
tion et la continuation de l'ouvrage de Henri 
Gutberleth ; — Inleidinge tôt de beschryvinge 
des H. Landts, enz. ( [utroduction à la géo- 
graphie de la Terre Sainte , où l'on montre les 
établissements de l'ÉgliseJuif e dans l'ancienne 
Palestine après la sortie d'Egypte, avec une Des- 
cription de la ville de Jérusalem, etc.) , trad. de 
Frédéric von Spanhehn; Middelbourg, 1699, tn-l 2 : 
ouvrage posthume, publié par les sohis du frère 
de l'auteur, Adrien de Klerck, qui y a joint des 
Epithalames, Éloges funèbres et quelques poé< 
sies latines de Henri Klerck. A. L. 

Paquot, HÊémoiret pour servir à l'histeire de» Pays- 
Bai^ t. VII, p. 91-81. 

KLBSGH (Daniel) y théologien hongrois, né 
en 1619, à Tglau, mort en t697, à Berlin. Après 
avoir étudié à Strasbenrg et à Wittemberg, il 
embrassa l'état ecclésiastique, exerça pendant 
dix ans les fonctions de co-recteur à GBdenbourg, 
administra quelques paroisses luthériennes de la 
Hongrie, et professa la théologie À Weissenfels. 
On a de lui : Catalogus Presbytetorum Scepu- 
sensium, quodguot ab annis ibOcollegioprX' 
fuere; Barthfeld , 1668, in-4o; — Biga exulum 
D, Kleschii et Eli» Ladiveri, innocuorum 
€hristi martyrum; Wittemberg, 1675, in-4^; 
Post sementis evangelica granorum quinque 
sacrorum; Leipzig, 1675,in-4'*; — Pentas Doc- 
torum Juris in Hungaria; léna, 1688, in-folio; 
-- Triitmphus britannicus brennonicus ; 1690, 
in-fol.; — Prodromus Bestix bicornis ; Merse- 
bonrg, 1694, in-4«, etc. 

Son frère, Christophe Klesch, né en 1632, et 
mort en 1706, qui fut également pasteur de l'E- 
glise luthérienne, a publié : ïcon Angeli eeele- 
siastici; — Christianorum «ixpoYXwxunri; ; Er- 
furt, 1690, ln-4'»; — Poetica Palma; ibid., 
1700, in 8*, etc. K. 

Horanvï, Nova Memoria Hungarorum, II, p. seo 889 
•^ J.-Sûin. Klein, yachrichten von den ecangelischca 
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Prediçem de» Cngam, I, p. lS3-t70. — MiiUclimano, 
Brfordia Uterata, il, p. 40S. 



KLETTEN (Georges-Emest), médecin alle- 
mand, né à Kitzingen, près Wurtzbourg, le 13 
avril 1759, mort à Vienne, le 22 décembre 1827. 
11 servit pendant quelque temps dans les armées 
suédoises en qualité de médecin militaire , obtint 
en 1794 une place de professeur à l'université de 
Greifswald, et passa en 1805 avec la même qualité 
à Wittemberg. Après la suppression de l'univer- 
sité de cette dernière ville, il enseigna pendant 
quelque temps la médecine à Halle. On a de lui : 
Wiener medicinische Monatsschrift ( Gazette 
mensuelle médicale de Vienne); Vienne, 1789, 
4 vol. in-8*. — Versuch einer Geschichte des 
Verschœnerungstriebes im weiblichen Ge- 
schlecht^ nebst einer Anweisungdie Schoenheit 
ohne Schminke zu erhoehen (Essai d'une His- 
toire de l'Instinct des Femmes à augmenter 
leur beauté, etc.); Gotha, I792, 2 vol. in-8*»; 

— De Ingenio Media ;Gr&(s^M, 1797, in-4*; 

— Kritische Ideen ueber den zweckmœssig^ 
sten Vortrag der ausuebenden Medicin, mit 
Ruecksicht auf die mediciniscàen Système 
«Itérer und neuerer Zeit (Idées critiques sur 
la meilleure manière d'enseigner la médecine 
pratique et considérations sur les systèmes médi- 
caux des temps anciens et modernes); Rostock 
et Leipzig, 1798, in-8«; —Beitrœge zur Kritik 
ueber die neuesten Meinungen in der Medi- 
cin (Documents pour servir à la critique des 
opinions récemment émises en médecine) ; Ros- 
tock et Leipzig, 1801-1804, in-8'; — De Consti- 
tutione Morborum atrabiliaria, seri autumni 
propria; Wittemberg, 1808; — De perversa 
in rébus medicis inquirendis et explicandis 
phihsophandi Ratione; ibid., 1807, in-4"; — 
De inepta Remediorum debàitantium Deno- 
minatione ; Wittemberg, 1807, in-4°. D' L. 

CallUen, Medieinisclte» SchrifUMler LextAon. — Bio- 
graphie médicale, 

KLEUKER ( Jean- Frédéric ), érudit et orien- 
taliste allemand, né à Osterode, en 1749, mort le 
i**" juin 1827. 11 devint pro-recteur au gymnase 
de Lemgo, et en 1791 recteur du gymnase d'Os- 
nabruck. Sept ans après il fut appelé à une chaire 
de théologie à l'université de Kiel, où il passa le 
reste de sa vie. On a de lui : Ueber die Natur 
und den Vrsprung der Emanationslehre béi 
den Kabbalisten ( Sur la Nature et l'Origine de 
la doctrine des Émanations chez les cabalistes); 
Riga, 1786; — Neue Prûfung und Erklà- 
rung der Beweisefur die Wahrheit des Chris* 
tenthums ( Nouvel Examen et explication des 
Preuves en faveur du Christianisme); Riga, 
1787-1794, 3 vol. in-8»; — Aus/uhrliche Un- 
tersuehung der Grûnde/ûr die .'Echlheit der 
schri/llichen Urkunden des Christenthums 
( Examen détaillé des Preuves de l'authenticité 
des Documents écrits du Christianisme ) ; Ham- 
bourg, 1797-1800, 5 vol. in-8«; — Da* brahma- 
nische Religions System (Le Syr.tème religieux 
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des Bràhmines) ; Riga , 1797 ; — Veber die Apo- 
cryphendes Neuen Testament (Sur les Apocry- 
phes da Nouveau Teâtamenf) ; Hambourg, 1798, 
Hi-8"; — Ueber den Vtsprutig und Zweckém- 
apostoHschen Sriefe (Sur l'Origine et le But des 
Lettred apostoliques) ; Hambourg, 1799, m-S»; 
— GrundrUs einer Encyclopàdie der Théo- 
logie (Esquisse a*nne Encyclopédie Théologique) ; 
Hambourg, 1800-1801, 2 Tol.1n-8*. On doit aussi 
à Kleulcer une traduction allemande de la Zend- 
Avesta; Riga, 17761778, 3 vol., avec un appen- 
dice paru en 1781, en 2 vol., lequel a trait auK 
discussions élevées sur fauthenticité de la Zend- 
Avesta, La traduction de Kleaker fut publiée de 
nonveau à Riga , 1786, 3 vol., et il en donna un 
extrait sous le titre de Z end- Avesta im Kleiften; 
Riga, 1789. Kleuker a enfin laissé une traduc- 
tion allemande des Œuvres de Platon; Lemgo, 
1778-1797, 6 vol. E. G. 

ConversatiOM-Lexikon. 

KLiCKi {Stanislas ), général polonais, né en 
1770, mort à Rome, le 23 avril 1847. Après avoir 
pris part à la guerre de l'indépendance nationale 
m 1794 sous Kosciuszko, il fit les campagnes 
dltalie sous Dombrowski, et revint en Pologne 
en 1807, avec le grade de colonel. En 1808 il 
fut attaché an corps d^arroée du maréchal Su- 
chet et à celui du maréchal Lannes en Espagne. 
H se distingua à Espinosa de Los Monteros, à 
Tudela, et dans le royaume de Valence. Eu 1812 
il Tut attaché à Tétat-major du prince Eugène 
Beauhamais, et sauva ce dernier par sa présence 
d'esprit. Au moment où le général Bîîlorado- 
vîtsch allait se saisir du vice-roi Eugène, Klicki 
dit à voix basse au général, en idiome russe : 
« Retirez- vous, et ne nous compromettez pas; 
« ne voyez-vous pas que nous sommes du corps 
a d'OuvaroCr, et que nous allons en expédition 
« secrète ! » Et le vice-roi continua tranquîHe- 
ment sa route, en racontant à Pempereur Napo- 
léon les services qu'à toute occasion les Po- 
lonais rendaient aux Français. Après la forma- 
tion de la nouvelle armée polonaise en 1815, 
Kllcki devint général de division. En 1831 il fut 
chargé pendant quelque temps du comman- 
dement en chef de l'armée polonaise. Sa santé 
altérée exigea un voyage en Italie, oti il termina 
ses jours. L. Chodzko. 

Mémoires du maréchal SttcMt. — Histoire Se ta 
Gvem de Kutsie en l«fS, par te comte Cénr éeUmgHer; 
Florence, lAM. — La Révoivtitn de Pidogne de isat, par 
Spazier; Leipzig, 1883. 

KLiMRATH ( ^cwri ), jurisconsulte français, 
né à Strasbourg, le l*'' février 1807, mort à Paris^ 
le 31 août 1837. Il commença dans cette der- 
nière ville ses études classiques, qu'il alla termi- 
ner à Strasbourg , où il lit ensuite son droit et 
devint licencié es lettres. Après avoir passé deux 
années à Paris, il se rendit à Heidelberg pour y 
suivre les cours de MM. Thibaut, Zachariae, 
Schlosser et Mittermaîer. De retour dans sa ville 
natale, il y obtint, en 1833, le grade de docteur en 
droit. L*année suivante il fut nommé juge ad- ' 



joint 4u concours ouvert pour une chaire vacante 
à la facuHé ^e droit de Slrasbonrg, et quelques 
mois après on lui ofirit, à Tuiiiversité libre dts 
Bruxelles , ooe chaire de Pandec^es, qu'il refusa 
pour se livrer entièrement à Tétude historique 
du droit français. On a de Klimrath : Essai 
sur ^ Étude historique du Droit et son uti- 
lité pour V interprétation du code civil ; 
Stradiiourg, 18U, m-S'^t thèse soutenue pour 
obtenir le grade de dodteur; ^ Mémoire sm' 
les Monuments inédits 4e Vhistoire du Droit 
fifonçais mi moyen â§e; Strasbourg ei Paris, 
163â, iB-8<*; — Mémoire sur les Olim et sur 
le Parlemenl i second mémoire sur les mo- 
mtments inédits de Vhistoire du droit fran- 
çais au moyen dge; Paris, 1837, in-8°; — 
Étuete sur les Ceutusmes, avec une carte de la 
France cmztfiaraéèr^; Paris, 1838, in-8''. Klim- 
rath a donné Tarticle Droit Jrançais à VEncy- 
clepé4ie des Gens du Monde , et il a inséré des 
notices dans U ^foutmlèe Revue Germanique^ 
la Re&ue du Progrès sedal, le Journal général 
des TrUmnatLC, la Revue de Législation et de 
Jurisprudence , la Revue étrangère et fran- 
çaise de Zégislatûm^ de Jurisprudence et d'É- 
conomie polàtique, et le Journal pour la Lé- 
gislation et la Jurisprudence de Cétranger^ 
publié à Heidelboig sous la direfition de MM, Wt- 
termaier et &Mihariae. ik avait fait sur un ma- 
nuscrit des Assisesdeia basse court duroyaume 
de Jérusalem, a^fiantanant À la Bibliothèque 
impériale deParis, une copie dont M. Victor Fou- 
cher s'est servi pour la publicatioa qu'il a cobh 
meocée en 1839. La eopin du JUvm de Justice 
et de Pletf que Klimra^ avait corrigée et an- 
notée en indiquant les sources des matières, a 
é&é rettise à M. Rapetii, chargé par le nûuiatre 
de i-iosfcniction publique de la publication de cet 
ouvrage. M. WamlLcenig, professeur de droit à 
IHittivenité 4e Fribooiig, a mis au jour les Tra- 
vaux mr tJSlietoire du Droit français , par 
feu Henri MiimrBth, recueillis , mis en ordre 
et pPéeédés d'une préface; Stsasboo^ et Paris^ 
184a, 2 vol. in^o. £. REGifAin. 

M. ^01» wftl, mUùe ntr Xitnratà, dans ia Mevm Se 
Léoialation et de Jur.%»pruAenee, ton. V|, pay. 471. — 
M. Warnkœnig, Préjace, en tête des Travaux sur VHis- 
toire au Droit français , par feu Henri K.lfinrstb. — 
Lonanare et «ourqaelot, La litténOure françaiëe eim- 



ALUGCMAfiEN (Mmest-AuffUsieFrédéric) , 
pnëte éramatiquenNemand, né à Brwtswick, le 
31 aoOt 4777, mort dans cette même ville, le 
24 j«ivier 1831. U fit «es «étndes à Tuniversité 
de léna, où Fichte, Schelling et A.-G. Schk^ 
étaient les firofeKeiirs dont il suivit les «ours de 
préférence; il viut àdiUérentes reprises à Weimar , 
où il subit rinfiuence à» Schiller et Gcetlie. De 
retour à Brunswidi, en 1813, il prit la direction 
du théâtre de cette ville, et s'acquitta si bien de 
ses fonctions qu'en 1818 le gouvernement éleva 
le théâtre, qui jusque alors avait été entre les 
mains de quelques actionnaires à l'état d*an éta- 
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btMseincKt iHili«aa}. En 1S129 Klingeouinii re- 
nonça à ia direction en faveur d'one place -46 
professeur aa Caroliomn de Dronswick; mais 
Taiinée soiyaate dé^^ il reprit 4es oocopatiODs 
dans leequelles'il s'était destinée, et fot nommé 
directeur général dn théfttre de la €0«r. Ses 
prmeipaox oo^rFa^s 80irt : ffêinrick der Lœwe 
{Henri ie Lion); — Lvther; — Mcses; -- 
Bevtscàe 7Y^ette(Hdéliléadlera8ade),et ratutf. 
Cetle dernière fsièoe n'est i)a*iiiie caricatane de 
i'aevrre iimnortelk ée C*cEsUie. Tom ces d runes 
€ft d'mrtres qiie Ton dait è KHngtsniaaM ont 
éié rémiÎB dans les reowik Tket^, Tohin- 
gne, 1^8-i«20, 3vt)]., dt DmwuUisK^e Wtrhe 
(CBuTres dramstiquea ) , Bransué^, I)617-i8l8, 
3 ToL On a en «atue de K^gemaan qneii|nes 
écrits snr fart dramatique , plKieurs renuma et 
le lîTre Kunst imd Natmr < Ait et Katwe); 
Brans^idi, 1849, 2 Tel. R. L. 

Ki4N«ci« ( WaUher toi h viinnesinger du 
treîziènae siècle. Il afipartenaâ à me pnissaoïle 
famille de la llMirgime, «t jona un Pôle imper* 
tant dans eette «ontrée pendant iotite la seconde 
moitié du IreixièBie siècle. De 12^1 à 1285, son 
nem revient très<'8oaip«nt dans 4e8 chartes; la 
plupart do temps il y appatraStooramemêdiâteifir 
entre ks -beiHqnecK seigneors dn voinnage, nu 
inen •encore cemnie UenBûtenr des con^nents et 
nomme «utenrde fondations^uses. AyjHitpeidu 
ses denxfiU d'assez bonne heure, il se treuTait 
sans héritier direct, et cette(wcen8tanoeex|iHqHe 
la muHfpiioilé de «es donations. It était, ëv rester 
iratnrellement généreux , ai nons en cra^nns te 
témoignftge d^<confteTnpo]«n , ie {laëte Wenger : 
«' Il était libéral et miâérioDidienx, ami sfrr et 
fidèle ; enlin toutes les vertus habitaient en lui. » 
Tont exaigérés ^ne noient sans doute ces éloges, 
nous deYons reconnaître qoe les sentiments ex- 
primés par Walther dans ses poésies les confir- 
ment plus qu'ils ne ies démentent. Ses huit «Éian- 
sons ne nous apprennent d^aiileacs sur ea vie 
ancnne particolarité Intéressante. A. P. 

Htgen, .VlnncHitofer. ToL Ilf. 

KL1NCBV8T1ERRA (Somue/), ttathémt- 
Ikien suédois, né àTolefors, près Ltnkœping, «n 
1689, mort à Stockholm, le 36 octobre 17«â. tl 
fit ses études à €psM, af^nil tedroit, et seUnsaa 
entraîner par son goût pour les mathémnliqQes. 
£n 1727 it commença un voyage en Allemagne , 
en France «t en Angleterre. A Marbonrg il se lia 
avec Wolf, et apprit sa piyiosophie. A Paris, il 
'eomrnnmquaSi {^Académie des Sdenccs pinsienrs 
observations importasles sor le calent ieft^ral 
et 9itr ta manière de déterminer fa figuré de la 
Terre. Efmgens^emaTeiemva en Suède en t73n, 
et une 'Chaire de mathématiques Ini f«t oofuliée à 
l'université d'Upsal. Il vonlot faire «omiattre la 
philosophie de Woif en Suède par des ooucs pn- 
blîcs ; mais il en fut empêché par la facolté de 
théologie, qui dédara oe système inoompaliMe 
«vee les dogmes de la religion. Il se borna donc 



ans mathématiques. L'ofitique l'occupa surleot ;; 
fk aiéa J>oUond de ses conseils. « C'est Kiia- 
l^stiemn , dit Lalaade , qiii a donné occasion 
à k découverte des kmeties achromatiques ei> 
fiiisant voir l'erreur de IHewton et d'Ëuler. » 
Klingenstiema remplaça ûaiia comme instituteur 
«la prince de Suède ^ fut depuis Gustave Ui» 
Ites succès q«'ii obtint iui valurent le titre de se- 
«nétaire d'État et la décoralion de l'Étoile poiâiiie. 
Il passa tes derniers 4enip6 de sa vie dans ia re- 
traite, il en sortit pour s'occupa d'une question 
mise aM ooaoonr^ |)ar l'ibeadémie de Saint Pé- 
1,eislionrg,à Sâvtoir: « Comment tes défauts des 
Mbes diofîtxtques, rébuttant de ia diverse réiiran- 
^bilité dès nyons <et de l«i couiiiuFe sphérique „ 
penvent-ils être corrigés ou diminués par la coin» 
biaaison de plusieurs foyers? » KlinseastierHap 
ffénnit ses observations ea une théorie igénémie ,. 
et l'adressa à l'Académie, qui luidéeematepriK. 
iji mère de Gustave iU ie fit inhnmer avec Dalùit 
à peu de dcstasice du château de I>rottningholm. 
Membre de ia Seeiété roynle d'Upsat et de l'A- 
iadéflaie des Sdennes de StockMm , il devint 
associé de la Société ntyate de Xjondres. On a 
de lui : Zte M^iu Cvrpormm ex percussione ; 
Hefan, 1731, in-S*"; — <?ifrvarum hyperèoU- 
earum^ xqtmtioniimstrkwinammum uieun' 
ifue de^tÊTum qtaérmiura generalû ; 4mi^ 
tes PàUomfkéeal Trantadions de 1731^ 
n** 41 7 ; — De EsOensUmeCognUionis humoH» 
per notiones umversales;VpAal, 1733; — Oe 
Orêgin^buê i&rrorvm ;Upsal, 1733; ^Méstoria 
AfUliaspiieÊmaêicM;tJpMAy 1734; — De Déf- 
/srentia mUr ùi^mliànem E9UU fim^^'^i ^' 
! finiU; Upsai, 1 746;^ VeiUammmatkematioO' 
ph^sécum de AiUtÊUiiike Aimospà^rjs inve- 
nieada; dans tes À^ta lUer. Suec, de 1732; 

— J)eSpaU$i 1737; — Tentam^m Aerometri" 
cian deperficieatkdo Barometro ; ibid. ; — Pra- 
Htma invemir4 eteùn$irvere orèUam moàiUs 
inBedemiis per catitcUan Tuti, circa poium 
dwhtm ufùformittr in 9Sft*«ifi ueU; 173â; — 

— JHiss. de EiectréeUate M. J, Meriensson ; 
Upsal, 1740-1742; — Dif«. de AbermOtme 
Stelimrum fixarw» «r motu iwmknia smeces- 
tivo; Opsal, 1743-174«,ifr4**; — àÊêtl^duM geo- 
metrica determinandi ik'àUas Planetarum; 
Upsal, 1 749, ân-4*; — Be Âb^BmUwne Madéonan 
iumîmu in superfieiélna e€ ientiàifs sphae- 
riâs refT^actornm ; dans les PhiL Tirons., 
1760; — Dis*, pkfsiea de M&fmetistM urti- 
fickUe; ^«klwJra, 1763, ia^»; — T\8nUimen 
de definéendis et oorrigemdis Aàerraiionibus ; 
diiserlaUoprxmMO 4Sft6^âC)te;Saint-PéterfihoiH?ç, 
j7a2, in-4^ On lui d«iit en outre diflfiérents on- 
vrages de maChémati^piies et de physique en sué- 
dois. J. V. 

AUim* peiarU. êferlmr, iTSB, d. iO. - A^ctoag et JO- 
cher, GeL'Uxikan. — LalaaA^ BibUogr. Attroti. 

ftURGSft ( Frédéric-Maximiiien nn ) , poète 
Allemand, né le 19 février 17â3, à Francfort- 
sur-le*Meia, mort te 2» février 1^1, à Saint- 
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Pétcrsboorg. Obligé, dans sa jennesse, à soutenir 
ga sœur et sa mère, il lutta longtemps contre la 
misère. Ayant terminé ses études à TaniversHé 
de Giessen, il vécut cpielque temps à Weimar et 
à Leipzig, et commença dès cette époque à écrire 
pour le théâtre. Sa pièce Die Zwillinge (Us 
Jumeaux) obtint le prix qne Schroeder avait 
mis an concours pour être décerné an meilleur 
drame ayant pour sujet un fratricide. Son autre 
drame Sturm und Drang (Tempête et Inquié- 
tude), qui parut en 1775, eut un succès plus 
grand encore^ et mérite une attention toute parti- 
culière, parce que ce fut lui qui donna le nom à 
une époque intéressante de la littérature alle- 
mande : Die Sturm und Drang Période (L'É- 
poque d'efferrescenoe tumultueuse). « C'était, 
dit Gervinus dans son Histoire de la Poésie 
allemande y une époque de révolte de la nature 
contre la dvilisation, de la simplicité contre les 
convenances, de la jeunesse contre la vidUesse, 
du coeur contre la raison , de la liberté contre 
la tyrannie , de la poésie contre la réalité. Les 
hommes froids, les Merek, MoRser, Lessing, 
Lichtenberg s'aperçurent à peine de cette lutte ; 
les hommes chaleureux, les SChlosser et Jacobi 
en souffrirent en silence ; les héros de la poésie , 
Goethe et Schiller, s'élevèrent à une hauteur où 
le bruit confus du combat s'éteignit comme un 
-éclK) lointain; les exaltés, comme Lenz, en 
moururent, ou, comme Klingw, en devinrent 
l'incarnation. » 

A l'occasion de la guerre de la succession de 
Bavière, Klinger entra comme volontaire dans 
le corps des volontaires de Walter. Après la con- 
clusion de la paix, il passa en Russie, et fut pré- 
senté au grand-duc Paul, qui le nomma sonlecîeur 
et lui donna un brevet d'officier dans on des ré- 
giments de U marine. En 1782 Klinger accom- 
pagna son protecteur dans ses voyages à tra- 
vers la Pologne , l'Allemagne , l'Italie , la France, 
la Suisse et les Pays-Bas, et l'année suivante il 
entra dans l'infanterie, et devint officier au corps 
des cadets. Il avait le rang de colonel lorsque 
Catherine II mourut. Paul r*" étant monté sur 
le trdne continua à le protéger, et le nomma , en 
1799, aux fonctions importantes de directeur du 
corps des cadets de Saint-Pétersbourg. Plus tard 
Klinger devint curateur de l'université de Dor- 
pat, inspecteur du corps des pages et adminis- 
trateur de l'institut des dames nobles placé sous 
la protection de l'impératrice Marie. En 1806 il re- 
çut l'ordre de Saint- Wladimir, qnihii donna rang 
dans la noblesse russe, et en 1811 il fut nommé 
lientenant général. Son fils unique mourut à la 
bataille de Borodino. Cet événement brisa les 
forces de Klinger, qui Inentdt après se retira de 
la vie active. 

V Emile de Rousseau était la lecture favorite de 
Klinger. Goethe l'appelle « un véritable apôtre de 
l'Évangile de la nature » , et Gervinus le nomme 
« un homme sévère, probe, juste et fier de sa 
force ». Klinger lui -même le caractérise en peu de 



motslorsqull dit : « LIioRnne fiable seulement se 
soumet au destin et au hasard. L'homme fort, qui 
agit d'après des principes trouvés et approuvés 
par lui-même, ne donne à aucune piiissance 
extérieure le droit d'exercer une influence quel- 
conque sur lui. » Gomme poëte dramatique, 
Klinger relève de l'école shakspearienne. Il est à 
regretter qu'il se soit plu à peindre presque exclu- 
sivement l'horriMe et le gigantesque. Les vertus 
qu'il met en action sont aussi colossales que les 
vices qu'il veut châtier, et la lecture de ses œuvres 
ne produit le plus souvent qu'une impression 
décourageante et pénlUe. Le meiiienr ouvrage de 
Klinger est intitulé : Der Weltmann und der 
Dichter ( L'Homme du monde et le Poète ). C'est 
une série de dialoguesdestmés à présenter l'étemel 
antagonisme entre le monde réel et le monde 
idéal. Sa tragédie de Damoclès et son roman de 
Fausfs Leben, Thaten und Hoellenjahri 
(Les Aventures du docteur Faust et sa déserte 
aux enfers), Saint-P^rsboorg, 1791, ont été 
traduits en français (Paris, 1796, et Paris, 1798, 
1802 et 1803). On lui doit en outre : Conradin , 
drame;— Medea^ drame; — Geschiehte Gta- 
fàr's des Barmeeiden (Histoire de GiafarJ le 
Barmécide) ; — Geschiehte Raphaels de Aquil- 
las (Histoire de Raphaël de Aquiilas; — Die 
Reisen vor der Sûndfluth (Les Voyages avant 
le Déluge); — Der Faust der Morgenlaender 
( Le Faust des Orientaux ) ; — Geschiehte eines 
Deutschen der neuesten Zeit (Histoire d'un 
Allemand de nos jours); — Sahir, Evas Erst- 
gebomer im Paradiese ( Sahir, le fils atoé d'Eve 
au paradis) , etc., etc. Les œuvres choisies de 
Klinger {Àusgewaehlie Werke) ont paru à 
Kœnigsberg, 1809-1810, i2 vol., et à Stottgard, 
1842, 12 vol. R. LiKDÀU. 

GerrlODt, Cetehiekte der deMUehtn DielUunff, toU IV 
et V. — Conv.'Lex. — Rabbe, Biographie. 

* KLiNissoE (Nicolas)^ minnesinger dn 
treizième siècle. Plusieurs historiens de la litté- 
rature allemande, entre autres W. Grimm ( Meis- 
tergesang, p. 117), Koberstein {Uber dos AU 
ter und die Bedeutung des Gedichtcs vcm 
Wartburger Kriege^ p. 35 et sq.) , et Gœrres 
(Préface du Lohengrin, p. XXXVI) , ont ré- 
voqué en doute l'existence de Klingsor. La puis- 
sance merveilleuse que la tradition lui attribue, 
son nom même (dérivé de Klingen, résonner et 
de okr, oreille) l'ont fait considérer par ces sa- 
vants comme un être purement all^orique, 
comme « une personnification symbolique de la 
nécromancie unie à la poésie ». Cependant Kling- 
sor est cité, en compare de plusieurs poètes 
qui n'ont jamâs passé pour des personnages fa- 
buleux, par le minnesinger Herman Damen, qoi 
fut presque son contemporain, et qui déplora sa 
mort avec celle de Nitliart , de xHamer et de Wol- 
fram. Un témoignage plus important encore et 
surtout plus explicite est celui du biographe de 
sainte Elisabeth, Dietrich d'ApoMa, qui écrivait 
en 1289 : « Habitabat tune in partibos Ungariœ , 
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în terra, qaœ Septem Castra (la Transylvanie) 
Tocatur, nobilis quidam et diyes, trium mil* 
lium marcarum annuum habens censum, vir 
philosoplms, litteris et stadiis saBCularibua a 
primaevo aetatis imbotus , nigromantiœ et as- 
troDomiae scientiis nihilominus eruditus. Hic 
magister, Clyngsor nomine, ad dijudicandas 
pneîdictonim virorum cantifloies in Thuriogiam 
per voluntatem et beneplacitam principum est 
addiictus, etc. » Ces prmdieti viri dont Kling- 
sor dut juger les chants n'étaient autres que les 
six poètes qui se linèrent en 1207 le poétique 
combat de Wartbourg; ainsi la biographie de 
notre personnage se trouve étroitement liée à 
l'histoire de cette lutte célèbre , et lors même 
que le poème qui en a retracé les péripéties ne 
porterait pas dans un manuscrit le nom de Klipg- 
sor, nous ne saurions mieux placer qu'à l'article 
de ce minnesinger l'analyse que nous devons 
donner de cette curieuse composition. 

Remarquons d'abord qu'elle se divise en deux 
parties, que l'on pourrait appeler les deux actes 
du drame, puisqu'il s'écoule un an entre la sus- 
pension et la reprise de la lutte. La première 
partie, composée de vingt-quatre strophes, a poar 
théâtre le château même de Wartbourg; Henri 
d'oaerdingen , Walther von <ler Yogelweide, 
Reinraar de Zvfreter, Wolfram d'Eschenbach, 
Biterolf et Henri le vertueux Écrivain en sont 
les acteurs. Dans la seconde, où l'on compte 
-cent strophes , le lieu de la scène est la chambre 
de Wolfram à Eisenach; Wolfram lui-même 
avec Klingsor en scmt les seuls personnages. 

C'est Henri d'Oflerdingen qui engage le com- 
bat, en offrant de prouver que Léopold d'Au- 
triche surpasse en vertu tous tes princes de la 
chrétienté; il consent à périr comme un voleur 
a'il ne réussit pas à vuncre tous ceux qui tente- 
ront de le c<mtredire. Walther von der Vogel- 
v?dde et Henri l'Écrivain acceptent le défi ; Rein- 
inar de Zweter et Wolfram d'Eschenbach sont 
choisis pour juges du camp, sous la présidence 
du landgrave Hermann, qui assiste ainsi que sa 
femme à ce tournoi d'un nouveau genre. La 
lutte commence : Oflerdingen exalte le duc d'Au- 
triche; ses adversaires lui opposent le roi de 
France (PInlippe-Auguste), le comte de Henné- 
berg et surtout le landgrave de Thuringe. Cha- 
rpie champion a recours aux comparaisons les 
plus brillantes pour rehausser le mérite du 
prince dont il a entrepris l'éloge. Mais bientôt 
les répliques deviennent plus vives , les repar- 
ties plus piquantes, bi querelle s'envenime et la 
mêlée devient générale. Les juges du camp eux- 
mêmes y prennent part, et à deux reprises les 
ennemis d'Oflerdingen proclament sa défaite et 
^pellent le bourreau pour châtier le vaincu. 
Mais celui-ci ne cède pas encore; ses adversaires 
ont comparé les autres princes aux étoiles ; il 
compare Léopold au soleil ; c'est alors que Wal- 
ther von der Yogelweide lui porte un coup dé- 
cisif : s'appuyant sur un passage de la Bible, il 



établit que la lumière est supérieure an soleil, 
puisque c'est d'elle qu'il émane , et déclare que 
le landgrave Hermann est la lumière. Il y a ici 
dans le poème une lacune; la sentence des juges 
manque; mais il est évident qu'elle a dû être 
défavorable à Henri d'Ofterdingen , car nous 
l'entendons se plaindre « qu'on a joué contre lui 
avec des dés pipés » et invoquer un autre ar- 
bitre, Klingsor de Hongrie. Sa requête lui est 
accordée, grâce à l'intervention de la landgrave, 
et malgré la vive opposition de quatre de ses 
adversaires, qui réclament l'exécution de l'arrêt 
fatal. 

La première partie est finie : les événements 
qui se passent durant l'espèce d'entr'acte dont 
elle est suivie ne sont pas mentionnés dans le 
poème ; mais plusieurs historiens nous les font 
connaître , notamment Dietrich d'Apolda et 
l'auteur du Chronicon Pontificum et Archie- 
piscoporum Magdebwgensium, Avant de se 
rendre en Transylvanie, où demeurait alors 
Klingsor, Henri d'Oflerdingen avait été trouver 
le duc Léopold d'Autriche, qui l'avait comblé de 
présents et loi avait donné une lettre de re- 
commandation pour l'illustre maître. Celui-ci 
l'accueillit avec bonté ; mais au lieu de se mettre 
en route sur-le-champ, il attendit pour faire ses 
préparatifs de voyage la veille même du jour où 
le minnesinger condamné devait comparaître de 
nouveau. Le trajet se fit à travers les airs en 
une seule nuit. Après être descendu chez un au- 
bergiste d'Ëisenach nommé Hellegraf, Klingsor 
se rendit à Wartbourg pour terminer la querelle 
d'Oflerdingen avec les autres minnesingers. Il 
fut reçu avec de grands honneurs, prédit la nais- 
sance de la princesse de Hongrie, sainte Elisa- 
beth, et son mariage avec le fils du landgrave de 
Thuringe; entra ensuite en lutte avec Wolfram 
d'Eschenbach, qu'il ne put vaincre malgré l'assis- 
tance d'un démon, et retourna en Hongrie, 
chargé de présents, malgré les instances que le 
landgrave et sa femme firent pour le retenir à 
leur cour. Mais revenons à notre poème. 

Au moment où commence la seconde par- 
tie, Klingsor et Wolfram sont en présence, et le 
premier propose au second l'énigme suivante : 
« Un père voyant son fils endormi près d'un lac, 
qui est sur le point de déborder, veut l'avertir 
du danger qui le menace; il lui parle d'abord, 
mais l'enfant n'entend pas ; il sonne de la trom- 
pette : le dormeur ne se réveille pas ; il le frappe 
alors , doucement d'abord, avec une baguette, 
ensuite avec la main, plus fort enfin avec un 
bâton, mais toujours en vam ; et l'infortuné finit 
par être.englouti dans les flots. » — « Ce père, ré- 
pond Wolfram, c*est Dieu ; et le fils, c'est l'homme 
plongé dans le sommeil du péché; le lac aux 
eaux menaçantes, c'est l'enfer. Le premier aver- 
tissement donné à l'enfant, c'est la voix de la 
conscience; le son de la trompette, c'est l'exhor- 
tation du prêtre ; le coup de baguette, c'est le re- 
mords ; le soufflet, la maladie ; et le coup de bâton. 
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f m poién et réMlas toorà 
diampiont JMqv'à ce qs'cii 
limé 4Se ae pouvoir imb ih 
metàeuHer n prapie tcieBee et ko 
éteie» ^ il a faites à Paria, à ComiMliiiih, à 
llft;*'M et à Bi^loM, et 4édve qa"» m MCT 
enfin de iMie u puifiwce, et appeler coalre 
WoKramLéfiaUanctieacowpapiot Eodfct 
on démon apparaît; mab ao Ken de prorfic 
part à la Mte, il ae »on»è déMrtrfur cpntie le 
«Icffoé iODaniaqnev 4t naart à ClivgMr nBekltve 
écnle en chakJéen et pleine d'inTectÎTes contre 
les poétirs qni vendent la mcsae , la conioasioa 
oties ifViIffnw. De nontdles dnipaes aaat 
préposées. Uioesor, anipris do la facOilé arec 
laquelle Eoehcnhadi les lésonl, ne peot ciwe 
^'il ait aflaire à nn Uâqw (c^cat-à-dire à nn 
iKNnme neo initié an sciences oeenlfees),elpoor 
s'en asMwer, éroqoe le diable Hanan. Gelni-cî 
pacait aasslM, et pose diverses questions sur les 
neoTements des s phères et sar l'astrologie - 
Wotfram se reconnatt ineapaUe d> répondre; 
et duMe avec on signede croix le maaTois es- 
prit, qai k caile. iCliogior revient alocs à la 
thn^ avec «ne noovelle énigme. £a la résol- 
▼ant, EsdMBnfaaob <ût oœ ailnsioB à Artlnr et 
à la 4égende de Lobea^ÎD, qai est saisie avide- 
ment par le landgrave; il prend la parole^ et en- 
gage le poète à cbanter cet intéressant sfôet; la 
landgrave entre avec ses femmes et joint ses 
instances à oaHes de son nmri. Kliagsor Ini- 
mémc, se déclamât saiisCait, dit à WoUnmi : 
« ChanÉes maintenaiit, savaat naître » ; et le 
poème se termins ià« «le sorte qae pkuieam cii- 
tiqnes ont eoosidéfé tonte «efete fin comme an 
prologoe de LdieagriOyeti'caiattBbaée an m6me 
auteur. 

Mais qœl est eet autour? C'est là amibeaven- 
semcBt une gaestina presque énsoluUe. Le au- 
aasorit Maafiase porte» il est vrai, le nom de 
EHogsor ; mais il n'est guèie Tr^semblafale qne 
ce minaesinger eét domé ia victoire à on antre 
dans «I poëme qne ioi-méme aurait oomposé. 
D'aiUenrs, dans le maanfurit d'Iéna , oo lit en 
tête de ta première partie ieaomd'Ofterdingeo 
et «n tète de la seooode celai de Wolfram d'Ës- 
cbenbacli. Ces ladicatmas appaiteatos, oatre 
qu'elles sont coRtradictoinss» n'ont aacaoe va- 
leor hiâtoriqae. Le eopisie aara Anwvé Hoot 
simple d'inscrire au eoBMaeneeoaeat de chaque 
acte de cette espèce de drame k personaa^e 
qui ione le principal idfe, et «sus n'en ponaons 
Tien <Madarf . Le savant éditear de La Qumre 
des Chanteurs à Wartbmtrf (éer âia^er- 
àriêc iif %Vartàurc ) a ^ tenlé d'attiâbner 
/cette étrange oompositioA -à Frauenlob < MaU, 
lAt Zeit., 1833, A« 32 ) ; Hermaan Plètc, qni a 
ptd»iié use excetteote brocbune sur k même 
s^iet ( Weiraar, l^âl ), pencAieauecatraireponr 
Wolfram ; et «oa faypotlièse nous œmUe ndesK 
^fondée que celle de L. EttoauUer. HoHt dans k 
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de k efaemknmqae poUrioe da aiie 
et k las plaigne ^ deatHae 
ppdk parfais les élévatioas 
da fmâmùi et da lUmréL Bfms ai 
k stfie ni k kagae ne penaetteitf d'attribaer la 
Hwtww^ée Wmriàowrg à Welkam : il kadrait 
dWlkars iwijlotj^i son exisknee an delà de 
tonte vraisemlilanee, k parim a'afaai pa tHre 
eoaapoaé, de l'avea de tons ks critiqœs, avant 
k troisième tiosdn li oi ii è iBt siècle. Ajoaloas 
qae pies on Tétndie pins on ae convaâae qu'an 
«aiam aotear n'a pn ca écrire ks deax paiiies, 
et qn'eUes soai l'œavre deden iatettigeBees et 
de deux époqaas diffémSks. Après ces nom- 
hcneca discordons et ks savantes recherclKS 
doatelk aétérohict, kG«arra de Wûorièomrg 
«astemiednipne Miimn beanconp plos impt- 
nétnèie qae toatm eeiksqae k nécroamacien 
propoaa à Woliram d'£scheabach : k- 
iatorpolaÉiQsiSy dtféPBBces eensidérataks 
entneks mannsorils, tant ae venait poor fitire 
de ee poèam an des piss «hscan anoBBaoents 
dek Bttérainre da mofOB âgie, en anèine temps 
qo'd ea est OB des pins craieax et des pins im» 
portants. 

L» dirfiealtésqa'il aoakveaat aaaené qod- 
qnes crHiqoes jnsqa^ nier rdnéMomcnt mêhae 
qa'a est destiaé à rappekr, etanediSBertafiona 
.été pabliée sons ce titre? Bs àat Maoi San- 
fcnfarie^ zu Wmrtbimrg gegebem (il a> apm 
eo de lotie de ebaaleors à Wartbooig), par 
R Oh. Eimie; Seitz, 1S42. Siens ne poavoas 
fartager ce seeptidsme. Sans «roire qae ks 
diants que bobs possédons soient œnx mèasa 
4kB sept Hiaaferes champioBS, bobs peasoos qaH» 
en fioat J'éoko fiièk et aaaez rappnohé; bou 
floinmmsQPtOBt peraoadéqoe kfotfte poétiqBe 
fde Wartimm^ est Uea an fait bistoiriqBe, et bob 
tme légende fabokdse, eomme M. Riane k pré- 
toid. C'était ebose eréniake an moyen ége de 
voir pkHÔoafs poiMm rénnis à la «nr d'an aoa- 
veiain ^éaéoeax laire âssant sous ses yenx de 
trient e« de ftatterk; les tranhadoors se li- 
vrèreat soovoQt de paeeik oomfaats, on ne l'a 
jamak contesté : poarqooi tes nmmestnger, lears^ 
émnks et leivs imitafteors, aaraient-ik en œ 
pdat seolemait déserté teur eienfAe? D'ail- 
kurs les témoignages ne maaqaeat pas : imws 
avons d^bardoskide fierkld,chapdaiB«t bio- 
grapbe da kndgmve ,Loais VI, moit ea 1227» 
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pais cehii de Dietiioh d'Âpolda, dont doiisavo&s 
parlé pkis haut, odai de Jean Rothe le chnoai- 
qaenr de U Tlumnge et de èioi d*au4rek. .Ah 
ma» traditioD ne fut miein éMIie; ffaiieiirs 
écriTains du dix-huitièine et d« dix-aeimèBM 
siècle (1) se Mmt eflEbroésde là sajcBvr et ié- 
eemment encove eHe a reçu sa pion MttaÊàt 
eoBSécratiaii sous le pinoeau ^Vin jgraod «rtiate 
ftons le palais Biêine des fois «le Utnhre (S). 

Quant à ^«XMlnce de SSingaer kM-wiêna» 
Boas y «r«y«BS «db WÊobïè Immtnm^^ fpHis- 
faMIe est déracDtPée |iir ks «ifemes prenves. 
Sas nom, loat sTinbolîipieipiMl paisae pacattifei 
n'est p«i«t ponr mus un siyet dedonta, 4»r il A 
ékép«rté dqfHiis pardes pMingnagt» hien i^éalftâ 
an savant du diiL-huitièaM -siècfle, wortà Bai* 
reolh, na f8oetiaDnaire<deia cenr deltoiesde, 
décédé vers 1620, ente «a propiiéUire dant la 
jOQraal de Leipzig annançat en iêê& la fia aé- 
cente. Les inienoles qn%ft àsâ a fvMés mommm 
le font pasfilos rQeteripanni les^tses ùknàun 
que Yiiigite fM Anslate , mîsBMsi par le fDoyen 
âge mtat^ des nagideBs; «t nonsMseplDBa 
les récits des ebronqneiiis dans toat.ee'^'iis 
ont de vnÔBenibiaUa. Sairatft «iix« Kttagwr, 
sçrès avcur paédit la ■aÎMawa delà finafiesse 
âisalKtli et son naiiagB nvec Phéritier de ia 
eonranne de Thonage, nateofin «si Hongrie, aii 
sa ijUTeiir ne iitqoe croître lanpfis dn foi Amké 
et de la leine Gerinida. Il âeiM MMdtkbz 
« sa maisoa était anasi Ininenae ïqne cefln 
d%n éfréque ». âpiès la mort de sa soaire- 
laine, assassinée en llt4, il se retira à ia ce» 
dsDniringe (on, selon d'atttna,à«elledefies8e% 
et nourat dans nne vicîttaaaa airanaée, vers 
l&ÔO. 

Les meistersaniçer dn <|Qat(M)riènie sièQie'Ont 
altriiMié à Kïiagsor te coai4>ostioa d'an fetea 
wr des arts tibécau et dHm «lâre sur la enéa- 
tnn de monde et nar ieseonsteliations; qoei- 
qnes criHipies anademea l'ont «m l'autenr -dn 
Mèidenbuch on deè Mbébmigetu Ifousnerap- 
povtons ces conjeetofeB dénuées de frawws^pfte 
pour montrer de qnelie fépBtaticn nntpe pep> 
aaonage a iani jne«pi'à nos jaaan. Le iè]*âiBie 
«pill avait ânventé se perpétan longtemps dasaB 
las écoles de duBÉems^sons le nom de Klntg- 
m^$ sùhwearsgr Tm ; on )ie plaça (sans feafect 
de ladunsB^lo^) panui lea donae •matfcraa qoi 
fBtM'ï compamrentdevmt rnmaerflilé dePavie» 
soiB fat présidence de remperenr DtiK>n 1% ponr 
•e justifier de raoeasatts» d'héiéBier.enfin, daaafe 
nannscrit Maanse il est irapatiseaté aoas des 
traits nobles «et respeetaliles et daas ratlitnde 
ènposaate d'nn ijnge. A. Paar. 

Uermann von PlOtz , Vèer dm Jini0èr!fcri«9 wn^ 

(i) De La Motte Fouqué, Der Sàngerltrieg avf der 
TFartbvrrj, ein DUfMerspieî ,• Berlin, I8î8, In B". — F. 
^berthQr, Ein Gêittgrdr€nM mit Oàxmff itnd SSmu,* 
'Wttrzburg , tsis. IihS». — Ch. Konaer, Dte Mùmesin^ 
çer av/ /rartbiirg, Schaiispiel ; Wiea, 1825, ln-8«», clc . 

(î) H. Forloiil, De CÂrt en JUemagne; Paris, IMI, 
to-8». ' 



ir-an^f^,' Wcin»», 1884, -* Zeone, Vb, d. irarltrurç- 
krieg , in aen Jahrb. d. Berlin, Devttch. GeseUschaft, 
18Î0, p. 10?-IS6. —, "Kobefstein, Uber das tcahrseheinli' 
ûhB Âtter «ad AU BtAaihtng det Gedickts vom ff^art- 
bmrgkriegs Kaunbvrg, i«SS, tii-4°. — Rousseau, Das sel- 
teste Deutsche Drama; Wien, 1884. — L. Eltraûller,'I>er 
Sivgerkriegmi/der ITarf&urc /Ilmcnau, 1880. — Hagen, 
Minneâifitger; Leipiig, 1888. — ToKswoilei Bamier, Die 
deutsekB ffationcautteratur der çemmmten Lânder 
der (BSterreichisehen Monarchie im Mlttelalter ; Wien, 
1840. 

KLiKGSTEDT {Charles-Gustave ), que Vol- 
taire appelle CUnchetet , miniaturiste suédois , 
né à Riga, en 1657, mort à Paris , le 26 février 
1734t D'abord simple soldat dans l'armée du 
roi de Suède, il vint en France, à l'âge de vingt 
ans, et continua d'y servir; il fit encore plu- 
sieurs campagnes , et n'abandonna la carrière 
militaire qu'à Tâge de trente-trois ans , pour se 
livrer tout entier à la peinture, qu'il avait tou- 
jours aimée. Tl dot sa renommée bien moins à 
son talent qu'aux sujets erotiques qu'il repro- 
diiisaft de pr^ff^rence. 11 a orné de miniatures 
un grand nombre de bottes à pastilles on à ta- 
bac, ce qui Ta fait samommer le ttaphetel des 
tabatières. Cétaît, comme te dit M. Mantz, as- 
socier « sans pudeur le nom le phis pur de Fart 
à celui d'un "homme dontrceuvrenefirt ni chaste 
ni même c-onrecte ». La régence avait mis Klrng- 
stedt à la mode. Cétait à qui aurait quel- 
qu'une de ses productions dans sa collection. Le 
marquis de Marigny en avaît plnsîeurs , entre 
autres une petite peinture intîhilée Le jeu de la 
main-chaude^ qui à sa mort se vendit un prix 
fou. Quelques amateurs ont encoi*e aojonrd'huî 
des Klingstedt, mais on ne tes montre guère au 
grand jour. Cet artiste a fait aussi des dessins 
à l'encre de Chine, et quelques rares pertratts, 
entre autres celui de la ducJiesse de Bouîîlon. 
« Son pinceau étart maladroft, dit M. Mantï, ses 
têtes ne sont pas toujours expressives, et son 
dessin n'est guère moins libre que sa pensée. 
Ainsi l'art sérieux n'a pas plus à se louer que 
la morale de ce qu'on appelle les chefs-d'œuvre 
de Klingstedt. » 

La flUe unique de Klingstedt épousa Beraière, 
l'un des quatre contrôleurs généraux des ponts 
et chaussées, connu par sa manuracture des mi- 
roîrs concaves et des loupes à eau doirt il publia 
nne description en 17ff3. J. V. 

Wagler, TTeues AU§. K-anstler-Lexicm. - P. Mantz, 
(tans le Mettonnoins àe la Oownenatim. - ChauUmi 
et DdaBdloe,I>we. tmiv. Hùtor^ Crlt. et Bibtiogr. 
JUiO&B» O'EBJiBSSTEAflL. ( DaVÏd d' ), 

peuÉre saédois, d'ori^ae aHeinande, né àUam- 
jjouig^ en-ieâd* mortà Stoeliboliu^en 1698. Sous 
Je nom de David Kluker» qu'il porta d'abord, il 
fat employé à la^^bancellerie suédoise ; il assista 
k ne titre aux caagFèft d'Osnabriic^ et de Muns- 
ter; Biais il renonça à la carrière diplomatique 
INMHT se V4mer à la peinture. Il fit le voyage d'I- 
talie, où ii travailla à l'école de Pierre de Cor- 
40ae. £n lû61 il devint peintre de La cour du 
MH Châties XI; en 1.674, il fut anobli sous les 
de JMivid Kloker d'Ehr^nsirahl, et en 
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1694 on le nomma intendant auliqne. Il décora de 
ses peintures plusieurs résidences royales. On 
cite parmi ses œnvres les plus remarquables ses 
tableaux de la grande église (Storhtjrkê) de 
Stockholm. Il a laissé une Description des 
principales productions dues à son pinceau; 
Stockholm, 1694, in-fol. Y. R. 

Nagler, IVeues jiUg. KÛntUerLexic. — Erech et Gra- 
ber, Allg, Ene. 

KLOnOWIGZ. Voy, ACBRNI». 
KLOOSTBRVAHlf. Voy, KlOSTEAMANN. 

' KLOPSTOCK (FrédéHC'Gotilieb), l'un des 
grands poètes de rAllemagne,né à Quedi im- 
bourg, dans la Saxe pmssienne, le 2 juillet 1724, 
mort à Hambourg, le 14 mars 1803. Il montra 
de bonne heure un esprit sérieux et enthousiaste. 
Son éducation, commencée sons Tinfluence d'une 
famille austère, s'acheva dans l'établissement de 
PrortSy école déjà célèbre au dix-huitième siècle, 
et consacrée à jamais par les inspirations du 
noble poète; c'est là qu^an milieu de ses fortes 
études sur l'antiquité grecque et latine , il traça 
le premier plan de La Messiade. La lecture du 
Paradis perdu, qu'il fit peu de temps après, re- 
doubla son enthousiasme.' Saisi d'une émulation 
généreuse , il conçut l'espoir de surpasser Mil- 
ton. On possède encore nn discours latin qu'il 
prononça dans une solennité académique avant 
de quitter l'écde de Pforta, et où il annonce en 
quelque sorte le programme des travaux de sa 
vie. il vient de glorifier le poète anglais; puis, 
s'ad ressaut à son ombre : « Pardonne, s'écrie- 
t-il, pardonne à mon audace, si, non content de 
suivre tes pas, j'entreprend.<; une oeuvre plus su- 
blime que la tienne. » Mil ion avait chanté la 
chute de l'homme; KIopstock voulait chanter la 
venue du Christ, la rédemption du genre humain, 
la réconciliation de la terre et du ciel , « le plus 
grand sujet, disait-il, qui puisse être célébré par 
des lèvres humaines » . 

Quand il sortit de Pforta, à vingt et un ans, 
Itlopstock était déjà poète; il ne l'était pas seu- 
lement comme on Test à cet âge, il l'était sé- 
rieusement, solennellement; il croyait avoir une 
mission , et après Tavoir annoncée à son pays , 
il s'y préparait en conscience. A l'univei^sité 
d'Iéna, où il alla en 1746 étudier la théologie , à 
Leipzig, où il se rendit l'année suivante, c'est La 
Messiade qui l'occupe, et enfin en 1748, âgé de 
vingt-quatre ans à peine , il publie les trois pre- 
miers chants de son épopée. Les circonstances 
qui amenèrent cette publication sont empreintes 
d'une grftce touchante. KIopstock vivait à Leip- 
zig au milieu d'un petit nombre d'amis, pas- 
sionnés comme lui pour les lettres ; son compa- 
gnon le plus intime, le confident de tous ses tra- 
vaux, était un de ses parents, A.-L.-C. Schmidt, 
dont il partageait le logement. Un jour, un de 
leurs amis, André Cramer, qui habitait la même 
maison , comparait avec eux la littérature an- 
glaise et la littérature allemande. Laquelle des 
deux avait l'avantage? Cramer soutenait la préé- 



minence des Anglais; Sclimidt défendait avec vi- 
vacité la cause de l'Allemagne. Ce n'était pas 
seulement le patriotisme qui excitait sa verve , 
c'était son dévofiment à son ami; il connaissait 
les premiers chants de ce poème auquel le jei:ne 
théologien de Leipzig travaillait avec un religieux 
enthousiasme. Enfin , emporté par la discussion, 
ne pouvant se résoudre à passer sous silence 
le meilleur de ses arguments, il va prendre dans 
on coffre secret le trésor de KIopstock, et, d'une 
Toix émne , inspirée , il lit à «m contradicteur le 
début âtla Messiade. Cramer fut.éUoui. C'était 
nne âme élevée, religiense , et il avait déjà une 
certaine autorité dans le monde des lettres ; il 
prenait une part active depuis quelques années 
à la rédaction d'un recoeil, célèbre alors dans la 
littérature allemande , les Bremische Beytràge. 
Impatient de fiiire connaître à son pays une 
œuvre si hardie et si neuve , il décida KIopstock 
à publier immédiatement les trois chants qu'il 
avait composés. Os parurent quelques semsdnes 
après dans le recueil littéraire de Brème, et l'on 
en fit presque en même temps une édition à part 
imprimée à Halle. Le succès fat immense. La 
grûldenr du sujet, l'ampleur de l'inspiration, 
la majesté du langage saisirent tous les esprits. 
Les critiques ne manquèrent pas. Jamais œuvre 
ne fnt plus vivement discutée ; mais ces criti- 
ques mêmes, attestant l'impression extraordi- 
naire qu'avait produite le poi^, faisaient {partie 
de son triomphe. Le jeune tliéologien de Leipzig 
avait pris place, à vingt-quatre ans, parmi les 
plus grands écrivains de son pays, et il venait 
d'ouvrir une ère nouvelle à la poésie allemande. 
La gloire cependant ne le mettait pas encore 
à l'abri du besoin. Il était venu à Leipzig pour 
y gagner ses grades de théologien et des fonc- 
tions dans l'Église. Détourné de ses travaux par 
la poésie, il dut se créer d'antres ressources. U 
accota une place d'instituteur chez un de ses 
parents , M. Weiss , dans la petite ville de Lan- 
gensalza. C'est là qu'il faut placer un doukw- 
reux épisode de sa vie. Éperdûment amoureux 
d'une jeune fille et dédaigné par elle, il en res- 
sentit un chagrin si profond que l'existence loi 
devint à charge. Cette jeune fille, Fanny Schmidt, 
était la sœur de son compagnon d'études de 
Leipzig. KIopstock la célébra dans des strophes 
et des élégies où brillent tons les trésors de l'af- 
fection la plus pure ; ces beaux vers ne réussi- 
rent pas à le faire aimer, et il tomba dans une 
sorte de marasme. Heureusement , sa mission 
de poète le soutenait; s'il n'avait pas en à ter- 
miner La Messiade, qui sait à quelles extrémités 
l'aurait conduit son désespoir? Un voyage en 
Suisse, qu'il fit vers cette époque, contribua aussi 
à lui rendre la sérénité; l'éminent critique Jean- 
Jacques Bodroer l'avait pressé de se rendre à 
Zurich, où PatteiKlaient des amitiés ardentes. On 
sait avec quel enthousiasme Bodmer combattait 
pour la rénovatiun des lettres germaniques. Ad- 
versaire de Gottschcd, il repoussait de toutes 
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ses forces Tinflueiice d a goût français» et, tra- 
duisant Milton, publiant les Minnesinger, il ap- 
pelait les critiques et les poètes au cuite des tra- 
ditions nationales. Klopstock était Tespoir de la 
jeune école , et déjà il ayait confirmé une partie 
de ses théories ! 11 accepta l'invitation de Bodmer. 
Son séjour à Zurich fut une période de triomphe. 
Le grand critique, poète lui-même, avait un culte 
pour le diantre du Messie. 11 n'avait pas voulu 
qu'il logeât ailleurs que chez lui , et c'était un 
spectacle touchant de voir le chef de la réno- 
vation littéraire s'incliner avec vénération de- 
vant ce jeune homme, qui aurait pu être son fils. 
Ce culte n'était- il pas quelquefois un peu em- 
harrassant pour le poëte? On n'aimerait pas 
que Klopstock eût accepté trop aisément ces 
hommages si solennels. Malgré son xèle reli- 
gieux pour la poésie, il goûtait vivement les 
honnêtes plaisirs de la jeunesse. Ce n'est pas 
à Yingt-six ans qu'il convient de marcher dans 
la vie comme le pontife suprême de l'art. Ses 
biographes ont donné des indications piquantes 
sur l'espèce de lutte établie à ce sujet entre l'au- 
teur de La Messiade et son fougueux admira- 
teur. Au risque de contrarier un peu cette ad- 
miration et de scandaliser ses fidèles, Klopstock 
se plaisait avec les jeunes gens de son âge. 11 
était gai, dispos, habile aux exercices du corps, 
et toujours prêt à partir, le sac sur le dos , le 
bâton à la main, pour visiter les montagnes. 

C'est pendant l'été de 1750 qu'il était venu à 
Zurich; il s'y trouva si bien qu'il y resta neuf 
mois. La beauté de la nature , la simplicité des 
moeurs , tout l'enchantait. La plus grande partie 
du cinquième et du sixième chant de La Messiade 
fut composée par lui dans cette période. L'école 
suisse était fière de le posséder. Ses amis essayè- 
rent même de le fixer auprès d'eux par un riche 
mariage qni l'attacherait pour toujours à sa 
nouvelle patrie. Ils connaissaient mal Klopstock; 
c'était pour honorer rAUemagne qu'il était de- 
venu poète; le patriotisme était sa première 
inspiration, et s'il était le chantre du sentiment 
religieux, c'est qu'il avait vu dans le sentiment 
religieux le caractère le plus original de son pays. 
Klopstock ne pouvait renoncer à l'Allemagne ; 
toute son ambition était d'avoir sur la terre na- 
tale un emploi modeste, qui lui laissât le calme 
nécessaire pour l'achèvement de son oeuvre. Ses 
amis s'occupaient de lui procurer une chaire au 
gymnase de Brunswick. Ce vœu ne devait pas 
se réaliser. L'homme propose et Dieu dispose. 
Si Klopstock quitta ses amis de Zurich, ce ne fut 
pas pour habiter l'Allemagne, mais pour répondre 
à l'appel du roi de Danemark , Frédéric V. Un 
esprit généreux , le comte de Bemstorf , alors 
représentant du cabinet de Copenhague auprès 
du gouvernement de Louis XV, avait recom- 
mandé Klopstock à son souverain , par l'inter- 
médiaire du comte Moltke , ministre des affaires 
étrangères. Frédéric V tenait à honneur de pro- 
téger les lettres; il fit inviter Klopstock à fixer 



sa résidence à Copenhague, et lui donna une pen- 
sion qui lui permit de continuer son poërne à 
loisir. Klopstock quitta la Suisse , traversa l'Al- 
lemagne, revit sa famille à Quedlimbourg, s'ar- 
rêta quelque temps à Brunswick, où vivaient 
plusieurs de ses condisciples de Leipzig , passa 
quelques semaines à Hambourg, et arriva enfin à 
Copenhague, vers l'automne de 1751. 

Klopstock resta vingt ans à Copenhague. Quel- 
ques-unes des plus belles et des plus heureuses 
années de sa vie appartiennent à cette période. 
£n passant à Hambourg, il fit la rencontre d'une 
jeune fille qui admirait ses vers avec passion. 
Marguerite Mœller lui fit bientôt oublier Fanny 
Schmidt; il l'aima, la célébra dans ses vers, et 
l'épousa trois ans après, en 1754. Marguerite 
était la digne compagne du poëte. Pieuse , ar- 
dente, enthousiaste, elle était de moitié dans 
les inspirations de son mari. C'est elle qu'il a si 
souvent chantée dans ses odes, ses élégies, et 
même dans sa mystique épopée. L'épisode de 
Semida et de Cidli, au IV« chant de La Mes- 
stade f est la séraphique peinture des amours du 
poète et de Marguerite. On a d'elle un curieux 
volume de lettres qui jettent un jour très-vif 
sur l'exaltation de la petite société qui entou- 
rait Klopstock ; c'était une sorte de piétisme lit- 
téraire. Cette idée d'un sacerdoce épique que 
Bodmer avait voulu inspirer à Klopstock deve- 
nait peu à peu une réalité. Son poème et sa vie 
ne faisaient qu'un ; il transportait dans son poème 
les événements de sa vie ; il réglait sa vie d'a- 
près les inspirations de son poème. Cette sen- 
sibilité expansive , ce besoin d'émotions , cette 
source de chants et de larmes qui s'épanche dans 
La Mesiiade, tout cela se retrouve dans l'exis- 
tence naïvement solennelle de l'auteur. Il y a en 
lui un mélange du bonhomme et du pontife. Ses 
prétentions sont candides , son exaltation est à la 
fois majestueuse et ingénue. Parmi les écrivains 
de son temps, ceux qu'il aime sont ceux qui lui 
fournissent des émotions romanesques ou poé- 
tiques; toutes les occasions de l'attendrir lui 
sont bonnes. Dans un temps où Clarisse Har- 
lowe passionnait l'Angleterre et la France, per- 
sonne n'en a été plus vivement ému que le 
chantre d'Abbadona. Il avait aussi d'ardentes 
sympathies pour le poëte Young, et l'on peut 
voir dans ses lettres avec quelle naïveté touchante 
il sollicita son amitié. 

Klopstock avait reçu à Copenhague les hom- 
mages les plus flatteurs. Accueilli avec empres- 
sement par le comte de Bernstorf et le comte 
Moltke , présenté au roi , comblé d'honneurs, il 
ne se laissa pas détourner de sa voie par les sé- 
ductions de la vanité. Les fêtes de la cour l'atti- 
raient peu ; avec un candide et consciencieux 
orgueil, il avait le sentiment de sa royauté poé- 
tique. Il ne chercha même pas à exercer sur les 
lettrés de Copenhague Tinfluence à laquelle il 
pouvait prétendre. C'était une époque de tran- 
sition et de renouvellement pour la littérature 
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clanene; Klopstock aurait pu eacoarager le nio»> 
Tement des esprits et y attacher son hom. €e 
Tdte ne le fenta pas. Il n'arait quhme patrie-, 
rAUemagne, et qa*niie pensée, son poëine. 
L'année même où H était arriré à Ckipenliagoe, 
il arait poblié le quatrième et le dnqnième chaat 
de La Messiadê; quatre ans après, en 1755, 
il publia einq dtuils BMTeam , la aMifié de 
son rnoonment était Aeboot. Ces dix premfers 
ehantff parurent à Coprahagne, en ctonx toId« 
mes, imprimés anx frds dn roi. KIopsIocfc était 
alors daiM tonte la plénitnde de Ri gloire et an 
bonheur. Jeune, ilhKtre, marié à une femme 
tendrement aimée et digne de associer à ses 
inspirations, il: élerait à loisir on édifice sar 
lequd FAllemagne entière avait les yeux fixés. 
De toutes parts, on i^ntéressail à sonssuwe; des 
tiiéologiens , au nom de l'ortbeéaiiie-kittiérieMie, 
des âmes poétiques eH relieuses, au nom die 
leiH* enthousiasme, adressaient au noble ehonlApe 
des prières oo dftsconseiie. Cë9 pétition» nai- 
ves, aussi honorables pour les lecteurs que 
pour le poète, attestent le soecès du IWre et fe 
mouvement littéraire qoll avait déjà snseitt 
dans le iwys ; on ne Toulait pas^ qu*H y eftt me 
tache ou une îaeone dans cette œnvre nationide. 

Au milieo de ce triomphe, Klopstoek ftit c^ne^ 
lement frappé. H perdit sa femme, en 1758. Sa 
douleur ftit profonde ; il to«M que le corps de 
Marguerite reposât sons la terre allemande , et 
afin de ne pas être trop éloigné du lien de sa sé^ 
polture, il la 1^ inhumer sur les frontières dn 
Danemark et de l'Allemagne, dian» le cimetièra 
d'Ottensen, aux portes d'Altona. Il marqua même 
la place qu'il devait occuper nn jour anprès de 
cette compagne chérie, et lorsque, trense ans 
après, il quitta Copenhague, ce fut le souyenir 
de Marguerite Mcelier qui le décida à fixer sa ré- 
sidence à Hambourg. On sait qne Hambourg 
n'est séparé d'AItooa que par une chanssée; ce 
poète vivait là près de Marguerite; il ^Mirait 
aller prier sur sa tombe, et it aTait tovt disposé 
d'avance pour la rejoindre au champ du repos. 

Ce fut une sorte die révolution de palais qvi 
obligea Klopstock à quitter Copenhague. Un 
brillâBt aventurier, le comte Struensée, a<vec mie 
hardiesse qu'il- devait payer de sa tête un an plus 
tard , avait roiversé dn ministère le comte de 
Bemstorf, et donné an roi le pouvoir absolu afin 
de s'en servir sous son nom. ElopstoeHnevou- 
hit pas rester en Danemark après la chute et le 
bannissement de l'homme qui l'avait attiré dans 
ce pays. Il partit de Copenhague, et s'établit à 
Hambourg. Deux ans a^nrès^ en 1773, il publiait 
enfin les dix derniers chants de La Mèssiadê, 
Depuis la mort de sa femme, son poëme avait 
été son refuge. Ces ctemiers chants, consacrés à 
la résurrection du Christ, offrait de mperveitteuses 
consolations à sa douleur. Ces images de trans- 
fignratiov, ces peintures d'une existence lumi- 
neuse et étemelle faisaient revivre à ses yeux 
cdie qu'il avait perdue. 



Ce poème é»£a Jimiocfe, «à Klopstock a mis 
taule SOS ème, ce poême^ qui «été le compagnon 
de sa vie, le cenfièrat dé ses plus intimes iftor 
sées, et auquel il a travaillé retigiensement pea* 
dm! pkia de trente années, est son vrai titre de 
gMre. Ftas d'nne fois, il avait pu craindre' de 
I nepesarriTeravbout deaatàdte;qnandil Plnit 
tmniaée, sen érigée joie M on chant d'adSons 
de grâcw à celai qu*H avaitgtorifié, àce âMa. 
raédfateor qui avait protégé son poète. « Je fes- 
péraiB, s'éerie»*^, je f^espëlmis, pteio'de ceafiaiee 
en toi, <^médfatnr céléstef J'ai ehoaté te cas- 
tîqne de la neaveite amanee. L» redtoetabteear- 
nare cstpai^Bonrne, ettap n^M pardtonné mes pas 
chmoelants! Je ne dlsraaiHle «Mone récom*- 
pense : o'ai^je pas d^ goAlé le» pianvs ém 
angesv ê^hnst, famqne je te eHantais » Mon âne, 
moD flme entière était agitée par l'enthensiasaK 
JMqn^EfD ses prefiMriiears intime»; tant mes êCipe 
étiîl ébranlé, si bi» que la terre et le ciel dis- 
paraissaient à mes Msgardi»^ «t quand Forage ne 
m^empertait pfti» sar ses aites^ ma vie s^en^lis- 
SMt éef parftnns etcte murmures eamne Paurore 
d^MR joamée de prinlempa. J'ai reçu ma ré^ 
oompense, oui, jeK^ raçoer J'ai vu couler les 
tannes des chrétiens^ et ne pinH^ P» (^ jour, 
dans un autre monde , voir coûter aussi des 
pleurs célestes?... Me void au but! Me voici an 
but! C'est tof> mon Seignear et mon Dien, c'est 
toi^i àe ta main piiissai^ m'a»oondait k ce 
but à travers pk» d'un tombeau. .. » Yoilà Klops- 
tock elson mystique enthottsîaeme'; voilà, eomme 
■en» Vm^m indiqué àé^ , son peësie el sa ^ 
eontedba , identifiés, qû marchent et se déve^ 
h)ppc8l ensemble. Cette ode au Sammar, placée 
à kl fin de Z« BÊtssiat^ résume tout ce que la 
cfilM|Qe peut Are sar le caractère général àt 
Fcenvie, sur la manètse doii0 elle s'est formée, 
et l'impresaion qu'elle praduisH an «^-huitième 
siècle. 

Madame de Staël, qui exprime'sibienvdian» s(» 
TMeau de V Allemagne , te^senlfnient diss con» 
tempovains de Kieps«Dck, a glorifié La Messktée 
en termes magnifiques r « Lorsqu'on commeneece 
poème, dit-efie, on croit, entrer dans une graadé 
égKse au milieu de tequelte^ un orgue se fait 
entendis... » C'est bien Ml en» effet Timpresâon 
aotennelle que predui€ oett» poésie ; l'orgue n'a 
pas plus d^ampieur rt de majesté quand son har- 
monie puissante, nn peu Tagneet confbse, lem- 
plit la voûte d'une cathédrale. Madame de Staël 
estmoins bien insph^ lorsqu'elle explique ainsi 
les beautés de Klopstock : « IL sait faire ressortb' 
de la simpifctté divine de l'Évangile nn eharme 
de' poésie qui n'en aMère pas la pureté. » Âu- 
jourd'hut que fémetiott dupremier enthousiasme 
s'est dissipée, depuis que la n^olution littéraire 
inaugurée par Klopstock a suscité toute une 
poésie nouvelle, a[Npès que des maîtres comme 
Lessing et Herder, Gœthe et Schiller, ont [re- 
nouvelé la critique par la théorie et par l'exem- 
ple , il n'est plus permis de juger La Messiade 
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comme la jugeait l'AIlemagn® du dix-huitième 
siècle. Les coiitemfK>rains de Klopetock le com- 
paraient à Homère et à MHtoH; nous saress 
mieux à présent tout ce qui manque à son ceuvrey 
et pourquoi il est impossiète ô& Top^ser k ce* 
grands noms. Dans ces citants, eii le noble éerih 
Tain croyait ayotr réalisé l'idéal dte Tépopée 
chrétienne , ce qui domine surtaot, c'est le e»- 
ractère lyrique. Point d'action, point de péripé^ 
ties; ce ne sont partout qa« des diseewirSy (iea 
hymnes et des prières. An milieu de c^ effii- 
sions^ la réalité disparaît peu à peu; les formes 
s'eûacent, les couleurs s'éteignent; la mystique 
harmonie et la lumière idiéale versées à flots par 
le poète répandent sur toute la composition 
une monotonie désespérante. La beauté de l'É- 
Tangile, c'est la simplicité ; c'est aussi I» réa^ 
vivante de la scène et des acteurs. Un Dieu s^esl 
fait homme , il a yccu parmi les liommes, des 
hommes se sont attachés à ses pas, d'antnes 
hommes Tont persécuté et Tout fait mourir sur 
une croix. Tout cela se passe sur la terre, et en 
recueillant les paroles de ces fèvres di? ines nous 
ne sortons pas de l'humanité. Oà est e^te Ihi* 
manîté dans LaMessiade ? Madame de Sta^now 
dit que la poésie de Kiopstock n'altère pas la 
simplicité de FÉyangUe, bien mieux, qi^elie ta 
fait ressortir; c'est précisémoit le contrain 
qui est vrai. La Messiade est nnetransfigutatioD 
de l'Évangile, et une transfiguration tette que le 
texte sacré s'y évanouit On ne sait oè se pas- 
sent ces épisodes rempfis de si poétiques détails. 
Un éminent historien httéraire, M. Gerviam» l*a 
die avec finesse : « La terre a dispara dans ce 
poème ; il n'y a plus dHiommes , on ne voit par- 
tout que ^es anges et des diables. Les disciples 
du Christ sont des anges, desxhénûm», des 
personnages séraphîques ; les pharisiens, les doc- 
teurs de la loi, Caïphe, Judas, sont des démons 
sons forme humaine. » 

On est donc obligé de porter un jugement sé« 
vère sur LaMessiade, si on la considère comme 
une épopée. Tous les critiques de FAHemagne 
au dix -neuvième siècle, les juges lés plus auto- 
risés sont d'accord sor ce point. M. Gervinus y 
voit surtout l'épanchement d'un enlàoiisiasne 
lyrique, et développant une idée finement indi- 
quée par Herder et Schiller : il appeHe le poëme 
de Kiopstock un grand Oratorw. Kiopstock ai- 
mait la musique, il la sentait vivement ; il admi- 
rait Haendel comme une des plus nobles gloires 
de l'Allemagne, Haendel, qui avait composé son 
oratorio du Messie sept années avant la publica- 
tion des premiers chants de La Messiade, Guidé 
par son génie musical , Kiopstock a écrit son 
poëme comme un-compositeur écrit d!es mélodies ; 
il a cherché surtout à rendre des sentiments. 
De là le bien et le mal dans son poème ; de là 
les continuelles effusions d'une âme tour à tour 
éplorée et ravie, le manque de précision dans les 
idées, l'absence d'analogie dans les images, une 
confusion harmonieuse et touchante qui parle 
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au eoMur phis %H'à l'esprit. Avec de telles dis- 
positions, comment éerire une épopée ? La gvaa- 
deor lyne k'épofiée réclAiBe exclut tout ce qui est 
vague et iadéeie^ C'est là surtout qu'il lût un 
plan, des Kgaea biea accaafées, des personnages 
dessinés )Krec vigueur , une aetifio L la fois hé- 
roïque et diviiie'. L'Évangile contioAt pour les 
peiutres et les poètes de merveilleux sujets; la 
vie de Jésus est-elle \at siq^ d'épopée ? On peut 
en douter quand on a. lu. La Meisiâde. Le prc^e 
de l'épopée est d^agrandir ce qu'elle touche, d'a- 
grandir uB fût, une aetion, en montrant que le 
dellin-mèmes'y intéresse. LeraerveiUeux ^qu« 
n^est pas autre- chose que l'ii^erventioii de Dieu 
dmis les choses d^ici4»Sy ÎBterventiAB hai-dimeat 
soupçonnée et dramatiquement représentée pas 
le poète. Or, cette iEËtefVCBtioQ de I^iôtt dans la 
destiaée de lliomme ,. c'est préeîeéneni le dogjBM 
ehrétie»; rÉvaagiie est le récit sim^ et popu- 
laire des événsments auxquels cette intervention 
a donné liei* sekMi la fiotebrétienne; comment 
agrandir ira tel si^? L'Évangile, ^ mon avis 
( qu'on se place an poin^ de vue orthodoxe ou 
bien an point de vue de l'art» peu importe)^ 
l'Évangile est au-dessus de l'ép<^. 

Kiopstock, en voulanit idéaliser l'histoire du 
Christ, altère sftns cesse l'incomparable simpli- 
cité de la narration évangélique. Malgré tous ses 
sempoles d'orthodoxie ^ malgré l'idée si con&« 
dencieiiae qu'il s'est faite de son sacerdoce, il at 
tère aussi ie dogme. J^ai signalé sur L'ensemble 
du poëme l'opinitm d'un faistorieB littéraire qui 
exeelleeBces appréciations générales; voyez sur 
ce peint particulier le sentiment d'un homme 
qiû a Jugé la poésie allemjuide à la lumière dn 
christianisme. Les admirateurs de Kiopstock 
peuvent se défier des sentences de M. Gervinus» 
ils ne récaseront pas M. YUmar. « Kiopstock, 
dîÉ M. Yilraar, n'a pas évité recueil de son sujet, 
le dithésme, le parta^ du trône céleste entre 
le Pèro et le Fils; et véritablement, lorsqu'on 
veut, avec des paroles humaines, faire délibérer 
le Pèvs eÉ le Fils sur la Rédemption, il est impo&- 
âUe de ne pas les sépwer comme deux êtres ^ 
parfaitement distincts, et de ne pas les opposer 
l!nn à l'antre. Ce passage tant admiré^'et sublime 
en effet, dès le commeafiement du poème : « Je 
lève ma tète dans le ciel, je lève ma main dans 
In me, et je te jure par moi, qui suis Dieu 
comme toi, que je veux racheter les hommes. » 
Ce passage produira toi^ours sur une âme 
chrétienne une impression pénible que tout le 
ctiarme de la poésie sera impuissant à dissiper, v 

Oubli des conditions de l'épopée, altération de 
la simplicité évangéliqoe, altération du dogme, 
voilà les principales otjections adressées à La 
Messiadepàt la critique de nos jours. Que reste- 
t-il donc de ce poème accueilli d'abord avec 
tant d'enthousiasme ,. et remis aujourd'hui à sa 
place avec une rigide impartialité? Il reste d'ad- 
mirables détails, l'épisode d'Abbadonâ, de séra- 
phiques peintures et des fiots de mélodie. li 
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iMte sortoot oo gnad Aaa, use impghiMi tî- 
fponreitfe et féeoode imprioiée à U lilléniiire de 
r AOemapie. Que le noMe cbantie do Bédemp- 
teor ait rénsâ oa dod dans reiécolMNi de um 
poème, y a eicité let «mes coi^rardies. Cette 
litténtore allemande, si riche ao trciiième siècle, 
s hardie ao seizième, semblaît ooodamBée k la 
platitode. Klopstock rendit mn esprits le goût 
et le seotimeiit des grandes choses. Cette aeawre 
ioTisible vaut miea% qo'ime ceoTre écrite. 

Le soceès de K lopstock a été si eomplet que le 
moureroeot littéraire isso de soo influence a 
dépassé depds longtemps l'inspiration de son 
firavre, et qœ le poêle a été, poor ainsi-dire, 
enseveli dans son triomphe. On vénère le nom 
de Klopstock , on ne lit pins La Messiade. Mais 
si son oeoTTe écrite est derenoe indilTerente k la 
foole, son œuvre invisibie, comme je l'appetois 
tout à rheore, est de phu en pins présente an 
«oorenir de TAllemagne. Il n'est pas un bistorîtsi 
littéraire qoi ne saine dans Klopstock le père de 
la grande poésie nationale. Cette reconnaissance 
de la patrie est exprimée souvent d'une manière 
très-différente, selon l'inspiration de l'historien on 
du critique : qu'importe? chez tous le sentiment 
est le même. A qoeique point de vue qu'on se 
place, chacun revendique le poète de La Mes- 
siade comme un aïeul et un maître. M. Gervi- 
nus, après avoir montré combien le poème de 
Klopstock est inférieur au poème de Milton , re- 
prend la comparaison sur un autre point, et, ne 
considérant plus l'œuvre d'art, Kinvention 
épique, mais le choix du sujet et l'inspiration 
générale, il restitue à La Messiade la supériorité 
que lui avait enlevée sa critique. Bfilton, à son 
avis, en chantant la chute de l'homme, a exprimé 
le génie biblique de son temps et de son pays; 
Klopstock, au contraire, en célébrant la récon- 
ciliation de la terre et du ciel , est rentré dans 
les grandes voies du génie allemand. Peu s'en 
faut que le célèbre historien ne voie dansZa Mes" 
siade une sorte d'harmonieux préludée toute la 
philosophie moderne. Écoutez maintenant l'or- 
gane d'une école toute différente, M.^Gelzer,i|ui, 
dans un excellent livre , juge la littérature de son 
pays au nom du sentiment<chrétien : «N'oublions 
pas, s'écrie-t-il, car c'est là un témoignage bien 
prédeux, n'oublions pas que U première pro- 
duction de la moderne poésie allemande est une 
œuvre toute religieuse. Il y a là une consécra- 
tion pour notre littérature : La Messiade nous 
apparaît comme le baptême de notre poésie , et 
les plus dignes enfants de la patrie étaient de- 
bout à l'autel en qualité de témoins. » 

Toutes les écoles, tous les partis de l'Alle- 
magne ont raison de s'unir ainsi dans un sen- 
timent de reconuaissance et de vénération pour 
Klopstock. Ils acquittent la dette de la nation. 
Le patriotisme en efTet était la grande inspira- 
tion du poète de La Messiade, A une époque 
od l'Allemagne, divisée entre la Prusse et l'An* 
triche, semblait ne plus exister; où il y avait 
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: des ProssicBS, des AotridâeDS, des Bavarob, 
nais point d'Allemands; où la porsaiti* d^ în- 
, téféis partiwdifrs avait détruit le scnUment de 
, la grande oommonanté nationale, Klopstock, 
: allemand àguarâ, eabrassa Vfdkmapm eatine 
I dans sa piété filiale. Cn des premiers, et bien 
I avant les graads phUotoeoes modernes , il corn- 
I prit la beauté, les resdoorccs, rorçanfealinn si 
logique et si riche des idiomes gennanîqoes. 
Éflootes ees fières paroles : « Qu'aocane la^ue 
vivante n'ait l'audace d'entrer en lutte avec la 
langue de l'Allemagne. Elle est laite, cette langpe, 
je le dirai en peu de mots et avec Fâierpe qui 
fan est propre, elle est faite (tant son fonds 
primitif est merveillensement riche! ) pour en- 
fimter des formes toujours nouvelles et tou- 
jours allemandes. Oui, elle est, ce que nous 
étimis aussi dans ces siècles lointains où Tacite 
étudiait nos mceurs, originale, pore de tout mé- 
lange et semblable seulement à elle-même. » 
Lorsque le noble poète écrivait ces vers, lorsqu'il 
concevait une idée si haute de i'aristocratte et des 
richesses de son idiome natal, la langue alle- 
mande, ne l'oublions pas, était insolemnieot dé- 
daignée par Frédéric le Grand, et ce dédain 
eommeoçait à se répandre dans les classes su- 
périeures. Un peuple qui méprise sa langue est 
un peuple bien malade. Klopstock apprit aux Al- 
lemands à estimer leurlan^. Cet enthousiasme 
si bien exprimé dans les vers que je viens de tra- 
duire, on le retrouve encore dans ses Odes, dans 
ses Entretiens sur la Grammaire, dans se.s 
fragments Sur la Langue et la Poésie. On sait 
aussi qu'en déclarant la langue allemande pure 
de tout mélange et semblable seulement à 
elle-même , il s'efforçait de lui imprimer une 
grandeur nouvelle (au moins pour ia prosodie 
et ia versification) et qu'il s'inspirait pour cela 
des langues antiques. Or, cette langue si souple , 
si riche , cette langue née pour enfanter des 
formes toujours nouvelles et toujours alle- 
mandes , cette langue qui pouvait faire des em- 
prunts aux autres idiomes sans cesser d'être 
elle» même, il fallait la consacrer à l'expression 
des idées, des sentiments et des inspirations de 
TAllemagne. Exprimer le génie allemand , c'était 
la poétique de Klopstock. 11 avait cbanté le sen- 
timent religieux, comprenant bien que tout le 
génie germanique est là ; il chanta aussi les tra- 
ditions nationales : il voulut être un de ces bardes 
primitifs qui excitaient les Germains au combat'. 
Pendant que Frédéric le Grand soupait avec Vol- 
taire , il allait chercher la vieille Allemagne au 
fond des forêts d'Hercyoie, et U glorifiait Her- 
mann, prince des Chérusques. Un des amis de 
Klopstock, qui a écrit sa biographie avec une 
exaltation bizarre, parlant de son amour de la 
nature, de sa passion pour les exercices dû 
corps, nous le représente lui-même comme un 
fils d'fiermann , comme un jeune et intrépide 
Chérusque dans un siècle d'élégance et de cor- 
ruption mondaine. Sans faire de Klopslcck un 
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Germain des premiers temps » il faut admirer 
chez lui cette virginité d'inspirations. Sans doute, 
ses trois drames surHermann, ses trois bardits, 
comme il les appelle, La Bataille d'Hermann 
(1769), Hemiann et les princes (1784), La Mort 
d'Hermann (1787), manquent de me etdMntérôt; 
il est impossible pourtant de ne pas être touché 
du sentiment qui portait le noble poète à ré- 
veiller ces antiques souvenirs. Puisque nous 
parlons des bardits de Klopstock, mentionnons 
aussi ses autres essais dramatiques. La Mort 
d'Adam, tragédie en prose, publiée en 1757, 
est la moins faible de ses tragédies bibliques ; il 
s'en faut bien toutefois qu'elle soit digne d'un 
poète , et si elle n'était signée du nom de Klops- 
tock , on ne lui devrait pas môme un souvenir. 
C'est trop dire peut-être ; elle appartient à l'his- 
toire littéraire, car elle a exercé une assez grande 
influence, influence fâcheuse il est vrai, sur toute 
une école d'écrivains; les poèmes larmoyants 
de Gessner ont été inspirés surtout par La 
Mort d'Adam ; et après Gessner combien de 
versificateurs insipides ont fait des fortes pein- 
tures de la Bible un texte d'effusions sentimen- 
tales ! Quant aux deux autres tragédies de Klops- 
tock, Salomon (1764) et David (1772), la pompe 
du stylc'fait ressortir d'une manière plus fâcheuse 
encore le vide des idées et la pauvreté de l'action. 
Et pourtant, ces tragédies germaniques et bi- 
bliques , si justement condamnées par une cri- 
tique impartiale, il y a un point de vue qui les 
relève. Sans elles nous n'aurions pas Klopstock 
tout entier. M. Gelzer a vivement peint le con- 
traste que présentent Klopstock et Voltaire vers 
le milieu du dix-huitième siècle. Ici les plus bril- 
lantes débauches de l'esprit , là les plus chastes 
inspirations de l'&me ; d'un côté, la guerre au 
christianisme, de l'autre un poème consacré à 
la venue du Messie; le critique poursuit cette 
comparaison avec feu et sans trop se soucier 
d'être juste pour la France. La comparaison n'est 
pas complète cependant, il fallait la mener plus 
loin; après avoir rapproché Klopstock de Vol- 
taire, il fallait le mettre en présence de Rous- 
seaui Or, si l'auteur de La Messiade, dans la 
première moitié de sa vie , offre de singuliers 
contrastes avec l'auteur de Candide , H ottre 
dans la seconde de curieux rapprochements avec 
l'auteur d'Emile et de La nouvelle Héloïse, 
Bousseau veut ramener les hommes à la simpli- 
cité de la nature ; Klopstock par La Messiade et 
^s drames sacrés veut ramener TÂlIemagne à 
la source du sentiment religieux, comme il la 
rappelle par ses bardits à la simplicité primor- 
diale du patriotisme. Au reste, même prédomi- 
nance du sentiment, même exaltation du cœur, 
même penchant à la sensibilité romanesque. Ce 
que Jean-Jacques Rousseau a été pour la France 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, 
Klopstock l'a été pour l'Allemagne. Lorsque l'in- 
fluence de Rousseau traversa le Rhin, elle 
trouva dans l'école du poète de La Messiade 
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des imaginations déjà préparées à la 'recevoir. 
Les meilleures qualités de Klopstock, élan de 
l'inspiration, générosité du cœur et de la pensée, 
magnificence du style , se déploient surtout dans 
ses œuvres lyriques. Quelques-unes de ses odes 
sont considérées comme classiques en Alle- 
magne. Les premières surtout, celles qu'il com- 
posa dans la période à laquelle appartient aussi 
la première, la plus belle moitié de La MU" 
siade, sont des modèles de noblesse et de grâce. 
Soit qu'il glorifie la patrie allemande, soit qu'il 
chante ses chastes amours avec Fanny Scbmidt 
et Marguerite Mœller, de merveilleux accents 
s'échappent de ses lèvres. On sent qu'il a étudié 
l'antiquité en artiste et qu'il a su lui dérober 
quelques-uns de ses trésors. Son imitation , il 
pourrait le dire comme La Fontaine, n^est point 
un esclavage ; ce qu'il emprunte à l'inspiration ly- 
rique des Grecs, c'est la grandeur du style jointe 
au vif sentiment de la nature. Boileau se moque 
des auteurs qui simulent froidement l'amour et 
meurent par métaphore ; cependant depuis Martin 
Opitz , la plupart des écrivains allemands qui 
invoquaient Boileau comme leur maître ne fai- 
saient pas autre chose. Klopstock ouvrit une 
route nouvelle ; il comprit que sans sincérité il 
n*est pas de poésie lyrique. Ses strophes à 
Fanny, à Cidli, expriment les sentiments les 
plus vrais. C'est l'âme du poète qui se révèle à 
nous avec tous les mouvements qui l'agitent. 
Dans la seconde moitié de sa vie, Klopstock ne 
retrouva pas toujours ces inspirations si heu- 
reuses. La veine s'épuise et l'auteur s'obstine à 
chanter encore ; de là quelque chose de contraint 
et de forcé : il se répète, il s'imite lui-même, il 
supplée à l'élan du cœur par l'artifice du style, et 
la poésie se change trop souvent en une rhéto- 
rique pompeuse. 

L'influence de Klopstock sur la littérature de 
l'Allemagne offre à l'historien deux aspects diffé- 
rents. Il y a d'abord l'influence générale, l'exci- 
tation féconde donnée à l'esprit germanique, le 
réveil d'un siècle et d'une nation ; à ce point de 
vue, Herder, Gœthe, Schiller relèvent du poète 
de La Messiade. Il y a ensuite l'influence parti- 
culière, c'est-à-dire la formation d'un groupe 
d'hommes qui s'inspirent directement de Klops- 
tock , comme le disciple s'inspire de son maître. 
Cette école de Klopstock se divise en deux 
groupes, qui représentent deux périodes dis- 
tinctes. La première période est celle qui suit 
l'apparition de La Messiade et des Odes; on 
voit se répandre alors une inspiration à la fois 
religieuse et tendre, mystique et passionnée, qui 
revêt sans doute des formes très-diverses, selon 
le caractère de chaque écrivain , mais où il est 
impossible de ne pas reconnaître l'action exercée 
par Klopstock. Dans ce groupe, composé surtout 
de contemporains du poète, il faut placer Gess- 
ner, Bronner, André Cramer, Basedow, Adolphe 
Schlegel, surtout l'excellent Gellert, et cet ar- 
dent foyer de science et de mysticfsme, l'en- 
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tlMNisiMte Lavater. L*mtre péiMe est repré- 
Motée par la géaératioa soivaile; de jeAnes 
esprits s'étanoent dans rarène poétique, et 
voyant TinliieiKe de Kiopetock déjà tenue en 
échec par l'inspiration mondaint et moquense de 
Wieland , fls reprennent avec one ardeor agres- 
sive la tradition de leor maître. C'est le gronpe 
fameux des poêles de Geettingne : Hcelty, 
doiA le peuple chante encore tant de iie- 
der-; Voss, Tanlenr de la graciense idylle de 
bo/vkm y soiA les deux membres les plus eé- 
lèbm de cette espèce de société secrète^ qui 
ent MentM ses initiations et ks Mes enHion* 
siastes. Le il septembre 1772 , six de ces 
jeMes inspirés, Halus, Hoelty» les deux MtHer, 
Wehrs, «t Vose , se rémisifeDt dans une forêt 
de chênes^ et prêtent serment à Tamitié, à la 
poésie, à la vertu. La «wiété était fondée. 
D>*antres s'y af§lièmit phis tard. 8urger, ai 
oennupar sa hnUàde de Lénore, devint Tondes 
poêles de cette brillante pléiade; les dent 
eomles de StelbeN^> OhrisCioB tet F^^éric-Léo^ 
pokl , bien qae n'habitant pas G«e(tingoe, pre- 
naient part ansfti à cette jovénite otioisade. « Le 
cnNe de la poésie, le patriotisme, l'amitié, la 
re1igion> tous tes sentimente nobles^ dittnè»^ 
Men M. GerWnus, étaient vivants en enx, 
sonveiitd\me manière tencbante^ souvent avec 
nue 'exaltation à demi comique, et non sans nf- 
fseiation sentimentale, mais de telle sorte pour- 
tant qne la béatitude empreteite dans les lettres 
de Habn «ft de Voss atteste de te façon la pins 
pure la générosite de leurs effoits... KIopsteck 
était tenr sainf^ 41s vénéraient en lui l'homne» 
te phitesophe-, te chrétien, l'Allemand^ et te 
poéie. ^è célébrtatent <^aqne année la date de sa 
naissance. En 1773 ce fnt dans «ne chambre, 
sur le fauteuil du poëte, qui était demeuré vide : 
(m voyait ses mnvres chaiigées de oonromieSy et 
auHtessons du fauteuil ^salt par terre nn des 
o^avrages de Wieland-, idriSi avec ses feuillets 
lacéi^s. On te déchira encore pour alhnner les 
pipess*on but dn vin du Rhhi avec des toasts À 
RIopstock, à Luther» k Hcrmann, à la nociété 
de G/cfKfingue, àHerder, et à G(«(lie. £n 1774 la 
léte ent lieu à la belle étoile. « Noos aHâmes^ dit 
Habn, sous te «chêne à romt)re duquel nette 
s^ons prêté notre serment, afin d'en coeilifir 
quelques rameaux; nous appelâmes trois Wois 
KIopstodc notre père ; aussHêt un ft^émissement 
agita le chêne de te «hue jusqu'au tronc , et les 
brandies s^iclinant enveloppèrent nos lêtes. » 
Ges «jeunes <disoi|^ de Ktepstook , gràœ aux 
réaultarts sérieux ^e leJors efforis , ont sauvé ce 
que leur etrthousiasme pouvait avoir de ridieule ; 
le groupe des poètes de Gcettfbguè occupe une 
place considérable dans l'histoire de la littéra- 
ture aliemamde. Ils marquent surtout la transi- 
tion de l'art, un peu emphatique et monotone, de 
Kiopetock , d l'art, bien autrement libre , variée 
vivant, dont Gœthe et Schiller vont être tes 
chefs. 



Klopstock détestait te France et sa littérature; 
il jugeait sa poéste, ses ptes grands écrivains, sa 
langue même, avec les passions qui rqtarurent 
pins tard, bien autrement envenimées et fîi- 
rieoses, pendant les guerres de TÂllemagne et de 
Napoléon. Il y eut cependant une heure où ces 
pnyngés s'apaisèrent et firent place à une sym- 
pathte ardente. Lorsqu'on parcourt dans le musée 
de Yersailtes ces galeries du second étage où 
snnt rassemblés les portraits des plus câèbres 
entente de te France, sur ces mênoes muraîQes 
oà brillent tes images de nos poètes et de nos 
oratenrs, non tein de Mirabeau, on aperçoit 
une grave figure où Tenthonsiasme est uni à 
la oandenr. Sor te cadre sont tracés ces simples 
moto : Klopsiock^ poète allemand, PonrquM 
ce portrait dans une telle assemblée .' Pourquoi 
cette apparition inattendue au milieu des hommes 
de la révolution? 

Klopstock a droit à cette place; il a joUé un 
rôle, nn nobte rôle à t'époqne du renonvdlemeat 
de la France; son nom est associé à notre his- 
toire. Dès 1788 attentif aux événemente de la 
France, il écrivait nsie ode sur te convocation 
des états généraux, et il y prédisait avec joie 
te régénération de notre pays. H rappeUe lui- 
même cette drconstence^ et non sans un n^ 
orgueil, dans nue tettre adressée en 1792 4 Ro- 
land, ministpe de la féimblique. Cette letb'e est 
écrite on ènnçais; elte a paru, en 1792, dans un 
joarnai de Paris, Le P^ariete français, et l^s^ 
lorien Archenholc l'a reproduite peu de ten^ts 
après dans son recueil intitulé Minerva, On y 
trouve les lignes suivantes i « j'ni comm<»cé à 
montrer du civisme vers la lin de l'année 1788 
dans «ne ode que je sommais : Les États géné- 
raux. Je crus prévoir dors la liberté des Fran- 
çais^ et je lediàais avec l'efiusion d'une joie bien 
vive> et presque les larmes aax yeux. » Il avait 
cha nt é la cravocation des États généraux, il 
chante bientôt les grandes journées de 89 : 
K OFrancsI s'écrie-t-il, pardonnez-moi si naguère 
j^ voulu détourner mes concitoyens de vos 
exen^les qoe jeteur conseille aujourdlini !.. La 
France orne son front de la phis beUe des cou- 
rennes civiques , d'une couronne plus édatante 
et plus digne d'envte que tons tes lauriers as- 
sombris par le sang. » L'Assemblée constituante 
récompensa Klopstock en lui décernant te titre 
de citoyen français^ et le<nobte poète, dans sa 
tettre -k Roland , déclare que ce fut là pour loi 
ane élévation unique, immortelle. Cette qua- 
lité à ses yeux 4i'ételt pas -un simple titre d'hon- 
neur; ii accepte ses devoirs de citoyen avec nne 
sempotettse «onsoience. Il ne cessa dès ters de 
s'intéresser durectement aux destinées de sa pa- 
trie adoptive. Il se mit en relations avec q«el- 
qnesruns des hommes éminents de l'Assemblée; 
il entretint une correspondance avec La Fayette, 
avec le duc de La RechdToucanld ; et comme il avait 
de grandes prétentions à la connaissance de l'art 
mihtaire, il communiquait à ses tinns de Paris 
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des plans et des projets, prévoyant sans doute 
que la France aurait bientôt à défendre contre 
une partie de l'Europe les idées qu'elle repré- 
sentait dans le monde. Au mois d^avril 1792, la 
Prusse se préparant à envahir la France, il com- 
posa une belle ode, La Guerre de la Liberté, et 
renvoya au duc de Brunswick pour l'empêcher, 
s'il était possible, d'accepter le commandement 
de Texpédition. Il joignit même à cette ode une 
lettre où son intention était exprimée d'une façon 
plus directe et plus vive. C'est là un trait qui 
peint bien ce généreux esprit; il voulait justifier 
le titre que lui avait dé^rné la révolution. En 
même temps il adressait à la France des aver- 
tissements et des prières. Après les massacres 
d'Avignon et les septembrisades. Il écrivit à Ro- 
land afin de l'encourager à la répression des 
crimes qui déshonoraient la république. Que ne 
pouvait-il s'entretenir quelques heures avec le 
ministre girondin ! C'était là le vœu le plus ar- 
dent de son àme. Il lui semblait que, soutenu et 
inspiré par ses conseils, Roland sauverait la li- 
berté. Ce n'étaient pas seulement des vœux qu'il 
formait potir sa nouvelle i)atrie ; il avait rédigé 
les Principes (Ttme Constitution, et il envoya 
ce programme à Roland. La^ater, son admira- 
teur et son ami , avait beau combattre ces illu- 
sions trop confiantes; il ne fallut pas moins 
pour décourager son enthousiasme que les tra- 
gédies de 93, le despotisme toujours plus me- 
naçant des Jacobins, l'organisation de la com- 
mune, les fureurs de la populace, la stupeur des 
girondins, la condamnation et le supplice de 
Louis XTI. Sa douleur fut aussi profonde que sa 
joie avait été ardente et pure. Il exhala sa plainte 
dans une ode intitulée Mon Erreur, Ce désen- 
chantement vis-à-vis de la révolution française 
ent pour lui toutes les angoisses d*une affec- 
tion trompée. H avait eu foi dans la liberté ; il 
l'avait crue assez féconde pour régénérer les 
hommes qui avaient su la conquérir, et main- 
tenant il ne voyait plus dans la France qu'une 
république de bétes Jéroces. Il rejeta dès lors 
ce titre de citoyen français qu'il avait accepté 
trois ans auparavant avec une si vive reconnais- 
sance. Cependant, les destinées de la révolution 
l'occupaient toujours; il avait des sympathies 
passionnées pour tous ceux qui essayaient de 
lutter contre les despotes du terrorisme. Son 
ode Les Deux Tombeaux, consacrée à la fois au 
duc de La Rochefoucauld et> Charlotte Corday, 
est une de ses plus belles inspirations. André 
Chénier a chanté Charlotte Corday comme une 
héroïne de la Grèce antique; KIopstock l'a chan- 
tée et vénérée comme une sainte. 

Les dernières années de KIopstock se passèrent 
dans l'isolement. Il s'était remarié en 1791, avec 
nnç personne d'un rare mérite, Jeanne de Win- 
them, qui était veuve comme lui. Cette digne 
compagne de sa vieillesse ne pouvait lui faire 
oublier Marguerite Mœller; elle prit plaisir à con- 
soler l'existence solitaire du poëte, s'effbrçant 



de remplacer pour lui les ami^s éteintes et les 
enthousiasmes disparus. L'Allemagne n'avait pas 
cessé de le vénérer ; mais des écoles nouvelle» 
s'étaient produites, des maîtres plus jeunes, plus 
hardis, s'étaient emparés des générations sur» 
venantes; c'était à Gœthe et à Schiller qu'appar- 
tenait désormais la royauté de la poésie germa- 
nique. Au reste, cette solitude, qui n'était pas le 
i*ésultat de l'abandon ou de l'oubli, ne paraissait 
pas lui déplaire; elle convenait à la gravité de 
son esprit, à cette espèce de dignité pontificale 
dont il av£Ht pris l'habitude et qui devint de plus 
en plus visible dans ses dernières années. Il 
prouva jusqu'à la fin que la poésie était pour 
lui un sacerdoce. Il y a des écrivains qui sont 
poètes à leurs heures, et qui une fois le succès 
obtenu font assez bon marché de l'inspiration 
évanouie; les poétiques visions qui avaient ravi 
KIopstock à l'école de Pforta furent sa consola* 
tion pendant sa ^ie et son soutien à l'heure de la 
mort. Pendant la maladie qui termina ses jours^ 
il lisait La Messiade, non par vanité d'écrivain, 
mais pour y chercher, conmie dans un livre de 
prières , des sujets d'édification et de piété. Il 
aimait surtout à relire au douzième chant, un 
des plus beaux épisodes de son poëme, le soien* 
nel tableau de la mort de Marie. 

Le jour où il s'éteignit l'Allemagne sentit 
profondément la perie qu'elle venaft de faire. 
L'enCtiousiasme, depuis longtemps refroidi, se 
ralluma tout à coup. Le chef d'une dynastie, 
poétique. descendait au tombeau , la nation lui 
fit de royales funérailles. La ville danoise d'Al- 
tona, où reposait déjà sa première femme, et 
qui allait recevoir sa dépouille mortelle, la 
république allemande de Hambourg, qu'il ha- 
bitait depuis plus de trente années, rivalisè- 
rent d'empressement et d'hommages. On avait 
retardé de quelques jours la cérémonie funé« 
raire pour que l'Allemagne entière pût y être 
représentée. De toutes parts on vit arriver des 
députations. Ce fut le premier jour du printemps^ 
le 22 mars 1803, sous un ciel sans nuages, que le 
cortège sortit de la maison mortuaire. Toutes les 
cloches de la ville sonnaient à pleine volée. Une 
foule immense accompagnait le cercueil. On se 
rendit de Hambourg à Altona, et d'Altona au 
petit village d'Ottensen, où était préparée la se* 
pulhire du poëte. Sur la tombe de sa première 
femme, il avait gravé c^ paroles : « Semence 
plantée par Dien, qui mûrit pour la résurrec- 
tion ». C'est là qu'une place l'attendait. Quand 
son corps fut présenté à l'église, des chœurs en- 
tonnèrent quelques-uns de ses chants religieux^ 
la troisième et la quatrième strophe de son Pa- 
ter nos ter, et le pasteur Meyer, prenant l'exem- 
plaire de La Messiade placé sur le cercueil au 
milieu de branches de laurier, y lut à haute voix 
l'épisode de la mort de Marie. Au moment où le 
cercueil disparut sous là terre, des centaines de 
voix entonnèrent la belle ode du chantre du 
Messie sur la résurrection ; puis des jeunes gens 

28. 
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et des jeunes filles, selon la contame danoise , 
jetèrent à pleines mains des flears sur la tombe. 
« Si la poésie avait ses samts, a dit madame de 
Staël, Klopstock devrait être compté comme 
l*un des premiers. » 

La France aussi rendit hommage à Klopstock 
et s*associa au deuil de TAliemagne. Dans une 
séance publique de l'Institut, le vendredi l**" ger- 
minal an xiii , Dacier, secrétaire perpétuel de 
la classe d'histoire et de littérature anciennes, 
lut devant une assemblée attentive et recueillie 
une notice historique sur la vie et les œuvres 
du poète de La Messiade. « Notre révolution, 
disait Dacier, nous a donné Klopstock ; un décret 
de TAssemblée constituante le mit au nombre 
des citoyens français, et il se glorifia de cette 
adoption. L'Institut national le mit ensuite au 
nombre de ses membres; il avait vivement am- 
bitionné cet honneur, et il en témoigna sa recon- 
naissance par une lettre qu'on peut regarder 
comme un morce&u de littérature; c'est le der- 
nier qui soit sorti de sa plume. » La notice de 
Dacier est écrite avec une vive sympathie pour 
Klopstock ; quelques années après, madame de 
Stael avec une sympathie plus vive encore et une 
admirable éloquence, allait populariser chez nous 
cette noUe figure dans un des meilleurs cha- 
pitres de son tableau de rAllemagne. Interprète 
d'une compagnie d'érndits, Dacier avait parlé 
au nom de la littérature traditionneUe ; madame 
de Stael parla au nom de la nouvelle littérature 
française retrempée aux sources du spiritualisme 
et de la poésie du Nord. Toutes les voix s'unis- 
saient sur la tombe du poète qui n'avait chanté 
que les plus pures émotions de l'humanité, le 
bien et le beau, la patrie et la liberté, la religion 
et l'amour. 

La Messiade a eu un grand nombre d'é- 
ditions. Nous avons déjà indiqué la première, 
qui est de 1773; la plus récente est de 1839, 
3 vol. petit in-8^; Leipzig. Deux éditions des 
œuvres complètes de Klopstock ont été publiées 
à Leipzig par le libraire Gœschen, la première 
(1798-1817) en douze volumes in-4** et in-S", et 
la seconde (1823) en douze volumes in- 12. Le 
11® vol. de ces éditions contient les œuvres de 
Mat^uerite Mœller, la première femme du poëte. 
Les œuvres posthumes de Klopstock ont été pu- 
bliées en 1820, par G.-Â.-H. Ciodius; Leipzig, 
1820, 2 vol. in-8'*. La Messiade a été tra- 
duite dans toutes les langues de l'Europe. De 
toutes ces traductions, celle que préférait Klops- 
tock est la traduction italienne des dix premiers 
chants par son excellent ami Oiacomo Zigno 
(Vicence, 1776, 1 vol. in-S**). Lessing en a tra- 
duit quelques fragments en vers latins. Klopstock 
lui-même a publié une traduction de La Messiade 
en prose latine , et il s'est efforcé de donner un 
calque fidèle de son œuvre afin que les étrangers 
qui ne connaissaient pas l'allemand pussent com- 
parer la traduction avec le texte. On remplirait 
tout un volume si on voulait indiquer les éditions 



de chacan des ouvrages de Klopstock, tragédies, 
bardits, écrits en prose, et tous les travaux qui 
s'y rapportent. Un statisticien littéraire infati- 
gable, le dpcte bibUographe J.-G. Meusel ( né en 
t 1743, mort en 1820) a donné tous ces rensei- 
gnements dans son Allemagne littéraire ( Ge- 
lehrtes Teuischland); 1796, Lemgo, 16 vol. 
in-8°). Saint-Rehé Tjullandier. 

Parmi les ouvrages consacrés à Klopstock , Il faut citer 
le livre de Cramer, bizarre monument de l'enthousiasme 
que le poète de La Mestiade excita en Allemagne au dix - 
huiUéme siècle; il est inUtuIé : Klepttock, m et sur lui 
{Klopstock, er und ûber ihn)i Dessau, 1780, 6 vol. in-s». 
C'est I œuvre d'une dévotion exaltée qui recueille, comme 
de saintes reliques , les moindres détails de la vie du 
roaitre. Cette étrange publication , espèce de fonds d'ar- 
chives ouvert à tout ce qui concernait Klopstock, aurait 
pu former tonte une bibliothèque. L'auteur a renoncé à 
son entreprise, arrête sans doute par Klopstock, qui 
n'eût pas permis la publication de ces cinq premiers 
volumes s'il eut été averti à temps. — Voyez aussi F^ie 
de Klopstock, par Dœring (ail. } ; Weimar, 1825. — Madame 
de Stael . De l'Allemagne. — Gervinos , Hist. de la 
Poésie allemande (ail. ), s vol., 4* cdtt ; Leipzifr, ms.- 
Hillebrandt , La Littérature nationale de PMtemapne 
(ail.), 8 vol.; Hambourg, 184S-i846. — Gelzer, La Littéra- 
ture poétique de V Allemagne depuis Klopstock et LeS' 
sing (ail.), Leipzig, 18V1. — Vilmar, Leçons sur l'Hist» 
de laLitt. nationale de V Allemagne (ail.); Marburg, 

1843. 

KLOSTERMANK OU CLOOSTERMAN {Jean\ 

peintre allemand, né en 1656, à Osnabriick, 
mort en 1713, à Londres. S'étant rendu en 1679 
à Paris avec un de ses compatriotes, il travailla 
quelque temps dans l'atelier du peintre Troy, et 
passa en 1681 en Angleterre. Employé d'abord 
par Riley , il acheva, après la mort de ce der- 
nier, plusieurs de ses tableaux. La protection 
du duc de Somerset le mit en faveur auprès de 
l'aristocratie; il balança même, dit-on, la re- 
nommée du célèbre Kndler, et reproduisit les 
traits de plusieurs grands personnages , entre 
autres du duc et de la duchesse de Marlborough. 
Invité par le roi d'Espagne à venir à Madrid 
( 1696 ), il peignit le roi, la reine et la plupart 
des courtisans, et quitta l'Espagne comblé de 
grâces et de présents ; il visita aussi deux fois 
l'Italie, où l'on a de lui quelques bonnes toiles. 
De retour à Londres, il y reçut l'accueil le plus 
flatteur, et fut chaîné du portrait de la reine 
Anne, œu\Te excellente, qui réunit les qualités 
de composition, de couleur et de ressemblance. 
Parmi les graveurs qui ont travaillé d'après lui 
on distingue Smith, Robert White et William 
Faithom. S'il faut en croire Houbraken, cet ar- 
tiste, entièrement dépouillé par une jeune gou- 
vernante qui lui avait inspiré l'amour le plus 
aveugle, fut tellement sensible à cet abus de 
confiance qu'il tomba malade et mourut peu de 
temps après. P. L — ¥• 

Lord Oxford, JForks, - Pliklngton (lelitla ), Memoirs, 
— Houbraken, Vies des Peintres hollandais. — Oial- 
mers, General Dictionary. - Nagler, Kmstler-Lexieon, 

KLOSCHKA ( Sophronius ) , patriarche grec, 
mortàCarlsbourg, le 28 février 1785, épouvanta 
la Hongrie et la Transylvanie par son fanatisme 
brutal et féroce contre les Grecs qui acceptaient 
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riinîon avec l^lise romaine. Il employa tous les 
moyens poar faire adopter Taddition Sanctam 
Ecclesiam CoNSTAKTiNOPOLiTikNAUy qu'il avait in^ 
sérée dans le symbole. Les troubles qu'il excita 
le firent arrêter et mettre en prison par ordre du 
gouvernement. Mais il parvint à s'échapper, et 
Tint se joindre à Horiah en 1784, lors de la ré- 
volte des ValaqueSi Après les excès les plus 
révoltants, il fut pris et mis à mort avec lui , à 
Carlsbourg, le 28 février 1785. 

F.-X. T. 

Migoe, Biographie Chrétienne et antiehrétienne. 

KLOTZ ( Chrétien- Adolphe ) , philologue 
allemand, né à BiscbofTsv^erda, le 13 novembre 
1738, et mort à Halte, le Si décembre 1771 (et non 
à Berlin , comme disent certains biographes ). Il 
lit ses études aux universités de Leipzig et de 
léna, devint en 1762 professeur à Gœttingue, et 
en 1765 professeur d'éloquence à l'université de 
Halle. Sa conduite dans sa querelle littéraire 
avec Leasing et d'autres, qu'il attaqua d'une 
manière fort peu convenable, lui fit de nombreux 
ennemis. Lessing écrivit à se sujet ses Lettres 
archéologiques. Klotz était un des critiques les 
plus sagaces de son époque. Mais son ambition 
démesurée , qui lui insinua l'idée de se poser 
comme dictateur du monde savant , le mit en 
discrédit auprès de ses contemporains, et con- 
tribua beaucoup à ternir sa mémoire. On a de 
lui : Car mina omnia; Altembourg, 1766, gr. 
in-8°; — Mores Eruditorum; ibid., 1760, 
in-80; — Genius Sœculi; ibid., 1760; — 
Opuscula Poetica; ibid., 1761; — Elegix; 
léna, 1762; — Ridicula Ùtteraria; ibid., 
1762; — Tyrtxi qux supersunt omnia col- 
legit et commentario illustravit ; Brème, 1764 ; 

— Vindiciâe Q, Boratii iP/occi; ibid., 1764; 
nouvelle édition, sous le titre : Lectiones Venu- 
sinx; Leipzig, 1771 ; — Acta litteraria; Al- 
tembourg, 1764-1773, t. I-VII;— Epistolx Ho- 
mericœ; ilnd., 1754; — Auctarium JurisprU" 
dentix Numismaticx a C. F. Hommelio 
éditée; Leipzig, 1765;— Bistoria Nummo- 
rum contumeliosorum et satyricorum ; Al- 
tembourg, 1765 ; — Historia Nummorum ob" 
sidionalium; ibid., 1765; — Opuscula varii 
argumenti; ibid., 1765;— Beitrxg zur Ge- 
schichte des Geschmacks und der Kunst ( Do- 
cuments pour servir à Thistoire du goût et de 
l'art); ibid., 1767;— Veber den Nutzen und 
Gebtauch der alten geschnittenen Sieine (De 
l'Utilité et de l'Usage des anciennes pierres tail- 
lées); ibid., nàSi—Saxonis Grammatici Bis- 
torix Danicx Libri XVI cum prolegomenis et 
lectionis varietate editi; Leipzig, 1771, in-4°; 

— Opuscula Nummaria^ quibus juris antiqui 
historixque nonnulla capita explicantur; 
Halle, 1771, in-8*': Klotz publia en outre : 
Bachii Opuscula ad historiam et jurispru-. 
dentiam spectantia; Altembourg, 1767; — 
Bayeri Opuscula ad historiam, chronologiam 
et rem numismaticam spectantia; Halle, 



J769, in-8'; — Thésaurus Epistolicus GesnC' 
rianus; Halle, 1767-1769; — Deutsche Bi- 
bliothek der schcenen Wissenschaften ( Bi- 
bliothèque allemande des Beaux-Arts et des 
Belles-Lettres); Halle, 1767-1771; - Neue 
Hallische Gelehrten Zeitung (Nouvelle Ga- 
zette des Savants de Halle); Halle, 1766- 
1771. Le professeur Mangetsdorf, de Kœnigsberg, 
publia après la mort de son ami Klotz les Opus- 
cula Philologica et Oraioria; Halle, 1772, de 
ce dernier. R. LiMOàu. 

Harlefs, ^itse PhUologorutn. - Mangelsdorf, Fitm et 
memoria Ktotzii, wmine Aeademi» Friderieianee 
tcripta; Halle, 177S. — C. Haaseo, Leben und Charakter 
Uerm C.-A. Klotzen»; Halle, 1T71. <— Furbmann, Jjeben^ 
Thaten ttnd Charakter des Herm Hawen, als eine 
nœthige BeUage zu dem Leben des Berrn Klotz von 
Hausen,'— C.»G. de Mum, Deukmal zurEhrê des Uerm 
Kt&tz; Fraacfort et Leipzig, 177S. - HirscMng, JSTanil. 
buch. - AUganHne deutuhe Bibtiotek, t. XIX, p. tM- 
tso. — Seybold, Kphemerkcker Atlas der neuern Zei- 
ten, Bâle, 178t. 

KLOTZ {MathioA ), peintre allemand, né à 
Strasbourg, en 1748, mort en 1821. Il acquit 
d'abord une grande réputation par ses portraits. 
£n 1775 il fut chargé de l'emploi de décorateur 
an théâtre de Mannheim , et appelé en cette 
même qualité à Munich, où il passa le reste de 
ses jours. H est l'inventeur d'un système parti- 
culier sur l'art de disposer et de mélanger les 
couleurs; ses idées à ce sujet se trouvent expo- 
sées dans sa FarbentehrCy qui parut à Munich 
en 1816. £. G. 

Nagler, Allgem, KûnsUer'lexicon. 

KLOTZ ( Gaspard), peintre allemand, fils du 
précédent, né en 1773, à Mannheim, mort vers 
1845. Devenu en 1794 peintre de la cour de 
Mannheim, il occupa plus tard les mêmes fonc- 
tions auprès de celle de Munich. Il choisit pour 
spécialité la miniature, et laissa un grand nombre 
de portraits très-estîmés. £. G. 

Ragler. AUgem. Kûnttlw-Lexieon. 

KLOTZ (Simon), pemtre allemand, fils de 
Mathias, né à Mannheim, en 1777, mort en 1825. 
Il eut pour maîtres son père et Dômes. £a 
1805 il fut chargé d'enseigner les arts à l'uni- 
versité de Landshut. On a de lui plusieurs 
tableaux d'histoire et quelques paysages, qui 
attestent un talent exercé. Dans le palais de la 
monnaie à Munich se trouvent de lui plusieurs 
fresques. Dans cette famille d'artistes se sont en* 
core distingués : Joseph Kletz , fils de Mathias ,i 
né en 1785, mort en 1830, peintre de décors re- 
nommé, et Auguste Klotz , fils de Gaspard , né 
en 1808, peintre religieux , dont on a aussi plu- 
sieurs miniatures très-estimées. . £. G. 
Imagier, AUgem, Kiinstler-Leaiùon, 

l KLOTZ (Reinhold), philologue allemand, né 
le 13 mars 1807, à Stotlbergen (Saxe). 11 eut pour 
maîtres Beck et Gottfried Hermann, et il remplaça,, 
en 1849, ce dernier dans la chaire d'éloquence et 
de poésie. Onadelui : Emendationes Tullianx ;, 
Leipzig, 1832, in-8** ; —Epistola criticaad Gêd. 
Bermannum; Leipzig, 1840; — Handbuch 
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àer lateinischen LiteraturgesekkchU (Ma« 
naei de l'Histoire delà Littérature latûiea); Leip- 
zig, 1846. KIotz a aussi donné plusieurs édi- 
tions d'auteurs grecs et latins, qni se distinguent 
par la pureté du texte et l'énidition des notes ; 
nous citerons celles de : Cicercnis Caio ma- 
jor; Leipzig, 1831 ; — Clemens Alexandrinus^ 
Opéra omnia; Leipzig, 1831-1834, 4 fol. in-12; 
— Terentii Comœdix cum scholiU JSH Domaii 
et Eugraphi commentants; Leipzig, 1838- 
1840, 2 vol. in-8o; — Euripidis PhœiHssa; 
Gotha, 1842, 'm-91^; — Euripide Medea; Go- 
tha, 1842, in-8" ; -— Cicerojûs Opéra omnia; 
Leipzig, 7 vol. ia-8<», édition qui fait partie de 
la collection de Teubner. On doit eneore à 
Klotz une édition augmentée du lÀber de grxcx 
iinguâs ParlicuUs de Deyarius ; Leipzig, 183S- 
1842, 2 Tol. in-8«, ainsi que de Bombreox arti- 
ticles dans les Jahrbûcher fur Philologie und 
Pàdagogik de Jahn. E. G. 

Conv.-Lex. 

KLdOTzics (Etienne), théologien allemand, 
lié le* 13 septembre 1606, à Lîpstadt, inort le 
14 mai 1668, à Flensborg. Doué d^une extrême 
facilité, il composa à l'âge de quatorze ans une 
Logique , tirée des écrits d'Âristote, contre le 
recteur de Técole de Lipstadt, qu'il savaH pré- 
venu en faveur de la philosophie de Ramns. 
Qnoiqull eût do goftt pour la médecine, aDa 
étudier la théologie à Marbourg^ et à Rostock. 
Mis en réputation par ses disputes métaphysi- 
ques et par ses sermons, îl devint archidiacre 
dans cette dernière ville, et dirigea même faca- 
démie, malgré sa jeunesse (1633). En 1636 
Christian IV le fit venir à Flensborg, et le nomma 
surintendant généra! des églises des duchés de 
SIesvig et d'Holstem , poste qnll remplit pen> 
dant trente-deux ans, et auquel il joignit le titre 
de conseiller ecclésiastique. En 1667, il prêcha 
quelques sermons devant la cour deDanemttri^. 
Ôenx qui ont écrit sa vie s'accordent à dire 
qu'il avait un jugement solMe, une mémoire des 
phis heureuses, un gran<f fonds de savoir et une 
bette éloquence. On a de Ini : PneumatiCBj seu 
Tkeolàgia naturalis; Rostock, 1629, m-4»; 
2* édit., augmentée, ibid., 1640, in-8*; — Trae- 
tatus de botisfitctione Ckristi ; i\àê. , l«35, 
fn-4*, dirigé snrtonf contre J. CreHras ; — Trae^ 
tatus de Angeiokttrftty seu rehgiosa, ut vo- 
eant, B. angehorttm adorattone; ihid., 1530, 
Bi-4*; — Tractatus de Dolorihus animx 
JesH'Chrtsti ; Francfort, 1670, in4»; Ham- 
bourg, 1685, fn-4»; — divers traités de dévo- 
tion en allemand, des controverses, des di^wrtes 
et des sermons. Enfin, Klolzius ah^ssé un grand 
■ombre d'ouvrages Tnanoscrits. K. 

Moner. Cimbria LUterat., t. II. — Chaufeplé, Ifouv. 
Put. BUtor. et trU. 

KLVBER (Joseph- Louis), publicîste alle- 
mand, né le 10 novembre 1762, à Thann , près 
de Fulda^ mort le ^6 février 1837. Devenu en 
1786 professeur de dnnt à Erlangen, il fuf 



nommé en 1804 référendaire particulier à Caris- I 
mhe. Trois ans après il quitta cette ville pour i 
aller occuper une chaire de droit à Heidelberg; 
mais fl j revint en 1808, en qualité de con- 
seiller d'État et de cabinet. En 1814 il se rendit 
à Yieuie pour y suivre attentivement toutes les 
phases du célèbre congrès tenu alors dans cette 
ville , sur lequel il a laissé un ouvri^e d*une 
haute importance. En 1817 son ami et protec- 
teur le chancelier de Hardenberg i'en^gea à ac- 
cepter à Berlin un emploi supérieur au ministère 
des affaires étrangères. Dans les années sui- 
vantes, Kluber fut d^oté par la cour de Pnisse 
successivement à Francfort, à Saint-Pétersbourg 
et à Aix-la-Chapelle, pour y cMideire diverses 
négociations. Mais en 1822 ia publication de k 
seconde édition de son lyroit public de la Con^ 
fédération germanique le rendtt suspect aux 
hommes de la réadioo, qui firent même com- 
mencer contre lui, en 1823, après la mort de 
Hardenberg, une instruction judiciaire, Taccn- 
sant de menées démagogiques. Ces procédés ini- 
ques décidèrent Klubar à donner sa démissioD ; 
il se retira à Francfort, ch 'û vécut en simple 
particulier, occupé exchisrvenent de la rédac- 
tion de divers traités de droit public et de poli- 
tique, qui jouissent à juste titre d^une grande 
réputation. On a de lut : J9e Àrint&nnia, corn- 
mentarius frtris feudalis lengoàardici ; Er- 
langen, 1785, in-4»; — Yersuek ûber die Ge- 
schichteder Geriektslehen ( Essai sur THisteire 
des Fiefs de justice ) ; Erlangen, 1785, m-S*'; — 
Kleine juristische Bibtiothek, oder aus/ûhr- 
liche Nackrichten von neuen JurisUschen 
Schriften ( Petite Bibliothèqne de Droit , ou no- 
tices étendues sur fes noweaox onvrages de 
droit); Eriangen, 1786-1794, 2« livraisons, en 
7 vol. in- 8*; — J>e Jure n^iWitm feuda mi- 
litaria constituendi; Gœttingae, 1786, in-8''; 

— DePietura coniumehesa; Erlangen, 1787, 
în-4"; — De NoMitaie codieiilarif argumen- 
tumjuris germaniei; Eriangen, 1788, ift-4'; 

— Neueste Litteratur des deutsehen Staats- 
rechts, als Fortsetsanç und Erganaung der 
Pûtterschen ( N(duvelle BibUo^^raphie du Draif 
public aHemand, conlinnant et eomptétanC celle 
de Pûtter ) ; Eriangen, î7!M, in-»* ; — Isagoge 
in etemefttà JurispuMiei, qs» utuntw no- 
biles tmmediatt in imperfe Mamtmo-Germa" 
nico; Eriangen, 1798-, in^; — Lehrbegr\f 
der Keferirkunst (SiaiMel âe fArl de faire des 
Rapports); Stnftgard, 1808,. in-âP; — Stoats- 
reeht des Bheinlmndes (Dr«ît pubfic de la 
Confédération du Ithm > ; l^oCtgw d, 1 808, 10-8** ; 

— KryptographUky Lekrbuek der Geheim' 
sehreibekunst (Cryptographie, ou manuel de 
l'art d'écrire en chiffres >; Taèingoe, 1809, 
in-8*; — Aeten des Wiener Cangresses in 
den Jahren 1814 tend 181 & ( Actes du Congrès 
de Vienne pendant les années 1814 et 1815); 
Elrfangen, I8t&-183&, » vol. iii-8* ; — Schtus- 
sacte des Wiener Congres^» ( Acte final dit 
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«oDgrès de Vienne) ; Evlangen , tSi6 et 1818 , 
m-8*»; une nouvette édition, augmentée de plu- 
sieurs pièces importantes et d*une introduction 
historique, parut sous te titre de : Quellevè' 
Sammlung zu dem of/entiiehen Recht des 
teutsehen Bundes (Collection de Documents 
concernant le Droit pubitc de la Confédération 
Germanique ) ; Erlangen, 1830, in-8* ; un volume 
supplémentaire parut en 1833, à Erlangen, 
in-8° ; — Staatsarehiv des deutschen Bundes 
(Archires d'État de la Confédéyalien Germa- 
nique ); Erlangen, 48 16-18 18, 2 vol. iB-8*; -- 
(Effentliches Eex;ht des teutscken Bundes 
{ Droit public de la Confédération Germanique) ; 
Francfort, 1817, 1822 et 1831, in-8»; tnie non- 
velle édition, contenant des adjonctions trouvées 
dans les papiers de l'auteur, fut donnée par 
Morstadt; Francfort, 1840, in-8**; —Droit des 
Qem moderne de V Europe i Stuttgard, 1819, 
2 vol. in^S** ; traduit en allemand par l'auteup, 
sous le titre de : Europwisches Yolkerrsc/iU 
Stuttgard, 1821-1822, a vol. ia-8*; — Pragma- 
tische Geschiclite der nationalen und poli- 
iisçhen Wiedergeburt Griechenlauds (His- 
toire de la Renaisii^nce nationale Qt politique de 
4a Grèce); Francfort, 1835; — Das Munz- 
wesen in Teutschland nach seinem ^tSttQen 
Zustande (L'État actuel des Monnaies en Alle- 
magne); Stuttgard, 1828, în-a"; — Ahhand- 
lungen und Beobaçhivngen filr GescMçhts- 
hunde y Siaats und Heehtsmssençchqfien 
( Mémoire et Observations ^ur de^ sujets d'his- 
toire, de politique et de jvdsprudenc*); Franc» 
fort, 1830-1834, 2 YOl. in-8*, E, G. 

Morstadt, Kiuberà leben { çn tiOtc ée la ^ua^riAmc 
édition ûa DEffetaOehes Recht des letftschén Bundes de 
Kmbcrr >. -- Com.'ljBX. 

KLVGR {Chrétien-Théophile), orientaliste 
€t théologien aMemand,iié à Wlttember^,1e 6 aoât 
1742, mort le 12 avril 1824. Il fut pasteur à 
Meissen, et publia : De j^tegantia Dietionis poe- 
iiese in membris humanis ejfectuum loco po- 
3itis; Wittemberg, 1766- 1 767, in-4'»; — De Ver- 
bis Ptndi ad Bbr, : II, 2, à ài* àrt^Xwv XaXyj- 
Oetç Xo^o;, etc., ad legem sinaiticam, qmm 
dicunt angelorum minis^erio ^atam, matç 
revocatiSf adj. varia S. S. loea interpretandi 
tentamine ; Wltteipi^rç^ |302, V«^u, 

giatr^pAie Belge, 

KLViiEL {Gêor9ts^9m»n)^ mathématieMii 
allemand, né à HamboaFg,ki 19 août 1739, mort 
le 4 aoât 1612. Tl étudia à Goîtlifigue sims Kiest^ 
lier. Après avoir, pendast deu&diis, rédigé le 
Magasin de Ikmovrê^ Il fut nommé, en 1766, pro- 
fesseur de matiBkématiqueê à Tuniversitéde Hefan* 
stMdt, et fut chargé, en 1787, d'une cliai»e de ma* 
thématiques et de physique à Halte. On a de lui : 
Conatuum prœcipuomm iheoriam fkstrmllen 
larum tàern^nêtrandi Râcensiù; Goettingue, 
176âv 'n-4<> ; -^ Encgclopiedie oéer zusammtH" 
hângmder Vorirag der getneinnûtrigsten 
Ken n in isse (ËneyGiiopéilie,ôa exposé méthodique 



des Connaissances usuelles); Berlin, 1782-1784, 
3 vol. râ-8*; ifeW., 1792-1794, 6 vol. in-8°; 
Mê.y 1806, 6 vol. in-8'*; un septième volume 
complémentaire fut publié par Stein; Berlin, 
1816 ; — Anfangsgrilnde der Astronomie ( Élé- 
ments d'Astronomie); Berlin, 1793, in- 8**; 
la cinquième édition parut en 18i-9; — Mathe- 
mmêisehes Wôrterbuch (Dictionnaire de Mathé- 
matiques); Leipzig, 1803-1808, 3 vol. in^8*, 
comprenant l'explication des notions relatives 
aux mathématiques pures ; un quatrième volume 
fut ajouté par MoUweide, Leipzig, 1823$ et le 
cinquième, que Grunert publia en 1831 dans la 
même ville, termina Fouvrage; deux volumes 
de Suppléments y furent joinls par Grunert^ 
Leipzig, 1833-1836. Klugel a encore fait pa- 
rtira plusieurs ouvrages élémentaires de ma- 
tliématïques et' diiistoire naturelle , ainsi que de 
nombreuses dissertations, dans le Bannovris- 
ehes Magasin, dans le Astronomisches Jahr- 
buch de Bode, dans les Commentationes so» 
cietaiis Gœitingensis. E. G. 

^ètgemeine LmeraturZeUung (année 1819. a? MO). 
•w MtMi«eI, C9lfi^Tt^ J^eutschltiM4i t. IV. p. i$l ; t. 3i« 
iOl ;, t- XI, p, 438 et t. XI V, p. 3t3. — Rottcrmuad, Supr 
plément à Jœcher^ 

Ki^ciT {Adrïen), littérateur hollandais , né 
le 9 févrîer 1735, à Doi-drecht, mort le 13 janvier 
1807, à Leyde. Après avoir terratiiié ses classes 
à DordreoM , il commença à Utreeht Fétude de 
la médecine, qu'il abandonna pour se Kvrer à 
oelle de la littérature ancienne sous la direoUon 
do Wesseling et de Saxiue. Suceessivement pré- 
cepteur et recteur dans les écoles dites latines 
de Rotterdam, de La Haye, d*A1kmaèr et de 
Middteboorg, il obtint, en 1776, dans cette dernière 
ville ) la chaire la plus enviée quMl y eôt en Hol^ 
lande, celle de professeur d'éloquence. Il y re- 
cueillit un grand nombre de documents, soit dans 
les ai-ehives de Middiebourg, qu'il mit en oirdre , 
soit 4aai les provinces voisines du Bmbant et 
de la Flandre. Installé en 1779 à l'université de 
Leyde en qualité de professeur d'archéologie et 
d*histolre diplomatique, il manifesta, dans plu- 
sieurs écrits de cireonstance, des opinions oppo* 
sées aux IMot'ies en Aiveur sur la souveraineté 
des pe«pie« el les droits de I^mme; il fut des- 
titué en 1795; mais on lui laissa toute liberté de 
publier S6»ldées,etsa chaire lui lut rendue en 1802. 
Quatre ans plus tard, en 1806, eu ^réa peur lui 
une chaire de statiséqoe liellaBdaise à Leyde. 
Ce fut dan» cette yi\\% que, le 12 janvier 1807^ 
sur le point d^tteindre sa solxante^douzième 
année^ il (ùt violim# de FexplosioR d*un bateau 
chargé de poudre, amarré devant sa maison. 
Ou ne parvint i reoueilliv que quelques iVag- 
ments de ses manuscrits et de feibles débris dS& 
sa bibliothèque. La diversité des ouvrages de 
Kluit prouve retendue de ses eonnaissanoes; ils 
concernent surtout la philologie , l'histoire et la 
diplomatie de la Hollande ainsi que la critique 
sacrée. Les principaux sont : Vindicim arti^ 
cfài di f), vÀ in Nova Testamento) Utreeht^ 
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1768-1771, 5 part, iii-8*, traTail qoi a pour objet 
â'édairdr on passage de l'Éiraiigile selon saint 
Luc, chap. II, ¥. 2; — Vaticinium de Messia 
duce primarium , sive explicatio LXX heb^ 
domadum Danielis; MwMleboarg, 1774, in-S*; 

— Hiitoria critica ComilatUM Hollandi^ et 
Zelandix; ibid., 1777-1782, 2 tom. en 4 parties 
in-4''; livre plein d'émdition et d'un grand inté- 
rêt pour la Hollande ; — PrimaB Unese Collegii 
diplomatico'historieo-poliiicif sistentes vêtus 
Jus publicum belgicum historiée enarratum ; 
Leyde, 1780, mr%'*\ — La Souveraineté des 
États de Hollande maintenue contre la mo- 
derne doctrine de la souveraineté du peuple 
(en hollandais) ; ilHd., 178â ; —Index Chrono- 
logicuSf sive prodromus ad primas lineas 
hisioriœ/cederum Belgii/œderati; ibid., 1789, 
in-8* ; — Bistoria Fœderum Belgii fœderati; 
ibid., 17»0-1791, 2 part, in-8"; — De Rechten 
van den Mensch in Vranhryk geen gewannde 
Rechten in Nederland ( Les Droits deTHomme 
en France et en Hollande); Amsterdam, 1793, 
in-8* ; — Jets over den laatsten Englischen 
Oorlog met de Republik (Coup d*œil snr la 
dernière guerre de l'Angleterre avec la Hol- 
lande); ibid., 1794, in-S"*; — Économie poli- 
tique de la Hollande; — - Historié der hol- 
landsche Staatsregering tôt aan het Jaar 
1795 (Histoire de Tadministration politique de la 
Hollande jusqu'en 1795); Amsterdam, 1802- 
1805, 5 TOI. in-8*, important trayail, qoi eût suffi 
pour assurer la réputation du professeur -de 
Leyde. Il faut joindre à ees ourrages de Klnit des 
traités élémentaires, des discours académiques, 
la réfutation d'un traité de Bent Sur les anti- 
quités hollandaises et des mémoires dans di- 
vers recueils , entre autres dans celui de la So- 
ciété Philologique de Leyde, dont il était un des 
principaux membres. P. L— t. 

Kobos et Rivecoart, OUtUmn. Mogr. de la Hollande. 

— Rabbe, Blogr. tmto. dei Contemporetiiu. — JOelier et 
Aotermund, Altgem. GelehrtaLexikon, 

KLUK ( Christophe), naturaliste polonais, né 
à Ciechanowieç, en Podlaquie, en 1739, mort 
dans la même ville, en 1796. Il fit ses premières 
études chez les piaristes , à Varsovie , puis à 
Drohiczyn. £n 1761 il entra dans les ordres, 
devint chapelain chez Ossolinski, staroste de 
Nur, enfin curé de Ciechanowieç, où il. se livra 
à l'étude des sciences naturelles et surtout à 
la botanique y à la géologie, et à la zoologie. 
On a de lui iDes Plantes utiles , leur na- 
ture ^ leur usage» etc.; Varsovie, 1777-1780, 

3 vol. in-8^. La nouvelle édition, augmentée, en 

4 volumes, fut publiée à Varsovie en 1823* 
1825, par le docteur Dziarkowski et le pharma- 
cien Siennicki; — Histoire naturelle des Ani- 
maux domestiques et sauvages , appliqués à 
Vusage du pays; Varsovie, 1379-1780, 4 vo- 
lumes in-8* ; — Botanique élémentaire^ à Vu- 
sage des écoles nationales; Varsovie, 1785, 
in-8';— ^Dcj minéraux en Pologne; Varso- 



vie, 1781, iii-8®, 2 Tolmnes; — Dictionnaire 
des Pton^es; Varsovie, 1786-1788,3 volumes 
in-8*. Il dessinait habilement ses planches; il 
composa un magnifique herbier, one eoUectioa 
précieuse de papillons et d'oiseaux. Une partie 
de ses ouvrages, qui traite des abolies, a été tra- 
duite dn polonais en langue lithuanienne, en 1823, 
par Cyprien- Joseph Niezabitowski , chanoine de 
Minsk. En récompense de tant de travaux utiles, 
Kluk fut honoré du titre de docteur en phik)5o- 
phie à l'académie dé Vilna, de chanoine de 
Kruzswiça, de Brzesc, de Livooie, et doyen de 
Drohkîzyn. Le roi Stanislas- Auguste lui décerna 
une grande médaille d*or. En 1856, la reconnais- 
sance des Polonais lui érigea une statue en bronze 
dans sa ville natale. L. Chodzko. 

Hiêtoire UUéraire de Pologne, par BentkowskJ. — 
Œuvres do naluraUste S. B. JondziU. — DMUmnaire 
de» Polonais savants par Cbodynickl. 

Wii.vPFEL (Emmanuel-Christophe), éditeur 
allemand, né dans le duché de Saxe-Gotha, mort 
en 1776. Il était pasteur lorsqu'il accompagna le 
fils de Frédéric III, duc de Saxe-Gotha, dans son 
voyage en Allemagne et en France. A Paris, il se 
liaavec Griraro, et connut J.-J. Rousseau. Celui-ci 
raconte une partie de plaisir où les trois amis ne 
se conduisirent pas d'une manière tout à fait édi- 
fiante. De retour ^ Gotha avec son élève, Klupfel 
fut nommé membre, pois vice-président du con- 
sistoire protestant du duché de Gotha. Rotberg, 
autre gouverneur des jeunes princes de Saxe- 
Gotha, ayant essayé en 1763 une imitation des 
Étrennes mignonnes françaises, sous le titre 
â*Almanaeh nécessaire, s'associa, l'année sui- 
vante, son collègue Klupfel. Celui-ci, sachantécrire 
en français, se chargea de la rédaction de ce petit 
livre, qui reçut alors le titre û*Almanach de 
Gotha, titre sous lequel il a continué à paraître 
jusqu'à ce jour. A son origine, il donnait la généa- 
logie des familles souveraines, notamment de U 
maison de Saxe, des notices sur les curiosités de- 
la nature et de l'art, sur l'histoire naturelle, snr 
la géographie, etc. En 1768 l'éditeur y joignit des. 
gravures représentant des sujets mythologiques 
et allégoriques, puis des scènes dramatiques. A 
la mort de Klupfel, Rotberg reprit la rédaction de 
VAlmanach de Gotha. J. V. 

J.-J. Ronssean, Confessions. — Ersch et Graber, JlUg, 
Bneyiaopœdi», arUcle KiMKVKim.i-Ahnanach de Gotha. 

KLUTSKBNB { Jean - François ) , médecin 
belge» né le 9 septembre 1771, à Atost, mort le 
23 octobre 1843, à Gand. Il dirigea les hôpitaux 
de Bruxelles et fut professeur à l'université de 
Gand. On a de lui : Traité sur la Vaccine ; — 
Introduction à la Pratique des Accouche- 
ments, trad. de l'anglais de Denman; Gand, 
1802, 2 vol.; — Annales de lÀttérature Médi- 
cale étrangère; ibid., 1809 etann. sulv.; — 
Zoowmàe, ou lois de la vie organique; ibid., 
4 vol. in-8* ; trad. d'Érasme Darwyn, et enrichf 
d'observations et de notes; -- Matière Médi- 
cale pratique, contenant F histoire des médi» 
caments, leurs vertus, leurs compositions 
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officinales^ leur application aux diverses mar 
ladies; ibid.. 1824-1826, 2 vol. in-8'; — Mé- 
moire sur le choléra ; Mo,, 1831. K. 

Biographie médicale, — Galerie hiitorique de$ Con- 
temporains. — Dictionn, statistique de ta Belgique. — 
Quérard, La France Littéraire. 

KLYN {HenrirHerman ), poète hollandais, 
né en 1773, à Amsterdam. Quoique son éduca- 
tion n'eût pas été dirigée vers l'étude des arts 
libéraux, il s'appHqua avec ardeur anx belles- 
lettres, et principalement à la poésie , genre dans 
lequel il a reçu un favorable accueil. Pendant de 
longues années, il a exercé la profession de raf- 
finenr de sucre. On a de lui : V Astronomie; 
Amsterdam , 1809, poème didactique; ^ Les 
Passions ; La Haye, 1812, poëme en six chants ; 
— Le ProgrèSy poëme couronné par la Société 
des Sciences et Arts d'Amsterdam ; — Le vieux 
JBarneveldt, poëme ; — et plusieurs discours en 
prose. Ses principales pièces de vers ont été 
réunies dans son Recueil poétique; 1815-1822, 
2 vol. 

Son frère, Klyn ( Bernard ), né en 1774, s'est 
également adonné à la poésie. Il a publié : Ge- 
dichte (Poésies); 1817; — Eerstelingen der 
vryheid (Poésies nationales); Utrecht, 1814, 
in-8o. K. 

Galerie historique des Contemporains ; Bruxelics, l8tt, 
KMBTH ( Daniel) f astronome hongrois, né le 
15 janvier 1783, àBntcho-Baniaou Bries ( eoml- 
tat de Zoliom ), mort le 20 juin 1825, à Kachovié. 
Après avoir terminé son noviciat an couvent des 
piaristes de sa ville natale, il y professa la gram* 
maire pendant quatre ans, suivit ensuite à Wait- 
zen les cours de philosophie, reçut à l'université 
dePesth le diplôme de docteur, et se perfectionna 
à Neutra dans l'étude de la théologie. Mais son 
goût prononcé ponr l'astronomie engagea ses su- 
périeurs à l'envoyer à l'observatoire de Bude, où, 
entre autres travaux, il calcula les éléments des 
comètes nouvelles et dédoubla les étoiles mul- 
tiples. A la suite d'un brillant examen public, 
il fut nommé en 1812 adjomt à Paschius, direc- 
teur de cet établissement ; quelques années après, 
de graves dissentiments s'étant élevés entre 
eux , Kmeth donna sa démission , et alla pro- 
fesser les mathématiques pures et appliquées 
à l'académie de Kadiovié (1823). On a de lui : 
Observations astronomiques des Distances au 
zénith et des Ascensions droites des Étoiles 
fixes, du Soleil et des Planètes (en allemand) ; 
Bude, 1821, in-S*; — Astronomia popularis 
in eorum usum qui sine graviori calculo hac 
seientia delectantur; ibid., 1823, ln-8''; — 
des articles insérés dans le Tudemanyos Gyuj- 
temény de Pesth, ainsi qne dans la Correspond 
dance astronomique du baron de Zach. K. 
Zaeb, Correspond, Astronomique» 
* KMBTT ( Georges ), général hongrois, né 
en 1810, à Pokoragy, village du comté de Gô- 
moror. Fils d'un pasteor protestant, qui le laissa 
orphelin de boime heure, il reçut une éducation 



libérale d'abord au coUége d'Eperfes, puis au 
lycée de Presbourg. Il venait d'obtenir au con- 
cours une bourse dans une université d'Allema- 
gne ; mais une erreur administrative , par suite 
de laquelle un jeune homme du même nom fut 
envoyé à sa place, lui inspira un si violent cha- 
grin qu'il se rendit aussitôt à Vienne et s'enrôla 
dans l'armée. Son avancement fut ra^Hde, car en 
1848 il avait déjà une commission d'officier. De 
retour en Hongrie, il prit aux événements mili- 
taires une part brillante, et soutint do tous ses 
efforts le gouvernement révolutionnaire. Après 
la trahison de Gœrgey, Il réussit à gagner la 
Turquie, se convertit à l'islamisme, et reçut le 
nom d'Ismail avec le titre de pacha. Attaché à 
l'armée d'Anatolie « il commanda une division à 
la grande bataille livrée devant Kars, et qui se 
termina par la déroute complète des Russes; 
l'action , une des plus sanglantes de cette guerre, 
dura sept heures et demie; l'ennemi laissa 3,0CO 
hommes sur le terrain. P. L~y. 

The Defenee of Kars; 18M. — Men Oif the Time. 

KMITA ( Filon), palatin de Smolensk , guer« 
rier polonais, né vers 1510, mort en 1580. Il se 
distingua dans les expéditions de 1552, contre 
les Russes et les Tatars , près d'Ovsza , Czemié- 
chow, Starodub. A l'époque de la nouvelle in- 
v^on des Russes en Lithuanie, en 1564, il les 
combattit victorieusement, et en 1568 les défit 
près Smolensk. En 1578, il assista le roi Etienne 
Batory dans sa mémorable campagne de Mos- 
covie. 

KMiTA (Pierre), homme d'État polonais, 
né en 1495, mort en 1551. Castellan de Lnblin , 
deWoynicz, de Sandomir; maréchal de la cour, 
palatin de Sandomir, de Cracovie, grand-maré- 
chal de la couronne de Pologne, staroste de 
Cracovie, de Spiz, il passa quelques années 
à la cour de l'empereur Maximilien. Rentré en 
Pologne, il fut chargé de plusieurs ambassades en 
Allemagne et en Hongrie. Il était bienfaisant pour 
les pauvres, fonda plusieurs églises , et protégea 
llnatruction publique. On lui a élevé un b«Eiu 
mausolée dans l'église cathédrale de Cracovie. 
L. Chodzko. 

Histoire des' Régnes de SigiMwumd et d*Étiennê Ba» 
torjff par Albertrandy. — Armoriai polonais de Nie- 
steckl. — Description de Cracovie^ par Ambr. Grabouski. 
— Hittoire de Turquie, par L. Chodzko ; Paris, 1856. 

* KRAGK8TBDT ( Christophe-ÉUe^Henri ), 
médecin allemand, né le 12 décembre 1749, à 
Brunsvrick, mort le 27 mars 1799, à Saint-Pé- 
tersbourg. Ayant embrassé la profession de son 
père, qui était chirurgien , il se mit en apprentis- 
sage, suivant la coutume de ce temps , chez un 
praticien de sa ville natale ; il compléta ses études 
à Brome, et vint recevoir son diplômée Brunswick 
en 1776. Son but était de se consacrer à l'ensei- 
gnement; mais, voyant qu'il ne pouvait obtenir 
la place de professeur, qu'il ambitionnait, il ac- 
cepta, en 1786, la chaire d'ostéologie à Saint- 
Pétersbourg, où il continua de résider jusqu'à sa 
mort. En 1791 il fut chargé d'un cours de chi- 
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rnrgie et d*aecoiicbcnaa. Oa a de lui : OsUo- 
logke oder Rtsehrtibung dtr Knoehen dei 
nunseklieheH Kœrpers ( Qttéologie, mi des- 
criptioo des ot d» corpft buniB ) ; BniMwkk, 
1781, tt-S**; -^ BrklxntM§ laimnUcher Wœr- 
ter, weUkê sur Zergliederungslehrê, Phg- 
sUUogie^ Wwnéaru^wiêseuschaft und Ge- 
ImHshuelft gduertm { ExpUcatioB des moto 
tatins osiléfl d«» ïmt deft acooacbcneote , h 
«lilrurgie,ete-); Bnn^wiek, 1784, 1788. in^; 
— Teulseh-UUemèichêr TkeU derjenigeH 
Wœrter, wtkke ût ««iJur Srktxnmg enthai- 
Un lind (VocabuUife des roola allemands); 
BniDftwick» 1786, iii-8*; — Detenpiio prxpa- 
raiorum mtutimAm pariem oéiêùlogicontm 
rûra#iifwnim;Bniii«iw*, 1785, l»-8»; — -Aiw- 
tm»i$che BeâchrMi$n9 eimr MissgHwrt , 
wekhe okne G^htm mad Binuehxdel U- 
Itendig gebohren irarde» (Deseriptkm anato- 
mique d'oD PhéBomèiie wé viTaat sans crftoe M 
sans cervelle V, SaÎDl-Péteraboorg, t7»i,ui-4*»; 
^Grundrissvon àen trochmèen Knoehêu des 
mmucMiehen Ecarptn (Manuel des Otâeseé- 
«hés dtt corps homaai)-, Saint^Pétofsfcetif , 
1791, in-r. ^' 

AMiMW> SmppUmeat à Jddmt. * Btogrmp»»» JM- 



KKAB» {Jean), eslatiD Serwh^i», polr- 
graplie belge» né à Weert (priadpaoté de Liéfie), 
Tirait dans la première raoittë du seiiième siècle. 
Il iiassaune partie de sa Tie à Anfers, et y pro- 
fessa de 1536 à 1545, souteou par les libéralités 
de Ladisias Tan Ursene, grand pvoteeteur 4es 
gens de lettres. Sa devise était : Sapit gui mrH 
sapèt. On a de loi : ExplieaiUms sur les Églo. 
gocft sacrées de Cùrneilie Graphêsus; Anws, 
1536, in-12; — lexlcon Grweû-Laiinum , 
poU Waideri, et emtera omnia in hune •»- 
que diem nbivis gentimn édita, ut castiga- 
tUsimum, ita et reeens non centemnênda 
Vûeum eceesêione adijeeta, Un^ copiesései' 
mum onmiumqwe nmfieeème exeusum; An- 
Ters, sans date < 1639), gn in-8« de 19&1 pa«.; 
soivant une note du iiibliopbile van Hutthem 
sur rexempiaire de la bibliothèque royale de 
Bmxelles, c'est le premier lexique grec imprimé 
dans les Pays-Bas ; — De mirandis Àntiqtu>rum 
Operibus , opUms, et veteris tm rébus, pace 
Ifellcquê ma0nifie^9^tis,IÀhri iresfkwers, 
15^1 et 1569, Mi-t2 ; Lubeili, 1600, in.4». L'au- 
teur, dans le livre I*', traite des pyraraides d'E- 
gypte, d«s obélisques, des ponts amstmtts par 
les anciens, des rivières qu'ils ont détooraéeiu 
des bains et des aquedues de Rome, des d^ 
gués et des forteresses les plus remarquables de 
l*antiquité.; dans le U' des libéreiités de divers 
princes, des trésors amassés par quelques-uns 
d'entre eux et de ropnlence de certains partica» 
liers ; dans le lU^, des armées, desfa-iomphes et 
autres £iits de guerre remarquables. « Tout cela, 
dit Paquet, est traité assez légèrement, et d'un 
style un peu pédantesque. » -^ CratuMio Lsr 
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éMao Vrsulù, eonsuU Oeeto ; Jùxwen, 1542» 
in-12 ; — Geldre-^allkM conjuratio in totius 
Belgicx clarissimam eivitatem Antverpiam, 
duceMarHno Roshegmio; Anvers, I54î,in-12; 
Augsbourg, 1544, în-12; insMdans le t IQdes 
Scriptores Rerum Germaniearum de Marq. 
Freher, Hanovre, 1611, in-fol.;; et dans le t lU 
desScrip/ores Berum GermanicarundeStruve ; 
Strasbourg, 1717» in-fol. ; cette dcmi^ rcUtiea 
est suivie d'une élégie : Gell^-gallorum Gras- 
satio in Lovanienses , per Martinum aBeshem^ 
ab exïmix spei adulescentulo Flandro poste- 
ritati prodita; — Oratio gratulatoria Ca- 
rolo V ex ffispania in Brabantiam reduci^ 
S. P. Q. Antverpiensis nomine; Anvers, 154», 
in-12;— Dictionarium TriglotUm, hoc est 
tribus Rnguis, latina, graeca etea qua hxc 
inferior germania utitur, constans : non tan- 
ium eas voces omnes quas UUina o/gnosâJt 
resp., sed prxcipuas quasgue ab autoriifus 
usurpatas phrases , vemaculo sermone ex- 
pressas^ çontinens^ etc.; Anvers, 1545, in-12; 
avec additions , Amsterdam, 1600, in-12. L'au- 
teur a suivi dans ce dictionnaire Tordre imaginé 
par Petrus Dasypodîus, qui consiste à mettre 
les mots composés sons les simples et les dérivés 
sous les primitifs. L'ordre alphabétique a pré- 
vahi sur cette méthode. L— z— e. 

8««erl, Bikêé&tkeea Belifiea, p. Mf , 4Te. - Valère An- 
dré, mUMUea Bei§km, p. m. - Pa«K>t, M0m»irts 
pour iervtr à rhiUeàrt 4t9i Patfg^lf^, t I* ». SM-m. 

* KliAFP($af»tte/-lx»'«i»zo), littérateur amé< 
ricain, né en 1784, à Newbaryport, mort le HjuU- 
let 1838 à Hopkinton (Bfassachusetts). Après 
avoir pri3 ses grades h Dart^Motli , il étudia le 
droit et pratiqua le barreau avec succès. Durant 
la guerre de 1812. H fut chargé, à la tète d'un 
régiment de la milice» de surveiUer ks câtes de 
1 Océan. En 1828, après avoir fondé divers jour* 
nanx, entre autre& le NoÀsomt B/fview, il s'é- 
tablit à New-York^ où, «ekm i'habitnde de ses 
compatriotes, il s'occupa en même temps de lit^ 
térature et d'affaires. 11 s'est principalement livré 
à des recherches biographiques sur les célébrités 
de tous genres de son pays. On a de h»i : ExtracU 
from a Journal o/ Travels in JSorth America^ 
by Ali'bey; Boston, 1818, ia-U : tableau de 
mœurs et critique littéraire; -— Biographml 
Sketches of eminent Law^ers wid statesmenk 
and tnen of letters; 1821 ; — Genius qf Free- 
Masounry; 1828; — lectures on Amervcajn 
Uterature, withremarhs on some passages of 
American ffislory; ^aW'Yorkt 1829; -^SA^^ 
ches oj public Characters, drawn from ih$ 
Uving and ihe dead, wUh notices ofother 
matters, by Ignaiius-Jjoyola S^bertson ; ibtd., 
1830, ia-i2: série de lettres sur tes princ^aux 
hommes politiques , écrivains et artistes des£tats- 
Unis; — Tlie Bachelor, and other taies; 1836; 
— Adviee in the Pursuits of Uterature, con- 
taining historical , biographical and criticol 
rcmarks /Nevr-York, 1832, in-12; — American 
Biography, or original biographical sketches 
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(^ disHnguished Amei^teanê; 1833» 1 toI., 
réimpr. en 1850, dans le Treasury qf Know- 
ledge; — Female Biography, containing no- 
tices ofdisHnguishea.women of différent âges 
and nations; PhUadelphîe , 1843, fa-12; — 
d£s Vies détachées d'André Jackson et de Da- 
niel Webster. P. L— y. 

Allea. JtMTican Biômraphu» S« é(UL — DaicUnck. 
Cfclop. ofJmer. lAteraL 

KNAPP (Georges-Christian), théologien alle- 
mand , né à Halle, le 17 septembre 1753, mort 
dans la même TÎUe» le 14 octobre 1825. Il ^ 
ses études classiques à la maison des orphelfiis 
«le Halfe, dont son père était directeur, et sa 
théologie à l%imver&ité de cette ville et à celle de 
Gœtlingue, où il passa nn semestre en 1774. 
Il fut nommé professeur extraordinaire de théo- 
logie à Tuniversité de Halle en 1777, et profes- 
seur ordinaire en 1782. Il remplit ces fonctions 
pendant un demi- siècle. Versé dans la critîctQe 
et dans Texégèse des livres saints, Knapp pro- 
fessait un supematuralisme modéré, et cherchait 
à mettre la révélation en harmonie avec les exi- 
gences de la raison. On a de lui : Die Psaïmen 
ûbersetzt und mit Anmerkungen ( Traduction 
des Psaumes avec des remarques); Halle 1778, 
in-8° ; deux antres édit. ; — Novum Testamen- 
tum grxc. recognovit atque insignioris fec- 
tionum varietatis et argumentorum notitiam 
suhjunxil G. Ch, Knapp; Haïfc, 1797, in-4"; 
quatre autres édit., dont la dernière est de 1829, 
2 vol. in-8°; — Scripta varii argumenti 
maanm. partem exegetica atque historica; 
Halle, 1805, 2 vol. in-8''; seconde édit., 1823, 
2 vol. in-8*»; — Narratio de Justo Jona, theo- 
logo WitebergensiatqiteHalensi;ïl&ïie, 1817, 
in-4°; seconde édit., 1824, fai-8*, avec un por- 
trait de Juste Jona et un fac-sîmiîe : excellente 
notice biographique; elle a été insérée dans la 
2* édit. du précédent ouvrage; — Vorlesvngen 
uler die christliche Glaubetislehre (Leçons 
sur la Dogmatique chrétienne); Halle, 1827, 
2 vol. in- 8"^ : publié, après la mort de l'auteur, 
par les soins de K. Tfailo; — Leben tmd cha- 
ractere einiger çelehrten und/rommen Màn- 
net des vorigen Jahrhund (Vies et Caractères 
de quelques Hommes savants et pienx du dernier 
stècre) ; Halle, 1^29, in-8* : publié par A. H. NSe- 
meyer. Knapp dirigea, apr^ fa mort de G. -A. 
Francke« la publication des Beriehte K^nigl. da- 
nischen Missionarien (Annales des Missions da- 
noises) ; Halle, 1765-1769, 9 vol. in-4». M. N. 

Conv.-Lex. 

* KHAPP {Albert), poète allemand, né en 
1798, en Wurtemberg. Il étudia la théologie, 
«xerça pendant quelque temps le ministère ec- 
clésiastique à Kirçhheim, et devint plus tard pas- 
leur d'une des paroisses de Stuttgard, où il de- 
meure encore aujourd'hui. Ses caatiques passent 
pour les meilleurs que l'Allemagne contempo- 
raine ait produits. On a de lui : Christliche 
'■^efibcA/£( Poésies chrétiennes); Stuttgard, 1829, 



2 vol.; 3** édition « Bàle, 1843; ^ Neuere Ge- 
dichtê (Poésies nouvelles) ; Stuttgard, 1834 ; «* 
Gediehie (Poésies); Stuttgard, 1843; -- Evan^ 
gêHscher liederscÀatz fur Kuche und Haus 
(Recueil de Cantiques pour VÉglise et la maison ) ; 
Stuttgard et TuUngue, 1837. 2 vol.; 2*' édit.,. 
1850. C'est un recueil précieux de cantiques de 
toutes les epo^iues chrétiennes ; — Christenlie- 
ifer (Cantiques chrétiens); Stuttgard, 1841, for* 
mant le complément de l'ouvrage précédent, etc. 
Depuis 1833 M. Knapp puUie annuellement 
une revue religieuse intitulée ; Christoterpf^ 
(Heiddberg, 1833 etsulY.). R. lu 

Cofit;.-l4S. 

KNAPSKi. Voy. CNAPros. 

* KNAPTOir {Georges) , peintre anglais, né 
en 1698, à Londres, mort en 1788. Fils d'un 
libraire, il fat dès son jeune âge placé sous la 
direction de Jonatlian Richardson, et s'api>liqua 
surtout à la peinture de portraits. En 1740 il 
visita ritatie, où il réunit les matériaux d'un 
ouvrage hitéressant sur les découvertes d'Her- 
eulanum , et publia ensuite , en société avec le 
graveur Pond, une série d'estampes d'après les 
principaux maîtres. Vers la fin de sa vie, il 
obtint remploi de gardien des tableaux du roi. 

P. L-Y. 

Rose, New Biograph. Dietionarf/. 
RNAUSS ( Jean-Christophe ) , érudit alle- 
mand, né à Waiblingen, le 13 janvier 1709, mort 
à Hirschau, le 12 janvier 1796. Il étudia à Tn- 
bingue la théologie, devmt en 1744 prédicateur 
à Stuttgard, et se fixa en 1772 à Hirschau en 
qualité de conseiller et de doyen du chapitre 
ecclésiastique. On a de lui : Geographia gène- 
ralis, çfitt descriplio globi terraquei ; Tubingue, 
1732, ia-8''; -* Bas natuerliche Féodal- 
reeht,ete. (Le Droit Féodal naturel, ou preuve 
que le droit féodal est le droit universel et émane 
despdnpipes du droit naturel); Stuttgard, 1756i| 
in-S"^; — Compendium Logica» metaphysicx^ 
philosophie Moralis ; Stuttgard, 1 7ri8, in 8o, etc. 

R. L. 

RotermuDd, SttppUment à JOcber. — Measel, 
Ijct., VII, p. 109. — yéeta Hiaorieo-eccietkuUea; Leip- 
zig, Wdouir» 17S4-178S. - jiUffemaner UterariscA«r 
Anuiger ; Leipzig, ilM-iSOl. 

KifAUSS (Frédéric de), mécanicien aile* 
mand, né à Stuttgard, en 1724» mort en août 
1789. Il montra dès sa jeunesse un goût parti- 
culier pour la statique et la dynamique. Il voyagea 
en France et en Hollande. Bien accueilli du 
prince Charles de Lorraine, gouverneur des 
pays-Bas catholiques, il entra au service de ce 
prince , après avoir abjuré à Bruxelles la reli- 
gion protestante. En 1757, l'empereur Fran« 
çois 1*" et l'impératrice Maiie-Thérèse l'appe- 
lèrent à Vienne, et l'attachèrent au cabinet im- 
périal de physique et de mécanique. Il fit pour 
ce musée plusieurs pièces de mécanique très-cu- 
rieuses, parmi lesquelles on remarque particuliè- 
rement un automate qui transcrit tout ee que 
l'on place devant lui et une montre d'un mcca- 
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nisme extrêmement com|iiiqué. On Yoit ces 
pièces encore aujourd'hui à la Kunstkammer 
( Chambre d*art ) de Vienne. Le successeur de 
Marie-Thérèse nomma Knauss directeur du ca- 
binet impérial de physique et de mécanique. 
On lui doit : Selbstschreibende Wuridermas- 
chine,etc. (Automate écrivain ); Vieune» 1780^ 
ouvrage qui coutient la description de ses pièces 
de mécanique les plus remarquables, et à la 
suite duquel se trouve un recueil de problè- 
mes. Ce livre, fort rare, n*a pas été mis en 
rente, et Tauteur n*en distribuait que parcimo- 
nieusement des exemplaires. R. L. 

Rotermund , Supplément à JOcher. — Mcosel, TeviU 
tehes Kûnstler-Lexikon. 

l ENAVSS ( Louis) , peintre allemand , né à 
Wiesbaden (duché de Nassau), en 1829. Élève de 
récole deDusseldorf, il s'est fait connaître par ses 
tableaux de genre, tels que : V Incendie, ^ une 
Orgie de village, — - Le Convoi funèbre, — 
Les Bohémiens dans la forêt, etc., qui lui 
ont valu des distinctions honorifiques. A la 
grande exposition universelle de Paris de 18ôô, 
il obtint la médaille de première classe. R. L. 

Docum. partie. 

ILNACT (Christophe), botaniste allemand, 
né à Halle, en 1638, mort dans cette même ville, 
en 1694. Médecin à Halle, il consacra ses loisirs 
à l'étude de la botanique , créa on système com- 
posé de dix-sept classes, et qui est établi prin- 
cipalement sur des considérations fournies par 
Ray et Morison. Comme tous les botanistes de 
son époque, il sépara les arbres des arbrisseaux 
et des plantes herbacées. On lui doit : Enu- 
tneratio Plantarum circa Halam sponte pro- 
venientium; Leipzig, 1687, in-8''. D' L. 

Biographie Médicale. 

ENAUTH (Chrétien)^ botaniste allemand, 
né à Halle, en 1654, mort dans cette même ville, 
le 11 avril 1716. Médecin du prince d'Anhalt- 
Kœthen et bibliothécaire de la ville de Halle, il 
publia plusieurs opuscules sur les antiquités 
historiques et géographiques du pays d'Anhalt 
et un ouvrage de botanique , intitulé : Methodus 
Plantarum genuina, qtui differentiœ gène- 
ricx, tam summae quant subalterne, ordine, 
digeruntur ;Ud\\% 1705, in-4*; Leipzig et Halle, 
1716, in- 8*^ : dans lequel l'auteur modifia la mé- 
thode imaginée par Rivinus, pour classer les 
plantes. W L. 

Biographie Médicale. 

1LNAI7TH (Jean-Chrétien), philologue alle- 
mand, né àMeissen, le 14 janvier 1662, mort à 
Dresde, le 31 octobre 1732. Professeur à l'école 
de la Croix ( Kreuzschule ) de Dresde, il a pu- 
blié, entre autres : Pythagorœ Carmen aureum, 
grœce et latine et versione Viti Averbachii 
cum analysi critiqua et ethica , imitationibus 
grxco-latinis et indice ^enwino; Strasbourg, 
1720, in-S"; — Ànalecta Styli, exemplis il- 
lustrata; Dresde, 1725; — Chrestomathia 
Terentiana: Leipzig, 1695; — Biblia in ver- 
««6u«; Leipzig, 1708; — Chiragogus Gram- 



malices, sive grammatieapraiica, rhythmicis 
regulis perspicuis , exèmplisque variis illus- 
trata ; Dresde , 1722, etc. R. Li 

Sai, Oxomait. Z,itterar.y P. VI, p. 380. — JOcher, Mh 
gem. Gelekrt-Lexik. — Aotermaod, SuppUmerU à Jd- 
cber. 

iLHAiiTH ( Jean'Conrad)\ historien alle- 
mand, né vers 1670, à Dippoldiswalde, mQPt 
en 1736. Historiographe de l'électeur de Saxe, il 
publia un grand nombre d'ouvrages dont voici 
les plus importants : Ballenstxdische Antiqui- 
tœten ( Antiquités de Ballenst«edt ) ; 1698 : ou- 
vrage confisqué par le prince d'Anhalt; — Pro- 
dromus Misnia illustrandx; Dresde, 1692; 

— Àugustœ Beichlingiorum origines ; ibid., 
1702 et 1717; — Beschreibung des alten Sa- 
chsens,mit Anmerkungen er/oeu^er^ ( Des- 
cription de l'ancienne Saxe, avec des notes;; 
iWd., 1727, in-4«, etc., etc. R. L. 

Rotermaod , Supplément à JOcher. — S9X, OnomaS' 
Ueon lÀUerar* 

KNAUTii ( Chrétien ) , historien et archéo- 
logue allemand, né à Gœriitz, le 19 décembre 
1706, mort à Friedersdorf, le 7 janvier 1784. II 
fit ses études à Leipzig, et exerça pendant une 
longue suite d'années le ministère ecclésiastique 
à Gœriitz et à Friede^dorf. Ses nombreux tra- 
vaux témoignent d'une érudition judicieuse. On 
a de lui : iln}ta/e5 Typographici Lusatix supe- 
rioris; Leipzig, 1740; ~ Bistorische Ueber- 
sicht der verschiedenen Verfassungen der 
Ober Lausitz ( Aperçu historique des diverses 
Constitutions de la haute Lusace); Gœriitz, 
1776, in-4*; — Das Vehmgericht in der Ober 
Lausitz ( Du Tribunal Wehmique de la haute 
Lusace); Leipzig, 1765; — De Prœstantia 
Gehlerorum gentis; ibid., 1735; -r Mûnzka- 
binet der Ober^Lausitz ( Cabinet des Monnaies 
delà Lusace supérieure); Gœriitz, 1743; — 
Singularia historico-litteraria Lusatica; 
Budissin, 1736-1743, 28 vol. ; — plusieurs écrits 
sur la ville et les antiquités de Gœriitz; — plu- 
sieurs travaux généalogiques sur les maisons 
nobles de Gehler (1775); — Gerlach (1737); 

— Meirich (1750); — Nostittz (1764); — 
Kober (1776), etc., etc. Meusel, dans le septième 
volume de son Lexicon , donne le catalogue des 
écrits de Knauth. 11 en compte plus de cent ayant 
rapport à l'histoire, à la littérature et à l'his- 
toire ecclésiastique. V— d. 

Rotermund, Supplément à JOcher. ~ Meusel, Lexicon. 

KNEBEL ( Charles-Louis db ), littérateur 
allemand, né le 30 novembre 1744, à Waller- 
stein, enFranconie, mort le 23 février 1834. A 
l'âge de vingt ans il entra dans le régiment du 
prince héréditaire de Prusse, et se lia avec Ram- 
ier, Gleiro, Mendelsohn. En 1774 il fut appelé à 
Weimar, pour servir de précepteur au prince 
Constantin, qu'il accompagna à Paris. H obtint 
une pension viagère après la mort de son élève. 
Son goût pour la minéralogie l'engagea ensuite à 
s'établir à Ilmenau , petite ville de la Thuringe. 
On a de lui : Sammlung kleiner Gedichte 
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(Recueil de petits Poëroes); Leipzig, 1815, 
m-4**; — Bistichen; léna, 1827; — Littera- 
rischer Nachlass ( Œuvres littéraires ) ; Leip- 
zig, 1835-1840, 3yo1., ia-8<*, publié par Yamha- 
gen Ton Knse et Théodore Mundt. Knebel a 
donné d'excellentes traductions allemandes des 
J^/^te« de Properce; Leipzig, 1798, et du De 
R^rum Natura. de Lucrèce; Leipzig, 1821 et 
1831, 2 Tol. Guhraner a publié à Leipzig, 
en 1851 : Briefwechsel Knebels mit Gœthe 
( Corres|K>ndance de Knebel avec Gœthe), 
2 vol., in-8o ; enfin, Duntzer a fait paraître : Kne- 
bels Briefwechsel mit seiner Schwester Hen- 
riette ( Correspondance de Knebel avec sa sœur 
Henriette); léna, 1858, in-8*: les lettres con- 
tenues dans ses deux recueils abondent en détails 
intéressants sur le développement de la plus belle 
période de la littérature allemande. E. G. 

Th. Mandt, Knebels Leben ( en tête du IMterariseher 
Kachlast de Knebel }. — ConversatioTU'Ijexikan. 

&NEBBL {Charles- Henri de), littérateiu* 
allemand, né à Setiwabach, le 19 décembre 1748, 
mort dans cette même ville, le 23 novembre 1799. 
Il était chanoine de sa ville natale, et publia , 
soijs le voile de Tanonyme, plusieurs écrits en 
français, tels que : Debernsdorf , château de 
plaisance de S. A, S, Monseigneur le margrave 
de Brandenbourg ; Anspach, 1761 , in-fol.; 
— Ode à M. le surintendant général J, €, 
de Knebel, sur son jubilé sacerdotal; Schwa- 
bach, 1775, in-4° ;— V Apothéose, ode d'un Al- 
lemand; Vienne, 1781, in-4''; —Aux Mdthes 
de Frédéric le Grand; 1787, in^". R. L. 

Botermand, Supplément à JOcher. — Heasel, /.eji- 
eon, VIII, p. ito. 

KNBBBL ( Emmanuel-Théophile ), médecin 
allemand, né àGœrlitz, le 27 janvier 1772, mort 
dans cette même ville, le 30 janvier 1809. Il 
étudia la médecine à léna, Leipzig et Dresde, 
etexerça l'art de guériràWittemberg et à Berlin. 
Ses principaux ouvrages sont : Versuch einer 
chronologischen Vebersicht der Literaerge- 
schichteder Arzneywissenschaft, zur Befœr- 
derung und Erleichterung des Studiums 
derselben ( Essai d'un Aperçu chronologique 
del'Histoirelittérairede la Médecine, etc. ) ; Bres- 
lau, 1798, in S'';^Matenalien zur theoretis- 
chen und praktUchen Heilkunde (Matériaux 
pour servir à l'Étude delà Médecine théorique et 
pratique); Breslau, 1799-1800, in-8«; —Allge- 
meine Grundsaetze ueber die Entstehung , 
Beschaf/enheit und Behandlung der Krank- 
heiten ( Principes généraux sur TOrigine, 
l'État et le Traitement des Maladies ); Breslau, 
1800, in-8« ; — Grundlage zu einem vollstaen- 
digen Éandbuche der Literatur fuer die g&- 
sammte Staatsarzneykunde , bis zu Ende 
der 18<«n Jahrh ( Éléments d'un Manuel com- 
plet d'Histoire littéraire de la Médecine légale 
jusqu'à la fin du dix-huitième siècle); Breslau, 
1806, in-8% etc. D"^ L. 

Rotermuad, Supplément à Jucher. - Biographie 
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K!f ECHT (Justin-Henri), musicien allemand, 
né à Biberach, le 30 septembre 1752, mort le 
11 décembre 1817. 11 fut directeur de musique à 
Biberach. Il avait la réputation d'un des 
grands musiciens de son temps : c'était un homme 
laborieux, un ami sincère et dévoué de son art. 
Ses principaux ouvrages sont : Tableau musi- 
cal de la Nature. Grande symphonie en 
quinze parties; iWd., 1784 ;—Les 15% 16% 25* et 
26« couplets de VOberon de Wieland, mis en 
entier en musique pour piano ; ibid., 1785 ; — 
Nouvelle Collection complète de Préludes, 
Ritournelles, Fantaisies, Versets et Fugues; 
Spire, Darmstadt et Munich, 179M800, huit ca- 
hiers; 2* édition, Munich;— Grand Te Deuni à 
deux chœurs et orchestre complet; — Erklae- 
rung einiger missverstandener Grundsastze 
at^ der Vogler'schen Théorie (Explication de 
quelques Principes de la théorie de Yogler qui ont 
été mal compris); Ulm, 1785 ; — Gemeinnûtzli^ 
ches Elementarwerk der Harmonie und des 
Generalbasses (Traité élémentaire de l'Har- 
monie et de la Basse continue), r^ partie; Augs- 
bourg, 1792; 2« partie, Stuttgard, 1793 ; 3« et 
4« partie; ibid., 1794-1798; — Alphabetisches 
Wœrterbuch der vomehmsten und interes- 
santesten Artikel aus der musikalischen 
Théorie (Vocabulaire alphabétique des princi-- 
paux et des plus intéressants Articles de la Théo- 
rie Musicale ) ; Ulm , 1795 ; — Volltstxndigt 
Orgelschule (École complète d'Orgue); Leip- 
zig, 1795-1798, 3 parties. J.-P.-E. Martini, sur- 
intendant de la musique de Louis XVIII , s'est 
emparé du travail de Knecht, et l'a publié, sans 
en nommer l'auteur, sous le titre : École d'Orgue, 
divisée en troisparties ; — Theoretisch-prak- 
tische GeneralbasS'Schule, etc. (Méthode théo- 
rique et pratique de la Basse continue ) ; Fri- 
bourg, sans date, etc., etc. R. L. 

Fétis . Biographie universelle des Musiciens. 

KNBLLBR ( Godc/i'oi) , pcmtre allemand, né 
en 1648, àLubeck, mort en octobre 1723, à Lon- 
dres. Après avoir appris les premiers principes 
de la peinture dans les ateliers de Rembrandt et 
de Ferdinand Bol, il se rendit en Italie pour y 
copier les tableaux des maîtres, séjourna d'a!)ord 
à Rome, puis à Venise. Pendant quelque temps 
il s'adonna à l'histoire; mais ayant eu, dans cette 
dernière ville, l'occasion de faire les portraits du 
cardinal Bessadonna , du poète Carrera et d'au- 
tres personnages marquants , il cultiva exclusi- 
vement ce genre, qui lui valut une réputation 
considérable. De retour en Allemagne, il s'arrêta 
à Munich et à Hambourg, où il fut accueilli avec 
beaucoup d'empressement. En 1675, il se rendit 
à Londres; introduit à la cour par le duc ^e 
Monmonth, il devint rapidement le peintre à la 
mode, et reçut de nombreuses marques publi- 
ques d'iionneur. Nommé , après la mort de sir 
Pierre Lely, peintre en titre de Charles II, il con- 
serva cet office sous les règnes de Jacques II, de 
Giriliaume III, de la reine Anne et de Georges I". 
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AnoUi par le gouverMOMot aqglaiâ et iNur r«m- 
perear Léopold , U fit don de son portrait à la 
l^alerie de Florenoe, et aea œuvras furent célé- 
brées par les premierB poètes du temps. Cet ar- 
tiste avait jusqu'il unoertaio point latouclie laiige 
et indépeudante de Van Dyck , mais moins de 
naturel. Son dessin est luunli^ ses attitudes sont 
aisées et ne manquent pas de di^ité; son colo- 
ris est vif; il y a dans ses physionomies de Ja 
grâce et une agréaUe simplicité qui s'allie à «n 
éminent degré d'élégance. On reproche cependant 
à SCS figures de la naonotouie et un défont d'ani- 
mation. Ainsi, iacollectioa des beautés de Ja cour 
de Guillanase, peinte par ordre de ia raine Marie» 
ne soutient pas la comparaison avec rcsuTre 
sembUhle 4atNpri8e par Lely sous Charles II. 
On die mec éloge un portrait de sir John Bo- 
binson, qui se trouve dans la galerie du marquis 
de Bute. Au reste, les productions de Kneller 
sont teUement nombreuses qo'il a été gravé d V 
près lui plus de trois cents planches. 

Le fi-ère abié de cet artiste, Jean-Zacharie 
Knellee, né en 1646 et mort en 1702, raccom- 
pagna en Angleterre, et laissa plusieurs tableaux 
d'intérieur, des aquarelles et des morceaux d'ar- 
chitecture. P. L— Y. 

Cpdopmàia 4/ Engiùh hiiêrâture; Btogr.. U IIL - 
Nagler, Mlgem, KUnsUer^Lexicon. — Waagea« Kuna- 
werKe und Kûnstler in England und Farts. 

KNES€HKB {Jean-Godefrot), érudit aïte- 
mand, né le 2 décembre 1766, à Zittau, où il est 
mort, le 15 mai 1825. 11 suivit les cours de l'u- 
niversité d'Iéna, où il se livra surtout à l'étude 
des langues anciennes et modemes, et M reçu 
maître es arts à Wittemberg. DeretouràZittan, 
il s'occupa avec succès de propager ses promptes 
méthodes d'enseignement, et fat attaché au gym- 
nase, dont en 1802 il devint recteur adjoint. 
Nous citerons de lui : Quid spectaveriû SocnX" 
tes in sermone cum Théodore meretrice An- 
bito; deux mémoires; Zittau, 1800, in-4'; — 
De Mtatis nostrx Ingenio, ludis litterariis 
admodum contrario ^îtÂd., 1801, in-4*; — De 
Gente Kohliana olim splendidissima , deux 
mém.; ibid., 1865, în-î"; — De nattonilms 
quiàtis permotus Georgius Barbatus, dux 
Saxonix, animum induit Luthero ejusque 
asseclis infensissimum, deux mém.; ibid., 
1806, in-4**; — De Olympia Fulvia Marata, 
trois mém. ; 1808-1809 ; — De Religione cfiris- 
tiana a sexu muUebri per connubia propa- 
gata^ onze mémoires; Zittau, 1817-1822. K. 

Adeloofe SuppL h JOcbcr. 

KNIAJNIH (Jakof Borisovitch), littérateur 
russe, né à Psbof; le 3 octobre 1742, mort à 
Saint-Pétersbourg, le 14 janvier 17gi. Il s'ins- 
pira principalementde la lecture de Corneille ; Di- 
don, tragédie en cinq actes, qu'il composa étant 
capitaine, lui valut la bienveillance de Vimpéra- 
tdce Catherine. Pour complaire à sa souveraine, 
U traduisit en trms semaines la Ciemenza di 
Tiio de Métastase ; elle l'en récompensa par une 



tahatière en or. Mais lorsque, {>his tard, Cathe- 
rine II, devenue craintive depuis La révolution 
franfaise, eut ôté de son cabinet le buste "tie Yol- 
taire, et que Kniajnin, inspiré par le Brutus du 
grand poète français, composa une tragécfie. Va- 
dim, dans laquelle il laisait dire à son héros 
oouflfirant pour la liberté de sa patrie : 

« Un roi 

JaUit les faiblesses d'an bomiae à Upabsance d'aa Dieu,» 

le poète, ioin de recevoir des récompenses, Êiillit 
perdre sa liberté : son ceuvre fut oondamnée an 
feu, minulieusenent recherchée dans les maisons 
{lêrtictt&ières, et Vattention de la police ne fut 
pas sans inOuenoe sor la fin prématurée de 
KniiyMB. Ses CBowas oonsistent en cinq tragé- 
dies, quatre comédies, dont deux, Xe Fm^fanm 
et Ltu OhgiMaux^ sont excellentes, cinq opéras^ 
un mélodrame et plusieurs odes, fables et pièces 
légères; eUes ont été rassemblées à Saint-Péters- 
bourg, -en 1802, «n ô vo4. nt^". P"* A. 6— s. 

Mrmoifs of eft« prhtctM Daehkaff Londres, iS4a. — 
Mémoirm tgerets mr la EuaU; Aaisterdan, 1800. II. 
US. — fi«»Ucli-IUmentkl . Slovar. 

WMiàVii&wicz (Charles )f général polonais, 
né le 4 mai 1762, à Assiten ( Courlande), mort 
le 9 jnai 1642, à Patis. Appartenant à une bonne 
tenille, originaire de la Lithuanie, il passa denx 
ans à l'Éoole militaire des Cadets à Varsovie, 
entra dans le corps' royal de l'artillerie, et devint 
en 17^ porte-enseigne ^ en 1784 lieutenant 
Durant la guerre de 1792 contre l'invasion russe, 
il combattit vaillamment à Boruszkowce, à Zie- 
lence et à Dubienka ; dans cette dernière journée 
( 17 juillet ), il fut décoré do mérite militaire. Il 
prit une part plus considérable à rinsurmction 
qui éclata au mois de mars 1701 , suas (a dic- 
tature de Kosciusxko. Chef d'un bataillon de fu- 
siliers en Podiaquie, il se porta Tcrs LnUin ans- 
sitôt qa'il eut oonnaissance du mouvement, lut 
adjoint au général Zaionciek en qnaMé de dief 
d'état-nagor, assista à la bataille de Chetan 
(8 juin) , et devint eetonel après l'ancre de 
Goikow, qui ent lien aux enrirons de Yano- 
vie ; la levée du siège de oette capitale, à la sotte 
de la Tetraite des Prussiens et des Russes, fan 
vahit le grade de général de brigade. Envoyé 
avec denx régiments au secours dn général Sie- 
ndcovrski, il ne put arriver «ntaups utile, et se 
replia sur «e gros de l'érraéequi, sous les ordres 
de KesciosKko, se trouvait ii Macieiowioe. Ce 
fut là que, le 10 octobre 1791, s'engagea, contre 
les forces réunies de Sonvaroff et de Fersen, la 
Mie suprême où devant succomber rindépen- 
danoe de la Pologne. Compris au nombre des 
prisonniers , il resta quelque temps en captivfté 
à Kiow , fMis alla s'établir à Lokow, qui avait 
échu en partage à l'Autriche. 

Lorsque Dombrowski organisa en Italie les 
légkms polonaises, Kniaziewicz fut placé, sous 
son commandement , à la tète de la T' légion, 
destinée à l'occupation de Rome. La guerre de 
Naples loi fournit bientôt l'occasion de déployer 
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8a braToare et ses tal<Hiffl nrilîtafres. Le n fri- 
maii'e an Tn (2 décembrel 798 ) ,îl R'cmpara,* la létc 
de 300 hommes, du poste de MagHano, occupé par 
5,000 Napolitains ; trois jours après, à ï^cmï , il 
enleva à ces derniers huit pièœs de canons CftàMt 
caisses de mwritions; enfin, arriiant avec «ne 
poignée de Polonais devant tat fbrtensse de 
Gaète, il la *sf»mnMi^e se rendre, «t obtint, par 
ce coup d*ttndace, la capKuIalfon qui décida du 
ftort de la campagne. ChMnpioMiet le confirma 
dans le tmg de général de tn-igade, luifnrovmt des 
armes d'honneur, «t te dMrgea d*aller pri^seHter 
au Direcloh^fes drapeiMx «onqnfn sur reonemi 
L'année suivante il prit le commandement dMne 
nouvelle légion polonaise, dite légittH en Oa- 
fm^. Dans ht campa^ie de t-8M il f«ioignit 
l*armée du Rhin, et prit une part glotiewse aux 
QombatsdX)ffenteoh«ft âHohenlinden, lânsi qa'au 
passage de la Salsa ; {daoé presque <»MteiMnient 
à ravant^garde, H ne donna aucun ropes aux Ach 
trichiens jusqu'à la oondlosion ide l'armiatloa 
dèStyrie (4 nivôse navn, M décembre «800). 
Préooonpé des intérêts de «i patrie, Jl emptoya 
▼avuemenl to«s les moyens en son pouvoir pour 
que la Pologne ne fût point «uhliée «daas le 
traité de paix qui se d^ttait alors (t). NMh^en- 
lanerrt lïenaparte me^ seiurd k tmitm les récit- 
mations de ce genre; mais apnèss4a paiit 41e iM- 
qévine il efDiça des osntrêles tic Tamée jns- 
t|tt*aunefn d«« légions pslanaises, et fit coiconrir 
le plus ^and nombre de ses fidèles «Kids à in 
«ésastrenseexpédHion de SBint-Domingne, datts 
la<Tnel1e ils péiirent presque tous. 

Trahi dans ses plus chères espérances, Kiria- 
«iewicfe donna sa démission (13 lloiéal an ne, 
3 mai 1 801 ), «it rethit Hï Pologne ; «n 1S04 il fut 
nommé comnwandenr delà Légion d*honne«r <2). 

(1) 11 éerivtt Ji •aC«ffet, te 7 nlvtee an ix, la lettre «ui- 
vante à Bonaparte : « Votlà la seconde fois, cRôyen cott- 
»oi, iiae les bérns Iraitçais oiit porté \tm% armes Maa tea 
mtn ùt Vienne. «toM cbaieiHie-dVUes, lea MgKn» ^oto- 
oalMs ont (été atsaa hcnreuca pour combaltre 4>rèt d*eox. 
Dans le moment où les Français, par la paix qu'ils vont 
avoir, retonnreront dttos leur pafMe pour y Jortr ««• 
«ymtaees de leurs trmran, iWes, ottoyvn «eawl, <le 
IHnpresston q«e ce retour devra faire éprouver à toaa 
lea cœurs polonais, qui, ne combattant que pour la li- 
berté et ramoiit Ile la patrlt, s'en voyant MotemeRt 
ttlstafiti ae «olkimte Heifta, wriMt okllBés «e %*tm éioUgaer 
4te troia«ento 1 OnoMparle,<c'eatdoiic en vous qu'ils ipea- 
vent concentrer leur dernier espoir, en vous qui, sachant 
trarnltler nos ennemis communs et les forceraux lois qtie 
vons eiigef«z, poavez «tt wèaie tempe aetiswvaTC ie 
JMobeor ea rMablitsant Belre nalhenreose pattle, qui 
peut contribuer i former la balance de l'Barope. >» 

(t) Bn 1807, l'empereur de Russie, voyant avec effrlH 
t*Millioosia«iÉe «éiveral dea Poloftala « la ûtspê^moiA oà 
•«mblatt être Napoléon de recoodUtiierteur atmonalMi^ 
manda Kniaziewicz à son quartier Kénéral. Après avoir 
reconnu que le partage &e la Tologne ^ft nn acte 1n- 
jtiite«lmpoHtiqoe«t qui cxigmltTéparallôii : « Je sofa (N»- 
»oaé. alootat-a , A déclarer le rétabUaaeroeBt de votre 
pairie, à organiser un corps d'arroee polonais et A vous 
en confier le comrnandenMnt. » Le gl^éral , qai avaft 
moltis d% coiilianrce en la pvrole d*Alexaiitfre qn*eii crtte 
de Napoléon, déelhia «ette oflTe. «« Le chef de la «oUon 
française, dit- 11, a armé une partie de la nation polo- 
naise ; il nous a promis l'existence politique de notre 
pays. Qvel aérait Paveolr des Polonala armé* par lea 



On ne le^it reparattresur la atène pnUiqne ^'i 
rouvertore de la campagne de iSi2. Envoyé par 
le Toi Jérl^me auprès du prince de Sdiwarzenbeiig 
poor «omUner quelques mouvienients militaires, 
il soupçonna In tmhison qni ae préparait, et 
adressa à œ siqet un rapport à Mapoiéon , qui 
M voulut palnt y ajouter i»i. On toi donna ce- 
pendnnt le commandement d^nne «^vision d'infan- 
leriedans le cinquiènne corps : à la Moskowa, U 
raMia deux foiiiaes troupes, forcées dans teors posi- 
tiona. Placé ensuite à i'arrièveigarde, il opéra sa 
ralniitfe en liataillotta carrés obliques, facilita le 
passage de l*armée an comliat de ^^tma, et fut 
à la Bérésina mis momentanément à la tète du 
contingent polonais. Blessé grièvement, il se re- 
tira une seconde fois en Tolhynie. £n lSt5 fl alla 
s'étaMir k Dresde, d*où il ne cessa d'exercer sur 
les patriotes polonais une légitime influence. A 
raTènement de Nicolas autrône de Russie (1825 ), 
sa paiticipation àla Société patriotique donna lieu 
à une demande d^exlradition, à laquelle le roi de 
Saxe, qui Paimait beaucoup , ne youtut point 
souscrire. A la suite de IMnsurrection de 1831, 
Kniaziewicz accepta du goutemement de Var^ 
sovie la mission diplomatique de le représenter 
à Paris. Après une courte maladie, il y mourut, 
le 9 mai 1842, à Yige de quatre-vingts ans, et fnt 
enterré dans le cimetière de Montmorency, à côté 
de Nierocewicz. Son nom a été inscrit sur Tare 
de triomphe de I^toile. Paul Louisy. 

G. Sarrut et Saint-Edme, Bioig. des Hommes du Jour. 
— YftWter, 'La Pologne ( OfAvers pittor, ) - Mwtteur 
wtêttmsel, 1M«. -» L. CHodtto. JiêBtotn éet lëégiam 
peêomUM «n itoWc/ Pari^ Itss, S vol. Ui-SO}«t Im Polo- 
gne iUustrée ; iW). 

KNiAZNix {François-Denis)^ poète polo- 
nais, né «n 1750, dans le palatinat de Witebsk, 
moiten 1807, à Konskawola, près Pulawy, 
dans l'ancien palatinat deLublin.Ilfit ses études 
au collège des jésuites à Witebsk ; il venait d'en- 
trer dans cette congrégation lorsque le pape 
Clément XIV la supprima, en i773« et rendit 
ainsi iCiiiaznîn à la vie publique. Arrivé à 
Vtfrsovie, il fut attaché à la célèbre biblio- 
thèque des ZalusVi, et peu de temps après devmt 
secrétaire particulier du prince Adam-Casimir 
Czartoryski. Kniaznin débuta dans les lettres 
par une excellente version d^Horace, puis il tra- 
duisit Anacréon , Catul le, Ossian, La Fonftame, Jtf é> 
tastase; enfin, il composa des poésies originales 
qui lui assignent Tune des premières places dan^ 
la ïfttérature polonaise. Voici les titres de ses 
œuvres : Odes d'Borace; Varsovie, 1773; — 
Les Erotiques ; Warsovie, 1779 ; — Carmina ; 
"Warsovie, 1781, où se trouvent les poésies po- 



Franpaia ? Il faut doac ^ue leurs espérances a'aocem- 

plissent on qit'ib périssent les armes à la main. Une armée 
polonaise organisée sous les auspices de Votre Majesté 
sMn'alt otiUgée de oomlMAIre contre ses oompatriotea , et 
ce Mralt alors oiie guerre civile. » Le tzar ne répUq^Bi 
rien, se promena quelque temps, et finit par dire en s'é- 
lolgnant : «Je vous estimais, général, et Je vous «estime 
encore davaMage. » 
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lonaises de Jean Kochanowski, traduites eu la- 
tin; — Les Fables; Varsovie, 1781; — Les 
Thrènes d'Orphée ; — La Mère à sa Fille, sur 
la Vertu, poème; — Idylles; — Les triples 
Noces; — Le Ballon; — Le grand Gala-, — 
Le Romarin ; — \e& deux opéra» intitulés 7Aé- 
mistocleei Bector. Ses œuvres complètes ont été 
publiées : !<" en 1788 en 3 volumes, à Varsovie; 
2"* en 1823, en 4 volumes, àWilna ; 3** en 1828, en 
6 volumes, à Varsovie, par les soins de François- 
de-SalesDmochowski. L. Cboozko. 

Histoire de la Littér. poL par Beotkowski. - Diction, 
des Polonais savanU, par ChodyaickL — Les Musiciens 
Polonais, par Albert Sowlaskl, 1857. 

KNicANiN (Stephan-Petrôvitch) , voïvode 
et général serbe, né à Knic (cercle de Krag^|e- 
vatz), en 1808, mort le 26 mai 1855, à Belgrade. 
11 fut d'abord simple marchand ; mais il ne tarda 
pas à s'élever au-dessus de sa condition. £n 1833 
il fut nommé par le prince Milosch capitaine de 
brigade à Jasenilza , et élu commandant de cercle 
à Sémendria, en 1839. Ayant participé à la révo- 
lution qui amena la déchéance du chef de la fa- 
mille Obrénovitch, il fut banni du pays en 1840 
par le prince Michel, et se retira à Wîddin, sur 
le territoire turc, d*où il fut rappelé denx ans 
après par le prince Alexandre Kasa Georgevitch, 
chef de la nouvelle dynastie. Lors de Tinsurrec* 
tion hongroise, Knicanin entra dans le banat 
comme colonel de la garde nationale à la tète 
de l'armée serbe auxiliaire; il détruisit deux 
camps retranchés, enleva Feherwar, et s'empara 
de Jankowatz après avoir éprouvé un revers 
près de Temeswar. A la fin de la guerre, il dé- 
ploya de vrais talents militaires au combat de 
Pancsova. 11 revint ensuite en Servie, où, ami et 
commensal de son prince , il représentait le parti 
national. Nommé en 1852 général, voïvode et 
sénateur de son pays, il a su montrer du talent 
dans la réorganisation des forces militaires de 
la Servie. J. V. 

J. Laprade, Courte Biogr. de tous les Cénéraux ^ Mi- 
fiistres. Ambassadeurs, etc., étrangers qui ont figuré 
jusqu'à ce jour dans les affaires d'Orient; daDs VJllus- 
trationj n» 6t9. — Pierer, Univ. Lexikon- 

KNiEP {Christophe-Henri), peintre alle- 
mand, né en 1748, àHildesheim, mort le 9 juil- 
let 1825, à Naples. Son premier maître fut un de 
ses parents , qui peignait les décors du théâtre 
de Hanovre. Après avoir parcouru plusieurs 
•villes d'Allemagne, en vivant du produit de ses 
portraits, il trouva dans le prince-évéque Kra- 
sinski un protecteur généreux, qui l'envoya étu- 
dier en Italie à ses frais. La mort de ce dernier 
l'ayant réduit à la misère, il reprit sa vie er- 
rante, travailla dans l'atelier de Guillaume Tisch- 
bein, voyagea quelque temps en compagnie de 
Gœthe, et se fixa définitivement à Naples, où son 
talent se développa à un point extraordinaire. 
Vers la fin de sa vie, il fut nommé professeur 
honoraire et conseiller de l'Académie des Beaux- 
Arts, mais sans appointements. Outre un cours 
de perspective commencé en 1811 à Vienne, il 
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laissa en mourant un grand nombre de dessins, 
d'esquisses, de sujets de toutes sortes, etc. La 
plupart des beaux paysages de cet artiste se trou- 
vent dans les galeries d'Italie ainsi que chcE le 
prince de Lichtenstein. « Doué d'heui*euses fa- 
cultés , dit un critique, ili connaissait à fond les 
règles de son art. La fidélité minutieuse qu'il 
mettait à reproduire les détails d'un roc, d'un 
arbuste, n'étouffait pas en lui la spontanéité; 
au fini il joignait l'entrain, la vie; on sentait 
l'inspiration. » Son œuvre, trop nombreuse, n'a 
point été recueillie; elle comprend une foule de 
simples dessins à la plume, à la craie et à la 
sépia. K. 

Nagler, KUnsiler-Lexiean.VW. 
KNiEPSTftOH OU ERiPSTROW, en latin 
Knipstrovius {Jean), réformateur allemand, né 
le V^ mai 1497, à Sandow, prèsLovelberg, en 
Silésie, mort à Wolgart, le 4 octobre 1.556. Élevé 
dans un couvent de l'ordre des Franciscains, il 
fut envoyé par son abbé à l'université de Franc- 
fort pour y terminer ses études. Peu de temps 
après son arrivée dans cette ville, il eut occasion 
d'assister au solennel Actus disputationis dans 
lequel Jean Tetzel combattit les fameuses Thèses 
de Luther contre les indulgences. D'un esprit 
ardent, Kniepstroh, qui avait lu les thèses du 
réformateur, répondit à Tetzel , et se montra, 
malgré sa jeunesse, tellement supérieur à son ad- 
versaire, que celui-ci dut abandonner le champ 
de bataille. On l'envoya alors au monastère 
de Pyritz en Poméranie, dans l'espoir que la 
tranquillité qui régnait dans cette province cal- 
merait ses idées révolutionnaires. Mais Knieps- 
troh profita alors de ses loisirs forcés pour étu- 
dier la Bible et les écrits de Lutlier, et par- 
vint à faire partager ses convictions aux moi- 
nes qui habitaient avec lui. La rumeur de ce 
qui se passait au couvent ayant pénétré dans 
la ville, les bourgeois vinrent prier Kniepstroh 
de leur prêcher la réforme: ce qu'il fit, et avec 
un succès tel que la ville entière embrassa la 
religion protestante. Valentm de Colberg inter- 
vint alors dans la guerre que Kniepstroh fit à 
l'orthodoxie, et le força de s'enfuira StetUn (1 522). 
Deux ans après, il vint à Stargard (non à Stutt- 
gard, comme l'ont dit quelques biograpbes), et 
de là à Straisund , où son apparition porta un 
coup fatal au catholicisme, et où dès Tannée 
suivante il fut nommé surintendant des affaires 
ecclésiastiques. Il assista en c^tte qualité au 
synode général de la Poméranie (1535), et obtint 
à cette occasion le titre de surintendant général 
des affaires ecclésiastiques du gouvernement de 
Wolgast, titre qu'il porta le premier en Pomé- 
ranie. En 1539 il fut nommé professeur à l'uni- 
versité de Greifswald, place qu'il avait déjà 
occupée de 1531 à 1533, et en 1547 il devint 
recteur de cette académie. Une polémique avec 
Erever, professeur à l'université de Greifswald, 
lui causa de tels ennuis, qu'il se retira à Wol- 
gart, auprès du duc Philippe, où il passa le reste 
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de sa yie en se livrant exdnsiTement à Tadmi- 
Distratioii ecclésiastique et à renseignement. On 
a de lui : Vom rechten Gebraueh deren Kir- 
cheu'Gueter ( Du véritable Emploi à faire des 
Biens de TÉglise); Stralsund, 1533; — Bedenken 
wider dos Intérim, etc. ( Objections contre lln- 
térim de Charles-Quint , après la défaite de la 
ligue de Smalkade ) ; ibid., 1548 ; — Epistola ad 
D. Melanchthonem , qua Consensus Bcclesix 
Pomeranicas ad suspiciendam Aug. Confession . 
repetitionem declaratur (1562);— Wid&r- 
legung der Bekaentniss Andr, Osiandri von 
der Rechtfertigung (Réfutation de la doctrine 
d'Osiandre sur la justification) (1555?); — 
Formarepetendi Cateckismi (1555?). R. L— u. 
Mtyer, FUa MrUpstrom. — Jaeatcke, Getehrtêt Pom- 
mêrkMd. — H. Schmld. EinMtung nir BrandmiburÇ' 
Kirchen CescMchte. — J.H. Balthasar, Sammlung 
«iniçer zur PommerUchen Kirchen Historié gehoerigen 
Schriften. - Zedler, Unic^sal-Uxikon. 

K N i«6B ( Adolphe ' François - Frédéric- 
LouiSj baron de ), écrivain allemand, né le 16 oc- 
tobre 1752, au château de Bredenbeck, près Ha- 
novre, mort à Brème, le 6 mai 1796. 11 fut suc- 
cessivement employé à la chambre des domaines 
de Cassel et à la cour de Weimar, et obtint en 
1790 la place d'inspecteur des écoles de Brème. 
Son principal ouvrage est un Traité sur Tart de 
vivre avec les hommes ( Veber den Umgang 
mit Menschen ); Hanovre, 1788, dont M. Gcedeke 
a publié en 1844 une douzième édition, augmen- 
tée et corrigée. On a en outre de Knigge : Oie 
Reise nach Braunsckweigi Le Voyage à Bruns- 
wick), roman comique, nouvelle édition; Ha- 
novre, 1839; traduit en français par Daillnoy 
(1 806) ;— Der Roman meines Lebens(Le Roman 
de ma vie); Francfort, 1781, 4 vol., et 1803. 
L'édition des œuvres complètes de Knigge a 
paru à Hanovre, 1804-1806 : Knigge^s SaemnU» 
liche Werke, 12 vol. R. L. 

Kw2e Biographie des Freiherm jâdolph von Knigge; 
Hanovre, I8ts. — Gœdeke, J. Freiherr von Knigge 
Sein Lêben und Blicke in seine Zeit; Hanovre, 1844. 

KNIGHT (Samuel), biographe anglais, né à 
Londres, en 1674, mort en 1746. Il fit ses études 
à l'école de Saint-Paul et au collège de La Trinité 
à Cambridge. Il devint chapelain du comte d'Ox- 
ford, qui lui donna la cure de Cbippenham et le 
rectorat de Borongh-Green. Il fut ensoite nommé 
successivement prébendaire d'Ely, recteur de 
Bluntesbam, chapelain de Georges II, et archi- 
diacre de Berks, en 1735. 11 s'occupa particuliè- 
rement d^histoire littéraire et ecclésiastique, et 
fournit des renseignements à plusieurs aoteors 
de son temps, entre autres à Peck, à Grey, à 
Ward. Il rassembla des matériaux pour les vies 
desévéques Grosseteste, Overall et Patrick. On 
a de lui : The LifeofSrasmus; 1724, in-S";— 
The Ufeof Dean Colet; 1726, in-8". Ces deux 
ouvrages ne se recommandent ni par l'élégance 
ni par l'inférèl; mais ils contiennent beaucoup 
de faits utiles , et sont encore recherchés. Z. 

Chai mers, Gênerai Biographical Dietionary. 

KX16HT ( John ), navigateur anglais du com- 

NODV. BIOGR. CiNÉR. ~ T. XXVH. 



menceroent du dix-septième siècle. Ses antécé- 
dents sont peu connus ; cependant, il jouissait de 
la réputation d'un habile marin. En 1606 il fut 
placé à la tète d'une expédition destinée à tenter 
le passage aux Indes orientales par le nord-est. Il 
atteignit le Labrador, mais s'étant aventuré dans 
les terres pour chercher des mines d'or, une partie 
de son équipage succomba de froid, de fatigue et 
de faim ; les autres et le capitaine Knight lui-même 
furent massacrés par les indigènes. A. de L. 

Frédéric Lacroix, BégiOM circompoUairet, dans FVni- 
vers pittoresque^ p, «98. 

KNIGHT ( James ), navigateur anglais, de la 
première moitié du dix- huitième siècle. Des spé- 
culateurs anglais, ayant résolu d'explorer les pas- 
sages baignés par la mer d'Hudson , armèrent 
deux bâtiments dont ils confièrent le comman- 
dement à James Knight, à Georges Barlow et à 
David Vaughan , capitaines expérimentés. L'ex- 
pédition avait pour prétexte la recherche d'un 
passage au nord-est; mais son but principal était 
de découvrir les mines d'or et de cuivre qu'on 
pensait devoir exister aux environs de la baie 
d'Hudson. Kniglit et ses compagnons mirent à la 
voile en 1719. Leurs armateurs n'en recevant 
aucune nouvelle se plurent d'abord à suppo- 
ser qu'ils avaient réussi dans leur tentative, et 
qu'ayant pénétré dans l'océan Pacifique, ils re- 
viendraient en Europe après avoir doublé le cap 
Horn; mais au bout ,de deux années il ne fut 
plus permis de douter que quelque lamentable 
catastrophe n'etUt frappé les hardis navigateurs. 
En 1722 John Scroggs fut envoyé à leur re- 
cherehe; mais rien n'indique dans sa relation 
quil se soit occupé un seul instant du soit des 
malheureux dont il était chargé de découvrir les 
traces. Ce ne fut que près d'un demi-siècle plus 
tard, en 1767, que plusieurs objets trouvés sur 
les rivages de Ttle de Marbre prouvèrent que 
Knight et ses compagnons avaient résidé sur cette 
cdte îDhospitalièce. Samuel Heanie (wy, ce 
nom), contre-mattre au service de la compagnie 
de Hndson*s-bay, résolut de chercher leurs 
traces; il partit le 6 novembre 1769 du fort du 
prince-de-Galles, sur la rivière Churchill , et se 
dirigea hardiment par terre au nord-ouest, ac- 
compagné de deux Européens et de quelques In- 
diens, qui l'abandonnèrent au bout de quinze jours. 
Heamen'en continua pas moins sa route, et attei- 
gnit enfin l'Ile de Marbre; il recueillit des Esqui- 
maux, qui fréquentent ces parages, les rensei- 
gnements suivants : « Quand Knightarrivadevant 
111e, le plus grand de ses b&timents toucha en en- 
trant dans la baieetfut très-endommagé. Les An- 
glaisdébarquèrent, etdesdébrisdunaviereéchoué 
construisirent une maison non loin du rivage. Ils 
étaientalors environ cinquante. Lorsque l'été sui- 
vant, en 1720, les Esquimaux leur firent une se- 
conde visite,le nombre des nanfragés était considé- 
rablement diminué, et ceux qui avaient survécu 
étaient fort malades. Ils étaient occiipés à allon- 
ger la chaloupe, comme l'attestent une quantité 
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decoi^mc de chêne trouvés par'Héftrw^cfoel- 
que diistaiioe de la maison. Pea à |^, la famine, 
le décottragenaentet la maladie firent parmi eux 
de tels ravage», <(ii'ao coraroencêment da 
deuxième tiiYer, ils étaient véduits à Tîngt. 
Dorant cet hiver, ils se soutinrent, grâce aux 
pNyvisioDs en huile ot en chair de phoque que 
leur founiissaient les Esquimam ét^lis près de 
leur campement. Mais ceux-ci quittèrent Hie de 
Marbre à rapproche du printeiKf>s, et quand ils y 
revinrent dans Télé de 1721, ils ne trouvèrent 
plus que cinq Anglais, et tellement affamés qu'ils 
dévoraient toute crue la chair de phocpue et de 
bafetne qa'on leur offrait. Une pareille nourriture 
aniena bientôt des résultats fune^es : trois en 
moururent an bout de quelques jours, et les deux 
autres, quoique très -faibles, creusèrent iiae 
fosse pour les enterrer. Ces deux-Ut vécurent 
encore assez longtemps. Ils montaient souvent 
sur la pointe d'un rodier vdsin, regardant fixe- 
ment an sud et à Fest pour voir si qnelqae vais- 
seau n'apparaissait pas à Thonzon. Ils deseen-^ 
datent ensuite , s'asseyaient l'on près de l'autre, 
et pleuraient. Enfin r«» des- deux, monriift, et les 
forées de' Taotre élaiimli si épnsées qo'il expie» 
en essayant de ensuser une fosse pour sonoom* 
pagnon. On volt encore près de la maison, ajetHe 
Heame, les crânes et le» os de ces dean hommes. » 
iUfrad .m, Làcauu 

Shmot\ Heatne; vé Jéurnal/rem îhmPr^»6e oj If^a* 
le$*sftirtt fe« J!rwfM»'<'4ai^|«k theitàrthêrn Oc^o», etCy 
in the, t$art 1769^ etc.; Loodres, 1795, ia-k". — Frédéric 
Lacroix, Béoiont circumpolaire»^ danâr VVnivers pitto- 
resque; p. «o*-s(ML 

KNiCflV {nHhard-'Payne)^ arohéologiMr el 
pliilologae anglais, né en 1750, mortàiiOBdMs, 
le 24 avril 18». U était fils aUié du révéctad 
Thomas Kmghl, de WomesleyG&range, dans le 
c«mté dcHerefbvd. Dnns son enfance, sa santé 
é«»if si faible que son père ne vouint pas l'e»- 
v^er à' l^éoole et ne permit pas qu'on loi ein«i- 
gtiAt à'Ià maison te greeel le latin. Le révérend 
Thomas Enight mourut en 1764, et le jeune 
Richard, envoyé à nne éeole du voisinage y fil 
à^ rapides progrès en latin. In quittant Téci^, 
il n'alla pas à Tuniversité; mais à l'âge de dbi* 
huit ans il se mit à apprendre le grec, et cette 
étude devint la grande occupation de tonte sn- 
vie. Dans un voyage en Italie oè l'avait atfwé 
le soin de sa santé, il ceotraeta le goût des 
beaux-arts , et s^enthousiasma psrticulièreBieirt 
des productiofis de la sculpture grecque. La 
fortune eonsîdénble qn'il tenait de sou père et 
de son grand-père lut permit de saftisfsBre sa. pas- 
sion d*antiqttaireet de se livrer tranquittement à 
ses études philologiques. Le bourg.de Leemins-' 
ter en 17 80, celui de Ludiow en 1784 fen* 
voyèrent au parlement, o6 il figura jusqu'en itm 
parmi les adhérents de Fox ; mats H sintéressait 
peu à la politique , et il ne prit jamais part aux 
débats. En 1814 il fht nommé conservateur du 
British-Museum , comme représentant de )a fa- 
railleTownley. liés sa jeunesse il avait commencé 



; une enUeoiien d'antiques et d'autres oljelsd'art. 
! Il ne eessa, jusqu'à la fin de sa vie, de Tenrichir^ 
I et II la légua au British-Museum. Elle était esti- 
i mée 50,000 I. s. (1,3501,900 fr.). Onad« Knight: 
I An Account oftb» reamains of the wlior&hip 
I of Priapus lately exisHng at Isernia, in the 
kingéom of NtipUs; ta which is added a 
I dii€Ours€ on the worship of Priapas., and ils 
' cotànexion with the mjfstic tbeology of the 
anctentfâ; Londres^ 1786, in-4^ ; cet osyrage, que 
l'auteur ne mit pas en vente et qui tut distribué 
par la soci^ des Oilettantk fit scandale. Le 
sojet en était en el&t scain-eux même pour un 
écudit, et Knight avait nus peu de gravité dans 
sea reclierches et dans sa manière de les expo- 
ser. Son livre , doirt il détruisit lui-même beau- 
coup d'exemplaires, n'est recherché que poorsa 
rareté; — AnanaiuticcU Essay on the Greek 
Alphabet; Londres, 1791,inp4^« Cet Essai con- 
tient )*exposé des idées de Knight sur le di- 
gmnma, idées q«*il appliqua plus tard dans son 
édition d'Hemère, et qui sont d'une valeur trèfr* 
contestable; mais on y trouve aussi, ce qui vaut 
beaucoup mieux , une' démonstration de la fous- 
seté de-certaines inscrfptions' grecques que Four- 
mont prétendait avoir trouvées en Laconie. La 
fraude de f^urmont avait trompé lesantiquaires 
et les phflologoes les plus ésmsentsdu dix-hui- 
tièmo sièele, entre autres Winckelmann, \ï- 
loise», Talekenaér, Heyne. KmghA aontint le pre- 
mier que ot» inscriptionB étaient fausses. Son 
oph i O Hf a été reprise par M. B4eckh^ qui l'a pla* 
cée aU'«teseus de toute contestation {Carpm 
iBgeriptiomtm GnBtarum, vol. I,, p. 51- 
104) (1); — The XondiMcrpe, po6me didactique 
en trois livres; Londres, 1794, in-8<' ; •_ The 
Ptùtfress of civil Sodeêy , poème didactique en 
six livre»; Londres, 1790, in^s''. Ge poème n'est 
guère connu que par la spirituelle parodie qui 
parut d^ans VAnti^JacolHn, et que Ton attribue à 
Canning; — A Monody on the death qf the 
right honouraUe C.-/. Fox; Londres, 1807, 
in-8°; — Alfred^ a romance in rhyme; Lon- 
dresi 1823, in-8'. Knight n'était pas fait pour la 
poésie, et aucun de ses ouvrages en ce genre ne 
s'élève au-dessus du médiocre. H réussit mieux 
dans la critique artistique et littéraire. Son Ana- 
lytieal Enquiry into the prindples of Taste; 
Londresy 180ô« in-8'^,eut plusieurs éditions , et 
se lit encore avec intérêt Son article sur le 
Strabon de Falconer, publié par l'imiversité 
d'OxfiMTd (Bémburgh £«vi««i« juillet 1809),. 
l'engagea dans une polémique avec le docteur 
C»o|4eston, alors pr^esseur à Oxibrd , et depuis 
éflréque de Llandaff* Il publia aussi dans VEdin- 
burçh Heview^ août 1810, uae FUdeBarry. 
£n 1809, parurent in -fol. : Spécimens of An- 
dent Sculpture, &electedfrom différent col- 
lections of Gyeat JBritain, by the Society of 

(1) Consitlt. sur l'Essai de fifitght un article de Porson 
dans le Monthly Rêniew ûe 179(, réimprimé dans le 
Mttséttm cntiemm, voL I, p. 4S9. 
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JHlettanti (m second Tolame a paru ea 1835). 
Ce magnifique ouvrage est principalement dû à 
Koight, qui écnvit les préfaces et les descrip- 
tions des planches. En 1816, lorsque le goayer- 
nement anglais youlut acheter les marbres de 
lord Ëlgin, Knight fut entendu par le comité de 
la chambre des communes. Son opinion à ce 
sujet, superficielle comme ses autres ouvrages^ 
et dénuée de ce sentiment des beautés de l'art 
grec, sentiment dont il avait plus d'une fois 
donné des preuve&,fut sévèrement relevée par 
le Quarterly Beview , vol. XIV, p. 533-543. 
Enîght publia une courte réponse à cet article. 
En 1820 il fît paraître une édition de V Iliade 
et de VOdyssée avec des Prolegomena d'abord 
insérés dans le Classical Journal. Le» Prole- 
gomena sont surtout destinés à combattre l'hy* 
pothèse de Wolf touchant l'origine des peëmes 
homériques. Knight suppose que V Iliade etTO- 
dyssée ne sont pas du même poëte, et que l'au- 
teur de VOdyssée vivait longtemps après celui 
de Vlliade. Cette polémique contre Wolf et 
l'hypoUièse qu'il substitue à celle du grand cri* 
tique allemand sont, sinon profondes, da moins 
ingénieuses; mais Knig|it ne s'en tint pas là. U 
entreprit de rétablir les deux poèmes dans leur 
état primitif. Â cet effet il introduisit dans le 
texte de vieilles formes de la langue grecque 
tombées en désuétude, et surtout une ancienne 
lettre appelée di^amma; de plus il rejeta les vers 
interpolés (selon lui) par les rhapsodes et les 
poètes postérieurs. Nous avons dit, à l'article 
HoMèKE , ce qu'il faut penser de cette tentative 
bizarre. Knight était un des rédacteurs habituels 
du Classical Journal^ dans lequel il publia, 
pour la première fois la fameuse inscription d'É- 
lée {voy. le Corpus Inscript, Graec, deBœckh, 
n** 11); il donna plusieurs articles dans VAr- 
Chxologia(\ol Xy,393; XVIÎ, 220;XIX,369). 
Un catalogue de sa collection de médailles a été 
publié après sa mort sous le titre de Nummi 
veteres, etc.; Londres, 1830, in-4''. L. J. 

jtnMtai Biogmphif.'^ Gorton, Cemrtd BiognÊpmml 
Dictionary. — EngUsh Cyclopméia (Bieçrapky ). 

KNIGHT (Édouard)„ acteur anglais , né' à 
Birmingham, en 1774, mort à Londres, le 21 fé- 
vrier 1826. Cet habile comique avaiii été destiné 
par sa famille à devenir artiste peintre^ mais il 
avait an secret penchant peur 1» soène» «t ^la 
mort du maître chex qni on l'avait ptacé, U s'ea* 
saya à New-Castie^under-Line dans le rôle de 
Hob de la force Hob in th» WeU. Il ftit recn 
parie public d'une manière peu encourageante, 
et, tout déconcerté,, il s'enfuit à toutes jambes , 
laissant le rôle à.<|ui le voudrait pour terminer 
la représentation. Cet échec le dégoûta pour 
tine année; il reprit ses pinceaux, mais sa pas- 
sion dominante l'emporta , et il alla jouer Bob 
dans une petite ville , à Raither, dans la Galles 
du nord, où il obtint plus de succès* Apfès avoir 
erré quelque temps, il fut engagé dans la troupe 
de Stâfford. Il se maria dans cette ville à la fille 



d'un marchand de viRsaoraroé Clewes. Il-dil m 
renommée à une plaisanterie que voulut Ini ftin 
un habitantd'Ulto^er, t>ù il annonçait des repré-. 
sentalions. Cet individu lui dit qu'il s'appelaîl 
Philipps, qu'il connaissait particulièrement k» 
directeur du théâtre d'York, Tate Wilkinsos^ c& 
qu'il n'avait qu'à se recommander de lui pour 
être parfaiternent reçu. Knight écrivit ausaitMr 
à Tate Willcioson pour hii offrir ses services, em 
s'appuyant du nom de son nouvel ami. Tate^ 
Wiikinaon luir répondit brutalement qu'il n* 
connaissadt d'autres Pbilipps-qu'un certain ^aker 
qui ne pouvait guàre recemmander un acteur* 
Ce fut pour Knight une cruelle mortification»; 
il s'en vengea en homme d'esprit en demandant à 
Tate Wilkinspn une recommandation pojHP son 
ami le quaker, afin qu'il lui procurât une place 
de ministre méthodiste. Vaflaire en resta là pour 
l'instant. Knight continua ses tournées avec la 
troupe de Stâfford ; mais an bout d'un an il reçut 
une lettre de Tate Wilkinson qui lui offrait une 
Cîire de vingt cinq shellings par semaine. Cette 
offre venait de ce que Matiievrs, le comique 
dTork, avait été engagé au théâtre d'Hay-Mar- 
ket, et, dans la crainte de se trouver sans acteur 
pour le remplacer, Tate Wilkinson s'était adressé 
d'avance à Knight. Le bonheur de eelui-ei fut 
troublé à cette époque par la perte de sa femme» 
qu'il aimait tendrement, et qui mourut à vingt* 
quatre ans, en lui laissant la charge d'une fa-» 
mille- Au bout d'une année, il épousa, e» 1807» 
miss Susane Smith, sœur de mistress Bartteyy 
et l'actrice favorite du théâtre d'York. Knight 
resta sept ans à York. Il accepta ensuite avec 
empressement les propositions du directeur de 
Drury-Lane. Ce théâtre ayant été inoeodié, I&. 
plupart des artistes abandonnèrent Londres^;: 
Knight resta dans la capitale. Le 14 octc^rer 
1809, il débuU au Lycenm dans le rôle de Time- 
thy Quant de Tàe Soldier's^ DaugJdm', dans 
Robiof Rough Head de Fortunées Froliç^ et 
joua égalonent avee soocèa plMeieurs autres râles. 
U gavda la fiavear du publie jusqM'à lar maladie 
qin le força, à se retirer. Son pouvoir eomique 
était eonaidérahle,. ce qui tenait à la puissance 
du. j0« des rouscles de sa figure qu» se prêtaient 
à tous les mesqnes. Sim, dan» Wild oa^s, fut une- 
de se» meilleures oréttions. Le 17 février 1816,. 
pendant qu'il jouait avec misa Kelly dans la farce > 
de iMtiirn antiques^ un ftw^ nommé Baniett, 
tira un coup de pistolet sur cette actrice; il ne 
l'atteignit pw , mais il faillit attraper Kai^t. . 
Le publie dédommagea cet acteur par une^ 
chande ovation. Knght avait «ne ne pnvée ' 
régulière et de bonnes mcMir*^ It n'aimait pas 
les parties de plaisir; il avait beaucoup de bonté 
et de bienveillance. J. Y. 

jinnwa àtffitUr, lUB, p. IMI 

KAiOBT {Thomas ), acteur et auteur anglais, 
né dans le comté de Dorset, vers 1775, mort àr 
Londres, le 4 février 1820. Son père, riche fei^ 
mier, le destinait au barreau; mais le goût du 

39. 
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flMItie l'emporta. JCniglit déboU d'abord en 
province, et Yint ensuite au théâtre de Covent- 
Gaideo, où il obtint beaucoup de succès, en 1795, 
dans dîTCrs rôles de eométùe ; il excellait sur- 
tout dans Fart d'approprier ses costumes au ca- 
ractère et aux habitudes du personnage qu'il 
représentait. En 1803 il quitta la scène» et fut 
tour à tour directeur des troupes de Uverpool 
et de Manchester. H avait époaaé miss Farzen, 
jeune actrice dont la tour était mariée au comte 
de Derby. On a de Knight : Bonut Thieves 
(Les honnêtes Voleurs), farce; 1797»in-12; — 
The Turnpikegate (La Porte à barrière) , di- 
yertisseroent musical; 1799» in-8®. A. J. 
Mahnl, ^nmtairenéerologiqmê.'- OUMÊredu TUOtre 

l mniQBT {Benry^ogstoell), poète améri- 
cain, né vers nSS, à Newburjrport II prit ses 
degrés à l'université de Brown, devint pasteur 
de la communion épiscopale, et s'occupa beaucoup 
plus de littérature que d'affaires ecclésiastiques; 
cependant il prêchait avec succès, et deux volu- 
mes de sermons portent son nom. Comme il 
vivait fort retiré , on a peu de renseignements 
sur lui; on ignore l'époque de sa mort. Ses 
poésies, qui ont été réimprimées , ne manquent 
pas de mérite; il avait du goût, et rimait avec 
facilité. On a de lui : The Cypriad, poème en 
deux chants; 1809, 1 vol.; — The Trophies qf 
Love, poème;— The Broken ffarp; Philadel- 
phie, 1815, 1 vol. Le i*ecueil de ses œuvres a 
paru à Boston, en 1821, 2 vol. 

Son frère, Frédéric Kwcht. né en 1791, à 
Hampton, mort en 1849, s'est exercé aussi dans 
le même genre. La plupart de ses pièces de vers 
ont été insérées dans un volume intitulé : Thom 
Cottage, or the pœfs home; Boston, 1855, 
in-12. P. L— Y. 

Thom Cottage (foU'odncUoD). 

KNIGBT (Cornélie), femme de lettres an- 
glaise, morte au commencemrat de ce siècle. 
Elle fit un long séjour en Italie, et publia sur ce 
pays divers ouvrages, accompagnés de vues 
dessinées de sa main. Nous citerons d'elle : Di- 
narbaSf 1790, conte qui fait suite au Rasselas 
de Johnson, trad. en flrançais en 1817; — Mar- 
eus Flaminius; 1792, 2 vol. in-8% recueil de 
lettres, trad. sous le titre de Vie privée, poli- 
tique et militaire des Eomains sous Auguste 
et Tibère; Paris, 1801, in-8**; — Description 
du Latium ou de la campagne de Rome; 
1805, in-4«. P. L— y. 

Biogr. Moderne. — Qoérard, La Ftaneê LUtérain. 

;iLEli6iiT (Charles), libraire anglais, né 
vers 1790, à Windsor. FUs d'un fîbraire de cette 
ville, il prit à sa mort la succession de ses af- 
faires, et fonda VEtonian , revue littéraire qui 
fut rédigée par l'élite des anciens élèves du col- 
lège d'Ëton. Le succès de cette entreprise l'ayant 
conduit à s'établir à Londres, il s'y fit connaître 
par la publication d'un Magazine , conçu sur 
de plus larges bases, et auquel, suivant l'usage 



des éditeurs anglais, il attacha son nom, KnlghVs 
quarterly Magasine; c'est là que M. Macanlay 
a écrit ses premiers articles. M. Knigbt com- 
mença ensuite, sous les auspices de la Société 
pour la diffusion des connaissances utiles , une 
série de publications populaires dont le bon 
marché et la circulation n'ont été dépassés que 
par celles des frères Cbambers, d'Édûnboivg; 
nous rappellerons par exemple le Penny Ma- 
gazine et le Penny Cyelopèsdia; 1827 et ann. 
suiv., vol. in-4®. Le public lui est encore rede- 
vable d'autres ouvrages utiles, établis à grands 
frais et vendus le plus bas prix possible, tels 
que History o/England, réimpr. en 1858; — 
Pictorial Bible; 1835-1838; 2*édit, augmen- 
tée, 1847-1849, 4 vol. gr. in-8- fig.; — Pictorial 
Shakspeare ;— Daily Bible illustrations ; 1849- 
1853, 7 vol. in-8<* ; — la bibliothèque des Shilling 
Volumes; — enfin, The English Cyclopxdia, 
refonte générale du Penny Cyclopmdia, dont les 
dernières livraisons ont paru en 1858. Outre un 
grand nombre d'articles insérés dans les ou- 
vrages qu'il a édités, on a de lui : The Strug- 
gles of a Booh against excessive taxation, 
brochure écrite contre l'impôt des journaux ; — 
Life of Shakspeare ; 1852 : qui passe pour une 
des meilleures notices qui aient paru de nos 
jours sur ce poète ; — Knowledge is power; 
1855, in-8®; — The old Printer and the mo- 
dem Press; 1856. P. L~y. 

Men of the Time, - Catalogue of English Boolfy. 

KNI6HT01V (Henri), chrom'queur anglais, 
né vers la fin du quatorzième siècle. Il fut cha- 
noine régulier de l'abbaye de Leicester, et écrivit 
en latin une chronique intitulée : Compilatio 
de Sventibus Anglix a tempore régis Edgari 
usque ad mortem régis Ricardi Secundi. Cette 
relation a été insérée par Twysden dans les 
Decem Scriptores; Londres, 1652, in-fol. 
P. L— Y. 

Tanner, Bibliotheea Britannica, p. 458. — Nfcolson , 
English Uistorieal lA&rarg. 

KiviPBRODis ( Weinrieh de ), dix-neuvième 
grand-mattre de l'ordre Teutonique, successeur 
de Henri Dusemer, en 1351, mort le 23 juin 1382.- 
II battit et fit prisonnier le grand-duc de Lithua- 
nie, Keystutb, qui s'évada de sa prison. Pour se 
venger de leur défaite, en 1353, les Lithuaniens 
saccagèrent Résil en Prusse, et firent 1,500 pri- 
sonniers, quils massacrèrent en chemin. Une 
guerre de sept ans fut la conséquence et le châ- 
timent de ce crime. Le 17 février 1370, vaincus 
dans une bataille décisive, où ils perdirent 
11,000 hommes, les Lithuaniens demandèrent el 
obtinrent une ti^ve, qui (ht fatale aux chevaliers 
teutoniques. La sécurité le plongea dans l'oisiveté. 
Kniperode mourut le 23 juin 1382. Il avait éta- 
bli à Marienbourg une école de droit pour ins- 
truire les jeunes chevaliers. Son suocesseur, 
Conrad Zohier de Rodenstein, s'efforça vaine- 
ment, par d'utiles réformes, d'arrêter la déc»-. 
dence de l'ordre teutonique. F.*X. T. 
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Pierre de Dosbourg, CAronieonPnwiito.— Henrict Léo- 
lurdi Scbapzfleischll Histùria Ensi/erarum Ordinis 7«»- 
Umiei Uvonorum. — Schoonebek, Histoire det Ordre» 
mUiUUres, 

KHIPPENBBEG ( SébûsHen ), tfaéologiai 
belge , né à Helden ( Brabant) , roort à Cologne, 
le 31 mai 1733. Il prit l'habit de dominicain à 
Cologne dès Tâge de vingt ans, et se fit rece- 
Toir docteur en théologie dans la même yille, le 
12 octobre 1688. Il fut ensuite professeur et 
doyen en cette faculté , et mourut inquisiteur 
général de son ordre. On a de lui : De Prûvi- 
dentia Dei gubemante per tnoiwn juxta 
mentem S. Augnstini episcopi , et S, Thomœ, 
doctaris angetici; Cologne, 1700 et 1706, in-12 ; 
— Doctrina S. Thomx in materia ab errori- 
bus ipsi falso impotitis Hberata; Adjun" 
gitur Compendium doctrinx Cornelii Jan- 
senti, Yprensis episcopi, in quinque famosis 
propositionibus illius damnatx , de verbo ad 
verbum prolaisB, et extractx ex ejus libro 
qui intitulatur : « Cornelii Jansenii , Augus- 
tinus, iropresso LoTanii anno 1640 »; Co- 
logne, 1718, in-8". Cet ouvrage fut prohibé par 
la cour de Rome : il estdevenu fort rare ; — Opus- 
culum contra librum authoris anonymi ( le 
P. Jean van Biisen , dominicain ) intitulatum : 
•t Praedicatorii ordinis fides et religio vtndicata » ; 
Cologne, 1721, in-12. A. L. 

Bartzbeim, Biblioth. Colm., p. S94. — Paqnot, JUém. 
pour servir à Phist. det Pa^t-Bas, 1. 1, p. S71-I7S. 

KNIPPEBDOLLIIVGOU KNIWBR-DOLLIlffK 

(Bernard), chef des anabaptistes de Mônster, 
né vers la fin du quinzième siècle, roort le 
23 janvier 1536. Ancien partisan des luthériens 
et chassé de sa ville natale, il erra pendant plu- 
sieurs années à l'étranger, et se lia en Suède 
avec la secte des anabaptistes. De retour à 
Munster, il se mit à la tète des fanatiques reli- 
gieux, accueillit Jean Matthys et Jean de Leyde 
dans sa maison , et excita de tels désordres que 
révéque de Munster le fit saisir et enfermer 
dans la prison de la ville. On l'élargit ensuite à 
de certafaies conditions ; mais son impétuosité 
n'en fut point ralentie. Il se joignit à plusieurs 
fanatiques, enleva avec leur aide les clefs de la 
ville, et, simulant linspiré , il se montra pieds 
nus dans toutes les rues de la ville, et annonçait 
dans les carrefours la réformation des mœurs. 
Pris et mis aux fers par les catholiques, ses par- 
tisans le délivrèrent bientôt. Il usa de sa liberté 
pour recommencer ses menées séditieuses , et se 
fit, par son courage et son fanatisme, une telle 
réputation qu'en 1534 les anabaptistes le choisi- 
rent pour bourgmestre de Munster, et que Jean 
de Leyde, en lui remettant le ^f/aive de Samson, 
le chargea de Texécution des hautes-œuvres. 
L'épée nue à la main, et accompagné de quatre 
satellites, il parcourait alors la ville, exerçant un 
gouvernement de terreur et décapitant lui-même 
tous ceux qui voulaient s'opposer à son auto- 
rité despotique. Lorsque Jean de Leyde fut 
nommé roi des anabaptistes, KnipperdoUing 



obtint la dignité de stadhouder, et exerça de 
telles violences que le tailleur-roi dut le fiiire 
enfermer pendant quelques jours. Ces excès 
furent bientôt punis d'une manière plus sévère. 
Le parti catholique ayant eu le dessus, en 1536, 
et KnipperdoUing ayant été fait prisonnier, il foi 
condamné à avoir le corps déchiré avec des te- 
nailles ardentes et à être ensuite percé de Tépée, 
ce qui fut exécuté. Au milieu de ce supplice 
horrible, il se montra endurci et inflexible, blas- 
phémant et ne voulant pas entendre parler de 
réconciliation avec TÉ^se. Son cadavre fut 
exposé dans une cage de fer suspendue au clo- 
cher de réglise de Saint-Lambert. R. LnmAD. 

ht père Catrwit Histoire des Anabaptistes, t, II.«>*Ilfene- 
Icen, Scriptores Rtr, Germ., t. III, p. 1B94, seq. — Ha» 
melmann, Hist. Bccles. renati Evang. in Vrbe Monast. 
Opp,— Hermann et Kerssenbrocb, Bell, Anabaplist. 
Monast, — Trommadorf, Mte> und neue Géographie 
von Devtsehland, 

KJffiTTBL ( Gaspard ), savant allemand , né 
à Glatz, le 6 février 1644, mort à Telcz, le 11 fé- 
vrier 1702. Membre de la Société de Jésus, il pro- 
iessa les mathématiques , Téthique et la philoso' 
phie. Après avoir été procureur provincial auprès 
de la cour de Vienne, il obtint la place de rec- 
teur du collège de Kruraman et plus tard celle 
de recteur de l'université de Prague. On a de 
lui I Cosmograpkia elementaris propositio- 
nibus physico-mathematicis proposita; Pra- 
gue, 1673; 2* édit., Nuremberg, 1674; — Via 
regia ad omnes artes et scientias; Prague, 
1682; Nuremberg, 1691; Augsbourg,, 1759; — 
Aristoteles curiosus et utilis ; Prague, 1682; 
— Conciones dominicales academicâs; Prague, 
1684. R. L. 

Relmann, Einleitung xur Mstor. lÀtteratvr. — JO- 
cher, Mlgem. Getehrtên'Lesikon, — RotermnDd, Sup- 
plément à JOcher. 

&NITTBL (François- Antoine), érudit théo- 
logien allemand, né à Salzdalum, le 3 avril 1721, 
mort à Wolfenbuttel, le 13 décembre 1792. Il 
étudia la théologie à Helmstœdt et à Malle , de- 
vint, en 1751, pasteur à Schliestaedt, et se fixa 
à Wolfenbuttel. On a de lui : UlfilsB versio^ 
nem Gothicam nonnullorum capitum epis- 
tolse Pauli ad Romanos, cum variis monumen- 
tis ineditis émit , commentatus est dedilque 
foras; Brunswick, 1762, in-4^. C'est le principal 
travail de Knittel. Les autres écrits traitent : De 
Vart de catéchiser, du célèbre témoignage de 
Josèphe relativement au Christ , de VApoca-^ 
lypse, etc., etc. V— u. 

Measel, Lexikon, t. VII, p. I8t et suW. -. S&liliehte- 
grall. ffekrolog der DmUschen. — Rotermund, Sup- 
plément à JOcher. 

K.NOBBABT ( Jean-Antoine ) , jurisconsulte 
belge, né à Anvers, mort le 11 septembre 1677. 
Il appartenait à la famille des célèbres impri- 
meurs de ce nom ; il était avocat au conseil de 
Flandre; Il est connu par son commentaire sur 
les soixante-quatre premiers articles de la cou- 
tume de Gand, quMI publia sous ce titre : Jus 
civile Gandensium, hoc est usus moresque 
eorum in populo nati , a principe coï^rmati 
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et êbsêrwxHonébus Uluttrati, Tomus primtu, 
doomplectms 9bserva$iones ^ prolegomena et 
"Tubrleas IV; Anvers, 1077, in fol.; JBnixdles, 
1700 «t 1770, m*fbl. L*aotear demie, avec les 
textes flamand et isAin de la ooutume, les dis- 
«positions cooformes ou différentes non-seule- 
ment des antres eoutaraes du comté et des pays 
Toisfns, maiseneore dn droit romain. Cest nn 
ouvrage à consulter pour le droit ciwil et pour 
Thistoire de l'ancien régime communal ou pro- 
vincial de la Belgique. £. R. 

Camua, Bibliotkèquê e^Aile des livre» de DroU. - 
j.Brltz, Code de tatuien DroU beigUiue. — Description 
bibliographique de la Bibliothèque de Joseph Ermént; 
Brinettes, aao» date, S toI. in-8». 

KNOBBUSDORP ( Batis-Georges- Wences- 
lot y baron db), architecte allemand, né en 
1097, mort en 1753, à Berlin. Il passa plusieurs 
années au service militaire, et se démit, en 1730, 
"du grade de capitaine , pour se livrer exclusive- 
ment à l'étude des l)eaux-arts, qu'il avait jus- 
*^ue là cultivés en amateur. Dans cette intention, 
il fit de longs séjours en France et en Italie. 
Remarqué par Frédéric II, qui maufesla pour 
lui uneiprande bienveillance, il devint surintan- 
éant des bâtiments royaux et conseiller des 
'finances. Les principaux monuments qu'il cons- 
truisit par les ordres de ce prince sont TOiiéra 
de Beriin, terminé en 1742, et la délicieuse ré- 
sidence de Sans-Souci. Il laissa aussi quelques 
"bons portrait» et des paysages. Un contemporain 
«lisait de cet artiste que s'il avait à peindre la 
raison faite homme , c'était lui qu'il prendrait 
pour modèle. Sou Élog^^ écrit par Frédéric lui- 
^éme , a été inséré dans le tome VIIÏ des Mé- 
moires de V Académie de Berlin , dont Kno 
helsdorf fut un des membres fondateurs. K. 

IVagler, Kùnstler-I/exieon . — Rirschinff, Historiseh- 
ate^mriiehes Handbueh, IH.- Formey, Bleges, I. 

iLK9BrBLSDomF { A. -François , baron ub ) , 
feld-maréehal prussien, né en 1723, mort le 
10 déeembre 1799, à Berlin. Après avoir été gou- 
"verneur de Custrin , il parvint «u premier gracie 
militaire, et fut Tun des lieutenants de Fré- 
déric n dans les campagnes de Sept Ans et de la 
'Succession de Bavière. Il opéra , en 1793, une 
diversion dans le Brabant avec un corps de dix 
mille hommes, et dirigea ensuite le blocus de Lan- 
dau, qnll fut contraint de lever par suite delà re- 
prise des lignes de Wissembourg. Il servit encore 
l'année suivante sur le Rhin, et prit sa retraite. 

Deux autres personnages du même nom figu- 
rent k des titres diff^ents dans les annales de 
la Prusse moderne. L*un , diplomate distingué , 
fut ministre de Frédéric-Guillaume II à Oons- 
tantinople, «t réussit, en 1791, par son habile in- 
tervention , à terminer la guerre ratre la Tur- 
»quie , l'Autriche et la Rnssie; plus tard, en 1 806, 
'il fut chargé auprès de Napoléon d'une mission 
'pacifique en apparence, mais qui a^était an fond 
•qu'un prétexte pour gagner du temps et se pré- 
parer à la guerre. Il mourut quelques années 
^près. L^autce, général m^jor, né en 177ô, à 
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Wuttunowy et mort en 1826, à Berlin , prit part 
aux guerres contre la France, commanda la 
garde royale, et fut nommé en 1815 iaspectear 
général de cavalerie. g» 

Plcrer, Universal-Uxikoii, 

* HNOBLECHBft ( IV ), missionnaire et 

voyageur aUemand, né vers 1800. Après avoir lait 
ses études à Rome, il vint passer un an en Syrie 
pour apprendre la langue arabe, et alla s'établir à 
la mission de Khartoum. Désigné avec quelques 
autres missionnaires pour laire partie de l'expé- 
dition qui va tous les ans commercer sur le Nil 
Blanc, il partit, sous la protection du pacha, le 
13 novembre 1849, malgré ropposition des mar- 
chands. Au bout de quatorze jours, l'expédition 
dépassa les lies des Shillooks. Des vents vio- 
lents fu-ent beaucoup souffrir les bâtiments, dont 
un fut complètement démâté. Le 2 décembre 
les missionnaires dépassèrent Temboucbure de 
la rivière de Sabat, la seule qui se jette dans le 
Mil Blanc du côté de l'est, et dont la source 
était, selon toute apparence, dans le pays des 
Gallas, au sud du royaume de Choa. Du 9" 26' de 
latitude nord au 6*^ ôO', ils virent le paysage 
changer d'aspect : les superbes forêts disparu- 
l'ent et furent remplacées par des marais cou- 
verts de sables et d'herbes, et par un terrain si 
mou qu'il était impossible d'y aborder. L'air 
était lourd, plein de miasmes et obscurci par des 
nuées de moustiques : l'eau de la rivière était 
stagnante et couverte de .matières végétales. 
Au-dessus du Bahr el Ghaeel^ ou lac de Ga- 
zelles, par 9*> 16', le cours du Nil Blanc devient 
^excessivement tortueux « et la grande quantité 
de canauK et de bras sans issue qui s'y trouvent 
embarrassaient les pilotes. Le 22 décembre 
l'expédition atteignit le village d'Angouen, où 
réside le roi des Kyks, qui re^ut très-bien les 
missionnaires. Au sud des Kyks sont les EUiabs, 
les plus civilisés des peuples de cette contrée. 
Dans leur pays, le Nil Blanc se partage en 
deux branches, qui furent toutes deux visitées : 
l'eau était si basse que les bâtiments enfon- 
çaient dans la boue; mais ils furent dégagés 
par les naturels, qui s'attelèrent avec empresse- 
ment à des cordeaux. Le 31 décembre les mis- 
sionnaires arrivèrent chez les Zihrs^ qui des- 
cendirent au bord de la rivière et les reçurent 
avec des grands cris de joie. Le 2 janvier 18iK) 
M. Knobleeher vit au sud-est la fameuse mon- 
tagne deisranit de JNfiezl&anyi , au b"* de latitude, 
la preipière qui coupe la monotonie de la plaine 
depuis le 10« 35'. Le 14 janvier Texpédition at- 
tei^iit les rapides du Nil Blanc et l'Ile de Tsanker 
au 4° 49', pomt où s'étaient arrêtées jusque là 
toutes les recherches ; car il semblait impossible 
d'aller pluis loin avec les barques. Cependant, le 
hardi pilote nubien de H. Knobleeher, Suleyman 
Abou-Zéid, put remettre à la voile» et 16 milles 
plus loin il arriva au village de Toklman. Le 
pays était beau et très-peuplé, l'eau redevenue 
claire. Les habitants montrèrent le plus grand 
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^étoaneroent à la vue des i)&timents et du visage 
blanc de leurs équipage^. Ils tombèrent en ex- 
tase en entendant un des misskmnaiies jouer do 
rbarmonica , et leur chef offrit la souveraineté 
de tout le pays en échange du merveilleux ins- 
trument Le 16 on arriva au village de Logwek, 
par 4** 10, qui prend son uora d'une pointe de 
granit de 200 mètres de haut , laquelle s^élève 
soUiajre sur la rivé gauche du Nil. M. Knoble- 
chér monta à son sommet, d'où les yeux em- 
brasi^ent tout le pays. Il vit au sud-ouest la ri- 
vière se perdre entre les montagnes de Regoer et 
de Kiddi, voisines dis celle de Kereg , très-riche 
en mines de fer exploitées par les naturels ; au 
sud une lopgue dialne de montagnes, qu'il ne 
put bien i<iger, à cause de la distance. Au delà 
de celle de Logweya sont les tribus desBerris, 
qu'il ne faut pas confondre avec les Barris, voi- 
sins des Gailas,. peuples guerriers, qui s^étendent 
de rAhyssinle à Mozambique , le long du grand 
plateau central de VUniamesi. « Ainsi, dit 
M. Taylor, le Nil Blanc a été visité à peu près 
Jusqu'à Véquateur, et ses sources se trouvent 
probablement au delà. A Logwek , sa largeur 
est de 650 pieds et sa profondeur pendant la 
saison la plus sèche de 8 pieds environ. En 1S60, 
aj. Kraffl, voyageur allemand, a découvert au 
3"* de latitude sud la montagne neigeuse de Ki- 
limandjaro, dans son voyage de Mombat à la 
"Côte de Zanzibar, et d'après son appréciation , 
c'est là que se tronrent les sources du Nti^ianc, 
que le géographe Berghans croit être le vrai 
^nnd Nil. » Pendant soq séjour à Logwek,M. Kne- 
biecher entendit des liatûrels parier de tribus 
du sud dont la peau serait entièrement Manche ; 
mais il n'ajouta pas -foi à c<*tte f!tible , et pensa 
qu'il s'agissait des étafolisi<ements portagaîs sur 
Tocéati Indien. Le 17 janvier l'expédition se 
mit en route pour revenir à Khartoum. Lee mis- 
-gioimaires n'avaient pu atteinilre le but qu'ils 
s'étaient proposé. Les marchands égyptiens, ja- 
loux, les avaient désignés anx naturels comme des 
magiciens , et les inSSigènes né voulaient ni les 
garder ni les laisser s'éfoUir panni eux. Après 
être allé ainsi plus loin qu'aracunde ses devan- 
ders vers les soiifces du Nil , M. Knoblecher 
"Vfait se rétalifff aux missions de Sharfonm, où il 
re^ht la visite 'dc*W. Bayard Tajrter. J. V. 
.fiayard Taylor, Journeff to emtral jéJHea. 
mxoca (Georges-Ludolphe-ôito), théolo- 
gien allemand, né à Bnrgwedél, en Hanovre, le 
2 février 170$, mott le 30 mars 17S3. ÏI fiït pas- 
teur à Brtmsvirîck, et publia : Historische und 
KritUche Dokununte, etc. ( Documents histori- 
queset critiques tirés de la collection de Bibles qui 
se trouve à la bibliothèque Grauenhof du prince 
de Brunswick) ; Hanovre et Wolfenbftttel, 1749- 
i7 5^ i—mbel'Bibliothék.eic, (Bibliothèque bi- 
blique , ou catalogue de la collection de BiWes 
faite par la duchesse douairière Elisabeth-Sophie- 
Marie de Brnnsvrick); Brunswick, 1762; — et 
quelques opfiseules. V— c. 



Meusel , ZrtrtRon, t. VU, p. 187. — Rotvmratnl , Sup- 
plément û Moii«r. 

KNOcrKKN {André), dit aussi Knop, Kmpf 
eu Cnoph, réformateur de te LivHUiie, né à Cus- 
Irin, vers la fin du quinzième siècle, tnort^ 
Riga, te 13 février 1539. Ancien professent de 
réooie de Tre[(tow •ea Pomérairie , il était très- 
attachée la religien catholique lorsque la leetvre 
du De Captivitate Baàytûnis de Luther #t ^e 
lui on partisan cbaleuieux du réformateur, f^- 
fiécutéponr ce changement de croyance, dont il ne 
se cacha point, il se rendit, vers 1521, à ftîga aé- 

*près de Son frère, le chanoine Jacques Kneep- 
ken. Contrairement à la plupart des reformatent, 
il ne réîlsta pas ouvertement à l'autorité eeelé- 
siastique établie ; il réonissait ses disciples se- 
crètement, et les chargeait de transmettre ses 
paroles à d'autres personnes. Mais ces fentenrs 
déplaisaient à Luther, qui envoya à Riga le fkna- 
tique sylvestre Tegclmcister deRostoek. Cehii-ci 
sonteva par ses discours la population : elle 
envahit les églises, en dérooHt les images, et 
força le conseil municipal *dV)nvrir entre les 
protestants et les catholiques un colloque sur tes 
dogmes contestés. Dans ce colloque'KnoepiLen dé- 
fendit les nouvelles doctrines; la majoritédu con- 
seff se déclara pour lui, et le hithéfanlsme fit 
déclaré religion dominante à Riga. Knoepken l^t 
proclamé pasteur en chef de la ville, le S3 octobre 
1523. On a de IfH plusieurs cantiques (Cktnvêie) 
qui se chantent encore aujourd'hui 4aa3 Hs 
élises protestantes. Lesplusftmeaxsont: iklf/ 

' uns in deinem Namen, et Berr Christ du H- 
niger Gottes SQhn, Ce dernier a été £gLU&semént 
attribué à Elisabeth Kreutziger : On a en outre 
de Knoepkeo : Interpretatio in Episiolam ad 
Ronuinosi JRigœ apud Livoniog prâslecta, etc.; 
Wittenaberg,.i5l4, in-4". Cet ouvrage, que pré- 
cède un discours de Bugenhagen et que Melanch- 
thon a enrichi de notes, est fort rare. R. L— c. 

Adam, f^itœ Theoi, •Cerm. — ScuUetlus, JjuutU Svtn- 
gel. -' Scckendorff, flistor. Lutheran. — Freher, ThêO^ 
irum f^ir,eruait.tiariss., f». I, srel.8. - rrtntz, Mm- 
têum Obtor. ^. iCedler, . Unêversttl'Usiii, 

KKOBS {Qlttus), peële suédois, né le 3 juilkt 
l«8a, mort le 7fivril 1746* à Wimga. Après avsir 
Ont ses étndes à ronivei sUé d'Upaal^ il y fut H- 
tàdïé comme professewr, passa en la wèiand qua- 
lité à Marien8taètt,t«t«dmim0tn riupuis I72»1a 
paroisse de Wanga. Il se distingua parsmi Ift- 
lent pour la p^ésiev^tpuUia enlatii» : fii«.i^- 
videnUadivina; Upsal , i7IOç ^ Virent peac- 
peùuo 0<fr9 Amamntus^ carmen «sie^tecN»; 

.1714, »-*•; —• ett quelques jdisoonrs. K. 

Béttrét99 zu den'jtcUi kUtartoo^eecletiitUtMs^ p.fto. 

KJIOKS {Anéet») , théoèogieâ suédois, tils du 

précédent, né le S février I721,à Marienstadt, 

mort le 29 mai 1799, à Skara. U fut répétiteur. à 

'>Upsal, prità Lund son diplôme de docteur^en Utéo- 
lo^e, et devint, en 1771, pasteur à Skara. Vers 
1793 on le nomma correspondant du comité des 
affaires ecclésiastiques. On a de lui : Anmerkun- 
gen ttebersancH Pauli Epistel an die Rœmet, 
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(Commentaire sur l*Épttre de saint Paul aux 
Romains) ; Upsal, 1777> in-8**; — Compendium 
T^ieologiêB praetie» una cum hrevi detinea- 
tione theologiat pastoralis ; ibid., 1769» 1773, 
in-8**;— Vorlesungen in Bûcksic/it auf einen 
biblischen undpraktischen Kateehismus ( Le- 
çons sur un Catéchisme biMiqne et pratique) ; 
ibid., 1779-1780; — Analecta Efittolarum 
imprimis historiam et res litterari€u Suecix 
iUustranHum;i\Âà„ 1787-1790, 4 cahiers. K. 

AUç«meiner titerarUcher jénieiger ; Ulpzlg« 1796- 
fTVr« tn*fol. 

KNOBS ( Olaiis-Anderson ), lûstorien suédois, 
ftère du précédent, né Ters 1746, mort le 15 jan- 
Tîer 1804, à Sliara* Il prit ses degrés à l'unirer- 
sité d'CJpsal, y fut tour à tour professeur et bi- 
bliothécaire, et obtint une chaire de langue 
grecque au gymnase deSiiara, en Vestrogothie. 
Il était en relations d'amitié ayec le sarant 
Gjœrwell, qui lui communiqua son goût pour 
l'étude de l'histoire et des antiquités nationales, 
n a laissé des ouyrages estimés : Historki Aca- 
demU' Upsaliensis; Upsal, 17ô2-1790, part là 
VII; — ffistmiola literaria VestrogoihUs la- 
tinorum Poetarum; ibid., part. I à YlII; — 
Analecta Epistolarum imphmi» Mstoriam et 
res literarias Suecix iUtutrantium; ibid., 
part. I à Vn ; — IhUB OratUmes, una de Flore 
£cclesùB intemo ac spirituali, altéra de 
Origene in gymnasio Alexandrino docente; 
Stockholm, 1760, in-S*". K. 

JUgemeine LUêratur Zeitung »• l6oa, 1M4, p.i«S. - 
Dantêllungen mtrhwlirdUger Atemeheni Halle j 18M, 
t. IV. p. «5. 

KNOETZSCHBE (Jean-Chrétien ), juriscon- 
sulte allemand, né à Freyberg, le 18 juillet 1764, 
mort à Leipzig, en 1805. Il étudia la jurisprudence, 
et obtint, en 1799, une chaire à l'université de 
Leipzigp qu'il occupa jusqu'à sa mort. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Historia VicariatusS. Ronu 
Imper, inde a Caroli M. tempore tuque ad 
sic dictum interregnum ; ibid., 1792 ; — ùrir 
çines Yicariatus Sancti Romani Imperii, ex 
ducum Francorum et Saxonum principatu 
deductx; ibid., 1792; — De xuYt»fopCa, sive 
pacis publics turbatorum ad canes partandos 
damnatione; ibid., 1793; — Commentatio 
Juris metallid y prxrogativam Sènatus Fri- 
bergensis solemnem dimensionem metallicam 
quam vulgo vocant Erbberenten seu Btrg- 
vermessen^ Saxonix in terris exercendi pro- 
ponens; ibid., 1795;— Fon Verdammung der 
Missethseter zur Bergarbeit (De la Condamna- 
tion des malfaiteurs aux travaux des mines); 
ibid., 1795; — Versueh einer GeschicfUe des 
Reichsvikariats von der goldenen Bulle (Essai 
d'une Histoire du Vicariat de l'Empire avant la 
balle d'Or ) ; ibid., 1796, etc. R. L. 

LBipUfer CeUhrUs Taç«buehi Leipiig, 1180-1807, anoëe 
179f. — Jntelliffenz Blatt der Uipziger lÀterarischen 
Zeitunç.; tsos. — Rotermund , Supplément à JOclier. 

K.NOLLES ou RHO w LES , capitaine anglais, 
que l'on trouve désigné dans quelques historiens 
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français sous les noms de Cnolle et de Ca- 
nolle, naquit vers 1317, dans le comté de Chester, 
et mourut vers 1406, dans lecx>mté de Kent. Issn 
d'une famille de basse extraction, il ne dut sa 
fortune qu'à lui-même. La première fois qu'on 
le voit apparaître d'une manière certaine dans 
l'histoire , c'est en 1350, comme premier tenant 
de Bembro dans le fameux tournoi improprement 
appelé Combat des Tfente, puisqu'il est avéré 
que chacun des deux chefs, Beaumanoir et Bem- 
bro, fut assisté de trente champions. Fait prison- 
nier dans cette joute et conduit au château de Jos- 
selin , Knolles ne tarda pas à recouvrer la li- 
berté; car Tannée suivante nous le retrouvons 
aux prises, au pontd'Évron, avec du Guesclin, 
qui fut pris et rançonné par Robin Adès, l'un 
des lieutenants du capitaine anglais. Après avoir 
dévasté la Normandie à la tète d'une compagnie 
dont il était capitaine sous Philippe de Navarre 
et avoir accompagné le duc de Lancastre, en 
1357 et 1359, aux sièges de Rennes et de Dhian, 
suivis, en Bretagne, d'une trêve qui se prolongea 
jusqu'en 1363, il alla ravager le Berry et l'Auver- 
gne. Mais à la reprise des hostilités en Bretagne il 
y revint, prit part au siège de Bécherel, où, pour 
la première fois, on fit usage du canon dans cette 
province, et à la bataille d'Auray, où il commanda 
une des ailes de l'armée anglo-bretonne. Jean V, 
pour le récoiQpenser des services qu'il avait re- 
çus de lui, lui fit don des seigneuries de Rougé et 
de Derval, dont il conserva la jouissance tant 
qu'il resta en Bretagne. La padfication de cette 
province ne lui permettant plus d'y exercer son 
métier d'aventurier, il s'adjoignit Hue Calverty, 
et, soit qu'ils craignissent que la présaice da 
prince Noir en Guienne n'y apportât quelque ob- 
stacle à leurs rapines, soit plutôt qu'ils secondas- 
sent la politique de ce prince en faisant sur d'au- 
tres points de la France une diversion utile à 
ses intérêts, ils allèrent porter le fer et la flamme 
dans la Picardie et la Champagne. Calverly ayant 
ensuite trouvé plus d'avantages à se ranger sons 
la bannière de dn Guesclin, Knolles se décida à 
passer en Gnienne pour porter secours au 
prince Noir. Ayant frété quatre navires, il y em- 
barqua au Conquet les renforts qu'il avait ras- 
semblés, et quand il arriva à Angonlème : « Le 
prince de Galles, dit Froissart, le fit maître 
et souverain de tous les chevaliers de son 
hostel, pour cause d'amour et de vaillance et 
d'honneur, et leur commanda à obéir à lui 
comme à leur souverain ; et ils dirent que si 
feroient-ils volontiers. » Edouard III ajouta à 
ces distinctions le titre et l'office de sénéchal 
de Guienne. Profitant de l'amitié qu'il avait au- 
trefois contractée dans les camps avec Perdncas 
d'Albret, autre capitaine d'aventuriers, Knolles 
le débaucha au duc d'Anjou avec cinq cents Gas- 
cons , et l'ayant ramené sous les drapeaux an- 
glais, il aida Chandos à comprimer la Guienne, 
^ui voulait secouer le joug de l'étranger. Les 
deux lieutenants du prince Noir s'emparèrent 
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de Moissac, Grammate et Roqaeniadoor, qui 
s'étaient tournées françaises ; mais ils échouè- 
reot devant Darvel, qu'ils assiégèrent cinq se- 
maines, et devant Domme. 

Envoyé en 1370 en Angleterre pour en ramener 
des renforts, Knolles débarqua à Calais vers la 
mi-jnillet avec 1,500 lances et mille archers, tra- 
versa la Picardie et le Soissonnais sans y len- 
contrer aucun obstacle, franchit la Marne, l'Aube, 
et après avoir ravagé une partie de la Cham- 
pagne, il se présenta devant Paris, et brûla les 
villages voisins, dont Charles V, qui habitait 
alors rhôtel Saint-Paul , put pendant un jour 
et deux nuits contempler rincendie. Jusque là 
on avait cru que les Anglais se seraient d'eux- 
mêmes épuisés et débandés; mais le péril fut 
jugé assez grave pour qu'il fût nécessaire de rap- 
peler du Gnesclin du Limousin et de lui remettre, 
avec répée de connétable, le commandement 
de l'armée destinée à agir contre Knolles. Ce 
dernier cheminait alors vers le Maine et l'Anjou. 
L'insubordination de ses bandes ftat pour le con- 
nétable un utile auxiliaire. Jean Mensterwoth, 
l'un des lieutenants- de KnoUes, s'indignait 
d'obéir à un soldat de fortune, qu'il appelait 
« vieille chauve-souris », et chaque jour il grossis- 
sait le parti qu'il s'était fait parmi les mécon- 
tents. Quand Knolles voulut conduire ses troupes 
en Bretagne, 200 lances environ se séparèrent 
de lui et le suivirent à la distance d'une journée 
de marche, sous les ordres de Thomas Grant- 
son, que du Gnesclin battit et fit prisonnier à Pont- 
vallain. Découragé par cet échec, et ne comptant 
plus sur le reste de ses troupes , KnoUes les li- 
cencia, et gagna en toute hâte son château de 
Derval, dont il faisait depuis plusieurs années 
l'entrepôt de ses rapines ; et ayant fait charger 
mr des bêtes de somme ce qu'il avait de plus 
précieux, il sortit furtivement et se dirigea vers 
la basse Bretagne , résolu à s'embarquer à Saint- 
Matthieu avec ses richesses. Atteints par Clisson 
au moment où ils se dirigeaient vers leurs 
vaisseaux, les mille soldats anglais qui accom- 
pagnaient Knolles furent tous pris ou tués. Ce 
dernier, parvint dans Brest, où il commanda, 
comme lieutenant de Jean V après le départ de 
ce prince pour l'Angleterre, le 28 août 1373; il 
défendit la place avec succès contre Clisson, qu'il 
obligea à. lever le siège. Du Guesclin ne fut pas 
plus heureux que Clisson, lorsqu'à son tour 
fl vint bloquer Brest, puis ensuite Derval. Brest 
ayant été ravitaillé avant l'expiration du terme 
conditionneUement assigné pour sa capitulation, 
KnoUeG^ en laissant le commandement au comte 
de Salisbory, qui avait amené les renforts, rentra 
dans Derval, et refusa de ratifier la convention 
souscrite par son lieatenant , qui s'était engagé à 
livrer cette place si, comme Brest, elle n'était 
pas secourue avant six semaines. C'est alors que 
le duc d'Aijou fit trancher 1^ tète aux Anglais 
qui lui avaient été remis comme otages, et que 
Knolles, usant de représailles, traita de la même 



façon quatre prisonniers français, dont il fit jeter 
les tètes dans le fossé , en vue des assiégeants. 
Le duc et le ctnnétable ayant été réduits à s'é- 
loigner, Knolles put rentrer dans Brest. En 1377 
il s'embarqua sur un des vaisseaux commandés 
par le duc de Buckingham et armés en vue de 
prendre une revanche des succès obtenus par 
les Français, peu de mois auparavant, sur les 
cotes et dans les ports d'Angleterre; «mais la 
tempête ayant dispersé cet armement, il resta 
sans effet. Le siège de Nantes, auquel Knolles 
concourut en 1380, sous le duc de Buckingham, 
est le dernier fait qui atteste sa présence en Bre- 
tagne. L'année suivante, H comprima à Londres 
(juin 13S1) l'insurrection de Wat-Tyler, qui 
dix jours durant tint en échec Richard IL Le 
triomphe des insurgés avait réduit le roi à con- 
sentir au partage des terres, à l'abolition de la 
noblesse, à la suppression des impôts, lorsque 
KnoUes , accourant à la tête de mille hommes 
d'armes, que lui et le lord maire avaient rassem- 
blés, mit fin à celte jacquerie, qui aurait mfaU- 
liblement renversé la monarchie et bouleversé de 
fond en comble la constitution anglaise. Comblé 
des marques de gratitude de son souverain, 
Knolles vécut désormais dans ses domaines, au 
comté de Kent, et y consacra à la fondation d'é- 
tablissements pieux dont quelques uns, dit-on, 
subsistent encore, une partie des richesses qu'il 
devait à ses exploits d'aventurier et à la libé* 
ralité des rots d'Angleterre. P. Levot. 

Chroniques de Frotosait. — Histoire de Charles VI, 
par Le Laboureur- — Histoires de Bretagne, par d'Ar- 
gentré, I>. Lobineau et I). Morice. — Histoire d^AngU- 
terre de Smoielt. 

KiioiiL£s (Rtehard), historien anglais, né 
dans le comté de Northamptcm, vers lô4a, mort 
à Sandwich, en 1610. Il fit ses études à Oxford, 
et devint directeur de l'école libre de Sandvi^ich, 
dans le comté de Kent Sa vie entière se passa 
dans cet emploi sans laisser d'autres traces que 
des ouvrages , d<»it le plus remarquable est une 
Histoire des Turcs, On a de lui : Grammatiex 
Latinx^ Grsecx et MebraUse C<mpendium, 
cwn radieibus; Londres f 1800; — Histaryof 
the Turks ; 1610, in-fol. Cet ouvrage a eu plu- 
sieurs éditi<Mis, et dans les dernières il porte le 
titre de Tke gênerai Histortf of the Turks, 
from the first beginning of that nation' to 
the rising of the Ottoman Family» L'histoire 
de Knolles a eu plusieurs continuations^ entre 
antres ceUe de Paul Ricant; Londres, 1680, 
in-fol. KnoUes y «jouta lui-même comme supplé- 
ments : The lÀves and Ccnguests of the OtUh 
manKings and Bmperors to the year 1610; 
J621 ; — ii brief Diseourse ofthegreatness of 
The turkish Empire^ ahd wherein the greatest 
strength thereofeonsisteth; 1621. Selon John- 
son, personne ne peut cont^ter les mérites de 
Knolles, qui possède toutes les perfections qu'ad- 
met le genre narratif. Mais ce critique, qui devait à 
Knolles le sujet de sa tragédie d'/rène, est suspect 
de partialité, et nous préférons le jugement tout 
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ecmtraired'Horaoe Walpole. « CoiuMMeeonMne 
une histoire, dit celai'Ci, c'eut un ramas de fa- 
bles; et sous le rapport du etjlt, «*est le livre 
le plus eoDuyeox da monde , avec des péite4as 
d'une page. « Knolles a traduit en anglais la Ré- 
publique de Bodin. Z. 

^■004, Atkenm OaeQrOemes, TaL I. ^ Johnion. Mm- 
kler, B« vn. -* Chaimci^, Gmeral Mi»graphictH Pict. 

&NOLUS (Francis ), homme d'État anglais , 
né à Grays, dans le comté d*Oxford, vers 1630 , 
mort en i^HQ. Il fut élevé à runiversité d'Oxford. 
Adaiis à la cour 4'Édooard VI, il s'y distingua 
par son zÀle en (aveur de la réforme. Pendant 
le ri^e de Marie» il se retira sur le continent. 
A l'avènement d'Elisabeth, il obtint l'office de 
vice-chamheUai) de la maison de )a reine et de 
conseiller privé. Il fut ensuite nommé trésorier 
4e la maison de U reine et chevalier de la Jarre- 
tière. Ses talents fijr«nt empM^ P^r Elisabeth 
dans diverses circonstances^etil fit partie de la 
commission qui jugea Marie ^tnart. Il laissa «n 
traité intitulé : Uêurpalioik ^ papal £isfu>pâ; 
1608, in-«°. Z. 

Turner, Hisiory qf ilu Meign of Edward rj, Mary 
and Elisabeth. — Ro»e , New gênerai Biographteal Die- 
tionary 

RHOMi {G^otngeê'Wolfffong), dessinateur 
allemand, né le aodéoembce 17i)ô, àMorember;g, 
«è il est mort, ie 17 septembre 1761. A dîx*hujt 
.ans, tlabviâoBna le.mâticr.de ionrneur pouT'Se 
livrer à l'étude de la gravure, et reproduisit qmrt- 
quee-ons des tableaux d'Albert Diirer. Il eultiva 
même la panture, et donna boqs son nom p4u- 
Meurs séries de vues et de paysages. Mais îl 
«onsacra surtout son talent à l'illustration de 
beaux ouvrages d'histoire natvnèlle, soScnceponr 
laquelle il avait «i fpAi particulier. On a de lui : 
Thésaurus Rei Herbarixhotîensisqne umver- 
^oMs, etc.; Nuremberg, 1750, gr. m-foL, avec 
301 planches enhiminées, texte latiaet aileaiaed 
par Ph.-Fréd. Omelia «t le ^ofeaseur Beshnaar ; 
— Mimum^ntomnij tt aUarum qna ad se- 
ptOcra veterum perUnent rtrum. Imagines 
in are ineisœ atqve xoUectsB ; iïâà., 1742, 
îiï-fol., avec 27î pi., ouvrage recherché, tra- 
duit «n fbaivçiais et augmenté; -^ Hêeueii de 
Monumertts; mé.y 17Ô8-1778, 5 vol. în-fal.; 
^Les Di^écesdes Yeux et de V Esprit^ ou toi- 
leeticn yénétaie des dii^entes espèces de 
4»qHmàges que ia mer renferme; tbid.,a7«C- 
1763,-6 part.en S t«Iv i«-4'*,avec pi.; *- De- 
lieiœ fftHêurs^seiè»^ ; MA., 1766-1767, îpart. 
In^fol., avee^m pi.; texle «Hoimad 4le Lauis- 
^aee'Muller, trad. m français par U Blaquièn; 
^ LesDélicks f^ysi9«ei4;Aoàile8r*lndi., 1769- 
1777, 8 vol. gr. In-M; et parfseafkmm, ibid., 
1779, édHIoB revue «taugneoléà. «. 

Miigler, XûnMigr-Uaaiepn, VH. - ¥fi^K iWmiwrw»- 
schet GeUhrUn^Ufc,, II, S99. -Meiisçl, Jl^xikon^ VU, 
IW. — Bnmet, Man. du Librairt. 

KN01KR DE KOS£KEOTS ( ChriStiàtt), BT- 

chéologae allemand, né lé 15 juillet 1636, à Alt- 
Raaden,enSîléine,mortàSutebâfdi, pnavrîl 16«9. 
n fit ses études à'Trâueiistadt,Stett^n, Wiltem- 



berg et Leipzig, voyageacn France» en Angie- 
lerre et en Hollande, et s'appliqua particulièra- 
BMot à la chhme et aux langues <HientBlet. 
C'était, suivant Buddasus, an des plus oékèferes 
restaurateurs des acieoees rabfainiques et caba- 
listiques. On a de ioi : onetraductiai allemaa4e 
de la Pseadodowia 9pidemica de Thomas 
BrowB H del'owfrage Nova Hypothesis ph^ioa 
de Leibttttz; Nvremberg, 1680; ^ Eaiàaia 
demfdmta, sàt éoeêrina B^rxorum irans- 
eendentalisetmetaphifsieaatque theologiea; 
4 paires en 2 tomes, 1*'' vol. A Salzbach, 1677 
et 1676; V vol. à Fnncfiwt4ar4&*M«n, 1678 ; — 
liber Sokar restituhu^teu Kabbalae denu- 
datx tomus seasndm; Ffancfext, 1683. Ces 
deux dernier» ouvrages loi valurent le reproclie 
d'atiiéisme ; — Neiter BM^Bm dos ist geigtliehe 
Sittenlieder (Rouvc^Hélicoii, ou eai^ues spi- 
rituels); «oreraberg, 1«64, ibid., 1««4. R. L. 
BoddMs, ïntrodÊtetia ad hàOmHam pMtoui^iise Sa- 
brœorum, édttioD de I7«i, p. sa-SM. - Kraïue, Neva 
UtUraria /4pji«««„annil7l8.-i0clier. Allgem. GéUhrt.' 
Uxikon. - Rolermaod, Supplément t JOcber. — Saxios, 
Ontmaat. LUterur. 

KHOrr {Edwanrd)y contioversiste anglais, 
dont le véritable iioniétait BieUtJUas Wilson, et 
qui -àsm plusieurs de ses oavreges a pris le «mu 
de Nicolas SmUh, «aquit à Pegsworth, près de 
Morpeth, dans le Northumberland, en 1580, «t 
mourut à Londres, m 1666. Il entra chez les jé- 
suites en 1606, et enseigna longtemps 4a théologie 
dans le collège anglais de Londres. Il fut nommé 
sous-provindal de la province -d'Angletenre, et 
après av<^ exercé pendant plusieurs années ces 
fonctions hors dn royaume, il «'y rendit avec le 
titre de provincial. Il assista en «rtte qualité à 
l'assemblée générale des jésuites teaue en 1644, 
et fat élu un Ae&définUeurs. Il * écrit plusieuis 
livres, où il montre de la pénétration et 4u aa- 
voîr. Il publia, en 1630, un petit volume intitulé 
Charïty mistaken, dans lei^ îl défend les ca- 
tholiques contre les accttsafions des protestants 
sur le point si débattu do salut et de la grAee. 
Ce livre rengagea dans une controvel'se avec te 
D' Palter, qui «écrivit son Wani of CharUy m 
1633, et avec CWlHngworfli, qui ptfhKa à ce sujet 
sa Religion of Protestants. La répoase de lûiott 
ne parut que longtemps apiès, sous ce titre : /n- 
ftdetîty unmaihed; or tke tmifatatim ^fa 
book publisfied by W. ChUlingworth ; Gaod, 

1C52. *-_^ 

mographia BHtarmica. • <A*lmc», Gerur, mogr. 

; mMQiWiMS {Jaf9ies*ySheridan), célèbre au- 
teur dramaftique anglais, né ea 1784, k Cork. 
Issu^Sme famille irlandaise, il est «s de James 
«nowles , professenr de * belles-tettres , qui a at- 
taèhésoh nomè on mcmnnaire estimé de la 
hflgoe anglaise. Il avait huit ans lorsque, en 17», 
il ^ot avec lîalSwilIle s'établir à Londres, où fl 
(*ontittua «es études sews la direction de son père, 
te gortt de la leeture, joint à me imagination 
active, développa de'bwmelieore en lui le besoin 
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d'écrire : encore enfant, il oomposa «n q^âm, 
dont une légeiMie de obovalerie lui «vaH fourni le 
sujct, et «ne ^ie ballade intitulée : The Welsh 
Barper. VersrftgedeqainneaM^trejennepQéte 
eut la iMone fortune d'être présenté à WiUsam 
fiazlîlt, qui donna de» étogesàlEwa premierseffflBis. 
Longtemps après, TexcaHent eritiqne, devient mn 
QBii , en traee ainsi le portrait ; « C'est ua homme 
^e le succès n'a pas changé ; il est resté tel ^«e 
je Tai jadis oonmi, traitant ses œwres aussi 
librement que s'il n'en eût pas étél'auteor, bon- 
jours franc , simple et honnéite. » De son e^té, 
Mi Kno^Hes a parlé d^asUtt «eomme de son 
« père spirituel », et s'est plu à rappeler avec ef- 
fusion les nomhrenses marques de bienveilteffiee 
dont 9 Vavait honoré. Ce fut dans leconineree de 
eet écrivain et de ses arots , Coleridge, Lamb et 
antres, qfoll puisa ce goût -sûr et cette ^éiéganee 
de style qui ont f^ de hii le régénérateur idela 
acène anglaise. Vers 1806 M. KnoWtes re^rint 
«n Iriande; telle était alors «a passion pour 4e 
théfttre qu'if résolut , malgré les effof ts de sa 
famille, d'embrasser le carrière dramatique. ^it 
faiUesse, soit ineïcpérience, il essuya à Dublin 
on échec complet ; mais , Mn de se décourager, 
il reprit en sHence le coursdeseiét«des,et fiten 
1809 un nouveau début \ Water ford , dans une 
troupe où se trourait le fameux Edmond Kean. 11 
-partagea pendant deu% ans la ^vie «nomade «t in- 
certaine des comédiens de profinoe, et fut oMigé, 
pour suppléer à l'insuffisance de ses appointe- 
ments, de publier, par «raie de sewseHpibn, un 
^ItTolumede rersintilalé Fugitive IHecei, qai 
pamità Waterford ; la marne viHeeut avssi, daas 
Léon le Bohémien { Léo the Gipsy ^, les prénices 
de sa muse dramatique ; bien fpe iCean«ût ae- 
<oepté le principal réte , la -piltoe n'obtint qu^un 
succès d"es(Une, et n^a jamaii» ^figuré dans les 
«euvres de fauteur. Lors des tribiMations et des 
TÎvalités ittbérenles è ta carrière théâtrale, ce der- 
nier rompit son engageraenC à l'amiable, s'éta- 
bilt k Belforfy et ouvrit des cours particuliers 'de 
grammaire et de }itlératQ»e."6es meMlenres le- 
vons «étaient «elles od H prenait pour teaita 4as 
^efs-d'flsuyre de SlisScespeaffe. En dépit de krt- 
mêmei et quoi qii'il'flt pour se «réer dans le 
monde une postMon nériense, il revenait à ses 
^o6ts favoris, et arrangeait en secret le drame de 
dBrmn Bor<Àhme. 

Ce ^ut par la ti«gédfe de Caiwt ^raoeàm , 
jouée è^Beifort, leld février Ittô, que M. Know- 
les se fit eonvattre oevsme poète dramatlqiie; 
mais, bien qu^elle etttété applaudie aur toutes 
les s<^nes des trsiis reyammes , elle ne devait être 
adoptée qu'en 16i3 par le publie de i-endues. 
Celle de Virginim^ qui vint «asuite (1^0), 
•écrite d'abord poor Kcan, devint flustafd:nn 
<des phis beaux triomphes de Macfêady^ Si l'on 
ajoi^ IHf/iom DbII (16%:») et les agréahlet co- 
médies rAe/ftiiieft6aci((Li>Bossiit; iBii2)^HLove 
/Chase (La Chasse d^A^notn*; 1836), on asva 
l'ettseadMe des mettlem'es pièoea de «et autevr. 



C'étaient esttes qa'ttchoisissait de préféranoe poar 
ae montrer en public; car, autant par habitude 
que par goût, H était remonÉé sur les planches. 
Sans être un comédien remarquable, il apportait 
dans son .jen de la dignité, une tenue excellente, 
et H savait se taire applaudira côté de Kean, de 
KemMe et deMacready. Le caractère 'fortement 
tracé du Aujtf était une de ses meilleures cnéa- 
tions. On almaft beaucoup Kne^les en province , 
et il fut accueilli en 1835 en Amérique avec de 
bruyantes démoasl^atioas. qui s'adressaient peut- 
être plus à i'auteur qu'à l'interprète. Vers 1845 
sa -santé, délabrée par le travail , exigea qu'il XB- 
nonçât à la scène; il prit sa retraite ^ mais^rmal- 
gi*é la popularité de ses pièces, il était loin d'éjtre 
à l'abri du besoin. Sur les instances réitérées de 
ses confrères les auteurs dramatiques^ U obtint 
en 1849 une pension, qui fut quelque temps 
après portée à 2PQ livres (5,000 fir.). A ceUe 
occasion il fut constaté qu'il n'avait jamais tiré 
par an une somme plus forte du produit de ses 
œuvres, £n outKç, M. Knowles r.eçut la sinécure 
de conservateur de la maison qui vit naître 
Shakespeare à Stratford-sur-Avon. Dans ces der- 
niers temps, il a écrit deux ou trois romans, qui 
n'ont rien ajouté à sa réputationd'éorivain;puis 
il s^eat eonrrerti aux doctrines des baptistes , a 
prèehé piosieuns ik^is amec an grand succès de 
^riosité, «t a. tourné sa phim« contre ce qu'il 
appelle a les moMirusttftes erreurs de la mo- 
derne Babyione ». Il n'en est pas moins resté, 
.B»lg0é ces écarts d'une variUesse chagrine, un 
véritable poiëte dramatique, a Comme tel, d'a- 
près l'avis d- un «ritiqcie, la soène contemporaine 
fan ait nedevdile de^aractèBes vivameot sentis; 
tes ^ssions humaines «sont indiqnées et déve- 
loppées par lui avec une puissance qui rappelle 
les traditions du sièded^Éliaabeth.En imitant le 
«tyle et ia mamère des anciens maîtres « il «'a 
pourtant pas cessé d.'ôtf&iui«9iiâmft ;il sait habile- 
ment condotre-ses peraonnages ^ les plaeer dus 
des situations émouvantes, et à ce besoin de pé- 
ripéties il va mdme jusqu'à «a«riier la clarté de 
-llntrigue. » 

Outre les pièces qne flom-^vonsoitées, on a 
«neone de cet écrivain : Tbe Beggar^s ûaaçk' 
fer of Be^nûl Green , cMnédie, 1^28 ; — 4/- 
^fi^dr the gretfft, tragéiffie, 1831 ; — The YTife, a 
Me Q^r JlUérnftfa, dMMne^ 1633; -^ Xhe Damgk- 
ter , drame, l«3d i-^TheWrecker's Dtmghêer , 
«ra^^y 1837 ;— Tf'omoJi'f TTlif^cemédie, 1.838 ; 
— The9faid of mortmdorpet , drame, 1838; ^ 
Jtope, comédie; 1839 ; — John ofProcida , t^^[^- 
die, 1840; -^Old Jfoid^; comédie, 1«41 ; — The 
Boseof Arretgon , \%k^ % — The Secreêurg^ comé- 
die, 1843, etc. Il a enoêre publié t George la- 
veti, roman, 1847, 3 vi^. in-18; ^ Henry F^- 
tesene, l'84A, 3 vol. m-t^ : roman imprinaé, comme 
le précédent, dans les cflAomies du Sunday Ti- 
mos;^ The Roek o/ Rome, or the Areh- 
Beres^; — ïfifê fdoi démolis hed bg itseœn 
priest, traités de «controverse religieuse; — rAe 
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Jlloeutionist , a collection of pièces in prose 
andwrses; Londres, 1853, dii-DeoTième édit. 
Les OBOTres dramatiqiies de Sheridan Knowles , 
qui poor la plupart sont restées au répertoire 
eoorant de Cotent-Garden et de Drury-Lane, 
ont été réunies sooa le titre de DramcUic Works ; 
3 Tol. in*8*. Paul Louisr. 

Cfolopadia ù/Bnffiisk LUêraturê — Jlfeii of the Time. 

— GaUerg <nf lUerarv Poriraitê^ — KeMonat Portraitt 
Gallery o/illustrious Penonages 0/ tk XlXth cmtwry. 

— t'ont».- Lex. 

KifOWLBS {Tkoinas)^ théologien anglais, né 
à Kly, en 1723, mort le 6 octobre 1802. Il reçut 
son éducation au oollége de Pembroke à Cam- 
bridge, et s'y fit agréger. Il fut pendant trente 
ans prédicateur de Sainte-Marie, et devint pré- 
bendaire d'Ely, reeteur d'Ickwortb et vicaire de 
Winston. Ses ouvrages sont pleins de savoir et 
écrits avec élégance; les principaux sont : The 
Scripture Doctrine of the existence and attri- 
butes of God; — Lord Uervey's and D^ Mid- 
dleton's Letters on the Roman State; — Pri- 
mitive Christianity infavour of the Trinity ; 

— Observations on the divine mission of 
Moses, Z. 

Gentleman' s Magazine, LXXII. » Chaînera, Genar. 
Bioçraphieai DietUmorif. 

KNOWLTON {Thomas), botaniste anglais, 
né en 1692, mort en 1782 . Il fut employé comme 
jardinier, d'abord chez le D*^ Sherrard, et ensuite 
chez lord Buriington à Lanesborough dans le 
comté d*York. Il s'occupa de sciences , partica- 
lièrement de botanique, et se fit connaître par 
quelques bonnes observations. H découvrit à 
Walbengsenmere le globa conferva, appelé 
par Linné eonferva xgagrophila, et qui pa- 
rait être formé par des feuilles de la zostère 
marine qui se décomposent dans l'estomac des 
poissons, n fit insérer dans les Philosophical 
Transactions des observations sur la situati(m 
de l'ancienne Delgovida, sur deux hommes d'une 
taille extraordinaire et sur deux cornes de cerf 
trouvées dans le comté d'York. Z. 

Rose, Jf«w gênerai Btoçraphical Dietlonary. 

KNOX (Jean), le principal auteur delà réfor* 
mation en Ecosse, naquit en 1505, selon les uns, 
à Giffort, village du Lothian oriental, et selon 
d'autres, qui s'appuient sur des traditions locales, 
à Haddington, cheMieu de ce comté, et mourut à 
Edimbourg, le 24 novembre 1572. Il reçut une 
éducation soignée, d'abord à l'école d'Hadding- 
ton, et ensuite à Tuniversité de Saint- André, où 
il se rendit en 1524. Jean Major était alors l'o- 
racle de cette université. Disciple de Gerson et 
de Pierre d'Aiily, il ensagnait leur doctrine de 
la suprématie des conciles généraux sur les 
papes, et, l'étâidant aux matières politiques, il 
ajoutait que l'autorité des rois dérive du peuple. 
Cest à ses leçons et non à Genève, comme on 
l'assure d'ordinaire, que Knox, ainsi que son 
condisciple Buchanan, puisa les principes démo- 
cratiques qu'il voulut faire triompher plus tard 
dans l'État et dans l'Église. Après avoir été reçu 



roattre es arts, il enseigna la phitosophie dans un 
des collèges de l'université de Saint-André. En 
1530 il reçut l'ordination. La théologie scolas- 
tique n'avait jamais eu d'attrait poor lui ; à peu 
pi^ à cette époque , il en abandonna tout à fait 
rétude, et se mit à lire les Pères de l'Église, 
principalement saint Jérôme et saint Augustin. 
De cette lecture il passa à celle de la Bible. Il y 
a là déjà une preuve qu'il commençait à prendre 
goût aux opinions nouvelles que Patrik Hamil- 
ton, Garvin La^e, Tindal ^ Wishart prêchaient 
depuis peu en Ecosse. Enfin, en 1&42, il en fit 
ouvertement profession , et les enseigna dans ses 
leçons de philosophie. Poursuivi bientôt, comme 
hérétique, par les «"dres du cardinal Beaton, 
il se réfugia dans le midi de l*Écosse. Après le 
meurtre de ce prélat , les lairds de Languiddrie 
et d'Orniton l'entraînèrent au château de Saint- 
André .(1547), qui était entre les mains de ceux 
qui venaient de commettre ce crime. Cepoidant, 
à la fin de juillet, le ch&tean fut forcé de se rendre 
aux armes de la régente, soutenues d'une flotte 
française, commandée par L. Strozzi, et la gar- 
nison fut amenée en France, où les uns furent 
enfermés an Mont-Saint-Michel et les autres con- 
duits aux galères. Knox fut du nombre de ces 
derniers. Les premiers réussirait à s'évader; 
les seconds furent rendus à la liberté, dix-huit 
mois après, quand le mariage de Marie Stuart 
avec le dauphin Ait arrêté. Knox se rendit ak>rs 
en Angleterre. H y travailla avec ardeur à la 
propagation de la réforme, quoiqu'il n'approuvât 
ni la hiérarchie épiscopale qu'on avait conservée» 
ni les formes du culte, qui se rapprochaient trop 
encore, selon lui, des formes catholiques. Mais 
il ne crut pas pouvoir devenir membre de l'É- 
glise réformée anglicane, et il refusa une chaire 
de pasteur à Londres et plus tard Tévêohé de 
Newcastle. Après l'avènement de Marie au trône, 
il lutta quelque temps contre les mesures prises 
pour étouffer le protestantisme. Cédant enfin 
aux sollicitations de ses amis, il s'embarqua 
pour la France an commencement de 1554, et 
se rendit à Genève. Calvin le reçut avec la bien- 
vaillance la plus marquée. La ressemblance de 
leurs caractères, autant pour le moins que celle 
de leurs principes , ressorra vite entre eux les 
tiens de l'amitié. Vers le milieu de cette année, 
il espéra pouvoir rentrer dans sa patrie. Il 
quitta Genève ; mais, arrivé à Dieppe, il reçut des 
nouvelles qui le décidèrent à ne pas pousser son 
voyage plus loin. Il retourna auprès de Calvin. 
Pour occuper ses loisirs, il se Hvra à l'étude de 
l'hébreu. Appelé, quelque temps après, à Franc- 
fort-sur-le-Mein, où des Anglais refuge avaient 
formé une Église protestante, il voulut y intro- 
duire les formes du culte genevois, rencontra 
une vire opposition, et se retira de nouveau à 
Genève. L'année suivante (1555), profitant de 
l'espèce de tolérance que Marie de Lorraine, 
autant par caractère que par politique, avait, 
dans les premiers temps de sa régrâce, laissé 
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g*établir, il rentra en Ecosse, après une absence 
de huit ans. Il se mit aussitôt à parcourir le 
royaume, ranimant le zèle de ceux qui avaient 
déjà embrassé les opinions nouTelles, et travail- 
lant à leur gagner de nouveaux partisans. Parmi 
ceux qu'il réussit à amener k la cause protes- 
tante , il faut surtout nommer trois jeunes 
lords qui jouèrent plus tard un rôle-considérable 
dans les affaires de leur pays : Arcliibald Hom, 
depuis comte d'Ârgyle, James Stuart» frère na- 
turel de Marie Stuait, depuis comte de Murray, 
et régent pendant la minorité de Jacques Yl, et 
John Erskine, qui, connu plus tard sons le nom 
de comte de Murr, parvint aussi à la régence. 

En 1556, la noblesse écossaise protestante 
forma une ligue dont le but avoué était la défense 
et la propagation du coite réfoimé; et comme 
déclaration publique de son existence et de ses 
desseins, elle engagea Knox à célébrer à Kylus, 
ancien siège des LoUands écossais, la sainte Gène 
selon le rite qu'il fit prévaloir plus tard dans l'É- 
glise réformée d*Ëcosse. Les évéques, irrités de 
cette audace, ne purent obtenir de la régente 
l'ordre de le faire arrêter; ils essayèrent de l'in- 
timider, en le citant devant eux. Ce fut une oc- 
casion de triomphe pour le réformateur : il arriva 
à Edimbourg accompagné d'un si grand nombre 
de seigneurs écossais, que les évéques se virent 
contraints de céder et d'ajourner la citation. Pen- 
dant dix jours consécutifs, il monta en chaire 
soir et matin et prêcha devant une foule im- 
mense sans qu'on entreprit de s'y opposer. Le 
peuple, exalté par ses sermons, dispersa la pro- 
cession annuelle de saint Giles, patron de la 
ville, et jeta dans le lac la statue du saint. A la 
vue de l'enthousiasme populaire, Knox crut que 
la cause du protestantisme était décidément ga- 
gnée ; il s'aperçut bientôt qu'il avait trop présumé 
des circonstances du moment. Une requête qu'il 
présenta à la régente pour demander l'exercice 
public du culte réformé fut rejetée avec hauteur 
et dédain, et celle-ci, effrayée des progrès d'une 
révolution qui, en attaquant l'Église établie, me- 
naçait l'ordre dans l'État, se laissa persuader par 
le clergé de la nécessité de sévir contre Knox. 
On donna l'ordre de le poursuivre. Le réforma-' 
teur écossais « mettait son courage, dit M. Mignet, 
à. braver utilement les périls, mais non à y suc- 
comber certainement II mêlait la prudence à 
l'exaltation, et, selon les rencontres, il savait se 
dévouer ou se réserver ». En ce moment il sen- 
tit la nécessité de céder à l'orage. 11 se retira de 
nouveau à Genève, où une congrégation anglaise 
l'appelait. A peine fut-il parti qu'il fut condamné 
à mort par l'assemblée des évoques, et brûlé en 
effigie à la haute croix d'Edimbourg. Il se hâta 
d'adresser à la noblesse et aux communes d'É- 
eosse une lettre dans laquelle il protestait contre 
cette sentence et en appelait à un futur concile. 

Le temps de son exil fut consacré à une tra- 
duction nouvelle de la Bible en anglais. Cette 
haduction, imprimée à Genève, est connue , à 



cause de cette circonstanee, sous le nom de The 
Genève Bible, Ce fut encore à cette époque 
(1568) qu'il publia son singulier traité : The 
First blast ofihe trumpet against the mom- 
trous government of Women. C'est à Marie 
d'An^eterre, à Catherine de Médicis et à la ré- 
gente d'Ecosse qu'il en voulait ; mais il blessa, 
sans le vouloir, Elisabeth , qui , quand elle fuît 
montée sur le trône , ne lui pardonna jamais 
cettediatribe contrôle gouvernement des femmes. 
Cependant, la réforme s'étendait en Ecosse; 
la noblesse protestante avait signé à Edimbourg, 
le 3 décembre 1557, on nouveau oovenant ; et 
la régente ne paraissait pas trop hostile aox opi- 
nions nouvelles. Knox, qui avait renoncé pour 
quelque temps à rentrer en Ecosse, pour ne pas 
y soulever des troubles inutiles, crut pouvoir y 
revenir vers le milieu de 1559. Le moment était 
mal choisi. Marie de Lorraine, obligée de suivre 
la politique adoptée par les Guise et de favo- 
riser leurs desseins contre le trône encore mal 
afTermi d'Elisabeth , en s'appuyant sur les ca- 
tholiques, venait de se déclarer contre le parti 
prot^tant, qui avait répondu par une menace 
de révolte. Le primat avait dté les ministres 
protestants à comparaître devant lui à Stirling, 
le 10 mai 1569. Knox, qui arrivait au fort de la 
bataille, se décida à obéir à la citation, et la no- 
blesse protestante se réunit à Perth pour l'accom- 
pagner. Dans le dessein de prévenir une collision 
qui semblait imminente , la régente promit de 
faire ajourner la citation. Confiant en cette pro* 
messe , les ministres ne quittèrent pas Perth ; 
mais ils furent condamnés par contumace et mis 
hors la loi. La nouvelle en arriva à Perth au 
moment même où Knox venait de prononcer 
un discours véhément contre l'Église catholique. 
Elle ajouta à l'exaltation produite déjà par ce 
sermon, et on* prêtre qui disait la messe, ayant 
eu l'imprudence de frapper un jeune homme qui 
l'avait injurié, la foreur populaire éclata et ren- 
versa tous les édifices catholiques de la ville et 
des environs. Cette rage de destruction se répan- 
dit dans beaucoup d'autres lieux. La régente, 
dans sa colère, menaça de raser Perth jusqua 
dans ses fondements. La guerre civile devint 
inévitable. Les lords de la congrégation, maîtres 
de Pertti, s'emparèrent de Stirling et marchèrent 
sur Edimbourg, où ils entrèrent le 30 juin. Amené 
en triomphe dans la capitale, mais obligé bientôt 
d'en sortir avec les troopes protestante!» forcées 
à capituler, Knox se mit à parcourir l'Ecosse 
pour relever le courage de ses coreligionnaires. 
Après la mort de la reine régate ( 10 juin 1560), 
un traité de pmx fut signé entre les deux par- 
tis, le 5 juillet. Le parlement, réuni bientôt après» 
adopta par acclamation , le 17 août , une con- 
fession de foi présentée par Knox; mais la dis- 
cipline qu'il avait été chargé de rédiger, avec 
trois de ses collègues, et qui était d'ime extrême 
sévérité, nlobtint pas la même approbation, et 
ne fut admise qu'en partie» la noblesse étant 
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pBn diipMée à te 

pMlean et coiiToilaat les hioM do dette catho- 

liqne, qae ks nM uati ct iepra|MMaient d'alfecter 

à rcBtrdieD da celte et des éeolei et u «m- 

la^eoMiit des panfue». UnsdamoÎMlesystène 

presbytérien fat adopté îc'étvt le poisteucotid 

ponrKoeau 

Lamort de Fraoçois II'(décenbre ueo) n- 
OMMMarieStMrtàÉdiaifaovs. Malgré l'autH 
paihîe de la leiae peor n bonne qui loi p»- 
raiaaait la came priôdpafe de la raine de l*Ég|tee, 
elle le fil appeler eoprèe d'elle, peo de temps 
^rès aeo arrivée es Écoeae, dans le dessein oo 
de lef^paoroade llotimider. L'cntreroe a'eot 
pie le aoeeès qa'elle eo atteodait Le réfonsa- 
teor se déindii vivment d'avenr seolevé la a»- 
tion contre sen. aniorité; mais il ne crai^Ht pas 
de développer en sa présence la théorie sur le 
pouvoir des mis. n npporta de cette entrevoe 
une actacose impression. « Dans bm» entretim 
ams la rcàae, éerivit^il à Céeil, elle a montré 
pins d'aitifioB <pie je n'en ai jamais rencontré 
dans 00 âge anssi pen ayanoé. «Dèsce momcat, 
pleiB de défianeeponr la raine, qu'H jogpait pkine 
de dissîmolaion, il vtojait ibns tontes ses ae- 
tiens des noUft de crainte poor la réibnne, et 
il radouMa de véhéraenoe dans ses semons. 
«Votre Griee^écrit ramhasaadeoraai^à Cécil, 
nonseihorte àla ftarmelé; vos avis sont soper- 
Ans, car il y ald on I mca m e dont la voii ooos 
ranime avec pins de force qoene peonraient le 
ftare six cents trompettes, retentissant incessam- 
ment à DOS orcHles. » 0ea fiMes af ont été dosn 
■ées à la conr, peo après le massacre de ^Hassy, 
Knoi les attiilma à la joie caosée par la non- 
Y«He de cet événenseat, et il prêcha aassilM un 
sermon foadroyant contre les joies mondaines 
et contre les ennemis de la réformation* Cité de- 
vant la rrine et aocosé d'avoir peossé le peuple 
à laréf^He, il n'hésita pas à r^iéter devantelle 
ssB sennon, et an nmmoitipi'il se retirait, on 
courtisan ayant témoigné son étooncsnent d'une 
teUe audace, il se letDurna, et lui dit: « Et com- 
ment aurais^ été efTrayé par le visage d'une jolie 
femme, quand j'ai plus d'une fois regardé en bùe 
des hommes irrités, sans tropgrande époovaote? » 

Quelques prêtres ayant refNÎs l'exercice de 
leurs • fonctions, malgré les défenses du der- 
nier parlement; et la noblesse protestante s'étant 
emparée d'eux, Marie SCuart fit de nonveau ap- 
peler Knox auprès d'elle (mai 1663 ), poor ren- 
gager à user de son influence sur ses perdsans 
en fiaveur de ces prêtres. Le réformateur lui ré- 
pondit avec une liberté de bmg^ge, quelque pen 
bmtale, que si eHe faisait ello^néme exéeater 
les lois, les protestants n'inmiient pas été dans 
la nécessité de se faire justice eux-mêmes* U ne 
ftit pas moinB acerbe dans une autre occasion i il 
avait prêché sans ménagement contre le piyjet 
qu'on supposait à la reine d'épouser don Carlos. 
Marie Stuart lai repTOchUnlR de sa mêler, sans 
mandat , des afTaires du gouvernement : « Qui 



«tcs-vous dans l'Eut, lui ditrdie, ponr tenir un 
pvôl langage? ^ Je suis citoyen , répondit-il ; 
et bica que je ne sois. Madame, ai comte , ni 
lord, ni banm. Dieu m'a fiût, tout indigne que 
jevonsen paraisse, menabie utile de r&at, et 
tel j'ai le devoir, aussi bien qu'un 
de la noblesse, de mettre le pcopte en 
gwde contre les dangens; et par cette raison ce 
que j'ai dit ca public, je te répète maintenant 
devant vous. » A. U suite de rarrestationdedeox 
bourgeois d'Edimbourg qui avaient troublé la 
célébration de la messe à U ciiapeUe de lareme, 
Knox, prenant lear cause pour celle delà réforme 
tout entière, invite, par une circulaire, te no- 
blesse protestante à se réunir poor délibérer sur 
les intérêts cunununs. On arisit aussitdt cette 
occasion pour l'aoenser de hante trahison, qooî- 
qoe des réunions semblables à celles qu'il venait 
de convoquer eussent <^ tolérées jusque alors. 
Tiraduit d^ant une assemblée de nobles, il^ent 
poor acousatfsr te secrétaire d'État Maitlaid, 
qu'il réduisit facUcraent au silenee, en lui rap- 
pelant qu'il avait bû^même £ait autrefois partie 
de ces asseraUées. Il fut absous à la presque 
unanimite des voix. Cetteaffaire n'eut pas d'autre 
effet que d'élever encore plus haut le reforma- 
teur dans l'opiniou publiipK^ qui vit en lui te vi- 
gilante sentineUe de U reli^on nouvelle. 

La faœdes choses changea cependant bientét. 
Après la débâades loids de te eongrégatwn qui 
s'étaient réunis en armes à Stiriing, à la suite 
da mariage de la reine avec Darnley ( juillet 
16a6 ) , te réformateur écossais se trouva dans 
une position difficile, quoiqu'il n'eût pris aucune 
porta la rébellion. Le meurtre de Rizzio, auquel 
il était entièrement étranger, aggrava encore sa 
situation, il ne crut pas prudent de s'exposer 
au courroux de la reine, et il se retira en An- 
gleterre. U n'eut aucune part aux graves événe- 
mente qui amenèrent U déposition de Marie 
Stuart 11 apprit en Angleferre, presque en même 
temps, l'assassinat de Darnley, te mariage de te 
reine avec Bothweil, la ligne de la m^esse, 
l'arrestation de Marie et te nomination du comte 
Munray è la régence. H se bête de rentrer en 
Ecosse; et quand il fut question de prononcer 
sur le sort de la rône, il se rangea d'abord da 
côté de ceux qui voulaient la traduire devant 
un tribunal, mais il accéda ensuite à l'opimon 
^cenx qui voulaient la retenir en captivité. 

La réforme paraissait décidément triomphante, 
et Knox se disposait à vivre désormais dans 
te retraite, quand l'évasion de te reine (1668) 
et plus tard i'assassuat du lég^t ( 1570 ) jetè- 
rent de nouveau le royaume dans la plus com- 
plète cooftisioa et le forcèrent à prendre de non- 
veao te parole pour la défense de la réforme et 
de te liberté. Malade et soorfraat encore d'une 
attaque d'apoplexie, il fot contraint de quitter 
Edimbourg quand les Hamilton se furent em- 
parés du château de cette ville. Il se retira à 
Saintr André. Il ne rentra à Edimbourg qu'après 
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la'Riert do comte de Lennox et celle de Varcbe- 
véqoe de SaÎBt-Âadré. Mais il était déjà près de 
]a fin de sa carrière. Huit jours a^aiit sa der^ 
Bière hetire, i) réunit autour de lui les anciens 
de rÉglise d'Édimtourg, et, dans un disceurs 
touchant, il leur rendit nnd espèce de oenapte-ée 
sa Tte tout entière. « Je me sois leufonrs ef> 
forcé» leur dit-il en terminant, d*ètte un fidèle 
dispensateur des mystères de I^ise, et je-pafe 
dire avec vérité que je n'ai jamais trafiqué dé 
la parole de Dieu, que jamais je n*àî Cherché à 
plaire à personne « que jamais je if af songg ht 
servir ni les passions d'antrtri ni feâ miennes, et 
quelles que soient les calomnies de mes emiemiiGr, 
ma propre conscience me justifie et m'absout. » 
La sérénité de ses derniers moments ftrt troublée 
par un scrupule sioguTîer, .qui achève de peindre 
cet homme» et qui est propre à donner une idée 
de son époque, si différente de la nôtre. Ad- 
yersaire décidé de la doctrine âtt mérite des 
ceuvres et partisan extrême de celle du «Uttt 
par pure gjrâce » il regardait la jiiste confiance 
qu'il ne pouTait s'empêcher de ressentir à l'ap- 
proche de la mort» comme une tentation du 
démon qui eheiehaft une dernière fois èf le pri- 
ver des récompenses éternelles , en lui faisant 
croire qu'il les avait méritées par ses travaux. 
Le comte Mortpn prononça, sur sa tombe cette 
courte; mais énerjgjqué oi*aison funèbre : << Ici 
repose Vhomme q)û jamais ne craignit là face 
d'aiteun homme. » 

Knox s'était marié deux fois : sa première 
femme fulMarjory Bowesde Berwick , qu'il épousa 
en ibbO et qui mourut en 1560, et sa seconde 
Marguerite Stuart, fUlè de lord Ochiltrée, qu'il 
épousa en lb64»et qyi lui survécut. Il eut de la 
première deux fils, qui étudièrent la théologie 
et moururent h Cambridge , et trois filles, qui se 
marièrent avec des pasteurs, et dont la plus 
jeune est connue par le courage avec lequel elle 
partagea les infortunes de Welch».son époux. 

Les jugements divers s«r le réformateur écos- 
sais se ressentent naturellement des întérMs de 
parti. Condamné comme un audacieux ne^fenr 
par les catholiques, pour avoir attaqué l*âglise 
de Borne; comme un pertiiriMitefir de Tordre so- 
da! par les anglicans, pour avoir cemhatto le 
pouvoir absolu et la hiérarchie épiseopale; et 
comme un feronche finnatique' par les indiffé- 
rents, qui ne tiennent pas assez compte des 
idées et des tendances de son époque» il a été, d^n 
autre côté , hautement approuvé et prôné par 
Calvin, qui fat son ami, par Th. de Bète, q«i eut 
des relations avec lui, et en général par les 
écrivains réformés. Si Fou se place en dehors de 
tout esprit de parti , on reconnaîtra qui! pos- 
séda à un haut de^ lés quaRfés les pins 
propres à assurer en Ëoosse te triomphe de Is 
liberté religieuse et de la liberté civile, qui- 
lui paraissaient inséparables. Si sa raison ne fut 
pas toujours au-dessus des préjugés de son 
siècle, ni sa piété entièrement pure de fimatisme. 



ni aen camUèn dégigé de tons les déCauts de 
son pays et de son temps , il eut cet amour de 
rindépendaaee H ce; bon sens pratique qui 
forment les traits les plus caraetéristiques de sa 
nattm; et, ^idé pliis sâreraent par eux que par 
de profondes connaissances « auxquelles il n'était 
pasid'jilleurs étranger, il proposa à ses comp^ 
triele» moins uft sjistème subtil et compliqué 
de théologie, ponr taquet il avait peu de goût et 
qui seraiti resté, sans efE^ sac des esprits pe« 
cultivés mais sensés, que des vues religieuses 
clairaB et paitet k laconsci^ee , et des instita- 
tions simples, d'aiie<appUcation^ facile et d'une 
utitité évidoite. 

Outre sa. tradnctîQn anglaise de la Bible et 
pliisâenfB;éeritedecireonstaaces> Knox a laissé 
me histoire de la réformat^oa de TÉoosse depuis 
1422 jusqu'en 1567,. sous co titre : Bisiory oj 
t/u tt^^iamuUmè ^ ReligUm^within the realm 
of Scoilandçi Londres, 1644, in-fol. ;, trois 
antBSi éditioas , dont 1$^ d«i»ière, Edimbourg, 
17ââv in«fol;,. renferme ses autres écrits. On a 
une édition coraplèle de ses oeuvres : Works of 
Jùhn> Knox y eoUeeietA mndodited hy Duv. 
XaiM^f; Edimbourg, .1646,, îA-a^ Michel Nicolas. 

n». Ole, Ute of J. Xhûx, srMtt; Édiiobaorg, iai4,.la-s»; 
Phmc^ ea a. publié un abrégé en ailemand, Gœttlngoe 
1817, in-8». — Ch. Nïéraeyer, Xnbr /.eôen; Leipzig, m», 
in-8*. - Th. Mac Crié, lAfé af Jéknmàox^ istt (compte 
roidu <taDsri^<ltnèMnA'Ji0i«l»>Jutttoi 181»). 

RN<»x ( /tDfteri), vojiageur anf^ais^iié en 1638,. 
mort'Ter8.17dO; ihàé d!nn oapitaiaii au service dé 
la Compagnie des iodes, ils'enbaKqua le 20 jaa- 
vier 1657, sur le nsvire Awnah^n^t commamiaM 
son père. Ils descendirent h Madras, puis à 
Mascitpafnam. Ils étaient en cfaargemtent lors- 
que, surprix pair un' ras demer ^ le 1.9 Bo.vembre 
1650, ils vivent lenr vaisseau «omplétement dé- 
semparé. Ne trouvant aucuaaaoyeftdefadonbage 
an fortSnint-Georees (oMe de Coremandel)» ils 
se ingèrent Bor l'tlede Geytanvekatterrirent àCo- 
taîn, oèr ils eonsncnoèrckitd^eKoelleBles relatiiMfi 
avec les naturels, tandis qo'on réparait leur na- 
vire. Mais, par une trahison dont le motif est 
resté inconnu , les denx Knox furent saisis par 
les insulaires avec quinte de leurs matelots. Par 
la volonté du suttaa de Candy, le Jeune Knox 
fut dépdcilé au vaisseau peor engager son équi- 
page à se rendre aux ChingnUds. Loin de rem- 
plir cette mission forcée , diaeeord avec son 
père, il constitua le lieuteoairt seul commandant 
du bord , lui ordonnant de désobéir à son père 
et d hii-même tant qu^fin seraient tous deux en 
captWité, sll leur amvait que les souffranees 
leur arrachassent quelque chose d'indigne et 
de contraire à l'honneor de leur paviUon. Il re- 
tourna ensuite auprès de son père. Deux mois 
plus tard, le lieutenant prit la mer et abandonna 
ses compatriotes prisonniers, qm furent disper- 
sés dans différentes- pavtiea de VHat ( 16 sep- 
tembre 166a). On assigna pour réstdenoe aux 
Knox une ville située à dix lienes^ au nord de 
Candy. Un an plas tard Knox père mourut. Son 
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fils, longtemps malade, dut atoir recoars i Tia- 
diMtrie pour vivre. Il se mit à tricoter des vête- 
ments de coton, quil vendit avantageusement et 
du produit desquels il put acquérir une petite 
propriété. Il trafiqua ensuite sur les grains. 
Plusieurs fois le gouverneur de Saint-Georges et 
l'ambassadeur de Hollande réclamèrent la li- 
berté des' marins anglais, ce fut sans succès. 
Après de nombreuses péripéties, Robert Knox et 
un de ses compagnons réussirent à tromper leurs 
surveillants (22 septembre 1679); ils gagnèrent 
le fort hollandais d'Arepa (Ift wMsct), et avec 
Taide du gouverneur atteignirent Colombo, Tune 
des principales villes de la côte occidentale de 
nie de Ceyian. Knox s'embarqua pour Batavia, 
où il arriva le 5 janvier 1680. Le gouvernement 
hollandais chercha vainement à se l'attacher on 
à profiter de ses connaissances sur Ceyian ; Knox 
repoussa toutes les offres, et, montant à Bentam 
sur un bâtiment anglais, il revit sa patrie en sep- 
tembre 1680. La Compagnie des Indes britan- 
niques lui confia bientôt le commandement d'un 
vaisseau sur lequel il fit plusieurs voyages dans 
les mers du sud. Robert Knox a écrit la relation 
de sa captivité et de son séjour à Ceyian sous ce 
titre : Sistorical Relation of ihe Island of 
Ceylon, etc.; Londres, 1681, in-4^, avec fig. et 
cartes : la préface est de Robert Hooke. Cet ou- 
vrage est très-rare; il a été réimprimé en 1817, à 
la suite d'une History qf island of Ceylon. La 
Relation de Knox a été traduite en fran- 
çais : Relation au Voyage de Vile de Ceyian 
dans les Indes orientales , etc.; Paris et Lyon, 
1684 et 1693; Amsterdam, 1693, 2 vol. in-12, 
avec fig.; trad. en allemand, Leipzig, 1681, in-4'', 
fig.; trad. en hollandais, Utrecht, 1692, in-4'', fig. 
Le livre de R. Knox est encore le meilleur que 
l'on ait écrit sur Ceyian et qui fasse le mieux con- 
naître cette lie, sa diviâon géograpldque, ses 
villes, ses productions, son gouvernement, ses 
habitants, leurs mœurs, leurs religion, leur lan- 
gage, leur science, etc. Alfred de Lâgaze. 

GortoD, Bioyraphieal gênerai Dietionarp. — Eose, 
Biographical Dieti<maryf — Chalmers, ùeneral Bia- 
graphiçal Dictionary, — Coléf, Mt. in British Mtueum, 

KNOX (John), marin anglais, né à Edim- 
bourg, mort à Dalkeith, en 1790. 11 monta de 
grade en grade jusqu'à celui de capitaine, et 
prit une part active aux guerres qui eurent 
pour théâtre l'Amérique septentrionale. Il a 
publié une relation des événements dont il a 
été le témoin : An historical Account etc.; 
Londres, 1769, 2 vol. in-é"*, trad. &k français; 
son titre explique suffisamment les matières 
qu'elle renferme : Relation historique des 
campagnes faites en Amérique pendant les 
années 1757, 1759, 1760, contenant les évé- 
nements les plus remarquahles de cette pé- 
riode, notamment les deux sièges de Québec ; 
les ordres donnés par les amiraux et les of- 
ficiers généraux; la description des pays oit 
Pttuteur a servi , celle de leurs /orU et gar- 



nisonsj de leur sol, de leur cUnuU et de leurs 
productions,, avec un Journal météorologi- 
que-, et suivie de Pièces officielles , telles que 
le Mandement de Vévéque du Canada, les 
Ordres du jour des Français; des Plans 
pour la défense dupays,etc, A. de L. 

Bote, New Biograpk. Dict, — Araaalt, Uy, Jouy. etc., 
IfcmoeUe Biographie des Contemp. 

Uiox (John ), libraire écossais, né vers 1720, 
mort le 1«' août 1791. Il avait une librairie à 
Londres sur le Strand , et il acquit une grande 
fortune, qu'H consacra à des entreprises d'utilité 
publique pour son pays. Il contribua entièrement 
à relever la pèche des harengs, et fit établir 
des pêcheries dans plusieurs petites villes de la 
odte nord-est de l'Ecosse. Il visita et explora 
seize fois ce royaume dans l'espace de vingt- 
trois ans à partir de 1764. On a de lui : Tour 
trouçhthe ffighlands o/Scotland; 1785, îa-8'> ; 
traduit en français par Th. Mandan, Paris, 1790, 
2vol.m•8^ Z. 

Rose , New gênerai Biog. DieUonarif. 

KNOX (Henri), général américain, né en 
1750, mort à Thomas-Town, en 1806. Avant la 
guerre qui amena l'indépendance des colonies 
anglaises de l'Amérique, Knox s'était déjà fait 
remarquer par son ardent patriotisme ; aussi fut- 
il l'un des premiers à prendre les armes. H leva 
une compagnie franche, et durant les sièges de 
Boston se fit remarquer par sa valeur et son in- 
telligence. Les officiers d'artillerie le placèrent à 
l'unanimité à la tète de leur corps. En 1776 
Knox fut confirmé brigadier général d'artillerie, 
et en 1781 promu au grade de major général. Il 
se distingua à la prise de Corowallis. Ami de Wa- 
shington, en 1790 il succéda an général Lincofai 
en qualité de secrétaire de la guerre, et rempfit 
ces fonctions jusqu'en 1794. H se retira alors dans 
ses propriétés du comtédu Maine, et vécut éloigné 
des fonctions publiques. Sa mort fut causée par 
un os de poulet qu'il avait avalé. A. de L. 

Fared Sparks, The Librarp cf jémeriean Biographif, 
t III, p. 18 et IS. — Cbaadon et Delaodine. Dict. taUv, 
(Snpplénent). 

KNOX (Vigésime), littérateur anglais, né 
les décembre 1752; à Newington-Green, mort 
le 6 septembre 1821, jà Tunbridge. Fils d'un ec- 
clésiastique, il entra aussi dans les ordres, fut 
élevé à l'université d'Oxford, où il occupa quel- 
que temps une chaire d'humanités, devint en 
1778 principal du collège de Tunbridge, dans le 
Kent, et dirigea cet établissement pendant plus 
de trente années. Latiniste instruit et prédica- 
teur distingué, ses ouvrages, écrits dans un 
style simple et élégant, lui valurent de son temps 
une certaine réputation et furent traduits en 
plusieurs langues; on leur a reproché de man- 
quer de vigueur et d'origmalité. A l'époque delà 
révolution française, il prit part au mouvement 
politique , se montra libéral , et écrivit plusieurs 
brochures anonymes. Nous citerons de lui : 
Essays moral and literary; Londres, 1777, 
in-12, augmentés en 1778 de deux nouveaux 
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volumes et souvent réimprimés; — Libéral 
Education^ or a practïcal treatise on the me^ 
thod of acquiring meful and polite lear- 
neng; ibid., t781, in-S"; t785, 2 vol., ouvragç 
doDt la puUication fit introduire des améliora- 
tions notables dans le système de l'enseignement 
universitaire ; — Elégant extracts in prose , 
iii-8*; — Winter evenings , or lucubrations 
on life and letters ; ibid., 1788, 3 vol. in-12; 
•^Elégant Extracts in verse ;\bid,f 1790,in-8<>; 
— Sermons intended to promote faith, Hope 
and Charity, ih\â,, i792,m-S*'i— Elégant Epis- 
tles; ibid., 1792, in-8"; — Family Lectures; 
ibid., 1794, in-8**;— Christian Philosophy, 
or an attempt to display the évidence of re- 
vealed religion; ibid., 1795, 2 vol. in-8°; — 
The S0rit of Despotism; ibid., 1784; — des 
éditions classiques d'Horace et de Juvénal, etc. 

P. L— Y. 
jinnual Biography. — Gorton, Ceneral Biogr. Dict. 

KifVTSSoiv (Torkel), générai suédois, déca- 
pité le 6 février 1306, à Stockholm. Né dans une 
condition obscure , il parvint par son mérite à 
la dignité de grand-maréchal et de sénateur de 
Suède. En mourant, Magnus II le nomma, en 
1290, régent et tuteur de son fils Birger, âgé de 
dix ans. Le trésor était épuisé ; Knutsson com- 
mença par enlever aux prêtres ce qu'on appelait 
la dime des pauvres, et l'appliqua au trésor pu- 
blic. Il donna une somme convenable au roi 
Waldemar, qui avait été détrôné. Le pape Boni- 
face YIII lança une bulle contre les restrictions 
que Knutsson avait apportées aux prérogatives 
du clergé. Quelques évéques voulurent résister 
aux idées du r^ent; mais sa fermeté réussit 
t>ien vite à arrêter ces mouvements. Les Karé- 
liens, aidés des Russes , ayant ravagé les colo- 
nies suédoises de ta Finlande, Knutsson marcha 
contre eux, occupa leur pays, ramena le christia- 
nisme parmi eux, et fonda la ville de Viborg. 
II s'était aussi emparé de Kexholm ; mais dès 
qu'il fut de retour en Suède, les Russes reprirent 
cette place, en 1295. Trois ans après, Knutsson 
revint avec quelques troupes, sauva la flotte 
suédoise, que les Russes voulaient incendier, ei 
leur fit éprouver degrandespertes.il bâtit ensuite 
Nyslot ou Landskrona. Knutsson réforma la loi 
civile de l'Upland , et rechercha l'alliance de la 
Norvège. En 1302 il remit les rênes du pou- 
voir à Birger, qui avait atteint sa majorité. Trois 
ans après, la paix fut conclue par son entremise. 
Cependant, le roi avait rendu la puissance au 
clergé; Knutsson fut accusé d'avoir trahi l'État, 
violé les droits de l'Église, et semé la dis- 
corde dans la famille royale. Le roi le laissa 
poursuivre. Knutsson fut arrêté à sa terre de 
Lina, en Westrogothie, amené à Stockholm, 
condamné à mort et exécuté. J. V. 

OlaûK Magniis, Chronieon, — A Geoffroy, HUt. des 
États Scandinaves. —Art de vérifier les dates, 1" partie, 
tone VIII, p. ne. 

KN VZBN ou KNUTZBN OU GN VZBN (ilfa thias\ 

philosophe sceptique du dix-septième siècle, natif 

NOUY. BIOGR. GKIfl^R. ^ T. XXVII. 



d'Oldemourt, village de l'Ëyderstette, dans le du- 
ché de Holsteln. Il étudia la théologie et la philo- 
sophie à l'université de Kœnigsberg. En 1673 il fut 
employé par un ministre protestant du Holstein à 
enseigner le catéchisme aux enfans et à prêcher 
quelquefois dans la ville de Grempen. Dès cette 
époqne Knuzen se déclara avec une telle violence 
contre certaines institutions et croyances religieu- 
ses, que Jean Hudemann, surintendant des aiîaires 
ecclésiastiques, lui interdit la chaire et lui ôta la 
direction de l'école à la tête de laquelle il avait 
été mis.*^ Âu commencement de l'année 1674 
Knuzen se rendit à Tonningen, et de là en Alle- 
magne, où il prêcha publiquement l'athéisme. Il 
donna le précis de son système dans une lettre 
datée de Rome, que La Groze a insérée en latin 
et en français dans ses Entretiens sur divers 
sujets d'histoire^ de littérature, de religion et 
de critique; Cologne et Amsterdam, 1711, 1733, 
1740. Knuzen soutient dans cette lettre qu'il 
n'y a ni Dieu ni diable ( non esse Deum neque 
diabolum ), qu'il ne faut faire aucun cas des 
magistrats, mépriser les temples et repousser les 
prêtres {magistratum nihil xstimandum, 
templa contemnendaysacerdotes rejiciendos); 
que la science et la raison unies à la conscience, 
qui enseignent à vivre honnêtement, à ne blesser 
personne, et à donner à chacun ce qui lui appar- 
tient, doivent remplacer la magistrature et la prê- 
trise (loco'magistratus et loco sacerdotum esse 
sçientiam et rationem cum conscientia con- 
junctamy qux doceat honeste vivere^ nemi' 
nem lêndere et suum cuiqne tribuere) ; que 
le mariage ne diffère en rien du libertinage 
(conjugium a scortatione nihil differre)^ 
qu'il n'y a qu'une seule vie, et qu'après celle-là 
il n'y aura ni récompense ni punition (unicam 
esse vitam : post hanc nec^prxmium nec 
pœnam dari ) ; enfin, que la Bible est rem- 
plie de. contradictions ( scripturam sacram 
secum ipsampugnare).M Le professeur Jean 
Musœus de léna réfuta Knuzen, surtout parce 
que celui-ci s'était vanté d'avoir un grand 
nombre de disciples dans les principales viUes 
de l'Allemagne, notamment à léna. Plus tard 
Valentin Greissing de Wittembei^ écrivit contre 
Knuzen l'ouvrage intitulé .* Exercitationes aca- 
démies II de atketsmo Renato Descartes et 
Matthix Knuzen ; Wittemberg, 1677. La secte 
que Knuzen prétendait avoir fondée s'appelait 
\e&Gewissener, c'est-à-dire les hommes qui ne 
reconnaissent d'autre autorité que celle de leur 
conscience. Elle disparut bientôt de même que 
son fondateur, sur lequel on n'a plus de rensei;! 
gnements biographiques à partir de l'année 1674. 
Outre la lettre déjà mentionnée, et qui parut 
séparément sous le titre : Epistola amici ad 
amicum; Rome, 1674, on a de Knuzen : Ge*- 
prxch zwischen einem lateinischen Gast- 
geber und drey ungleichen Religions Gxsten 
(Gonversation entre un maître de maison et ses 
trois hôtes dereligions différentes) ; Altona, 1674; 
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— Gesprxeh zwischen einem Feldprêdiger 
J}, JBrummerund einem iateiniachen Schrei^ 
her ( Dialogue entre ruimÔDier D. Brammer et 
«n éGrirain latin) (1673 ); — SehaHasma de 
iachrymis Christi (1674). R. Lindau. 

F. Damlos, Belalion was mit M. Knuien. vnd lak- 
«wmtwn vorgeç mH if eH ; Flembwv, n«». — HoUerv Om- 
tria Utiaroia. — SagltUrim, Jniroàmté^ ad BU^ 
toriam SeeUêiattUam, — Hcinburs , Nord-FrieHscAe 
ChrottOt. - Arnold, Kireken und Ketzer Hittorie. 
t. III, p. 18. - FeHer, BOmumenta imditm» GrioM, X, 
9k t. — Scliellioro, JmmtMatt» /ittfrar., U II. n. 1, f 4w 
~ Holbcrg, DmaUch- umd Norweg. StaaU und B»ic/u 
BUtorie, p. 160. - Baylc, Dict. 

KRCTZBH ( Martin), littératenr allemand, 
né à ICœoigsberg, le 14 décembre 1713, mort le 
29 janvier 1751 . Professeur de logique et de mé- 
taphysique à runiversité de sa ville natale, con- 
gervateur de la bibliothèque du château, et ins- 
peeteur de Tacadémie, il a publié plusieurs ou- 
vrages, dont la liste complète se trouve dans le 
Lexicon de Meusel, t VU, p. 153 et dont voici 
les principaux : Elementa Philosophiœ ratio- 
nalisa tuêthodo maihemaiica demonstrata ; 
Koenigi^berg, 1747 ; — Phiiosophischer Beweis 
von der Wahrheit des Christenthums (Preuve 
philosophique de la Vérité du Christianisme) ; 
ihid., 1739; G* édîL, 1763; traduction danoise, 
1 742 ^ — Arithmetica Mechanica ; Kœnigsberg, 
1744. a. L. 

IMeranod, Smpplémeai à JOciwr. - Meodcl. Uxic<m, 

— Zuverlaeuige Wachrkthten. von dem Zustande der 
jnssentchaften ; Lelpilg, 1740-1757, t. II, p. 8M-8S8. — 
Jfenn GaUhrtei Bvnpa, t, V. p, MS. 

KNorr (Hermann)f littérateur hollandais, 
né à Slyterhoven, vivait au quinzlème^aiècle; on 
manque de détails sur son compte; on croit 
f^ll fat attaché à la cour de Philippe, duc de 
Bourgogne. Il dédia à Nicolas Staeb, médecin de 
ce prince, une comédie qualifiée, sur le frontis- 
pice, de Saiebrosa atqne Lepidissima cm ti- 
tttlus Scometta. Cette pièce, mise sou» presse 
à Bologne par l'imprimeur De* Benedietis, en 
1497, in-4", est longtemps restée Ignorée des 
bibliographes , et son extrême rareté est cause 
quV>n n^en connaît guère jusqu'à présent qne le 
titre. G. B. 

Ilain, Kepertoriwn SiblioçrapMcum, n" %1U, 

ROB ( Jean ) , philosophe et jurisconsulte 
allemand, né à HOdburghausen, Te 10 avril 1590, 
mort le 30 janvier 1661. Son père, membre du 
petit conseil de Hildbarghausen, Tenvoya, en 1 602, 
fôire ses humanités à Nuremberg. En 1609 le 
jeune Kob étudia à Aftorf, et y devint professeur 
de jurisprudence et de métaphysique. Ses princi- 
paux ouvrages sont : Quœstiones miscellx Me- 
taphysicx; Altorf, 1615, ïn-4», ouvrage re- 
produit dans la Philosophia Altdorphina de 
Felwinger; — Disputationes Logicse XIX, ex 
libro 1 priorum Analyticorum a capitexxxii 
adfinemusque; Altorf, 1622, in-4*; —De Uti- 
litatibus Dialectlcx ; Altorf, 1627 ; — De In- 
strumentis dialecticis; Altorf, 1629, in-4*' ; — 
2>ecas Quxstionum Miscellanearum ; Altorf, 



1 1630, in-4*; — PrMematum JlUscellaneorum 
Philosopkicorum Decas;\\KiA., 1630; — DJs- 
; putatw de natura Bcmonymormm, Synony- 
I morum ; Altorf, 1636, in-4*; -* De ContUtuto 
\ Possessorio;\\Àâ.,i637. E. G. 

! VVni, MùmberçiKket Geiekrten-Lexiàon. - Slnecrai , 
FUae Juriscmuuttùntmy L Ik p. isa. * Frcher. Tkm- 
trum Firorum erudUorum, pan II, p. 1186. — Rot«c^ 
moDd, Supplément i JOcfaer. 
KOBAD. Voy. CaBAUES. 

KOBAD, surnommé Chyronyèh (le SIroèsdës 
Grecs), vingt-troisième roi de Pterse de la dy- 
nastie des Sassanides, élevé sur le trône en 628, 
mort en 629 de S. -G. A peine fut-il parvenu à la 
couronne par l'élection des grands, qu'A résolut 
de s'en assurer la possession par le meurtre de 
ses dix-sept frères, et même de son père, Khosron 
Pervitz. Kobad chargea de cette mission parri- 
cide Mihir-HormouE, dont Khosrou avait fait 
mourir le père. Dès que Tinfortuné vieillard le 
vit entrer dans sa prison, soupçonnant le motif 
de sa visite, il lui dit d'un air furieux et déses- 
péré : « J'ai fait tuer ton père; et je ne regarde 
pas comme légitime tout fils, qui ne venge pa»une 
telle mort quand il le peut. — Vous avez pro- 
noncé votre arrêt, reprit Mihir-Horrnouz. » £t 
à ces mots il lui plongea son épée dans le seio. 

Après les funérailles de Khosrou son meur- 
trier fut mis à mort. Kobad pour (aire oublier 
tant de crimes , rétablit la justice dans ses États 
et fit une paix soHde avec Héraclius auquel il 
rendit la vraie croix, enlevée aux Grecs sou& le 
règne précédent. Kobad, haï de ses sujets, 
mourut de chagrin et de remords après dix-huit 
mois de règne, en 629. Il eut pour successeur Ar- 
déchyr Koutchek. F.-X. T. 

Sylvestre de Saey» Hitt dê$ Saa$anié9t, — Art de 
d« vérifier lis dates. — An. Orient , part. I. 

KQBAH {Nassir ed-Dyn ), roi deMouItan, Fan. 
de rhégire 602 (jufllet 1206 de J.-C), mort en 
623 ( 1226 de J.-C. ). Kobab était Ture d'origine 
et né dans l'esclavage. Schihab ed-Dyn-Sffoham- 
med, quatrième sultan de la. dynastie des Gau- 
rides, le fit élever avec soin dans son palais , et 
vers la fin de son règne lui donna le gouverne- 
ment de Moultan et des provinces linutrophes 
de Ghazna, sur les bords de Tlndus. Après que 
le prince Gauride eut succombé sous le poignard 
d'un Indien idolâtre, vers la fin de Tannée 602 
(1206),Kobali, profitant de la faiblesse de Mah.- 
moud, son neveu et son successeur, se rendit 
indépendant dans son gpuvemement, pendant que 
Coth ed-Dyn Aibek et Tadj ed-Dyn-Ildouz, qui 
avaient été comme lui esclaves, puis Êivoris 
et héritiers de Schihab ed-Dyn , ceignaient le 
diadème, le premier dans Delhy et le second 
dans Ghazna. En 607 ( 1210-1211 >, tandis qne 
Schams ed-Dyn lletmireh , son beau-frère , dé- 
trânait Aramchad , fils et successeur d'Aîbek , 
Kobah siempara di» Sind et de plnaieors petites 
provinces dépendantes de la Perse et de ITn- 
doustan. Cependant l'hospitalité que Hffahmoud 
avait accordée au sultan Aly-Schah , frère ré- 
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^Ité d'Ala ed-Dyn^Breharameâ» sultan du Kha- i 
rtome, attira dans )e royaoïne d«i Ghazna les 
arniM de» Kharismieas. Tad) ed-l>7Dlldouz, dé- 
poaillé des Étal» quMl possédait dans ie royaume 
^Mfasnévide, s'empara* des pvovinces septen* 
trionales de Kobah , q« ne pat les recoarrer 
^'eneil (1215*1216), lors qu'lMouz fat batta 
et Arit prisonnier par llelttireh. Mais oe dernier 
8%rrrta d'avoir été deux- fois f^iistl^ de ses eon- 
^odtes par Kohalt, el la guerre éelata estro' les 
denx gendre» de Getb ed Dyn-iMbek. Il ne feUm 
rien moins qne l'invasion de<]^eRgbix<^ian dans 
la Perse orientale fiear suspendre on inslMit'Iea 
iMMtHHés; Gengbiz Khan, fondàrtem^ de Fempire ; 
des Mogols, élaMIssaft mm nouvel Étst snr les 
mine» de» Tartares Nii^Tche: Aprèe «f«ir son* 
mi» on ^and nombre de>lK>ri#e» titrquevel^tar- 
lares, il enrAMt le Hbarî»me:Bfélal'ed*l>yni der- 
nier sultan de ce itryaome, après avoir opposé 
à l'ennemi un orarageMrvïqtte, fui oMlgé de ; 
céder au vafinquenr et" de traverser Tfudus'soas 
les trait» des Tartare». Hepoussé par le roi de 
Delby de Lafaor, oii il' s'était réfugié^ ee raali ^ 
lieureux prince fieotii de s'établir sur le» bords , 
de rittdns inférieur. Le roi de Moultan, qui 
avait tout à craindre de sob- ambition, le re* 
poussa, et leponnuivit jusque dans le Mâiran. 
Mai»eBrevanolieNassyred*Dyi>-KobabaoeaniaU 
fA» généreuse hospitattté' à tons las mnaakiaos ! 
^■elInvasioDdes TSrtares centraignitde chereher , 
m asile dan» riudousUrnt La danesT oommno 1 
passé , les hostilités reeommeBcent entre le roi 
«le Delby et le rot de Mo^tan. ifiobab» dont les 
ISOflvrespréoédentes ont épuisé les ressources, se ! 
bonieàdéfendresesplaMsfortesde l'indu». Lai»* j 
ssi^ à Outch un» ganisoD, il owirt s'eafërsMr 
dans ift forteresse de Bikber, bâtie dans une tlede 
oe fleuve. Outch est awiégés par UeUnireheuper- 
sonne, et Bikher investie'pair son vézyr Nézam al- 
Molouk. Après vingt-qoatrejoarsde nége, Outch 
est prise, et Kobab, ayant inutilement soltleilé la 
pain, et désespérant de défendre la forteresse de 
Bkber, s'embarque sur llndns. pour sauver m 
moins sa vie et sa liberté. Mais, soit hasard, soit 
trahison , la barque chavire , et il périt dans les 
flots. Ses États furent léunisauroyaumedeDelhy. 
F.-X. T. 

BMrklranS , Hamxtt al Safar. - JLtuimAtmyT, Aa* 
kuiot aiahàar si bêiatkahuai alakÂiar. — D'ObsMB. 
Histoire des Mogols. — Oe Guignes, Histoire des Hmu. 
— Aboulfaragre ; Schertf-EcMtn ; RasehM etf-Dm. — El* 
pUnstoa. Bisiorfûflnaki.^ Jfn. ÛfUnt.y partie Ik 

KOBBLL ( Ferdincmd ) , peintre et graveur 
aUeroand^ né à Mannheim, eo 1740, mori à Mu* 
nich, en 1 799. Aprè^àroir étudié la jurisprudence 
selon les désirs de son père, oonseikler de l'élec- 
teur pulatitt, il obtint on emploi de secrétaire 
auprès de la chambre aulique de Màanheim. 
Mais un goût prononcé pour la peinture le fit 
resoneer à osl emploi en. 1762. Ayant reçu une 
pension de l'éleoteur Cbarles-Tbéodore , il alla 
suivre à Pari» le» leçons des maîtres français. 
De retour à Maanbeim, il y fttt.Mnmé pdntre 
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de la cour et professeur à TAcadémie des Beaux- 
Arts. Il devint, en 1793, directeur de la galerie rie 
tableaun à Munich. Kobell s'est surtout distingué 
comme peintre de paysage; eu Teoherche beau- 
coup se» nombreuses eauvfortes, qui représen- 
tant des paysages et de» soèu» champêtres. 
Frauenhoke en a réuni une grande partie dans 
}'(sovrc de Kobell, qn'ir a fait paraître en 1809 
à Nuremberg ; Rogler en a publié cent soixante- 
huit, à Stuttgard, en t842 , avec une Inlrêdtuc- 
Hon, LeharonStengHadomié eu 1992, à Nurem- 
berg, r« Ca0«tt9gttà rtOsMmé det FstmrnpêS^ 
de K^èeii. £. G. 

JNagler, ^gen. MttnMerLex^ton. 

K«BBiis ( Franç&is ) , pêulre allemand , frèvu 
du précédent, né à Manubeissi ett>t749(. mort à 
Munich, en ISl^ A^fant perdu se» parents Ai 
bonne heum , il ftit' envoyé par son tuteur à 
Mayenœ , pour y apprendre le commerce. MM» 
un go^t invincible pour les arts le fit ratoonMS 
quatre ans après à Manobeim, où Use von*, 
sous lu-direction de son flrère atué , an dessin et 
à la peiatui«. En 1776 il reçut de l'électeur ds 
Bavière Charles-Théodore une pension qui' le mit 
à même d^aller se perfectionner en Italie. De re* 
tour en Allemagne, en 1785, il se fixa à^ Wu nl th . 
On conserve de lui dans cette ville quelques pay- 
sages remarquables par un sentiment exquis des 
beautés do la nature. Kobell n'a penit que très- 
pen de tableaux à l*huile; son imaginatien aimait 
tant & produire, qu'il adopta un procédé plus 
expédltlf, le dessin à la plume, qu'il ombrait 
easulte à la sépia. Il a laissé dans ce genre plus 
de>dK miUe croquis, représentant des paysages 
ou des morceaux d'ardiitectiiro; ils sont disses 
minés dans diverses collections. B. 6. 

Na«ter, Jllgem, Kûnstler-Lezicon, — KunsUtkttt 
(anoéeisil}. 

KOBELL (Guillaume), peintre et graveur 
allemand, fils de Ferdinand, né à MaiiDheim».en 
17^, mort en 1853. Il apprit 1» peinture sous 
la direction de son père^ et devint on 18d& pro- 
fesseur à KAcadémie des Beaux-^Arts de Munich. 
Ses tableaux, représentant peur la plupart de» 
sujets de bataille, sont très- recherchés ainsi que 
les eaux-fortes qu'il a gravées, au- nombre d'en«- 
viron une centaine. 

KOBELL (ffendrik), peintre hollandais, né à 
Rotterdam» en 1751, mort en 1782. Destiné da- 
bord au commerce, il la quitta bientât pour se 
consacrer entièrement aux arts. U fit des progrès 
si rapides dans le dessin, qu'il devint membre de 
l'Académie d'Amsterdam en 1 770. Il a laissébeau* 
coup de oroqnis , quelques tableaux de marine 
et de paysages^ et une douzaine d'eaux fortes, r 

KOBELL (Jan) , peintre hoUandai», fils dti 
précédent , né à Utrecht, en 1782, mort- em M4. 
Il devint un très-habile peintre de paysages et 
d'animaux, et fut nommé membre de l'Institut 
des Pays-Bas. En 1812 il reçut une médaille d'or 
à l'exposition de Paris. H. G. 

Nagler, Allgem. Kttnstkr-Lexicon. 

30, 
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ftOBBSZL IHans ras Romcc), diplomate 
autrichien, est comia par les roissioiis impor- 
tantes que lai confia Vempereor Maumilien II 
dans la seconde moitié dn seizième siècle. Parmi 
ces missions on remarque sortont celle qoll rem- 
plit en 1576 aoprès dn tzar Ivan le Mcnaçuit, con- 
jointement avec Daniel Printz (tH»y. ce nom), 
dont ce dernier a laissé one relation offideOe inti- 
tulée : fferre» Hanss Kobenzeli von Prosugg 
Ttutteh, Ordems EUiers und herm Daniel 
Prinxens àUemnderihxmgsU Relation ûber 
Ihre getragene Légation beg dem Grassfûrs- 
ten in der Masca^ qni est conserrée dans la 
BiMiothèqoe impériale de Tienne et n'a pas été 
publiée jnsqo'à présent. Cette même biblio- 
thèqoe possède, sons le n"* 8707 , one éçibn la- 
tine de Kobcnzl à son ami Nicolas Dranco- 
Titch, arcberéqne de Kolotscha, qoi témoigne 
que le noble diplomate n'avait pas moins de sa- 
gacité que de sagesse; il s*y étend beaoeoop, 
par exemple^ sor les choses de la religion qoll 
a remarquées en Russie, et t«rmnie ses obserra- 
tîons .à ce sujet par cette phrase : tta a eatho- 
lids non re , sed nomine, eaUem ifMi dif- 
férant. Cette épftre instructive a été intelli- 
gemment mise au jour d^abord par Wichmann 
{SatnmlunglHshernochungedruekter kleiner 
Schriften zur àltem Geschichte des russis- 
chen Reichs; Berlin, 1820), pois par Starc- 
zewski {Historiœ Ruthenieœ Scriptores exteri 
sxculi XVI; Beriin, 1842, II); elle a éte tra- 
duite en rosse dans le Messager de V Europe , 
t. CXm, et insérée par Marini dans son éod. 
JHplom. Ruiheno-MoscoviticuSf sor un manus- 
crit italien de la bibliothèque yaticane. A. G. 

Joseph CluDri, Fm MottUêcriU de ta Bibliath. de rietme, 

119. — BibUograJla délie eorrispandenze deir Italia 

eùUa Buitia, par Sebastlano Clampi; Florence, 1S84. — 

Adehing, Vbenicht der ReUenden <n RuuUmd, bis 1700. 

KOBBNZL. Voy, COBERZL. 

KOBiBBZTSKi (Sionislas) , historien polo- 
nais, né en 1702, mort en 1676. Il fut succes- 
siTement ambassadeur de Pologne en Belgique, 
castellan de Dantzig et palatin de Poméranie. 
n Tivait dans la première moitié du dix-septième 
siècle. Il habita Dantzig et divers lieux de la 
Poméranie. On a de loi : Z>e Luxu Roma' 
norum; LouTain, 1628, in-4<*; réimprimé dans 
le tome Vin du Thésaurus de Graerius ; — His- 
toria yiadislaif Polonix pnnctpJU ; Dantzig, 
1655, in-4*; se trouve aussi dans le tome II des 
Scriptores Rerum Poloniearum de Ludorici; 
— DeObsidio Clarimontis Crestochoviensis 
Deiparœ imagine a D, Lucadepictœ celebris; 
Dantzig, 1659, 10-4». £. G. 

Aotermond, Supplément à JOcber. ^ Chodynlkf, Dict. 
det PoUmaiê iovantt, 

KOBOUDaIsi , célèbre pèlerin bouddhiste du 
Japon , né en 774, dans la province de Sanooki, 
mort le 21* jour dn 3" mois de Tan 835 de 
J.-C. On lui attribue rinvention de la poudre Do- 
sia et les progrès du bouddhisme au Japon , où 
sa mémoire a toujours été en gra&defri^ii^ ration. 



I An mois de nofcmbre 1785, on affidia sor le 
I grand escalier dn port de Wangwaki , une or- 
I donnanceimpériatepooreââiKrensonlMMuiefir 
one grande fiMe dans tout l'empire. EUe était 
&%ét an 31* jour da 3* mois de Tannée soi- 
vante, on 950* anniversaire de la mort de 
Koboodaisî, en comptant à la manière des Ja- 
ponais. Dès ses pins jeunes années il se livra à 
l'étode des livres chinois et japonais. Pour avoir 
tonte fiicitité de satisfiûre cette pasuiftn d'appven- 
dre dont il était dévoré, il embrassa l'état reli- 
gienx à vingt ans. Devcm grand-piétre, il ac- 
compagna vers 804 nn ambassadeur japonais en 
Chine, afin d'^ndier à fond ladoctrine de Chakia, 
vers bqoette il se sentait cntnlné. Un savant 
indien nommé Aari hri donna des instructions 
sur ce qnH désirait connaître, et loi fit présent 
des fivres qu'il avait recueillis dans ses loi^ 
pèlerinages. Un antre reiigienx do nord de Tln- 
doostan hii remit aussi un ouvrage qu'il avait 
traduit du sanscrit et plusieurs manuscrits sor 
des sujets religieux. Muni d'un si riche trésor, 
Kobondaîsi revint an Japon en 806, et par ses 
prédications et ses miracles convertit le daïri 
lui-même, qui embrassa le bouddhisme indien , 
et reçut le baptême selon le rite de Chakia. 
Animé par ce succès, il pubtia divers onvràgesas- 
cétiques, et composa un livre ou sont exposés les 
dix dogmes fondamentenx de la loi bouddhiste. 
D'après Kobou-Daisi les quatre grands fléaux 
de rhumanite sont : l'enfer, la femme, l'homme 
méchantet la gnerie. On ne saurait dire le nombre 
des prodiges qu'il opéra ni celui des pagodes et 
des bonzeries qu'il fit bâtir. Il mourut après 
avoir obtenu du dairi la création de trois chaires 
de théologie pour rinterpiétetion des livres sacrés. 
F.-X. Tessier. 

Tit-Slog, MUMMgtw Jiapanaise. — Abei Remnsat, 
Nouveaux Mélange» JMatiqmes. 

BOBVBfiBB. Voy. COBURGER. 

KOCH ( Henri-Christophe ), musicographe 
aUemand, né le 10 octobre 1749, à Rudolstadt, 
mort le 12 mars 1816, dans la même ville. Après 
avoir reçu des leçons de piano, de violon et de 
composition, il fut admisj à quinze ans, dans la 
musique du prince de Rudolstadt, qui lui accorda 
une pension pour l'aider à continuer ses études 
litteraires. En 1768 il devint premier violon de la 
chapelle du prince. Ses travaux occupent une 
placeimportantedansla littérature musicale -, nous 
citerons : Versuch einèr Ànkitung zur Compo- 
sition (Essai d'une Introduction à la Composition) ; 
Leipzig, 1782-1793, 3 vol. m-S" : livre excellent, 
et dont la valeur est trop méconnue; — Musi- 
kalisches Lexikon, welches die theoretische 
undpraetisehe Tonkunstmcgelopxdischbear- 
deme^ (Lexique Musical, eto. ); Francfort, 1802, 
gr. in-8* : le premier recueil de ce genre où les 
questions ont été traitées avec les dévcloppe- 
mente nécessaires et le langage convenable; l'au- 
teur en a donné lui-même un abrégé intitoié : 
Kurzgefasstes Handwarterbuch der Siusik 
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(Yooabulaire abrégéde Musique ); Leipzig, 1807, 
£a-8'; 2*édit., Ulm, 1828, in-8"; — Handbueh 
bei dem studium der Harmonie ( Manuel pour 
l'étutle de PHarmonie); Leipzig, 1811, in-4°, 
oW. , etc. Gomme coropositeur, Koch a écrit plu- 
sieurs cantates et un drame pour la cour de Ru- 
dolstadt. K. 

Féds, Blogr. vniv. des Mtuie. — Gcrber, Neues hist. 
biogr, Lexik. der TotikOnstl. 

KOCB {Christian-Guillaurfie de), publi- 
ciste et historien français , né à Bouxwiller, en 
Alsace, le 9 mai 1737, mort à Strasbourg, le 
25 octobre 1813. Son père était conseiller des 
finances do landgrave de HesA-Darmstadt, auquel 
appartenait alors la ville de Bouxwiller. Il fît ses 
études à Strasbourg, où son père était venu se 
fixer en 1750. Il eut pour maître Scbœpflin, qui 
rattacha plus tard à ses travaux. Après la mort 
de son mattre , il devint le chef de cette école 
d'où sortirent le prince de Metternich, Lévis, 
Ségur, La Luzerne, Tracy, etc. En 1789 il fut 
chargé, par les protestants de l'Alsace et de Stras- 
bourg, de demander à TAsseroblée constituante 
la conservation des droits civils et religieux que 
les traités leur avaient assurés. Ces droits furent 
reconnus par le décret du 17 août 1790. En 
1791 Koch fut élu par le département du Bas- 
Rhin à FAssemblée législative, où il fit partie du 
comité diplomatique. A l'approche du 10 Août, 
dans cette journée même, il écrivit aux autorités 
de son département contre les mesures révolu- 
tionnaires qui étaient prises , et provoqua une 
adresse de cinq mille citoyen? de Strasbourg 
qui déclaraient que la déchéance du roi était 
regardée par eux comme un malheur pour la 
nation, qui allait être exposée à l'envahissement 
des frontières et à la guerre civile. Après la dis- 
solution de TAssemblée législative, il passa quel- 
que temps en Suisse. De retour en France, voyant 
sa liberté menacée , il chercha un refuge dans 
les Vosges. 11 fut découvert, jeté en prison, et 
recouvra sa liberté après la chute de Robespierre. 
11 devint alors administrateur du département du 
Bas-Rhin; mais, en octobi*e 1795, il se retira des 
affaires publiques pour s'occuper de ses travaux 
littéraires et reprendre l'enseignement. Il devint 
bientôt après correspondant de l'Institut. En 1802 
il fut nommé membre du Tribunat, et prit une 
grande part à la nouvelle organisation du culte 
protestant et au rétablissement de l'Académie pro- 
testante de Strasbourg. Après la suppression du 
Tribunat, il retourna à Strasiwnrg. A sa mort, le 
séminaire protestant de Strasbourg, qui lui doit 
son existence actuelle, lui fit ériger nn monument 
dans le temple de Saint-Thomas, auprès de celui de 
Schœppflin et d'Oberlin. Ses principaux ouvrages 
sont : Tableau des Rétiolutions de VEurope de- 
puis le bouleversement de Vempire romain en 
Occident jusqu^à nos jours; Lausanne, 1771, 
in-8^, imprimé sans le nom et sans la participa- 
tion de l'auteur, sur une copie des cahiers de ses 
leçons. Koch revit cet ouvrage , le refondit sur un 



plan plus étendu, et en prépara une édition qui , 
souvent interrompue, ne parut complètement qu'en 
1807, en 3 vol. in- 8° ; il l'a continuel jusqu'à la ré- 
volution de 1789; réimprimé en 1813,4 vol. in-8<». 
F. Schœll, élève de l'auteur, en a donné, en 1823, 
une nouvelle édition , continuée jusqu'à la restau- 
ration de la maison de Bourbon, en 3 vol. in-8®; 
— Tableau généalogique des Maisons Souve- 
raines du sud et de V ouest de V Europe; 
Strasbourg, 1782, in-4°; — Tableau généalo- 
gique des Maisons Souveraines du nord et de 
Vest de V Europe ( publié par F. Schœll); 1814- 
1819, in-4*' ; — Sanctio Pragmàtica Germano- 
rumillustrcta; 1789, in-4*'; — Aperçu rapide 
de la position de la France à Vépoque de la 
prétendue coalition des souverains de V Eu- 
rope contre la constitution du 26 août 1791 ; 
Strasbourg, 1791, iik-^^',— Principes généraux 
des Protestants de la confession d'Augsbourg 
et leur incompatibilité avec la constitution 
civile du clergé; Strasbourg, 1792, in-8**; — 
Abrégé de V histoire des Traités de Paix entre 
les puissances de V Europe , depuis la paix 
de Westphalie; Bâle, 1796, 4 vol. petit in-8*'. 
F. Schœll en a donné une édition entièrement 
refondue et continuée jusqu'au congrès de 
Vienne et au traité de Paris de 1815; Paris, 
1817, 4 vol. in-8'' ; — Tableau des Traités entre 
la France et les puissances étrangères , suivi 
d'un Recueil de traités et d'actes diploma- 
tiques qui n'ont jamais vu le jour; Bâle, 1801, 
2 vol. in-8°. Koch a laissé en manuscrit quelques 
opuscules relatifs à l'histoire de la confession 
d'Augsbourg. Guyot de Fère» 

Notice biographique de F. SchœU, en tête de son édition 
de VHiitoire abrégée des Traités de Paix. — Schweig* 
hseaser fils, Notice biographique de Koch, 

KOCH ( Joseph -Antoine ), peintre allemand , 
né en 1768, à'Obergiebeln, dansleLechthal, mort 
à Rome, le 12 janvier 1839. Fils d'un petit mar- 
chand , il montra dès ses premières années de 
grandes dispositions pour le dessin. Patronné 
par le baron d'Umgelder, il entra à l'Académie 
des Beaux-Arts de Stuttgard, y resta pendant sept 
ans, et se rendit ensuite en France , en Suisse 
et en Italie. En 1795 il alla s'établir à Rome ; il 
quitta cette ville à l'époque de la domination 
française, et vécut successivement à Munich, à 
Dresde et à Vienne ; mais, après quelques an- 
nées, il retourna à Rome, où il passa le reste de 
sa vie. Ses tableaux d'histoire et ses nombreux 
paysages se distinguent par la correction du 
dessin , par la transparence des couleurs et par 
une grande et large poésie. Parmi ses principales 
toiles, on cite : Le Sacrifice de Noè; — iPran- 
cesca de Rimini; —Le Christ au Temple; — 
Guido de Monte-Feltro ; — - Macbeth; — Hy- 
las et Apollon; •— La Délivrance du Tyrol 
par Andréas Hofer; — La Chute de Schnia* 
dribach ; — Le Haslithaly et plusieurs autres 
vues de Suisse et d'italhe. Koch a aussi fait à la 
villa Massimi les fresques qui représentent lés 
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sujets da Daote, poète qu'il inlerfMréta encore 
une autre fois dans une série de magnifiques des* 
sJDS. I] a eoHn gravé à l'eau -forte les Tingt- 
quatre planches de Touvrage des Argonautes 
de Carsteus, ainsi qu'une suite de vingt pay- 
sages italiens, dessinés par lui-même, et qui fut 
e)liée à Leipzig. Koch a fttt paraître en 1834, à 
rlsnibe, un livre intitulé : Moderne Ktinst- 
cJironik (Chronique Artistique moderne ) , dans 
lequel il rapporte beaucoup de faits scandaleux 
sur le compte d'un grand nombre d'artistes. 

E. G. 
,€(m»ÊrtaUon$-4^xikon. -> Nagler, Allgtm. KOnUlêr- 
Lsxietm. 

KOCH ( Gvillaume'Daniel'Joseph ) , bota- 
niste allemand, né le 5 mars 1771, à Knsel, près 
Deux-Ponts, mort à Krlangen, le 14 novembre 
1849. Il étudia la médecine à léna et à Marbourg, 
devint médecin pensionné de la ville de Trarbach 
et de Kaiserslautem , et occupa depuis 1824 jus- 
qu'à sa mort la chaire de botanique à l'université 
d'Erlangen. Les ouvrages de Koch sont écrits 
avec beaucoup de soin, et se recommandent sur- 
tout par l'exactitude de la partie descriptive. 
Voici les principaux : Entomologische Hefte 
( Cahiers Entomologiques ) ; Francfort, 1803, 
2 livraisons ; — Catalogus Plantarum Florx 
Palatinx; Francfort, 1814. Le professeur Ziz 
de Mayence a collaboré à cet ouvrage ; — De 
Salicibus Europœis; Erlangen, 1818; — De 
Plantis labiatis; ibid., 1832; — Sifnopsls 
Florœ Germanicx et ffelveticœ; Francfort, 
1835-1837; 3* édition, 1843-1845; texte allemand, 
Francfort, 1837-1838; 2« édition, 1846-1847; — 
Taschenbuch der deutschen und schweizer 
Flora ( Manuel de la Flore allemande et de la 
Flore suisse); Leipoig, 1844, in-i8. S)' ii. 



[ < JeannSap^isie^Frédérlc,), général 
et écrivain militaire français , neveu de Chris* 
tophe-^Guiilanme de Kodi, estaé à Naiiey, le 
9 septembre 1782. Entvé dans la carrière mi- 
litaire en 1800, il passa en 1A06 an service de 
Naples. Nommé sons-lieutenant des grenadiers 
frimçais de la garde royale napolitaine à la .for- 
mation 4e ce Qorps , il fit partie du bataillon qni 
passa en Espagne en 18«8. C'est là qu'il obtint 
les grades de capitaine en 1809 et de chef de 
bataillon en 1811. Un pnsse^htMt lui fit quitter 
l'Espagne, -et il rentra an service de France ^n 
lai? curnine simple capitaine. Envoyé en 1813 en 
Saxe, il Itat attaché an troisième corps d'armée, 
et eut occasion d'y connaître le général Jomini, 
qui appréeia l'étendue de ses eonnaissanoes et le 
prit pour aide de camp. Il occupait encore cette 
position lorsque le général Jomini ( voy . ce nom ) 
abandonna fortuitement le service de France , 
ce qod nuisit à l'avancement de M. Kodi. Pour- 
suivi en 1815, après la restauration, pour ses 
opinions, il vint chercher un refuge auprès de son 
ancien général. Réintégré dans le cadre des offi- 
ciers de ramée en 1817, M. Koch fut admis 



comme chef de bataillon dans le corps royal d'état - 
major, à sa réorganisation, et nomméen 1820'pre- 
fesseur d'art et d'histoire militaires à l'école d'ap- 
plication de ce corps; on suspendit bientôt soa 
enseignement, comme suspect delendaaces bona- 
partistes. Après la révolution de Juillet, il paissa 
lieutenant-colonel, puis colonel en 1834 et mtfé- 
chal decamp le r' septembre 1841. L'âge l'a fait 
passer dans le cadre de réserve. On ndeVi, Kocb : 
Mémoires pour servir à VMsMre de ta i)am^ 
pagne de 1814; Pins, 1B19, 3 vol. lnHB% ^ 
atlas in-iel.: — Bxamem raisonné 4e Vam^, 
tnrage iniittilé : La Ruisie 4ans l'Asie Mineare, 
ou campa^^Ms du nAréchnl Panhevnaoh en iê^ 
et 1829, par tm i^jkiér français 4 Psêia, iHéO, 
in-8' ; -^ Mémoéres de Massema , rédigés d'-a- 
près iês doettmesUS'qii^éltu Mssés et sur ceuûP 
du dépôt de la fuenre ^t du dépôt àês for- 
tifications; Paris, 1849, 4 vol. in-8*', avecptaw^ 
et cartes. Le général Kioeh a été le cédacteur 
principal du BuUetin ides Seienees militaires 
de 1823 àiail, 11 !Vol. in-8<'. lia traduit le& 
Principes de Straiégie dn prince Charles, aux- 
quels le général Jâmini a ajôuAé des notes^ 
Paria, Iêl7, 3 vol. in^''^; il a aidé le mèmeg^ 
néral dans la publioation de son histoire des^ 
Guerres de la BéoolutUm; Paris, 18i9^18aC 
5 vol. ii»-8*. Enfin, il a revu, cotrigé et aqgmanlé 
le Traité de Tactique du oolanel marquis de 
Temay; Pans, 1832, 2 vol. in-««. L. L~t. 

Dict. de la Cfmcer$atiwi. — Eofr. «t Km. Hatg, L» 
Rrmnee PnOêttanto. — Boarqueiot efMaorar.Xa JÀUér, 
franç.^ontemp. 

f&ooa {OhasieS'Henri-Bmmamté^ voya- 
geur «t natnralisfe aUemaad, est mé à W«ifnir, 
en 1409. Il fit ses élndes anx miiversitéi dé 
WnrtKbonig et de léna., explora, dépôts 183& 
jusqu'en t83d, les <provineeR méridionales de la 
Russie, et compléta «aas savantes rechercbespar 
na second voyage qu'il entreprit en 1843 en so- 
eiété avec George de Hosen. En tô39, M. Kocb 
&t nommé professenr de hotanique à l'uni vevsilé 
de léoa. Parmi' ses ouvrages, importante anx 
points de vue d'histoire naturelle, de linguis- 
tiqae et d'ethnographie, nous citereoB : Hoiio- 
graiphim generis Veronicx ; Wurtzbonrg, 1633 ; 
— Reise éurcb Hussland naçft dem Kouko" 
siMchen Isthmus ( ^Voyage à l'Isthme da Cau- 
case, à tiaveM ia tRusaie ); Stnttgard, l«42- 
1M3, 2 vol.; — Wofnderungen dm Oriente 
(Voyage dans l'Orient ) ; Weiniar, 1846-1(147, 
3 vol. ; — Dos natuerliehe System des Pffan- 
zeareichSf nachgewiesen in der Flora von 
lena (Le Système naturel des Plantes démontré* 
sar la Flore de léna ) ; léna, 1839 ; — Seà" 
trsege zu einer Flora des Orients { Études de 
Botanicpie sur l'Orient ); Halle, 1848-1861, 
3 livraisons; — Karte tfon dem Kaukasi- 
scken Isthmus und von Arménien ( Carte de 
l'Isthme du Cancase et de l'Arménie ), 4 plan- 
ches avec texte , traitant des 'parties politique, 
ethnograi^que, botanique et géographique;. 
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^Mi kaukasïsche Militair- \ tique générale); ibid., 



1826; — Dacyeoyro- 
strasse und die HalMmel Taman ( La roule \ phisché élément im WeUhandel mitàeson- 
militaire du Caucase et la pre«a«i'île de .laoMin); ! der^r Ruetksicht a%f die Donau (LTSlémeiik 
Leipzig, 185t; — Der Zng diû- .Siehntausend \ Géographique au point de vue du eommerce^ 
TUich Xenophon's Ànabasis (U Retraite des 1 plus partieulièremeiit au point de vue du com- 



DixHmille, d'apràs rAnabaiiifi d<e XéoopboB); 
JUipz^ 1660; — HortMS Gendwiogàctts. Ver- 
%eicAnUs der £wume, Siraeucker und ffalb- 
Atrjetischer die i» .Eur^a, Nord tind Mit- 
ieUAsien^ %m Himalaya, ^nd.in Nord'Àme- 
rika wild wachmn und mùglicher Weise 
in Mittel'Europa im Freie» ausdauem (Ca- 
talogue des arl>rea, arbrisseaux et sous-arbris- 
aeaux qui croisseat sans culture ei» Europe^ 
dam TÂsiedu Nord, tlans l'Asie centrale, sur 
rHimalaya at dans i'Amérique du Nord, et que 
Von pourrait planter en plein air dans l'Europe 
centrale); Berlin, 1853-l>aô4, 2 vol.;— Krim 
und Odessa (La Crimée et Odessa); Leipzig, 
18^3; — JHe kaukasucben laender und 
Arménien ( Le Caucase et rArménie ) ; Leipzig, 
iH^; — Sued Bussiand und die iurkischeu 
JHmaulaeihder (La Russie méridionale et les 
contrées danubiennes appartenant à la Turquie ) ; 
ibid,, 1855. Ces trois derniers ouvrages font 
partie de la collection : HausbibLioChek fuer 
Vœlker und Laenderkunde (Bibliothèque de 
la connaissance des peuples et des pays ), que 
publie le libraire Lorck à Leipzig. R. L. 

jQmv.-Z.ex., avec additions. 

«KOCH-STEBMFELD { Joseph-Bmcst, che- 
vaÈerPE), archéologue et historien allemand, est 
né en 1778, àMittersill. Ancien employé au tribu- 
nal de Gastein et augouvernement de Salzbourg, 
il débuta dans la camèrede&lettres par son traité : 
Versuch ueber Nahrung tind Vnterhaltung 
in civilisirten Slaaten (Essai sur rAlimentotion 
et TEntretien dans les États civilisés ); Munich, 
1805, qui obtint le prix mis au concours par 
FAcadémie de Saint-Pétersbourg pour le meil- 
leur travail sur ce sujet. En 1815 il fut nommé 
conseiller de légation à Munich, et chargé de 
la direction du bureau de statistique de la Ba- 
vière. Depuis 1850 il vit retiré à Titmanning. 
Ses principaux ouvrages sont : Zeitschriftfuer 
Geschichte, Géographie und Topographie von 
Baiern (Journal historique, géographique et 
topographique de la Bavière); Mmiich, 1816- 
1817, 8 vol. ; — Dos GasteinerThal (La Vallée 
de Gastein); Salzburg, 1810; 2" édition, Mu- 
nich, 1820; — Saliburg und Berchtesgaden 
( Salzbourg et Berchtesgaden); ibid., 1810, 
2 vol. ; — Beitraege zur deutschen Laender- 
tœlker-Sitten und Staatenkunde (Documenis 
pour servir à la connaissance des contrées, 
peuples , mœurs et États de l'Allemagne ) ; Mu- 
nich, 1825-1826, 2 vol.; — Da$ Prœdial- 
princip; die Grundlage und Rettung der 
Ruralstaaten (Le Principe foncier, considéré 
comme la base et le salut des États ruraux ) ; 
Munich, 1833; — Grundfinien zur allgemei- 
nen Staatskunde ( Éléments d'Économie poU- 



mereê danubien ) ; Munich , 1843 ; — Dos Reick 
der Longobarden in Italien ( L'Empire de» 
Longobanie^ en Italie ); Monidi, 1839; — Cul- 
iurhi&torisçhe Forsehunfen ueber die Alpem 
( Études historiques sur la Civilisation dans Je» 
AlpesJî ibid., 1«5M«52, 2 vol. ; — Bep^utn- 
àungen zur aellesUn Profan^nd Kirehen- 
^«scAic/ite( Documents pour servir à l'Histoire 
profane et ecdéstt&lique primitive) ; Ratisbome,^ 
1854; — Vas Christenthum und seine .Am*- 
breiiun$»on Btginn bis zum acMen Jaàrfmn-- 
dtert ( l^ Christianisaie et seo dévek>{ip6nent 
depuis le commeuDemeait jusqu'au huitième 
siède ) ; Ratisbomie , 1855 ; — .RueckbUok tmf 
die Vorgeschicfiie «oh Baàern ( Études sur 
l'Histoire .primitive de la Bavière); Munidi, 
1853; — un grand ;noiBbpe de Mémoire but 
l'histoire d'Autriche^ insérés dans les Abhand* 
lungen de TAcadémie de Bavière, etc. 
R. L— B. 
Conv.'^Lex.y avec addiUons. 

K.OCHANOWSKJ (/ean ), j^te poUmais, :né 
en 1532, mort en 1584. U fit «es études en Alle- 
magne, les acheva à PaiiSy et visita ensuite RaMft 
etPadoue, où ilpencontralechaneelierZaraofaidy 
qui devint son protecteur. Xorsque KocbanoinPâki 
fut revenu en Pologne, le roi SigismoadrAuguitt» 
voulut se l'attacher, mais Kochaoowski préféra 
l'étude dans la retraite. Zamoyski ne réussit pas 
davantage A lui faire accepter le titre de séna- 
teur. 11 passa longtemps pour le premier poêle 
de la Pologne, et reçut le surnom de Pindare 
polonais. « Quand , en France, les mystères et 
soties faisaient encore les délices du public, dit 
M. Th. Morawski , Jean Kochanowski publiait 
son Conyé des Ambassadeurs (1554), qui, quoi- 
que la plus médiocre parmi ses ceuvres {Reli- 
ques , peut cependant être regardé comme un des 
chefs-d'oeuvre dramatiques du teenps. » Ses œu- 
vres ont été recueillies en 2 vol. in-8° , dans le 
choix des auteurs polonais imprimé à YarsoTie, 
1803-1805. On lui doit une traduction en vers 
polonais des Psaumes éeDàYÏd , qui avait para< 
à Cracovie, en 1587, et quelques poënes ori-| 
ginaux en polonais et en latin. 

Ses deux frères, André et iPierre Kooba*| 
NowsKi, se distinguèrent aussi par lenrs falsnlsi 
pour la poésie. André traduisit Y Enéide de Ynw-. 
gile en vers polonais, 1599; et Pierre tredniajtl 
\aL Jérusalem délivrée da Xas«e« 161^ J. F«! 

kowiki,Hittorifa lUeraturf/ polskie^. -^ Tfa; MarawvkJ^- 
Encyclnp. des Gens du Monde, art. Poi/OKAIS. . ^ 

KOGHHAFF ( David), Voy.. Chytiuée. ' . 

KOCHOWSKi ( Vespasien ) , écrirain ipolo-i 
nais , vivait au dix-seplième siècle. U servit sowii 
Casimir dans la campagne contre les Gosaqoes. 
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et les Suédois, et déliât voivode de Craoovie. 
On a de lui : Jlypomnemaia Reginarum Po' 
Ionise; CracoTÎe, 1672, iii-4*; — Climacteres 
très annalium Polonorum; Cracovie, 1683- 
1698, 3 vol. in-fol. ; — Munus dvile régi suo a 
fideli subdito oblatum; — Commentarium 
Belli adversus Turcos ad Viennam et in Hun-^ 
garia 1683 gesti dtictu et auspidis Joan- 
nis III; ^ Pièce de poésie sur le couronne- 
ment du roi Michel ( ea polonais ) ; — ffiS' 
toire Ecclésiastique (en polonais) ; — V Œuvre 
de Dieu, ou chant de délivrance de la ville 
de Vienne (en polonais); Cracovie, 1684, 
in-4° ; — le Rosaire de la Vierge Marie ( en 
▼ers polonais); 1695. J. V. 

Rotermnod, Supplém. à JOoher, caehrten'Uxikon. 

KOCK (Matthieu), peintre flamand, né à An- 
yers, en 1500, mort en 1554. 11 fut un excellent 
paysagiste et un des maîtres qui introduisirent 
dans les Pays-Bas la manière italienne. Il peignait 
également bien en détrempe et à Thuile. Il savait 
imiter la nature et la varier agréablement. A. L. 

PUklngtoD, Dietionary qf Painten. — Descarops* La 
Fie des Peintres flamands, etc., 1. 1, p. Si. 

KOCK (iV. ), voyageur allemand, né à Mu- 
nich, en 1808, mort à Kartouna (Afrique), le 
6 juin 1844. Il s'était fait un nom par dix années 
de séjour en Egypte, ainsi que par ses voyages 
dans l'intérieur de l'Afrique, où il avait d'abord 
accompagné le duc de Raguse, et ensuite le prince 
Puckler-Muskau. 11 mourut pendant un nou- 
veau voyage qu'il faisait dans le Soudan. J. V. 

Gazette d'Âugsbourç^ 184». — Atoniteur, 18 août 1844. 

; KOCK ( Charles-Paul de), romancier et au- 
teur dramatique français, né à Passy-lès-Paris, le 
21 mai 1794. Son père, banquier hollandais, s'é- 
tant établi à Paris, obtint sous la république, 
par l'entremise du général Dumouriez, la four- 
niture de l'armée du nord : il s'était battu à Jem- 
mapes et à Yalmy et avait le grade de colonel. 
De retour à Paris, à la fin de 1793, il fut arrêté, 
condamné à mort par le tribunal révolutionnaire 
et exécuté. M""' de Kock, jetée elle-même à l'Ab- 
baye, ne dut son salut qu'à son état de grossesse. 
Toute son affection se porta sur cet enfant post- 
hume. M. de Kock , lorsqu'il s'était remarié , 
avait de son premier mariage deux fils. L'atné, 
qui était resté en Hollande , et qui fut élevé 
par la famille de son père, embrassa la carrière 
des armes et partit pour les Indes, où il donna des 
preuves de courage. Devenu général et gouver- 
neur de BataTia,il battit les Indous en plu- 
sieurs rencontres, revint en Europe, fut créé 
baron, remplit pendant quinze ans les fonctions de 
ministre de l'intérieur à La Haye , et mourut en 
1844. Le jeune Paul de Kock, qui resta près de 
sa mère, était rêveur, studieux, observateur, mais 
timide; elle lui donna un précepteur qui es- 
saya de l'égayer en lui faisant lire des romans. 
Le jeune homme y prit goût, et se passionna 
pour le bois de Romainville, où il allait lire Du- 
cray-Duménil et Pigault-Lebrun. M"« de Kock 



finit par remplacer ce précepteur complaisant; 
il fallut en revenir à des études sérieuses , et à 
quinze ans le jeune Paul était commis chez les 
banquiers Scherer et Finguerlin. C'est là qu'il 
écrivit son premier roman; son patron dé- 
couvrit le manuscrit, et en renvoya l'auteur. 
M. Paul de Kock fit imprimer son premier ro- 
man à ses frais ; mais le travail d'un inconnu se 
vend difiicitement : son second roman ne pou- 
vait être imprimé. U composa ak>rs pour le 
théâtre , et y obtint bientôt du succès. Dès lors 
les éditeurs vinrent à lui, et il put se livrer à 
toute sa verve. Après quelques aventures , qu'il 
dut surtout à ses compositions, il se maria, <$t 
acheta une maison de campagne à Romainville. 
Il a eu une nombreuse famille, dont il n'a tar- 
vécu qu'une fille et un fils. M. Paul de Kock a 
perdu sa femme en 1842 et sa mère en 1853. 

On reproche à M, Paul de Kock un style trop 
facile, des phrases trop sans gêne, des expressions 
trop vulgaires et trop libres ; mais on a répondu 
que c'était le langage de ses héros , que personne 
n'avait plus de naturel , de vérité et de gaieté. 
Il peint admirablement les mœurs populaires, 
la malice parisienne, la bonhomie campagnarde, 
la sottise bourgeoise. Grand observateur, il a 
saisi ses types sur le fait, il décrit ce qu'il a vu , 
sans convention , mais avec une sdence parfaite 
de l'âme , une douce sensibilité , une délicatesse 
merveilleuse, une grande connaissance du cœur. 
Malgré la phrase leste et le mot grivois, sa ten- 
dance généralement est morale. Il n'écrit certai- 
nement pas pour les jeunes filles; mais, comme 
le disait M"*' Sophie Gay : « Si le hasard faisait 
tomber un de ses romans dans les mains de 
l'une d'elles, la lecture en serait bien moins pré- 
judiciable à sa vertu que celle des nouvelles 
sanglantes et adultères dont les livres nouveaux 
sont remplis. » On assure que Chateaubriand 
lui-même jugea favorablement les romans de 
notre auteur : « Paul de Kock est consolant, aurait- 
il dit im jour dans le salon de Mme Récaroier . ja. 
mais il ne présente l'humanité sous le point de vue 
qui attriste. Avec lui on rit et on espère. » 

On a de M. Paul de Kock : V Enfant de ma 
femme; Paris, 1813, 1828, 1833, 1839, 1843, 
1845, 2 vol. in- 12 ou in-8*>; mis en vaudeville en 
un acte; Paris, 1835, in-8°; — Catherine de 
Courlande, mélodrame en trois actes; Paris, 
1814, in-S" ; —Madame de Valnoir, mélodrame 
en trois actes, tiré d'un roman de Ducray-Du- 
ménil; Paris, 1814, in-S'' ; -^ La Bataille de 
Veillane, mélodrame historique en trois actes ; 
Paris, 1816, in-8*» ; — Le Troubadour portugais ^ 
mélodrame en trois actes (avec Théodore); 
Paris, 1815, in-8»; — Le Moulin de Mans- 
feldf mélodrame en trois actes; Paris, 1816, 
in-8o; — Une Nuit au jchâteau , oi^n-co- 
mique, en un acte; Paris, 1818, in-8'' ; — Geor- 
gette, ou la nièce du tabellion; Paris, 1820, 
1824, 1828, 1833, 4 vol. in-12; 1842, in-i2; 
1845, 2 vol. in-8' ; — M. Mouton, ou la journée 
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mystérieusey Taudeville ( atec Gouffé ) ; Paris, 
1820, in-S" ; — Les Époux de quinze ans, co- 
médie-TaudeTille en un acte ; Paris, 1821, in-S** ; 
^ Gustave, ou le mauvais sujet*, Paris, 1821, 
1825, 1829, 3 Yol. in-12; 1832, 1837, 4 vo). 
in-12 ; 1842, in-12 ; —M. Graine de Un, ou le 
jour de noce, Yaudeville en un acte ; Paris, 1821 , 
in-8^; — Le Philosophe en voyage, opéra co- 
mique en trois actes; Paris, 1821, in-8"; — 
Frère Jacques; Paris, 1822, 1825, 1829, 1830, 
1840, 4 vol. in-12; 1842, in-12; — Mon Voisin 
Raymond ;Vsx\s, 1822, 1825, 1832, 1838, 4 vol. 
in-12; 1842, in-12; 1845, 2 vol. in-8<*;— les 
Infidèles, comédie en un acte, mêlée de chants; 
Paris, 1823, in-8^; — Le Muletier, opéra co- 
mique en un acte, musique d'Hérold; Paris, 
1823, in-8*»; — Contes en vers; Paris, 1824, 
în-12 ; — M, Dupont, ou la jeune fille et sa 
bonne; Paris, 1824, 1826, 1829, 1836, 4 Toi. 
in-12; 1842, in-12; — André le Savoyard; 
Paris, 1825, 1828, 1833, 1839, 5 vol. in-12; 
1842, in-12 ; 1845, 2 Tol. in-8'» ; — Les Enfants 
de maître Pierre, opéra comique en trois 
actes; Paris, 1825, in-8®; — Petits Tableaux 
de mœurs, ou macédoine critique et littéraire; 
Paris, 1825, 1829, 2 vol. in-12 ; — Sceur Anne; 
Paris, 1825, 1830, 1834, 4 vol. in-12; 1842, 
in- 12; — Une Bonne For/une, vaudeville en un 
acte ( avec Lepoitevin Saint- Aime); Paris, 1825, 
in-8' ; — Le Barbier de Paris ; Paris, 1 826, 1829, 
1833, 1839, 4 vol. in-12; 1842, in-12; — 1« Ca- 
lendrier des Vieillards, comédie-vaudeville en 
un acte; Paris, 1826, in-8*' ; — La Laitière de 
Montfermeil; Paris, 1827, 1829, 1836,5 vol. 
in-12; 1842, in-12; — Jean; Paris, 1828, 1830, 
4 vol. in-12; 1842, in-12; 1849, in-8'»;— Xa 
Maison blanche ; Paris, 1828, 1840, 5 vol. in-12 ; 

1842, inl2 ; — La Bulle de Savon, ou choix de 
chansons; Paris, 1829, iD-18; — Zia Femme, le 
MarietV Amant; Paris, 1829, 4 vol. in-i2 ; 1842, 
in-12; arrangé en comédie-vaudeville en trois 
actes et cinq époques (avec M. Ch. Dupeuty); 
Paris, 1830, in-8o; — V Homme de la Nature 
et V Homme po/tcé; Paris, 1830, 5 vol. in-12; 

1843, in-12; mis au théâtre (avec M. Du- 
peuty )\—Le Cocu; Paris, 1831, 1835, 4 vol. 
in-12; 1842, in-12;— Madeleine ; PxciA, 1832, 
1838, 4 vol. in-12; 1842, in-12; 1845, 2 vol. 
in-8*'; mis au théâtre (avec MM. Dupeuty et 
Valory) ; — La Pucelle de Belleville; Paris, 
1834, 4 vol. in.l2, ou 2 vol. in-8» ; 1842, in-12 ; 
mis au théâtre (avec MM. Cogniard frères) sous 
ce titre : V Agnès de Belleville;^ Un Bon En- 
fant; Paris, 1834, 4 vol. in-12 ou 2 vol. in-8*; 
mis au théâtre (avec MM. Cogniard frères) ; -r Le 
Commis et la Grisette, vaudeville en un acte 
(avec M. Ch. Labié); Paris, 1834, in-S*"; — 
Ni Jamais ni Toujours; Paris, 1835, 4 vol. 
in-12 ou 2 vol; in-8'';1836, 1839, 1840, 1841, 
in-S**; 1843, in-12; mis en vaudeville en cinq 
actes (avec M. Valory ); Paris, 1836, in-8" ; — 
Zizine; Paris, 1836, 2 vol. in-8% ou 4 vol. inl2 ; 



1839, in-8*^; 1843, in*12; mis en comédie-vau- 
deville en quatre actes (avec M. Vaiin) ; Paris, 
1841, i»-8**; — Les Fleurs et les Papillons, 
vaudeville en un acte; Paris, 1836, in-S*'; — 
Samson et-Dalila, vaudeville en deux actes; 
Paris, 1836, -in-8«; — Une Maltresse dans 
l'Andalousie^ comédie-vaudeville en un acte ; 
Paris, 1836, in-8*»; — Tout ou Rien, drame en 
trois actes; Paris, 1836, in-8* ; — Une Tombola 
de Maris, ou Vile Joyeuse , vaudeville en trois 
actes; Paris, 1836, in-8"; — - Un Tourlourou; 
Paris, 1837, 2 vol. in-8®; 1840, in-8»; 1843, 
in-12; mis au théâtre par MM. Chapeau et 
Varin ; — Mceurs parisiennes , nouvelles ; Paris, 
1837-1839, 4 vol. in-8'' ; 1839-1840, 8 vol. in-12 ; 
^Les Hussards en garnison, comédie-vaude- 
ville en un acte; Paris, 1837, in-8**; — Le Pom- 
pier et VÉcaillière, comédie-vaudeville en trois 
actes; Paris, 1837, in-8'*; — Moustache ; P&- 
ris, 1838, 2 vol. in-S"*, 1839, 4 vol. in^l2 ; 1840, 
in-8*'; 1843, in-12; mis en vaudeville en trois 
actes (avec M. Varin); Paris, 1838, in-8'*; — 
Les Bayadères de Pithiviers, vaudeville en 
trois actes ( avec M. Valory ) ; Paris, 1838, in-8** ; 
—^ La Bouquetière des Champs-Elysées, drame 
vaudeville en trois actes (avec M. Valory ) ; Paris, 
1838, 1841, in-8** ;— La Concierge du théâtre, 
vaudeville en un acte ( avec M. Valory ) ; Paris, 
1839, in-8'* ; — La Laitière et la Forêt , vaude- 
ville en deux actes (avec M. Valory); Paris, 
1839, in-8«»;— Le Postillon franC'Comtois , 
comédie-vaudeville en deux actes ( avec M. Va- 
lory ); Paris, 1839, in-8®; -- Un Bal de Gri- 
settes, vaudeville en un acte; Paris, 1839, in-8** ; 
— Le Débardeur, ou le Gros-Caillou et Alger, 
vaudeville en deux actes (avec M. Valory) ; Paris, 

1839, ln-8**;— Un Jeune Homme charmant; 
Paris, 1 839, 2 vol. in-8** ; 1 840, 4 vol. in- 1 2 ; 1 84 1 , 
in-8**; 1843, in-12; mis en drame-vaudeville 
en cinq actes (avec M. Varin); Paris, 1839, 
in-8** ; — L* Homme aux trois Culottes, ou la 
République, V Empire et la Restauration; 
Paris, 1840, 2 vol. in-8o; 1841, 4 vol. in-12; 
1845, in-8** et in-12; mis en comédie-vaudeville 
en trois actes et quatre parties; Paris, 1842, 
in-80; — La Jolie Fille du Faubourg; Paris, 

1840, 4 vol. in-12 ou 2 vol. in-8** ; 1845, in-8** et 
in-12 ; mis en comédie- vaudeville en trois actes 
( avec M. Varin); Paris, 1840, in-18; — La 
Famille Fanfreluche, vaudeville en trois actes ; 
Paris , 1840, in-8«» ; — M. Gribouillet, vaude- 
ville en un acte (avec M. Lubize); Paris, 1841, 
in-8** ; — Physiologie de V Homme marié ; Paris, 

1841, in-32; — Carotin; Paris, 1842, 1845, 
4 vol. in-8**; — Ce Monsieur; Paris, 1842, 
3 vol. in-8**; 1844, 6 vol. in-12; 1845, 2 vol. 
in-8**; — V Auberge de Chantilly, vaudeville 
en un acte ; Paris, 1842, in-8® ; — Le Lazaret, 
vaudeville en un acte ( avec M. Sîmonnin ); Paris, 

1842, in-8** ; — Les Jeux innocents, comédie 
en un acte mêlée de couplets (avec M. Varin) ; 
Paris, 1842, in-8'; — La Veille de W^agram, 
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drame en quatre actes, mêlé de chants; Paris, 
164S, in-S** ; — iM Marocains, pièce en trois 
actes, mêlée de cbaats; Paris, 1842, in^S^; — 
Sur la rivière, taUeaa nantiqne en on acte 
(arec If. Araédée de Beaopian); Pwis, 1847, 
ÎD-8* ; ~ Un Homme -à marier, âuwi de Re- 
celte pour faire un nuiriage ; Ptm, 1843, 
in>12; — Un Hari perdu, swri de U$ Mé- 
iaventurcM d'un anglais^ Edmond et sa cou- 
sine» contes en vers et chansons; Paris, 1843, 
m-12: Un Mari perdu a été ârranfpé en oo- 
médie-TandeviHe en den actes (aiw M. Ya- 
tki);Pam,\S^6,iQ'€l'^'-£' Amoureux transi; 
Paris, 1843, 4 vol. iii-8« ; 1845, 8 Tol. in-13; — 
Les Fumeurs, comédie -TaudeviUe en deox 
actes ( avec M. Varin ); Paris, 1843, in-8"; — 
Le Château de Vincennes, drame vaudeville en 
trois actes; Paris, 1844,in-8<'; —Le Théâtre et 
la Cuisine, vaodeviile-drame-beofronnerie lar- 
dée de eouplets, de coops de sabre, de conps de 
théâtre , etc., en deux actes; Paris, 1844, in-8''; 

— La Bohémienne de Paris, drame en cinq 
actes, mêlé de chante (avec M. Gustave Le- 
moine ) ; Paris, 1844, in-8* ; — Mon ami Piffard 
et Chipolette; Park, 1844, 4 v<rf. in^"; — 
Sans cravate, ou les commisâionnaires ; Pa- 
ris, 1844, 4 vol. in-S*; 1847, 8 vol. in-12; mis 
en drame-vaudeville en cinq actes ; Paris, 184d, 
ln-8"; — Tyler le couvreur; Paris, 1844, 
in 8"; —La FamiUe Gogo; Paris, 1844, 2 vol. 
in-S"; — Paris au kaléidoscope ;'PAns, 184ô, 
2 vol. in-8*'; — Un Bal dans le grand monde; 
Paris, 1845, 2 vol. in-8* ;— Le Voisin Bagno- 
let, vaudeville en un acte ( avec M. Beyer ); 
Paris, 184â, in-S**; — Les Bains à domicile, 
vaudeville en un acte; Paris, 1845, in-8*; — 

— Le Bœuf gras, vaudeville en deux actes; 
Paris, 1845, in-8*'; — Une Averse, comédie- vau- 
deville en un acte ( avec M. Boyer) ; Paris, 1 845, 
in-8" ; — VEau ^ le Feu, vaudevUleen un acte 
(avec M. Henri ^de Kook); Paris, 1846, in-S^*; 

— Le Garde'Malade, vaudeville en un acte 
(avec M. Boyer); Paris, 1846, in-8°; — VA- 
mant de la Lune^ Paris, 1847, 10 vol. in- 8''; 

— Place Ventadour, vaudeville en deux actes ; 
Paris, 1847, in-8°; — Une Femme à deux Ma- 
ris, vaudeville en un acte (avec M. Boyer); 
Paris, 1847, 10-8"; — Taqmnet le Bossu; 
Paris, 1848, 2 voL in-8°; — V Atelier de De- 
moiselles, ou Vapothicaire de Pantoise, vaude- 
ville en trois actes.; Paris, 1848, in-S"*; — La 
Croix et le Vent, et le Jardin Turc; Paris, 
1849, inni»; — La Graine de Mousquetaire, 
vaudeville en cinq actes (avec M. Guénée); 
Paris, 1849, in-S"* ; — Œil et Nez, vaudeville en 
un acte; Paris, 1849, iB-8**; — Le Cauchemar 
de son Propriétaire, vaudeville en un acte (avec 
M. Constant GuérouU); Paris, 1849, in-8**; 

— Couplets chantés dans les Blagueurs et les 
Blagues, et dans le Fleuve d'Or, prologue, revue 
statistique en trois actes et dix tableaux; 
Paris, 1849, in-12; — V Amour qui passe et 



: rAuumr qvi vient; Paris, têè», 2 val. iiH8<*^ 
I — Une Gaillarde; Paris, 18â0, 1 vol. in-s*"^ 

— Cerisette, Paris, 1861, 2 vol. ia-V*; — La 
Mare d^AMteuU; Paris, 1851, 2 vol. in-S"*; — 
Les Étuvistes; Paris, 18&2, 2 vol. in-8* ; Paris, 
1858, in-4''; — Un Monsieur très-tmarmenté; 
Paris, 1853, 2 ^ol. in^ ; — £a Bouquetière du 
Château d'Eau; Paris, 1864, 2 voL in-8»; — 
Un Pari M5CDni«, vaadevitte en on acte ( avec 
M. Boyer); Paris, 1856» ÎB-4r ; ~ Une Maison 
oà l'on a peur, esquisse champéire en qoatie 
journées; Paris, 1858, in-4*; ^ M. CboubUmc 
à la recherche de sa femme; Pmna, 1858, 
3 vol. iiK8*; ^ M. Cherasnà; Paris, 1868, 
5 vol. in-8«; ~ Paui et sen Chien; Paris, 
1868, 6 vol. in-8<*. On ha doit qaeiqaes chan- 
sonnettes dant il a composé la musique et qai 
ont eu du succès, comme V Anglais en bonnes 
fortunes ; — Le€aissier;'—Le Maître d! école ; 

— «t Les Concerts monstres, B est aussi Tau- 
tenr, avec M. Carmuuche, d'une féerie intitulée : 
La Chouette et la Colombe. 

On trouve encore de M. Paol de KogIl dans le 
Foyer de Cùpéra : Jenng, ou les trois mar- 
chés asix fleurs de Paris; — dans le Paris- 
Londres Keepsahe : L'Amour médecin et Le 
Lutin de la Ferme; —dans le Livre des Cent- 
et'un : Une Fête aux environs de Paris, réim- 
primée dans la coUeotiondes Homanspopulaires 
illustrés ; — des articles dans beaucoup d'au- 
tres publications ou recueils. Onoomptetrois édi- 
tions de ses ceuvres; Paris, 1834-1835, 30 vol. 
in-8«; 1841-1843, 26 vol. gr. in-18; 1844-1845, 
ô6 vol. Jn-8*' ; une édition de: son théâtre , Pm%, 
1840, 2 vol. in«8''. Un bon nombre de ses lo- 
maas ont été repruduits dans les Romans po- 
pulaires illustrés, 

L. rLeovBs. 

L. fhart, Gitierie delm Pruse, — Boff. de Mireeoort, 
LmCmaUmpamins." Osrr;. dims VBite^iÉfp. des Caa 
du Monde. — Le Bas . Diet. eneyclop. de la Fraiixe. — ^ 
Diciionnaire de la Conversation. — Quér«rd,.Aa France 
LiUeraire. — Boorqnelot et Maory, La lÂttér. franc, 
contemp. — Ch. ttoosetet. SteUves et Skltueaes^eonie»- 
}>orainei. 

*KO0K (ffenriùK), littérateur français, fils 
du précédent, aéà Paris, le 25 avril 1819. On a 
de lui : Berthe V Amoureuse ; Paris, 1843, 2 vol. 
in-8*; — Le Roi des Étudiants; Paris, 181%, 

2 vol. rin-â»; — La Course aux Amours ; Paxls, 
1844, 2 vol. in-8«>; — Les Amants de ma Mai- 
tresse; Paris, 1844, 2 vol. iii-8*; — VAmata 
deLucette; Paris, 1844, 2 vol. in-8*'; — La 
Reine dee Gmsettes; Pasis, 1844, 2 vol. in-8^;. 

— Lorettes et GentUshommes ; Paris, 1847, 

3 vol. in-8°;'— Xa Danse des Écia^ folie-vau» 
deville en un acte (avec M. MarcFburnier) ; Paris, 
1849, in-lB ; — V Hôtel de Nantes, revue, aux 
Variétés; Paris, 1851, in8«; ■— Histoire de 
Paris, drame en quinse tableaux (avec M. Th. 
Barrière), au théâtre du Cirque; Paris, 1855, 
in-S" ; — Les Grands Siècles , drame ea trois 
actes ut seize tebleattx< avec M.*I1i. Barrière), au 
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théâtre du Cirque; Paris, 1855, in-«*; — Les 
Frères de la Côte, drame en cinq actes et hait 
tableaux (avec M. Emmannel Gonzalez), au théâ- 
tre du Cirque; Paria, 1856, in-S*»,; — Za Belle 
Créole; Paris, 1858, 4 vol. m-^""',— Le Médecin 
des Voleurs; Paris, 1858, 4 vol. in-S**.; — Mi- 
nette; Paris, 1858, in- 16. M. Henri de Kock a di- 
rigé plusieur&petits journaux littéraires. L. L— X. 

Bourqiielot et Maurjr, La LiUér. franc. conUmp. 
JisOCK. Vay, CocK. 

KO DDE. Voy. CODDiEUS. 

KODHAi ( AboU' Abdallah-Mohammed ben 
Abdallah ben-Alahar-), uh des plus célèbres 
écrivains arabes de r£sp4gne, natif de Valence, 
mort l'an de Thégire 656 ou 658 (1258 ou 1260 
de J.-C. ), suivant Casiri, qui le nomme plusieurs 
fois, i)ar erreur sans doute, Abou-Bekr. Son père, 
aussi surnommé Kodbai, était né en 571 de Thég. 
(1174), et mourut en 619 (1223). Les talents 
littéraires de Kodhaï firent sa fortune et sa gloire. 
La pureté et l'élégance de son style, la Justesse 
de aes sentences, Tà-propos et le charme de ses 
bons mots , la profondeur de son érudition, la 
lumière qu'il jette .parfois au milieu des ténèbres 
de l'histoire ancienne , rendent la lecture de ses 
écrits agréable, entraînante et très -instructive. 
Les ouvrages les plus remarquables de Kodliaï 
sont : VAlhillah al syera; c'est une notice de 
tous les .poètes arabes qui se sont distinguéa par 
leur talent en Mauritanie ou en Espagne depuis la 
conquête de ce dernier pays par les musulmans. 
Dans cette notice , dont Carisi a extrait la partie 
biographique, Tauteur cite les .passages les plus 
saillants de chacun des poètes; — le Moad- 
t^^em^vou liistoiie des auteurs arabes jusqu'à l'an 
650 (1252 de J.-C.);— Vltob (Récréation) : 
«lest ame histoire des secrétaires d'Éttft 'et ^es 
miniltres qui se sont fait remarquer dans leur 
administration; — Les Tohfeh alkadim, on ea- 
traits des poètes. Ebn-Khaldaoun attribue à 
Kodiieï i»n ouvrage hititulé Teemiièh; e'eel im 
dictionnaire hi^itoriqoe des hommes célèbres , 
di8po«ésamnt l'ordre alphabétique. Cet onvrage 
est , comme son titre Tindiqae , nn supplément 
à la bibliothèque historique d'Abou'Ikasem 
lUudef de Oordime, eomu sous le nom à'Ebn- 
B^stthconal, ^\ki n'est 'elle-même, an rapport 
dHiadji^Chalfe, qu'uDSopplément à l^bigtoire d'Es- 
pagne d'Abon1viiKd'!Abd-Âllah,'fils de Moliam- 
med; fils d'Alferth , mort^ 403 ( 1013). Les di- 
vers articles du dictionnaire ^stofiqne de Kod- 
faoï poi^ent letitredeKotionsiOuileoseignemeBtB. 
On trouve un passage remarquable à l'artiole 
Ëbn-Farouk-KaHrwrani-Faresi^Andaloi:^ TiUKies 
tompagnons de Mahsk. 4x Je dis (c'est le fpère 
d'Ebn-^Farottkh quipark) à Abdallah, fils d'Ab- 
bas : Famille âe Koréisch, donnes-moi, je vons 
prie, des renseignements sur cette écrîtufre 
arabe (dont vons vous serves). Dltefr*raei si 
«vant que Dieu envoyât le prophète Mahomet 
vous en usiez «t si vons aviez Phabitude d'-«inr 
les lettres qui s'unissent , et d'isoler celles qui 
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s'isolent, comme sont Yélif, le lem^ le mim 
et le 110 un ? Il me répondit : Oui. Je lui dis : Et 
de qui avez- vous reçu cette écriture? De Harb, 
fils d'Omayya, me répondit-il. Et de qui, ajon- 
tai-je, Harb la tenait-il ? Il me répondit : d'Abd- 
Allah, fils de Djodan. Je repris, -«t cet Abd-Allah 
de qni l'avait-il reçue? Des habitants d'Ankiar, 
me dit-il. Je continuai à l'interroger, et je lui de- 
mandai d'où la tenaient les habitants d'Anbar. Il 
me dit qu'ils la tenaient d'nn étranger babitanf 
du Yémen, qui était venu s'établir chez eux. Et 
cet étranger, repris-je encore , de qui la tenait- 
il ? Il me répondit • de Khaldjnn, fils «be £asem^ 
qni éci'ivait les révélations dn prophète Houd. » 

Ce passage tendrait à pirouver que les habî- 
tants de l'H^djaz ont reçu de flira ki connais- 
sance de l'écriture, et que les Arabes de Hira l'a- 
valent primitivement reçue des Tabbes et des 
Hlmyarites. 

Casiri, nmoth, 'jérta.^Hisp. EêctiHal, 1. Il, png. fo.ie 
SO, tSl, 129, I6â, 164 et tW. — Sylvestre 4e SMy, Cftres- 
tomathie Arabe. — Abouiféda , Annales Moikmici, t. III, 
188. 

KODSi (Sehems ed-Dyn a?-), historien arabe,, 
ainsi nommé parce qu'il était originaire de Jé- 
rusalem ou de la Palestine , que les musulmans 
appellent Kods ( ta Sainte), florissait au commen- 
cement du onzième siècle de J.-C, sous le règne 
d'Hakem, mémorable par ses crnautés et ses 
extravagances. Kodsi est auteur d'une histoire 
générale et d'une géographie qui porte son nom 
et fut composée Tan de l'hégire 414 (1023 de 
J.-C). 

KODSI {Mohammed ben-Mahmoud), his- 
torien arabe, né à Jérusalem et mort l'an 77B 
de rhég. (1374-1375 de J.-C), a laissé un ou- 
vrage intitulé : Tawickhal Kods (Histoire delà 
ville sainte). F.-X. T. 



Aboulfëda, Annales Moslesmici. — Macrizi, Livre des 
Avertissements; Traité de la roftte çpii mène à la 
eonnaistatice des dynasties Totatts, 

KiBBEROBR ( Vericesîaûs) , pehrtre, poète et 
architecte flamand, né à Anvei's, vers 1550, 
mort vers 1610. H était l'on desm^lleors élèves 
de Martin de Vos, qui l'estimait beaucoop; 
étant devenu amoureux de la fille de «on tndîlre,. 
l'indifférence de celle-ci le détermina è voyager. 
H partit pour l'Italie, visita Home , pm's Naples. 
Dans cette capitale , il rencontra un de ses com- 
patriotes , le peintre -Franco , qui le reçut avec 
affection et dont il épousa la fiBe. Ce lien farreta 
longtemps en Italie ; cependant, ra)>p«lé par tou& 
les siens, il revit Anvers, €t vint s'établir à 
Bruxelles, où l'archidnc Albert d'Autrkhe, gou- 
verneur des Pays-Bas, l'attacha à sa personne «!t 
loi donna la -oonduite des em^ttissements du 
châfteao de Tervère. Aussi -bon architecte que 
peintre, >Kœber;ger s'acquitta merveilleoRement de 
sa Uk^. 91 imw enratte l'élise de Notre- Dame- 
de-Montaign dans ht fyrmt de Saint Pierre de 
Rome, 0t la déeom de ses ttfbleanx. D'autres mo- 
nmnents moitts oéièbres loi «ont également dus. 
AntiquaîTe savant et versé dans la connaissance 
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de U ■omianatiqiiey 3 poMédait on fort beaa 
cabinet, que soo ami ITioolaft-Claode Fabri Pd- 
reie vint soaTcnt oonsulter. Il a laissé aussi de 
bouMi poésies eu italien et eo flamand. SoD chcf- 
d'œavre est le Martpre de êoînt Sébastien, 
qu'il peignit pour la Compagnie des arahers d'An- 
vers. A. DB L. 



Dacaapt, la Fié du Pebdrm Hamtomis, etc. L I. 
p. IM-IM. 

mŒcmmmiHermann Frédéric), bebraîsant 
allemand, né à Osnabmck, en 1747, mort à Ret^ 
witz, le 2 aTiil 1792. 11 exerça le ministère ec- 
clésiastique à léna, Thangdstaedt et Rettwitz, et 
publia plusieurs travaux de philologie et d'exé- 
gèse, tels que : Commeniatio philologica de 
ThurUmio aureo, ^tu usu ei significaiUme 
mffstiea ; léna, 17M; — Spécimen Observatia- 
num phUoiogieartim in lib. prtm. Samuel; 
ibid., 1772 ; — Stricturarum antimasorethi' 
earum in Krijan et Bethibhim ad Ubrum Ju- 
dieum Spécimen; ibid., 1780; — Nova Biblio- 
theca hebraica, secundum ordinem biblio- 
thecx hebraicx WolfU dUposita, tAc.; ibid., 
1783-1784, 2 parties. Ce savant ouvrage est fort 
estimé. R. L. 

MeuMl, Lexieon, VU, p. IM et soIt. - Rotermaiid, 
Supplément à JOcber. 

K€E€UiAn, famille d'industriels français, d'o- 
rigine suisse, et qui parait se rattacher d'une ma- 
nière indirecte aux seigneurs de Singenbeig. 
Parmi les pnndpanx membres de cette famille, 
on remarque : 

KŒCBLIBI (Samuel), né en 1719, à Mulhouse, 
où son aïeul, Hartmann KcBchlin, a?ait éte 
reçu bourgeois , mort dans la même ville, en 
1771. 11 fut l'un des trois fondateurs de la fa- 
brication des toiles peintes dites indiennes, à 
Mulhouse , où il établit en 1746 avec Jacques 
Schmaltzer et Henri DoUfus la première fil- 
brique de ces sortes d'étoffes. Cette industrie 
était alors dans l'enfance. On l'avait importée 
de rinde dans quelques contrées de l'Europe , en 
Angleterre, en Allemagne et en Suisse ; elle n'a- 
vait pas encore pénétré en France , et longtemps 
avant 1798 ( époque de la réunion de Mulhouse 
à la France), le marché français était servi 
presque exclusivement par les indiennes de cette 
ville. La maison KcecMin, Schmaltzer et conh 
pagnie fit faire de rapides progrès à la fabrica- 
tion des indiennes. A l'origine elle ne produisait 
que des dessins à quelques rares couleurs sur 
fond blanc; mais dès la seconde année elle trouva 
le mordant rouge, qui permit d'imprimer une 
couleur rouge solide. 

Samuel Kœchlin laissa douze enfants. Six de 
ses huit Gis s'adonnèrent à l'industrie et au com- 
merce. Les deux autres furent /ocçtie^ Kobchlin, 
mort docteur en médecme ; et Jérémie Kobchlik, 
mort receveur des domaines et de l'enregistre- 
ment. Celui-ci occupait une position analogue 
sous l'ancienne république de Mulhouse, et dans 
le traite de réunion à la France, on trouve sti- 
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pulé qne M. iérénie KflBcUin serait nommé k- 
ceveoT dans sa ville natale. J. V. 

SdiBitzlcr. éMm TEmepelop. du Cou dm Mmdm. * 
Le Bac. Met «MfeL tfs te Anee. — JNeC 4e te COsc. 

KOGBLiH {Jean), indnstrid firançab, fils 
aîné de Samuel KcbcUîb, né en 1746, mort en 
4836. n Alt initié de bonne heure aux travaux 
de son père. La mort de ceini-d ayant amené la 
dissolution de la sociélé Koichlin, SchroaltEer et 
compagnie, Jean Koechlin s'associa avec deux 
de sesfAres, Josué et Hartmann KoBchlin, pour 
fonder nne nonvdte maniifartnre de toiles peintes 
sous la raison sodate Kœchlin frères; mais, 
voulant ensuite embrasser une antre carnée, 
il abandonna cette fabricaiion pour se réunir à 
un de ses beaux-frères et ionder à Mulhouse une 
écote supérieure de commerce, connue sous le 
nom d'Institut de Mulhouse, et d'où sont sortis 
nne foute de négociants notables de U Suisse et 
de TAUemagne. Jean Kcscfalin rentra plusrtard 
dans l'faidustrie, d'abord comme directeur de la 
fabrication dans la grande manuGu^re de Wes- 
serling, et quelques années après pour aller for- 
mer avec MM. Marin et Keller une nouvelle fa- 
brique de toiles pemtes àRassenrille, près de 
Nancy. Il revint à Mulhouse en 1802, pour entrer 
comme associé dans la maison Niadas Kœchlin 
et frères, bel établissement qne venait de fonder 
son fils Nicolas KcBchlin. Jean Kœchlin avait eu 
seize enfants. Avant de mourir, il avait pu comp- 
ter cent et quelques petits-enfants et plus de 
soixante arrière-petits-enfants, dont trois des- 
cendaient de la cinquième génération. J. Y. 

Schnltzler, dans VEneifcktp. de$ Gens du wumde. —Le 
Bu, Diet. encycL de la tYanee. — Dict. de la Couvert. 
— Doc. commtmiques. 

KŒCHLIN (Jacques), industriel et homme 
politique français, frère de Nicolas Kœchlin, né 
à Mulhouse, en 1764, mort dans la même ville, le 
16 novembre 1834. Associé de son frère, il dé- 
fendit courageusement, comme lui, la France 
contre l'étranger, et les libertés publiques contre 
les tendances réactionnaires de la Restauration. 
Après a?oir éte nommé deux fois maire de Mul- 
house il vint, en 1820, siéger à l'extrême gauche 
de la chambre des députés. Réélu en 1822, il frit 
chargé de présenter à la chambre une pétition 
de cent trente-deux électeurs demandant « une 
enquête judiciaire sur la promenade militaire de 
deux escadrons de cavalerie dans le dé^iarteroent 
du Haut-Rhin, qui n'eut pour résultat définitif 
que l'arrestation du colonel Caron et du sieur 
Roger^ » La pétition déposée par J. Kœchlin 
n'ayant pas éte prise en considération, et lui- 
.mème n'ayant pu la soutenir à la tiibune, il crut 
de son devoir de faire imprimer sous sa respon- 
sabilite pei*8onnelle une relation de ce qui s'était 
passé À cette époque dans le département qu'il 
représentait, et dans laquelle il signalait les me- 
nées qui avaient fait tomber le colonel Caron 
dans un piège et gravement compromis le repos 
de l'Alsace. Cet écrit fut saisi, et Jacques Koachlin 
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futd'abord condanmë par défaut à an an de prison 
et 5,000 fr. d'amende. Sar opposition , sa peine 
fut réduite à six mois d'emprisonnement et à 
3,000 fr. d'amende. Celle-ci fut acquittée par une 
8ouscrii>tion patriotique. M. Barthe, qui plaida 
pour lui, s'étant écarté des usages du palais, fut 
suspendu pour un mois par la chambre de disci- 
pline de son ordre; mais d'autres de sesconfrères 
le dédommagèrent de cette punition par nn splen- 
dide banquet. Réélu député en 1824, J. Kœchlin 
se retira de la Tie politique en 1 826. Cheralier de la 
Légion d'Honneur depuis 1 8 14, il fut élcYé au grade 
d'officier après la ré?olation de juillet 1830. Un 
monument lui a été élevé par souscription dans la 
cour de l'hospice des Orphelins à Mulhouse, dont 
il était le premier fondateur. On a de lui : Re- 
lation historique des ^ événements qui ont 
précédé, accompagné et suivi V arrestation du 
lieutenant-colonel Caron ; Paris, 1822, in-8' ; — 
Réponse à Vaccusation dirigée au nom de quel- 
ques fonctionnaires publies du Haut-Rhin, 
contre M. Kcechlin, au sujet de la Relation 
des événements, etc.; Paris, 1823, in-4''. J. Y. 

Schnitzler. dam VEnqfclcp. dêt Gens du Mtmde. — Le 
- Bu. IHct, encvdop. delà FrwM«.-IHet. dé la Couvert, 
— Doc, communiquée, 

KŒ€HLiN (Nicolas), Célèbre industriel et 
homme politique français, né à Mulhouse, en 
1781,mortdans la même yille, le 15 juillet 1852. 
L'un des fils de Jean Kœchlin, il fut élevé avec 
ses onze frères et quatre sœurs dans une ferme 
située à proximité de la manufacture de Wesser- 
ling, dont son père dirigeait la fabrication. A 
peine âgé de douze ans le jeune Nicolas Kœchlin 
fut nommé « colonel des enfants de la patrie du 
canton de Saint-Amarin ». Son père étant revenu 
à Mulhouse, il alla apprendre le commerce à 
Hambourg, puis en Hollande, et il n'avait pas 
encore atteint l'âge de vingt ans lorsqu'il com- 
mença avec de faibles ressources un commerce 
d'indiennes qu'il faisait imprimer à façon pour 
les aller vendre aux grandes foires de France 
et d'Allemagne. Mulhouse, réunie à la France, 
commençait à prendre un essor prodigieux; 
N. Kœchlin devint un des plus actifs promoteurs 
de ce mouvement. Grâce au crédit qu'mspiraient 
sa parfaite entente des affaires et sa probité 
éprouvée, il put fonder en 1802 à Mulhouse, sous 
la raison Nicolas Kœchlin et frères, un bel et 
vaste établissement auquel il associait unique- 
ment ses frères et beaux-frères, ainsi que son 
vieux père. Il s'était déjà acquis un nom consi- 
dérable dans l'industrie et le commerce, lorsque 
la France fut menacée de l'invasion étrangère, à 
la fin de 1813. Il était alors colonel de la garde 
nationale de Mulhouse ; il envoya sa famille à 
Neuchâtel en Suisse, ferma ses ateliers, et vint 
trouver l'empereur, avec deux de ses frères, 
comme lui équipés et armés à leurs firais. Le 
maréchal Lefebvre les présenta à Napoléon, qui 
les attaclia comme officiers d'ordonnance volon- 
taires au quartier impérial, où ils firent toute 



la campagne de France. Le 18 février 1814, le 
lendemain de la bataille de Montereau, Nicolas 
Kœchlin fut nommé chevalier de la Légion 
d'Honneur et chargé en même temps par l'em- 
pereur d'une mission à Lyon, auprès du maré- 
chal Augereau, et puis en Alsace, où Napoléon 
comptait aller frapper un grand coup snr les 
derrières de l'armée d'invasion avec les divisions 
de sa garde. Les événements en décidèrent au- 
trement, et Nicolas Kœchlin, de retour à l'armée 
de sa double mission, arrivait à Fontainebleau 
le jour même de l'abdication. A la seconde in- 
vasion de la France en 1815, on vit encore Ni- 
colas Kœchlin, avec plusieurs de ses frères et 
d'antres citoyens de Mulhouse, se jeter en par- 
tisans dans les Vosges avec les deux pièces de 
canon de l'ancienne petite république de Mul- 
house, et se maintenir en communication avec 
fielfort,où le général Lecourbe, avec une poignée 
d'hommes, tenait en échec un corps d'armée au- 
trichien. Revenu après la paix à ses travaux in- 
dustriels , N. Kœchlin sut maintenir sa maison 
au niveau du progrès, et reçut à l'exposition de 
1 819 une médaille d'or. Fidèle à ses opinions poli- 
tiques, il avait été désigné par les conspirateurs 
de Belfort pour administrer le département du 
Haut-Rhin. Cette entreprise ayant échoué, Nico- 
'las Kœchlin fit de grands efforts pour tenter de 
sauver les accusés. Élu député en juin 1830, il 
accourut à Paris à la nouvelle des ordonnances 
du 25 juillet, et le 31 il signa la déclaration des 
députés présents dans la capitale qui prononçait 
la déchéance de Chartes X, et l'appel au trône 
du lieutenant général du royaume Louis-Philippe 
d'Orléans. Réélu trois fois député, Nicolas Kœch- 
lin se rangea, par ses opinions avancées mais 
toujours modérées, parmi les membres de l'op- 
position dite constitutionnelle ou dynastique. Le 
célèbre compte-rendu de 1831 n'était primitive- 
ment qu'une lettre de M. Odilon Barrot, chef de 
cette opposition, à son honorable collègue et ami 
Nicolas Kœchlin. Cette lettre fut d'abord impri- 
mée à Mulhouse, avant de recevoir une plus 
grande publicité sous la forme d'un compte-rendu 
des travaux de la session législative. N. Kœch- 
lin avait suggéré l'idée d'une semblable publica- 
tion après chique session, afin de proclamer tout 
haut les principes qui dirigeaient l'opposition à 
la chambre. Pendant dix ans, Nicolas Kœchlin 
prit une part active aux travaux de la chambre, 
s'associant dans toutes les circonstances par 
son vote aux propositions les plus larges et les 
plus libérales. C'est ainsi que lors de la discus- 
sion pour la révision de la charte ai 1830, ins- 
piré par le souvenir des invasions de 1814 et 
1815, il demanda que la constitution mit à /.a 
charge de la France entière les désastres de la 
guerre qui frappait toujours de préférence les 
départements frontières. Ce fut encore lui qui 
suggéra à M. Yiennet l'article nouveau , admis 
dans la charte de 1830, consacrant le principe 
de l'égalité des cultes, en faisant salarier par l'État 
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les rabbins jaifs , qui en étaient c^sdus josqve 
afors. 11 monta rarement à la tribune, ane Ms 
cr))endaiit pour soutenir un amencHrtnent è la loi 
d'organisation manicipale, lequel aurait ouvert 
la porte de Télectfon à la classe déshéritée jus- 
que là de tous droits politiques; me autre fois 
pour soutenir im amendement en faveur des 
légionnaires du bataiHoii de Plie d'Elbe, aân 
qu'on leur accordât le traitement de 250 francs 
attribué aux autres décorés des Cent Jom«; une 
dernière fois dans la discussion sur la réforme 
des lois douanières, hérissées de prohtbi lions et 
de droits d'entrée élevé» qui, selon lui, étaient 
plus nuisibles que profltid^les à l'industrie et au 
commerce de la France. U déposa ses opinions à 
ce sujet dans Tenquête douanière de 1934 et 
1 835 ; et son opmîon avait d'autant plus Seftmêé, 
qu'il était noit-seolement dépoté d'un défMirte- 
ment essentiellement industriel , mais en outre 
membre du conseil général du Haut-Rtrin, prési- 
dent de la chambre de commerce de Mlriboose 
et membre du conseil général des maoofcetiHres 
auprès du ministère dn commerce. Nicolas itoeh- 
liu se retirade la chambre des députés en 1841, 
par démission. Après avoir créé et édîHé, en 1 825, 
le nouveau quartier de Mulhouse, il avait voulu 
doter son paye des chemins de fer. Il- obtint en 
1837 et 1838 la concession des deux lignes de 
Mulhouse à Tbann et de Strasbourg à BAle, qu'il 
construisit et mit en exploitation en ntHms de 
trois ans, par entreprise à forflût, dotant ainsi 
l'Alsace des premières voies de fer importantes 
qu'ait eues la. France. Après la révohftlon^de té- 
Trier 1848, il fut nommé commissaire du gou- 
vernement provisoire dans le département du 
Haut-Rhin. Il rentra ensoite modestement dans 
la retraite après l'installation du préfet nommé 
par la république. J. V: 

Scimittler, «ans VSnevclOf. âtm Cm» du numd9>. — 
met, et lACtmoert,'^ Cbemin-Dup«ntës , dam \i& Jour- 
nal de* DébaU du s août 18B2. — Documents partieu- 
liers. 

RŒCHLUf (Fer«Nnand), industriel fran- 
çais, mort en 1854. Il avait déjà (bit pour une 
maison anglaise des voyages aux Açores et au 
Sénégal, lorsqull entra dans la maison Nicolas 
KoBchlin frères, où il fut chargé de la direction 
des ventes à l'étranger. Avec deux de ses frères 
et un autre membre de sa famille , il vint en 181 3 
offrir ses serrice» à l'empereur. Tous ffiatrt 
firent la campagne de France attachés au quap- 
tier général impérial en qualité d'officiers vo- 
lontaires d'ordonnance du maréchal Lefebvre. 
Ferdinand Koeehlin eut un cheval tué sons lai à 
la bataille de Montmirail, où il reçut la croix de 
la Légion d'Honneur. Pendant cette campagne, 
il fut chargé d'une missive de Tempereur pour 
le lice-roi d*llalie, oi en 1815, se trouvant à 
Rome pour les affaires de sa maison , il eut une 
semblaMe mission de Tex-roi de Hollande pour 
^empereur se» frère, après son retour de llte 
d*Elbe. A la suite de la révolution de juiMet^ 1830, 
Ferdinand Kœehlin fat nommé par le nouveau 



gottvemeroent oonmiss^re pour Forganisation 
et l'armement de la garde natfonale et ohoisi 
pour oolOnel de la légion cantonale de Mitl^ 
honse; j. y. 

D t mmmU pÊ^rtêeulien. 

(■ftiff ( Daniel ), industriel et chimistb 
), fils de Jean Kcechlin , est né vers 1 7S0. 
Il oentribua le phis à élever la réputation de 
raneieme- maison Nicolas K<Bchlin et frères, 
qnH dirigea pendant trente ans. C'est à lui qne 
l'on dail' ftn déeiHi<vertee.qoi* «nt fait particotiè- 
remenr là renommée des toiles f»efnle&dUls«>e; 
nou» no'citierMs que dimtt de ce» découvertes, 
fbilM veiw 1812', etcquî ontenridû !«- fiays qnl les 
a pendant' longtemps esploiléessnraMit qu'elles ne 
ftMsènt connues à rétrnnger. Amené, à produire 
par la teinture en garanoe des pièces entières de 
toile deoeton ênro«ged*Andrinople,oooleurquVm 
n'avait' pu obtenir jusqoe là quVn échevean^^y 
m: OanietKcBehlIn arriva bientôt après à Yenlé- 
rofé't 'l|nl>f»naist0 k entearei» I» oonleupou plotat 
à' déool^rar, par une action chimique , certaines 
partiêb d'âne pièce d» toil» teinte par exemple 
en rougir uni^ pai* soa pcooédérPoor recevoir, par 
rimprea^ion, des dessinv-de toutes les conleurs, 
appelées couleurs d'enluminage , ce qui per- 
mettait^ au dessinatiiur de composer les dessins 
les ph» riches en variété et en brillant C'est 
ainsi que la< maison Nioeins KosoUin et frères, 
qui a exploité pendant quelque teeaps presque 
excfaisivemcHt cette dernière déeonverte d'm 
dose» chefs, a produit dès lauoees bettes moua- 
aelineB imprinîéet, oonnnea sons le nom de 
genre mérinos rieke, parœ que les dessins 
étaient nneimitntion.de ceux des châles cache- 
mire en laine mérinos. A l'exposition do 1818, 
Ml Daniel Kœehlin vit récompenser ses travaux 
par une médaille d*or personnelle , indépendam- 
ment de odte qu'obtint la maison Nicolas KoBcUin 
et frères, et en même temps il reçut la eroÎK 
de la Légion d'Honneur, tt est aujourd'hui en- 
core avec ses (ils à la tête de la maison EœeMin. 
frères de Mulhouse, qu» a obtenu à Texposition 
wiiv^rsetle de 1855 la grande médnille d'hon- 
neur oour excellence dan» Timpressio» â» m- 
ttcles-garanee, la gnrandne pour chemises et robes 
e4 l'imitation des guingamps. J. y» 

Etxtfport dtt Jttrp central de rSxporttion de I9n. — 
Dœummts.parUeuliers. 

* RiBciiEM {André ) , industriel français, ou 
des onze fils du docteur Jacques Kœehlin, est 
né en 1789. Il commença fort jeune sa carrière. 
A Fâge de dixHieof ans il entrait dans la md- 
son Dollfos-MIeg et compagnie, dont le chef 
l'avait choisi pour gendre. <Hiand DoUftas mourut, 
en 1818, il laissait ses quatre fils encore dans 
l'adolescence. André Kœehlin se trouva donc 
seul à la tête d'une des plus grandes maisons 
de Nulhonse et d'Alsace, et la raainthrt an 
niveau de sa renommée. Sorti de la maison 
Dollfus-Mfeg à l'époque où ses quatre beaux* 
frères en prirent la direction , Andné Kœcb- 



957 



KOECHUN — KOEOt 



95S 



lin fenda loi-méme à Mulhouse an grand éta- 
Mis^emcnt de comtractions mécaniques, où 
Ton a fabriqué les pveraières toGomotÎTes fran- 
çaises. £d outre André- ffœchKn contribua puisr 
satnineit à étenchre et k nationaliser ea France 
la filature du Kn etdv chanvre, ainsi que la fila- 
ture de la laine peignée, en prsMnt un intérêt 
dans plusieurs étaMSsseiiicnts de œ genre à 
Jear naissance , et' en leor founiissant des nia- 
chines bien établies et parfaitement approfnées 
à leur travail. iVommé maire de MuUioase et 
«hevalier de la Légion d'Honneur après la-révo- 
lotion de juiltet 1830, il fut ensuite élu membre 
du coDseià général dn Haut-Rhin , puis député 
d^Altkircli, en iè32. A la chambre îi southit la 
politique conservatrice dirigée alors par Casimir 
Périer. Son premier mandat légietatlf exprra à 
la dissolution de 1834. En 1839 il reçut «ne 
médaille d*or à l'exposition des produits de 
Tindustrie pour on métier mécanique à tisser 
le coton, un banc à broclies à engrenages, un 
renvideur ou self-^ting^ et une machine à pa^ 
pier. Il rentra à la okambre comme dépaté de 
Mnlhonse en 1841. Ayant échoiié dans cette 
Tille en 1846, 9 fut pins beareux à Altkirch , et 
faisait encore partie «le la majorité lorsque la 
rérohition de février Ir848 mit An à sa missk». 
Après cette cataotrophe, il resta MUe à ses opi- 
nions et à ses amitiés politiques Ses eapacités 
Énandères le firent choisir pour un des liquida- 
teurs de la caisse Gouin. En même temps il fut 
appelé à la présidence de la société fraBoo-belge> 
prnssiemie des mines de St^llberg et de West- 
phalie, position qull occupe encore, ainsi que 
celle de président de la société anonyme des 
glaces d'Aix-la-Cliapelie, établissement naissant, 
^ont il est considéré comme le principal fonda- 
teur. J. V. 

Schnitzler, dans VEncffclop. des Gmudm Monde. — Dict. 
de la Couvert. — Biographie statistique des Membres de 
la Chambre des Députés, 18*8. — Rapport du Jury cen- 
tral de VexposUion de 1889. — Documents particu- 
liers. 

KŒCBLiN ( ffulderic ). Voy, Cocaos. 

; KŒCHLT ( Hermann- Auguste- Théodore), 
philologue et antiquaire allemand, né le 5 août 
1815, à Leipzig. Après des études philologiques 
faites à Leipzig sous la direction de Gottfried Her- 
mann, il fut nommé professeur en 1837 au Pro- 
Cymnasium de Saaifeld, et trois ans après à 
récole de la Croix, à Dresde. En 1846 il fonda 
la Société des Professeurs de Collège , consti- 
tuée pour provoquer en Saxe des réformes dans 
rinstruction secondaire. A ce sujet Kœchly 
proposa dans divers écrits d'initier plus complè- 
tement que cela ne s*est fait jusque ici les 
jeunes gens à l'esprit même de l'antiquité , en 
leur faisant lire en entier, sans trop s'attacher 
aux minuties de la grammaire , les principaux 
chefs-d'œuvre de cette époque. Ayant donné du 
retentissement à ses idée» , en prenant une part 
active aux réunions qui en 1848 eurent lieu en 
Allemagne pour la réorganisation de l'enseigne- 



I ment, il (lit nommé en l^iO membre de la se- 
j conde chambre de la Saxe. Impliqué dans les 
I troubles qui éclatèrent à Dresde au mois de mai 
de la même année, il se réfugia d'abord à 
Broxelies, et se rendit- en 1861 à Zurioh , où il 
'venait d'être nommé professeur de Uttératore 
grecque et romaine en remplacement d'OrellL 
On a de hii : ForAsMcn^en ûber Sophociês 
Antigonê ( Leçons snr TAntigODe de Sophocle ) ; 
Dresde, 1844; — VeberdasPrincip.des Gynt* 
fHisialmnterriekie» der Gegenmart ( Sur le 
principe de l'enseignement actuel des collèges ) ; 
Dresde, 184ô; — Zur Gynmasialre/orm 
( Documents pour servir à la réforme de Pensei*- 
gnement secondaire) ; Dresde, 1846 ; — Quintus 
Smymssus , cum Prolegomenis» ae notis cri* 
tiois; Leipxig, 1850; — PseniiO'Manetho- et 
Maximus Tyrites; Pari», 1851 ;•— (^mscula 
Aeademica; Leipzig, 1853. En commun avec 
Riistow, Kœclik a publié : Genhichië des grie^- 
chischen Mriegswesens (Histoire de l'Art de la 
Guerre chez les Grecs ) ; Aarau , 1852 , excellent 
ouvrage, ainsi qae : Einleitung zu GaisarsCom- 
menêarien ( Introduction aux Commentaires de 
Gésar ) ; Gotha, 1857, in-S''. £. G. 

Comvers.'Lerik, 

WLŒCK ( Pierre ) , peintre et aroliiteete bot- 
landais, néà^st, en 1500, mort à Anvers, en 
1553. Il apprit la peinture dans l'atelier de h»- 
nard van Orley de Bruxelles. Il qnitta ce raaitme 
peur voyager en Italie , où il puisa dans i^ 
tade de l'antique le goût que l'on remanftie 
dans ses ouvrages. A son retour dans sa pa- 
trie, il se maria, et fut nommé peintre et ar- 
chitecte de sa ville natale; mais, devenu bientôt 
veuf, il partit pour Constantinople, engagé par 
une compagnie de négociants bmxellois. Le but 
de cette société était de fonder dans la capitate 
de Tempire ottoman une manufacture de tapisse- 
ries. Kœck conduisitet dirigea habilement l'entre- 
prise; cependant ses efforts restèrent sans succès 
et ses dessins furent peu goûtés des musulmans. Il 
revint à Bruxelles ruiné et malade. L'air du sol 
natal le rétablit, et il put faire paraître de belles 
compositions, recherchées aujourd'hui autant pour 
le talent de l'artiste que pour les mœurs qu'elles 
reproduisent, mœurs aujourd *hui presque effacées; 
telles sont : La Ville de Constantinople et ses 
environs ( suite de gravures sur bois ); — La 
Marche du Grand- Seigneur avec ses janis- 
saifes ; — Le Grand- Seigneur à la promenade; 
— une Noce turque, avec les ornements et les 
danses du pays ; — une Inhumation musul- 
mane dans un cimetière hors la ville; ^ Fêles 
pour la nouvelle lune; — Déférents usages 
des musulmans dans leurs repas ; — Cos- 
tumes de voyage; — Costumes de guerre. 
Dans tontes ces gravures, les figures sont bien 
dessinées, bien groupées , le paysage y est re- 
produit d'une façon naturelle. 

En 1549, Charles V avait choisi Pierre Kœck 
pour son peintre particulier. Sous le patronage 
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de cet emperear, il publia plnsieurB tnités d'ar- 
chitectare, de géoinétiie et de perspective avec 
gravures sur bols et sur cuivre. Il traduisit de 
ritalien en flamand les œuvres de Sébastien 
Serlio, et donna une bonne traduction de Yitrnve. 
Koeck a peint «ne quantité de tableanxd'autel et 
de cabinet, ainsi qu*nn grand nombre de por- 
traits : ses meiiieors élèves Airent Pierre Breughel, 
son gendre, et Paul van ^Ist, son fils naturel. 
Sa veuve, Marie Yerhûlst ( Bessemers ), se re- 
maria au célèbre payagiste Gilles de Coninxloo. 
A. DE Lacazb. 

Pliklngton , Dietttmarf ^ PainUri, — Deseamps , La 
VU du PêMrt» koUandaU, 

KasLBE ( Ignace ), missionnaire en Chine, 
né à Landsbei^, en Bavière, l'an 1680, mort à 
Pékin, le 26 mars 1746. Entré chez les jésuites en 
1696, il montra d'abord une grande aptitude pour 
les mathématiques et pour les langues, qu'il pro- 
fessa ensuite avec distinction dans l'université 
d'ingolstad. En 1715 il quitta l'enseignement pour 
se dévouer aux missions de la Chine. L'empe- 
reur Khang-Hi, à qui les missionnaires ses con- 
frères l'avaient fait connaître, l'appela à Pé- 
kin dès l'année 1716, le créa mandarin de la 
deuxième classe, et le nomma président du tri- 
bunal des mathématiques. Yung-Tching, suc- 
cesseur de Khang-Hi, honora également le père 
Koegler de sa confiance et de sa considération : 
en 1731 il le nomma assesseur de troisième 
classe au tribunal des rites. Pendant la grande 
persécution que ce prince exerça contre les chré- 
tiens , le père Kopgler seul pouvait calmer ses fu- 
reurs et arrêter l'effet des édits sanguinaires. Son 
dévouement en cette circonstance rendit à la mis- 
sion les plus grands services. Sentant ses forces 
diminuer, il se fit adjoindre, dans ses fonctions de 
président du tribunal des mathématiques , le père 
Augustin Hallerstein, qui devaitle remplacer après 



sa mort, arrivée à l'âge de soixante-six ; 
L'empereur lui fit faire de pompeuses ob 

Les observations astronomiques de Ka 
recueillies par Hallerstein, furent eoToyées i| 
celles de ce père au savant Amort, qui les l 
compagna de notes. La bibliothèque de Md 
en possède encore le manuscrit. On les troi 
en partie dans le recueil du père Souciet , di 
le Scientia EccUpsium du père Simond 
Rome, 1744, m-4''; dans les Observationes t 
tronomicae ab anno 1717 ad annum 1753 
PP,S, J.PehiniSinarumfiMretx du père 11 
lerstein , publiées par les soins du père Hi 
Vienne. 1768, 2 vol. in-4'*; et dans les Phii 
sbphUuU Transactions, n® 424, an 1732. 11 m 
reste en outre du même auteur un ouvrage si 
les éclipses publié par le père Simonelli, soasi 
titre : Scientia EcHpsium^ ex imperio et cornai 
merdo Sinarum illustraiaypars 2; Lucqaeij 
1745, in-4* ; — Notitïx drca SS. Biblia J 
dxarumin Caï-Foug-Fouin imperio Sinen^ 
publiées par de Murr dans son journal 
les arts et pour la littérature, YII, 420 ; et (i 
ses Notitix BiàUùrum, etc. ; Halle, 1805, 18< 
in-8^. On les trouve aussi dans VIsraélé 
français n* 2, et dans la Notice d'un manu 
erit du Pentateuque conservé dans la syn 
gogne des Juifs de Cai-Foug-Fou, parSylvestNJ 
de Sacy ; — Succincta Narratio eorum qud 
in Sinis contigere circa et post publicatum,i 
mense Aug. 1716, preeeeptum apostolicum di 
prohibendis retibus ; — Litterx patentes in^ 
peraioris Sinarum Khang-Hi, sinice et latine^ 
cum inierpretatione , publiées par de Murr, 
avec le texte chinois; Nuremberg, 1802, in-S". 
F.-X. Tessier. 

Backer, Bibliothiqiie des Êcrivaitu Jésuttes. — Lsttn 
édijlantes. — Mlgne, Biographie Chrétienne et Anii 
chrétienne. — Sylvestre de Sacy. Notices et extraits de 

ManuseriU, IV, 5». 
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